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BIOGRAPHIE. 
Samuel  Pilet  *. 

PBEMIIR  ARTICLE. 
I 

Samuel  Pilet  naquit  à  Tverdon,  le  19 
septembre  1797.  Son  père  était  iostita- 
tearao  collège  de  la  Yille;  sa  mère  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  des  Français  ré- 
fugiés en  Suisse  pour  cause  de  religion  ; 
femme  d'une  piété  simple  et  forte»  elle 
ne  manqua  point  d'exercer  une  heu- 
rense  influence  sur  ses  fils.  Il  régnait 
dans  la  maison  une  grande  simplicité  de 
mœurs,  due  au  caractère  même  du 
chef  de  la  famille ,  à  Texistence  labo- 
rieose  qu'il  menait,  et  à  la  dureté  des 
temps.  Rien  pourtant  de  morose;  les 
joies  domestiques  étaient  vivement  goû- 
tées sous  le  toit  da  régent,  et  le  petit 
Samuel  prenait,  comme  tous  les  enfants, 
00  grand  plaisir  à  offrir  à  son  père  les 
premiers  produits  de  sa  plume  enfan- 
tine :  f  Mon  cher  papa,  écrivait-il  le  i^' 
janvier  1805,  je  vous  remercie  des  soins 

*  Je  tiens  avant  tout  à  remercier  les  amis  de 
S>  niet»  trop  nombreux  pour  être  tous  nommés, 
qui  par  leur  obligeance  ont  rendu  ce  travail  pos- 
nble.  Puissent-ils  retrouver  dans  ces  pages  les 
traits  de  celui  que  nous  avons  aimé  !  Puisse  son 
isBafs  n'être  pas  trop  inférieure  à  leurs  souvenirs  ! 
k  réclame  au  reste  de  leur  obligeance  toutes  les 
obiervatioDS  qui  pourraient  contribuer  à  rendre 
Mit  image  plus  fidèle  ou  plus  vivante. 


que  vous  avez  eus  pour  moi,  et  je  ne 
saurais  assez  remercier;  je  suis, bien 
fâché  que  vous  ne  vous  portiez  pas  bien, 
et  je  vous  remercie  d'avoir  voulu  me 
mettre  sur  le  catalogue;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Amen.  > 

Dès  cette  époque,  on  put  remarquer 
chez  Samuel  quelques*unes  des  disposi- 
tions qui  se  développèrent  si  bien  dans 
la  suite.  La  musique  et  le  dessin  furent 
bientôt  ses  goûts  dominants.  Quand  on 
feuillette  maintenant  ses  papiers,  on  y 
rencontre  çà  et  là  des  croquis  humoris- 
tiques vivement  enlevés,  que  le  penseur 
distrait  laissait  tomber  de  sa  plume. 
Une  paille,  une  tache  d'encre,  une  tête 
de  chapitre  en  fournissent  Toccasion, 
rimaginatioD  fait  le  reste.—  Cette  habi* 
tude  date  de  loin.  Ceux  qui  ont  connu  à 
récole  le  futur  professeur  se  souvien- 
nent avec  quelle  verve  comique  il  trans- 
formait les  piques  et  les  carreaux  des 
caries  à  jouer.  Il  était  adroit  ;  les  so- 
ciétés de  petits  garçons  et  de  petites  Biles 
admiraient  son  habileté  à  escamoter  la 
muscade,  et  chose  bizarre  t  ces  délasse- 
ments innocents  d'un  étudiant  d'esprit 
devinrent  dans  la  suite  un  moyen  d'agir 
sur  la  conscience  des  enfants.  Je  me  rap- 
pelle encore,  c'est  un  de  mes  plus  loin- 
tains souvenirs,  certaine  soirée  où  Pilet 
faisant  parler  des  marionnettes,  donnait 
à  son  auditoire  mutin  d'assez  vives  le- 
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çoDs  qui  me  sont  restées.  Cependant  des 
goûts  plas  sérieux  se  firent  voir  en  lui 
pendant  son  enfance.  —  Il  aimait  pas- 
sionnément rétade;  tout  imprimé  qui 
lui  tombait  sous  la  main  était  avidement 
lu  ;  il  recueillait  même  des  feuillets  déta- 
chés^ les  livres  étant  rares  à  la  maison. 
Sensible  aux  choses  religieuses^  son  es- 
prit s'arrêta  de  bonne  heure  sur  les  pensées 
les  plus  graves.  Il  était  tout  petit  encore, 
quand,  frappé  de  la  solennité  de  la  sainte- 
eène,  il  exprima  sérieusement  le  désir 
de  communier;  plus  tard,  dit-on,  ayant 
déclaré  quMl  voulait  être  ministre,  il  dé- 
buta dans  ses  futures  fonctions  de  prédi- 
cateur en  adressant  à  ses  camarades  un 
petit  discours  de  sa  façon.  Ces  disposi- 
tions firent  de  lui  un  enfant  sage,  et 
bientôt  un  étudiant  consciencieux,  sé- 
vère envers  lui-même ,  économe  de  son 
temps,  disposé  à  s'employer  pour  au- 
trui, aimable  et  piquant  tout  ensemble. 

Cest  à  Yverdon  que  se  passèrent  ses 
années  d'enfance  ;  là,  au  sein  de  la  fa- 
mille, .  s'écoulèrent  pour  lui  ces  beaux 
jours  d'insouciance  et  de  joie,  d'émotions 
toutes  fraîches  et  de  tendre  abandon, 
qui  s'évanouissent  si  têt  pour  tout  le 
monde  et  qui  pour  lui  devaient  être 
courts. 

La  jeunesse  de  Samuel  Pilet  fut  en 
effet  sévère.  Il  ne  la  passa  point,  comme 
tant  d'autres,  sous  le  toit  paternel,  bercé 
dans  l'abondance  ;  il  fit  au  contraire  un 
rude  apprentissage  de  la  vie.  —  Il  avait 
43  ans  quand  son  père,  seul  soutien  de 
la  famille,  mourut.  Le  lien  de  la  gerbe 
étant  ainsi  coupé  par  la  main  de  Dieu, 
les  épis  qu'il  tenait  rassemblés  tombè- 
rent chacun  dans  son  sillon.  M"«  Pilet  se 
rendit  à  Nyon  ;  elle  y  ouvrit  une  école  de 
petits  enfants,  qui  prospéra  sous  ses  soins 


pieux.  Frédéric,  le  cadet  de  ses  fils,  fat 
envoyé  à  Genève,  et  Samuel  à  Lausanne, 
pour  y  faire  des  études. 

Voilà  donc  le  futur  pasteur  transporté 
dans  le  chef-lieu  du  canton,  qu'il  n'avait 
peut-être  jamais  vu  ;  le  voilà  à  l'âge  de 
treize  ans  livré  presque  entièrement  à 
lui-même.  On  aime  à  se  le  figurer,  mon- 
tant et  descendant  les  rues  pavées  de  la 
ville,  escaladant,  le  sac  au  dos,  les  esca- 
liers qui  conduisent  au  collège,  admirant 
\à  cathédrale  gothique  et  les  monts  qui 
se  reflètent  dans  les  eaux,  regardant 
peut-être  au  loin  dans  les  brumes  qui 
lui  dérobent  le  lieu  où  sa  mère  habite, 
faisant  mille  projets  dans  sa  jeune  tête 
spirituelle ,  mais  sérieuse  déjà  et  pleine 
de  soucis.  Il  était  seul,  et  qu'allait-il  de- 
venir? Pour  un  enfant  de  cet  âge,  que 
de  dangers  dans  la  solitude ,  malgré  les 
plus  judicieux  mentors!  Quel  chemin 
prendra-t-il?  Celui  qui  descend  ou  celui 
qui  monte  ?  celui  de  l'école  buissonnière 
ou  celui  du  devoir?  Samuel  fut  gardé  de 
Dieu. 

Dès  ce  moment  il  commença  cette  exis- 
tence laborieuse  où  l'on  ne  sait  qu'ad- 
mirer le  plus,  la  variété  des  dons,  la 
persévérance  au  travail ,  la  solidité  du 
caractère  ou  la  délicatesse  des  sentiments 
aimables.  Ecolier,  puis  étudiant,  prenant 
part  avec  le  plus  grand  enjouement  aux 
délassements  de  son  âge,  il  trouvait, 
malgré  la  nécessité  de  gagner  son  pain 
et  d'aider  sa  mère,  du  temps  et  pour  ses 
devoirs,  accomplis  avec  la  conscience  la 
plus  scrupuleuse,  et  pour  ses  plaisirs. 
Tour  à  tour  il  fit  ses  classes,  passa  en 
philosophie,  remplit  pendant  les  vacan- 
ces les  fonctions  de  précepteur  dans  une 
grande  famille  du  canton  de  Yaud,  fut 
sous-mattre  dans  un  pensionnat,  et  éta- 
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dnol  en  théologie  aa  temps  du  doyeo 
Cortat»  a?oc  les  Fabre,  les  VnlUemiD,  les 
ReymoDd^  ses  intimes  amis.  Partout  ses 
qualités  solides  et  son  caractère  affable 
lui  firent  aoe  place  distinguée  dans  Topi- 
oioD  de  ses  condisciples  et  de  ses  profes- 
seurs. Plusieurs  de  ceux  qui  se  lièrent 
alors  arec  lui  n'ont  point  cessé  jusqu'à 
ses  derniers  jours  de  le  compter  an  nom- 
bre de  leurs  plus  chers  amis,  et  d'occu- 
per  eux-mêmes  une  large  place  dans  son 
eœnr. 

An  moment  où  Pilet  devint  étudiant  en 
théologie,  c'est-à-dire  en  1817,  tout  fer- 
mentait en  Suisse.  La  Confédération  élar- 
gie recommençait  la  vie  libre  et  person- 
nelle dont  l'avaient  privée  pour  quelque 
temps  l'envahissante  république  des 
Français  et  le  despotisme  impérial.  En 
même  temps  le  mouvement  religieux  qui 
avait  accompagné  la  Restauration,  deve- 
nait plus  rapide  parmi  les  protestants. 
Genève  était  depuis  longtemps  travaillée  ; 
FEglise  du  canton  de  Vand,  différente 
en  cela  de  celle  de  Genève ,  était  rigou- 
reusement orthodoxe ,  mais  la  vie  reli* 
giensej  était  faible,  formaliste,  tradi- 
tionnelle; l'orthodoxie  des  opinions  ne 
recouvrait  que  trop  souvent  une  indiffé- 
rence réelle  pour  le  salut  des  âmes.  Tou- 
tefois le  doyen  Gurtat,  qui ,  de  sa  voix 
puissante,  devait  attaquer  un  jour  et  les 
eooventicnles  et  le  rationalisme  genevois, 
exerçait  déjà  à  Lausanne  son  influence 
prépondérante ,  et  le  souffle  de  l'esprit 
nouveau  remontant  les  rives  du  Léman 
ébranlait  déjà  quelques  consciences. 

Pilet,  dont  l'intelligence  curieuse  était 
facilement  éveillée,  prêta  l'oreille  à  ces 
voix  dîTorses.  Aucune  ne  le  trouva  in- 
lensiUe,  ni  celle  du  patriotisme  helvéti- 
que, ni  celle  de  l'Evangile  qui  pariait  à 


son  cœur.  Cette  époque  ftat  aussi  pour 
lui  celle  de  la  fermentation  intérieure. 
Le  chrétien  solide,  le  prédicateur  incisif 
commencèrent  à  se  former  ;  on  peut  la 
considérer  comme  décisive  dans  le  dé- 
veloppement de  son  individualité  si  ca- 
ractérisée d'ailleurs. 

Nous  ne  savons  quels  motifs  particu- 
liers l'engagèrent  dans  la  carrière  théo- 
logique. On  n'avait  point  alors  sur  la 
nécessité  d'une  vocation  spéciale  au 
saint  ministère  les  principes  rigoureux 
que  le  réveil  a  fait  prévaloir.  Il  est  pro- 
bable que  des  aptitudes  littéraires,  un 
goût  décidé  pour  tonte  étude  sérieuse  et 
profonde,  des  qualités  morales  et  des 
sentiments  religieux  bien  prononcés  le 
dirigèrent  dans  son  choix.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  prit  fort  au  sérieux  la  carrière 
qu'il  embrassa.  —  Honteux  de  n'avoir 
point  lu  la  Bible  tout  entière,  il  ne  vou- 
lut pas  entrer  en  théologie  sans  avoir 
fait  cette  lecture  qui  devait,  toute  sa  vie, 
être  sa  première  occupation.  Aussitôt  ses 
études  commencées,  il  s'y  appliqua  avec 
une  consciencieuse  ardeur.  Il  aimait  la 
littérature,  et  avait  manifesté  une  apti- 
tude toute  particulière  pour  la  philolo- 
gie. Son  ambition  et  son  plaisir  furent 
d'abord  de  bien  posséder  son  hébreu  et 
de  préparer  soigneusement  les  sermons 
qu'il  devait  présenter  à  la  Faculté  à  titre 
d'exercices. 

Attaché  comme  sous-maltre  à  un  éta- 
blissement d'éducation,  il  devait  une 
bonne  partie  de  son  temps  soit  à  cet  éta- 
blissement, soit  à  la  Aréquentation  des 
cours  ;  mais  la  peine  ne  le  rebutait  point  ; 
il  prenait  sur  son  sommeil  ponr  travail- 
ler. A  quatre  heures ,  un  réveille-matin 
l'arrachait  de  son  lit  ;  l'élève  qui  cou- 
chait dans  sa  chambre  le  voyait  à  cettç 
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beare  matinale  mémoriser  à  voix  basse 
son  bébrea  ou  ses  sermons  ;  bientôt  ce- 
pendant le  cri  da  ré?eiUe-matln  ne  suf- 
fisant plus,  Pilet,  lOQJoars  ingénieux, 
organisa  je  ne  sais  quelle  machine  puis- 
sante, qui,  à  rheure  désirée,  produisait 
de  concert  avec  le  premier  instrument 
un  tapage  à  réveiller  des  sourds.  Ainsi 
fit-il,  non  pas  de  temps  en  temps  seule- 
ment à  répoque  des  examens  ou  en  des 
jours  de  presse,  mais  pendant  des  mois, 
disons  mieux,  pendant  des  années  ;  toute 
sa  vie  en  effet  il  a  conservé  Thabitude  de 
se  lever  avec  le  soleil  et  de  consacrer  les 
heures  d*or  au  travail ,  à  la  méditation 
ou  à  la  prière.  C'est  cette  habitude  sans 
doute  qui  nous  explique  Tétonnante  som- 
me de  travail  qu'il  a  faite  et  les  acquisi- 
tions si  variées  de  son  intelligence.  A 
l'époque  dont  nous  parlons,  Pilet,  né 
artiste,  comme  il  le  disait  lui-même, 
avait  su,  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
développer  ses  talents  naturels  en  musi- 
que, en  dessin  et  en  peinture.  Tout  en 
disant  :  «  Au  fond  j'étais  né,  je  crois, 
pour  être  potier  de  terre,  i  il  avait  ac* 
qnis  une  connaissance  assez  précise  de 
l'anglais  et  de  l'allemand.  Sa  force  de 
volonté  et  l'austérité  de  ses  habitudes, 
unies  &  sa  {vive  intelligence ,  expliquent 
seules  un  tel  développement.  —  Com- 
bien d'étudiants,  s'ils  se  levaient  à  l'aube, 
ajouteraient  chaque  jour  trois  ou  quatre 
heures,  pour  le  moins,  à  leur  vie  scien- 
tifique. 

Son  développement  religieux  ne  fut 
pas  moins  marqué  que  son  développe- 
ment intellectuel.  Toujours  quelque 
question  pendante  a  tenu  son  esprit  en 
haleine,  toujours  il  a  senti  la  force  appa- 
rente des  objections  adressées  à  l'Evan- 
gile, et  les  a  volontiers  discutées  soit  avec 


lui-même,  soit  avec  des  amis.  Il  y  est 
cependant  un  moment  où  le  sol  s'affer- 
mit sous  ses  pieds.  Pour  autant  que  nous 
avons  pu  nous  en  assurer,  ce  moment 
est  celui  de  ses  études  théologiques  et 
les  premiers  mois  de  son  séjour  à  Mor- 
ges  ;  alors  sa  conviction  se  consolida  sur 
tous  les  points  essentiels  de  la  croyance 
évangélique,  pour  s'enrichir  bientôt  dans 
un  ministère  zélé,  à  travers  les  difficul- 
tés de  la  vie,  et  les  expériences  multi- 
pliées   d'une   conscience    délicate  qui 
s'observait  de  près.  Pilet  fut  orthodoxe, 
mais  son  orthodoxie  fut  de  bon  aloi  ;  sa 
foi  ne  fut  ni  un  habit  de  circonstance,  ni 
un  uniforme  commode;   gagnée  à  la 
pointe  de  Tépée,  elle  lui  fut  personnelle. 
A  cette  heure  où  l'on  essaie  de  faire  ac> 
croire  au  public  qu'il  n'y  a  pas  de  foi  or- 
thodoxe qui  ne  soit  due  à  l'empire  de 
la  tradition,  et  pas  d'examen  qui  ne  con- 
duise à  des  doctrines  antichrétiennes, 
il  faut  le  répéter,  la  plupart  des  hommes 
du  réveil  sont  parvenus  à  la  croyance 
qu'ils  ont  prèchée,  à  travers  des  tâton- 
nements divers,  des  luttes  contre  Topi- 
nion,  par  la  voie  d'un  examen  attentif 
de  la  théologie  à  la  mode,  par  des  be- 
soins de  conscience  que  seule  la  doc- 
trine évangélique  a  pu  satisfaire.  Pilel 
est  l'un  de  ces  hommes-là,  et  quand  nous 
nous  rappelons  la  finesse  critique  de  sou 
esprit,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'ait 
vu  de  bonne  heure  le  fort  et  le  faible 
d'une  théologie  séduisante.  Il  eut  des 
moments  d'angoisse,  mais  ses  doutes  nés 
de  la  philosophie  se  dissipèrent,  d'abord 
dans  la  pratique  d'une  piété  sérieuse  el 
plus  tard  devant  les  recherches  scienti- 
fiques qu'il  dut  faire.  Un  jour  que  le  pro- 
fesseur d'exégèse  avait,  sur  le  célèbre 
passage  Coloss.  1, 15,  présenté  aux  étu- 
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duDts  la  glose  arienne,  une  discassion 
s'engagea  séance  lenante.  Pilet  prit  la  pa- 
role et  défendit  par  de  nooTeaui  argu- 
ments Tinterprétation  du  professeur.  — 
Une  autre  fois,  c'était  la  veille  de  Noël» 
comme  il  se  préparait  à  prêcher  le  len- 
demain sur  le  sujet  du  jour,  des  doutes 
multipliés  s^élevèrent  dans  son  âme  et  le 
mirent  dans  la  plus  cruelle  perplexité.  Il 
en  triompha  néanmoins  et  prêcha*  — 
Dne  autre  fois  encore,  tourmenté  lui  et 
deui  de  ses  condisciples  par  des  pensées 
d'incrédulité,  ils  les  exposaient  avec  tris- 
tesse à  leur  ami  G.,  plus  afiPermi  qu'eux 
dans  la  foi.  Celui-ci,  à  leur  grande  sur- 
prise, les  pressant  dans  ses  bras,  leur  dit 
en  riant  :  <  Voilà  comme  je  vous  aime  ; 
ces  larmes  témoignent  que  vous  aimez 
la  vérité,  et  vous  la  trouverez.  •  Ces 
quelques  traits,  les  seuls  que  j'aie  pu 
recueillir,  sont  assez  significatifs.  J'ai 
ou!  Pilet  lui-même  raconter  le  dernier. 
Evidemment  il  passa  alors  par  une  crise, 
mais  cette  crise  lui  fut  salutaire.  Il  en 
sortit  avec  une  conviction  bien  trempée, 
enrichi  d^expériences  nouvelles,  plus  ca- 
pable qu'auparavant  de  bien  remplir  le 
ministère  dont  il  allait  être  chargé. 

Nul  doute  que  le  doyen  Curtat  n'ait 
aussi  fortement  agi  sur  lui.  On  sait  quelle 
influence  avait  alors  sur  les  jeunes 
gens  cet  homme  si  ardent  et  si  énergi- 
que. Ici  même  on  nous  a  spirituellement 
dépeint  l'ascendant  qu'il  exerçait  dans 
ses  conférences  homilétiqoes.  Comme 
Manuel  et  tant  d'autres,  Pilet  fut  sous  le 
charme.  Que  de  fois  ne  Tai-je  pas  en- 
tendu dans  ses  propres  leçons,  rappeler 
telle  parole,  tel  procédé,  telle  méthode 
employée  par  le  célèbre  doyen,  dont  il 
était  un  fervent  admirateur.  Là  sans 
doute  il  fut  préparé  à  recevoir  les  influ- 


ences du  réveil,  là  aussi  se  forma  son 
goût  homilétique  ;  et  si,  à  cette  époque, 
il  débattait  en  lui-même  d'angoissantes 
questions,  il  n'est  pas  douteux  que  la  con- 
viction inébranlable  du  doyen  n'ait  été 
pour  quelque  chose  dans  la  réponse 
qu'il  y  donna.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pilet 
était  déjà  doué  d'une  énergie  morale  et 
d'une  sincérité,  d'une  vivacité  d'intelli- 
gence et  d'une  modestie  peu  communes. 
Un  trait  achèvera  de  le  peindre. 

La  société  deZofingue  avait  été  fondée 
en  1819.  Dès  Tannée  suivante,  convo- 
quant les  étudiants  de  tous  les  cantons 
à  sa  première  fête  annuelle,  elle  essayait 
de  cimenter  l'union  fraternelle  des  can- 
tons allemands  et  de  la  Suisse  romande. 
Cent  vingt  étudiants  répondirent  à  l'ap- 
pel.  Ils  vinrent  principalement  de  Zurich, 
de  Berne  et  de  Lausanne.  Pilet  était  au 
nombre  de  ces  derniers.  -~  Quelle  part 
prit-il  à  la  fête  ?  fut-il  du  nombre  des 
orateurs?  compta-t-il  parmi  les  hommes 
influents  ?  Nous  l'ignorons.  —  Mais  le 
cœur  de  Pilet  battait  fort  pour  la  patrie, 
pour  Tamitié  et  pour  la  science;  ces 
jours  de  fête,  de  patriotisme  et  d'amitié 
furent  pour  lui  de  beaux  jours.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'après  la  fondation 
d'une  société  analogue  à  bien  des  égards 
à  celles  d'Allemagne,  on  vit  bientôt  cir-* 
culer  l'idée  de  mettre  en  vigueur  des 
usages  empruntés  aux  mœurs  universi- 
taires d'outre-Rhin.  Ces  innovations 
trouvèrent  à  Lausanne  de  zélés  promo- 
teurs et  des  adversaires  non  moins  dé- 
cidés. Pilet,  avec  plusieurs  des  <  fA^ofo- 
giens^  »  prit  rang  dans  l'opposition,  qui 
était  assez  puissante.  C'est  ici  que  se 
place  le  trait  que  nous  voulons  ra- 
conter. 

Nous  avons  dit  qu'à  sa  pénétration 
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d'esprit ,  Pilet  joignait,  le  crayon  à  la 
main,  une  verve  comiqae  très  amusante. 
Il  parait  que  sa  verve  n'était  guëres 
moins  vive  quand  il  écrivait.  Souvent  il 
s'était  exercé  dans  la  poésie  légère;  il  y 
avait  réussi  et  plus  d'une  fois  avait  égayé 
de  ses  couplets  malins  les  élèves  de  l'éta- 
blissement d'éducation  où  il  était  sous- 
maltre.  Toutefois,  sa  causticité  tempérée 
par  le  bon  goût  et  par  un  bon  cœur,  ne  dé- 
passait point  les  bornes.  Dans  l'occasion 
dont  U  s'agit,  elle  les  dépassa.  A  l'instiga- 
tion d'un  ami,  Pilet  satirisa,  en  prose  et 
en  style  biblique,  le  plus  ardent  promoteur 
des  usages  allemands;  il  se  borna  à  en  dé- 
guiser le  nom  par  une  transposition  de 
lettres.  Prodigieuse  fut  la  sensation  ;  le 
personnage  satirisé  fit  grand  bruit  ;  toute 
l'académie  fut  en  émoi  ;  le  sénat  des  étu- 
diants s'occupa  de  l'affaire,  et  Pilet  dut  y 
paraître.  Que  fit-il?  justifia-t-il  sa  satire 
crut-il  devoir  à  sa  dignité  de  n'en  pas 
rétracter  un  mot?  Non  !  à  la  grande  stu- 
péfaction de  ses  meilleurs  amis,  Pilet  fit 
un  humble  et  complet  aveu  de  ce  que, 
mal  à  propos  selon  plusieurs,  il  appelait 
ses  torts.  Noble  conduite,  elle  ne  fut  pas 
appréciée  de  tous,  sans  doute,  mais  elle 
nous  révèle  à  nous  que  Tétudiant  en  théo- 
lie,  qui  bientôt  allait  être  consacré  (1831), 
était  fidèle  aux  injonctions  de  sa  cons- 
cience ;  elle  nous  fait  pressentir  qu'il  ne 
craindrait  pas  les  humiliations  et  saurait 
sacrifier  son  amour-propre  aux  intérêts 
de  la  vérité. 

II 

Tournons  une  page  de  la  vie  que  nous 
racontons. 

A  l'âge  de  24  ans,  Pilet  se  trouvait 
seul.  Depuis  longtemps  Dieu  lui  avait  6té 
son  père.  Toute  l'affection  de  son  cœur 


s'était  concentrée  sur  sa  mère.  Il  raimait 
tendrement.  C'était  entre  eux  une  corres- 
pondance soutenue,  active ,  un  échange 
sérieux  de  confidences  et  de  conseils  ; 
soigneuse  des  intérêts  spirituels  de  son 
fils,  M"'''  Pilet  ne  se  laissait  point  éblouir 
par  des  succès  ;  elle  l'exhortait  à  une  piété 
pratique:  <  Je  crains  que  tu  ne  sois 
qu'un  discoureur,  •  lui  disait-elle.  Soula- 
geant sa  mère  avec  les  épargnes  faites 
sur  son  travail,  Samuel,  à  son  tour,  l'en- 
tourait d'une  vigilante  tendresse  et  de 
soins  assidus.  La  revoir  pendant  les  va- 
cances ,  la  visiter  dans  les  jours  de  loi- 
sir, était  sa  plus  grande  joie.  En  1819, 
à  l'invitation  d'un  ami  qui  l'engageait  à 
venir  prendre  part  à  la  fête  des  vigne- 
rons, il  répondait:  «  Ma  fêle  à  moi,  c'est 
de  retrouver  ma  mère  I  »  —  Hélas  !  cette 
visite  fut  peut-être  la  dernière.  Cette 
même  année ,  M"*  Pilet  fut  enlevée  à 
ses  fils.  Samuel  n'assista  point  à  ses 
derniers  moments.  Il  vint,  le  cœur  dé- 
chiré, conduire  le  deuil,  et  dans  le  voyage 
à  pied  qu'il  dut  faire  de  Lausanne  à  Nyon, 
fut  accompagné  par  l'un  de  ses  amis  qui^ 
sentant  à  quel  point  cette  course  lui  se- 
rait pénible,  ne  voulut  point  le  laisser 
seul.  Dès  ce  moment,  Samuel  s'était  va 
dépouillé  de  tous  les  appuis  naturels  que 
Dieu  donne  à  notre  jeunesse.  En  revan- 
che, il  avait  trouvé  autour  de  hii  d'aima- 
bles conseillers  et  des  protecteurs;  il 
avait  mis  tout  son  cœur  à  ses  travaux,  à 
ses  amis,  à  ses  élèves.  «  Quel  cœur  I  nous 
écrit  l'un  d'eux  ;  quelle  vraie  et  profonde 
sensibilité  I  —  Comme  ses  larmes  rou- 
laient dans  ses  yeux  à  l'ouie  ou  à  la  vue 
d'un  fait  émouvant,  à  la  lecture  de  quel- 
que belle  page,  même  de  nos  auteurs  la- 
tins i  comme  il  savait  bien  nous  en  faire 
apprécier  les  beautés;  puis,  tous  les 
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soirs,  à  notre  petit  coite,  comme  sa  voix 
vibrait  en  nous  lisant  TEcritore  sainte  ; 
ii  savait  noas  la  faire  aimer,  alors  même 
qae  nos  cœurs  demeuraient  peu  disposés 
à  accueillir  la  vérité  du  salut  par  Christ.  > 
—  Un  saint  attachement  à  ses  devoirs, 
une  tendre  affection  pour  ses  amis  lui 
suffirent  jusqu'au  moment  où,  entré  dans 
la  carrière  active.  Dieu  lui  fit  trouver 
une  digne  compagne  dans  la  personne 
delP^  Joly  (iiii),  et  dans  une  famille  les 
objets  naturels  de  son  amour. 

n  est  des  hommes  que  Téclat  éblouis- 
sant de  leurs  talents  porte  aussitôt  au 
poste  qu'ils  occuperont  toute  leur  vie, 
ou  qui,  par  une  direction  providentielle, 
trouvent  de  bonne  heure  l'occasion  de 
déployer  toutes  les  aptitudes  qui  les  dis- 
tinguent. Il  n'en  pas  été  ainsi  de  Pilet.  Si 
bien  doué  qu'il  fût,  il  n'avait  peut-être 
pas  cet  éclat  extérieur  qui  frappe  aussitôt 
tous  les  yeni.—  Il  avait  moins  d'élan  que 
de  patience  ;  travailler,  examiner  de  près, 
peser  soigneusement  le  pour  et  le  con- 
tre, mettre  de  la  précision  et  de  la  mé- 
thode dans  sa  vie,  voilà  ce  qui  le  distin- 
guait ,  plutôt  qu'une  entraînante  force 
dMmagination.  Aussi,  chose  remarqua- 
ble, on  observe  en  toute  sa  carrière  un 
mouvement  progressif,  qui  le  place  suc- 
cessivement dans  les  positions  diverses 
pour  lesquelles  il  était  préparé,  et  cela 
sans  convulsions  et  sans  catastrophes, 
par  des  circonstances  qui  n'ont  rien 
d'éclatant  ou  d'inattendu.  Il  semble  que 
Dieu  lui  ait  fait  une  vie  méthodique  et 
simple,  qui  correspond  à  son  caractère 
personnel.  Au  sortir  de  ses  études,  il 
était  bien  préparé  pour  remplir  à  Morges 
les  fonctions  de  principal,  de  professeur 
et  de  suffragant  qui  lui  furent  confiées. 
Bavait  appris  à  diriger  des  élèves,  et 


mûri  quelques  idées  de  pédagogie  et 
d'administration.  Ses  acquisitions  classi- 
ques, son  esprit  piquant,  son  goût  pour 
la  littérature  antique,  devaient  rendre 
son  enseignement  attrayant  et  solide; 
l'austérité  de  ses  habitudes  et  sa  force 
de  volonté  devaient  lui  permettre  une 
dose  de  travail  qui  à  son  âge  eût  accablé 
plus  d'un  professeur.  Enfin ,  ses  convic- 
tions évangéliques  bien  consolidées  de- 
vaient lui  rendre  chère  sa  tftctie  de  suf- 
fragant et  la  lui  faciliter.  Jetons-nous  nos 
regards  plus  avant  dans  sa  carrière,  il 
ne  sera  point  téméraire  de  dire  que  le 
séjour  de  Morges  le  prépara  admirable- 
ment aux  fonctions  de  prédicateur  et  de 
pasteur  qu'il  dut  remplir  à  Francfort.  Sa 
foi  et  son  zèle  ne  furent-ils  pas  excités 
alors  par  le  réveil  dont  il  embrassa  joyeu- 
sement la  cause?  son  esprit  si  fin  ne  s'en- 
richit-il pas  d'observations,  d'expériences 
et  d'études  propres  à  faire  fructifier  dans 
une  ville  étrangère  un  ministère  de  quel- 
ques années?  et  enfin  le  double  séjour 
de  Morges  et  de  Francfort  ne  le  prépara* 
t-il  pas  à  l'œuvre  excellente  d'enseigne- 
ment et  de  prédication  qu'il  accomplit  à 
Genève  et  qui  devait  être  l'œuvre  capi- 
tale de  sa  vie?  C'est  ainsi  qu'en  suivant 
çles  yeux  le  chemin  que  Dieu  fait  par- 
courir à  ses  serviteurs ,  en  considérant 
les  combinaisons  de  sa  grâce  et  de  sa 
Providence  envers  eux,  on  y  découvre 
toujours  une  parfaite  harmonie.  Nous 
devions  la  faire  observer  ici  en  ce  qui 
concerne  S.  Pilet.  —  A  peine  avait-il  ter- 
miné ses  études  que  la  place  vacante  de 
principal  au  collège  de  Morges  lui  fut 
confiée.  Il  s'acquitta  de  ces  modestes 
fonctions  pendant  près  de  huit  années,  de 
182i  à  4829. 
Gomme  principal,  Pilet  était  chargé, 
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cela  va  sans  dire,  de  la  directioD  générale 
dn  collège  ;  il  donnait  en  outre  cinq  heu- 
res de  leçons  par  jour^  soit  25  heures 
environ  par  semaine.  Mais  les  émolu- 
ments attachés  à  cette  place  étant  insuffi- 
sants, il  dut  chercher  d'autres  occupa- 
tions ;  il  prit  des  pensionnaires  dans  sa 
maison,  donna  des  leçons  particulières, 
remplit  enfin  la  charge  de  demi-suffragant 
auprès  de  H.  le  pasteur  Boiceau ,  et  à  ce 
titre  prêcha  régulièrement  deux  fois  par 
mois.  Voilà  sans  doute  une  tâche  assez 
forte  pour  un  jeune  homme.  Elle  devait 
être  d'autant  plus  lourde  pour  Pilet  que 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  d^y 
vaquer  à  la  légère.  Combien  n'est-il  pas 
de  jeunes  gens,  moins  bien  doués  que  ne 
rétait  le  principal  du  collège  de  Morges, 
moins  bien  préparés  que  lui  à  remplir 
une  semblable  tâche,  qui,  la  considérant 
comme  au-dessous  d'eux,  demeureraient 
volontiers  dans  les  limites  de  l'activité 
nécessaire,  dépensant  ce  qu'ils  ont  acquis, 
n'acquérant  pas  davantage  et  n'aspirant 
qu'à  découvrir  un  poste  plus  digne  de 
leurs  hautes  capacités,  pauvres  débutants 
qui  n'ont  pas  compris  la  parole  du  Sei- 
gneur: <  A  celui  qui  est  fidèle  en  peu  de 
chose,  il  lui  sera  confié  beaucoup.  > 
Pilet  n'appartenait  pas  à  cette  jeunesse 
présomptueuse.  Sévère  dans  la  discipline 
qu'il  exerçait  sur  les  élèves,  il  était  éga- 
lement sévère  envers  lui-même.  Il  étu- 
dia profondément  ses  classiques,  se  leva 
têt,  se  coucha  tard,  ne  craignit  pas  les 
longues  veilles  et  consacra  plus  d'une 
fois  des  soins  particuliers  à  tel  ou  tel 
collégien  attardé  dans  ses  études.  En  un 
mot,  il  ne  négligea  rien  pour  satisfaire 
tout  ensemble  et  sa  conscience  et  ses 
commettants.  Aussi,  quand  il  quitta  Mor- 
ges  pour  Francfort,  la  décharge  la  plus 


flatteuse  lui  fut-elle  donnée  par  la  mu- 
nicipalité et  la  chambre  collégiale. 

«  L'habileté  et  le  zèle,  lui  disait-on^ 
que  vous  avez  déployés  dans  l'exercice 
des  fonctions  que  vous  avez  remplies 
dans  notre  collège,  vous  ont  donné  les 
droits  les  mieux  fondés  à  notre  recon- 
naissance. Pendant  toute  la  durée  de 
votre  séjour  parmi  nous,  nous  avons  été 
à  portée  d'apprécier  vos  soins  soutenus 
pour  l'avancement  de  vos  écoliers,  et  la 
manière  honorable  dont  plusieurs  d'en- 
tr'eux  se  sont  montrés  au  collège  acadé- 
mique atteste  avec  évidence  les  progrès 
qu'ils  ont  faits  sous  votre  direction.  Vous 
avez  réuni  deux  qualités  bien  précieuses 
dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  :  des 
lumières  peu  communes  et  l'art  si  difiS- 
cile  de  donner  à  vos  élèves  le  goût  du 
travail,  et  d'exciter  leur  application  par 
l'attachement  que  vous  avez  su  leur  ins- 
pirer pour  votre  personne.  Aussi,  les 
regrets  que  vous  laisserez  dans  notre 
commune,  ainsi  que  l'assurance  des  suc- 
cès que  vous  y  avez  obtenus,  devront  être 
pour  vous,  dans  tous  les  temps,  la  source 
du  souvenir  le  plus  agréable.  Pour  nous, 
nous  éprouvons  une  satisfaction  particu- 
lière à  vous  donner  la  présente  déclara- 
tion de  notre  approbation  et  de  notre 
estime,  que  nous  vous  prions  de  conser- 
ver comme  un  témoignage  authentique 
et  l'expression  bien  méritée  de  nos  sen- 
timents à  votre  égard.  > 

Ces  paroles^  si  bonnes  sont  d'autant 
plus  significatives  que  la  foi  évangéliqoe 
de  Pilet  et  la  fermeté  de  sa  prédication 
avaient  pu  exciter  quelque  mécontente- 
ment. 

C'est  à  Morges  en  effet  que  se  révéla 
clairement  sa  vocation  de  prédicateur. 
Aux  fonctions  de  principal  et  de  profe»- 
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seiir,  il  sut  joindre  nne  grande  activité 
pastorale.  Le  réveil  remuait  alors  le  can- 
ton de  Yand^  et  sortent  les  villes  voisines 
da  Léman.  Bost  et  Halao  adressaient 
lenrs  appels  énergiques  aux  conventi- 
coles  qu'ils  formaient  en  divers  lieux 
dans  leurs  courses  d'évangélisation.  Lau- 
sanne même  s'agitait,  et  le  doyen  Cortat, 
maniant  sa  crosse  épiscopale,  résistait, 
mais  en  vain,  â  un  mouvement  qu'il  avait 
GODtribné  lui-même  à  accélérer.  Il  n'était 
question  entre  les  jeunes  pasteurs  que 
de  ces  événements  qui  divisaient  les  es- 
prits. Qu'en  pensa  Pilet?  Il  fut  puissam- 
ment saisi  par  le  réveil^  et  sa  foi  vivifiée, 
le  rendant  jaloux  d'évangéliser,  de  prê- 
cher le  salut  gratuit  en  Jésus-Cbrisl,  il 
le  fit  joyeusement,  avec  sa  profondeur 
ordinaire  de  pensée  et  de  sentiment, 
sans  craindre  les  humiliations  ni  la  lutte. 
H  %M  sens  bien  tant  tnâmier  que  je  n'en 
fuis  plus,  disait-il  alors,  empruntant  aux 
paysans  des  locutions  familières.  Dès  ce 
moment  la  prédication  fut  pour  lui  une 
oeuvre  d^amour.  Il  ne  lui  était  imposé  que 
deux  sermons  par  mois ,  mais  pressé  de 
communiquer  plus  souvent  en  public  les 
doctrines  et  les  émotions  de  sa  foi ,  il 
forma  le  projet  de  visiter  les  campagnes, 
et  d'y  entreprendre  un  travail  d'évangé- 
Ksation.  Bien  mieux,  il  convoqua  et  pré- 
sida lai-même  de  ces  conventicules,  que 
le  doyen  Cnrtat  avait  déclarés  contraires 
à  la  loi  de  Dieu  et  des  hommes ,  il  lança 
dans  le  public  le  sujet  des  missions.  En 
même  temps,  sans  cesser  d'être  solide, 
sa  parole  devint  plus  directe  et  plus  in- 
cisive qu'autrefois. 

On  sait  quelles  traces  profondes  le 
XVm**  siècle  avait  laissées  à  Genève,  dans 
le  canton  de  Yaud,  partout,  soit  dans  les 
idées,  soit  dans  les  mœurs  ;  on  sait  quels 


arguments  fournit  au  réveil  le  relâche- 
ment évident  de  la  morale.  Pilet  ne  crai- 
gnit point  de  se  montrer  austère  ;  d'une 
main  vigoureuse,  il  fustigea  la  mondanité 
du  jour,  il  signala  en  termes  précis  les 
abus  qu'il  fallait  réformer,  ne  ménagea 
pas  les  mots  propres,  sans  jamais  passer 
les  bornes  de  la  charité.  Le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu  le  pressait.  C'étaient 
l'élan  de  la  jeunesse,  la  chaleur  du  pre- 
mier amour,  tempérés  par  un  jugement 
déjà  ferme,  uni  à  une  grande  humilité. 
—  Quelques  traits  donneront  une  idée 
de  sa  vigueur  et  de  son  à  propos. 

Un  jeune  prédicateur,  qui  avait  étudié 
à  Genève,  demanda  un  jour  la  chaire  de 
Horges.  Il  porte  un  nom  cher  au  protes- 
tantisme français,  et  dès  lors  est  devenu 
un  vaillant  champion  de  la  doctrine  évan- 
gélique  ;  mais  au  terme  de  ses  études,  il 
professait  les  doctrines  unitaires  accueil- 
lies dans  la  cité  protestante.  Pilet  et  ses 
amis  n'étaient  point  d'avis  de  lui  donner 
la  chaire;  ils  ne  réussirent  cependant 
pas  à  l'en  écarter;  mais  après  avoir  en- 
tendu  son  discours,  mettant  à  l'aise  leur 
conscience,  ils  lui  écrivirent  collective- 
ment une  lettre  d'observations  digne  et  sé- 
rieuse. Il  est  permis  de  croire  que  cette 
démarche,  faite  avec  amour,  ne  resta 
pas  sans  action  sur  le  jeune  prédicateur. 
Un  an  plus  tard,  il  se  réfutait  lui-même 
dans  la  chaire  où  avec  regret  Pilet  et  ses 
amis  l'avaient  vu  monter  naguères. 

Un  jour  Pilet  entendit  un  passant  dire 
de  lui  :  •  Bah  1  il  est  comme  tous  ces 
jeunes  pasteurs,  il  donne  dans  le  genre 
terrifiant  1 1  ~  Cette  parole  le  frappa,  et 
la  première  fois  qu'il  monta  en  chaire  : 
•  Mes  frères,  dit-il,  vous  croyez  que  nous 
prenons  plaisir  à  vous  terrifier  en  vous 
présentant  les  vérités  les  plus  effrayantes 


~  14  — 


de  TEvangile  ;  sachez  an  contraire  qn'on 
Yons  ménage,  et  qnMI  est  dans  la  parole 
de  Dien  des  vérités  pins  terribles  qne 
celles  qne  nous  avons  préchées  jusqu'à 
ce  jour....»  Après  cette  exorde  il  parla 
sur  la  doctrine  de  Téleclion  avec  tant 
d'énergie  que  ce  sermon  est  resté  mé- 
morable dans  sa  carrière. 

On  comprend  qu'une  telle  vigueur, 
assaisonnée  du  sel  de  TEvangile ,  rele- 
vée par  la  justesse  d'un  esprit  observa- 
teur qui  peignait  d'après  nature  et  sa- 
vait à  chaque  chose  donner  son  nom 
propre,  on  comprend,  dis-je,  qu'une 
telle  vigueur  ne  dut  pas  plaire  à  tout  le 
monde.  Pilet  d'ailleurs,  était  conséquent 
avec  ses  principes.  Ses  actes  commen- 
taient ses  paroles.  Il  y  eut  donc  quelque 
émoi  dans  le  troupeau  de  Morges  et 
quelque  mauvaise  humeur.  Les  uns,  s'at- 
taquant  à  la  forme  de  ses  discours,  les 
trouvaient  trop  longs.  Peut-être  l'étaient- 
ilsen  effet;  car  j'ai  ouï  parler  d'un  ser- 
mon de  jeûne  qui  ne  dura  pas  moins  de 
sept  quarts  d'heure!  —  D'autres  criaient 
à  l'exagération  ;  la  netteté  de  sa  parole 
Bt  la  vigueur  de  sa  doctrine,  ils  les  met- 
taient sur  le  compte  d'une  improvisation 
sans  pondération  suffisante,  de  l'exalta- 
tion religieuse,  de  l'enthousiasme  juvé- 
nile. Or  Pilet  préparait  alors  et  mémo- 
risait ses  discours  avec  le  plus  grand 
soin.  —  D'autres  encore  firent  entendre 
à  son  adresse  quelques-unes  de  ces  épi- 
thètes  malveillantes  dont  on  fut  si  pro- 
digue en  ce  temps-là  contre  les  confes- 
seurs de  l'Evangile  ;  maison  ne  vit  point 
alors  comme  plus  tard  la  persécution 
violente  et  fanatique  ;  les  légères  dis- 
grâces qu'eut  à  subir  le  principal  de 
Morges  pour  le  nom  de  Christ  furent 
bien  adoucies  par  l'estime  générale  dont 


il  jouissait,  et  par  T influence  que  sa  foi 
exerça  sur  quelques  âmes. 

Rien  certainement  ne  lui  eût  été  plus 
douloureux  que  s'il  eût  donné  prise  par 
sa  conduite  à  la  critique  de  ses  princi- 
pes. Il  tenait  à  faire  honneur  à  sa  foi, 
et  tout  Teffort  de  sa  vie  personnelle 
a  été,  nous  le  croyons,  de  mettre  ses 
actes  en  harmonie  avec  sa  croyance,  de 
glorifier  ainsi  en  toutes  choses  son  Sau- 
veur et  son  Dieu.  Rapportons  ici  un  fait, 
petit  en  soi,  qui  lui  servit  peut-être  d'à  - 
vertissement. 

Pilet  et  l'un  de  ses  amis,  animé  des 
mêmes  convictions,  avaient  été  invités  à 
dîner  chez  un  vieux  pasteur  dans  le  voi- 
sinage de  Morges.  Les  deux  jeunes  mi- 
nistres avaient  plus  d'une  fois  discuté 
les  questions  du  jour  avec  leur  doyen 
d'âge,  et  rien  n'était  plus  simple  que 
cette  invitation  ;  mais  le  dîner  qu'on  leur 
offrit  ne  le  fut  point.  Ce  fut  un  véritable 
gala,  quoique  Pilet  et  son  ami  fussent 
les  seuls  convives.  La  conversation,  on  le 
comprend,  roula  bientôt  sur  las  questions 
de  religion  et  de  morale  alors  partout  dé- 
battues. Avec  une  habileté  perfide,  te 
vieux  pasteur  sut  amener  l'entretien  sur 
l'abstention  des  plaisirs  du  monde.  Pilet 
se  montra  fidèle  à  ses  convictions  aus- 
tères. Son  ami  suivit  son  exemple.  Tout 
allait  à  merveille ,  quand  le  malicieux 
amphitryon  :  «  Vos  principes  sont  rigou- 
reux, mes  chers  frères,  leur  dit-il,  mais 
je  vois  avec  plaisir  qu'ils  sont  tempérés 
par  la  pratique.  Il  me  parait  en  effet  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  honneur  i 
mon  petit  diner,  où  je  ne  vous  ai  pour- 
tant pas  offert  mon  ordinaire,  qui  est 
plus  maigre  que  cela.  >  —  Ëvidemmeut, 
les  deux  amis  étaient  tombés  dans  un 
piège.  Ce  fut  pour  Pilet  une  véritable 
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I,  DOQ  pas  qae  son  amoar-pro- 
pre  e&  souffrit,  mais  il  ayait  à  cœor  de 
D'oArir  aacane  prise  à  Tadversaire  de 
sa  foi,  et  il  déplorait  de  loi  en  avoir  in- 
nocemment donné  une.  Cet  incident,  qui 
a  son  (Aie  comiqne,  fat-il  poar  qaelqae 
chose  dans  sa  vigilance  ?  je  IMgnore  t  en 
tout  cas  il  n^est  pas  doateox  que  Pilet  a 
été  QD  de  ces  hommes  entiers,  qni  ne 
foot  pas  denx  parts  de  leur  cœur,  une 
pour  le  monde,  une  pour  Dieu  ;  il  a 
vmila  honorer  dans  tous  les  détails  de 
sa  fie  celui  au  saint  nom  duquel  il  a 
cm. 

Aq  reste,  cet  incident  n'eut  pas  de 
soites.  Pilet,  par  son  tact,  son  dévoue- 
ment, son  amour  chrétien,  sut  faire  res- 
pecter de  tous  son  caractère  et  sa  con- 
viction. Nous  avons  vu  en  quels  termes 
lalleurs  la  municipalité  de  Morges  et  la 
chambre  collégiale  exprimèrent  leur  sa- 
tisfaction ;  à  son  départ  bien  des  regrets 
raccompagnèrent.  Il  eAt  pu  rester  ;  mais 
sa  loorde  tâche  Tavait  fatigué  ;  il  avait 
hean  prendre  des  excitants,  du  café 
itoir,  du  thé  ;  cela  même  avait  fini  par 
i*^Qver,  sa  santé  avait  souffert,  et 
une  grave  maladie  l'avait  obligé  de  pren- 
dre do  repos  pendant  près  d'une  an- 
née entière.  Il  crut  donc  devoir  répondre 
aBrmalivement  à  Tappel  qui  lui  fut 
adressé  de  Francfort  ;  il  espéra  que  la 
ttcbe  ;  serait  plus  légère,  et  que  sa  santé 
»'T  réublirait. 

Adieu  donc  la  terre  helvétique  I  adieu 
kbeaa  Léman,  ses  villes  riantes,  ses 
campagnes  et  ses  monts  I  adieu  les  tours 
de  Laosanne^vec  leurs  flèches  aiguës  I 
Bonne  ville,  souvenirs  charmants,  jeu- 
itose  gaie  et  laborieuse,  lieux  aimés  de 
Tétode,  ^fidèles  amis,  cimetière  où  re- 


pose une  mère  chérie,  adieu,  adieu  ! 
mais  non  pas  pour  toqjours  1 

G.  PRONIER. 

{La  9uiU  au  prochain  numéro.] 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Histoire  de  la  république  des 
Etats-Unis,  depuis  l'établissement 
des  premières  colonies  jusqu'à  Té- 
lection  du  président  Lincoln,  par 
J.  F.  Astié,  précédée  d'une  pré- 
face par  M.  Ed.  Laboulaye,  de  l'Ins- 
titut. 2  vol.  in-8. 

PREIUBR  ARTICLE. 

Les  origines  en  toutes  choses  ont  pour 
nous  un  attrait  singulier.  Il  n'est  pas  be- 
soin qu'il  s'agisse  des  sources  du  Nil.  Ce 
rnisselet,  qui  partage  en  deux  votre  do- 
maine, vous  aimez  à  savoir  d'où  il  vient, 
et  après  cela  seulement  où  il  va.  Offrez 
à  un  enfant  de  lui  raconter  comment  se 
fait  le  pain,  et  vous  verrez  s'il  vous  écou- 
tera. Il  est  vrai  que  ce  pain,  il  le  mange, 
il  le  trouve  bon,  et  peut-être  auriez-vous 
quelque  peine  à  attirer  également  son 
attention  sur  l'arbre  où  croissent  les  fi- 
nes branches  dont  on  fait  une  autre 
chose  qui  lui  est  beaucoup  moins  agréa- 
ble. 

Nous  avons  aussi  en  histoire  nos  sym- 
pathies et  nos  antipathies.  S'il  est  des 
peuples  à  qui  nous  devions  dans  une 
grande  mesure  notre  civilisation,  ou 
avec  lesquels  nous  ayons  eu  tom'ours 
d'utiles  alliances,  on  ne  nous  redira  ja- 
mais trop  leur  histoire  ;  nous  nous  plai- 
rons même  aux  légendes  qui  en  font  gé- 
néralement le  point  de  départ.  En  esMi, 
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aQ  contraire,  qui  oe  noQS  firent  jamais 
que  da  mal,  ou  qai,  par  ane  raison  quel- 
conque ,  nous  déplaisent ,  peu  nous  im- 
portent leurs  annales,  courtes  ou  lon- 
gues ,  et  qu'irions-nons  faire  à  leur  ber- 
ceau? 

Beaucoup  de  gens,  en  Europe  et  ail- 
leurs ,  aiment  si  peu  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique, qu'ils  ne  se  soucient  guère  de 
connaître  leur  histoire.  A-t-il  même  une 
histoire,  disait-on  il  y  a  cinq  ans,  ce 
peuple  américain,  si  turbulent  et  toute- 
fois si  insignifiant;  ce  peuple  de  cultiva- 
teurs et  de  trafiquants  qui  a  pour  Dieu 
le  dollar,  et  qui,  se  procurant  parfois  le 
plaisir  de  donner,  vend  cher  et  achète 
bon  marché  autant  qu'il  peut  ;  ce  peu- 
ple plus  prosaïque  que  nul  autre,  qui 
n'eut  jamais  qu'un  héros,  et  encore!  ce 
peuple  d'incrédules  dont  la  loi  est  athée 
et  pourtant  nation  bigote ,  car  les  che- 
mins de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur  y 
font  de  moindres  recettes  le  dimanche 
que  les  autres  jours  ;  ce  peuple,  enfin, 
qui ,  enflé  de  sa  prospérité ,  s'estime  le 
premier  des  peuples,  tandis,  sans  doute^ 
que  les  autres  se  placent  d'eux-mêmes 
parmi  les  moindres  I  Allez  dans  l'extrême 
occident  (le  Far-West),  et  vous  serez 
choqué  de  la  grossièreté  de  ces  gens-là, 
demi-sauvages  en  vérité  ;  et  si  vous  res- 
tez à  New-York,  quelle  dépravation  I  Or, 
on  ne  saurait  faire  l'histoire  ni  de  la  vie 
sauvage,  ni  des  mauvaises  mœurs.  C'est 
le  pays  de  la  liberté  I  Oui ,  belle  liberté, 
disait-on,  qui  se  traduit  au  Nord  par 
l'empire  absolu  des  coutumes  puritaines, 
au  Sud  par  l'esclavage,  dans  tout  le  pays 
par  rémeute  et  l'anarchie  t  Faire  l'his- 
toire d'un  peuple  où  l'on  argumente  le 
revolver  au  poing,  où  la  justice  popu- 
laire enduit  de  poix  et  de  plumes  ses 


victimes,  si  on  ne  les  pend  haut  et  écart 
à  une  branche  d'arbre  pour  quelque 
méfait  déplaisant  1 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaî- 
tre, il  est  vrai,  qu'il  y  a  là  pourtant 
quelques  beaux  cdlés,  et  que,  par  exem- 
ple ,  nulle  part  les  femmes  ne  sont  plus 
respectées  et  honorées;  mais  voilà  qa'oo 
voyageur  récent,  M.  Ernest  Duvergierde 
Hauranne ,  a  découvert  dans  son  imagi- 
nation bien  française  que  ce  respect 
même  est  le  résultat  de  la  corruptioo 
générale  ^  Bref,  il  n'y  a  pas  de  peuple 
au  monde  qui  ne  vaille  mieux  que  celai 
des  Etats-Dnis.  C'est  ce  que  disent  et  les 
capitalistes,  qui  s'étonnent  qu'un  prêt  au 
dix  pour  cent  offre  des  chances  de  perte; 
et  les  diplomates  du  vieux  monde,  que 
l'accroissement  prodigieux  de  cette  jeune 
république  ne  laisse  pas  de  préoccuper, 
attendu  que  les  vents  d'ouest  s'abattenl 
sur  l'Europe;,  et  même  certains  théolo- 
giens ,  à  savoir  ceux  qui  prétendent  que 
la  vieille  orthodoxie  a  fait  son  temps,  car 
il  n'y  a  guère  place  que  pour  elle  là-bas, 
et  la  propagande  américaine  est  énergi- 
que. Je  crois  vraiment  que  les  Etats-Duis 
commencent  à  faire  quelque  peur  à  tout 
le  monde. 


*  Dans  un  travail  fort  remarquable,  publié  le  15 
novembre  dernier  par  la  Hewt/p-  du  Deux  Monda, 
uD  autre  Français,  M.  Emile  de  lAveleye,  explique 
par  une  cause  bien  différente  «  ce  respect  sérieux 
et  profond  qui  entoure  partout  la  femme  aux  Etats- 
Unis,  au  point  d*étonner  et  même  d*excéder  l'é- 
tranger. »  Il  proviendrait  en  grande  partie  de  ce 
que  «  dans  la  plupart  des  écoles ,  ce  sont  des  fem- 
mes qui  sont  chargées  de  renseignement.  >  «  Ainii« 
à  Philadelphie ,  il  n'y  a  que  82  instituteurs  pog/t 
lllt  institutrices,  »  et  «  garçons  et  filles  fréquen- 
tent la  même  école  et  la  môme  classe  jusqu'à  quinie 
ou  seise  ans.  »  Toute  cette  étude  de  M.  de  Lave- 
leye  sur  renseignement  populaire  danê  les  èeoks 
américaines  ne  pourra  qu'intéresser  vivement  les 
lecteurs  de  M.  Astié. 
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Quoiqn'il  en  soit^  c^est  une  bonne  for- 
lanepoor  on  écrivain  d'avoir  à  raconter 
rbisloire ,  pour  beaucoup  de  gens  toute 
ooQTelle,  d'un  peuple  de  trente  millions 
d'âmes,  notre  voisin  plus  que  la  Russie, 
et  eo  rapports  d^origine  et  d'intérêts  avec 
cerlaines  nations,  plus  que  celle-ci  avec 
Qoe  bonne  partie  des  autres.  L'Amérique, 
il  faal  s'en  souvenir,  c'est  l'Europe  trans- 
allaotiqae.  Il  ne  s'y  trouve  pas  une  fa- 
mille qui  ne  sache  si  elle  est  de  prove- 
oance  anglaise ,  allemande ,  hollandaise, 
soisse,  française,  espagnole,  et  ces  famil- 
les le  savent  parce  que  les  premières  émi- 
grations datent  d'hier  en  quelque  sorte. 

Deux  siècles  et  demi  seulement  nous 
en  séparent.  C'était  sous  les  règnes  de 
Jacques  I"  et  de  Charles  I«%  en  Angle- 
terre, sous  celui  du  prédécesseur  de 
U)Qis  XIV,  en  France,  un  siècle  après 
ia  Réformation  :  c'était  donc  bien  avant 
déji  dans  ce  que  nous  appelons  l'His- 
toire moderne.  Il  en  résulte  pour  l'histo- 
Tien  l'insigne  avantage  de  connaître  à 
fond  les  circonstances  politiques  et  reli- 
gieuses des  nations  d'où  est  sorti  le  peu- 
ple américain.  Hais  ce  n'est  pas  tout.  Les 
premiers  colons  ne  furent  pas  des  hom« 
mes  sans  culture  et  sans  précédents,  par 
conséqoent  sans  pensées  d'avenir.  Dès 
les  premières  générations,  ils  eurent 
leors  chroniqueurs,  et  l'on  possède,  ou- 
^  les  registres  publics  des  colonies 
el  ceux  de  la  métropole ,  le  journal  par- 
ticalier  et  la  correspondance  de  plu- 
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sieors  des  hommes  qui  eurent  en  mains 
les  intérêts  politiques ,  religieux  et  com- 
oercianx  des  colons.  Ici  donc,  point  de 
Btjthes,  point  de  temps  dits  héroïques, 
joint  de  moyen  âge  ;  c'est  l'histoire  à  la 
fcis  ancienne  et  moderne  d'un  peuple  d'o- 
^fine  récente. 


Et  quelle  histoire  I  Les  noms  des  deux 
Winthrop,  de  Bradfort,  de  Winslow,  de 
Roger  Williams,  ne  sont  pas  dans  toutes 
les  bouches  comme  ceux  d'un  Christophe 
Colomb,  d'un  Pizarre  et  d'un  Fernand 
Cortez.  Je  ne  conteste  pas  le  frémis- 
saut  intérêt  qu'inspirent  la  découverte 
des  Indes  occidentales,  la  conquête  du 
Mexique- et  celle  du  Pérou;  mais  parce 
que  les  puritains  ont  péché,  planté  et  co- 
lonisé au  lieu  de  piller  et  de  détruire, 
notre  cœur  en  sera-t-il  affadi?  Je  vois 
sans  doute  avec  admiration  la  Provi- 
dence divine  accomplir  ses  desseins  au 
travers  des  horreurs  que  les  hommes 
commettent;  l'admirerai-je  moins  quand 
ses  plans  se  réalisent  plus  complètement 
et  plus  rapidement,  par  les  douces  voies 
de  la  sagesse  et  de  l'humanité  ?  D'ail- 
leurs, s'il  faut,  à  l'origine,  quelques 
noms  devenus  illustres,  n'avons-nous 
pas  ici  lord  Baltimore  et  Guillaume  Penn? 

Ce  ne  sont  pas  là  toutefois  les  vérita- 
bles héros  des  colonies  naissantes  ;  et, 
bien  que  la  Virginie,  province  royale,  ait 
eu  déjà  en  1619  sa  première  législature 
librement  élue  par  le  peuple,  c'est  beau- 
coup plus  au  nord  et  en  des  circonstan- 
ces infiniment  plus  humbles  que,  grâce 
à  la  foi  et  à  la  persévérance  d'hommes 
au  cœur  vraiment  héroïque,  prit  nais- 
sance la  confédération  des  Etats-Unis, 
avec  tout  ce  qui  la  caractérise  main- 
tenant. 

Je  ne  saurais  songer  à  refaire  ici  l'his- 
toire de  ces  hommes  forts,  pas  même  è 
la  résumer.  Quel  intérêt  cependant  n'y 
aurait-il  pas  à  suivre  en  Hollande  d'a- 
bord, cotte  église  persécutée  qui,  par 
amour  de  la  patrie  et  pour  ne  pas  cesser 
d'être  anglaise,  se  décide  à  gagner  en 
Amérique  les  territoires  inconnus  que  le 
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roi  lui  permettra  d^occaper  ?  Comme  je 
voudrais  prendre  place  avec  elle  sur  ce 
vaisseau  si  joliment  baptisé  la  Fleur  de 
Mai  {May  Flqwer)^  qui,  la  transportant 
en  Amérique,  fut  le  théâtre  de  tant  de 
larmes,  an  départ,  de  tant  de  prières  et 
de  cantiques  durant  la  traversée,  et  sur 
lequel,  près  de  débarquer,  l^s  futurs  co- 
lons se  constituèrent  en  démocratie  à  la 
fois  politique  et  religieuse  1  Qu'il  serait 
bien  selon  mon  cœur  de  sympathiser 
avec  les  angoisses  du  premier  hiver,  de 
cet  hiver  aussi  sévère  qu'inattendu,  pen- 
dant lequel  les  cadavres  de  la  moitié  des 
pèlerins  furent  déposés  dans  le  sable  de 
ce  cap  Cod  où,  durant  deux  longues  an- 
nées, les  survivants  se  virent  exposés  à 
mourir  de  faim  t  Comme  je  voudrais 
joindre  mes  actions  de  grâce  aux  leurs 
propres,  pour  la  bienveillance  que  leur 
témoignèrent  alors  les  Indiens,  comme 
pour  les  secours  qui  leur  furent  apportés 
par  de  nouveaux  colons  1  Mais  il  faudrait 
ensuite  raconter  leurs  débats  et  leurs 
jalousies,  car  eux  aussi,  ils  étaient  des 
hommes;  leur  intolérance  envers  les 
chrétiens  qui  n'acceptaient  pas  tous  les 
articles  de  leur  foi,  car  ils  étaient  de  leur 
temps;  les  entraves  que  la  mère*patrie 
mit  à  leur  plein  développement  et  pour- 
tant les  bienfaits  qu'ils  reçurent  d'elle, 
quelquefois  contre  son  intention  ;  les 
guerres  enfin  qu'ils  eurent,  hélas!  à  sou- 
tenir plus  tard  contre  les  Indiens  abori- 
gènes, les  Hollandais  de  New-York,  les 
Français  du  Canada;  puis  il  faudrait 
dire  comment,  en  dépit  de  tout  cela,  ou 
à  cause  de  cela  même,  il  se  forma  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  une  première 
Confédération  qui,  dissoute  par  le  fait 
pendant  un  siècle  environ  d'asservisse- 
ment à  la  couronne,  se  reconstitua  plus 


puissante  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et 
conquit  son  entier  aflfranchissement  de 
concert  avec  les  colonies  du  sud  et  du 
centre,  qui  avaient  subi  la  même  op- 
pression. Enfin,  après  ces  deux  périodes, 
qu'on  pourrait  appeler,  l'une  la  période 
des  chartes  royales,  l'autre  celle  du  gou- 
vernement provincial,  il  faudrait  parler 
de  la  période  politique,  à  savoir  de  colle 
qui  débuta  par  la  guerre  de  l'indépen- 
dance en  1775,  et  qui,  à  ce  jour,  se  ter- 
mine par  la  guerre  de  l'émancipation 
des  esclaves.  Hais  ce  ne  sont  pas  les 
étroites  colonnes  d'un  journal  qui  peu- 
vent suffire  à  une  histoire  que  M.  Astié 
a  eu  quelque  peine  à  resserrer  dans  deux 
forts  volumes  in-8®,  et  c'est  là  qu'il  faut 
la  lire- 

Il  m'a  été  permis,  on  le  comprend,  de 
me  demander  si  l'histoire  des  Etals-Unis 
écrite  par  un  théologien  protestant,  et 
par  un  théologien  pour  qui  la  religion 
est,  en  tout  état  de  cause,  le  point  ca- 
pital, pouvait  se  trouver  fort  différenlo 
de  celle  dont  une  traduction  parut  il  y  a 
une  vingtaine  d'années*.  M.  Astié,  me 
disais-je ,  aura-t-il  eu  à  sa  disposition 
des  documents  historiques  et  statistiques 
qui  aient  manqué  au  D'  Baird?  SMI  a 
vécu  quelque  temps  en  Amérique,  a-t-il 
parcouru  cette  vaste  contrée  dans  tous 
les  sens ,  et  conversé  avec  les  hommes 
éminents  de  toutes  les  églises ,  comme 
celui  qui  fut,  durant  de  nombreuses  an- 
nées, l'agent  accrédité  d'une  des  princi- 
pales sociétés  religieuses  de  l'Union? 
Aura-t-il  été  possible  à  M.  Astié  d'être 


*  La  religion  aux  Etats-Unis  d^ Amérique;  ori^ 
gine  et  progrés  des  églises  évangéUques,  ùurs  map^ 
ports  avec  l'Etal  et  leur  condition  actuelle^  etc. ,  par 
le  rév.  Robert  Baird  ;  traduit  de  l'anglais  par  L. 
Biirnier;  2  vol.  in-8«.  Paris  1844. 
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plas  modéré,  plus  véridique^  et  au  food 
sera-l-il  moins  américain  par  le  cœur? 
Eh  bien,  je  viens  de  relire  pour  la  pre- 
mière fois  après  lanl  d'années,  l'ouvrage 
du  D''  Baird,  et  je  reconnais  que  celui  de 
K.  Astié  ne  fait  nullement  double  emploi. 

A  la  vérité,  il  y  a  chez  l'un  et  chez 
Taotre  des  récits  fort  semblables,  ce  qui 
devait  naturellement  arriver  *.  A  la  vé* 
rilé  encore,  ce  que  vous  trouverez  de 
plus  aaiplement  traité  dans  l'ouvrage  du 
citoyen  des  Etats-Unis,  c'est  l'apologie 
des  institutions  et  des  mœurs  de  l'Amé- 
rique ,  c^esl  rhistoire  particulière  de  ses 
diverses  sectes  ou  églises ,  avec  leur  or- 
ganisation et  leur  statistique  détaillée  en 
1842  et  1843;  c'est  le  tableau  de  leurs 
établissements  d'éducation  et  de  bienfai- 
sance, et  l'exposé  des  moyens  et  des  usa- 
ges particuliers  de  leurs  universités  et  de 
leurs  collèges  ;  c'est  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  traits  détachés ,  d'anecdotes, 
de  descriptions,  pour  lesquels  il  n'a  fallu 
à  Fauteur  ni  beaucoup  de  mémoire ,  ni 
grands  efforts  d'imagination  ,  parce  qu'il 
était  chez  lui  ;  c'est  enfin  un  égal  soin  à 
plaider  la  cause  de  la  saine  doctrine  et 
celle  de  la  liberté  de  conscience,  en  sorte 
qu'il  est  tout  à  la  fois  édifiant  et  instruc- 
tif. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  n'existe  rien  de  pa- 
reil dans  le  livre  de  M.  Astié.  Ce  n'est 
souvent  qu'une  différence  du  plus  au 
moins.  Et  puis ,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
Fonvrage  considérable  que  j'ai  le  plaisir 
d'annoncer  à  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas  encore,  est  d'une  portée  plus  grande 

'  On  y  rencontre  même  une  ou  deux  fois  la 
trutscription  textuelle  de  la  traduction  française 
(Teoie  l«r,  pag.  61  et  65).  M.  Afttié  n'indique  pas 
SI  source;  mais  c'est  pure  inadvertance.  Ailleurs, 
en  effet,  il  cite  l'ouvrage  de  son  prédécesseur. 
(T«ne  I«r,  pag.  S23). 


si  ce  n'est  plus  haute.  Ce  n'est  pas  sim- 
plement rhistoire  religieuse  des  Etats- 
Unis  et  accessoirement  leur  histoire  po- 
litique: ce  sont  les  deux  choses  à  la  fois. 
Il  résulte  de  là  que  nous  avons  ici ,  avec 
suffisamment  de  détails,  la  révolution  de 
1775,  la  guerre  de  l'indépendance,  les 
tâtonnements  des  premiers  congrès,  la 
naissance  de  la  confédération  actuelle, 
les  constitutions  particulières  de  ses 
treize  Etats  primitifs,  la  guerre  de  1812 
après  la  perfide  administration  de  Jeffer- 
son,  la  caractéristique  très  nette  des  par- 
tis politiques  dès  l'origine  jusqu'à  ce  jour, 
et  par  là  même  une  exposition  complète 
de  ce  qui  a  précédé  et  finalement  amené 
l'abolition  de  l'esclavage.  Puis,  si  parmi 
les  racines  du  grand  arbre,  il  en  est  qui 
aient  surtout  fourni  ce  qu'il  a  de  sève  et 
de  vigueur,  M.  Aslié  ne  manque  pas  d'y 
porter  son  attention  d'une  façon  particu- 
lière, et  c'est  ainsi  qu'il  donne  dans  son 
travail  une  place  considérable  à  Thistoire 
religieuse  des  colonies  puritaines  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  De  là  une  abon- 
dance de  renseignements  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs  dans  notre  langue,  soit 
qu'il  s'agisse  de  la  Nouvelle  -  Plymouth, 
ou  du  Massachussels,  ou  du  Connecticut, 
ou  de  New-Haven.  En  fidèle  historien,  il 
ne  néglige  pas  absolument  les  autres  co- 
lonies. La  Virginie,  le  Maryland,  la  Pen- 
sylvanie,  particulièrement  celle-ci,  ont 
mérité  de  fixer  ses  regards  ;  mais ,  pour 
lui,  ce  sont,  après  tout,  des  astres  de 
moyenne  grandeur  et  dont  la  lumière 
disparaît  devant  celle  du  Hassachussets 
et  môme  du  très  petit  Elat  de  Rhode-Is- 
land,  tout  comme  le  noble  lord  Balti- 
more et  l'illustre  philanthrope  6.  Penn 
s'effacent  devant  John  Winthrop  et  de- 
vant ce  Roger  Williams  dont  le  nom  est 
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si  UDiversellemenl  ignoré.  Bouillet,  dans 
son  dictionnaire  d'ailleurs  fortulile,  nous 
donne  deux  Williams  (J.  el  David),  Tun 
prélat  anglais  90  temps  môme  des  pères 
pèlerins,  Taulre  déiste  de  quelque  renom 
à  la  fin  du  XVIII®  siècle  ;  mais  du  fonda- 
teur de  la  ville  de  Providence,  de  celui 
qui  dota  le  Rhode-Island  d'une  constitu- 
tion si  parfaite  qu'elle  subsiste  encore 
après  tant  de  révolutions,  du  premier 
héros  peut-être  de  la  pleine  liberté  de 
conscience  et  de  culte,  pas  un  mot!  C'est 
ainsi  que  la  postérité  fait  les  réputations  t 
Hais  rheure  de  la  justice  sonne  pourtant 
quelquefois  dans  ce  monde,  et  il  demeu- 
rera vrai  que  les  principes  proclamés  par 
Roger  Williams,  cet  obscur  sectaire  (nous 
verrons  plus  tard  comment  et  avec  quel 
succès),  ont  plus  fait  pour  le  bonheur  de 
son  pays  que  Baltimore  el  Penn,  ces 
deux  amis  de  deux  rois  puissants.  Il  res- 
tera pareillement  démontré  que  la  Nou- 
velle-Angleterre,  qui,  avec  les  six  Etals 
dont  elle  se  compose,  n'est  pas  aussi 
grande  que  tel  autre  Etat  de  l'Union  ;  qui 
occupe  un  territoire  beaucoup  moins  fer- 
tile, sous  un  ciel  moins  clément,  et  qui 
fat,  plus  que  les  autres  colonies,  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  si  même  il 
ne  faut  pas  dire  qu'elle  fut  Tobjet  parti- 
culier du  mauvais  vouloir  de  la  métro- 
pole, a  néanmoins  exercé  et  exerce  en- 
core sur  l'ensemble  de  la  confédération, 
directement  ou  indirectement,  une  in- 
fluence considérable,  pour  ne  pas  dire 
prépondérante.  N'est-ce  pas  à  Boston 
qu'éclata  la  première  résistance  aux  pré- 
tentions de  l'Angleterre,  en  4765?  à  Bos- 
ton que  s'est  formé  le  parti  abolitionniste? 
de  cette  ville  qu'est  arrivée  à  Washing- 
ton la  première  armée ,  après  la  défaite 
de  Bulls-Runn  ?  Tant  il  est  vrai  que  Dieu 


se  plaît  constamment  à  choisir  les  choses 
faibles  du  monde  pour  accomplir  ses 
grands  desseins.  Encore  faut-il  noter 
que  la  première  confédération  améri- 
caine, dont  la  date  est  de  1643,  n'em- 
brassait que  les  plantations  de  Plymouth, 
du  Connecticut  et  de  New-Haven,  avec 
celle  du  Massachussets.  Et  voilà  le  poinl 
de  départ  de  la  confédération  actuelle, 
de  cette  confédération  qui,  après  deux 
siècles  seulement,  forme  un  des  pins 
vastes  et  des  plus  puissants  empires  du 
monde! 

Ceci  me  rappelle  involontairement  ce 
que  chacun  a  pu  lire  dans  le  Cosmos  de 
l'illustre  panthéiste,  M.  de  Hamboldi. 
«  La  marche  des  grands  événemetUs,  dit- 
il,  est  comme  la  succession  des  phéno- 
mènes naturels,  enchaînée  à  des  lois 
éternelles  dont  quelques-unes  seulement 
nous  sont  clairement  connues  *.  »  Or,  ce 
qui  pourra  sembler  if^croyable,  cette  ré- 
flexion philosophique  est  la  conclusion 
de  tout  un  morceau  en  faveur  duquel 
j^ai  introduit  ici  l'illustre  allemand. 

Lorsque,  le  7  octobre  1492,  Christo- 
phe Colomb ,  naviguant  par  â5<>  de  la- 
titude, céda  aux  instances  de  Martin 
Alonzo  Pinzon  el  prit  sa  direction  aa 
S.-O.,  il  découvrit,  le  12  octobre,  l'Ile 

*  Cosmos  II.  318.  —  Pour  apprécier  le  Tatalisme 
contenu  dans  cette  doctrine,  il  faut  la  compléter 
par  une  autre  citation  :  «  En  soumettant  les  phé- 
nomèntss  physiques  et  les  événements  au  travail  de 
la  pensée ,  on  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  cette 
antique  croyance ,  que  les  forces  inhérentes  à  la 
matière  et  celles  qui  régissent  le  monde  moral, 
exercent  leur  action  sous  l'empire  d'une  nécessité 
primordiale  et  selon  les  mouvements  qui  se  renou- 
vellent par  retours  périodiques  plus  ou  moins  longs. 
C'est  cette  nécessité  des  choses,  cet  enchaînement 
occulte ,  mais  permanent ,  ce  retour  périodique 
dans  le  développement  progressif  des  formes,  des 
phénomènes  et  des  événements,  qui  constitue  la 
nature  obéissante  à  une  première  impulsion  don- 
née. Cosmos  I,'t)ag.  87.  > 
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de  Gnanatiani.  <  Ici,  dit  le  savant  na  tara- 
liste,  nous  devons  nous  arrêter  à  consi- 
dérer on  enchaînement  merveilleux  de 
petits  événements,  et  Tinflaence  incon- 
testable que  ce  concours  de  circonstan- 
ces exerça  sur  les  destinées  du  monde. 
Washington  Irving  a  avancé ,  avec  toute 
raison,  que  si  Colomb,  résistant  au  con- 
seil de  Martin  Alonzo  Pinzon,  eût  conti- 
oné  à  naviguer  vers  Touest,  il  serait  en- 
tré dans  le  courant  d'eau  chaude,  ou 
Gulfstream ,  et  aurait  été  porté  vers  la 
Floride,  d'oii  il  eût  été  conduit  peut-être 
an  cap  Hatteras  et  à  la  Virginie,  circon- 
stances dont  on  ne  saurait  calculer  la 
portée ,  puisqu'elle  eût  pu  donner  à  la 
contrée  désignée  sous  le  nom  d'Etats- 
Unis  une  population  espagnole  et  catho- 
lique, à  la  place  de  la  population  anglaise 
et  protestante  qui  en  prit  possession  beau- 
coup plus  tard.  «  C'est,  disait  Pinzon  à 
l'amiral,  comme  une  inspiration  qui  m'é- 
claire et  me  montre  la  route  que  nous 
devons  suivre,  t  Aussi  prétendait-il,  dans 
le  procès  célèbre  contre  lequel  eurent  à 
se  défendre  les  héritiers  de  Colomb  (4513- 
i5ib)  y  que  la  découverte  de  l'Amérique 
lui  appartenait  à  lui  seul.  Or  cette  révé- 
lation, «  cette  voix  du  cœur,  »  Pinzon  en 
était  redevable  à  une  nuée  de  perroquets 
qu'il  avait  vus  voler  le  soir  vers  le  sud- 
ouest,  pour  aller,  à  ce  qu'il  supposait, 
passer  la  nuit  dans  les  buissons  sur  In 
côte.  Jamais  vol  d'oiseau  n'avait  eu  do 
plus  graves  conséquences.  On  p(  ut  dire 
que  celni-ci  décida  des  prcmiôros  colo- 
nies qui  s'établirent  dans  le  nouveau 
continent  et  la  distribution  originaire  qui 
s'en  fit  entre  les  races  romanes  et  ger- 
maniques. > 

On  me  pardonnera ,  j'espère,  cette 
tongue  citation ,  et  l'on  me  permettra  de 


la  compléter  par  une  autre  d'un  auteur 
bien  différent  :  «  Le  24  juin  1497,  les 
deux  Cabot,  Jean  et  Sébastien ,  engagés 
au  service  de  l'avare  Henrt  VII,  atteigni- 
rent le  continent  américain,  dont  Chris- 
tophe Colomb  n'avait  connu  que  les  lies. 
Ce  fut  là  ce  qui  ouvrit  l'Amérique  du 
nord  à  une  puissance  qui ,  avant  qu'un 
demi-siècle  se  fût  écoulé,  devait  secouer 
les  fers  de  Rome  et  devenir  le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  prolestants.  <  Ce- 
»  lui  qui  a  fait  d'un  seul  sang  toute  nation 
p  d'hommes,  pour  habiter  sur  toute  la  face 
»  de  la  terre,  ayant  déterminé  les  temps 
•  ordonnés  d'avance  et  les  bornes  de  leur 
»  habitation,»  avait  résolu  de  préparer  un 
lieu  de  refuge  à  ceux  que  la  persécution 
devait  bientôt  chasser  de  leur  pays  natal. 
Et  combien  il  s'en  fallut  peu,  si  l'on  ose 
le  dire,  que  ce  plan  n'échouât.  Un  an  ou 
deux  auparavant,  un  aventurier  espagnol 
se  disposait  à  suivre  depuis  l'Ile  de  Cuba 
la  roule  môme  que  tinrent  les  Cabot, 
lorsqu'il  en  fut  détourné  par  une  circon- 
stance on  apparence  insignifiante.  S'il 
l'avait  fait,  quelle  action  cel  événement 
n>ûl-il  pas  exercée  sur  le  monde  entier, 
el  quel  nouvel  exemple  de  la  liaison  qui, 
sous  la  direction  suprême  de  la  Provi- 
dence divine,  unit  les  plus  petites  causes 
aux  effets  les  plus  grands^  !  > 

A  son  tour  et  dans  le  même  esprit ,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  dire,  H.  Aslié  fait 
remarquer  ce  qu'eurent  de  merveil- 
leux les  premières  voies  de  la  Provi- 
dence à  l'égard  des  colons  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Partis  pour  la  Virginie, 
ils  débarquent  au  cap  Cod,  et  <  il  faut 
que,  malgré  eux,  ils  s'établissent  sur  cette 
terre  si  stérile ,  si  ingrate ,  si  différente 

*  R.  Baird,  Tom.  I,  pag.  U. 
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de  tout  ce  qnMls  ont  rèvë.  Dieu  semble 
avoir  voulu  les  fixer  sur  ce  sol  rocail- 
leux ,  le  moins  ferlile  sans  contredit  de 
toute  l'Amérique,  pour  offrir  à  leur  vertu 
mâle  et  austère  l'occasion  de  se  dévelop- 
per dans  toute  sa  force.  Pendant  plus 
d'un  siècle^  il  les  élève  loin  du  monde  à 
une  rude  école  de  privations  et  de  souf- 
frances. Ce  n'est  que  lorsqu'ils  seront  en 
état  d'être  le  sel  de  la  terre  qu'il  invitera 
les  émigrants  à  venir  par  millions  mois- 
sonner les  fruits  de  liberté  religieuse  et 
politique  que  les  puritains  auront  con- 
quis avec  larmes  et  prières,  et  prendre 
leur  part  du  bien-être  matériel  qui  leur 
aura  été  donné  comme  le  surcroît  que 
la  Providence  accorde  parfois  à  ceux  qui 
recherchent  avant  tout  le  royaume  des 
cieux  et  sa  justice.  »  —  Soustraits  ainsi 
à  la  juridiction  du  gouvernement  colonial 
élabli  en  Virginie ,  les  pèlerins  se  con- 
stituent en  république  franchement  dé- 
mocratique ,  comme  l'étaient  leurs  égli- 
ses, et^  sous  la  suzeraineté  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ils  peuvent,  au  bout  de  vingt 
ans,  se  confédérer  avec  les  colonies  voi- 
sines, venues  après  eux,  mais  bientôt 
constituées  sur  les  mêmes  bases.  Ce  qui 
vaut  encore  mieux  ,  c'est  que  ces  petits 
corps  politiques ,  qui ,  semblables  aux 
communautés  moraves,  ne  faisaient  qu'un 
avec  l'église,  purent  fonder  leur  police 
sur  les  prescriptions  de  la  Parole  de  Dieu 
et  atteindre  de  la  sorte  un  degré  de  mo- 
ralité générale  dont  aucun  peuple  jus- 
que-là n'avait  approché.  Il  est  vrai  que 
celui-ci  élait  peu  nombreux.  Voyez  tou- 
tefois ce  que  la  bonté  divine  le  fit  deve- 
nir en  peu  de  temps  :  c'était  alors  par 
l'immigration  plus  que  par  les  naissan- 
ces ;  aujourd'hui ,  c'est  Tinverse.  Qua- 
torze ans  après  que  les  cinquante  pre- 


miers pèlerins  eurent  creusé  la  fosse  de 
leurs  cinquante  autres  compagnons  d'in- 
fortune, et,  dans  ce  nombre,  le  gouver- 
neur qu'ils  s'étaient  donné  et  leur  ancien 
faisant  les  fonctions  de  pasteur;  oui, 
quatorze  ans  après  seulement,  il  y  avait 
trois  à  quatre  mille  Anglais  dispersés 
dans  vingt  villages  du  seul  Hassachuss^ets; 
deux  ans  ensuite,  la  colonie  du  Connec- 
ticut  se  constitue  au  nombre  de  huit 
cents  personnes.  Treize  ans  plus  tard, 
les  Anglais  non-conformistes  fuyant  de 
plus  en  plus  la  tyrannie  croissante  du 
clergé  et  du  monarque,  le  Massachusset$ 
compte  21 000  âmes.  Rhode-Isiand  lui- 
même,  qui  n'avait  eu  d'abord  qu'une 
population  insignifiante,  et,  il  faut  le  dire, 
peu  attrayante,  arrivait  à  trois  on  quatre 
mille  âmes  en  1662,  tandis  que,  dix  ans 
après,  les  deux  Carolines  en  possédaient 
à  peine  quatre  mille.  Telle  a  été ,  selon 
Palfrey  et  Hildrelh,  cités  par  M.  Astië, 
la  base  principale  de  toute  la  population 
de  la  Nouvelle- Angleterre ,  et  leurs  des- 
cendants forment  aujourd'hui  le  quart 
au  moins  de  la  population  totale  des 
Etats-Unis.  Ce  qui  veut  dire  que  ces 
24  000  sont  devenus  sept  à  huit  millions, 
le  chiffre  ayant  ainsi  doublé  tous  les 
trente  ans. 

Quoi  donc  I  est-ce  que  les  six  Etats  de 
la  Nouvelle-Angleterre  compteraient  au- 
jourd'hui sept  millions  de  citoyens?  Il 
s'en  faut  énormément  ;  mais  voici  ce  qui 
est  arrivé.  C'est  que,  par  une  cause  ou  par 
une  autre  et  sous  l'évidente  direction  du 
Seigneur,  les  colons  du  Nord,  si  unis 
entr'eux  malgré  quelques  différends,  si 
attachés  à  leur  sol  tout  ingrat  qu'il  se 
montrait,  et  plus  encore  à  des  églises 
qui  étaient  leur  Jérusalem,  n'attendirent 
jamais  pour  essaimer  que  la  ruche  fût 
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remplie.  A  peîoe  établis^  quelques-uns 
se  (ransporlent  vers  le  Sud^  tandis  qu'un 
plus  grand  nombre  tente  plus  loin 
les  aventures  du  désert/  rappelant  ainsi 
VBaxelsior  du  poète,  en  ce  sens  que  TA- 
méricain  ne  s'arrête  jamais.  C'est  donc 
sur  la  face  entière  des  Etats-Unis 
que  se  trouvent  répandus,  en  inégales 
proportions,  les  fils  des  premiers  colons 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Encore  une 
(ois,  je  dois  renvoyer  à  M.  Aslié  ceux  qui 
voudront  connaître  à  fond  Phistoire  de 
cette  colonisation  prodigieuse;  mais  j'ai 
dû  constater  ce  fait,  pour  justifier  Tlio- 
norable  auteur  du  reproche  qu'on  pour- 
rait lui  adresser,  d'avoir  écrit  Tbistoire 
des  Puritains  d'Amérique  plutôt  que 
celle  des  Etats-Unis.  Je  tenais  moi-même 
à  insister  sur  ce  phénomène  fondamen- 
tal d'ethnographie,  à  savoir  que  l'Améri- 
qae  protestante,  dans  la  moitié  au  moins 
de  son  étendue,  est  essentiellement  d'ori- 
gine puritaine. 

Hais  qu'étaient  donc  ces  Puritains  dont 
toute  l'histoire  est  si  merveilleuse,  et 
que  sont-ils  maintenant?  Sans  enlever 
aucun  lecteur  à  H.  Aslié,  et  en  joignant 
à  ce  que  je  savais  déjà  ce  qu'il  m'a  ap- 
pris, je  crois  devoir  répondre  briève- 
ment à  cette  question.  D'abord,  ne  con- 
fondons pas  les  Puritains  d'Amérique 
avec  ces  prétendus  Puritains  d'Ecosse, 
caricatures  qui  n'ont  jamais  existé  que 
dans  les  romans  de  l'épiscopal  Walter 
Scott  '.  Puis,  distinguons  les  Puritains  du 
Cotenant,  les  vrais  disciples  de  J.  Knox 
et  de  Calvin,  d'avec  les  Puritains  d'An- 
gleterre. Ceux-ci,  partie  vivante  du  clergé 
et  du  peuple,  demeurèrent  membres  de 

*  Voir  lord  Haeaulay,  Histoire  d^ Angleterre. 


l'Eglise  épiscopale,  tout  en  ne  cessant  de 
réclamer  une  réformation  plus  complète 
du  culte  et  de  la  discipline,  jusqu'à  ce 
que  le  Parlen)ent  de  Charles  II  leur  eut 
répondu,  en  1662,  par  le  fameux  Acte 
d'uniformité.  Déjà  sous  les  règnes  précé- 
dents, fatigués  des  persécutions  dont  ils 
étaient  les  victimes,  ce  furent  essentielle- 
ment ces  Poritarns-là  qui  colonisèrent 
la  Nouvelle-Angleterre.  Bientôt  se  joigni- 
rent à  eux  des  presbytériens  d'Ecosse, 
et  suivant  Cotton  Halther,  cité  par  Baird, 
l'Amérique  en  aurait  déjà  reçu  quatre 
mille  avant  1640.  Plus  tard,  cent  familles 
d'Ecossais  établis  en  Irlande,  emmenant 
avec  elles  leurs  pasteurs,  fondèrent  Lon- 
donderry  dans  le  New-Hampshire  et  s'y 
organisèrent  selon  les  principes  puri- 
tains du  presbytérianisme. 

Je  n'apprendrai  pas  aux  lecteurs  dece 
journal  ce  qu'étaient  ces  principes:  dans 
chaque  contrée  ou  dans  chaque  ville,  au- 
tant d'églises  qu'il  y  a  de  lieux  de  culte 
et  un  seul  pasteur  par  église  ;  pour  con- 
duire chacune  d'elles,  un  conseil  présidé 
par  le  pasteur  ;  puis,  un  presbytère  com- 
posé du  pasteur  et  d'un  délégué  de  cha- 
que conseil,  un  synode  qui  est  la  réu- 
nion de  tous  les  presbytères  de  l'arron- 
dissement, et  une  assemblée  générale, 
composée  d'un  nombre  égal  de  minis- 
tres et  d'anciens  députés  par  ces  mômes 
presbytères,  les  congrégations  ayant  pour 
toute  prérogative  la  voix  prépondérante 
dans  la  nomination  du  pasteur.  Telle 
n'était  pas  l'organisation  de  l'église  qui, 
partie  de  Leyde  en  1620,  fonda  la  colonie 
deN.-Plymouth.  Bien  que  répudiant  tout 
rapport  avec  le  système  séparatiste  deR. 
Browne,  les  disciplesde  Robinson  avaient, 
dans  leur  église,  des  tendances  et  des 
habitudes  démocratiques  qui  les  distin- 
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gnaient  nettement  des  presbytériens  ;  il 
lenr  semblait  qae  Taulorité  d'un  synode 
diminuait  celle  de  la  Parole  de  Dieu,  et 
même  qu'en  s'associant,  les  églises  ou- 
blient que  Jésus-Christ  est  tout  entier 
dans  chacu))e  de  ses  assemblées.  Gepen- 
dant,  prebytériens  et  congrégationnels 
professaient  une  même  foi  et  avaient  un 
même  attachement  aux  doctrines  calvi- 
nistes, ensorte  que  les  pèlerins  de  Ply- 
mouth  devaient  assez  naturellement  ser- 
rer la  main  que  leur  tendraient  les  Puri- 
tains de  Massachussets ,  surtout  s'ils 
avaient  le  bon  esprit  de  se  rappeler  les 
derniers  avertissements  de  leur  digne 
pasteur  Robinson,  au  jour  solennel  de 
lenr  exode. 

Ces  avertissements  se  lisent  dans  Tallo- 
cution  que  M.  Astié  a  textuellement  ex- 
traite de  Baird,  mais  dont  il  ne  donne 
pas  la  seconde  partie,  sans  doute  comme 
n'allant  pas  à  son  dessein.  •  Une  autre 
chose  qu'il  nous  recommanda,  continue 
Ed.  Winslow,  c'est  de  repousser  de 
toutes  nos  forces  le  nom  de  Brownistes, 
par  lequel  le  monde  vilipende  notre  foi 
et  ceux  qui  la  professent  (l'imprimeur a 
mis  profanent).  Et  pour  cela,  dit-il,  je 
serais  d'avis  que  vous  prissiez  un  autre 
ministre  que  moi,  à  supposer  môme  que 
je  doive  vous  rejoindre  ;  et  soyez  sûrs 
qu'une  fois  hors  du  royaume,  tout  pasteur 
non  conformiste  (ce  qui  ne  disait  pas  en- 
core dissident)  se  trouvera  d'accord 
avec  vous,  autant  que  je  puis  l'être  moi- 
même.  Voilà  comment  il  nous  exhortait 
à  nous  rattacher  le  plus  possible  à  la  por- 
tion vivante  de  l'Eglise  établie,  c'est-à- 
dire  pour  autant  que  nous  le  pourrions 
sans  péché;  car  ce  qu'il  voulait  c'était 
Tunion  des  fidèles  et  non  leur  sépara- 
tion.... • 


Cest  ce  qui  eut  lieu,  mais  non  pas 
tout  de  suite,  et  voici  une  chose  digne  de 
remarque.  Arrivés  en  Amérique,  les 
sectateurs  de  Robinson  se  montrèrent 
plus  slricls  dans  leurs  principes  qu'ils 
ne  l'étaient  au  départ;  les  Puritains  an- 
glais, de  leur  côté,  sautèrent  brusque- 
ment de  l'épiscopat  au  congrégalionalis- 
me,  et  même  les  presbytériens  Ecossais 
échangèrent  leur  ordre  d'église  contre 
celui  qu'ils  trouvèrent  établi  aux  colo- 
nies. Faut-il  voir  dans  ces  faits  le  triom- 
phe de  la  vérité,  on  ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt la  force  des  circonstances? 

J'en  dis  autant  du  spectacle  étonnant 
que  nous  offrent  aujourd'hui  les  églises 
évangéliques  des  Etats-Unis  au  témoi- 
gnage du  D' Baird,  témoignage  un  peu 
vieilli,  car  tout  marche  si  vite  là-bas, 
mais  qui  demeure  en  substance  plein 
d'actualité.  Je  regrette,  à  ce  propos,  qae 
H.  Astié  se  soit  trop  hâté  de  terminer 
son  histoire.  Il  avait  déjà  deux  forts  vo- 
lumes t  Eh  bien,  il  fallait  en  faire  trois. 
Après  nous  avoir  si  habilement  exposé 
les  principes  et  les  actes  ecclésiastiques 
des  Puritains,  et  signalé  l'influence  exer- 
cée par  eux  jusqu'en  1775;  après  avoir 
montré  comment  ils  se  ressentirent  eux- 
mêmes  des  fâcheux  effets  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  encore  plus  de  la 
guerre  faite  à  Dieu  par  Tincrédulité  du 
XVIII»  siècle  ;  après  avoir  expliqué  com- 
ment l'unitarisme  fît  invasion  dans  le 
Massachussets,  au  cœur  du  purilanisoie, 
par  l'effet  d'un  attachement  obstiné  aux 
institutions  politico-religieuses  des  pre- 
miers pèlerins,  il  est  fâcheux  qu'il  ne 
nous  ait  pas  présenté  le  tableau  des  ef- 
forts énormes,  des  efforts  gigantesques, 
inouïs  qui  se  sont  faits  aux  Etats-Unis 
depuis  l'an  1816,  environ,  pour  répan- 
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dre  rEvangile  an  miliea  d'une  population 
qQÎ  irail  grossissanl  comme  un  torrent 
dévastateur,  si  de  salutaires  digues  n'en 
foisaient  un  fleuve  aussi  bienfaisant  que 
magnifique.  C'est  là  qu'on  aurait  ?n  ce 
que  devient  chez  tes  Américains  l'esprit 
d'entreprise  quand  il  se  tourne  du  bon 
côté;  là,  de  quels  sacrifices  pécuniaires 
sont  capables  ces  prétendus  adorateurs 
do  dollar  ;  là^  comment  ils  savent  faire 
marcher  de  front  le  profit  et  les  œuvres 
de  bienfaisance  et  d'évangélisation  ;  là, 
ce  qa'il  y  a  de  profondément  intime  dans 
ronion  d'églises  qui  ne  sont  plus  des 
sectes  parce  qu'aucune  d'elle  n'aspire  à 
la  domination,  et  où  chacune  se  réjouit 
des  progrès  de  toutes  les  autres.  H.  As- 
tié  doit  regretter  cette  lacune  plus  que 
personne,  car  s'il  avait  traité  cette  partie 
de  sou  sujet,  quelle  belle  occasion  d'in- 
sister sur  l'influence  puritaine,  secondée 
par  ce  que  j'ai  appelé  la  force  des  choses. 
Non -seulement,  il  existe  maintenant 
presque  partout  aux  Etats-Unis  des 
églises  congrégationn  elles  selon  le  type 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  j'allais  dire 
du  Nouveau-Plymouth  ;  non-seulement 
il  s'y  est  formé  une  église  considérable, 
dite  des  presbytériens  du  Comberland, 
qui  s'est  constituée  sur  ce  modèle  en  y 
ajoutant  une  certaine  dose  de  presby- 
térianisme, ou  si  l'on  veut  en  complétant 
celui-ci  par  quelque  emprunt  fait  au 
système  des  indépendants;  mais  en- 
core il  est  manifeste  jpar  le  livre  du  D' 
Baird,  presbytérien  lui-même,  que  les 
églises  de  cette  dénomination  ont  toutes 
pris  quelque  chose  du  congrégatio- 
nalisme ,  et  c'est  peut-être  pour  cela 
que  le  congrégationalisme  américain 
s'estime  très  différent  de  ce  qui  porte  ce 
nom  en  Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit, 


il  ressemble  fort  à  celui  que  nous  avons 
vu  fonctionner  parmi  nous  et  auquel,  je 
ne  snis  pourquoi,  nous  réservons  le  titre 
de  dissidence.  D'un  autre  côté,  le  près- 
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bytérianisme  américain,  en  s'éloignant 
un  peu  de  celui  qui  règne  en  Ecosse,  me 
parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le 
presbytérianisme  mitigé  de  nos  églises 
libres  de  la  France  et  de  la  Suisse. 

J'arrive  au  terme  de  ce  premier  arti- 
cle sans  avoir  exprimé  le  jugement  gé- 
néral que  je  porte  sur  l'ouvrage  de  H. 
Astié,  et  peut-être  y  a-t-il  quelques  per- 
sonnes qui  tiennent  à  le  connaître.  Pour 
bien  écrire  l'histoire,  disait  récemment 
M.  Ch.  de  Rémusat,  il  faut  le  savoir  et  le 
talent  réunis.  Avec  le  savoir  seul ,  on  ne 
fera  qu'un  livre  ennuyeux;  le  talent  sans 
le  savoir  nous  donnera  le  roman  au  lien 
de  l'histoire. 

L'honorable  académicien  ne  mentionne 
pas  l'impartialité.  —  On  en  est  venu  sans 
doute  à  comprendre  que  l'historien  ne 
cesse  pas  d'être  un  homme,  qu'il  lui  est 
permis  d'avoir  des  convictions ,  et  par  là 
même  ses  héros  et  ses  victoires  favori- 
tes, pourvu  qu'il  demeure  juste  envers 
les  vaincus  et  qu'il  laisse  librement  par- 
ler ,  dans  son  livre ,  les  personnes  et  les 
faits  qui  lui  déplaisent.  J'ai  le  sentiment 
vague  que  notre  auteur  n'est  pas  abso- 
lument irréprochable  sous  ce  dernier 
rapport.  Je  me  doute  que  les  documents 
consultés  par  lui  renferment  bien  cer- 
tains traits  qu'on  pourrait  exploiter  dans 
un  antre  sens,  comme,  par  exemple,  le 
discours  du  pasteur  Robinson ,  dont  M. 
Astié  a  supprimé  la  fin.  Cependant,  mê- 
me avec  ce  qu'il  nous  donne ,  il  est  pos- 
sible de  se  faire  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses ,  par  exemple  sur  Roger  Wil- 
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liams  et  sur  son  œuvre,  des  opinious 
assez  différentes  des  siennes,  et  c'est 
peut-être  tout  ce  qu'on  peut  exiger  en 
fait  d'impartialité.  Quant  au  talent  et  au 
savoir,  nul  ne  les  conteste  à  M.  Astié;  sa 
réputation  même  est  telle  à  cet  égard 
qu'on  exigera  beaucoup  de  lui,  et  que 
celle  exigence  pourrait  devenir  excessive. 
Un  de  ses  critiques,  dans  les  Archives  du 
christianisme  ou  dans  F  Espérance,  a  déjà 
fait  l'observation  que  le  style  de  M.  As- 
tié n'a  pas  toujours  la  gravité  de  l'his- 
toire '  et  qu'il  est  parfois  surabondant, 
sans  être  plus  clair  pour  cela.  D'autres 
parlent  d'incorrections;  d'autres  encore 
trouvent  que,  par  peur  sans  doute  du 
genre  dramatique,  l'auteur  colore  peu 
les  faits ,  dessine  faiblement  ses  person- 
nages, a  trop  l'air  quelquefois  d'un  ré- 
dacteur de  procès- verbaux.  Mais  tout  ceci 
passe  un  peu  ma  compétence. 

Il  est  des  personnes  qui  croient  savoir 
que  M.  Astié  s'était  d'abord  proposé  une 
tâche  moins  forte.  C'était  une  simple 
Histoire  des  Puritains  ff Amérique  qu'il 
avait,  dit-on,  commencée,  et  de  là  il  au- 
rait glissé  à  l'histoire  générale  des  Etats- 
Unis,  ce  que  je  comprends  très  bien.  Je 
n'oserais  pas  dire  cependant  que  sa  pre- 
mière pensée  ne  se  trahisse  parfois.  On 
s'explique  de  la  sorte  les  détails  infinis 
auxquels  il  s'abandonne  sans  scrupule 
quand  il  s'agit  des  Puritains.  Ils  avaient 
droit  à  occuper  le  premier  plan  dans  le 
tableau  ;  mais  non  pas  à  ce  que  toute  la 
lumière  tombât  sur  eux.  Après  le  livre 
de  H.  Astié,  nous  les  connaissons  à  fond; 
peut-être  les  autres  colonies  restent- 
elles  un  peu  trop  dans  Tombre.  Pour- 
tant c'est,  dès  l'origine  jusqu'à  nos  jours, 

I  On  pourrait  citer  un  mot  burlesque  au  milieu 
d'an  récit  bien  lamentable  (Tome  II,  pag.  307). 


une  histoire  pleine  d'intérêt  que  rhis- 
toire  particulière  de  la  Virginie,  pour  ne 
mentionner  que  celle-ci. 

Ces  détails  infiniment  multipliés  sur  les 
colonies  puritaines  paraîtront  démeso* 
rés  à  bien  des  lecteurs.  Etre  exact  jus- 
qu'à la  minutie  ne  saurait  passer  pour 
une  qualité.  Je  le  veux  bien;  disons 
pourtant,  à  la  décharge  de  M.  Astié,  que 
c'était  un  écueil  contre  lequel  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  no  pas  se  heurter;  mais 
tout  choc  n'est  pas  suivi  du  naufrage. 
N'oublions  pas  que,  dans  les  commence* 
ments  surtout,  nous  sommes  ici  au  mi- 
lieu de  petites  communes  rurales.  Bien 
que  chacune  ait  son  gouverneur,  comme 
les  villages  de  Canaan,  au  temps  de  Jo* 
sué,  avaient  tous  leur  roi ,  il  ne  s'y  pas- 
sait que  de  très  petits  événements;  mais 
ces  événements  naissent  des  principes  et 
les  mettent  au  jour;  ils  donnent  à  leur 
tour  naissance  à  des  lois  caractéristi- 
ques, ils  font  vivre  au  milieu  de  ces  peu- 
plades, aussi  vieilles  que  l'Europe  d'où 
elles  sortent,  mais  toutes  rajeunies  par 
le  terrain  vierge  qu'elles  foulent  sous 
leurs  pieds. 

A  la  bonne  heure,  dira-t-on,  accep- 
tons ces  coups  de  pinceau  qui  donnent 
au  hvre  la  couleur  locale ,  comme  par 
exemple  l'histoire,  un  peu  longuement 
racontée,  de  ce  cochon  égaré  et  recueilli 
par  un  homme  qui  se  refuse  à  le  rendre*  ; 
mais  la  théologie  t  tant  de  théologie!  Est- 
ce  donc  que  l'historien  aurait  dû  si  sou- 
vent donner  la  parole  au  théologien?  Eh 
bien  !  cela  aussi  ^  et  cela  surtout,  c'est  la 
couleur  locale  et  la  nécessité  historique. 
Lord  Macaolay  et  Hume  lui-même  n'ont 
pu  écrire  l'histoire  d'Angleterre  sans  en- 

<  Tome  I*',  pag,  344. 
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Irer  sor  le  terrain  de  la  théologie.  L'his- 
toire de  France,  grâce  aux  concordats^ 
aux  guerres  de  religion,  aux  molinistes 
et  aux  jansénistes ,  peut-elle  se  raconter 
autrement?  Et  Thistoire  des  Puritains  d' A- 
mériquel  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  ré- 
crire en  éconduisant,  comme  on  aime 
assez  à  le  faire,  toute  religion,  et,  ce 
qui  est  plus  véniel ,  toute  théologie.  Il 
n'y  aura  de  difTérence  que  dans  la  ma^ 
nière;  or,  chacun  sait  ce  qu'il  arrive  à 
cpux  qui  veulent  parler  de  religion  sans 
en  avoir,  et  de  théologie  sans  en  connaî- 
tre le  premier  mot.  Tel  n'est  pas  assuré- 
ment M.  Astié.  S'il  faut  le  dire  toutefois, 
bien  qa^en  l'excusant  le  plus  qu'il  m'est 
possible,  je  trouve,  en  effet,  qu'il  a  quel- 
que peo  dépassé  les  justes  bornes.  C'est 
an  point  qu'on  est  parfois  tenté  de  se  de- 
mander s'il  a  pris  la  plume  pour  écrire 
une  histoire  ou  pour  défendre  certaines 
doctrines  ecclésiastiques  qui  lui  sont  chè- 
res. Il  en  est  sur  lesquelles  je  ne  me 
trouve  pas  entièrement  d'accord  avec  lai^ 
et  il  me  parait  utile  d'en  toucher  quelque 
chose.  Ce  sont  la  discipline  de  l'Eglise  et 
de  la  Cène,  le  baptême  des  petits  enfants, 
puis,  ce  qui  embrasse  tout,  le  spiritua- 
lisme chrétien  dans  son  application  à  ces 
divers  objets ,  et  la  théocratie  on  Tunion 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ce  n'est  pas, 
on  le  comprend,  sur  ce  dernier  point 
qu'existe  le  désaccord  ;  là  même,  toute- 
fois, j'aurai  à  plaider  la  cause  des  Puri- 
tains plus  complètement  que  M»  Astié  ne 
me  semble  l'avoir  fait. 

L.  BURNIER. 

(La  $uiU  au  ptùchain  numéro.) 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE. 

Le  Christianisme  de  Fénelon. 

L'usage  veut  que  toute  série  de  pages 
insérées  dans  un  recueil  devienne  un  ar- 
ticle, et  reçoive  en  conséquence  un  titre 
qui  permette  de  l'inscrire  dans  un  cata- 
logue. La  coutume  actuelle  exige  encore 
que  le  titre  soit  bref  autant  que  possible, 
et  calculé  aussi  bien  qu'il  se  peut  pour 
attirer  l'attention  du  lecteur.  On  a  donc 
inscrit  en  tête  des  réflexions  qui  suivent: 
Le  Chrùtianisme  de  Fénelon.  Ces  mots 
ont  les  caractères  et  les  avantages  d'un 
bon  titre.  Ils  ont  l'inconvénient  d'être 
trop,  beaucoup  trop  ambitieux.  Le  lec- 
teur bienveillant  a  le  droit  d'en  être  aver- 
ti tout  de  suite,  pour  que  la  déception 
qui  l'attend  dure  le  moins  possible.  Voici, 
en  réalité,  de  quoi  il  s'agit.  On  m'a  com- 
muniqué un  choix  de  pensées  extraites 
des  œuvres  de  Fénelon,  choix  que  son 
auteur  publiera  peut-être  un  jour,  s'il 
met  la  dernière  main  à  son  œuvre.  Les 
pages  qui  suivent  ont  été  écrites  i  l'oc- 
casion de  ce  travail.  Elles  devraient  être 
intitulées,  pour  que  les  mots  répon- 
dissent exactement  aux  choses:  Simples 
réflexions  sur  les  publications  religieuses 
en  général^  et  sur  la  publication  de  pensées 
choisies  de  Fénelon  en  particulier.  Cela 
dit,  nous  pouvons  entrer  en  matière. 

La  presse  religieuse  est  très  active  de 
nos  jours  ;  elle  apporte  un  large  tribut  à 
ce  fleuve  de  papier  imprimé,  qui  tous 
les  jours  plus  nous  inonde.  Il  n'est  donc 
pas  superflu  de  justifier  si  possible  la 
publication  d'un  nouveau  volume  de  pié- 
té ;  car  plus  on  publie,  plus  il  importe 
de  ne  pas  publier  sans  de  bonnes  raisons. 
Les  nouvelles  du  royaume  de  Dieu^  les 
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récits  des  missions  étrangères,  oa  inté- 
rieures, ont  lear  raison  d'être  et  lear 
utilité.  Il  ne  faudrait  pas  médire  non 
plus  des  nouveautés  religieuses  qui  ré- 
pondent à  des  besoins  particuliers,  et 
reproduisent  d^éternelles  vérités  sous  les 
formes  les  plus  propres  à  les  faire  goûter 
à  une  époque  donnée.  Mais  il  est  des  per- 
sonnes qui,  en  fait  de  lectures  pieuses, 
recherchent  Tancien  plus  que  le  nouveau 
et  préfèrent  les  pages  séculaires  aux  pro- 
duits contemporains.  Il  est  permis  de 
trouver  un  charme  particulier  à  la  lec- 
ture de  paroles  qui,  ayant  édifié  et  con- 
solé un  très  grand  nombre  d'âmes,  sem- 
blent enrichies  de  tout  le  bien  qu'elles 
ont  déjà  fait.  Le  temps  d'ailleurs  est  le 
grand  juge  qui  prononce  en  dernier  res- 
sort sur  la  valeur  des  productions  hu- 
maines ;  parce  que  le  temps  a  pour  effet 
de  dégager  le  jugement  de  l'humanité, 
tel  qu'il  résulte  de  la  constitution  fonda- 
mentale et  de  la  nature  permanente 
de  l'homme,  des  engouements  passagers 
qui  dépendent  de  circonstances  locales 
ou  temporaires.  Les  œuvres  qui  du- 
rent, dans  tous  les  genres,  sont  celles 
dont  les  racines  ont  traversé  les  couches 
superficielles  d'un  terrain  qui  se  renou- 
velle, pour  s'enfoncer  dans  le  sol  perma- 
nent du  cœur  et  de  la  conscience.  Les 
œuvres  d*art  et  de  poésie  qui  surnagent 
sur  ce  fleuve  du  temps,  qui  coule  tant  de 
choses  à  fond,  sont  celles  qui  réveillent 
le  vrai  sentiment  de  la  beauté,  au  lieu  de 
flatter  un  goût  capricieux.  De  même  les 
pensées  de  piété  qui  ont  répondu  aux 
besoins  du  passé  et  ont  gardé  le  pouvoir 
de  parler  encore  à  nos  cœurs,  renfer- 
ment la  substance  durable  de  la  religion  ; 
elles  nous  mettent  en  communication  à 
travers  les  Ages  avec  l'Eglise  universelle. 


Il  semble  donc  avantageux  qu'à  cAté  des 
publications  qui  correspondent  aux  be- 
soins nouveaux  de  chaque  époque,  une 
large  part  soit  accordée  à  la  reproduction 
des  œuvres  du  passé.  Si  Ton  réunissait 
dans  quelques  volumes,  d'une  juste  éten« 
due,  la  partie  de  la  littérature  chrétienne 
de  tous  les  siècles  qui  répond  le  mieux 
aux  besoins  permanents  des  âmes,  et  si 
l'on  réussissait  à  faire  de  ces  volumes, 
placés  au-dessous  des  saintes  Ecritures, 
le  fond  de  la  lecture  des  familles  chré- 
tiennes, on  accomplirait  une  œuvre  vrai- 
ment bonne  ^  Il  n'y  aurait  pas  à  regret- 
ter le  temps  que  l'on  enlèverait  ainsi  à 
la  lecture  des  petites  feuilles  du  jour, 
pour  le  consacrer  à  des  pages  extraites 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  même  des  doc- 
teurs du  moyen  âge.  Une  telle  œuvre, 
précisément  parce  qu'elle  ne  serait  pas 
une  œuvre  de  circonstance,  répondrait 
parfaitement  à  quelques-unes  des  néces- 
sités les  plus  pressantes  du  temps  actuel. 
Une  des  armes  de  l'incrédulité  contem- 
poraine est  l'aflirmation  que  tout  change 
dans  le  monde,  et  que  la  foi  chrétienne, 
sujette  comme  tout  le  reste  à  des  varia- 
tions continuelles,  ne  possède  aucun  élé- 
ment fixe  auquel  nous  puissions  nous 
attacher.  Cette  affirmation  est  un  moyen 
d'attaque  entre  les  mains  des  adversaires 
de  l'Eglise  ;  et  le  fait  qu'elle  se  produit 
dans  les  écrits  ou  les  paroles  de  théolo- 
giens ecclésiastiques,  est  un  des  faits 
les  plus  étranges  du  temps  présent.  Le 
jugement  qui  sert  de  base  à  ce  point  de 

*  On  pourrait  s'aider,  dans  ce  but,  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  V  Eglise  de  Gulllon,  de  la  Bi- 
bliothèque des  dames  Chrétiennes  publiée  vers  1883 , 
des  travaux  entrepris  par  le  pasteur  Gonthier ,  de 
documents  publiés  par  divers  recueils  et  spéciale- 
ment par  la  Feuille  religieuse  du  canion  de  Vaud, 
etc.,  etc. 
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vue  est  an  jngemenl  snperOciel.  Dans  la 
tradition  évangéliqae,  comme  dans  Tâme 
bamaîne,  le  changement  est  à  la  surface. 
PIqs  on  creuse  en  se  rapprochant  des 
croyances  et  des  sentiments  qui  forment 
le  fond  même  de  la  vie,  plus  Tnnité  se 
montre.  Rien  ne  donnerait  mieux  le  sen- 
timent de  cette  unité  que  la  série  des 
témoignages  identiques  rendus  par  les 
chrétiens  de  tous  les  temps  à  la  puissance 
de  leur  foi  et  de  leur  espérance.  On  ver- 
rait bien  que  les  vérités  permanentes 
dans  la  tradition  sont  les  mêmes  que  le 
croyant  sent  être  fondamentales  dans  sa 
foi  et  dans  la  vie  spirituelle  qui  en  est  le 
fruit.  Dansuncboix,  telque  celui  quenous 
indiquons,  il  ne  s^agirait  pas  de  réunir  des 
fragments  destinés  à  offrir  la  pensée  de 
chaque  auteur  sous  toutes  ses  faces.  Ces 
Ripriu  des  écrivains,  dont  M.  Astié  a 
eu  rheureose  idée  de  Taire  revivre  Tu- 
sage  abandonné,  à  l'occasion  d'Alexan- 
dre Vioet,  sont  des  manuels  d'études 
fort  utiles.  Nous  avons  en  vue  autre  chose: 
rœnvred'un  éclectisme  possible  et  fécond 
parce  qu'il  choisirait  à  la  lumière  d'un 
principe.  Il  faudrait  recueillir  dans  toute 
la  littérature  chrétienne,  le  rayonnement 
de  l'Evangile,  en  le  dégageant  et  Tépurant 
autant  que  possible,  au  moyen  du  juge- 
ment prononcé  sur  les  œuvres  du  passé 
par  \c  temps,  ce  grand  juge.  Nous  ris- 
quons toujours  d'être  influencés  par  les 
préjugés  de  notre  époque;  mais  nous 
sonunes  libres  des  préjugés  particuliers 
aux  époques  antérieures.  C'est  pourquoi, 
un  esprit  médiocre  de  nos  jours,  pourvu 
quMI  se  tienne  en  garde  contre  une  sotie 
présomption,  peut  légitimement  aspirer 
i  reconnaître  dans  l'œuvre  des  grands 
esprits  d'an  autre  âge,  la  part  d'erreur 
dont  le  temps  a  fait  justice.  Il  ne  serait 


pas  très  difficile,  par  exemple,  de  sépa- 
rer dans  Pascal  le  témoignage  immortel 
rendu  à  la  misère  de  notre  nature  par 
les  plaies  du  cœur  humain,  de  quelques 
notes  duresqui  n'appartiennentniaucœur 
de  l'homme,  ni  à  l'Evangile,  mais  aux  in- 
fluences particulières  d'une  secte  et  d'une 
époque. 

Dans  la  revue  du  passé  récept  de  la 
littérature  chrétienne,  Fénelon  attirera 
toujours  une  large  et  légitime  part  d'at- 
tention. Fénelon,  toutefois,  n'est  pas  un 
guide  absolument  sûr.  Voici  comment  un 
jour  en  parla  Vinet:  •  Fénelon,  que  son 
nom  seul  caractérise  et  retrace,  parce 
que  ce  nom,  depuis  longtemps,  est  celui 
de  l'éloquence  la  plus  persuasive  et  la 
plus  douce,  Fénelon  qui  semble  renfer- 
mer en  lui  toute  la  grâce  de  la  religion, 
comme  Bossuet  en  a  pris  toute  la  ma- 
jesté, est  pourtant  guide  peu  sûr,  lecture 
dangereuse  pour  beaucoup  d'âmes,  qui 
trouveraient  chez  lui  le  superflu  avant  le 
nécessaire,  voudraient  courir  avant  de 
savoir  marcher,  et  se  nourrir  de  toutes 
les  douceurs  de  la  religion  avant  d'en 
avoir  savouré  la  salutaire  amertume  ^  t 
Comment  Fénelon  est-il  en  même  temps 
un  des  représentants  les  plus  autorisés 
de  la  piété  chrétienne  et  pourtant  un 
guide  peu  sûr  sous  quelques  rapports  ? 
Essayons  de  nous  rendre  compte  de  ce 
double  jugement. 

Le  Sauveur  des  hommes  bravait  la  fa- 
tigue des  jours,  pour  aller  de  lieu  en 
lieu,  en  faisant  du  bien.  Souvent  ensuite 
il  se  retirait  dans  la  solitude  pour  passer 
en  prière  une  partie  des  nuits.  Nous  avons 
ici  les  deux  faces  de  la  vie  chrétienne, 
l'activité  et  le  recueillement,  le  rapport 

*  MaralUies  du  XVh  et  XVII*  iUcUs,  pag.  i74. 
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de  rhomme  avec  ses  semblables  dans  la 
vie  pratique  et  le  rapport  de  rhomme 
avec  Dieu  dans  la  mortification  des  sens, 
la  solitude  et  la  prière.  La  vraie  relation 
de  ces  deux  éléments  de  la  vie  totale  du 
chrétien  est  une  relation  de  réciprocité. 
Ces  deux  éléments  sont  nécessaires  Tun 
à  Tautre;  isolés,  ils  dégénèrent.  Lâcha- 
nte, loi  suprême  de  TEvangile,  est  un 
rapport  de  Thomme  à  Dieu,  d'où  résulte 
un  rapport  de  l'homme  à  ses  semblables. 
Il  faut  que  Pâme  se  sépare  du  monde  et 
de  ses  distractions  pour  s'unir  à  son  Créa- 
teur, sans  quoi  la  piété  languit,  la  vie  se 
dissipe  et  se  matérialise.  Mais  Tâme  ne 
peut  s^unir  à  son  Créateur,  dès  qu'elle 
le  connaît  comme  le  Dieu  qui  est  amour, 
sans  que  ce  Dieu,  le  Père  de  tous,  ne  la 
renvoie  employer  au  service  de  ses  frè- 
res les  forces  qu'elle  a  puisées  auprès  de 
lui.  Ainsi  l'action  au  dehors  réclame  la 
vie  intérieure  de  la  prière  et  de  la  com- 
munion avec  Dieu  ;  et  la  vie  intérieure 
s'égare  si,  se  transformant  en  extase  et 
en  stérile  contemplation,  elle  demeure 
improductive.  «  Malheur,  dit  Bossuet,  à 
la  connaissance  stérile  qui  ne  se  tourne 
pas  à  aimer.  »  Il  faut  dire  aussi  :  Malheur 
à  la  piété  stérile  qui  ne  se  réalise  pas  en 
activité  charitable  t 

Ces  deux  éléments  également  indispen- 
sables de  la  vie  religieuse  se  présentent 
en  pleine  harmonie  dans  Jésus-Christ  et 
dans  les  prescriptions  de  l'Evangile.  Hais 
les  écrits  par  lesquels  l'Eglise  a  mani- 
festé sa  vie^  gardent  rarement  sous  ce 
rapport  on  plein  équilibre.  Ici,  le  côté 
extérieur  de  la  religion  (œuvres  et  paro- 
les) rejette  trop  dans  l'ombre  la  commu- 
nion des  âmes  avec  Dieu;  l'élément  in- 
time^ ou  si  l'on  veut  mystique^  fait  dé- 
faut. Là,  la  communion  individuelle  des 


âmes  avec  Dieu  est  trop  séparée  de  l'ac- 
tivité pratique.  Fénelon  appartient  à  la 
classe  des  écrivains  qui  penchent  de  ce 
second  côté.  Il  a  fortement  saisi  et  déve- 
loppé, avec  toute  l'abondance,  toute  la 
flexibilité  et  tout  le  charme  de  sa  parole, 
une  vérité  de  premier  ordre.  L'essence 
de  la  religion  est  l'union  de  la  volonté  de 
l'homme  à  la  volonté  divine.  La  religion 
vraie  n'est  pas  dans  les  œuvres;  elle  n'est 
pas  dans  les  sentiments  ;  elle  n'est  pas 
dans  l'imagination,  elle  est  dans  la  direc- 
tion de  la  volonté  que  Dieu  veut  ;  et  quand 
nous  la  lui  remettons  humblement,  sim- 
plement et  sans  réserve,  nous  sommes 
dans  l'ordre,  lors  même  que  notre  ima- 
gination serait  anéantie  ou  tourmentée, 
notre  cœur  sec  et  notre  action  an  dehors 
impossible.  Le  tout  est  de  parvenir  à  un 
état  intérieur  où  l'âme  veut  ce  que  Diea 
veut,  tout  ce  qu'il  veut  et  rien  que  ce 
qu'il  veut.  C'est  pour  avoir  développé 
cette  haute  pensée,  avec  une  rare  puis- 
sance d'analyse,  que  Fénelon  offrira  tou- 
jours des  trésors  de  consolation  à  toutes 
les  âmes  désolées  par  la  sécheresse  inté- 
rieure, tourmentées  par  leur  imagina- 
tion, ou  réduites  à  l'impuissance  pour 
les  œuvres  du  dehors.  Pour  les  malades, 
les  esprits  inquiets,  les  cœurs  désolés,  il 
a,  il  aura  toujours  des  trésors  à  offrir. 

Pour  réaliser  l'union  avec  Dieu,  il  faut 
lutter  contre  les  entraînements  exté- 
rieurs, contre  la  dispersion,  la  distrac- 
tion, qui  offrent  de  continuels  aliments 
à  la  volonté  propre.  Il  faut  lutter  contre 
le  monde  par  le  recueillement,  et  contre 
l'amour  de  soi,  en  puisant  dans  la  prière 
et  la  contemplation,  la  force  du  sacrifice. 
Le  recueillement  et  la  prière  ne  deman- 
dent pas  toujours  la  retraite  et  la  soli- 
tude. Il  faut  apprendre  à  se  recueillir. 
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m£me  dans  la  foale,  el  à  savoir  prier, 
même  au  niilîea  da  monde.  Fénelon 
excelle  dans  les  considérations  de  cet  or- 
dre. Ce  que  Vlmilalion  de  Jésus-Christ  a 
écrit  poar  des  solitaires,  il  a  réussi  à  le 
traduire  à  Pusage  de  la  cour  et  de  la 
fille. 

Dire  que  Fénelon,  attentif  seulement 
aux  rapports  de  Tâme  a?ec  Dieu,  oublie 
le  lien  de  charité  qui  doit  nous  relier  aux 
hommes  et  seul  exprime  pleinement  la 
▼olonlé  suprême,  serait  injuste.  Mais  on 
ne  saurait  contester  que  le  côté  intime  et 
personnel  de  la  piété  prédomine  décidé- 
ment dans  ses  écrits.  Les  devoirs  exté* 
rieurs  se  présentent  surtout  à  lui  comme 
des  exercices  de  mortification.  Les  rap  - 
ports  avec  les  hommes  sont  surtout  pour 
lai  des  croix  à  supporter.  Il  présente  plu- 
tôt Tégoisme  vaincu  dans  le  renoncement 
que  régoïsme  dominé  et  transformé  par 
la  puissance  de  Tamour.  Le  rapport  de 
rhomme  à  Thumanité  fait  défaut  ;  la  créa- 
ture disparaît  devant  le  Créateur.  Une  re- 
marque anatogue  s^applique  à  la  manière 
dont  il  conçoit  les  rapports  de  Tâme  avec 
elle-même.  Quand  il  écrit  :  <  Si  nous  rap- 
portons tout  à  Dieu,  nous  sommes  dans 
Tordre,  ne  nous  regardant  plus  que 
comme  les  autres  créatures,  •  il  marche 
dans  les  voies  royales  de  la  vérité.  Mais 
lorsqu'il  écrit  :  «  Se  renoncer,  c'est  se 
compter  pour  rien,  >  il  convient  de  lui 
répondre  avec  Bossuet  :  «  L'homme  que 
Dieu  a  fait  à  son  image,  n'est- il  qu'une 
ombre?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  la  terre,  n'est-ce 
qu'un  rien?»  Le  renoncement  fénelo- 
nien  ressemble  trop  à  l'anéantissement. 

L'Evangile  veut  que  la  volonté  de  la 
créature,  corrompue  par  l'égoïsme  qui 

b  fait  être  son  centre  et  son  propre  but, 


se  convertisse  pour  faire  de  Dieu  son 
centre  et  de  la  volonté  divine  son  but. 
L'humiliation  chrétienne  de  l'âme  con- 
siste à  reconnaître  que,  faîte  à  l'image  de 
Dieu  et  portant  dans  la  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  le  signe  auguste  de  son 
origine,  elle  est,  en  fait,  esclave  au  lieu 
d'être  hbre.  Elle  s'humilie  pour  être  re* 
levée  par  le  pardon  et  la  grâce,  pour  re- 
devenir volonté  libre,  librement  soumise 
aux  plans  de  l'amour  éternel.  Cette  hu- 
miliation salutaire,  chemin  de  la  vraie 
grandeur,  se  fonde  sur  le  sentiment  do 
péché  ;  et  le  péché  est  la  révolte  d'une 
puissance  réelle.  Mais  il  est  une  fausse 
el  dangereuse  humilité,  qui  se  fonde  sur 
la  pensée  de  notre  néant  et  conduit  à 
l'extase  et  au  qniétisme.  Si  nous  ne  som- 
mes rien,  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  nous. 
Si  renoncer  à  soi-même,  c'est  se  dépouil- 
ler, non  de  la  direction  vicieuse  de  la 
volonté,  mais  de  la  volonté  même,  le  re- 
noncement est  le  commencement  de  la 
mort  e(  non  le  principe  de  la  vie.  Si  quel- 
gu^un  veut  venir  après  moi,  dit  Jésus- 
Christ,  quHl  renonce  à  lui-même,  qu'il  se 
charge  de  sa  croix  et  quHl  me  suive.  C'est 
une  volonté  restaurée,  et  non  une  volonté 
anéantie  qui  peut  se  charger  d'une  croix 
et  suivre  les  traces  du  Maître. 

Il  est  donc  une  humilité  vraie  :  celle 
du  pécheur  qui,  comparant  ce  qu'il  est  à 
ce  qu'il  devrait  être  d'après  l'institution 
primitive  de  sa  nature,  se  repent  d'une 
repentance  qui  est  le  principe  de  la  con- 
version, du  retour  à  la  vraie  liberté,  à 
l'affranchissement  de  l'esclavage  du  pé- 
ché. Il  est  une  humilité  fausse  et  pleine 
de  périls  :  celle  de  la  créature  qui,  parce 
qu'elle  n'est  rien  par  elle-même,  se  con- 
sidère comme  n'étant  rien,  et  oublie  que 
Dieu  l'a  faite  à  son  image  pour  être  libre 
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dans  la  sainteté!  Si  nous  ne  sommes  rien, 
et  Diea  tout,  notre  action  est  nulle,  notre 
vie  n'est  qu'ombre  et  vaine  apparence. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  révolter  puis- 
qu'il n'y  a  nulle  puissance  en  nous  et  que 

la  révolte  est  l'acte  d'une  puissance 

ridée  du  péché  s'évanouit.  Spinosa  est 
alors  là  avec  sa  logique  impitoyable.  Le 
repentir  est  une  erreur,  puisqu'il  nous 
suppose  capables  de  faire  quelque  chose 
en  faisant  le  mal.  L'humilité,  tirée  de  la 
considération  de  notre  néant,  nous  dis- 
pense du  repentir,  de  la  conversion  et  de 
Paction.  Il  faut  rester  en  paix,  et  laisser 
toutes  choses  aller  comme  elles  vont  hors 
de  nous  et  en  nous.  Fénelon  incline  par- 
fois à  substituer  à  l'humilité  vraie  l'hu  - 
milité  dangereuse  du  néant.  C'est  le  ré- 
sultat de  la  direction  particulière  de  sa 
piélé,  et  aussi  de  l'influence  générale 
de  son  époque.  Anéantir  la  créature 
pour  glorifier  Dieu  fut  au  XYIP  siècle 
la  tendance  générale  de  la  pensée  spé- 
culative. 

Dans  la  conception  qu'il  se  forme  de 
la  gloire  de  Dieu,  Fénelon  ne  semble  pas 
non  plus  irréprochable.  Il  contemple  ex- 
clusivement la  souveraineté  du  Créateur; 
il  oublie  trop  son  amour. 

Lorsqu'il  veut  nous  faire  comprendre 
une  situation  où  nous  devrions  aimer  un 
Dieu  qui  ne  nous  aimerait  pas,  il  semble 
avoir  fermé  l'Evangile  pour  trop  lire 
Marc-Aurèle.  Dieu,  dans  l'Evangile,  se 
révèle  sous  le  titre  et  les  attributs  du 
Père.  Sa  gloire  est  dans  sa  bonté.  Aimer 
Dieu,  c'est  aimer  celui  qui  est  l'amour 
dans  son  essence,  et  il  ne  faut  jamais, 
comme  le  fait  Fénelon,  distinguer  la 
gloire  de  Dieu,  qui  serait  le  but  essentiel 
de  la  vie  divine,  du  bonheur  des  créatu- 
res, qui  serait  une  fin  secondaire  et  subal- 


terne. C'est  briser  le  rayon  de  la  lomiëre 
évangélique,  et  en  le  brisant,  c'est  l'élein- 
dre.  Aussi,  chose  étrange!  Fénelon,  ce 
cœur  si  aimant,  cet  écrivain  dont  le  nom 
est  le  symbole  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
doux  et  de  tendre  dans  la  religion,  a 
quelquefois  des  traits  durs  qui  resserrent 
l'âme  et  la  glacent. 

L'erreur  théologique  relative  à  la 
gloire  de  Dieu,  conçue  en  dehors  de  sa 
bonté,  est  la  racine  des  autres  erreurs 
que  nous  avons  signalées.  Il  est  facile  de 
voir  comment  elles  sont  redressées  par 
le  seul  développement  de  la  pensée  évan- 
gélique. Dieu  étant  amour,  on  comprend 
la  réalité  de  la  créature  dont  PexisteDce 
et  le  bçnheur  font  la  gloire  du  Créateur. 
Aimer  Dieu,  c'est  vouloir  ce  qu'il  veut. 
Ce  qu'il  veut,  c'est  le  bonheur  de  tous 
ses  enfants.  La  charité  prend  sa  place  au 
fondement  de  la  vie  religieuse;  et  de 
notre  communion  toujours  plus  intime 
avec  le  Père  commun,  résulte  une  acti- 
vité toujours  plus  intense  pour  le  service 
de  nos  frères.  Dieu  seul  existe  par  lui- 
même,  mais  nous  existons  par  sa  grâce, 
et  la  piété  qui  s'absorbe  en  Dieu  en  ou- 
bliant la  créature  est  une  piété  qai  s^é- 
gare.  Toutes  ces  idées  s'appellent  et  s'en- 
chatnent. 

Il  y  a  donc  quelques  précautions  à 
prendre  avec  Fénelon.  En  puisant  è  la 
riche  source  de  ses  conseils  et  de  sa 
piété,  il  ne  faut  pas  se  livrer  sans  exa- 
men à  toute  son  influence. 

Les  pages  où  il  a  le  plus  donné  sur  les 
écueils  que  nous  venons  de  rappeler  ne 
se  trouveraient  pas  dans  un  choix  fait 
au  point  de  vue  indiqué  plus  haut. 

Un  tel  choix  garderait  toutefois,  et 
nécessairement,  quelque  chose  du  carac- 
tère général  des  œuvres  de  l'auteur.  La 
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prépondérance  de  la  vie  intérieure,  da 
côlé  mystique  et  contemplatif  de  ]a  reli- 
gion s^y  ferait  sentir.  An  point  de  vue  de 
U  vérité  absolue^  ce  serait  un  défaut.  En 
regard  des  tendances  de  notre  époque, 
ne  serait-ce  pas  un  avantage?  Notre 
siècle  est  tout  au  bruit,  an  mouvement, 
à  l'activité  extérieure.  Siècle  de  loco- 
motion^ dMndustrie  et  de  politique  ;  siècle 
de  revues  et  de  gazettes.  Il  y  a  peu  de 
calme  dans  les  esprits;  et  la  religion 
participe  an  caractère  fiévreux  de  la  con- 
stitution des  sociétés  contemporaines. 
La  lutte  est  partout  :  lutte  contre  Tincré- 
délité  qui  parle  haut  et  beaucoup  ;  lutte 
entre  les  diverses  églises  ;  luttes  dans 
rinlérieur  des  églises.  Beaucoup  de  tu- 
multe ,  et  souvent  beaucoup  de  passions  ; 
beaucoup  d^amonr  aussi  pour  la  nou- 
veauté. Des  journaux  religieux  en  très 
grand  nombre,  et,  dans  le  culte,  ce  qui 
peut  attirer  l'attention  par  un  caractère 
original.  Notre  religion  est  souvent  agi- 
tée, extérieure  et  bruyante.  S'il  en  est 
ainsi,  n^y  a-t-il  pas  de  l'avantage  à  nous 
rappeler,  même  avec  un  peu  d^excès, 
rntîtfié  du  calme,  du  recueillement,  de 
la  mortification  ;  les  câtés  de  TEvangile 
que  nous  risquons  de  trop  oublier?  Lors- 
que Marthe  s'inquiète  et  s'agite  de  beau- 
coup de  choses,  il  est  à  propos  de  lui 
montrer  Marie  paisiblement  assise  aux 
pieds  du  Sauveur. 

Genève,  décembre  1865. 

BR1IK8T  NAVILLI. 


PENSÉE. 

La  religion  est  un  feu  qui  s'éteint  s'il 
ne  se  communique. 

SOUBERT. 
IX 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

Théodicée.  Etudes  sur  Dieu,  la  Créa- 
tion ET  LA  Providence,  par  Amédée 
de  Margerie,  professeur  de  philosophie 
à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy.  2  vol. 
—  Paris  1865. 

Il  y  a  dans  toute  grande  société  hu*- 
maine,  comme  dans  la  moindre  cité, 
plusieurs  courants  d'idées,  de  croyances 
et  d'œuvres  qui  partent  de  points  diffé- 
rents et  qui  se  heurtent  avec  plus  ou 
moins  de  bruit  et  d'éclat.  Mais  il  est 
aussi  des  courants  parallèles  qui  ten- 
dent au  même  but,  qui  sont  si  voisius 
qu'ils  pourraient  presque  se  réunir,  et 
qui  pourtant  s'ignorent  réciproquement. 
Ainsi  dans  le  domaine  de  la  religion, 
que  d'excellents  écrits  publient  les  ca- 
tholiques, dont  nous  ne  connaissons  pas 
même  Texistencel  et,  d'autre  {Sart,  quel 
compte  les  hommes  même  les  plus  pieux 
de  l'Eglise  de  Rome  tiennent-ils  de  no- 
tre littérature  évangélique?  Mgr.  Gaume, 
protonotaire  apostolique,  écrit  à  Paris 
en  deux  gros  volumes  un  traité  sur  le 
Saint-Esprit  y  et  M.  Guers,  à  Genève, 
nous  donne  un  petit  ouvrage  sur  le 
même  sujet:  savent-ils  qu'ils  ont  ex- 
ploré les  mêmes  régions  des  mystères 
révélés?  et  quelqu'un  de  leurs  lecteurs 
a-t-il  tenté  de  compléter  l'un  de  ces 
livres  par  l'autre  ?  J'en  doute  fort.  M. 
l'abbé  Crampon  a  fait  tout  récemment 
des  Evangiles  une  traduction  nouvelle, 
dont  chacun  loue  la  rigoureuse  fidélité  : 
a-t-il  jamais  entendu  parler  de  notre 
version  de  Lausanne  ?  et  nous^  possé- 
dons-nous la  sienne?  Je  ne  parlerai  pas 
des  apologies  catholiques  du  christia- 
nisme: elles  ne  nous  offrent  rien  de 
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neuf^  et  noas  y  trouvons^  avec  la  défense 
des  erreurs  de  Rome,  des  atlaqaes  si 
violentes  et  si  injustes  contre  le  protes- 
tanlismeque  nous  pouvonsnous  dispenser 
d'en  prendre  connaissance*.  Peut-être 
an  catholique  m'arrêterait-il  à'ces  mots 
pour  m'opposer  Fexemple  de  M.  Tabbé 
Migne,  qui  (dans  sa  gigantesque  biblio- 
thèque ecclésiastique  comptant  je  ne  sais 
plus  combien  de  volumes  et  coûtant 
dix  mille  francs)  a  réuni,  en  un  même 
ouvrage,  aux  apologëtes  de  son  Eglise, 
Hugo  Grotius,  Abbadie,  Glarke,  Keith  et 
d'autres  encore.  Mais  dans  le  champ  des 
missions,  quel  est  le  catholique  qui  ait 
jamais  parlé  avec  bienveillance,  avec 
justice,  des  travaux  de  nos  courageux  et 
humbles  héros,  de  leur  dévouement,  de 
leurs  souffrances,  de  leurs  succès,  et  qui 
ait  jamais  recueilli  les  noms  de  ceux  qui 
ont  péri  martyrs?  et  d'autre  part,  lors- 
que H.  Nagel,  dans  son  Journal^  a  fait 
connaître  à  ses  lecteurs  la  foi,  la  pati- 
ence, le  mépris  de  la  vie  des  catholiques 
de  la  Cochinchine,  n'a-t-il  pas  froissé  les 
sentiments  de  plusieurs  d'entre  nous  et 
encouru  leur  blâme  ?  Cependant  ne  de- 
vrait-on pas  dans  les  deux  camps  se  ré- 
jouir, avec  St.  Paul,  de  ce  que  Jésus- 
Christ  est  annoncé  aux  païens  par  des 
ouvriers  également  consciencieux  et  dé- 
voués ?  En  fait  d'histoire  ecclésiastique, 


*  Ainsi  on  lit  dans  les  notes  qui  accompagnent 
le  grand  ouvrage  de  Mgr  de  Salinis,  La  Divinité 
de  V Eglise,  les  paroles  suivantes  :  «  La  vie  de 
Calvin,  pendant  qu'il  faisait  encore  partie  de  TË- 
glise  catholique,  fut  détestable.  Il  est  aujourd'hui 
bien  constaté  qu'il  fut  marqué  par  le  bourreau 
pour  des  crimes  contre  nature.  >  Constaté  par 
qui?  par  Bossuet?  bien  au  contraire,  il  avait  re- 
connu la  fausseté  de  ces  insignes  calomnies.  Par 
qui  donc  ?  je  ne  sais,  peut-être  par  Mgr  de  Ségur. 
Les  catholiques  ne  se  doutent  pas  du  tort  qu'ils  se 
font  par  de  tels  procédés. 


je  conçois  qu'on  ait  réciproquement  peu 
de  plaisir  à  étudier  les  in-folio  de  Baro- 
nius  et  les  in-folio  des  Cenluries  de 
Hagdebourg,  ou  à  lire  les  récits  si  calmes 
et  si  dignes  de  M.  Merle  d'Aubigné  et  les 
biographies  si  passionnées  de  H.  Audin. 
Mais  au  moins  pourrions  -  nous  tirer 
grand  profil  des  livres  de  M.  l'abbé  Frep- 
pel  sur  les  premiers  Pères  de  l'Eglise. 
Je  n'ose  pas  aborder  le  terrain  de  l'his- 
toire profane,  car  je  pourrais  y  rencon- 
trer un  de  mes  bons  amis  qui,  sans  avoir 
le  moindre  faible  pour  les  erreurs  de 
l'Eglise  romaine,  compte  plus  de  lecteurs 
dans  cette  communion-là  que  dans  la 
sienne  propre.  J'arrive  enfin  à  la  philo- 
sophie. Ici  les  barrières  semblent  s^a- 
baisser  jusques  à  terre  entre  les  deux 
camps:  M.  Ernest  Naville  et  M.  l'abbé 
Gratry  ont  libre  accès  chacun  auprès  de 
ses  adversaires.  Toutefois  même  dans  ce 
domaine  neutre,  que  d'ignorance  !  pour 
ne  pas  dire  :  que  de  préjugés  !  Qui  con- 
naîtrait à  cette  heure  parmi  nous  le  nom 
de  M.  de  Margerie,  s'il  ne  s'était  pas 
trouvé  à  Lausanne  un  pasteur,  un  écri- 
vain assez  impartial  pour  écrire  une 
Histoire  littéraire  de  réducation  morale  ei 
religieuse  en  France  (catholique)  et  dans 
la  Suisse  romande  (protestante)?  M.  L. 
Burnier  a  consacré  un  de  ses  plus  longs 
chapitres  aux  Leçons  de  philosophie  mo- 
rale sur  la  famille^  et  la  faute  n'est  cer- 
tainement pas  à  lui  si  cet  ouvrage  ne  se 
trouve  pas  entre  les  mains  de  nous  tous. 
Car  il  n'est  pas  prodigue  de  louanges,  ni 
ne  ménage  qui  s'écarte  du  sentier  de  l'E- 
vangile, et  pourtant,  tout  en  faisant  d'ail- 
leurs plus  d'une  réserve,  il  dit  du  <  beau 
livre  du  professeur  de  Nancy  >  qu'il  doit 
<  compter  parmi  les  plus  excellents  de 
l'école  pédagogique  dont  il  est  et  de- 
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menrera  le  priocipai  ornement  ;  *  «  quMl 
est  Qo  des  plus  beaux  résultats  du  mou- 
vemeDl  religieux  de  cette  époque;  i  que 
raatenr  est  ■  supérieur  à  tous  les  péda- 
gogistes  français  ;  >  qu'il  est  «  un  philo- 
sophe chrélien  qui  s'efforce  de  n'obéir 
qu'à  la  îérilé.  >  Je  n'ai  point  donc  à  in- 
troduire H.  de  Hargerie  auprès  de  notre 
publie  protestant^  et  je  suis  charmé  qu'un 
autre  ail  dit  avant  moi  que  cet  écrivain 
mérite  d'être  connu  de  nous  tous  par 
sa  piété  vraiment  évangélique,  par  la 
vigueur  et  la  clarté  de  ses  pensées  el  par 
le  charme  de  son  style. 

M.  de  Margerie^  dans  sa  Théodicée,  a 
abordé,  comme  il  le  dit  lui-même,  •  le 
plus  grand  sujet  qui  puisse  préoccuper 
la  raison  humaine  :  »  Dieu,  les  preuves 
desoD  existence,  l'étude  de  ses  attributs, 
de  la  création  et  de  la  providence,  la  ré- 
fatatioD  des  objections  de  l'incrédulité, 
la  critique  des  systèmes  anciens  et  mo- 
dernes qui  nient  Dieu  ou  qui  lui  sub- 
stituent de  faux  dieux.  Cesl  bien  là  la 
question  vitale  de  là  philosophie  actuelle, 
le  dernier  mot  de  toutes  les  discussions 
présentes  :  y  a-t-il  un  Dieu,  oui  ou  non  ? 
et  s'il  existe,  est-il  le  Dieu  vivant  et  per- 
sonnel de  la  Révélation,  qui,  plus  ou 
moins  altéré,  est  le  dieu  suprême  de 
toutes  les  religions  païennes,  ou  l'un  des 
vingt  dieux  des  panthéistes,  iHdéal  de 
M.  Yacherot,  le  destin  de  M.  Comte  ? 

Pour  résoudre  celte  question,  on  peut 
suivre  deux  méthodes  opposées  :  la  mé- 
thode didactique  et  déduclive  qui,  de  la 
vérité  eiposée  d'emblée  dans  toute  sa 
sublimegrandeur,  descend  aux  innombra- 
bles conséquences  qu'elle  déploie  chez 
rbommeel  dans  la  nature,  et  la  méthode 
eipérimentale  qui  monte  des  choses  con- 
nues au  Dieu  inconnu  qu'on  cherché  et 


qu'on  trouve.  Ici  Ton  procède  par  preu- 
ves, là  par  corollaires  ;  mais  des  deux 
parts  les  arguments  sont  les  mêmes,  et 
nous  voulons  tenter ,  en  nous  aidant  du 
travail  de  M.  deMargerie,  de  les  résumer 
le  plus  brièvement  possible.  Seulement 
nous  suivrons  la  voie  déductive,  qui  nous 
est  la  plus  familière. 

Par  cette  voie,  nous  posons  l'idée  d'un 
être  parfait,  de  l'Etre  absolu  qui  se  con- 
naît, du  Dieu  vivant  et  personnel,  et  nous 
la  décomposons  au  prisme  de  l'analyse. 
Cette  idée  ne  peut,  à  tout  prendre,  se 
mieux  définir  que  par  la  célèbre  parole 
de  l'Exode  :  Je  suis  celui  qui  suis.  L'Etre 
qui  dit  :  je  suis^  est  esprit,  c'est-à-dire 
sent,  pense,  veut,  a  la  conscience  de  lui- 
même  et  est  libre.  L'Etre  qui  dit  :  Seul  je 
SUIS,  est  l'être  absolu,  nécessaire,  infini, 
parfait,  éternel,  immuable.  L'Etre  qui 
dit  :  JE  SUIS,  est  Tamour  absolu,  la  pen- 
sée ou  la  sagesse  absolue,  la  volonté  ou 
la  toute-puissance  absolue,  l'absolue 
conscience  de  lui-même  (qui  de  toute 
éternité  se  contemple  en  un  autre  Moi, 
dans  son  adéquate  Image),  la  liberté  ab- 
solue ou  le  bon  plaisir,  l'absolue  sainteté 
ou  la  parfaite  conformité  entre  les  actes 
et  l'essence  intime  de  celui  qui  agit,  et, 
enfin,  la  félicité  absolue  (  qui  par  amour 
se  communique  dans  l'Esprit  à  l'autre 
Moi  et  de  cette  autre  Moi  à  l'univers). 
Cette  idée  de  Dieu,  à  mesure  qu'on  l'ana- 
lyse, s'impose  avec  toujours  plus  de  force 
à  notre  esprit  comme  objectivement  vraie. 
C'est  une  idée  unique,  sui  generiSy  ainsi 
que  l'a  dit  pour  la  première  fois  St.  An- 
selme. 

Dieu  (qui  trouve  dans  son  Image  ou 
son  Verbe  un  objet  infini  sur  lequel  exer- 
cer de  toute  éternité  ses  infinies  perfec- 
tions) a,  par  un  acte  de  son  bon  plaisir, 
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appelé  dn  néant  à  Texislence  Tnnivers. 
L'univers,  formé  d'êtres  dont  aucun  n'est 
sa  propre  cause,  prouverait  au  besoin  par 
sa  seule  présence  celle  d'une  cause  pre- 
mière. C'est  la  preuve  d'Aristole  (récla  - 
mant  un  premier  moteur),  et  celle  des 
Alexandrins. 

Dieu  a  formé  l'univers  de  deux  sub- 
stances :  l'une  spirituelle,  pareille  (ho- 
moiousios) ,  mais  non  égale  (homooU" 
sios)  à  la  sienne  propre,  et  l'autre  maté- 
rielle. Les  esprits  créés,  aiment,  pensent 
et  veulent  à  l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire 
selon  les  mêmes  lois  que  lui,  mais  dans' 
les  étroites  limites  des  choses  finies.  L'u- 
nité harmonique  des  perfections  divines 
se  reflète  en  chacun  d'eux  ;  car  l'unité  est, 
avec  la  diversité  (M.  Cousin  l'a  prouvé), 
la  catégorie  fondamentale  de  l'entende- 
ment humain,  et  le  be.soin  d'unité  est  le 
plus  impérieux  de  nos  instincts  moraux. 
Nous  voulons  que  tous  nos  actes  soient 
marqués  au  coin  du  même  principe;  nous 
voulons  que  toutes  nos  pensées  se  rédui- 
sent en  un  système  unique  ;  nous  voulons 
qu'il  y  ait  parfait  accord  entre  nos  pen- 
sées et  nos  actes,  et  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  que  nous  pouvons  être  heu- 
reux. Cette  unité  fait  l'essence  de  notre 
être,  et  comme  nous  ne  nous  sommes 
pas  créés  nous-mêmes,  elle  prouve  l'exis- 
tence d'une  Unité  absolue  qui  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes.  C'est  la  preuve  que 
Proclus  a  le  premier  ébauchée. 

Nous  cherchons  l'accord,  l'unité  de 
toutes  nos  facultés  dans  l'Etre  un  qui 
est  notre  cause  et  notre  fin.  Cet  Etre  est 
la  vérité  suprême,  le  suprême  bien  et  la 
beauté  suprême.  Aussi  notre  âme  est- 
elle  dans  son  intime  essence  aspiration 
au  beau,  au  bien,  au  vrai,  ou,  en  d'autres 
termes,  amour  de  Dieu.  C'est  ce  qu'ont 


fort  bien  compris  et  exposé  Platon  et 
les  Alexandrins.  Il  y  a  là  un  nouveau 
corollaire  de  l'existence  de  Dieu.  Si  Dieu 
n'existait  pas,  l'homme  ne  se  sentirait 
pas  dans  la  complète  dépendance  de  lui 
et  ne  regarderait  pas  à  lui  dans  tous  ses 
besoins  (d'après  Descartes  et  Schleier- 
macher).  En  faisant  le  bien  et  le  mal, 
tout  homme  distingue  en  soi  le  remords 
et  la  terreur  de  Dieu,  l'approbation  de 
sa  conscience^et  celle  de  son  Maître  in- 
visible. L'homme  aspire  dans  la  science 
à  une  vérité  absolue,  qui  le  dépasse,  qui 
existe  hors  de  lui  et  pour  laquelle  ce- 
pendant il  se  sent  fait.  Platon  et  St.  Au- 
gustin l'ont  démontré.  Hors  de  lui  pareil- 
lement existe  une  source  infinie  de  beauté 
dont  il  admire  partout  les  reflets.  St. 
Martin  l'a  dit  :  l'admiration  est ,  elle 
aussi,  une  preuve,  un  corollaire  de  l'exis- 
tence de  Dieu. 

Si  nous  considérons  le  genre  humain, 
nous  y  découvrons  :  \^  avec  Cicéron, 
partout  la  foi  en  la  Divinité,  qui  est  un  des 
éléments  constitutifs  de  notre  nature; 
l'athéisme  est  le  thermomètre  de  la  dé- 
cadence et  de  la  décomposition  morale 
des  nations  civilisées  ;  V  avec  les  pro- 
phètes bibliques,  dans  l'histoire  de  Thu- 
manilé,  un  plan  divin  d'après  lequel  les 
nations,  toutes  issues  d'une  même  souche, 
sont  ramenées  à  l'unité  par  diverses  cau- 
ses dont  la  plus  puissante  est  l'Eglise  da 
Christ  ;  %^  d'indicibles  injustices,  qui  dé- 
montrent, d'après  Kant,  un  monde  à  ve- 
nir où  Dieu  jugera  selon  son  absolue  jus- 
tice les  bons  et  les  méchants. 

La  nature  enfin  est  un  grand  tout,  un 
organisme  dont  chaque  membre  suppose 
tous  les  autres,  et  qui  est  tout  ordre, 
tout  harmonie.  Partout  on  y  voit  Toeu- 
vre  d'une  intelligence  qui  se  propose  un 
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plan,  qui  combîDe  et  calcule  avec  une 
parfaile  sagesse^  et  qui  exécute  avec  une 
souveraine  puissance.  C'est  la  preuve  de 
Socrate. 

Qoe  devieiit  la  polémique  avec  la  mé- 
thode didactique? 

Dieu  dit  aux  êtres  finis  :  t  Je  suis  et 
vous  n'êtes  pas^  •  et  ses  créatures,  qui 
ne  vivent  que  par  lui,  Tadorentet  le  ser- 
rent. 

Mais  dans  cet  immense  concert  de 
louanges,  il  est  quelques  voix  qui  disent 
â  Dieu  :  •  Tu  mens  ;  je  suis  et  tu  n'es 
pas.  »  Ce  sont  des  gens  qui  se  croient  des 
Davids  et  prennent  Dieu  pour  le  fantôme 
d'un  Goliath. 

Il  y  a  trois  mille  ans  que  David  com- 
mençait un  de  ses  psaumes  par  ces  mots  : 
I  L'insensé  dit  en  son  cœur  :  /{  n'y  a 
poifU  de  Dieu.  »  Aujourd'hui  on  le  crie 
sur  les  toits,  mais  l'on  n'en  est  pas  pour 
cela  plus  sage. 

D'Holbach ,  Comte,  H.  Renan  nient  le 
soleil  ;  M.  Vacherot  prétend  qu'il  est  une 
idée;  et  les  panthéistes,  qui  en  font  une 
illusion  d'optique,  aSirment  que  tout 
dans  le  monde  est  lumière. 

La  méthode  didactique  qni  consiste  à 
faire  briller  à  tous  les  yeux  l'astre  du 
jour,  rend  à  peu  près  inutile  toute  polé- 
mique. Ce  n'est  point  de  la  théologie; 
car  on  part,  non  point  des  textes  ins- 
pirés, faisant  autorité,  mais  de  l'idée  de 
Dieu  conçue  dans  sa  simplicité  et  sa  pu- 
reté, et  de  cette  idée  on  tire  par  déduc- 
tion tous  les  attributs  de  Dieu  (pour  ne 
pas  parler  des  mystères  de  la  Trinité  ). 
Ce  n'est  point  non  plus  de  la  philosophie  : 
car  la  philosophie  cherche  la  vérité  et  la 
trouve  au  terme  de  longues  poursuites, 
tandis  qu'ici  on  la  possède  d'emblée. 
Cest  de  la  science  dans  le  vrai  sens  du 


mot,  mais  une  science  qui,  par  ses  affir- 
mations, a  un  ton  déplaisant  d'autorité, 
et  qui  a  peu  de  chances  d'être  goûtée  de 
notre  siècle. 

H.  de  Margerie  n*a  point  adopté  la  mé- 
thode déductive.  Il  en  admettrait  même 
difficilement  la  légitimité  dans  le  champ 
de  la  philosophie.  Au  moins  conteste-t-il 
à  H.  Saisset  que  l'existence  de  Dieu  soit 
une  vérité  d'intuition,  et  relègue-t-il  dans 
une  note  la  preuve  ontologique  d'An- 
selme. H.  de  Margerie  n'est  point  un  er- 
mite  qui  a  pour  grotte  son  cabinet  d'é- 
tudes, et  qui  passe  sa  vie  entière  dans  la 
seule  compagnie  de  ses  propres  pensées. 
Ses  fonctions  le  mettent  en  relations 
continuelles  avec  la  jeunesse  de  France 
qu'agitent  et  troublent  les  doutes  de  no- 
tre siècle ,  et  qui  est  plus  ou  moins  im- 
bue des  erreurs  régnantes.  Il  veut,  non 
point  écrire  le  traité  le  plus  complet  pos- 
sible sur  un  ^jet  quelconque,  mais  être 
utile  à  ses  auditeurs,  à  ses  lecteurs.  Il 
lui  importe  moins  d'enseigner  la  vérité 
dans  toute  sa  plénitude,  que  d'enseigner 
à  la  conquérir.  Il  la  suppose  douteuse 
pour  avoir  l'occasion  de  dissiper  tons  les 
doutes.  Comme  croyant,  il  la  possède  en 
son  cœur  et  la  connaît  fort  bien  ;  mais, 
comme  écrivain ,  il  la  cherche  et  la  dé- 
montre. Sa  méthode  est  donc  la  méthode 
ascendante  de  l'expérience  et  de  la  preu- 
ve ,  et  parmi  les  preuves  il  laissera  de 
côté  les  plus  discutables,  les  moins  ap- 
propriées à  la  nature  de  l'esprit  humain  K 

«  Le  procédé  naturel  et  constant  de  la 
raison,  nous  dit  M.  de  Margerie,  est  celui 
que  Platon  a  décrit  et  employé  sous  le 
nom  de  dialectique.  Il  a  pour  point  de 
départ  l'expérience ,  et  consiste  à  s'éle- 

<  Tom.  I,  pag.  359. 
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ver  par  an  élan  qui  dépasse  et  efface  la 
limite  du  fini,  de  Timparfail,  du  contin- 
gent, du  relatif  qui  nous  entoure,  à  Tin- 
fini,  au  parfait,  à  Tabsolu,  au  nécessaire 
qui  nous  domine  ^  •  Telle  est  la  formule 
que  Fauteur  nous  donne  de  sa  méthode, 
et  il  rappelle,  d'une  part,  i  quMl  n*a  pas 
une  seule  fois  étudié  Tidée  de  Dieu  com- 
me un  concept  abstrait,  imaginé  par  Tes- 
prit  en  dehors  de  toute  relation  avec  les 
choses  sensibles  ;  »  d'autre  part ,  <  qu'il 
a  constamment  procédé,  non  par  voie 
d'autorité  (en  recourant  à  l'apologétique 
chrétienne  ou  à  la  théologie) ,  mais  par 
voie  de  libre  recherche  et  de  démonstra- 
tion scientifique  *.  • 

Il  va  d'ailleurs  sans  dire  que  la  dialec- 
tique ou  la  méthode  expérimentale  de 
M.  de  Margerie  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  Condillac.  L'une  est  le  chemin 
qui  nous  conduit  du  monde  sensible  au 
Dieu  invisible;  l'autre  es*t  un  procédé 
par  lequel  se  forme  en  nous,  dit-on,  l'idée 
de  Dieu.  Ici  l'idée  de  Dieu  est  une  créa- 
tion de  notre  esprit  qui,  partant  des  per- 
ceptions des  sens,  arriverait  par  l'abs- 
traction i  la  notion  d'un  être  infini.  Là 
f  l'idée  du  parfait  et  de  l'infini  est  dans 
la  raison  humaine;  elle  en  constitue  le 
fond  et  l'objet  unique.  Elle  ne  peut  avoir 
son  origine,  sa  cause  et  son  modèle  dans 
les  êtres  contingents,  qui  sont  tous  im- 
parfaits et  finis  ;  mais  dans  un  être  réel- 
lement parfait  et  infini  qui  est  Dieu  '.  > 
Ici,  en  croyant  s'élever  au-dessus  de  la 
terre,  on  ne  trouve  dans  la  hauteur  que 
ce  qu'on  y  a  soi-même  apporté  d'en  bas. 
Là,  on  découvre,  en  montant  bien  réel- 
lement vers  le  ciel,  un  monde  nouveau 

*  Tom.  II,  pag.  846. 

■  Tom.  II,  pag.  4  et  857. 

*  Tom.  II,  pag.  848. 


qui  est  le  contraire  de  celui  qu'on  laisse 
derrière  soi.  La  dialectique  est  l'échelle 
de  Jacob  par  laquelle  on  parvient  du 
fini  à  l'infini. 

Si  H.  de  Margerie  parle  de  Texpérience 
et  n'admet  que  des  vérités  de  raisonne- 
ment, c'est  qu'à  son  avis  celles  qui  sem- 
blent êlre  d'intuition  ne  sont  point  im- 
médiates, ou  que  nous  ne  les  découvrons 
en  nous  que  par  un  raisonnement  qoi  a 
pour  point  de  départ  un  fait  réel^  mais 
par  un  raisonnement  si  rapide  que  nous 
n'en  avons  pas  conscience.  Nous  ne  dis- 
cuterons point  l'exactitude  de  cette  étnde 
psychologique.  Nous  nous  bornerons  à 
insister  sur  le  fait  que  chacune  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  aboutit  à 
éveiller  en  nous  une  idée  qui  y  existait 
antérieurement  à  la  preuve,  et  qui  la  dé- 
borde par  tous  les  bouts.  Ces  arguments- 
là  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre 
et  qui  les  distingue  de  tous  les  autres. 
La  conclusion  est  infiniment  plus  grande 
que  la  majeure.  Ainsi,  en  vertu  du  prin- 
cipe de  la  causalité ,  nous  afiSrmons  que 
le  monde  a  une  cause  première,  et  cette 
cause  première  prend  immédiatement 
pour  nous  le  nom  de  Dieu ,  tandis  que 
pour  l'école  positiviste  elle  serait  la  ma- 
tière éternelle.  De  l'ordre  et  de  l'har- 
monie qui  règne  dans  la  nature,  nous 
concluons  une  intelligence  qui  l'a  for- 
mée ,  et  cette  intelligence  se  transforme 
instantanément  à  nos  yeux  en  un  Dieu 
vivant ,  tandis  que  pour  les  panthéistes 
elle  est  inconsciente  et  impersonnelle. 
Notre  aspiration  à  l'infini  nous  démontre 
l'existence  d'un  être  infini  qui  nous  a 
faits  pour  lui  et  qui  nous  attire  ;  mais 
cet  être  infini  ne  serait,  au  dire  de  M.  Va- 
cherot,  que  l'abstraction  de  l'idéal.  Tonte 
la  polémique  qu'on  dirige  contre  les 
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athées  et  psendothées,  tire  sa  force  de 
rirrésistible  évidence  qu^a  IMdée  de  Diea 
poDf  font  esprit  sain  et  droit.  C*est  là  ce 
qui  me  fait  croire  qne  la  méthode  didac- 
tique est  aussi  légitime  que  la  dialec* 
tique. 

L^nne  ou  Tautre  réduira  les  adver- 
saires au  silence  ;  mais,  seule,  ni  Tune  ni 
raatre  ne  les  persuadera,  ne  les  conver- 
tira. M.  de  Margerie  Ta  fort  bien  senti, 
et  i  ce  propos  il  a  remis  en  lumière  une 
vérité  qui  est  depuis  longtemps  mécon- 
nue :  c^est  que,  pour  trouver  la  vérité,  il 
faut  la  chercher  avec  tontes  les  facultés 
de  son  âme.  Telle  est  la  vraie  méthode 
que  Jésus-Christ  a  formulée  en  ces 
termes  :  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté 
de  Dieu,  t /  connaîtra  si  cette  doctrine  que 
f  apporte  est  de  Dieu^  ou  si  je  parle  de 
mon  chef*.  Quiconque  s'efforce  sincère- 
ment dans  sa  vie  pratique  d'obéir  à  Dieu 
et  à  la  loi  morale,  se  convainc  infailli- 
blement de  la  vérité  absolue  et  éternelle 
de  TEvangile.  (Test  ce  que  démontre  de 
génération  en  génération  Thistoire  de  la 
vraie  foi  chez  tontes  les  nations  où  le 
nom  de  Jésus-Christ  est  prêché  avec 
fidélité,  et  c'est  par  cette  voie  unique 
qu'arrivent  à  la  certitude,  et  les  âmes 
simples  et  naïves,  et  les  Pascal  ou  les 
Newton.  Mais  avant  Jésus-Christ  déjà 
Pythagore  et  Socrate  avaient  possédé  le 
secret  tout  à  la  fois  de  penser  et  de  vi- 
vre la  vérité.  Platon  commençait  à  le 
perdre.  Aristote  n'en  avait  plus  même 
gardé  le  souvenir  et  Zenon,  qui  l'avait 
retrouvé,  en  a  si  mal  usé  que  sa  doctrine 
était  formée  de  deux  moitiés  incohé- 
rentes. 

Nous  ne  passerons  ici  en  revue  ni  les 

<  Jean  YII,  17. 


preuves  que  H.  de  Margerie  donne  de 
l'existence  de  Dieu  \  ni  son  exposé  des 
attributs  divins,  ni  sa  réfutation  des  ob- 
jections qu'on  fait  à  la  doctrine  de  la 
Providence.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'eus- 
sions quelque  lacunes  à  marquer,  quel- 
ques doutes  à  proposer.  Le  mal  en  par- 
ticulier nous  a  paru  réduit  par  notre  au- 
teur à  de  si  petites  proportions  que  le 
dualisme  perse  de  Zoroastre  et  de  Ma- 

*  Comme  «  introduction  à  l'étude  des  preuves 
directes  de  l'existence  de  Dieu,  >  M.  de  Margerie 
présente  <  la  foi  du  genre  humain,  •  et  de  plus  il 
reconnaît  dans  le  monothéisme  le  fait  primitif  de 
l'histoire  de  toutes  les  religions.  Eu  s'exprimant 
ainsi,  il  a  contre  lui  plusieurs  savants  plus  ou 
moins  incrédules  et  pour  lui  la  science,  (malgré 
l'assertion  contraire  qui  se  lisait  naguère  dam 
cette  revue).  En  effet,  il  est  à  cette  heure  démon- 
tré que  le  monothéisme  a  été  le  point  de  départ  : 
io  De  tous  les  Sémites,  d'après  M.  Renan,  et  qu'on 
me  permette  de  rappeler  que  j'en  avais  avant  lui 
réuni  les  preuves  principales  dans  le  PeupU  pri" 
mitif;  S»  Des  Egyptiens,  d'après  MM.  de  Rougéet 
Mariette,  qui  font  autorité  ;  B^  Des  Chinois,  d'a« 
près  l'avis  unanime  des  savants;  4*  Des  Malais 
qui,  dispersés  de  la  Notasie  aux  tles  Sandwich, 
ont  partout  le  même  nom  pour  Dieu  et  des  noms 
différents  pour  leurs  faux  dieux.  La  comparaison 
des  langues  rend  pareillement  ce  même  fait  :  in- 
contestable pour  les  Slaves;  extrêmement  probable 
pour  tous  les  autres  peuples  de  la  race  indo-eu- 
ropéenne. Les  Aryas  du  Zend-Avesta  sont  à  tout 
prendre  monothéistes,  et  ils  sont  issus  de  la  même 
souche  que  les  Aryas  védiques  de  Tlndus  dont  le 
Dieu  primitif  vit  encore  dans  Indra.  Le  Zeus  des 
Grecs  est  une  ruine,  plus  magnifique  encore,  du 
seul  vrai  Dieu,  comme  le  connaît  M.  Welcker  et  à 
tout  prendre  aussi  M.  Maury  lui-même.  Il  en  est 
de  même  de  Jupiter  optimus  maximus  des  Latins. 
Je  l'ai  dit  ailleurs:  Tous  les  dieux  du  paganisme 
sont  ou  le  vrai  Dieu  divisé  ou  la  nature  divinisée. 
J'entends  par  ce  Dieu  divisé,  la  décomposition  du 
Dieu  unique  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
faux  dieux  qui  sont  autant  de  personnifications  de 
ses  attributs  ou  de  ses  modes  de  révélation.  Ce 
travail  d'analyser  se  relie  à  une  des  grandes  lois  de 
tout  développement.  Le  péché  en  a  abusé  au  point 
de  détruire  la  foi  primitive  au  Dieu  unique.  Mais 
il  n'a  pu  réussir  à  extirper  le  souvenir  ou  l'espé- 
rance de  l'Eternel,  et  le  genre  humain  tout  entier 
témoigne  encore  de  sa  croyance  initiale.  Tel  est, 
j'ose  l'affirmer,  le  résultat  actuel  de  la  vraie 
science. 
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nés  en  deviendrait  inexplicable.  Mais 
ces  critiques  de  détail  seraient  toutes 
ensemble  de  fort  peu  d'importance^  et 
nous  sommes  heureux  de  nous  sentir  en 
un  plein  accord  avec  Tauleur  sur  toutes 
les  questions  essentielles.  M.  de  Hargerie 
est  d'ailleurs  artiste  tout  autant  que  phi- 
losophe. Non-seulement  il  sait  rajeunir 
d'anciens  arguments  par  cette  originalité 
de  vues  et  d'expressions  qui  est  la  ré- 
compense des  fortes  méditations;  mais 
il  développe  sa  pensée  avec  une  facilité, 
une  clarté  et  une  élégance  qui  donnent 
i  son  ouvrage  un  très  grand  charme. 

Son  talent  d'écrivain  brille  surtout  dans 
l'exposition  des  systèmes  allemands  de 
Kant  et  de  Hegel.  Pour  qui  connaît  quel- 
que peu  le  style  fabuleux  décos  Teutons, 
il  est  divertissant  de  voir  avec  quelle  ai- 
sance l'écrivain  français  les  dépouille  de 
leurs  épais  vêtements,  et  met  à  nu  leurs 
pensées.  Ce  n'est  pas  toutefois  à  dire 
qu'il  ait  rendu  pleine  justice  à  la  philoso- 
phie positive  et  morale  de  Kant.  Hais  au 
moins  n'a-t*il  pas  fait  tort  à  Hegel  en 
démontrant  son  athéisme.  Toute  la 
partie  polémique  de  la  Théodicée  rap- 
pelle d'ailleurs  récrit,  justement  célèbre, 
de  M.  Caro  :  fJidée  de  Dieu  et  ses  non- 
veattx  critiques.  L'un  el  l'autre  écrivains 
attaquent  les  mêmes  erreurs.  Ils  le  font 
l'un  et  l'autre  avec  celte  force  contenue, 
cette  modération  et  ce  calme  que  donnent 
seules  une  conviction  inébranlable  et  la 
paix  d'une  bonne  conscience.  Mais  M. 
Caro  détruit  sans  édifier,  tandis  que  H. 
de  Margerie  tient  d'une  main  Tépée,  de 
l'autre  la  truelle,  et  ne  renverse  Terreur 
qu'après  avoir  établi  la  vérité.  Moins 
complet  que  M.  Caro  dans  l'exposition 
de  ces  systèmes  incrédules  qui  n'oc- 
cupent qu'une  place  secondaire  dans  son 


ouvrage,  il  en  dégage  le  mensonge  fon- 
damental avec  plus  d'habileté,  le  traîne 
au  grand  jour  avec  moins  de  ménage- 
ment, et  ne  s'arrête  dans  son  argumenla- 
lion  que  lorsqu'il  a  démontré  que  les 
thèses  de  ses  adversaires  sont  absurdes. 
M.  de  Margerie,  par  sa  Théodicéey  a 
rendu  un  vrai  service  à  la  cause  de  la 
vérité.  Nous  souhaitons  parmi  nous  i 
son  livre  autant  de  lecteurs  qu'il  est  d'es- 
prits aptes  à  le  comprendre. 

FR.  DE  R. 


CORRESPONDANCE. 

Lettre  sur  Tétat  reUgieuz  de  Berlin. 

» 

Monsieur  le  rédacteur. 

Si  je  prends  la  liberté  de  vous  faire  part 
de  mes  impressions  personnelles  sur  l'état 
religieux  de  la  Prusse  et  en  particulier  de 
Berlin,  je  ne  me  flatte  point  d'en  tracer  aa 
tableau  complet.  Néanmoins,  j'ai  pensé 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  intérêt  et 
quelque  utilité  à  vous  communiquer  sur  ce 
point,  ne  fût-ce  même  que  des  aperçus 
fragmentaires. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'état  po- 
litique de  la  Prusse  et  les  partis  qui  la  di- 
visent, car  le  caractère  général  des  mani- 
festations religieuses  à  Berlin  est  d'être  in- 
timement liées  aux  vues  politiques  et  aux 
luttes  de  parti  ;  ce  mélange,  je  dirais  mieux, 
cette  subordination  de  la  religion  à  la  po- 
litique, est  le  fait  qui  domine  toute  la  situa- 
tion, qui  en  explique  les  singularités  et  les 
contradictions  et  qui  fait  le  pins  de  mal  à 
la  cause  de  l'Evangile  en  Prusse. 

Personne  n'ignore  le  grand  conflit  cons- 
titutionnel qui  agite  ce  pays  et  qui  va  s'en- 
venimant  d'année  en  année.  Quoique  le  fait 
spécial  qui  a  donné  lieu  à  cette  lutte  ne 
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aoit  qae  de  date  assez  récente ,  les  causes 
réelles  en  remontent  très  haut  et  doivent 
être  recherchées  dans  l'état  même  des  opi- 
nions et  des  partis. 

D*an  côté,  un  gouvernement  à  tendances 
despotiques  ,  soutenu  par  une  aristocratie 
assez  généralement  hautaine  et  égoïste  et 
par  une  très  faible  minorité  d'électeurs;  de 
l'autre ,  une  opposition  systématique  fort 
nombreuse ,  mais  sans  unité  et  sans  éner- 
gie; cette  dernière,  se  composant  d'élé- 
ments fort  divers,  depuis  le  conservatisme 
le  plus  prudent  jusqu'à  la  démocratie  la 
phis  hardie,  ne  peut  s'unir  que  pour  com- 
battre le  gouvernement  et  encore  n'est-elle 
pas  toujours  d'accord  sur  les  moyens.  Le 
parti  féodal,  en  revanche,  sait  ce  qu'il  veut 
et  ce  pourquoi  il  combat  :  ce  n'est  pas  un 
principe  qui  Ta  fait  entrer  en  campagne , 
ma  ru  agiiur;  ce  qu'il  défend,  ce  sont  ses 
anciennes  prérogatives,  les  droits  nobiliai- 
res, la  suprématie  d'une  classe  sur  les  au- 
tres, enfin,  tout  ce  que  nous  comprenons 
sons  le  nom  de  féodalité.  Le  roi,  pour  ce 
parti,  n'est  pas  un  chef  librement  accepté 
par  une  nation  libre ,  c'est  le  représentant 
de  l'Etemel ,  auquel  a  été  remis  un  peuple 
à  dominer.  Mais  les  féodaux  ne  sont  pas 
do  peuple,  ce  sont  les  amis  du  roi. 

Dans  les  questions  sociales ,  le  principe 
paternel  est  poussé  si  loin  que  ce  parti  a, 
pendant  un  temps,  tendu  la  main  au  socia- 
lisme dans  la  personne  de  Lasalle ,  publi- 
dste  mort  dernièrement  à  Genève ,  et  qui 
dierchait  dans  le  bras  de  l'Etat  l'unique 
moyen  de  venir  en  aide  aux  classes  ouvriè- 
res. De  leur  côté,  quelques  membres  distin- 
gués de  l'opposition,  entre  autres  MM. 
SchuUze-Delitzsch  et  Faucher,  s'efforcent, 
non  sans  succès,  d'atteindre  le  même  but 
par  le  moyen  plus  lent,  mais  certainement 
plus  sûr  et  plus  moral,  de  l'association  ;  les 
résultats  fort  réjouissants  déjà  obtenus  par 
ees  messieurs ,  et  la  lutte  très  vive  entre 
ces  deux  principes,  sont  assurément  des 
d*une  très  haute  importance.  L'hum- 


ble apparence  des  moyens  employés ,  tels 
que  sociétés  de  consommation,  associations 
productrices  destinées  à  libérer  l'ouvrier 
et  le  petit  fabricant  du  joug  de  fer  du  grand 
industriel,  sociétés  de  secours  mutuels,  as- 
sociations de  crédit,  etc.,  ne  doivent  pas 
faire  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici  d'un 
principe  capital  :  les  individus  doivent-ils 
rester  dans  une  éternelle  minorité  sous  la 
tutelle  de  l'Etat ,  ou  pourront-ils  s'affran- 
chir de  cette  pesante  protection  et  se  tirer 
d'affaire  eux-mêmes?  Ce  n'est  pas  là  une 
simple  question  d'économie  politique,  c'est 
une  question  morale  avant  tout  :  doit-on 
nécessairement  se  résigner  à  ce  qu'il  y  ait 
tocûours  une  plèbe,  ou  doit-on  travailler  à 
la  transformer  en  hommes?  C'est  parce 
que  j'embrasse  vivement  cette  dernière  opi- 
nion, que  j'applaudis  aux  efforts  tentés  sur 
le  terrain  industriel  par  MM.  Schultze^De- 
litzsch  et  Faucher. 

Aux  divergences  politiques  si  tranchées 
que  j'ai  signalées  viennent  s'en  ajouter  de 
non  moins  profondes  sur  le  terrain  reli^ 
gieux,  et  c'est  ici  proprement  que  j'en  vou- 
lais venir. 

Le  parti  féodal  ne  se  présente  pas  seu- 
lement comme  parti  politique,  mais  il  a 
encore  une  couleur  religieuse;  il  se  récla- 
me ouvertement  du  christianisme,  dont  il 
se  regarde  comme  le  défenseur  zélé.  Loin 
de  moi  la  pensée  de  nier  tout  ce  que  ce 
parti  renferme  d'hommes  vraiment  chré- 
tiens et  aussi  tous  les  fruits  de  piété  et  de 
vie  chrétienne  qui.  se  font  jour  dans  son 
sein;  je  sais  qu'il  contient  des  pasteurs  zé- 
lés ,  actifs  et  cherchant  avant  tout  l'avan- 
cement du  royaume  de  Dieu;  je  sympathise 
avec  les  efforts  faits  par  M.  Wichern  et  les 
frères  du  Rauhe-Haus  qui  sont  sous  sa  di- 
rection ,  pour  placer  tous  les  prisonniers 
sous  une  influence  religieuse:  œuvre  admi- 
rable assurément  et  que  l'on  ne  saurait 
assez  encourager;  je  connais  des  établisse- 
ments de  charité  généreusement  et  large- 
ment entretenus,  tels  que  le  grand  hôpital 
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de  Béthanie  à  Berlin  ;  et  néanmoins  je  ne 
pnis  voir  là  que  des  exceptions  qni  ne  sau- 
raient m'empêcher  de  considérer  des  faits 
bien  autrement  nombreux.  La  plupart  des 
hommes  religieux  dont  je  parle  ne  s'occu- 
pent ,  du  reste ,  pas  de  politique  et  ne  se 
trouvent  guère  englobés  dans  le  parti  féo- 
dal que  par  traditions  de  famille  ou  par 
position  sociale. 

Si  je  considère  dans  son  ensemble  le 
parti  féodal  et  soi-disant  chrétien ,  je  suis 
obligé  de  dire  qu'au  point  de  vue  religieux 
il  présente  l'aspect  le  plus  attristant;  on  y 
voit  le  christianisme  invoqué  partout  il  est 
vrai,  mais  invoqué  seulement  comme  arme 
politique,  tandis  qu'on  en  rejette  tout  ce 
qui  gêne  les  passions.  Et  que  l'on  ne  m'ac- 
cuse pas  ici  d'assertions  que  je  ne  saurais 
prouver  1  les  faits  se  pressent  dans  ma  mé- 
moire. 

Certes,  je  ne  pense  pas  qu'un  chrétien 
sérieux  d'aucun  pays  regarde  jamais  le 
duel  comme  pouvant  s'allier  à  l'Evangile; 
cependant  le  duel  fait  partie  des  habitu- 
des, j'ai  presque  dit  des  principes  de  l'a- 
ristocratie; il  en  coûterait  trop  d'y  renon- 
cer, donc  on  le  gardera;  l'Evangile,  dont 
on  s'est  proclamé  le  défenseur  et  que  l'on 
cite  à  tout  propos  contre  ses  adversaires, 
semble  bien  au  premier  abord  un  peu  gê- 
nant, mais  l'on  ne  se  laisse  pas  ainsi  éblouir 
par  les  apparences,  et  en  l'examinant  de 
plus  près  on  découvrira  que ,  bien  loin  de 
défendre  le  duel,  il  l'encourage.  N'allez  pas 
croire  que  j'invente.  Le  printemps  passé, 
au  plus  fort  de  la  lutte  parlementaire,  M. 
de  Bismark,  ministre  président,  et  M.Yir- 
chow,  un  des  chefs  de  l'opposition,  échan- 
gent devant  la  chambre  quelques  paroles 
un  peu  vives  qui  amènent  de  la  part  du 
premier  une  demande  en  duel,  immédiate- 
ment repoussée  par  le  député ,  vu  que  la 
loi ,  dont  ces  deux  messieurs  sont  censés 
les  représentants ,  l'interdit  formellement. 
Le  scandale  fut  grand  et  chacun  d'en  par- 
ler; à  ce  siget,  la  question  générale  du  duel 


fut  vivement  agitée  :  l'opposition  attaquait 
cette  institution  au  nom  de  la  morale  ;  le 
parti  féodal ,  au  contraire ,  la  défendait  aa 
nom  de...  la  Bible  !  Oui ,  de  la  Bible!  L'or- 
gane du  parti,  la  KreuzzeUung,  publia  en 
effet  un  article  de  fond  très  développé  sur 
le  duel  envisagé  au  point  de  vue  religieux, 
tendant  à  prouver  qu'un  vrai  chrétien,  non- 
seulement  peut,  dans  certaines  circonstan- 
ces, accepter  un  duel,  mais  qu'il  est  même 
des  cas  où  il  doit  le  provoquer.  (0  Pascal, 
où  es-tu!)  Le  duel,  en  effet,  n'est  pas  dn 
tout  le  fruit  d'un  esprit  de  haine  ou  de 
vengeance,  mais  simplement  d'un  grand 
respect  que  l'on  a  pour  soi-même  et  pour 
son  honneur  (que  l'on  veuille  bien  relire  la 
septième  provinciale);  et  comme  ce  n'est 
pas  la  mort  de  l'adversaire  que  l'on  cher- 
che, mais  simplement  la  réhabilitation  de 
son  propre  honneur,  tous  les  passages  des 
Ecritures  relatifs  à  la  haine,  à  la  vengeance 
et  au  meurtre,  n'ont  rien  à  voir  ici;  l'Ecri- 
ture, bien  au  contraire,  permet  le  duel,  car 
Jésus  lui-même  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Que 
celui  qui  n'a  point  d'épée  vende  sa  robe  et 
achète  une  épée ,  >  passage  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  notre  sujet.  La  rédaction,  il 
est  vrai,  indiquait  en  note  qu'elle  croyait 
que  ce  passage  pouvait  bien  avoir  encore 
un  autre  sens. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  même  jour- 
nal recevait,  à  propos  de  cet  article ,  nne 
lettre  d'un  pasteur.  Après  avoir  mentionné 
avec  de  grands  éloges  le  travail  dont  nous 
avons  parlé ,  il  ajoutait  cependant  comme 
complément  que  l'Ecriture  nous  indique  en- 
core une  autre  ligne  de  conduite,  lorsque 
notre  honneur  est  attaqué  :  c'est  l'emploi 
d'un  certain  nombre  de  grains  de  sel  (Salz- 
kôrnlein  des  Wortes)  à  l'adresse  de  nos  ad- 
versaires ;  tels  sont  les  termes  de  «  race  de 
vipères,  sépulcres  blanchis,  eta,  etc.  » 

Mais  j'en  reviens  à  la  question  du  duel^  et 
je  mentionne  encore  un  fait  qui  prouve  avec 
quelle  force  on  s'attache  à  cette  institution  : 
n  y  a  quelques  années,  trois  frères,  officiers 
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du»  rarmée  prassienne  et  catholiqaes  fer- 
Tents,  dirent  devant  qnelqnes-nns  de  leurs 
cunarades  que  lenr  conscience  ne  leur  per- 
mettrait en  ancnn  cas  de  se  battre  en  dnel; 
cette  parole  fit  scandale,  et  lear  colonel 
les  fit  prier  de  rétracter  devant  lui  le  pro- 
pos qu'on  lui  avait  rapporté;  sur  lenr  re- 
Ibs,  Talbire  fut  portée  en  haut  lieu,  et  le 
ministre  de  la  guerre  déclara  que  de  tels 
principes  étaient  incompatibles  avec  Thon- 
neor  militaire  ;  les  trois  officiers  furent  en 
conséquence  rayés  du  rôle  de  Tarmée.  J*ai 
déjà  rappelé  que  la  loi  défend  forroelle- 
meotlednel!  ïi  est  vrai  que  pour  les  offi- 
den  les  peines  sont  beaucoup  moins  fortes. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique,  j'ai  à' 
peine  besoin  de  le  dire,  toutes  les  sympa- 
thies de  l'aristocratie  étaient  ouvertement 
dn  côté  du  Sud;  aussi,  lorsque,  s'associant 
aox  expressions  universelles  de  regret  que 
la  mort  de  Lincoln  suscita  en  Europe,  la 
diambre  des  députés  vota  une  adresse  de 
sympathie  an  gouvernement  fédéral,  la  frac- 
tion féodale  seule  y  fit  opposition,  et  l'en- 
fimt  terrible  du  parti,  le  comte  de  Wanters- 
kben,  s'oublia  jusqu'à  s'écrier  que  cette 
mort  aurait  dû  arriver  bien  plus  tôt. 

Sons  d'autres  rapports,  on  reproche  à 
^aristocratie  prussienne  une  fort  grande 
légèreté  de  mœurs,  et  le  fait  est  qu'il  est 
peo  de  pays  où  les  divorces  soient  aussi 
fréquents  et  oh  les  mariages  de  personnes 
divorcées  soient  considérés  avec  autant 
d'indifférence  que  dans  les  classes  élevées 
de  la  société  prussienne. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rappeler  n'em- 
pêche pas  néanmoins  que  l'on  ne  se  dise 
très  décidément  chrétien;  aussi  le  premier 
offider  venu  (il  n'y  a  que  des  nobles  qui 
puissent  le  devenir),  quels  que  soient  d'ail- 
leurs ses  convictions  et  ses  mœurs,  se 
croira  obligé  de  soutenir  le  christianisme 
envers  et  contre  tous  et  de  se  déclarer  le 
défenseur  de  l'Evangile  et  de  la  morale  de 
)a  Croix.  L'Evangile,  en  effet,  fait  partie  du 
programme  et  des  armes  du  parti;  il  n'est 


pas  permis  d'y  toucher.  Les  choses  étant 
ainsi,  on  en  arrive  assez  facilement  à  dire 
que  le  parti  féodal  est  profondément  chré- 
tien et  religieux  ;  tous  ses  membres  ne  se 
réclament-ils  pas,  en  effet,  de  l'Evangile? 
L'on  va  plus  loin  et  l'on  dit  à  demi-voix 
qu'il  est  bien  difficile  qu'il  y  ait  des  chré- 
tiens sincères  hors  du  parti  féodal;  ses 
principes  politiques,  en  effet,  étant  stricte- 
ment évangéliqnes,  comment  pourrait-on 
être  chrétien  tout  en  étant  démocrate  ?  Et 
l'on  va  proclamant  partout  que  l'on  n'est 
religieux  que  si  l'on  a  des  idées  féodales  en 
politique^  que  l'aristocratie  fait  partie  inté- 
grante du  christianisme. 

Après  cela,  s'étonnera-t-on  de  l'indiffé- 
rence religieuse  du  peuple  en  Prusse,  et 
de  son  antipathie  pour  un  christianisme 
qu'on  lui  présente  mélangé  de  tels  éléments? 
Car,  telle  est  la  force  du  préjugé  que,  même 
les  hommes  réellement  religieux  et  zélés 
pour  l'évangélisation  ne  veulent  pas  séparer 
leurs  vues  politiques  de  la  religion;  en 
voici  un  exemple  frappant: 

Ce  printemps,  la  lutte  entre  le  gouverne- 
ment et  la  chambre  fut  excessivement  vive 
de  part  et  d'autre,  toujours  au  sujet  d'une 
loi  que,  en  violation  de  la  constitution,  le 
gouvernement  persistait  à  mettre  à  exécu- 
tion, quoiqu'elle  eût  été  repoussée  par  la 
chambre  ;  la  session  était  à  peine  terminée 
qu'une  cinquantaine  de  pasteurs,  à  leur  tête 
M.  Enack,  certainement  l'un  des  plus  actifs 
et  des  plus  pieux  de  Berlin  présentaient 
une  adresse  au  roi,  dans  laquelle  ils  signa- 
laient la  conduite  des  députés  comme  vio- 
lant ouvertement  le  quatrième  commande- 
ment, et  annonçaient  que  leur  conscience 
ne  leur  permettait  pas  de  faire  les  prières 
officielles  pour  une  telle  chambre.  Cette 
manifestation  produisit  l'effet  le  plus  fl- 
cheux  dans  le  public;  on  trouvait  qu'il 
aurait  été  plus  évangélique  de  prier  pour 
les  coupables  et  de  les  reprendre  person- 
nellement plutôt  que  de  les  accuser  ainsi 
publiquement  avec  des  paroles  amères  et 
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fort  peu  respectueases;  les  journaux  de 
l'opposition  répondaient  d'ailleurs  que,  si 
l'on  tenait  à  stigmatiser  ouvertement  les 
fautes  graves  et  les  scandales  commis  dans 
le  pays,  on  aurait  pu  commencer  par  les 
duels  si  fréquents  dans  le  parti  féodal  et 
par  de  graves  violations  du  septième  com- 
mandement. 

Ce  qui  est  le  plus  frappant  dans  cette  ma- 
nifestation des  pasteurs,  c'est  l'insistance 
qu'ils  mettent  à  ne  pas  vouloir  regarder 
une  chambre  constitutionnelle  comme  une 
autorité  légitime;  tout  acte  d'opposition  de 
sa  part  au  gouvernement,  quelque  légal 
qu'il  soit,  est  une  violation  du  quatrième 
commandement;  tandis  que  le  respect  et 
l'obéissance  envers  la  chambre,  qui  est  pour- 
tant aussi  une  autorité  constituée,  leur  im- 
porte fort  peu.  Mais  le  roi  fera  ce  qu'il 
voudra,  violera  la  constitution  au  besoin, 
et  personne  n'aura  le  droit  de  réclamer. 
Ce  respect  va  même  si  loin  qu'il  pousse 
des  hommes,  très  sérieux  d'ailleurs,  à  une 
adulation  éhontée  qui  ne  craint  même  point 
d'altérer  sensiblement  la  vérité  :  je  citerai 
à  cette  occasion  le  discours  du  vénérable 
Erummacher,  pasteur  de  la  cour  à  Potsdam, 
qui,  dans  un  service  funèbre  célébré  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Lincoln  sur  la  de- 
mande des  Américains  résidant  à  Berlin, 
après  avoir  vertement  tancé  la  nation  amé- 
ricaine de  son  arrogance  qui  lui  avait  attiré 
un  pareil  châtiment  de  Dieu,  termina  en 
donnant  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'un  crime 
pareil  no  pourrait  jamais  se  produire  en 
Prusse;  en  Prusse,  où  le  roi  bien-aimé 
peut  en  sécurité  poser  sa  tête  dans  le  sein 
de  chacun  de  ses  sujets.  Notez  bien  que 
cela  se  disait  à  l'époque  des  séances  les 
plus  orageuses  des  chambres,  et  que  le 
peuple  ne  manifestait  pas  un  enthousiasme 
sans  mélange  pour  son  souverain;  en  outre, 
deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
l'attentat  dont  le  roi  de  Prusse  avait  été 
l'objet  à  Earlsbad.  Mais  M.  Erummacher 
est  prédicateur  de  la  cour. 


Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  suffira  ponr 
faire  comprendre  ce  qu'il  faut  penser  du 
christianisme  du  parti  théocrate^  pris  dans 
son  ensemble:  on  s'en  sert  comme  d'une 
arme  que  l'on  oppose  aux  adversaires,  mais 
on  n'en  use  guère  hors  de  là;  c'est  un  instru- 
ment politique  comme  un  autre.  FauMl 
s'étonner  après  cela,  si  le  parti  opposé  est 
en  général  hostile  à  l'Evangile  ;  on  fait  tout 
pour  l'en  dégoûter.  Ici  aussi  il  y  a  des  ex- 
ceptions, et  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  con- 
naissance avec  plus  d'un  chrétien  sincère 
qui,  malgré  les  cris  des  féodaux,  ne  croyait 
pas  être  inconséquent  en  étant  franche- 
ment libéral.  Néanmoins,  l'opposition  dans 
son  ensemble  est  ou  indifférente  ou  anti- 
chrétienne. Et  cela  est  naturel,  puisque  la 
masse  du  peuple  est  dans  ces  mêmes  senti- 
ments. Il  est  temps  que  j'en  arrive  à  cette 
partie-là  démon  sujet. 

Les  masses  à  Berlin  ne  portent  point  d'in- 
térêt aux  choses  religieuses;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  le  petit  nombre  des  temples  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  fréquentés.  L'année  der- 
nière les  pasteurs  de  la  ville  demandèrent 
à  la  municipalité  que,  vu  l'augmentatioii 
extraordinaire  du  nombre  des  habitants,  on 
voulût  bien  construire  un  ou  deux  lieux  de 
culte  nouveaux;  il  leur  fut  répondu  que  la 
chose  se  ferait  sans  difficulté  dès  que  les 
locaux  actuels  paraîtraient  insuffisants,  mais 
que  pour  le  moment,  les  bancs  nombreux 
laissés  vides  chaque  dimanche  prouvaient 
qu'il  n'en  était  point  ainsi;  ce  à  quoi  il  n'y 
avait  rien  à  objecter. 

Un  dernier  signe  du  triste  état  religieux 
du  peuple  à  Berlin,  sur  lequel  je  voudrais 
encore  m'arrêter^  c'estl'extension  que  pren- 
nent les  associations  de  libres  penseurs. 

On  se  souvient  sans  doute  des  circons- 
tances qui  amenèrent  en  Allemagne,  il  y  a 
vingt  ans,  la  formation  des  communautés 
dites  catholiques  allemandes  (deuUch^ka-^ 
tholische  ou  chriU-kathoHsche  Gemeinden). 
L'exhibition  de  la  robe  de  Christ  par  l'évêqne 
Arnoldi  de  Trêves,  en  1844,  et  les  indolgen- 
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œs  distribaées  en  grand  nombre  à  cette  oc- 
cadoD  amenèrent^  après  une  lettre  mémo- 
rable, ladémission  dn  prêtre  silésien  Ronge, 
qoe  sviTirent  plusieurs  autres  démissions, 
en  particulier  celle  de  Czerski;  de  petites 
commanantés  se  formèrent,  le  mouvement 
s'étendit  par  Fadhésion  d'un  certain  nombre 
de  protestants,  pasteurs  ou  laïques,  froissés 
par  tel  on  tel  acte  d'étroitesse  ou  d'intolé- 
raoce  de  leur  église.  Un  premier  concile 
fat  tenu  à  Leipzig  en  1845;  un  second  à 
Berlia  à  la  fête  de  Pentecôte  1847. 

Dans  le  premier  moment  Ton  put  croire 
à  m  mouvement  général  des  esprits^  et  Ton 
entendait  déjà  parler  de  la  seconde  réforma^ 
ivm  allemande,  qui  allait  continuer  Toeuvre 
inachevée  de  la  première,  en  enlevant  défi- 
nitivement  les  barrières  dont  Téglise  s^est 
tOQjoors  entourée;  le  temps  des  confessions 
de  foi  et  des  dogmes  allait  faire  place  à  la 
pltts  complète  liberté  dans  Téglise.  Mais 
après  les  premiers  temps  d^enthousiasme 
et  de  popularité,  la  nouvelle  religion  fut 
examinée  de  plus  près  ;  ses  principes  unique- 
ment négatifs  effrayèrent  les  uns  et  ne  con- 
tentèrent pas  les  besoins  de  bon  nombre 
d'antres.  Les  églises,  tant  catholiques  que 
protestantes,  les  combattirent  à  outrance; 
lesgDQvemements  s'en  mêlèrent  et  les  per- 
sécutèrent. Le  mouvement  s'arrêta,  rétro- 
giada  même,  mais  surtout  rentra  dans  le 
silence.  Bon  nombre  de  communautés  sub- 
sistèrent cependant,  et,  comme  il  arrive 
aonvent,  furent  affermies  par  la  persécution, 
qni,  en  outre,  les  réhabilita  dans  l'esprit  de 
IHen  des  gens.  Ces  dernières  années  les 
Inttes  théologiques  en  Prusse,  l'étroitesse 
mitante  des  chefs  du  parti  évangélique, 
jointe  aux  opinions  politiques  que  j'ai  men- 
tionnées plus  haut,  n'ont  pas  contribué  pour 
pen  aux  progrès  que  les  communautés  de 
libres  penseurs  recommencent  à  faire,  sous 
le  nouveau  nom  qu'elles  ont  pris,  commu- 
oaatés  libres  (freie  on  freireUgioêe  Gemein- 
de),  elles  comptent  maintenant,*  en  Prusse 
senlemoit,  plus  de  10,000  adhérents.  Dans 


toute  l'Allemagne,  elles  se  sont  unies  en  une 
confédération,  qui  se  composait  en  1865  de 
117  communautés,  et  qui  est  dirigée  par  un 
pouvoir  central  nommé  tous  les  trois  ans. 

En  juin  1865  elles  ont  tenu  à  Gotha  leur 
troisième  assemblée  générale;  48  commu- 
nautés y  étaient  représentées.  La  plupart 
des  résolutions  qui  y  ont  été  prises  étaient 
purement  administratives  ;  je  relèverai  ce- 
pendant celle  qui  accorde  aux  feînmes  les 
mêmes  droits  électoraux  qu'aux  hommes 
dans  les  affaires  des  communautés. 

Une  proposition  tendant  à  introduire  dans 
leurs  statuts  une  définition  générale  du 
mot  reliffUm,  qui  y  est  employé,  fut  repous- 
séc  par  la  considération  que  son  adoption 
serait  une  restriction  de  la  liberté  absolue 
de  penser  et  de  croire. 

La  chambre  des  députés  eut  à  s'occuper 
en  mars  1865  des  associations  religieuses 
dont  nous  parlons  ;  jusqu'à  présent  elles  ne 
sont  pas  reconnues  par  l'Etat,  et  comme  le 
mariage  civil  n'existe  pas  en  Prusse,  leurs 
unions  et  leurs  enfants  sont  réputés  illégi- 
times ;  de  plus,  leurs  enfants  sont  tenus  de 
suivre  l'instruction  religieuse  de  l'Eglise 
officielle;  enfin  leurs  membres  sont  astreints 
aux  contributions  et  impositions  ecclésias- 
tiques. De  nombreuses  pétitions  réclamaient 
contre  ces  abus  injustes  et  vexatoires.  La 
discussion  fut  assez  vive  :  la  fraction  féo- 
deÀe,  unie  aux  ultramontalns,  chercha  d'a- 
bord à  empêcher  l'entrée  en  matière;  puis 
ello  s'opposa  aux  demandes  des  pétition- 
naires, en  disant,  certainement  avec  beau- 
coup de  justesse,  que  ce  serait  là  le  premier 
pas  fait  dans  la  voie  de  la  séparation  de 
TEglise  et  de  l'Etat.  Les  diverses  fractions 
de  l'opposition  firent  valoir  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  ici  de  grâces  à  accorder  mais  de 
droits  tout  à  fait  élémentaires  à  reconnaî- 
tre, et,  malgré  l'opposition  du  gouverne- 
ment, ces  pétitions  lui  furent  renvoyées, 
avec  l'obligation  de  présenter  dans  la  ses- 
sion suivante  (1866)  un  projet  de  loi  dans 
le  sens  des  pétitionnaires. 
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Qu'il  me  soit  permis  encore  de  dire  Tim- 
pression  que  j'ai  reçue  d'uue  assemblée  de 
culte  de  ces  libres  penseurs  à  laquelle  j'as- 
sistais. Le  service  fut  commencé  par  le 
chant  d'un  cantique  que  l'on  distribuait  à 
l'entrée  ;  le  sens  de  ces  strophes  était  le 
suivant  :  «  Pourquoi  rester  toujours  un  ar- 
brisseau qui  a  besoin  de  soutien?  Soyons 
semblables  au  chêne  auquel  sa  force  propre 
suffit  1  Apprenons  à  dire:  je  ne  veux  être 
qu'à  moi-même.  C'est  à  nous-mêmes  que 
nous  devons  la  plus  grande  fidélité  ;  c'est 
là  que  doit  tendre  notre  âme  !  » 

Après  ce  chant,  le  prédicateur,  un  beau 
vieillard  encore  plein  de  force  et  d'entrain, 
qui  avait  été  autrefois  pasteur  protestant, 
lut,  sans  costume  particulier,  quelques  frag- 
ments d'un  petit  livre  qui  me  sembla  être 
manuscrit  et  qui  contenait  des  pensées  dé- 
tachées et  des  sentences  morales  ;  j'ai  cru 
y  reconnaître  quelques  moralistes  anciens, 
entre  autres  Epictète,  et  même  quelques 
passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; ensuite  il  prit  la  parole  et,  dans  un 
discours  remarquable  à  plusieurs  égards,  il 
chercha  à  montrer  de  quelle  manière  l'hom- 
me peut  parvenir  au  bien  et  peut  accomplir 
son  œuvre  ici-bas. 

Due  longue  habitude,  dit-il,  nous  pousse 
à  nous  adresser  en  dehors  de  nous  à  une 
puissance  supérieure  dans  les  circonstances 
difficiles  et  lorsque  nous  sentons  que  nos 
forces  sont  insuffisantes;  nous  appelons 
cette  puissance  Dieu  et  la  regardons  com- 
me dirigeant  à  notre  insu  les  événements 
du  monde.  Cette  opinion  est  respectable  et 
a  été  bienfaisante  et  nécessaire  à  l'huma- 
nité aussi  longtemps  que  celle-ci  était  trop 
faible  pour  rechercher  en  elle-même  la  force 
dont  elle  avait  besoin  ;  le  christianisme  en 
a  été  le  développement  supérieur,  et  nous 
lui  devons  une  grande  reconnaissance.  Mais 
cette  tendance  rabaisse  l'action  humaine  et 
nous  enlève  tout  aiguillon  pour  une  acti- 
vité réelle;  c'est  en  nous-mêmes  que  nous 
devons  rechercher  le  bien  et  le  vrai  par 


lequel  nous  pouvons  combattre  le  mal  et 
l'erreur;  notre  esprit,  en  reconnaissant 
ainsi  toute  sa  valeur,  acquiert  la  conscience 
de  sa  force  et  est  rempli  de  l'intime  convio 
tion  qu'il  finira  par  vaincre  le  mal,  qui  n'est 
que  la  puissance  de  l'habitude,  de  la  pa- 
resse et  de  l'erreur.  Ne  désespérons  jamais 
du  bien  et  du  vrai,  alors  l'humanité  accom- 
plira sa  glorieuse  destinée  !  Le  bu  t  que  nous 
poursuivons,  c'est  l'idée  même  de  l'huma- 
nité; aussi  notre  religion  est-elle  appelée  à 
bon  droit  la  religion  de  l'humanité. 

Après  ce  discours,  l'assemblée  entonna 
encore  un  ou  deux  versets  du  cantique  cité 
précédemment,  puis  se  dispersa.  M'aperce- 
vant  cependant  que  tout  n'était  pas  encore 
terminé,  je  restai  ;  on  apportait  en  effet  on 
nouveau  né,  que  l'on  présenta  au  prédica- 
teur; celui-ci  adressa  une  sorte  d'invoca- 
tion, sous  forme  de  souhait,  à  l'esprit  de  la 
petite  fille  ;  ses  vœux  étaient  que  l'enfant 
apprît  de  bonne  heure  à  ne  pas  chercher  sa 
force  au  dehors  d'elle,  mais  qu'elle  déve- 
loppât les  sources  de  bien  et  de  vertu  qni 
étaient  en  elle,  afin  de  se  rapprocher  ainsi 
de  l'idéal  de  l'humanité.  Puis  les  assistants 
furent  congédiés. 

Oh  oui!  religion  de  l'humanité,  religion 
purement  humaine,  souriante,  sans  grandes 
chutes  et  sans  grands  remords,  attrayante 
parce  qu'elle  est  sans  ombre,  mais  impos- 
sible parce  qu'elle  est  sans  soleil  I 

Ce  vieillard  m'a  frappé  par  sa  sincérité, 
par  sa  conviction,  par  sa  douceur,  j'ai  pres- 
que dit  sa  naïveté  ;  j'aurais  voulu  pouvoir 
lui  demander  s'il  avait  essayé  ce  moyen  qu'il 
nous  présentait;  s'il  y  avait  trouvé  la  force 
et  la  consolation  pour  les  grandes  luttes 
et  les  grandes  douleurs  de  la  vie,  alors  que 
quelque  robustes  que  nous  nous  soyons 
crus,  nous  sommes  tout  tremblants  et  éper- 
dus ;  s'il  avait  réussi  à  résister  aux  tenta- 
tions, à  vaincre  en  lui  l'égoîsme,  l'orgueil, 
le  péché  sous  toutes  ses  formes,  et,  avant 
tout  cela,  s'il  avait  trouvé  la  paix.  C'est  là 
ce  que  nous  demandons  d'une  religion,  et 
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edle  qai  ne  peat  nous  l'offrir  ne  saurait 
remplir  notre  âme. 

Ces  gens  m'ont  étonné;  ils  paraissent  ne 
pu  connaUre  le  péché. 

En  finissant,  je  tiens  encore  à  dire  un 
mot  d'aoe  communauté  religieuse  d'un  tout 
astre  genre,  qui  se  développe  en  Prusse 
depuis  quelques  années,  et  qui,  de  même 
qoe  les  libres  penseurs ,  demandent  la  sé- 
paration de  rf^lise  et  de  l'Etat:  c'est  assez 
dire  qae  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  re- 
cmteiit  dans  le  parti  féodal. 

Les  haptisies  (anabatistes)  de  Prusse  sont 
en  relation  avec  ceux  d'Angleterre  et  des 
Etats-Unis,  dont  ils  partagent  les  convic- 
tions; l'esprit  qui  anime  leurs  églises  est 
an  «prit  chrétien  très  vivant,  aussi  ont-ils 
beaucoop  d'activité  missionnaire  ;  les  écoles 
du  dimanche,  les  unions  chrétiennes  de 
jeunes  gens ,  les  distributions  de  Bibles  et 
de  traités,  les  tournées  d'évangélisation  sont 
nrement  poussées  par  eux. 

Dès  qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
frères  dans  un  endroit,  ils  forment  une 
wmmmiauté  avec  un  pasteur;  puis  les  lo- 
cilités  des  environs,  quelquefois  jusqu'à  10 
on  15  lieoes  à  la  ronde,  où  se  forment  de 
petits  noyaux  de  frères  moins  nombreux, 
deviennent  des  itations  ;  elles  sont  dirigées 
par  le  membre  le  plus  vivant,  et  sont  visi- 
tées anssi  souvent  que  possible  par  le  pas- 
tearou  les  anciens  de  la  communauté  cen- 
trale; c'est  ainsi  que  l'Eglise  de  Berlin, 
qui  compte  plus  de  600  membres  inscrits, 
STee  deux  pasteurs,  a  une  quinzaine  de  sta- 
tions. A  Hambourg  se  sont  réunis  pour  la 
première  fois  en  1865  une  trentaine  déjeu- 
nes gens  se  préparant  pend&nt  six  mois  à 
derenir  évangélistes  des  églises  baptistes 
en  Allemagne.  L'œuvre  du  reste  fait  des 
progrès:  en  Prusse  les  baptistes  comptaient, 
tt  1864, 80  communautés  avec  environ  550 
stations,  renfermant  en  tout  sept  mille 
Biembres  inscrits;  de  ce  nombre  plus  de 
ntille  s'étaient  joints  par  le  baptême  à  l'E- 
^  dans  cette  seule  année.  Les  diverses 


collectes  faites  parmi  eux  pour  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu  et  pour  le  soutien 
de  leurs  œuvres  s'étaient  élevées  en  1863 
au  chiffre  de  43  000  fr.,  et  cependant  ils  ap- 
partiennent presque  tous  aux  classes  pau- 
vres. En  général  ils  sont  assez  méprisés  et 
souvent  persécutés  officieusement  ;  j'ai  mê- 
me le  regret  de  dire  que  tous  les  pasteurs 
de  l'Eglise  officielle  ne  sont  pas  toujours 
opposés  aux  mesures  oppressives  qu'on 
leur  fait  subir. 

Quant  à  moi,  je  suis  fermement  convaincu 
que  ce  sont  des  églises  pareilles  qui  peu- 
vent seules  faire  sortir  la  Prusse  du  triste 
état  religieux  où  elle  se  trouve;  l'Eglise 
officielle  a  perdu  presque  toute  son  in- 
fluence sur  le  peuple,  surtout  dans  les  villes» 
par  suite  des  défauts  que  j'ai  signalés.  La 
bourgeoisie  éclairée  est  rebutée  de  son  côté 
par  une  orthodoxie  souvent  étroite  et  in- 
tolérante. Un  christianisme  moins  aristocra- 
tique, débarrassé  de  tout  cet  alliage  politi- 
que, plus  large  en  même  temps,  mais  aussi 
plus  vivant  et  n'acceptant  pas  la  solidarité 
de  toutes  les  mesures  intéressées  et  injus- 
tes prises  sous  son  nom ,  peut  seul  recon- 
quérir le  terrain  perdu. 

A.  BERNUS. 


Angleterre. 

Décembre  1865. 

L'Angleterre  attend  maintenant  avec 
quelque  inquiétude  le  programme  de  la 
politique  de  son  nouveau  cabinet.  Lord 
John  Bussell  ne  jouit  pas  de  la  confiance 
générale,  quoiqu'il  fût  difficile  à  la  reine 
de  faire  un  meilleur  choix  dans  nos  cir- 
constances actuelles.  M.  Gladstone  a  une 
grande  popularité  et  assez  d'éloquence  pour 
se  faire  toujours  écouter  dans  la  chambre 
des  communes;  mais  aura-t-il  le  calme  et 
la  présence  d'esprit  nécessaires  pour  la 
diriger?  Sous  ce  rapport  comme  sous  beau- 
coup d'autres,  il  est  difficile  de  succéder  à 
lord  Palmerston. 
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Jusqu'à  présent  les  nouveaux  ministres 
ont  gardé  le  silence  le  plus  profond  sur 
leurs  intentions  et  leurs  plans;  cependant, 
en  voyant  lord  Russell  prendre  pour  col- 
lègues plusieurs  libéraux  avancés,  on  com- 
mence à  croire  qu'un  nouveau  bill  de  ré- 
forme pourrait  bien  former  une  partie  im- 
portante de  son  programme.  Le  pays  gagne- 
rait à  rextension  des  droits  électoraux; 
mais  ce  sujet  n'excite  pas  dans  la  grande 
masse  du  peuple  cet  intérêt  profond  qui 
semble  être,  pour  tout  projet  de  ce  genre, 
une  condition  indispensable  de  succès. 

Si  l'attention publiquesetournede  ce  côté, 
toutes  les  autres  questions,  moitié  politiques, 
moitié  religieuses,  seront  pour  le  moment 
oubliées;  si  l'indifférence  actuelle  continue, 
il  est  certain  que  les  questions  ecclésias- 
tiques domineront  la  situation.  Elles  ga- 
gnent de  jour  en  jour  en  importance,  et  il 
devient  urgent  de  s'en  occuper.  L'état  de 
l'église  anglicane  est  toujours  plus  inquié- 
tant; on  commence  à  sentir  que  sa  fin 
approche.  Sa  position  comme  église  natio- 
nale, tandis  qu'elle  a  cessé  d^être  l'église  de 
la  grande  majorité  de  la  nation,  en  fait  un 
obstacle  sur  le  chemin  du  législateur  et  une 
source  perpétuelle  de  difficultés  pour  le 
gouvernement.  Les  hommes  éclairés  se 
trouvent  poussés,  malgré  les  influences 
dont  ils  ont  été  entourés  dès  leur  enfance^ 
vers  la  conclusion  que  son  principe  fonda- 
mental est  vicieux. 

Le  progrès  des  idées  sous  ce  rapport  est 
rapide.  La  maxime  du  comte  Cavour  est 
dans  la  pensée  de  bien  des  hommes  politi- 
ques, si  elle  n'est  pas  encore  sur  leurs 
lèvres.  Le  principe  de  VégalUé  religieuse 
(incompatible  avec  une  église  nationale) 
continue  à  faire  son  chemin.  M.  Gladstone 
lui-même,  quoique  partisan  de  la  haute- 
église,  sait  bien  où  vont  aboutir  toutes  ces 
discussions  brûlantes  sur  le  pouvoir  tempo- 
rel et  le  pouvoir  spirituel,  et  il  se  prépare 
sans  doute  à  accepter  la  logique  de9  faits. 

Lord  Amberley,  fils  de  lord  John  Russell, 


s'exprime  comme  suit  dans  un  article  de  la 
Fortnighily  Review  du  1  septembre:  «Dans 
un  état  idéal  de  la  société,  la  religion  ne 
pourrait  en  aucun  cas  être  un  objet  de  lé- 
gislation. Sans  arriver  même  à  un  état 
idéal,  il  faut  espérer  que,  dans  ce  pays, 
nous  en  viendrons  au  moins  à  comprendre 
que  ce  n'est  pas  l'affaire  de  l'Ëtat  de  soutenir 
ou  de  combattre  une  croyance  religieuse 
quelconque,  mais  que  son  seul  devoir  en 
semblable  matière  est  de  s'abstenir  de  toute 
intervention  et  d'éviter  toute  partialité.  » 
La  liberté  religieuse  est  pour  lui  la  liberté 
de  suivre  sa  conscience,  sans  avoir  à  crain- 
dre pour  cela  ni  perte,  ni  dommage.  H 
trouve  donc  radicalement  défectueux  un 
état  de  choses  dans  lequel  il  faut  adopter 
une  certaine  croyance  pour  avoir  part  à 
certains  avantages  de  la  part  de  l'Etat,  et 
où ,  par  exemple,  les  dissidents  sont  ex- 
clus de  tout  les  bénéfices  qui  se  rattachent 
aux  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge. 
Le  titre  de  l'article  est:  Les  Ubérauic,  les 
conservateurs  et  V Eglise,  «  Dans  les  ques- 
tions, dit-it;  où  les  intérêts  de  la  nation 
sont  ou  seulement  peuvent  être  en  opposi- 
tion avec  ceux  de  l'Eglise,  le  libéral  dé- 
fendra les  intérêts  de  la  nation,  aux  dépens 
de  ceux  de  l'Eglise;  tandis  que  le  conserva- 
teur maintiendra  les  privilèges  de  l'Eglise, 
aux  dépens  de  la  nation.  »  Ce  sont  là  de 
nobles  paroles  pour  le  fils  d'un  aristocrate. 
A  la  fin  de  l'article,  lord  Amberley  signale 
un  fait  qui  commence  à  frapper  l'esprit  de 
plus  d'un  anglican,  la  foi  des  dissidents 
dans  leurs  principes  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux, foi  qui  leur  fait  mépriser  le  bras 
puissant  de  l'Etat,  et  l'absence  de  cette  foi 
chez  presque  tous  les  membres  de  l'église 
nationale.  Je  dis  «  presque  tous  les  mem- 
bres, >  car  le  parti  puséiste  ou  du  moins  ses 
vieux  chefs,  le  D' Pusey  et  M.  Keble,  ont  la 
conviction  que  le  moment  va  arriver  où  le 
concordat  entre  l'Etat  et  l'Eglise  sera  sou- 
mis à  un  sévère  examen,  dont  le  résultat 
sera  favorable  à  l'Eglise,  bien  qu'elle  doive 
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perdre  qnelqne  chose  des  avantages  tem- 
porels et  de  Tappui  extérieur,  héritage  des 
temps  anciens. 

Une  antre  source  de  danger  ponr  l'église 
d'Ëtat,  c'est  ractivitê  croissante  de  ses 
membres.  Gela  paratt  nn  paradoxe,  et  rien 
n'est  pins  vrai  cependant.  L'esprit  anglo- 
saxon  aime  parfois  les  innovations;  nne  fois 
mis  en  mouvement,  il  ne  veut  pas  être  as- 
treint à  suivre  les  ornières  des  siècles  pas- 
sés; il  sent  que  de  nouvelles  circonstances 
appellent  de  nouveaux  moyens.  Ainsi,  au 
milieu  de  l'activité  presque  incroyable  qui 
se  manifeste  partout  dans  le  monde  reli- 
gieux, il  arrive  souvent  que  tel  plan  ne 
peut  s'exécuter  dans  le  sein  de  l'église  an- 
glicane, parce  qu'il  serait  en  opposition  à 
ses  principes  ou  à  ses  statuts.  Beaucoi  p  de 
pasteurs  évangéliques,  ayant  à  cœur  le  bien 
spirituel  de  leurs  paroisses,  se  mettent  à 
l'œuvre,  empruntant  quelquefois  les  moyens 
employés  par  leurs  voisins  dissidents;  le 
succès  couronne  leurs  efforts  et  ils  s'en 
réjouissent;  mais  tout  à  coup  retentit  un 
cri  d'alarme:  on  les  accuse  de  se  laisser  en- 
traîner par  leur  zèle  à  transgresser  les 
règles  de  l'église.  Alors  ils  s'aperçoivent 
que  l'Ëtat  dans  sa  sagesse  toute  mon- 
daine, met  des  limites  à  leur  zèle  et  ne  lui 
permet  pas  de  se  développer,  ou  du  moins 
de  se  manifester  d'ane  autre  manière  que 
edie  qui  a  été  assignée  aux  pasteurs  par 
les  lois  et  règlements  de  l'Etat.  Tout  cela 
froisse  les  esprits,  et  ceux  qui  ont  à  cœur 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  souffrent  de 
devoir  ainsi  régler  leurs  mouvements  d'après 
les  principes  d'une  sagesse  politique  et  mon- 
daine. Tous  les  jours  des  plaintes  se  font 
entendre  à  cet  égard.  L'église  n'a  pas  même 
le  droit  d'apporter  h  ses  règlements  et  à, 
son  organisation  les  changements  devenus 
nécessaires.  C'est  là  un  grand  grief.  On 
sent  que  les  deux  chambres  de  la  Convoca- 
tion (ou  synode)  n'ont  aucun  pouvoir  réel, 
et  quand  elles  se  réunissent,  il  semble  à 
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beaucoup  d'anglicans  qu'elles  ne  font  pas 
quelque  chose  de  bien  sérieux. 

Tandis  que  ce  sentiment  de  dépendance 
vis-à-vis  de  l'Etat  devient  de  plus  en  plus 
profond,  on  voit  avec  étonnement,  et  sou- 
vent avec  envie,  que  les  églises  coloniales 
deviennent  libres  les  unes  après  les  autres 
et  se  gouvernent  elles-mêmes,  sans  avoir 
plus  rien  à  faire  avec  l'Etat.  On  sait  bien 
que  l'initiative  de  ce  changement  radical 
n'est  pas  dû  à  l'esprit  éclairé  des  anglicans, 
mais  qu'ils  ont  été  obligés  d'accepter  la  nou- 
velle position  dans  laquelle  l'Etat  les  alancés. 
Cependant,  quels  que  soient  les  murmures 
et  les  plaintes  d'un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  ces  églises  coloniales,  leurs  amis  en 
Angleterre  semblent  croire  que  cette  nou- 
velle position  portera  d'heureux  fruits,  et 
l'on  pourrait  s'imaginer,  d'après  leurs  pa- 
roles, qu'ils  soupirent  après  un  changement 
semblable  ponr  eux-mêmes.  Il  y  a  quelques 
mois,  révêque  d'Oxford  s'adressait  comme 
suit  à  ces  églises  lointaines  :  «  Vous  êtes 
maintenant  en  position  d'exercer,  avec  une 
parfaite  liberté,  votre  ministère  apostolique 
dans  toute  sa  plénitude.  L'Etat  retire  son 
aide  —  l'Etat  retire  les  chaînes  d'or  qui 
imposent  très  souvent  des  limites  aux  ef- 
forts de  ceux  qui  travaillent.  » 

Il  est  à  remarquer  que  la  décision  du 
conseil  privé  dans  l'affaire  Coleuso  et  Long, 
portant  que  les  lettres  patentes  ou  brevets 
accordés  aux  évêques  coloniaux  n'ont  au- 
cune valeur  officielle ,  commence  à  porter 
ses  fruits.  Les  évêques  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande viennent  d'adresser  une  pétition  à  la 
reine,  sollicitant  la  permission  de  rendre 
leurs  lettres  patentes  et  la  reconnaissance 
de  leur  droit  de  remplir,  sans  un  mandat 
royal ,  les  vides  qui  se  fout  dans  leurs  pro- 
pres rangs,  par  la  consécration  de  person- 
nes remplissant  simplement  les  conditions 
exigées  par  les  règlements  du  synode  gé- 
néral. Il  est  très  probable  que  la  reine  ac- 
cueillera favorablement  cette  requête.  Sur 
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qaoi  un  journal  ecclésiastique  dit  que  les 
églises  coloniales  donnent  un  bel  exemple 
à  Téglise  d'Angleterre ,  et  qu'il  serait  bien 
étrange  que  la  liberté  dont  elles  jouissent 
ne  passât  pas  à  celle-là,  quoique  séparée 
de  ses  jeunes  émules  par  la  moitié  du  globe 
terrestre. 

Un  autre  fait  qui  attire  Tattention  géné- 
rale ,  c'est  que  l'église  nationale,  avec  tou- 
tes ses  richesses  et  le  puissant  patronage 
de  la  haute  aristocratie  et  d'une  grande 
partie  des  classes  aisées ,  n'a  pas  pu  faire 
autant  que  les  églises  libres  de  toutes  dé- 
nominations pour  satisfaire  aux  besoins  re- 
ligieux du  pays.  Le  chanoine  Woodsworth 
nous  assure  que,  depuis  la  réformation, 
l'église  anglicane  a  bâti  4000  églises ,  et  il 
croit  que  c'est  là  «  une  augmentation  im- 
mense ;  »  mais  il  aurait  dû  se  rappeler  que, 
lors  de  la  réformation,  il  n'y  avait  pas  une 
seule  chapelle  dissidente  dans  le  |)ays,  qu'en 
1772  il  n'y  en  avait  que  1160,  et  qu'aujour- 
d'hui il  y  en  a  plus  de  20000.  Dans  le  pays 
de  Galles,  l'église  anglicane  a  environ  1150 
temples  ou  chapelles,  et  les  dissidents  3000. 

De  1841  à  1851,  les  méthodistes  seuls  ont 
construit  des  lieux  de  culte  pouvant  conte- 
nir 100000  personnes  de  plus  que  les  lieux 
de  culte  construits  pendant  le  même  espace 
de  temps  par  l'église  établie.  —  De  1831  à 
1851  l'église  anglicane  a  érigé  2175  temples 
ou  chapelles ,  et  les  autres  dénominations 
(y  compris  les  catholiques  romains)  5693. 
—  Un  tableau  statistique ,  récemment  pu- 
.  blié,  montre  qu'à  Londres,  dont  la  popu- 
lation s'augmente  chaque  année  d'environ 
50000  âmes,  les  dissidents  font  plus  que 
l'église  anglicane  afin  de  pourvoir  aux  be- 
soins spirituels  de  cette  foule  effrayante 
d'âmes  négligées  et  dégradées  que  renferme 
la  grande  cité. 

Encore  deux  faits  frappants.  Dans  le 
comté  de  Lancaster,  l'église  anglicane  ras- 
semble, au  dire  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  de  40  à  50  mille  enfants  dans  ses 
écoles  du  dimanche.  D'un  autre  côté ,  les 


écoles  du  dimanche  appartenant  aux  indé* 
pendants ,  aux  baptistes  ,  aux  méthodistes 
primitifs  et  à  l'église  libre,  dans  trente  vil- 
les de  ce  même  comté,  présentent  le  total 
considérable  de  8947  moniteurs  et  113185 
enfants.  —  Le  second  fait  se  rapporte  aussi 
au  Lancashire.  Un  évêque  félicitait ,  il  y  a 
quelques  mois ,  la  Société  diocésaine  pour 
la  construction  de  temples,  de  ce  que,  dans 
ce  comté,  les  souscriptions  annuelles  avaient 
atteint  la  somme  de  64625  francs;  mais  les 
congrégationalistes  seuls  du  même  comté 
donnent  chaque  année  500000  fr.  environ, 
pour  élever  autour  d'eux  des  chapelles. 

Peut-ou  s'étonner,  après  cela,  que  des 
anglicans  sincères  se  demandent  si  leur 
église  ne  serait  pas  plus  puissante  et  plus 
active  quand  elle  serait  libre  et  qu'elle  ne 
compterait  plus  que  sur  les  contributions 
volontaires  de  ses  membres? 

Je  crains  d'ennuyer  vos  lecteurs  en  par- 
lant toujours  si  longuement  de  l'église  na- 
tionale ;  mais  c'est  la  question  brûlante  du 
moment.  Le  Record  et  son  parti,  la  basse- 
église  ,  font  entendre  des  cris  d'alarme ,  et 
les  progrès  rapides  de  certains  puséistes 
vers  le  catholicisme  romain  agitent  tous  les 
esprits.  On  se  demande  si  l'Eglise  d'Etat  va 
renfermer  dans  son  sein  toutes  les  églises 
du  monde  qui  adoptent  le  nom  de  Christ? 

Il  y  a  cependant  une  autre  question  qui 
préoccupe  aujourd'hui  les  esprits,  et  d'ane 
manière  bien  douloureuse,  celle  de  l'insur- 
rection de  la  Jamaïque.  Les  opinions  sont 
fort  divisées,  soit  sur  son  origine,  soit  sur 
les  moyens  employés  par  le  gouvernement 
colonial  pour  la  réprimer.  D'abord  ane 
plainte  générale  s'éleva  contre  les  bap- 
tistes; on  accusait  leurs  missionnaires,  et 
en  particulier  le  secrétaire  de  leur  société 
de  mission ,  d'avoir  excité  les  nègres  à  la 
révolte.  Aujourd'hui,  quoique  nous  n'ayons 
pas  encore  assez  de  détails  pour  bien  juger 
l'ensemble  des  faits,  nous  n'entendons  pins 
ces  accusations  irréfléchies ,  inspirées  par 
la  terreur  du  premier  moment,  ainsi  que 
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par  la  haine  contre  les  œuvres  vraiment 
rellgieases.  Les  missionnaires ,  sans  ancnn 
doote,  poarront  démontrer  avec  la  dernière 
évidence  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour  exciter 
les  nègres  aux  actes  de  violence  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables.  —  Il  faut  espérer 
que  cette  lie,  dont  la  condition  générale  est 
si  inférieure  à  celle  des  antres  lies  qui  nous 
appartiennent  dans  les  Indes  occidentales ,. 
pourra  changer  ses  lois  et  son  système  de 
gouvernement,  de  manière  à  gagner  Taffec- 
tion  et  à  encourager  l'activité  de  la  popu- 
lation noire. 

R.-S.   ASHTON. 


Italie. 


Florence,  janvier  1866. 

Déjà  deux  fois  J'ai  publié  dans  le  Chré- 
Hen  des  renseignements  sur  la  marche  de 
Tœuvre  évangéliqueen  Italie  ^  Il  consentira 
sans  doute  à  dire  maintenant  où  l'on  en  est 
au  bout  d'une  nouvelle  année  de  travail. 

Disons  d'abord  quelques  mots  sur  l'avan- 
cement extérieur,  pour  parler  ensuite  de 
Vavanoement  intérieur.  Si  l'on  voulait 
compter  toutes  les  localités  où  il  y  a  quel- 
que réunion  évangélîque,  la  liste  en  serait 
longue,  U Eglise  chrétienne  libre  nommerait 
Naples,  Florence,  Pise,  Gênes,  Turin,  Bo- 
logne, Brescia,  Come,  Alexandrie,  Carrare, 
Milan,  Ferrare,  Fara,  Arcole,  Graglîa,  Cas- 
tiglione,  Carpignano,  Piverone.  Les  Wes- 
kyens  nommeraient  plusieurs  de  ces  mêmes 
Tilles,  et  y  ajouteraient  diverses  autres  lo- 
calités telles  que  Parme,  Mezzano,  Pistoie, 
Intra,  Carravaggio,  etc.,  etc.  Les  Vaudois 
iraient  plus  loin  et  à  plusieurs  des  villes 
déjà  nommées  en  ajouteraient  d'autres 
telles  que  Palerme,  Rio  Marina  dans  l'île 

*  Voir  dans  le  Cl»rét.  Evang.  de  1863,  pag.  622,  et 
de  1864,  pag.560,  lesintéreuantes  communications 
de  H.  le  professeur  Geymonat.  Noire  cher  et  ho- 
>oré  collaborateur  nous  permet  d'espérer  que  ses 
lettres  seront  désonnais  plus  fréquentes. 

{Rid.) 


d'Klbe,  Livoume,  Lucques,  et  au  nord, 
Aoste  et  Gourmayeur. 

D'après  divers  indices,  tout  le  mouvement 
de  pure  curiosité ,  qui  dans  les  premiers 
temps  grossissait  les  réunions,  parait  être 
allé  en  s'épnisant  durant  le  cours  de  l'an- 
née qui  vient  de  finir.  Ainsi  à  la  fin  de 
l'année  1864  on  écrivait:  «Il  y  a  à  Milan  cinq 
salles  de  réunions  dans  lesquelles  on  prê- 
che l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Quelques- 
unes  de  ces  salles  sont  toujours  pleines 
d'auditeurs.  »  D'après  nos  informations,  il 
serait  bien  rare  actuellement  d'y  trouver 
une  salle  pleine.  Nous  constatons  aussi  à 
Florence  et  ailleurs  en  Toscane  qu'il  n'y  a 
plus  à  compter  sur  la  curiosité,  et  que  pour 
faire  avancer  l'œuvre,  il  faut  désormais  au- 
tre chose  encore  que  des  discours  plus  ou 
moins  intéressants.  La  jeunesse  actuelle 
n'est  point  disposée  en  faveur  de  l'Evangile 
comme  celle  que  nous  avons  connue  il  y  a 
quinze  ans  dans  cette  même  ville,  et  en  gé- 
néral l'enthousiasme,  la  générosité  et  la  foi 
nous  semblent  terriblement  en  déclin.  Nous 
nous  consolons  toutefois  en  voyant  dans 
nos  écoles  toute  une  génération  qui  grandit 
et  apprend  à  marcher  à  la  lumière  de  l'E- 
vangile. 

Ce  qui  vaut  mieux  peut-être  que  tout  le 
bruit  qu'on  a  toujours  fait  sur  le  grand 
nombre  d'auditeurs,  c'est  que  les  divers 
partis  évangéliques  commençant  à  ne  pas 
trop  compter  sur  leurs  succès  particuliers, 
paraissent  disposés  plus  favorablement  les 
uns  à  l'égard  des  autres. 

L'évangélisation  italienne  a  trois  publi- 
cations périodiques,  qui  toutes  se  propo- 
sent de  donner  des  nouvelles  non  d'une 
église  particulière,  mais  de  l'œuvre  en  gé- 
néral. 

UEco  délia  verUà,  qui  est  d'origine  vau- 
doise  et  est  soutenu  par  un  comité  composé 
d'Ecossais  et  de  Vaudois,  a  pour  rédacteur 
M.  Desanctis,  qui  l'a  librement  consacré  à 
la  mission  évangélique  quelle  qu'elle  soit. 
«  Nous  le  répétons  de  nouveau,  dit-il,  en 
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commençant  la  troisième  année,  TEci^o  de  la 
vérité  n'est  l'organe  d'ancune  église  parti- 
culière et  ne  sert  à  aucune  dénomination 
protestante  en  particulier:  il  est  l'écho  de 
la  vérité,  c'est-à-dire  qu'il  répète  ce  qui  est 
dit  dans  la  parole  de  la  vérité  ;  il  annonce 
et  défend  la  vérité  évangélique,  et  ne  s'é- 
rige en  champion  d'aucune  dénomination 
spéciale;  pendant  ses  deux  années  d'exis- 
tence, il  n'est  jamais  entré  dans  aucune 
question  d'église.  Nous  le  proclamons  hau- 
tement, notre  journal  n'est  l'organe  d'au- 

cune  dénomination Nous  avons  été  et 

nous  sommes  prêts  à  publier  tout  ce  qui 
concerne  l'évangélisation  italienne » 

Le  RaccoglUore  evangelico,  qui  se  publie  à 
Milan,  est  le  journal  de  la  mission  wes- 
le jeune.  Voici  son  programme:  faire  con- 
naître aux  Italiens  les  missions  des  églises 
évangéliques,  dans  tout  le  monde,  leurs  pro- 
grès, leur  extension  considérable,  le  zèle^ 
les  sacrifices  et  les  fruits  abondants  qu'elles 
recueillent;  leur  faire  connaître  l'évangéli- 
sation en  Italie,  les  voies  par  lesquelles  elle 
marche,  les  faveurs  qu'elle  reçoit,  les  diffi- 
cultés contre  lesquelles  elle  lutte,  les  triom- 
phes qui  la  couronnent;  donner  à  nos  frè- 
res une  idée  exacte  de  ce  qui  se  fait  et  de 
ce  que  l'on  veut  faire.  Et  comme  nous  es- 
timons une  l'œuvre  de  ceux  qui  y  travail- 
lent dans  un  même  dessein,  nous  ouvrons 
les  colonnes  de  notre  journal  à  toutes  les 
églises  évangéliques  d'Italie,  quel  que  soit 
le  nom  qu'elles  portent.  » 

Le  Rinascimento,  qui  vient  de  paraître  à 
Milan,  s'annonce  comme  le  journal  de  Vé- 
vangéUsation  italienne;  et  d'après  son  titre, 
on  pressent  ce  que  l'on  voit  ensuite  d'après 
les  églises  qu'il  nomme,  c'est  que  ce  journal 
est  celui  des  églises  dites  libres,  ou  de  VE- 
glise  chrétienne  libre,  comme  elles  viennent 
de  se  nommer.  Eh  bien,  malgré  les  habi- 
tudes jusqu'ici  assez  exclusives  de  cette 
Eglise  chrétienne,  voici  un  programme  non 
moins  libéral  que  les  précédents:  «  Favo- 
riser la  diffusion  de  l'Evangile,  combattre 


toutes  les  difficultés  et  les  obstacles  que 
l'Evangile  rencontre  en  Italie,  faire  connaî- 
tre tout  ce  qui  arrive  d'important  dans  cette 
œuvre  de  renaissance  religieuse,  voilà  tout 
ce  que  nous  nous  proposons.  Il  nous  parait 
qu'un  journal  évangélique  ne  peut  avoir 
d'autre  programme.  Pour  nous,  l'évangéli- 
pation  italienne  est  un  objet  d'un  intérêt 
assez  élevé  pour  nous  faire  considérer 
comme  vaines  et  petites  ces  distinctions  de 
second  ordre  entre  les  diverses  familles 
d'ouvriers.  Il  est  certain  que  nous  travail- 
lons tous  dans  la  même  vigne,  que  nous 
tendons  au  même  but  et  par  les  mêmes 
moyens:  par  conséquent  entre  les  diverses 
familles  d'ouvriers  il  n'y  aura  que  l'émula- 
tion du  travail,  la  noble  satisfaction  de 
pouvoir  dire:  j'ai  fait  mon  devoir.  Nous 
nous  occuperons  donc  de  tontes  les  égli- 
ses évangéliques  de  la  péninsule  et  nous 
leur  seront  très  reconnaissants  de  nous 
faire  parvenir  toutes  les  nouvelles  qui  les 
concernent  et  qu'elles  tiennent  à  faire  con- 
naître.» 

Chaque  feuille  offre  donc  ses  colonnes 
aux  diverses  fractions  de  l'église  évangéli- 
que italienne;  l'unité  tend  à  se  faire  jour 
au  milieu  des  diversités.  Seulement  au  lieu 
de  profiter  de  l'offre  de  son  voisin,  chaque 
parti  se  met  en  frais  pour  offrir  à  l'autre 
la  même  chose  1 

On  sait  que  les  partis  extrêmes,  entre  les- 
quels existait  une  certaine  hostilité, étaient 
l'église  vaudoise  et  les  églises  libres.  La 
mission  wesleyenne  est  intervenue  assez 
vivement,  usant  envers  l'église  vaudoise  de 
bonnes  paroles  et  de  bons  procédés  et  ten- 
dant la  main  d'autre  part  aux  églises  libres, 
pour  lesquelles  elle  a  eu  mieux  encore  que 
des  paroles  et  d'aimables  procédés,  en  en- 
tretenant même  quelques-unes  malgré  leur 
marche  plymouthiste.  «  La  mission  vaudoise, 
dit  le  RaccoglUore,  organe  des  wesleyens, 
est  désormais  un  fait  en  Italie,  et  quelles 
que  soient  les  autres  dénominations  qui 
pourront  surgir  dans  ce  champ,  l'égliee 
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vandoîse  sera  tonjoiire  la  sœar  aînée.  Mal- 
heoreasemeiit,  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  pré- 
jugés dans  les  esprits  italiens  contre  la 
pauTre  et  antique  église  des  Vallées,  bien 
que  nous  trouvions  que  dans  ce  préjugé 
il  7  a  peu  de  chose  indigène  et  qui  n'ait  été 
semé  dn  dehors  ;  cependant  quand  il  j  au- 
rait même  des  préjugés  plus  qu'il  n'y  en  a, 
ee  08  serait  pas  moins  le  devoir  de  tous 
eeax  qai  travaillent  à  la  même  œuvre,  d'es- 
sayer tons  les  moyens  de  diminuer  ces  pré- 
fentions  et  de  faire  reconnaître  cette  église 
Q  miraculeusement  conservée  à  travers  les 
siècles  d'apostasie,  comme  la  soeur  aînée, 
laquelle,  bien  qu'un  peu  étrangère  par  ses 
allures  et  sa  langue,  ne  l'est  qu'à  la  suite 
des  sooffrances  d'exil  et  de  martyre  endu- 
rées pour  la  foi  commune.  » 

Yoici  d'autre  part,  dans  le  même  journal, 
on  témoignage  non  moins  cordial  rendu 
ux  églises  libres  à  l'occasion  du  synode 
qa'elles  eurent,  il  y  a  six  mois,  à  Bologne. 
«Chaque  pas  vers  l'organisation  de  cette 
œovre  est  un  progrès,  et  nos  frères  de 
FEglise  chrétienne  libre  en  en  reconnais- 
>uit  la  nécessité,  ont  déjà  répondu  à  beau- 
coup de  critiques  répandues  sur  leur 
«HDpte,  et  quand  ils  auront  formulé  leur 
programme  de  doctrine  et  de  constitution, 
p'iis  soient  persuadés  que  l'on  trouvera 
on  terraio  commun  sur  lequel  ils  puissent 
s'onlr  en  sainte  alliance  évangélique  avec 
tont  le  reste  de  l'œuvre  évangélique  en 
Italie.  > 

Que  les  Vaudois  maintiennent  donc  leur 
teeté  de  principes  et  de  marche,  c'est 
leor  force  et  ce  qui  leur  assure  la  victoire, 
ô  toutefois  la  vie  spirituelle  et  l'amour  des 
âmes  l'emportent  sur  toute  autre  chose 
et  si  nous  ne  perdons  aucune  occasion  ni  ne 
figeons  aucun  moyen  de  concilier  les 
^prits  sans  descendre  aux  concessions 
qu'ont  faites  trop  souvent  en  Italie  nos  frè- 
Ks  wesleyens. 

Attaqués,  nous  avons  répondu  quand  il 
^îàlait  la  peine,  et  il  est  arrivé,  une  fois 


du  moins,  que  la  réponse  a  été  le  point  de 
départ  d'un  rapprochement  dont  on  nous 
félicitera.  L'on  sait  que  M.  Desanctis  a 
quitté  Gênes  et  est  venu  prendre  la  direction 
de  YEco  délia  verità  à  Florence.  Qu'avions- 
^  nous  fait  pour  le  ramener  à  nous  1  Rien  que 
nous  défendre  contre  une  attaque  partie  de 
son  bord.  Quand  ensuite  il  a  dû  se  séparer 
de  son  église,  la  direction  du  journal  lui  a 
été  contiée  sans  aucune  condition;  nous  lui 
avons  prêté  lachaire  sans  qu'il  manifestât  au- 
cune intention  de  rentrer  dans  notre  église, 
et  quand  l'été  dernier  le  digne  et  excellent 
M.  £hni,  qui  venait  d'être  nommé  profes- 
seur dans  notre  faculté  de  théologie,  nous 
quitta  pour  être  pasteur  allemand  à  Genève, 
nous  avons  sollicité  la  coopération  de  notre 
docteur  italien,  qui  donne  maintenant  à 
l'école  un  cours  de  polémique  très  utile, 
outre  qu'il  fait  d'une  manière  avantageuse 
tous  les  services  du  soir  pour  l'évangélisa- 
tion.  Une  fois  à  l'œuvre  avec  nous,  dans 
une  pleine  et  entière  liberté ,  les  préven- 
tions défavorables  qu'il  s'était  formées  jadis 
sont  tombées  une  à  une;  finalement  il  a 
déclaré  que,  bien  que  nos  formes  d'église  et 
de  culte  ne  le  satisfassent  pas  entièrement, 
c'est  après  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
Italie,  et  aux  dernières  fêtes  de  Noél  il  a 
pris  part  avec  nous  à  la  cène  du  Seigneur. 
Combien  les  conditions  de  l'œuvre  se  sont 
modifiées  depuis  deux  ou  trois  années!  Aux 
séances  de  l'Alliance  évangélique,  à  Genève, 
en  1861,  on  projetait  la  fondation  d'une 
école  d'évangélistes  à  Gênes,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Desanctis- et  Mazzarella.  Gê- 
nes devait  être  le  centre  de  l'œuvre  ita- 
lienne. II  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  que 
tout  cela  marchait  encore.  Maintenant,  M. 
Desanctis  enseigne  dans  notre  école  à  Flo- 
rence ;  M.  Mazzarella  se  trouve  aussi  à  Flo- 
rence, mais  comme  député  au  Parlement; 
l'école  de  Gênes  a  disparu;  le  centre  n'est 
plus  nulle  part.  Tout  cela  ne  recommande 
que  trop  une  organisation  ecclésiastique, 
quel  que  puisse  être  le  prétendu  danger 
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d'une  commission  d'ôvangélisation  exer- 
çant un  épiscopat  trop  étendu,  et  quels  que 
soient  les  prétendus  inconvénients  de  toute 
administration  humaine  dans  les  choses  di- 
vines. Aussi  même  les  églises  libres,  qui  ne 
voulaient  que  la  direction  du  Saint-Esprit, 
ont-elles  senti  le  besoin  de  s'organiser  et 
tâché  de  le  faire.  Pourvu  qu'après  être  par- 
venues à  se  donner  une  organisation,  elles 
s'abstiennent  de  prétendre  que  cette  orga- 
nisation est  de  Dieu  et  non  des  hommes! 

Puissions-nous,  si  nous  vivons,  dire  dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  que  quel- 
que chose  de  durable  et  de  solide  se  sera 
fait,  et  que  l'église  évangélique  aura  pris 
racine  parmi  les  Italiens. 

p.  GETvoNAT,  professBur. 


Berne. 


12  janvier  1866. 

Un  nouvel  incident  vient  de  surgir  dans 
la  crise  théologique  que  traverse  notre  can- 
ton. M.  le  ministre  Edouard  Langhans  ^  a 
publié,  sous  le  titre  de  Die  heUige  Schrift 
(la  sainte  Ecriture),  le  cours  de  religion 
qu'il  donne  aux  élèves  de  l'école  normale 
de  Mûnchenbuchsee.  C'est  là  un  acte  de 
courage  et  de  franchise  qui  fait  honneur  à 
son  caractère.  Mais  ce  cours,  en  lui-même, 
est  une  affligeante  apparition,  parce  qu'il 
sape  par  leur  base  les  plus  saintes  vérités 
de  notre  église  évangélique  réformée. 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  une  analyse 
raisonnée  de  ce  cours,  écrit,  j'aime  à  le 
constater,  avec  toute  la  chaleur  d'une  con- 
viction sincère  et  sans  animosité  envers 
les  doctrines  évangéliques.  Je  dois  me  bor- 
ner à  en  exposer  le  principe  aussi  bien 
qu'il  m'a  été  possible  de  le  saisir. 

Suivant  M.  Langhans,  la  Bible  est  le  pro- 

*  Frère  de  l'auteur  du  Christenthum  und  Pieiù- 


duit  du  développement  religieux  au  sein 
du  peuple  juif  et  dans  la  primitive  Eglise. 
Sous  ce  rapport  elle  est  un  livre  unique  et 
précieux.  Elle  est  inspirée,  dit-il,  mais  non 
à  l'exclusion  de  tout  autre  livre,  car  par- 
tout où  une  bonne  parole  est  prononcée, 
cette  parole  n'est  pas  de  l'homme,  mais  de 
Dieu,  «  le  Père  des  lumières,  »  qui  se  révèle 
constamment  aux  hommes  et  éclaire  de  son 
esprit  quiconque  est  susceptible  de  l'être. 
Ce  n'est  donc  pas  par  la  manière  dont  la 
Bible  a  été  donnée  aux  hommes  qu'elle  se 
distingue  de  tout  autre  bon  livre,  mais  sim» 
plement  par  sa  signification  historique. 

Je  me  suis  donné  quelque  peine  pour  dé- 
couvrir ce  que  M.  Langhans  entend  par 
Dieu;  maisje  n'ai  pu  y  parvenir.  Cependant 
comme  il  accuse  les  Sémites  d'anthropo* 
morphisme,  et  qu'il  parle  souvent  de  leur 
Dieu  comme  étant  élevé  au-dessus  de  la  na- 
ture, et  pouvant,  à  son  gré,  en  suspendre 
les  lois,  je  suppose  que  par  Dieu  il  entend 
la  vie  du  monde,  telle  qu'elle  se  manifeste 
dans  la  nature  et  en  particulier  dans 
l'homme.  Ce  Dieu,  qui  n'existerait  pas  en 
dehors  de  la  nature,  a-t-il  conscience  de 
lui-même,  a-t-il  une  personnalité  propre? 
M.  Langhans  ne  le  dit  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  Dieu  n'a  jamais  opéré  un  miracle.  La 
création  est  un  mythe,  les  miracles  des  al- 
légories, des  traditions  embellies  par  la  ju- 
vénile imagination  du  peuple  juif.  Ce  n'est 
que  dans  le  désert  que  l'idée  vint  à  Moïse 
que  c'était  la  puissance  de  Dieu  qui  avait 
retiré  Israël  de  la  maison  de  servitude.  Ja- 
mais le  Dieu  dont  il  parle  ne  s'est  révélé 
aux  hommes  autrement  que  comme  vie  in- 
time de  l'âme,  comme  puissance  naturelle 
de  l'esprit  '.  Jésus-Christ  lui-même  est  l'en- 
fant de  son  siècle,  un  chaînon  dans  le  déve- 
loppement religieux  de  l'humanité.  Ce  qui 

*  Ce  Dieu  n'est  pas  libre,  puisqu'il  n'a  accompli 
aucun  acte  en  dehors  de  l'ordre  naturel  ;  il  n'est 
pas  non  plus  intelligent,  puisqu'il  n'a  révélé  au- 
cune pensée  exprimée  en  paroles. 
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le  distingue  de  tons  les  antres  hommes, 
c'est  qu'il  a  sa  mienx  que  personne  paiser 
à  la  source  «  divine  »  des  aspirations  reli- 
gieuses ouverte  dans  le  cœur  de  chacan  de 
nous.  Il  est  sous  ce  rapport  le  génie  de  Thu- 
manité.  L'idée  d'en  f&îre  an  être  surnatu- 
rel, éleyé  au-dessus  de  toutes  choses,  s'est 
déreloppée  plus  tard.  La  prophétie,  comme 
le  miracle,  rentre  dans  l'ordre  des  phéno- 
mènes naturels  :  la  prophétie  est  du  do- 
maine universel.  Chacun  de  nous  est  pro- 
phète, mais  à  des  degrés  différents.  La  pro- 
phétie n'annonce  pas  des  événements  fu- 
tars,  elle  n'exprime  que  les  lois  morales  du 
développement  de  l'humanité.  Des  circons- 
tances particulières  ont  pu  porter  le  pro- 
phète a  prédire  un  événement  futur,  par 
exemple  un  châtiment  comme  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  ;  mais  l'événement,  qui 
n'appartient  pas  à  l'essence  de  la  prophé- 
tie, n'a  que  rarement  donné  raison  au  pro- 
phète. 

M.  Langhans  ne  résont  pas  toutes  les  dif- 
ficultés historiques  que  la  Bible  présente  à 
son  interprétation,  cela  l'eût  conduit  trop 
toin;  mais  il  en  résout  ci  et  là  une  en  pas- 
sant Les  livres  de  Moïse  et  de  Josué,  par 
exemple,  ont  été  retravaillés  deux  fois.  La 
première  rédaction  a  eu  lieu  sous  le  règne 
de  Salomon,  très  probablement.  Le  livre 
d'Ësale  a  eu  deux  auteurs.  Les  chapitres 
40-66  sont  d'un  auteur  qui  a  vécu  sons  la 
captivité.  Ainsi  s'explique  la  prophétie  tou- 
chant Cyrus  :  elle  a  été  faite  après  Tévéne- 
ment.  Le  chapitre  53,  en  particulier,  se 
n4>porte  non  à  Jésus- Christ,  mais  à  l'élite 
du  peuple  juif,  affligé,  «  mené  comme  une 
brebis  à  la  tuerie.  > 

Voilà,  bien  succinctement  exposée,  l'idée 
fondamentale  du  cours  de  religion  donné  à 
nos  élèves-régents.  J'ajoute  qu'il  traite  de 
mjthe  l'histoire  de  la  chute,  qu'il  ne  ren- 
ferme aucun  enseignement  ni  sur  le  péché, 
iii  sur  l'immortalité  de  Tâme,  ni  sur  le  ju- 
gement dernier,  ni  sur  le  ciel,  ni  sur  l'enfer, 
ni  sur  la  vie  étemelle.  L'homme  est  sauvé 


en  s'unissant  à  la  vie  divine,  dont  il  a  la 
source  en  lui-même  et  dont  Jésus-Christ  a 
été  le  principal  interprète  ;  mais  M.  Lang- 
hans, ne  dit  pas  de  quelle  nature  est  ce  sa- 
lut. J'ajoute  qu'il  donne  toutes  ses  asser- 
tions comme  des  faits  acquis  et  indiscuta- 
bles '. 

On  me  dira  :  Mais  de  telles  doctrines  peu- 
vent-elles s'enseigner  officiellement  dans  un 
canton  dont  la  constitution  garantit  les 
droits  de  l'église  évangéliqne  réformée  et 
dans  lequel  les  ecclésiastiques  doivent  prê- 
ter serment  de  prêcher  le  pur  évangile,  con- 
formément à  nos  livres  symboliques,  en 
particulier  à  la  confession  de  foi  helvétique? 

Hélas  oui,  comme  on  le  voit,  cela  peut  se 
faire;  car  nons  vivons  dans  un  temps  de 
désorganisation  et  de  décadence.  Le  chris- 
tianisme et  le  naturalisme  sont  aujourd'hui 
juxtaposés  dans  nos  institutions  politiques, 
religieuses  et  scolaires,  et  ce  mélange  mons- 
trueux fausse  tous  les  principes,  obscurcit 
toutes  les  vérités.  Jamais  on  n'a  été  plus 
autorisé  à  répéter  ce  qu'Elie  disait  au  peu- 
ple dlsrael,  rassemblé  sur  le  mont  Car- 
mel:  «  Jusqnes  à  quand  clocherez-vous  des 
deux  côtés?  Si  l'Eternel  est  Dieu,  suivez- 
le  ;  mais  si  Bahal  est  Dieu,  suivez-le  !  » 

La  publication  de  M.  Langhans  donnera 
lieu  à  quelques  débats.  M.  le  commandant 
de  Bûren,  président  de  notre  conseil  muni- 
cipal, a  ouvert  la  discussion  (je  n'ose  pas 
dire  la  lutte,  car  les  Bernois  ne  s'échauffent 
guère)  en  interpellant  le  gouvernement 
dans  la  dernière  session  du  grand  con- 
seil. Il  trouve  que  le  pouvoir  assume  une 
grande  responsabilité  en  substituant  l'au- 
torité de  quelques  hommes  à  celle  de  la 
Bible.  M.  Eummer,  directeur  de  l'éduca- 
tion, a  répondu  qu'il  était  pleinement  d'ac^ 

<  La  vie  religieuse  est  bien  quelque  choie  comme 
ce  qu'entend  M.  Langhans  ;  mais  la  séparer  de  This- 
toire  et  de  la  Parole  qui  l'expriment,  c'est  séparer 
le  fruit  de  Tarbre  qui  le  porte,  c'est  briser  le  vase 
qui  contient  la  liqueur  dont  on  veut  se  restaurer, 
c*est  vouloir  la  lumière  sans  l'astre  d'où  eUe  rayonne. 


—  56  — 


cord  avec  les  principes  de  M.  Langhans, 
principes  qui  sont  en  harmonie  avec  les 
progrès  et  les  résultats  de  la  science.  Voilà 
donc  les  principes  de  Técole  de  Baur,  dite 
de  Tubingue,  et  qui  sont  déjà  une  vieillerie 
en  Allemagne,  proclamés  religion  officielle 
du  canton  de  Berne. 

Un  autre  débat  sur  cette  question  a  eu 
lieu  dans  la  Haute-Argovie  (contrée  de  no- 
tre canton).  Voici  comment  il  est  rapporté 
par  les  Hirtenstimmen  : 

«  Dans  un  rapport  lu  en  synode  scolaire, 
un  instituteur  a  fait  une  sortie  passionnée 
contre  les  ecclésiastiques,  les  catéchismes 
et  la  Bible.  «  Il  existe,  a-t-il  dit,  un  grand 
abîme  entre  TËglise  et  le  peuple;  les  égli- 
ses se  vident  (les  rapports  du  synode  disent 
le  contraire);  les  hommes  raisonnables  n^y 
mettent  plus  le  pied  ;  les  anciens  sont  choi- 
sis parmi  les  gens  les  plus  stupides.  Il  faut 
faire  une  grande  différence  entre  TEglise 
et  la  religion.  Les  ecclésiastiques  ensei- 
gnent ce  qu'ils  ne  croient  pas.  La  doctrine 
de  TEglise,  incarnée  dans  le  catéchisme  de 
Heidelberg  doit  être  rejetée.  Il  faut,  dans 
TËcriture,  séparer  Thistoire  du  dogme, 
prendre  celle-là  et  rejeter  celui-ci.  »  Après 
avoir  maltraité  plusieurs  point  de  doctrine 
et  TAucien  Testament,  il  a  enfin  exposé  les 
principes  de  la  nouvelle  théologie.  Suivant 
ce  régent,  TEvangile  selon  St.  Jean  aurait 
été  écrit  au  milieu  du  II«  siècle  et  l'Apoca- 
lypse serait  une  simple  lettre  des  chrétiens 
persécutés  à  leurs  oppresseurs,  etc.,  etc.. 

»  Il  est  pénible  de  constater  que  ces  idées 
ont  trouvé  de  l'écho  chez  plusieurs  mem- 
bres du  synode ,  encore  que  quelques-uns 
aient  désapprouvé  la  forme  brutale  du  rap- 
port. Des  protestations  cependant  se  sont 
fait  entendre.  Un  jeune  instituteur,  qui 
n'avait  encore  jamais  pu  surmonter  sa  ti- 
midité, s'est  levé  et  a  déclaré  qu'il  croyait 
à  l'autorité  de  la  Bible  et  qu'il  espérait  vi- 
vre et  mourir  dans  la  foi  aux  saintes  véri- 
tés qu'elle  nous  enseigne.  D'autres  jeunes 
collègues  l'ont  appuyé,  et  un  ecclésiastique 


a  réfuté  point  après  point  les  assertions 
du  rapporteur,  ajoutant  que  le  livre  de  M. 
Langhans,  sur  lequel  il  s'était  appuyé,  par- 
lait au  moins  de  la  Bible  avec  respect,  tan- 
dis qu'il  n'y  avait  trace  de  sympathie  poor 
nos  saints  livres  dans  ce  qu'il  avait  dit  » 

Une  courte  réfutation  du  cours  de  M. 
Langhans  se  prépare  et  sera  répandue  d^ 
le  canton,  mais  il  est  douteux  que  l'on  ar- 
rive à  quelque  résultat.  Notre  peuple  est 
blasé  sur  tout.  On  lui  a  démontré  derniè- 
rement  que  la  criminalité  et  la  démoralisa- 
tion avaient  triplé  depuis  1845.  Personne 
n'a  contesté  le  fait ,  mais  qui  s'est  émn  de 
nos  plaies  sociales  ?  On  ne  trouve  plus  de 
point  d'appui  pour  les  leviers  avec  lesquels 
on  essaie  de  remuer  la  conscience  morale 
et  religieuse  de  notre  peuple. 

En  terminant,  je  citerai  encore  on  fait 
qui  rentre  dans  le  sujet  de  cette  corres- 
pondance ,  quoiqu'il  se  soit  produit  en  de- 
hors des  limites  de  notre  canton.  Derniè- 
rement la  ville  de  Brome  a  adressé  on  appel 
à  M.  Lang  ,  pasteur  à  Meilen ,  canton  de 
Zurich ,  et  rédacteur  des  Zeitstimmen,  o^ 
gane  de  la  nouvelle  théologie.  Pour  l'en- 
gager à  rester,  deux  particuliers  de  Meilen, 
MM.  Wunderli  et  Zoliinger,  lai  ont  fait  an 
nouvel  an  un  cadeau  de  5000  fr.,  et  la  par 
roisse  se  dispose  à  lui  augmenter  son  trai- 
tement. Ce  zèle ,  déployé  par  des  rations* 
listes ,  est  pour  les  chrétiens  évangéliques 
tout  à  la  fois  un  exemple  et  un  avertisse- 
ment. 

J.  PABOZ. 


MORALE. 

De  deax  questions  traitées  par  M. 
Bumi^r  dans  son  article  sur  «  la 
Famille  '.  » 

En  soumettant  la  Famille  à  une  critique 
dont  j'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  être 

*  Voir  Chrétien  évangèlique^  1865,  pag.  67S-589. 
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neonnaissaDt,  M.  Loais  Bnrnier  a  traité 
deax  questions  de  principe  snr  lesquelles 
je  demande  la  permission  de  dire  quelques 
fflots.  Gomme  il  n'y  a  pas  du  tout  ici  un 
auteor  qui  réclame,  mais  simplement  un 
chrétien  qui  poursuit  avec  ses  frères  la  re- 
eberche  loyale  de  la  vérité,  je  laisserai  de 
côté  mon  livre,  m'attachant  à  discuter  les 
arguments  que  M.  Bumier  oppose  à  deux 
de  mes  affirmations  les  plus  chères  :  la  lé« 
gitimité  du  rire,  la  continuation  de  la  fa- 
Bdlie  dans  le  ciel. 

Commençons  par  le  rire.  Le  sujet  est 
beaocoap  plus  sérieux  qu'il  n'en  a  l'air,  et 
œ  n'est  pas  en  riant,  certes,  que  je  l'abor- 
derai, tant  mon  cœur  se  serre  lorsque  je 
m%  reparaître  le  vieil  antagonisme  de  la 
gatté  et  de  l'Evangile. 

Si  «  d'éminents  psychologues  »  en  sont 
Teoos  à  reconnaître  que  le  rire  est  une  in- 
finnité,  cela  prouve  une  fois  de  plus  que  la 
psychologie  de  cabinet  ne  perdrait  rien  à 
Jsettre  la  tête  à  la  fenêtre  et  à  vivre  un 
peu  de  la  vie  de  tout  le  monde.  Le  rire  une 
mfinnité!  Ceux  qui  disent  cela  n'ont  jamais 
8108  doute  entendu  rire  les  enfants.  Est-il 
rien  de  plus  innocent,  de  plus  pur  que  leurs 
nrei?  Ils  rient  parce  qu'ils  sont  heureux; 
a» rient  en.  se  voyant;  de  loin  déjà,  rien 
<|a'à  l'idée  des  jeux  qui  vont  commencer, 
lear  joie  s'exprime  par  de  frais  éclats  de 
rire. 

M.  Bnrnier  pense  que  «  le  rire  suppose 
'le  ridicule.  »  —  «  Si  les  choses  nous  font 
rire,  ^joute-t-il ,  c'est  par  l'effet  de  rappro- 
chements souvent  fort  absurdes.  »  —  Ces 
tt&nts  qui  rient  n'ont  pas  aperçu  l'ombre 
<fan  ridicule;  aucun  contraste  absurde  ne 
s'est  présenté  devant  eux.  Ils  sont  heureux 
comme  des  enfants  qu'ils  sont,  voilà  tout. 

^6  gagnerions-nous  rien  à  être  quelque- 
fois des  enfants?  Lorsque  le  Seigneur  dé- 
^^t  que  «  le  royaume  des  cieux  est  pour 
*«x  qui  leur  ressemblent,  »  ne  recom- 
Biudait-il  pas  aux  rachetés  cet  ensemble 
^  dispositions  confiantes  et  naïves  qui  ca- 


ractérisent l'enfance,  et  parmi  lesquelles  le 
rire  innocent  occupe  naturellement  sa  place^ 

Geitains  rires  ne  sont  pas  innocents;  et, 
s'il  m'est  permis  de  le  dire,  ce  sont  ceux 
qu'on  voit  apparaître  d'ordinaire  chez  les 
gens  qui  ont  proscrit  la  gaité.  On  se  fera 
scrupule  de  rire  gaiement,  à  la  manière 
des  enfants;  on  rira  (ou  l'on  sourira,  ce 
qui  est  pis)  an  récit  de  fautes  et  d'erreurs 
qui  devraient  plutôt  faire  pleurer. 

Ah  !  que  Dieu  nous  rende  simples  !  Qu'il 
nous  préserve  comme  de  la  peste  de  toutes 
les  affectations,  de  tous  les  canU^  de  toutes 
les  consignes,  de  tous  les  uniformes,  de  tous 
les  jargons!  Qu'il  sanctifie  notre  sérieux! 
Qu'il  sanctifie  notre  gatté!  Qu'il  sanctifie 
notre  vie  entière,  et  que,  soit  que  nous 
pleurions,  soit  que  nous  riions,  nous  fas- 
sions tout  à  sa  gloire  1 

Oui,  rions  à  la  gloire  de  Dieu.  Enfants 
de  Dieu,  aux  heures  de  gaité  qu'il  nous  ac- 
corde, laissons  faire  notre  cœur,  et,  comme 
les  enfants,  sans  méchanceté,  sans  malice 
d'aucun  genre,  ne  craignons  pas  de  rire,  si 
le  cœur  nous  en  dit. 

Ceux  qui  rient  ainsi  sont  presque  tou- 
jours ceux  qui  savent  aussi  pleurer,  pleurer 
sur  leurs  fautes,  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent, pleurer  ces  larmes  salutaires  dont 
parle  Jacques,  et  que  M.  Burnier  a  rappe- 
lées. Si  mon  cher  et  honoré  frère  voyait  de 
plus  près  ceux  qu'il  accuse  peut-être  de  lé- 
gèreté, parce  qu'ils  maintiennent  leur  droit 
d'être  gais  et  parce  qu'ils  ne  veulent  rien 
retrancher  de  la  vie,  excepté  le  péché,  il 
verrait  que  la  douleur  leur  est  bien  con- 
nue, et  avec  la  douleur  les  luttes  intérieu- 
res et  le  profond  sérieux  d'une  existence 
semée  de  chutes  et  de  misères:  il  verrait 
que  ces  chrétiens  qui  rient  s'efforcent  d'a- 
vancer sur  la  route  étroite  et  qu'ils  auraient 
horreur  d'un  Evangile  tant  soit  peu  mon- 
danisé.  Suivre  Jésus  en  portant  notre  croix, 
tel  est  notre  désir;  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  suive  Jésus  tant  qu'on  ne  s'est  pas 
donné  à  lui,  mais  nous  pensons  que  lors- 
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qu'on  s*e8t  donné  à  lui ,  on  peut  jouir  de 
tontes  ses  gr&ces,  y  compris  le  rire. 

J'en  reviens  aux  enfants.  —  Ceux  qu'on 
présentait  à  Jésus  riaient  comme  les  nôtres 
à  leurs  heures,  et  le  Sauveur,  dont  le  re- 
gard divin  discernait  alors  leurs  péchés,  ne 
mettait  certes  pas  au  nombre  de  ces  pé- 
chés-là les  francs  rires  qui  avaient  mani- 
festé leur  bonheur.  Faudra-t-il  que  nous 
apprenions  à  nos  enfants  Tart  d'être  hea- 
reux  sans  jamais  rire?  Les  enfants  gour- 
més seront-ils  les  enfants  pieux  ?  En  vérité, 
ceci  est  bien  sérieux,  je  ne  saurais  assez  le 
redire. 

M.  Bumier  ne  se  représente  pas  les  an- 
ges riant  dans  le  ciel  et  l'homme  riant  avant 
la  chute.  —  C'est  un  argument  dont  nous  fe- 
rons bien  de  nous  défier  ;  il  mènerait  loin. 
Si  je  renonçais  à  tous  les  actes  que  je  ne 
me  représente  pas  au  ciel  ou  dans  le  jardin 
d'Eden,  je  tomberais  dans  un  cruel  embar- 
ras. Eh  tout  cas,  je  supprimerais  les  pleurs 
avant  de  supprimer  le  rire. 

M.  Bumier  demande  encore  si  une  fa- 
mille chrétienne  ou  seulement  sensée  con- 
sentirait à  se  livrer  au  photographe  dans 
le  moment  où  tous,  père,  mère  et  enfants, 
rient  aux  éclats  des  folies  de  l'un  d'entre 
eux.  Non  ;  pas  plus  qu'elle  ne  se  livrerait 
au  photographe  au  moment  où  tous  fon- 
dent en  larmes.  Il  y  a  là  une  raison  d'es- 
thétique élémentaire  que  nous  saisissons 
tous  instinctivement. 

Je  reconnais,  comme  M.  Burnier,  le  ca- 
ractère élevé  de  la  joie  que  Jésus  promet  à 
ses  disciples.  Pour  la  confondre  avec  le 
rire,  ou  même  avec  la  gatté ,  il  faudrait  ne 
l'avoir  jamais  goûtée.  Quiconque  a  ressenti, 
si  peu  que  ce  soit,  la  joie  ineffable  du  salut, 
de  l'amour  divin,  de  la  marche  vers  la  sain- 
teté, de  la  prière,  de  la  confiance  filiale,  ne 
peut  plus  se  méprendre  sur  le  sens  de  cette 
parole:  «  Soyez  toujours  joyeux.  »  Cette 
parole,  adressée  aux  humiliés ,  aux  repen- 
tants, aux  persécutés,  aux  blessés  de  la 
bonne  guerre,  elle  signifie  autre  chose  que 


la  gaîté  et  le  rire.  Seulement,  et  c'est  le 
point  sur  lequel  j'insiste,  elle  n'exclut  ni  le 
rire  ni  la  gatté. 

M.  Burnier  cite  Eph.  IV,  29-30.  Aucun 
chrétien ,  cela  va  sans  dire,  ne  se  sentira 
libre  de  prononcer  des  discours  malhon- 
nêtes; il  faut  que  notre  parole  édifie.  - 
Resterait  à  prouver  que  la  galté  d'une  àme 
sanctifiée  n'édifie  pas.  J'ai,  pour  mon 
compte,  éprouvé  cent  fois  le  contraire. 

En  tout  cas,  txirpoarùJk  admet  le  sens  de 
plaisanterie  grossière  (les  plaisanteries  grec- 
ques du  temps  de  l'apôtre  Paul  !)  ou  de  bouf- 
fonnerie^ et  rien  ne  nous  force  à  lire  id 
cette  déclaration  étrange:  toute  plaisante- 
rie, sans  exception,  est  malséante. 

Ont-ils  songé  aux  mutilations  que  sulii« 
rait  la  pensée  humaine,  ceux  qui  voudraient 
proscrire  toute  plaisanterie  comme  mal- 
séante. Des  choses  malséantes  ne  doivent 
pas  plus  se  lire  que  se  dire.  Non-seulement 
il  faudra  fermer  Molière,  La  Bruyère,  La 
Rochefoucault,  St- Simon,  Racine  lui-même 
(les  Plaideurs),  Corneille  aussi  (le Men- 
teur), non-seulement  il  faudra  fermer  Sha* 
kespeare  et  réduire  nos  bibliothèques  aux 
livres  de  science  exacte,  aux  Pères,  aux  ré- 
formateurs ;  mais  est-il  bien  sûr  que  noos 
ayons  le  droit  de  conserver  ceux-là  ?  Les 
Pères  n'ont-ils  jamais  plaisanté  ?  N'y  a-t-il 
pas  des  railleries  dans  Chrysostôme,  dans 
Jérôme,  dans  Augustin?  —  Et  Luther! 
Comment  cet  esprit  si  ftranc,  si  ouvert,  â 
complet,  si  humain  dans  sa  fervente  piété, 
échapperait-il  à  la  sentence  sans  appel: 
toute  plaisanterie  est  malséante  ! 

Savez-vous  ce  qui  me  rassure?  C'est  qne 
les  prophètes  ont  plaisanté.  A  l'heure  la 
plus  redoutable  de  son  ministère,  Elie  fait 
entendre  cette  immortelle  raillerie:  «  Criez 
à  haute  voix,  car  il  est  Dieu  ;  mais  il  pense 
à  autre  chose,  ou  il  est  occupé  de  quelque 
affaire,  ou  il  est  en  voyage.  Peut-être  qu'il 
dort  et  il  s'éveillera.  » 

Il  y  a  des  railleries  qui  sont  malséantes, 
il  y  eu  a  qui  ne  le  sont  pas.  Que  Dieu  nous 
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préserve  des  premières!  Qae  l*homine  ne 
nous  interdise  pas  les  secondes  1  Telle  est 
«  ma  conclnsion  :  et  j'y  tiens  d'autant  plus 
que  notre  génération  languissante,  mala- 
dive et  ennuyée  (les  chrétiens  ne  font  pas 
toujours  exception)  a  besoin  d'une  foi  qui, 
ena£&anchissantles  &mes  du  mal,  leur  laisse 
on  leur  rende  tonte  l'élasticité  des  joies 
honnêtes  et  des  plaisirs  innocents. 

Je  passe  à  la  seconde  question  posée  par 
H.  Bumier,  la  continuation  de  la  famille 
dans  le  ciel. 

Si,  au  lieu  de  me  proposer  de  discuter 
cette  question  en  elle-même,  je  songeais  à 
répondre  aux  critiques  qui  me  sont  adres- 
sées, j'aurais  ici  beaucoup  à  faire.  JV.i  été 
surpris  de  tout  ce  que  M.  Bumier  a  cru 
voir  dans  mon  livre.  —  Mais  il  ne  s'agit  ni 
de  mon  livre  ni  de  moi,  il  s'agit  de  la  ve- 
nté; allons  droit  au  fait 

Nous  ne  saurions  être  trop  réservés,  ce 
me  semble,  en  pareille  matière.  Prenons 
ce  qui  nous  est  révélé,  et  ne  décrivons  pas 
ee  que  nous  ignoroub  tous. 

Ce  qne  nous  savons,  et  M.  Bumier  a  rai- 
son de  le  rappeler,  c'est  que  le  bonheur  du 
dd  aura  sa  source  en  Dieu  :  «  Nous  serons 
toujours  avec  le  Seigneur.  »  —  Mais  y  a*t* 
il,  je  le  demande,  une  autre  source  de  bon- 
heur sur  la  terre  ?  £t  s'il  m'est  permis  d'a- 
jouter une  autre  question,  est-il  certain 
qu'on  puisse  opposer  comme  on  le  fait  la 
terre  et  le  del,  que  le  ciel  ne  commence 
pas  sur  la  terre  pour  les  chrétiens,  que  la 
nouvdle  terre  doive  différer  absolument  de 
la  terre  aetudle? 

Dès  à  présent,  je  le  répète,  tout  vrai 
bonheur  vient  de  Dieu.  Dès  à  présent, 
«  être  avec  le  Seigneur  »  est  la  seule  façon 
d'être  heureux.  Quand  II  est  avec  nous, 
selon  sa  promesse,  quand  II  nous  délivre 
du  mal,  quand  nous  nous  sentons  dans  ses 
bonnes  et  fidèles  mains,  quand  nous  l'ai- 
nons,  la  félicité  étemelle  est  là. 

Et  pourtant  nous  avons  des  affections  de 


famille,  et  la  famille,  loin  de  nuire  à  notre 
piété,  est  très  souvent  le  grand  moyen  dont 
Dieu  se  sert  pour  nous  attirer  à  Lui.  — 
Etrange  chose  !  Les  affections  de  famille 
seraient  dans  cette  existence  les  servantes 
de  l'amour  divin,  et  dans  une  autre  exis- 
tence elles  deviendraient  ses  ennemies  !  Au- 
jourd'hui nous  aimons  d'autant  mieux  le 
Seigneur  que  nous  aimons  mieux  notre 
père  et  notre  mère,  notre  femme  et  nos  en- 
fants ;  demain,  là-haut,  pour  aimer  Dieu,  il 
conviendra  que  ces  tendresses  de  famille 

s'effacent  ! 
Ils  sont  plus  logiques ,  avouons-le,  ces 

hommes  de  l'ascétisme  décidé  qui,  pensant 

que  le  cœur  est  partout  le  même,  le  pré  • 

servent  dès  ici-bas  des  affections  de  famille, 

et  appliquent  dès  ici-bas  leur  principe  (qui 

n'est  pas  le  nôtre,  je  suppose)  :  On  donne 

à  Dieu  ce  qu'on  dte  à  l'homme. 

M.  Bumier  ne  dit  point  cela  ;  mais  il  n'est 
pas  éloigné  de  recommander  que  l'on  tem- 
père les  affections  trop  vives.  Si  l'on  peint 
en  termes  animés  le  bonheur  que  goûtent 
en  Dieu  de  vrais  époux,  il  criera  volontiers 
à  l'idolâtrie. 

L'idolâtrie, hélas!  existe  parfois,  et  il 
faut  alors  la  combattre.  Si  l'amour  de  la 
créature  passe  avant  celui  du  Créateur,  si 
le  bonheur  du  ciel  se  présente  sous  la  for* 
me  de  la  réunion  éternelle  des  époux  avant 
de  se  présenter  bous  la  forme  de  la  réunion 
éternelle  avec  le  Seigneur,  il  y  a  là  une  er- 
reur énorme  à  signaler.  Prenons  garde 
toutefois  ;  les  choses  peuvent  se  passer  dif- 
féremment. Il  se  peut  que  ces  époux  s'en- 
tr'aident  dans  le  travail  difficile  et  humi- 
liant de  la  sanctification  ;  qu'ils  s'efforcent 
de  mettre  à  sa  place,  qui  est  la  première, 
le  service  et  l'amour  de  Dieu;  que  leur  ten- 
dresse, qui  n'espère  qu'en  lui  et  qui  s'a- 
brite sous  sa  grftce,  soit  décidée  à  lui  obéir 
quoi  qu'il  en  coûte.  En  ce  cas,  n'allons  pas 
flétrir  comme  une  idolâtrie  ce  qui  mérite 
un  tout  autre  nom. 

J'en  ai  connu  de  ces  époux  passionnés, 
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qoi  faisaieut  passer  lears  affections  après 
leurs  devoirs.  ■—  Il  y  a  de  la  contagion,  il  y 
a  du  danger ,  nimporte,  le  devoir  est  là, 
Dieu  nous  appelle;  nous  irons,  tu  iras,  ma 
bien-aimée.  —  J'en  connais  qui  ont  accom- 
pli le  sacrifice  jusqu'au  bout.  Us  ont  pleuré 
tontes  les  larmes  de  leur  cœur  ;  ils  n'ont 
pas  murmuré.  —  Elle  a  servi  son  Dieu, 
notre  Dieu. 

Et  vous  voulez  que  de  telles  tendresses 
se  perdent  là-baut  dans  je  ne  sais  quel 
amour  universel  des  frères ,  où  les  liens 
particuliers  se  distingueront  à  peine!  — 
Vous  accordez  qu'on  se  reconnaîtra;  vous 
accordez  même  que  les  souvenirs  des  rela- 
tions sanctifiées  ne  seront  pas  entièrement 
perdus  ;  vous  accordez  cela  et  rien  de  plus! 
Mais  vos  ressuscites  sont  des  ombres  et  vos 
deux  soiit  des  Gbamps-Elysées!  Ou  je  ne 
serai  plus  que  l'ombre  de  moi-même,  ou,  si 
je  suis  moi,  ce  qui  a  tenu  une  si  grande 
place  dans  mes  sentiments,  dans  mes  pen- 
sées, dans  mes  bonheurs,  dans  mes  douleurs, 
dans  ma  conversion,  dans  ma  sanctification, 
cela  même  je  le  retrouverai  en  moi  auprès 
de  Dieu. 

Décidé  à  ne  pas  décrire  ce  que  j'ignore, 
je  n'aurai  garde  de  dire  sous  quelle  forme 
la  famille  se  continuera  dans  le  ciel.  En 
présence  du  mystère  de  ceux  que  nous  ne 
retrouverons  pas  là-haut,  je  mets  ma  main 
sur  ma  bouche  ;  je  la  mets  sur  mes  yeux  et 
sur  mon  cœur;  je  me  dis:  Mon  Dieu,  le 
Dieu  bienheureux,  les  a  aimés  plus  que  moi. 

Mais  ne  l'oublions  pas,  il  s'agit  de  la  fa- 
mille chrétienne,  de  celle  où  l'on  se  chérit 
en  Dieu,  de  celle  où  l'on  prie  «  avec  persé- 
vérance» pour  les  âmes  précieuses  qui  s'é- 
garent, de  celle  qui  espère....  et  qui  obtient 

Cette  famille-là  n'existerait-elle  plus  au 
ciel  ?  —  Qu'on  ait  été  père  et  fils,  femme  et 
mari  sur  la  terre,  il  importera  assez  peu 
sans  doute  si  l'amour  n'a  pas  été  sanctifié 
par  la  foi  et  si  d'ailleurs  l'amour  n'a  pas 
été  profond.  Ne  voyons-nous  pas  ici-même, 
sous  nos  yeux,  des  affections  superficielles 


ou  passagères,  et  d'autres  affections  qai, 
par  leur  caractère  élevé,  leur  chaleur  et 
leur  durée,  sont  marquées  en  quelque  sorte 
du  sceau  de  l'éternité. 

Je  suis  surpris  que  M.  Burnîer  ait  cm 
devoir  citer  la  déclaration  de  Jésus-Christ: 
«  Ceux  qui  sont  jugés  dignes  d'avoir  part 
à  ce  siècle-là  et  au  relèvement,  celui  d'entre 
les  morts,  ne  prennent  ni  ne  donnent  des 
femmes  en  mariage.  »  Le  sens  de  la  dé- 
claration s'explique  par  les  paroles  qui  sui- 
vent :  «  aussi  ne  peuvent-ils  mourir.  »  Dans 
ce  sens-là  (des  générations  qui  conservent 
la  race  humaine),  il  n'y  aura  plus  évidem- 
ment de  maris  et  de  femmes.  Est-ce  à  dire 
que  les  affections*  de  mari  et  de  femme  se- 
ront abolies,  qu'Isaac  ne  sera  rien  pour  Ré- 
becca,  qu'à  part  de  froides  réminiscences, 
les  chrétiens  qui  ont  eu  l'un  pour  l'autre 
en  Christ  des  tendresses  immenses,  uniqnes, 
ne  seront  plus  unis  que  par  ce  sentiment 
de  fraternité  générale  qui  fera  battre  le 
cœur  de  tous  les  enfants  de  Dieu  ? 

Dieu  aurait  donc  créé  la  famille  ici-bas, 
pour  la  supprimer  là-haut  !  Ah  !  les  enne- 
mis de  la  famille  n'ont  rien  dit  de  plus  fu- 
neste. Croyez-le  bien,  ce  qui  ne  doit  pas 
survivre  ne  saurait  vivre.  Il  nous  faut  le 
par-delà.  De  même  que  dans  les  pays  où 
le  divorce  est  fréquent,  la  prévision  d'une 
rupture  facile  atteint  et  dénature  l'union 
dès  le  premier  jour,  de  même,  lorsque  nous 
saurons  qu'on  ne  s'aime  que  pour  un  temps 
et  qu'à  l'égard  de  nos  tendresses  de  famille 
la  mort  est  vraiment  la  fin,  ces  tendresses 
seront  rabaissées  jusqu'à  terre.  —  On  les 
veut  terrestres?  Hé  bien,  elles  n'appar- 
tiendront que  trop  à  la  terre. 

Je  crois,  je  l'avoue,  à  la  simplicité  des 
plans  de  Dieu.  Je  crois  qu'il  ne  donne  pas 
pour  retirer  ensuite  et  qu'il  ne  fonde  pas 
pour  détruire.  Je  ne  crois  pas  (en  ce  qui 
concerne  les  chrétiens,  s'entend)  à  l'oppo- 
sition entre  la  vie  présente  et  la  vie  à  venir. 
Des  développements  magnifiques,  oui;  des 
contradictions,  jamais. 
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Et  je  crois  cela,  parce  qne  Diea  a  pris 
soin  de  nous  le  dire.  Relisez,  aa  quatrième 
chapitre  de  la  première  épître  aux  Thessa- 
lonidens,  les  consolations  que  Paal  adresse 
à  ses  frères  affligés  :  «  Nous  (ceax  qui  se- 
ront n?ants,  restés  pour  Farrivée  du  Sei- 
gneur) nous  ne  devancerons  pas  ceux  qui 
se  sont  endormis.  »  Quelle  délicatesse  dans 
ce  détail!  Nous  ne  les  devancerons  pas  ;  ils 
seront  là  avant  nous  ;  du  premier  regard 
sons  yerrons  auprès  du  Seigneur  nos  bien- 
ûmés  que  nous  pleurons  aujourd'hui.  S'il 
ne  s'agissait  que  des  rachetés  en  général, 
pea  nous  importerait  de  les  devancer  ou 
d'être  devancés  par  eux,  mais  nos  bien- 
aimés,  c'est  différent.  Celui  qui  a  fait  le  cœur 
de  rhomme  sait  ce  qui  s'y  passe. 

U  s'y  passe  de  ces  choses  qui  nous  pa- 
raissent, à  nous,  étranges  et  scandaleuses. 
Voici  la  pauvre  veuve,  la  pauvre  mère  dont 
nous  parle  M.  Burnier.  Elle  demande  si 
œox  qai  nous  ont  quittés  ne  s'occupent  pas 
de  nons  avec  un  tendre  intérêt.  —  Aussitôt 
nons  nous  récrions:  un  pas  de  plus  et  nous 
▼oilà  priant  les  morts  en  faveur  des  vi- 
nnts! 

Eh!  non.  Pour  prier  les  morts,  il  faudrait 
lear  attribuer  une  omniscience  divine.  Pour 
^  convaincu  que  s'ils  pensent,  ils  pen- 
^t  à  nous,  que  s'ils  aiment  ils  nous  ai- 
B^,  que  s'ils  prient,  ils  prient  en  faveur 
de  ceux  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre,  ils 
De  faot  que  croire  que  la  personne  humaine 
nbsiste  après  la  mort,  et  que  l'âme  qui  en- 
tre dans  le  paradis  est  la  même  qui  a  souf- 
fert, prié,  aimé  ici-bas. 

Gela  est  si  vrai,  si  conforme  au  plan  de 
Kctt,  que,  même  dans  une  âme  réprouvée, 
les  souvenirs  de  la  famille  occupent  une 
pUee.  Que  dit  le  mauvais  riche  de  la  para- 
bole? «  Je  te  prie,  père,  que  tu  envoies 
^9  la  maison  de  mon  père,  ear  j'ai  cinq 
frères,  pour  leur  rendre  témoignage.  » 

Une  immense  pitié  me  saisit,  lorsque  je 

^ge  à  tous  ceux  que  nous  plongerions 

^  le  désespoir,  si  nous  nous  mettions  à 


nier  la  continuation  de  la  famille  chrétienne 
dans  une  autre  vie. 

Voici  un  mari  penché  sur  le  lit  de  mort 
de  sa  bien-aimée.  Leurs  mains  sont  unies; 
ils  se  donnent  là-haut,  en  Christ,  un  étemel 
rendez -vous;  au  travers  des  larmes  brû- 
lantes, je  ne  sais  quelle  félicité  céleste  se 
fait  sentir.  Nous  arrivons,  nous  les  conso- 
lateurs, et,  séparant  ces  mains  unies  :  «  En- 
core une  heure  et  vous  aurez  cessé  d'être 
époux;  la  famille  aura  pris  fin  ;  vous  vous 
retrouverez,  sans  doute,  vous  vous  recon- 
naîtrez sans  doute,  vous  pourrez  même 
avoir  l'un  pour  l'autre  une  sorte  d'affection 
spéciale;  mais  cette  affection  spéciale  vous 
l'éprouverez  pareillement  pour  tels  ou  tels 
saints  que  vous  rencontrerez  devant  le  trône 
de  Dieu;  en  tous  cas,  l'union  terrestre  va 
se  rompre  et  elle  ne  saurait  se  retrouver 
dans  le  ciel. 

Est-ce  ainsi  que  parle  la  Bible?  Est-ce 
ainsi  qu'elle  console  ? 

J'en  appelle  â  M.  Burnier,  qui  est  un 
homme  de  cœur.  En  niant  la  continuation 
de  la  famille  dans  le  ciel,  il  est  impossible 
qu'il  se  soit  rendu  compte  des  conséquen- 
ces de  sa  négation.  Préoccupé  par  le  désir 
de  combattre  des  imaginations  absurdes  et 
contre  lesquelles  je  proteste  comme  lui, 
jaloux  de  maintenir  la  prééminence  de 
l'amour  divin  et  de  flétrir  toute  idolâtrie, 
il  a  dépassé  le  but  qu'il  voulait  atteindre. 

Nier  la  continuation  de  la  famille  dans  le 
ciel,  ce  ne  serait  pas  seulement  ruiner  la 
famille  sur  la  terre,  ce  ne  serait  pas  seule- 
ment altérer  dans  son  essence  la  personna- 
lité humaine,  ce  ne  serait  pas  seulement 
tarir  la  source  des  consolations;  ce  serait 
encore  nous  précipiter  tête  baissée  dans 
une  voie  de  sécheresse,  d'égolsme,  d'incom- 
parable légèreté,  dans  la  voie  précisément 
d'où  l'Evangile  veut  nous  faire  sortir.  C'est 
bien  alors  que  nos  morts  seraient  morts,  que 
nous  nous  sentirions  libres  de  tout  lien 
avec  eux,  après  les  avoir  rendus  à  Celui 
qui  les  avait  prêtés  !  C'est  bien  alors  que 


~  62  - 


nons  nons  donnerions  carrière  en  fait  d'on- 
bli! 

Il  ne  me  semblait  pas  que  notre  temps 
eût  besoin  d'être  poussé  dans  ce  sens-là, 
que  nos  cœurs  eussent  besoin  d'être  défen- 
dus contre  les  affections  trop  vives,  contre 
les  douleurs  trop  profondes  et  trop  dura- 
bles. 

On  le  voit,  les  deux  théories  qu'expose 
M.  Burnier  sont  étroitement  liées.  C'est 
toujours,  au  fond,  la  même  question:  faut- 
il  diminuer  la  place  de  l'homme  pour  aug- 
menter la  place  de  Dieu?  Faut-il  mutiler 
nos  vies  afin  de  les  sanctifier?  Si  l'on  arra- 
che d'une  main  les  gaîtés  innocentes,  de 
l'autre  l'éternité  des  affections,  c'est  afin 
que  nous  aimions  Dieu  uniquement.  —  Est- 
ce  le  vrai  moyen?  Les  moines  de  tous  les 
temps  l'ont  pensé.  II  y  a  toujours  un  moine 
au  fond  de  nos  cœurs. 

C'est  à  nous,  chrétiens  évangéliques,  à 
maintenir  la  sainte  liberté,  la  sainte  lar- 
geur, la  sainte  humanité  de  l'Evangile. 
C'est  à  nous  à  montrer  au  monde,  qui  ne 
connaît  qu'une  méthode  de  sainteté,  la  mu- 
tilation, qu'il  est  une  autre  méthode,  la 
transformation.  Nos  joies  transformées,  nos 
tendresses  transformées,  notre  vie  transfor- 
mée en  un  mot,  notre  vie  agrandie  et  non  di- 
minuée sous  l'influence  de  la  piété,  voilà  ce 
que  nous  sommes  chargés  de  présenter  au 
monde. 

J'ai  discuté  les  idées  de  M.  Burnier  avec 
cette  liberté  qui  est  une  preuve  d'estime  et 
dont  je  le  remercie  d'avoir  usé  envers  moi. 
Que  désirons-nous  l'un  et  l'autre?  Faire 
prévaloir  notre  pensée  ?  A  Dieu  ne  plaise  I 
Nous  désirons  faire  prévaloir  la  pensée  de 
Dieu.  Je  Lui  demande,  à  ce  Dieu,  de  bénir 
une  discussion  oti  les  hommes,  je  l'espère, 
se  sont  effacés  derrière  les  choses.  Qu'est- 
ce  qu'un  homme  !  Qu'est-ce  en  particulier 
que  celui  qui  écrit  ces  lignes  I  Si  je  me  suis 
trompé,  je  souhaite  sincèrement  qu'on  le 
prouve  et  qu'on  le  sache;  mais  si  j'ai  sou- 


tenu de  ma  faible  voix  des  vérités  prédenses 
qui  sont  une  des  forces  de  notre  vie  et  luie 
des  consolations  de  nos  deuils ,  je  souhaite 
que  ces  vérités,  venues  de  Dieu  et  desti- 
nées à .  ses  enfants,  ne  soient  pas  distraites 
de  notre  héritage. 

A.  DE  GASPARIN. 


NOTE  DE  LA  RÉDACTION. 

M.  L.  Burnier,  auquel  nous  avons  com- 
muniqué le  travail  de  M.  de  Gasparin  ,  en 
lui  demandant  s'il  se  proposait  d'y  répon- 
dre ,  nous  dit  que  ce  n'est  point  son  inteu* 
tion.  Il  estime  que  chaque  lecteur  sérieux 
et  intelligent,  ayant  maintenant  sous  les 
yeux  toutes  les  pièces  du  procès ,  peut  se 
former  une  opinion  personnelle  sans  ulté- 
rieure discussion.  Nous  le  pensons  aussi. 

S'il  nous  est  permis  d'intervenir  dans  ce 
débat  fraternel,  ot  des  points  de  vue  diffé- 
rents et  à  certains  égards  opposés  sont  re- 
présentés par  deux  hommes  que  nous  ai- 
mons et  respectons  l'un  et  l'autre,  et  pour 
chacun  desquels  nous  éprouvons  une  vive 
sympathie,  nous  dirons  que  les  idées  expri- 
mées par  M.  Burnier  nous  paraissent  pins 
que  celles  de  son  honorable  opposant  dans 
les  bornes  de  la  sobriété  chrétienne. 

Qu'il  y  ait  une  gaîté  légitime  et  qui 
puisse  trouver  sa  place  dans  la  vie  de  l'en- 
fant de  Dieu  sur  cette  terre,  c'est  ce  que  nol 
ne  conteste ,  et  M.  Burnier  pas  plus  qu'an 
autre.  De  son  côté ,  M.  de  Gasparin  ne  se 
refuse  sans  doute  pas  non  plus  à  reconnaî- 
tre qu'il  est  telle  gaîté  tout  à  fait  incompa- 
tible avec  le  caractère  chrétien,  qui  doit 
être  et  qui  est  essentiellement  sérieux. 
Mais  où  sera  la  limite?  C'est  affaire  de 
goût,  de  tact,  de  sentiment,  dirons-nous; 
et  si  je  place  cette  limite  ailleurs  que  mon 
voisin,  pourra-t-il  légitimement  m'accuser 
de  tomber  dans  le  canl  ?  Il  reste  vrai  d'ail- 
leurs qu'un  certain  genre  de  plaisanteries 
et  une  certaine  mjanière  de  chercher,  d'af- 
fecter et  d'exprimer  la  gaîté  blesseront  tou- 
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jours  la  pinpart  des  âmes  chrétiennes  et 
poorroot  même  parfois  les  scandaliser. 

Qaant  an  second  point:  la  continuation  de 
la  famille  terrestre  dans  la  vie  à  venir,  nous 
ne  pouvons  qae  donner  notre  plein  assenti- 
ment aux  remarques  si  sages  de  M.  Bur- 
nier,  qui  d^ailleurs  ne  conteste  nullement  la 
permanence  des  affections  spéciales.  (Pag. 
566, 587.)  Au  reste  nous  engageons  les  per- 
sonnes qu'intéressent  de  telles  discussions 
à  relire  attentivement  les  pages  où  il  ex- 
prime des  vues  qui  nous  paraissent  à  la 
fois  conformes  à  l'Ecriture  sainte,  sur  les 
points  où  elle  nous  enseigne  quelque  chose 
à  cet  égard,  et  appuyées  par  les  plus  forts 
irgaments  sur  les  points  où  se  tait  la  Ré- 
vélation. Nous  pensons  en  outre  qu'il  est 
plusieurs  choses  en  cette  matière  qui  de- 
meurent, et  demeureront  jusqu'à  la  fin  de 
la  dispensation  actuelle,  un  mystère  caché 
k notre  esprit,  et  qui  se  prêtent  par  là-même 
à  tonte  l'activité  de  notre  imagination  dans 
le  Taste  champ  où  elle  s'exerce. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Collation.  Courtes  méditations 
ADRESSÉES  AUX  AFFLIGÉS,  par  CH.  Chd- 
telaoat.  Lausanne  1865.  Georges  Bridel, 
éditeur.  —  i  vol.  in  24,  prix  80  cent. 

Pour  consoler  un  affligé  il  faut  d'abord 
le  comprendre,  et  ceux-là  seuls  peuvent  le 
âdre  qai  ont  eux-mêmes  passe  par  Té- 
preave.  Quelle  autorité  ne  donne  nas  au- 
près d'an  malade  on  dans  la  maison  de  deuil 
Veipérience  de  la  douleur.  Rien  ne  peut 
remplacer  cette  sympathie,  cette  parenté 
sttrète  qui  s'établit  entre  ceux  que  la  main 
M  Seigneur  a  frappés. 

Cest  là  ce  qu'éprouveront,  en  ouvrant  ce 
▼olome,  tous  les  membres  de  la  grande  fa- 
nille  des  affligés.  Tous  diront  de  l'auteur: 
Celui-là  est  des  nôtres,  il  nous  comprend. 

.  Ces  méditations  si  courtes  et  si  substan- 
tielles présentent  encore  une  autre  qualité 
joa  moins  précieuse  que  la  sympathie  :  la 
fermeté,  le  courage  chrétien.  Kien  ne  con- 
fie que  ce  qui  fortifie,  nous  disait  un  jour 
^  malade.  Et  c'est  vrai.  Il  est  tant  de  com- 


passions imprudentes  qui,  en  naos  repor- 
tant sur  nous-mêmes  et  sur  nos  maux,  pro- 
duisent l'égolsme  et  le  découragement.  Il 
faut  parler  à  l'affligé  des  privilèges,  des 
leçons,  des  devoirs  aussi  de  l'épreuvç. 
Sans  cela,  nous  risquons  d'accabler  davan- 
tage encore  ceux  que  nous  voulons  relever. 
Le  livre  de  M.  Uhatelanat  nous  présente 
au  contraire  une  piété  sobre  et  le  sentiment 
du  devoir  unis  à  une  véritable  tendresse  pour 
les  malheureux.  Aussi  sommes-nous  bien 
certain  qu'il  arrivera  à  son  adresse.  Nous 
le  recommandons  également  à  tous  les  amis 
des  affligés.  Ils  trouveront  dans  ce  petit  vo- 
lume un  guide  précieux  dans  leur  œuvre 
de  miséricorde. 

L.  GERMOND. 
JÉSUS-ChRIST,    son  TEMPS ,  SA  VIE ,   SON 

ŒUVRE ,  par  Ed.  de  Pressensé.  Paris, 
Charles  Meyrueis  et  Germer-Baillière. 
—  Un  fort  vol.  in-8.  Prix  :  7  fr.  50. 

n  ne  saurait  être  question  pour  nous  en 
ce  moment  ^  de  rendre  compte  de  cet  im- 
portant ouvrage,  ni  môme  de  l'analyser  ;  à 
peine  pouvons-nous  signaler  quelques-unes 
de  ses  nombreuses  richesses  et  constater 
ainsi  sa  grande  actualité.  Dans  un  livre 
premier,  consacré  à  l'étude  des  questions 
préliminaires,  l'auteur  établit  d'abord  les 
bases  métaphysiques  de  son  sujet,  en  dé- 
fendant le  surnaturel  contre  les  prétentions 
soit  du  panthéisme,  soit  d'un  théisme  in- 
conséquent, et,  en  second  lieu,  le  fonde- 
ment historique ,  en  constatant  la  valeur 
des  documents  qui  nous  font  connaître  Jé- 
sus-Christ, sa  vie  et  son  œuvre.  Il  est  ainsi 
amené  à  se  prononcer  sur  toutes  les  gran- 
des questions  critiques  soulevées  à  l'occa- 
sion des  quatre  évangiles.  —  Le  corps  de 
l'ouvrage,  dont  la  table  des  matières  a  été 
donnée  ici  même  ',  aborde  les  divers  pro- 
blèmes que  soulève  la  conception  théolo- 
gique de  la  pei*sonne  du  Rédempteur;  c'est 
une  étude  de  tous  les  faits  compris  entre 
deux  grands  miracles,  la  conception  et  la 
résurrection  de  Jésus.  La  conclusion  k  la- 
quelle l'auteur  arrive  est  la  suivante  : 

«  Le  Jésus  des  Evangiles  n*est  pas  sorti  des  creu- 
sets de  la  philosophie  alexandrine,  il  a  vécu,  et 

*  Nous  publierons  prochainement  un  compte 
rendu  critique  du  livre  de  M.  de  Pressensé,  dont 
nous  avons  voulu  seulement  aujourd'hui  signaler 
l'apparition. 

*  Voir  Cfirét,  éwuig.  1865,  pag.  600. 
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Yèctt  tel  que  les  apôtres  nous  le  font  connaître.  Il 
satisfait  tout  ensemble  nos  aspirations  vers  Tidéal 
par  sa  parfaite  sainteté»  et  nos  besoins  profonds  de 
consolation  et  de  relèvement  par  ses  douleurs  et 
son  sacriflce,  il  répond  à  nos  grandeurs  et  à  nos 
misères,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'appelle  le  Sauveur 
du  monde.  Pour  réconcilier  ainsi  Dieu  et  l'huma- 
nité, Jésus  a  dû  commencer  par  les  réunir  en  sa 
personne.  Il  n'est  pas  le  fils  de  Dieu  caché  dans 
le  Als  de  l'homme,  conservant  tous  les  attributs  de 
la  divinité  à  l'état  latent.  Ce  serait  admettre  une 
dualité  irréductible  qui  ferait  disparaître  l'unité 
de  sa  personne  et  la  soustrairait  aux  conditions 
normales  d'une  existence  humaine  ;  son  obéissance 
deviendrait  illusoire  et  son  exemple  serait  sans 
application  pour  notre  race.  Non,  quand  le  verbe 
est  devenu  chair,  il  s'est  anéanti,  il  s'est  dépouillé 
de  sa  gloire;  «  étant  riche  il  s'est  fait  pauvre,  * 
il  est  devenu  comme  l'un  de  nous,  sauf  le  mal, 
pour  traverser  la  lutte  morale  avec  tous  les  risques 
de  la  liberté.  C'est  un  fils  de  Dieu  volontairement 
abaissé,  et  cet  abaissement  es\  le  commencement 
comme  la  condition  de  son  sacriflce.  » 

L^auteur,  dans  la  conception  tbéologique 
da  Sauveur,  se  rattache  ainsi  à  la  grande 
tradition  de  TËglise  réformée,  qui,  pins 
qu^aucune  autre ,  a  pris  au  sérieux  Thuma- 
nité  de  Jésus.  C^est  donc  un  essai  de  con- 
cilier les  exigences  de  la  foi  avec  les  ré- 
sultats de  la  science.  Et  tout  en  abordant 
des  questions  scientifiques,  à  la  fois  épineu- 
ses et  délicates,  il  le  fait  de  manière  à  in- 
téresser tout  le  monde. 

Faut-il  ajouter  encore  que  cet  ouvrage 
répond  aux  préoccupations  du  moment? 

«  J'ai  écrit  ce  livre,  dit  l'auteur,  à  une  heure 
troublée,  alors  que  le  vent  qui  souffle  éloigne  les 
hommes  de  notre  génération  de  mes  convictions 
les  plus  chères;  on  verra  bientôt  ce  que  ce  vent 
glacial  sème  de  germes  de  mort  sur  son  passage, 
et  tout  ce  qu'il  flétrit  Sur  les  rives  vers  lesquelles 
il  nous  pousse,  nous  ne  trouverions  aucun  des 
meilleurs  biens  de  la  vie.  La  liberté,  la  justice 
sociale,  le  noble  souci  des  faibles  et  des  déshéri- 
tés, toutes  ces  grandes  causes  seraient  perdues  le 
jour  où,  pour  notre  malheur,  celle  de  Christ  serait 
compromise,  car,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
la  vie  passagère  d'ici-bas  ne  reçoit  sa  dignité 
et  sa  grandeur  que  du  monde  supérieur  dont  nous 
sommes  issus.  Les  chrétiens  croient  avant  tout 
que  ce  monde  supérieur  doit  être  recherché  pour 
lui-même,  et  que  l'œuvre  de  restauration  et  de 
relèvement  de  Christ  commence  par  l'individu, 
qui  ne  tfbuve  qu'à  ses  pieds  l'apaisement  et  la 
force  victorieuse  du  mal.  Hs  l'avouent  hautement 
et  ne  sont  pas  désintéressés  dans  la  question  reli- 
gieuse; elle  engage  pour  eux  tout  ce  pourquoi  il 
vaut  la  peine  de  vivre.  * 


On  comprend  qu'en  présence  d'un  tel  sq- 
jet,  Tautcur  n'ait  pu  se  défendre  défaire 
un  retour  sur  lui-même. 

«  Au  terme  de  cette  longue  contemplation  do 
divin  modèle  sur  lequel  j'ai  arrêté  mes  regards 
pour  essayer  d'en  reproduire  quelque  traits,  dit  H. 
de  Pressensé,  en  prenant  congé  de  son  sujet  et 
de  ses  lecteurs,  je  me  sens  accablé  du  sentiment 
de  mon  impuissance.  J'eusse  voulu,  ô  divin  Qls  de 
Marie,  —  comme  l'a  dit  l'un  de  les  plus  noblei 
confesseurs,  —  quoique  faible,  dire  de  toi  quelque 
chose  de  grand.  Parfois  il  m'a  semblé,  sous  l'éclair 
rapide  d'une  heure  bénie,  te  voir  dans  ta  divine 
majesté,  le  front  rayonnant  de  douleur  et  d'amour, 
ceint  de  cette  pureté  sans  tache  qui  n'épouvante 
que  l'orgueil,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  ta 
souveraine  charité.  J'ai  cru  te  voir  au  bord  du  lac 
que  tu  aimais,  et  dans  les  bourgades  galiléennes, 
au  milieu  de  ce  cortège  des  affligés  et  des  mépri- 
sés qui  furent  ta  cour  d'honneur  dans  ta  royauté 
miséricordieuse!  Mais  quand  j'ai  voulu  fixer  la 
vision  sainte,  le^pinceau  a  tremblé  dans  mt!8  mains 
inhabiles,  et  je  n'ai  su  donner  qu'une  pile  esquisse 
de  ce  qui  m'avait  jeté  dans  la  poudre  pour  t'ado- 
rer.  Qui  sommes-nous  pour  décrire  ta  sainteté!  > 

Cet  aveu  qui,  dans  un  autre  sujet,  serait 
presque  une  abdication ,  est  fait  pour  ins- 
pirer au  lecteur  une  confiance  particulière. 
M.  de  Pressensé  n'a  voulu  que  monter  an 
échelon  de  cette  échelle  de  Jacob  dont  le 
sommet  se  perd  dans  les  hauteurs  du  ciel. 

«  La  peinture  chrétienne,  dit-il,  ne  s'est  pas 
lassée  de  reproduire  les  scènes  évangéliques;  le 
sujet  ne  varie  pas,  mais  il  se  rajeunit  selon  que  la 
peinture  a  dirigé  le  rayon  lumineui  sur  telle  on 
telle  partie  de  la  toile.  Ainsi  font  les  historiens 
successifs  de  Jésus.  > 

L'auteur  a-t-il  réussi  à  diriger  le  rayon 
lumineux  justement  sur  le  point  du  tablean 
que  la  conscience  moderne  éprouve  le  be- 
soin de  Yoir  illuminé  ?  C'est  ce  dont  le  lec- 
teur voudra  sans  doute  juger  par  lui-même, 
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AVIS  DE  LA  RÉDACTION. 

Nous  cessons,  pour  le  moment  du  moins,  notre 
Chroniijue  mensuelle.  Nous  la  remplacerons  psr 
une  extension  et  une  plus  grande  activité  de  notre 
Correspondance,  ainsi  que  par  quelques  NouveUei 
religieuses  et  ecclésiastiques  lorsqu'il  y  aura  lieu. 
Nous  espérons  d'ailleurs  pouvoir  continuer  régu- 
lièrement et  à  intervalles  rapprochés  notre  Chro- 
nique des  Etats-Unis, 
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BIOGRAPHIE. 
Samuel   Pilet. 

SECOND  ARTICLE. 
III 

Cesl  en  décembre  1828  que  Pilel 
transporta  ses  pénates  à  Francfort*sur- 
le-Meio. 

PraDcforl  est  ane  ville  d'affaires.  Cé- 
lèbre naguère  par  ^es  foires  visitées  de 
toote  TEorope,  elle  Test  aujourd'hui 
par  ses  banques  et  ses  loteries.  Un  tel 
milieo,  peu  favorable  au  développe- 
nieiit  de  la  piété^  n'empêcha  pas  la  Ré* 
formation  de  s'établir  de  bonne  heure 
ians  celte  ville  ;  —  elle  embrassa  avec 
ferveur  la  confession  luthérienne.  Au 
IWII»  siècle,  après  le  réveil  de  Spe- 
D6r,  Pesprit  incrédule  qui  soufflait  sur 
rillemagne  passa  sur  elle,  et  à  l'époque 
oi  Pilet  y  arrivait  •  le  rationalisme , 
Doq3ditun  témoin  oculaire,  régnait  pres- 
qoe  seul  à  Francfort  et  aux  environs  ;  il 
<looDait  le  ton  dans  le  consistoire  luthé- 
rien et  occupait  presque  toutes  les  chai- 
res- »  —  Disons-le  néanmoins,  on  re- 
marquait des  exceptions;  on  voyait  se 
pouper  autour  de  quelques  pasteurs  zé- 
lés des  âmes  réveillées.  Un  fervent  dis- 
^le  de  Christ,  qui  mourut  en  1833, 
SteÎD,  exerçait  dans  l'église  luthérienne 
fifiOQeDce  salutaire  d'une  vraie  piété,  et 

IX 


l'église  réformée,  tant  française  qu'alle- 
mande, n'avait  guère  subi  l'action  délé- 
tère du  siècle. 

Formée  de  Français  qui,  après  avoir 
trouvé  un  refuge  en  Angleterre,  avaient 
dû,  sous  le  règne  de  Marie  la  Sangui- 
naire, chercher  un  abri  sur  le  continent, 
protégée  par  les  franchises  de  la  cité  li- 
bre, encouragée  par  Calvin,  luttant  pen- 
dant des  années  contre  l'intolérance  lu- 
thérienne, tendant  une  main  généreuse 
aux  milliers  de  réformés  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  exilait  du  toit  pater- 
nel, l'église  de  Francfort  avait  conservé 
pour  drapeau  une  confession  de  foi  fran- 
chement évaugélique.  Bien  mieux,  ses 
pasteurs  avaient  été  fidèles  :  •  C'est  ici 
peut-être,  dit  H.  Bonnet,  un  fait  excep- 
tionnel dans  l'histoire  des  églises  évan- 
géliques,  et  qu'il  faut  signaler  à  la  gloire 
de  Dieu  ;  même  dans  les  jours  les  plus 
mauvais  du  siècle  dernier,  où  les  doctri- 
nes pernicieuses  de  l'incrédulilé  obscur- 
cissaient presque  partout  la  douce  lu- 
mière de  l'Evangile,  Dieu  a  maintenu  ici 
la  prédication  de  sa  Parole,  par  une  lon- 
gue succession  de  ses  fidèles  serviteurs.» 
—  Par  le  fait,  cette  communauté  était, 
avec  celle  de  Hanau,  le  centre  des  colo- 
nies réformées  établies  dans  cette  partie 
de  l'Allemagne  ;  elle  donnait  ses  soins 
aux  protestants  français  de  Fréderichs- 
dorf,  de  Waldorf,  de  Dornholzhausen 
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même,  ou  communiquait  fraternellement 
avec  eux.  Il  faut  pourtant  rajouter; 
malgré  sa  prospérité  relative,  Téglise 
française  de  Francfort  n'avait  point  en 
1828  été  visitée  par  le  réveil.  Je  veux 
dire  que,  conservant  avec  soin  sa  doc- 
trine et  sa  discipline,  elle  ne  possédait 
pas  celte  activité  conquérante  qui  a  dis- 
tingué le  mouvement  religieux  du  XIX** 
siècle.  Volontiers  renfermée  en  elle- 
même,  elle  ressemblait,  je  présume,  en 
quelque  manière  à  ce  qu'était  à  cette 
époque  TEglise  nationale  du  canton  de 
Vaud. 

Tel  est  le  milieu  où  Pilet  se  transpor- 
tait. Il  avait  dans  son  âme  Tardeur  du 
premier  amour;  dans  sa  conviction,  Té- 
nergie  du  réveil;  dans  son  cœur,  Tam- 
bition  suprême  de  réchauffer  le  zèle  des 
chrétiens  et  d'amener  captifs  à  Jésus  les 
esprits  engagés  en  de  funestes  erreurs. 
Comment  allait-il  être  accueilli?  le  be- 
soin d'activité  et  de  prosélytisme  qui  l'a- 
nimait serait-il  compris  ?  Partager  avec 
le  premier  pasteur,  l'excellent  H.  Appia, 
la  prédication  et  l'instruction  des  caté- 
chumènes, vaquer  à  la  cure  d'âmes,  visi- 
ter les  pauvres  et  les  malades  dans  le 
troupeau  confié  à  ses  soins,  telle  était  sa 
tâche  officielle.  Elle  était  moins  lourde 
que  celle  dont  il  avait  été  chargé  à  Hor- 
ges  ;  mais  qu'arriverait-il  si,  dépassant 
les  limites  de  son  mandat  ecclésiastique, 
il  faisait  œuvre  de  missionnaire  ?  N'au- 
rail-il  pas,  comme  Spener,  quelque  per- 
sécution à  souffrir?  N'exciterait-il  pas 
des  tempêtes?  Disons-le  tout  de  suite, 
accueilli  avec  sympathie,  il  produisit 
quelque  étonnementà  ses  débuts.  L'aus- 
térité de  ses  principes,  la  décision  de  sa 
doctrine  et  de  ses  allures  choquèrent  un 
momeol  des  hommes  honorables  moins 


hardiment  évangéliques  que  lai.  Parmi 
les  personnes  de  son  troupeau,  plusieurs 
jugèrent  sa  prédication  trop  sévère  ou 
trop  directe,  et  Pilet  sentit  quelquefois 
son  cœur  se  serrer  en  les  voyant  s'arrê- 
ter sur  le  seuil  du  temple  où  il  allait  prê- 
cher, et  se  retirer  après  avoir  entendu  sa 
voix.  —  Il  y  eut  quelque  émotion  parmi 
les  parents  de  catéchumènes  qui,  soos 
l'influence  d'une  piété  sérieuse,  ne  vou- 
laient plus  comme  autrefois  prendre  pari 
à  des  plaisirs  mondains.—  Il  y  en  eut  sur- 
tout à  cause  de  la  fidélité  avec  laquelle  le 
nouveau  pasteur  remplit  son  devoir  daos 
la  discipline  de  la  cène  ;  mais  s'il  y  eut 
émotion,  il  n'y  eut  point  guerre  ouverte; 
le  mécontentement  ne  fut  même  pas  gé- 
néral. Pilet,  lié  bientôt  avec  son  vénéra- 
ble collègue  de  la  plus  intime  et  de  la 
plus  durable  amitié,  sut  inspirer  le  res- 
pect. Disons  plus,  son  séjour  à  Francfort 
devint  l'une  des  plus  heureuses  périodes 
de  sa  carrière.  Il  y  goûta  vivement  les 
jouissances  d'une  vie  consacrée  an  ser- 
vice de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Ses 
travaux  furent  couronnés  de  succès»  sa 
personne  aimée  et  bénie. 

Manuel,  son  prédécesseur,  s'était  dis- 
tingué par  sa  douceur  chrétienne,  par 
le  charme  de  sa  conversation  et  par  son 
goût  littéraire.  Pilet,  homme  de  goût, 
mais  dominé  tout  entier  par  la  pensée 
des  intérêts  sacrés  qu'il  devait  servir,  se 
distingua  par  son  activité  apostolique. 

A  Francfort  comme  à  Morges,  son  zèle 
ne  connut  pas  de  limites.  Dès  qu'il  eat 
acquis  quelque  facilité  à  s'exprimer  eo 
allemand,  il  étendit  le  cercle  de  son  acti- 
vité et  plein  du  désir  d'évangéliser  la  po- 
pulation de  Francfort,  il  ajouta  à  sa  tâche 
officielle  scrupuleusement  accomplie^  des 
réunions  libres  d'édification  et  des  éco- 
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les do  dimanche.  On  répondit  avec  as- 
sez d'empressement  à  ses  appels  poor 
qQ'il  se  crût  obligé  de  changer  de  domi- 
cile et  d'offrir  ainsi  à  ses  nombreux  an- 
ditenrs  une  salle  pins  commode  et  plus 
faste.  Ce  n'est  pas  tout.  Profitant  avec 
habileté  de  ses  connaissances  en  histoire 
nalareile,  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
d'un  colonel  ornithologue,  qui  lai  ouvrit 
les  portes  d'une  caserne.  —  Pilet  évan- 
gélisa  donc  les  troupes  ;  il  distribua  des 
Bibles  et  des  traités  aux  soldats,  il  en  dis- 
tribua aussi  aux  bateliers  du  Mein,  au- 
près desquels  il  entreprit  la  même  œu- 
vre. Enfin,  il  contribua  à  exciter  Tintérét 
des  croyants  pour  les  missions  en  pays 
païen,  par  la  chaleur  d'âme  avec  laquelle 
il  les  recommanda,  prit  part  à  la  fonda- 
lion  d'une  Société  évangélique,  et  sou- 
tint de  sa  collaboration  une  petite  feuille 
religieuse,  Der  chrùiliche  Uausfreund. 

Tous  ces  travaux  furent  féconds.  Dieu 
seol  sait  toat  le  bien  que  fit  son  servi- 
lenr,  et  toutes  les  âmes  qui  furent  2gou- 
Ues  par  cet  actif  ministère  au  peuple  des 
rachetés.  Nous  pourrions  citer  ici  cette 
famille  anglaise  dont  M.  Merle  d'Aubigné 
rappelait  la  reconnaissance  le  jour  des 
bnérailles  de  Pilet,  et  qui  fut  tout  entière 
sons  la  salutaire  influence  de  sa  piété  ; 
Boas  pourrions  mentionner  son  œuvre  à 
rmstitnt  des  filles  nobles,  et  cette  dame 
qui,  tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  de 
b  naissance  de  Pilet,  lui  envoyait  quel- 
que témoignage  de  sa  gratitude  en  lui 
rappelant  combien  sa  parole  lui  avait  été 
en  bénédiction  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
petite  partie  des  bienfaits  que  Dieu  ré- 
pandit par  son  serviteur.  Instruit,  affa- 
le, spirituel,  empressé  à  rendre  service, 
simple  dans  son  langage  et  profond  dans 
n  pensée,  Pilet  savait  avec  discerne- 


ment se  mettre  à  la  portée  de  tous,  se 
faire  écouter  de  Tesprit  cultivé  et  du  sa- 
vant, comme  de  l'enfant,  du  soldai  et  de 
l'ouvrier.  Citons  ici  le  témoignage  d'un 
homme  qui,  comme  professeur  de  théo- 
logie, jouit  maintenant  à  l'université  de 
Halle  d'une  haute  réputation.  Voici  com- 
ment Beyschlag  parle  du  ministère  de 
Pilet,  auquel  il  était  fort  attaché  : 

a  C'est  après  la  mort  de  Stein,  qu'avec 
Zimmer,  pasteur  réformé  allemand,  Pi- 
let, pasteur  de  l'église  réformée  fran- 
çaise, devint  le  centre  du  mouvement  re- 
ligieux.  C'était  un  homme  extraordinai- 
rement  riche  de  cœur,  d'une  piété  enfan- 
tine, d'un  zèle  brûlant  pour  le  royaume 
de  Dieu.  Etranger  à  l'étroilesse  de  sa 
communauté,  qui  se  renfermait  volon- 
tiers en  elle-même,  il  s'efforça,  malgré 
la  diflOiculté  qu'il  avait  encore  à  parler 
allemand,  d'étendre  son  action,  et  d'agir 
sur  les  classes  inférieures  du  peuple.  — 
Il  lui  arriva  de  porter  du  pain  aux  pau- 
vres, de  ses  propres  mains.  Chose  in- 
ouïe à  Francfort  t  on  le  vit,  sa  Bible  sous 
le  bras,  visiter  les  casernes  et  évangéli- 
ser  la  troupe.  Ses  réunions  du  soir  re- 
nouvelèrent les  fl  collegia  pietatis  »  de 
Spener  ;  des  centaines  de  personnes  de 
toutes  les  conditions,  affamées  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  envahissaient  sa  maison  et 
restaient  suspendues  à  ses  lèvres.  Préci- 
sément à  cette  époque,  l'instruction 
religieuse  publique  n'existant  plus  à 
Francfort  pour  les  enfants,  Pilet  réunit 
le  dimanche  après  midi  les  enfants  de 
ses  amis,  leur  expliqua  la  Sainte  Ecritu- 
re, et  leur  fit  faire  des  exercices  bibli- 
ques, soit  oraux,  soit  écrits.  Mon  frère,  ma 
sœur  et  moi  recevions  ses  instructions  ; 
c'est  ma  sœur  qui  en  profita  le  plus, 
cotnme  on  le  vit  bien  dans  la  suite;  ton- 
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tefois,  mon  frère  et  moi,  nous  apprîmes 
è  vénérer  du  fond  de  notre  cœor  Khom- 
me  excellent  qui  nous  instraisait,  et  dont 
chaque  parole,  on  le  sentait,  était  péné- 
trée de  Tamour  de  Christ.  » 

Voilà,  certes,  un  beau  témoignage  ren- 
du au  dévouement  de  Pilet;  mais  écou- 
tons ce  que  Beyschlag  ajoute  : 

i  Dans  Tété  de  1840,  la  mort  de  notre 
sœur  fut  pour  nous  comme  un  coup  de 
foudre  dans  un  ciel  serein.  La  mort  était 
une  étrangère  dans  notre  famille ,  il  ne 
nous  semblait  pas  qu^elle  y  pût  entrer; 
elle  y  entra  pourtant.  Augusta  tomba  ma- 
lade ;  c'était  une  violente  fièvre  nerveuse 
accompagnée  de  délire:  tout  espoir  fut 
bientdt  perdu.  La  veille  de  sa  mort, 
Dieu  dans  sa  bonté  accorda  à  la  jeune 
malade  une  heure  de  lucidité,  sans 
doute  pour  que  nous  pussions  connaî- 
tre rœuvre  cachée  qu'il  avait  faite  dans 
son  âme.  Avec  une  puissance  de  pa- 
role qui  lui  était  ordinairement  étran- 
gère, elle  nous  exhorta,  elle  pria,  nous 
déclarant  qu'elle  avait  trouvé  le  salut 
dans  l'école  du  dimanche  de  Pilet.  Elle 
termina  cette  profession  de  sa  foi,  parce 
mot  admirable:  Seigneur!  je  ne  te  de- 
mande ni  le  ciel,  ni  la  terre;  pourvu  que 
je  sois  avec  toi,  il  me  suffit. —  Le  lende-* 
main,  nous  pleurions  notre  sœur;  Dieu 
nous  l'avait  reprise.  > 

Heureux  le  serviteur  de  Jésus  qui  dès 
ici  -bas  voit  les  fruits  de  son  travail  I  Heu  • 
reux  Pilet  qui  laboura  si  vaillamment  le 
sol,  y  jeta,  joyeux,  la  semence  évangéli- 
que,  et  sut  que  son  labeur  n'avait  point 
été  vain  t  Comment  ne  se  serait-il  pas  at- 
taché à  Francfort,  à  l'œuvre  qu'il  y  fai- 
sait, à  sa  congrégation  qui  l'aimait,  à  ces 
enfants  qu'il  conduisait  dans  le  chemin 
de  la  vie?  Jusqu'au  terme  de  sa  car- 


rière, ce  séjour  dans  la  cité  allemande 
est  resté  con^me  un  point  lumineux  dans 
son  passé. 

Ainsi  s'écoulèrent  plus  de  six  années, 
où  le  zèle  de  Pilet  alimenté  par  la  prière, 
par  une  étude  assidue  des  Ecritures  et 
du  cœur  humain,  se  répandit  autour  de 
lui  comme  un  flot  bienfaisant  ;  six  années 
que  les  relations  les  plus  affeptueuses  et 
les  plus  aimables  lui  firent  heureuses  et 
faciles. 

Pourquoi,  heureux  dans  son  minis- 
tère, Pilet  quitu-t-il  Francfort?  n'était- 
il  pas  là  mieux  que  partout  ailleurs?  T 
rencontra-t-il  une  opposition  alarmante? 
Non!  nous  l'avons  déjà  dit;  s'il  y  eut 
quelque  mécontentement  durable,  ce  ne 
fut  pas  général.  Le  bien  que  faisait  le 
jeune  pasteur  lui  avait  concilié  les  suf- 
frages les  plus  considérables.  On  devine 
que  s'il  reprit  la  route  du  pays  natal, 
ce  ne  fut  qu'après  un  long  combat  avec 
lui-même.  Il  se  demandait  si  la  volonté 
de  Dieu  n'était  pas  qu'il  demeurât  dans 
une  ville  où  de  larges  portes  lui  étaient 
ouvertes  pour  l'évangélisation,  où  tant 
d'âmes  avaient,  par  son  ministère,  reçu 
avec  joie  la  parole  de  vie,  où  tant  de 
saintes  affections  lui  avaient  été  données, 
pour  la  gloire  du  maître  céleste.  Mais  des 
raisons  de  famille  et  d'avenir  le  pres- 
saient d'autre  part;  non-seulement  la 
pensée  de  revoir  son  canton  de  Vaud,  et 
Lausanne ,  et  ses  parents ,  et  ses  amis 
était  chère  à  son  cœur;  mais  encore  M"^ 
Pilet  désirait  revenir  au  pays  pour  y  soi- 
gner son  père  déjà  fort  âgé.  Puis  le  mo- 
ment était  venu  pour  lui  d'entrer  direc- 
tement au  service  de  l'église  de  son 
pays,  s'il  ne  voulait  pas  perdre  son  rang 
sur  le  rôle  des  ministres  de  cette  église 
et  se  fermer,  pour  longtemps  peal-étre. 
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b  possibilité  da  retoor.  Ces  motifs,  pe- 
sés de?ant  Dieu  et  dans  la  prière,  rem* 
portèrent  après  de  pénibles  Indécisions, 
et  Pilet  flt  ses  préparatifs  de  départ. 

Poor  bien  des  âmes  croyantes  qui  lui 
éuient  attachées  comme  à  leur  père  spi- 
rituel, sa  décision  fut  un  deuil.  Ils  sont 
sipaissanU  les  liens  de  Tamour  chrétien  I 
elles  sont  si  douces  les  relations  qu'un 
pasteur  aimé  peut  poursuivre  avec  ses 
enfants  dans  la  foi  t  Comment  ceux  à  qui 
Pilet  avait  fait  connaître  Jésus  n'auraient- 
ik  pas  pleuré  son  absence  ?  L'expression 
de  lears  regrets  fut  vive.  Un  jour  il  trouva 
à  la  porte  de  sa  chambre  une  caisse  ren- 
fermant un  souvenir  de  ses  amis  de  Franc- 
fort, et  entre  autres  un  parchemin  qui 
exprimait  toute  VafTection  chrétienne 
qu'ils  avaient  pour  lui.  Ce  parchemin 
était  signé  de  soixante-sept  noms,  ap- 
partenant tant  aux  principaux  membres 
de  la  congrégation  qu'à  des  familles  al- 
lemandes. Le  président  de  Tassocialion 
des  jeunes  gens  avait  signé  pour  la  So- 
ciété. Plus  encore  :  Le  «  Hausfreund,  > 
dont  il  avait  été  collaborateur,  essaya  de 
faire  partager  ses  regrets  au  public.  Il 
inséra  entre  autres  un  adieu  touchant, 
écrit  en  prose  et  en  vers,  et  adressé  à 
Pilet  par  une  malade  à  qui  sa  parole  avait 
apporté  des  consolations.  En  voici  quel- 
ques strophes  librement  traduites  : 

«rélais  retenue  sur  un  lit  de  souf- 
france; véritable  envoyé  de  Dieu,  vous 
êtes  venu  vers  moi^  vous  avez  adouci  ma 
peine,  vous  avez  élevé  au  Seigneur  mon 
âme  languissante  par  les  paroles  solen- 
nelles que  me  fit  entendre  votre  charité. 

>  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  joint 
DOS  mains  pour  prier  ensemble  le  Dieu 
qoe  nous  aimons  i  Que  de  fois  la  parole 
do  Père  que  vous  m'avez  lue  n'a-t-elle 


pas  consolé  mon  cœur  I  Quand,  insensi- 
ble et  lâche,  je  me  voyais  sans  force,  que 
de  fois  votre  contiance  en  la  grâce  d'en 
haut  n'a-t-elle  pas  affermi  sous  mes  pieds^ 
le  rocher  de  mon  salut  t 

»  Et  vous  parlez!  Ah)  s'ils  vous  eus- 
sent bien  compris,  tous  ceux  que  vous 
nourrissiez  de  la  Parole  de  Dieu,  non  ! 
ils  ne  vous  eussent  jamais  laissé  partir; 
—  leurs  prières  vous  eussent  retenu. 
Hélas  !  ils  n'estimeront  tout  votre  zèle, 
et  n'apprécieront  tout  votre  amour  qu'a- 
près vous  avoir  perdu  ! 

•  Mais  c'est  la  voix  du  Seigneur  qui 
vous  appelle  1  Serviteur  obéissant,  vous 
allez  planter  la  charrue  dans  un  sol  nou- 
veau 1  vous  les  reverrez  donc  cette  chère 
patrie,  ce  beau  pays,  ces  amis  éprouvés 
dont  nous  sommes  jaloux  ;  amis  depuis 
si  longtemps  absents,  mais  non  point 
oubliés  I 

>  Allez!  frère  en  Jésus,  qui  avez  été  le 
pasteur  de  nos  âmes  t  —  allez  où  Dieu 
vous  invile  !  — Que  sa  paix,  habitant  en 
vous,  vous  soulage  et  vous  console  dans 
toutes  vos  peines  d'ici-bas  I  Celui  qui 
nous  a  dans  les  cieux  préparé  des  des- 
tins meilleurs,  nous  serrera  tous  un  jour 
sur  son  cœur  paternel  1  » 

Acestémoignagesd'alTeclions'enjoigni- 
rent  d'autres  moins  poétiques  sans  doute, 
mais  non  moins  expressifs.  On  flt  ce  qu'on 
put  pour  soulager  Pilet  et  sa  famille  dans 
les  embarras  naturels  du  départ.  Des  li- 
gnes que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
attestent  l'empressement  qu'on  mit  à  lui 
rendre  service,  et  la  gratitude  qu'il  en 
éprouva.  Les  relations  formées  ne  cessè- 
rent d'ailleurs  point  par  cette  séparation. 
Un  échange  de  lettres  commença  entre 
Francfort  et  la  Suisse,  échange  assidu, 
persévérant,  correspondance  pénétrée 
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des  sentiments  les  plos  élevés.  Cette  af- 
fection se  soutint  si  bien,  qn^en  1842^ 
c'est-à-dire  sept  années  environ  après 
le  départ  de  Pilet,  on  album  circula  à 
Francfort  parmi  les  amis  de  l'ancien  pas- 
teur^ et  vint  apporter  un  nouveau  tribut 
d'affectueux  souvenirs  à  celui  dont  Ge- 
nève était  devenu  le  champ  de  travail.  ~ 
Pilet  répondait  du  fond  de  son  cœur  à 
ce  concert  de  bénédictions.  Il  aurait  voulu 
laisser  i  son  troupeau  comme  souvenir 
un  volume  de  méditations  évangéliques; 
il  s'en  occupa,  recueillit  les  morceaux 
qui  devaient  y  prendre  place,  copia,  en- 
tra même  en  rapport  avec  un  libraire  ;... 
•mais,  par  des  circonstances  que  j'ignore, 
ce  travail  ne  s'acheva  point  ;  il  n'en  reste 
en  portefeuille  que  des  fragments.  En 
compensation,  Pilet  n'oublia  point  le 
«  Hausfreund,  §  qui  plus  d'une  fois  en- 
core publia  des  articles  de  lui. 


IV 


Le  séjour  à  Francfort,  béni  pour  tant 
d'âmes,  n'avait  pas  été  pour  Pilet  lui- 
même  sans  bénédictions.  On  ne  se  livre 
pas  à  une  activité  comme  la  sienne,  sans 
que  l'homme  intérieur  en  soit  affermi  ;  à 
s'exercer  continuellement,  les  membres 
de  l'athlète  se  fortifient.  Pilet  en  avait 
fait  l'expérience.  Dans  la  carrière  pasto- 
rale et  missionnaire  qu'il  avait  suivie,  lui 
étaient  apparues  ces  complications  de 
l'existence  humaine,  dont  la  multiplicité 
est,  à  elle  seule,  une  leçon.  En  contact 
avec  des  croyants  et  des  incrédules,  des 
savants  et  des  ignorants,  des  riches  et 
des  pauvres,  profondément  sympathique, 
il  avait  étudié  l'homme,  reconnu  de  mille 
manières  ses  mobiles,  ses  passions, 
ses   faiblesses,  ses  douleurs,  éprouvé 


sur  lui-même  et  sur  le  cœur  de  son 
prochain  la  puissance  de  l'Evangile. 
Vivant  en  outre  aux  portes  de  l'Al- 
lemagne et  en  présence  du  rationa- 
lisme, il  s'était  occupé  des  questions  agi- 
tées en  ce  temps-là.  C'est  alors  que  le 
panthéisme  prêché  par  Schelling  et  He- 
gel faisait  invasion  dans  la  théologie,  en 
même  temps  à  peu  près  que  le  roman- 
tisme dans  la  littérature.  La  Vie  de  Jésu$ 
de  Strauss,  produit  brutal  de  cette  école, 
parut  pour  la  première  fois  en  1835; 
l'année  même  où  Pilet  quitta  Francfort. 
Mais  si  jamais  la  prétendue  critique  his- 
torique ne  s'était  livrée  à  de  semblables 
saturnales,  depuis  longtemps  les  ques- 
tions critiques  préoccupaient  les  savants 
allemands.  —  Nous  ne  savons  si  le  second 
pasteur  de  Francfort  entretint  des  rela- 
tions suivies  avec  quelques-uns  des  théo- 
logiens éminents,  évangéliques  ou  non, 
qui  enseignaient  alors.  Il  est  probable 
que  l'occasion  d'entretiens  scientiBqQes 
se  présenta  plus  d'une  fois,  et  qu'il  en 
profita.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  les  questions  théologiques  fixèrent 
son  attention,  et  qu'il  réagit  par  la  pré- 
dication contre  l'influence  des  idées 
pernicieuses  discutées  par  la  science,  et 
dispersées  dans  toutes  les  directions  par 
tous  les  vents  du  siècle.  J'ai  oui  parler 
d'un  sermon,  improvisé,  dont  la  solidité 
critique  frappa  tous  ceux  de  ses  audi- 
teurs qui  pouvaient  en  juger,  particuliè- 
rement le  vénérable  Appia. 

Quand  Pilet  revint  en  Suisse,  ce  n'était 
donc  plus  un  jeune  homme.  Il  avait  avec 
succès  fait  ses  premières  armes  à  Mor- 
ges,  et  revenait  d'une  seconde  campagne, 
soldat  aguerri  par  la  lutte,  par  la  prière 
et  par  l'étude.  Connu  comme  chrétien  dé- 
cidé et  comme  prédicateur  incisif,  il  an- 
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rakpo,  semble-t-il,  ambitionner  an  poste 
où  ses  talents  sanclifiés  pussent  avoir 
lOQte  leur  valeur.  Hais  Pilet  n'a  jamais 
été  ambitieux.  Il  aimait  ce  qui  est  hum- 
ble et  sans  éclat.  Manuel,  en  quittaot 
Francfort,  ne  songeait  qu'à  remplir  les 
foDClions  de  pasteur  à  la  prison  et  à 
TMpital  de  Lausanne.  —  Pilet,  en  quit- 
taot la  même  ville,  ne  songea  qu'à  rem- 
plir sous  le  regard  de  Dieu  les  fonctions 
de  pasteur  dans  la  paroisse  montagnarde 
d'Ârzier.  Cest  ainsi  que  les  vrais  disci- 
ples de  Christ,  si  divers  qu'ils  puissent 
être  de  caractère,  se  rencontrent  dans 
noméme  désir,  celui  de  servir  leur  Dieu, 
et  dans  un  même  sentiment,  celui  de 
Thomilité. 

Moif  es,  Francfort,  Arzier,  trois  étapes 
de  la  route  qui  devait,  par  la  volonté 
d'en  haut,  conduire  Pilet  à  Genève.  La 
dernière  fut  la  plus  courte.  Là  son  acti- 
rite  ne  fut  guère  moindre  qu'elle  ne  l'a- 
vait été  dans  tous  les  lieux  où  Dieu  l'avait 
envoyé.  Comme  ailleurs,  il  augmenta 
volontairement  son  fardeau.  Embrassant 
avec  entrain  les  devoirs  d'un  pasteur  à 
la  campagne,  il  so  fit  paysan  avec  les 
pajsans.  On  le  vit,  bien  loin  de  dédai- 
gner leurs  travaux,  bêcher,  planter,  ré- 
colter, se  faire  régent  du  village,  et  pour- 
snirre  en  même  temps  avec  zèle  sa  tâche 
d'ambassadeur  de  Christ.  Comme  ail- 
leurs, il  sut  se  faire  aimer,  tant  il  y  avait 
de  souplesse  dans  cet  esprit  éminent,  et 
de  véritable  amour  dans  ce  cœur  chré- 
tien. Ses  ouailles  d'Arzier  apprécièrent 
si  bien  ses  capacités  et  son  dévouement, 
^lls  firent  tout  pour  le  retenir,  jusqu'à 
loi  offrir  le  droit  de  bourgeoisie. 

Disons-le  toutefois,  dans  ce  court  mi- 
nistère. Dieu  semble  avoir  ménagé  à  Pilet 
Bn  temps  de  repos.  Si  sa  fine  bonhomie 


et  la  simplicité  de  ses  habitubes  dut  piaire 
à  ses  paroissiens,  lui-lbêmene  se  plaisait 
pas  moins  dans  la  rusticité  de  la  vie  mon- 
tagnarde. Il  était  dans  son  pays,  et  non 
plus  à  l'étranger,  au  grand  air  des  monts, 
et  non  plus  à  la  ville,  non  loin  des  sites 
les  plus  pittoresques,  en  face  du  magni- 
fique panorama  qu'offre  aux  habitants  du 
Jura  le  large  bassin  où  dorment  les  eaux 
duLéman  !  Quelle  jouissance  de  parcourir 
en  été  les  grands  bois,  en  méditant  un 
texte  des  Ecritures,  en  préparant  le  ser- 
mon du  dimanche,  ou  en  pensant  au  ma- 
lade qui  allait  recevoir  de  sa  bouche  les 
consolations  de  la  grâce  t  Mais  surtout 
Pilet  put  goûter  pleinement  les  joies  do- 
mestiques. Il  y  était  très  sensible.  — 
Dieu  lui  avait  donné  trois  enfants,  une 
fille  et  deux  garçons,  mais  dans  sa  vie 
active  de  Francfort,  comme  tant  de  pas- 
teurs surchargés,  il  n'avait  guère  vécu 
au  sein  de  sa  famille.  A  Arzier  il  put  en 
être  autrement.  M""«  Pilet  put  s'associer 
plus  habituellement  que  naguère  aux 
travaux  de  son  mari  ;  il  put  s'occuper 
de  ses  enfants,  de  leur  éducation,  de 
leurs  plaisirs.  Pour  lui  comme  pour  eux 
ce  furent  de  beaux  jours  dont  ils  se  sou- 
viennent. —  Toutefois,  ce  temps  de  jouis- 
sance fut  court  ;  —  environ  dix-huit 
mois  après  son  retour  d'Allemagne,  Pilet 
était  installé  à  Genève  avec  sa  famille. 

Nous  avons  dit  ailleurs  quels  événe- 
ments s'étaient  passés  dans  la  vieille  cité 
protestante.  Deux  congrégations  sépa- 
rées, celles  du  Bonrg-de-Four  et  celle  du 
Pré-l'Evêque,  s'y  étaient  depuis  longtemps 
formées.  Gaussen,  Merle  d'Aubigné,  Gai- 
land,  frappés  par  le  Consistoire,  la  véné- 
rable Compagnie  et  le  Conseil  d'Etat,  les 
membres  de  la  Société  évangélique,  les 
professeurs  à  l'école  de  théologie,  prê- 
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talent  leur  concours  puissant  à  une  œuvre 
nouvelle.  Cette  oAivre  s'était  consolidée 
par  la  bénédiction  d'en  haut.  Le  temple 
de  rOratoire  avait  réuni  bientôt  un  petit 
troupeau.  En  1835,  on  y  avait  pris  la 
Cène  pour  la  première  fois  ;  la  rupture 
avec  TEglise  établie  avait  ainsi  été  con- 
sommée et  une  congrégation  fondée  sous 
la  haute  direction  de  la  Société  évangé- 
lique.  C'est  à  servir  cette  congrégation 
que  Pilet  fut  appelé. 

Nul  doute  que  depuis  longtemps  il 
n'eût  suivi  avec  un  vif  intérêt  le  mouve- 
ment religieux  auquel  il  s'était  associé 
dans  son  ministère  de  Horges  et  de  Franc- 
fort. Les  débats  de  Gaussen  avec  la  Com- 
pagnie^ la  destitution  du  pasteur  de  Sa- 
ligny ,  la  fondation  de  l'école  de  théolo- 
gie, avaient  eu  du  retentissement.  Pilet 
était  aussi  décidé  contre  les  doctrines 
ariennes  que  les  principaux  membres  de 
la  Société  évangélique  ;  leur  cause  était 
sa  cause,  puisque  c'était  celle  de  l'Evan- 
gile. Néanmoins  le  pasteur  vaudois  était 
moins  un  homme  d'impression  et  d'en- 
traînement que  d'examen.  Ce  ne  fut 
qu'après  des  négociations  prolongées  que 
sa  décision  fut  prise,  et  son  oui  donné  à 
rappel  venu  de  Genève.  Qu'est-ce  qui  le 
faisait  hésiter?  des  considérations  bien 
diverses.  Quoique  ami  du  réveil,  il  était 
attaché  à  TEglise  nationale  du  canton  de 
Vaud.  Il  craignait  la  dissidence.  Pour 
en  éviter  jusqu'à  l'apparence,  il  n'au- 
rait voulu  d'abord  accepter  le  poste 
de  Genève  qu'au  cas  où  la  classe  de 
Morges  aurait  consenti  à  le  garder  au 
nombre  de  ses  membres.  En  outre  ^ 
trompé  j'imagine  par  les  clameurs  de 
la  presse,  il  craignait  de  n'être  pas 
sufiSsamment  d'accord  avec  ses  collè- 
gues sur  quelques  points  de  dogme  et 


de  critique.  Il  les  croyait  sabbatistes.  Il 
avait  des  doutes  sur  la  paulinité  de  l'Ept- 
tre  aux  Hébreux ,  sur  l'authenticité  de 
1  Jean  V,  7  ;  Il  pensait  que  les  questioDs 
de  critique  doivent  être  résolues  par 
des  éléments  critiques,  que  le  Canon  do 
Nouveau  Testament  doit  être  discuté  li- 
vre par  livre  ;  —  il  croyait  ne  pas  allri- 
buer  aux  confessions  de  foi  la  même  im- 
portance que  ses  amis  de  Genève.  —  En- 
fin, dans  cette  humilité  qui  fut  toujours 
l'un  des  traits  les  plus  admirables  de  son 
caractère  chrétien ,  il  était  eifrayé  de  la 
grandeur  de  la  tâche  proposée.  On  lai 
demandait  trois  services  par  semaine, 
l'enseignement  des  catéchumènes  en  hi- 
ver et  des  leçons  de  théologie  eu  nombre 
indéterminé.  Ce  n'était  assurément  pas 
une  tâche  légère  que  celle-là.  Pilet  le 
sentait,  et  d'autant  mieux  que  les  cir- 
constances religieuses  de  Genève  en  ren- 
daient la  bonne  exécution  plus  impor- 
tante, et  que  plusieurs  de  ses  futurs  col- 
lègues avaient  plié  sous  le  double  far- 
deau du  ministère  de  la  Parole  et  de 
l'enseignement  théologique.  Aussi ,  écri- 
vait-il :  «  La  tâche  à  laquelle  vous  m^ap- 
pelez  est  considérable.  Elle  me  donne  des 
craintes  quant  à  l'exécution ,  elle  m'en 
donne  quanta  ses  conséquences.  Pourrai- 
je  y  sufiQre  selon  les  désirs  de  la  Société? 
Masan|,é  permettra-t-elle  tout  ce  travail? 
Je  l'entreprendrai  avec  confiance,  et 
même  avec  joie,  si  j'ai  lieu  de  croire  que  le 
Seigneur  m'y  appelle  ;  mais  je  n'ose  m'y 
lancer...  t  II  s'y  lança  toutefois.  Travail- 
leur infatigable  et  robuste,  il  fut  long- 
temps à  Genève  prédicateur  régulier, 
catéchiste  et  professeur  à  l'école  de  théo- 
logie tout  à  la  fois.  Les  difficultés  les 
plus  capables  de  suspendre  sa  décision 
furent  en  efi'et  écartées  à  la  saite  de  con- 
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férences  répétées  et  d'one  correspon- 
dance active.  Ganssen  lui  écrivit  sur  la 
question  théologiqae  une  lettre  qui  le 
satisfit.  On  loi  fit  entrevoir  quelque  allé- 
gement possible  à  sa  charge,  et  vaincu 
parla  persévérance  de  la  Société,  Pilet, 
renonçant  à  demeurer  membre  de  la 
classe  de  Horges,  vint  débuter  au  mois 
d'octobre  1836  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions. 

Cest  alors  que  commencèrent  ses  plus 
gnods  labeurs,  et  que  se  déploya  dans 
lODte  sa  richesse  la  variété  de  ses  dons 
homilétiqoes,  pastoraux  et  scientifiques. 
Toot  ce  qoMI  avait  acquis  en  expé- 
rience chrétienne,  en  discernement,  en 
connaissances  positives,  fructifia  sous 
Faction  d'un  milieu  favorable ,  excitant 
el  sympathique.  Son  œuvre  à  Genève  est 
miment  l'œuvre  de  sa  vie.  —  C'est  avant 
toot  comme  prédicateur  et  comme  pro- 
fesseur qu'il  exerça  la  plus  grande  in- 
fluence. Il  est  donc  temps  de  dire  ce 
qtt'il  fat  à  ce  double  égard,  el  de  mar- 
quer sa  place  dans  la  vaillante  généra- 
tion da  réveil. 


C.  PRONIER. 


'La  tuile  prochamement,) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

BT  QUESTIONS  ECCLESIASTIQUES. 

Histoire  de  ia  république  des  états- 
wis,  par  J.  F.  Astié  ;  2  vol.  in-8, 

SECOHD  ARTICLE. 

H  peot  sembler  étrange  que  la  revue  lît- 
^re  de  l'histoire  d'une  république  mo- 
^ne  aboutisse  à  une  discussion  plus  ou 
moins  théologique.  Mais  le  livre  de  H.  Astié 
T  conduit  tout  naturellement.  Le  fait  reli- 

» 

^^  s'il  faut  le  redire,  est  ce  qui  donne  à 


l'histoire  des  Etats-Unis  sa  vraie  couleur,  et 
nul  ne  saurait  l'écarter:* seulement  on  pour- 
rait davantage  laisser  le  fait  parler  lui- 
même.  Quant  à  notre  auteur,  il  a  visible- 
ment tenu  à  exposer  largement  la  philoso- 
phie, ou  dirai-je  la  théologie  de  son  sujet* 

Deux  expressions  entr'autres  jouent  un 
rôle  considérable  dans  les  nombreuses  pages 
où  Fauteur  discute  les  principes  à  l'occasion 
des  événements.  Ces  expressions  sont  celles 
de  ipiritualisme  et  de  ikéocralie  ;  il  aurait 
fallu  pouvoir  dire  théocratitme.  Sauf  celui-ci, 
ces  mots  appartiennent  à  la  langue  ;  reste 
à  savoir  si  M.  Astié  les  emploie  dans  leur 
sens  ordinaire.  Mettant  à  part,  pour  le  mo- 
ment, le  second  de  ces  mots,  je  remarquerai, 
quant  au  premier,  dont  la  signification  est 
naturellement  vague  et  flottante,  qu'il  n'est 
jamais  nettement  défini  par  notre  savant 
auteur.  Aussi  ne  l'ai-je  pas  immédiatement 
compris,  et  qui  sait  si  l'on  ne  me  dira  pas 
que,  même  après  la  peine  que  je  me  suis 
donnée,  je  ne  le  comprends  pas  encore.  Je 
note  ce  point-ci,  pour  excuser  d'avance  ce 
qu'on  trouvera  de  laborieux  dans  la  discus- 
sion qui  va  suivre.  Il  n'en  eût  pas  été  de  la 
sorte  si  M.  Astié  avait  un  peu  plus  écrit 
pour  le  commun  des  intelligences,  et  je 
l'aurais  fort  désiré,  vu  Timportance  de  la 
matière. 

Dans  une  dissertation  théologique  ou  phi- 
losophique, il  est  permis,  chacun  le  sait,  de 
sortir  un  mot  de  son  acception  ordinaire, 
pourvu  qu'on  en  avertisse  et  qu'on  y  de- 
meure fidèle.  Mais  dans  une  production  his- 
torique destinée  au  grand  public  et  qui  lui 
est  présentée  sous  les  auspices  honorables 
d'un  académicien,  il  ne  suffirait  pas,  je 
pense,  de  définir  les  mots  au  sens  qu'on 
leur  donne  soi  même  ;  on  ne  peut  les  em- 
ployer qu'avec  celui  qui  leur  est  donné  par 
tout  le  monde.  Pour  savoir  ce  que  le  mot 
spiritualisme  signifie  dans  les  deux  volumes 
de  M.  Astié,  il  m'a  donc  fallu  procéder  à 
une  sorte  d'inventaire  de  tous  les  endroits 
où  il  se  rencontre,  et  je  vais  suivre  gêné. 
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ralement  Tordre  dans  lequel  ils  se  présen- 
tent à  la  lecture. 

Je  vois  d'abord  que  le  spiritualisme  est  le 
contraire  du  formalisme,  et  qu'il  y  échappe 
tour  à  tour  en  se  soustrayant  aux  formes  et 
en  s'y  accommodant  Plus  spirituels,  dit  M. 
Astié,  les  puritains  n'auraient  pas  fait 
schisme  pour  rompre  avec  les  formes  semi- 
papistes  du  culte  épiscopal  '  !  Mais  à  ce 
compte,  il  y  a  tel  converti  de  Louis  XIV 
qui,  en  allant  à  la  messe  après  s'être  con- 
fessé au  prêtre  bien  qu'il  demeurât  protes- 
tant dans  le  cœur,  se  montrait  plus  spiri- 
tnaliste  que  tel  autre  qui  sacrifiait  sottement 
sa  patrie,  sa  fortune  et  sa  yie  aux  délica- 
tesses exagérées  de  sa  conscience.  Pourtant 
M.  Astié  ne  prétend  point  cela.  —  Roger 
Williams,  cet  étroit  formaliste  qui  répu- 
gnait à  traiter  avec  honneur ,  ou  dirai-je 
même  avec  civilité}  un  homme  non  conver- 
ti ',  est  d'un  haut  spiritualisme  cependant, 
parce  qu'il  sut  refuser  au  magistrat  toute 
action  dans  l'église'.  Mais  c'est  ce  que  font 
les  romanistes.  Puis,  tandis  que  ce  Roger 
Williams,  ministre  de  l'Evangile,  consentit 
à  exercer  la  première  magistrature  do  l'Etat 
dont  il  fut  le  fondateur,  ne  pourrait-il  pas 
se  trouver  dans  une  église  protestante  of- 
ficielle, quelque  pasteur,  nationaliste  décidé, 
qui  verrait  plus  de  spiritualisme  encore  à 
subir  humblement  pour  l'église  les  empiéte- 
ments du  pouvoir,  et  à  se  concentrer  d'au- 
tant plus  dans  l'exercice  moral  des  fonc- 
tions de  son  ministère?  —  Les  indépendants 
de  Plymouth,  en  consentant  à  entrer  dans  la 
voie  des  confédérations  d'églises,  s'écar- 
tèrent sensiblement  du  vrai  spiritualisme, 
lequel  exige  qu'une  assemblée  de  chrétiens 
soit  indépendante  dans  son  culte  et  dans  sa 
discipline,  non-seulement  de  l'autorité  ci- 
vile, mais  encore  de  toutes  les  autres  églises. 
Celles-ci  s'engageassent-elles  à  n'influer 


*  ni$t.  de$  EiaU'Um,  Tom.  I,  pag.  S75, t77,  S78. 

*  ïhid.  Tom.  I,  pag.  8i4. 

*  IHd.  Tom.  i,  paf .  8t8. 


que  par  voie  de  conseil  et  d'avertissement, 
le  mal  n'en  serait  pas  moins  fort  grand.  A 
plus  forte  raison  s'il  s'agit  d'un  synode 
exerçant  certains  droits:  un  tel  assujet- 
tissement serait  aux  antipodes  du  spiritua- 
lisme '.  Mais  ce  spiritualisme  n'est  plus, 
à  mon  avis,  qu'un  mauvais  individualisme, 
«  un  individualisme  chrétien  maladif,» 
comme  le  dit  M.  Astié  en  parlant  des  co- 
lons de  la  Caroline*.  —  Une  église  vrai- 
ment spiritualiste ,  au  sens  apparent  de 
notre  auteur,  sera  donc  celle  qui,  séparée 
de  l'Etat  *,  ne  se  compose  que  de  personnes 
dont  la  foi  est  éprouvée  et  approuvée^  :  qni, 
hostile  à  tout  formulaire  de  doctrine^  pro- 
clame l'autonomie  de  chaque  croyant,  sons 
l'autorité  toutefois  de  la  Bible,  mais  de  la 
Bible  prise  au  sens  spiritualiste  *  ;  c'est,  dit 
notre  auteur,  rtndimdualisme  bibUque^.  En 
conséquence  l'église  vraie  réalise  au  plos 
haut  degré  la  souveraineté  du  peuple  et 
doit  y  conduire  en  politique  '.  C'est  alors 
que  l'église  est  libre,  attendu  que,  ne  rece- 
vant des  lois  de  personne  et  ne  s'en  impo- 
sant point  à  elle-même,  tout  se  décide,  au 
fur  et  à  mesure,  selon  la  parole  de  Dieu, 
par  la  volonté  du  plus  grand  nombre,  et  il 
est  sans  doute  impossible  que,  dans  une  as- 
semblée de  croyants,  il  s'élève  jamais  quel- 
que minorité  factieuse  et  tyrannique.  Or, 
nous  avons  vu  fonctionner  ce  système,  mus 
nous  n'avions  pas  besoin  de  l'expérience 
pour  être  persuadé  qu'on  jouit  d'une  plus 
grande  liberté  sous  l'empire  de  règles  li- 
brement discutées  et  votées  ;  qu'il  y  a  par 
conséquent  dans  le  régime  des  constitutions 
et  des  synodes  émanant  d'une  église  réelle, 
plus  de  vrai  spiritualisme.  —  Abrégeona 

«  HhL  des  Eiat9-UnU,  Tom.  1,  pag.  S69.  II, 
115,  116. 

*  !bid.  Il  389. 
>  Ihid,  II,  141. 

*  Tom.  I.  pag.  $89  ;  tom.  II,  pag.  181-140, 144. 

*  Tom.  I,  pag.  272. 

*  Tom.  I,  poisim. 

*>  Tom.  1,  pag.  S69. 
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La  chose  qne  M.  Astié  appâte  de  ce  nom, 
e^st  tantôt  le  calYini8me\  tantôt  le  bap- 
tîsme*;  ici  la  discipline  étroite  de  la  cène', 
là  enfin  le  mariage  ciril  ^  qu'on  ne  8*at- 
pas  à  rencontrer  en  cette  occo- 


Le  £ut,  sans  ancun  donte,  était  digne  de 
remarque.  Pins  de  cent  cinquante  ans  avant 
que  la  France  en  ait  donné  le  signal  écla- 
tant, les  puritains  avaient  restitué  an  ma- 
riage son  caractère  de  contrat  civil  !  Mais 
le  germe  de  cette  idée  se  trouvait  déjà, 
nous  dit-on,  dans  la  mère  patrie,  et  il  est 
manifeste  que  leurs  circonstances  particu- 
lières ne  pouvaient  que  lui  faciliter  une 
prompte  édosion.  Ce  ne  fut  donc  pas  chez 
enz  une  question  de  principe,  ou  si  c'en  fut 
ose,  elle  ne  serait  pas  de  nature  à  se  faire 
aimer  de  M.  Astié.  Ces  hommes,  selon  lui, 
trop  soumis  à  la  lettre  des  Ecritures  et 
par  là  trop  peu  spiritualistes,  ne  surent 
trouver,  ni  dans  l'Ancien,  ni  dans  le  Nou- 
veau-Testament,  l'institution  de  quelque 
acte  r^îgienz  dont  la  solennisation  fftt  né- 
cessaire pour  revêtir  le  mariage  du  carac- 
tkiz  de  sainteté  que  la  Bible  elle-même  lui 
imprime.  Voilà  probablement  toute  l'expli- 
cation :  le  spiritualisme,  comme  l'entend 
IL  Astié^  n'a  rien  à  faire  id,  du  moins  ce 
me  semble. 

Mais,  revenant  au  dépouillement  du  dos- 
sier, ai-je  bien  réellement  rendu  la  pensée 
de  llionorable  écrivain  ?  Se  pourrait-il  que 
ses  vues  ecclésiastiques  fussent,  à  tant  d'é- 
gards, si  opposées  à  celles  de  nos  églises 
libres?  Non,  et  je  suis  heureux  d'avoir  à 
le  reconnaître.  Arrivés  à  la  moitié  du  se- 
cond volume,  vous  trouverez  une  exposi- 
tion de  principes  qui  vous  paraîtra,  j'en 
suis  sûr,  beaucoup  plus  dans  la  juste  me- 
nre.  C*est  pour  cela  même  que  je  dois  la 
dtff  tout  au  long.  Il  s'agit  de  la  Nouvelle- 

*  But.  des  EtaU-Vni»,  Tom  II,  pag.  889  cf.  841. 

•  Md,  Tom  I,  pag.  i69  ;  II,  158,  cf.  841. 

'  ÎML  Tom.  I,  pag.  269;  11,159, 869et8uiv.  885. 
'  ilJiC.  Tom.  I,  pag.  877,  et  panim. 


Angleterre,  après  le  grand  réveil  de  1785. 

«  Mais  c'est  surtout  la  constitution  inté- 
rieure des  églises  diverses  qui  fut  profon- 
dément  affectée.  Non-seulement  bon  nom- 
bre de  ministres,  —  pour  lesquels  leurs 
fonctions  étaient  plus  ou  moins  un  état  en 
vue  duquel  ils  avaient  été  élevés,  —  furent 
amenés  à  des  convictions  religieuses  per- 
sonnelles, mais  encore  l'usage  qui  permet- 
tait d'avoir  des  pasteurs  n'ayant  pas  fait 
l'expérience  de  ce  qu'ils  prêchaient  fut  uni- 
versellement abandonné.  Tout  le  monde 
en  vint  à  sentir,  sous  l'influence  du  réveil, 
que  des  prédicateurs  inconvertis,  n'ayant 
pas  une  piété  vivante  et  personnelle,  se- 
raient une  vraie  malédiction  pour  les  égli- 
ses. Aussi  les  familles  pieuses  renoncèrent- 
elles  à  destiner,  de  fort  bonne  beure^  leurs 
enfants  au  ministère;  on  comprit  qu'il  fallait 
attendre  qu'ils  prissent  eux-mêmes  une  cer- 
taine direction  à  la  suite  d'un  libre  choit... 
Mais  en  insistant  avant  tout  sur  les  qualifi- 
cations religieuses  pour  le  ministère,  on  se 
garda  bien  d'imiter  certains  enthousiastes 
qui  méprisaient  toute  préparation  scientifi- 
que et  tout  travail,  pour  n'écouter  que  les 
suggestions  de  leurs  fantaisies,  qu'ils  don- 
naient comme  autant  d'inspirations  divi- 
nes... » 

«  Ce  ne  fut  pas  seulement  à  l'occasion  des 
ministres  qu'on  revint  aux  notions  ancien- 
nes sur  la  nature  spirituelle  du  christianis- 
me et  de  l'Eglise,  mais  aussi  pour  ce  qui 
tenait  à  chacun  des  membres  qui  devaient 
en  faire  partie.  En  renonçant  à  admettre 
dans  leur  sein  les  diverses  générations  des 
habitants,  à  mesure  qu'elles  arrivaient  à  un 
certain  âge,  les  églises  firent  comprendre 
aux  individus  que  la  profession  du  chris- 
tianisme était  une  affaire  personnelle  et 
sérieuse,  n'allant  nullement  de  soi  et  tirant 
à  conséquence.  L'influence  du  réveil  fut  à 
cet  égard  incalculable  :  les  idées  lurent  en- 
tièrement changées,  et  chez  les  membres 
des  églises  et  chez  ceux  qui  se  tenaient  à 
l'écart.  La  religion  fut  de  nouveau  prise 
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au  sérieux  par  tout  le  monde.  On  admit 
sans  contestation  que  la  conversion  est  nn 
changement  qui  ordinairement  se  manifeste 
par  des  effets  appréciables,  de  sorte  que 
celui  qui  u^en  donne  aucune  marque  peut 
et  doit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  être  présumé 
inconverti.  La  conscience  publique  en  vint 
à  réclamer  elle-même  que  les  membres  des 
églises  donnassent  des  preuves  de  conver- 
sion. Il  s'établit  ainsi  une  discipline,  à  la 
fois  extérieure  et  intérieure,  qui  fit  un  bien 
immense  aux  églises,  en  obligeant  leurs 
membres  à  prendre  leur  profession  au  sé- 
rieux. Du  reste,  le  triomphe  du  principe 
une  fois  assuré,  on  renonça  tout  naturelle- 
lement  aux  exagérations  qui  avaient  con- 
tribué à  retarder  son  acceptation,  alors 
qu'il  était  en  discussion.  La  nécessité  de  la 
conversion  pour  être  reçu  dans  l'Eglise  une 
fois  admise  par  tous,  on  en  lai$$a  la  respon* 
sabilUé  pln$  ou  moins  au  récipiendaire!  £n 
tout  cas  on  n'exigea  nullement,  ni  qu'il  pût 
indiquer  le  jour,  l'heure,  les  détails  du 
changement  qui  s'était  accompli  en  lui,  ni 
qu'il  menât  une  vie  et  qu'il  profeeeâê  desprin- 
cipei  de  nature  à  obtenir  l'approbation  de 
chaque  membre  du  troupeau  ^  auquel  il  dé- 
sirait s'adjoindre.  On  réussit  à  avoir  des 
églises  distinctes  du  monde  qui  cependant 
n'étaient  pas  des  couvents.  Encore  ici  la 
victoire  des  vrais  principes,  acceptée  par 
tout  le  public,  religieux  ou  non,  mit  un 
terme  aux  exagérations,  aux  idées  étroites 
et  sectaires.  > 

Il  7  a  là  peu  de  mots  auxquels  je  ne 
souscrive  de  grand  cœur.  Mais  alors  com- 
ment s'expliquer  le  défaut  de  mesure  dont 
l'auteur  se  rend  coupable  quand  il  s'agit 
d'apprécier  certains  actes,  certaines  prati- 
ques, certains  systèmes?  Pourquoi  se  donne- 
t-il  à  l'occasion  l'air  d'être  plus  turbulent 
et  plus  brouillon  que  Roger  Williams,  plus 
mystique,  je  ne  dis  pas  plus  fanatique,  que 
Georges  Fox  ou  d'autres  quakers,  plus  res- 

<  C'est  nous  qui  soulignons. 


serré  dans  son  horizon  que  les  dissidents 
de  New-Haven,  et  plus  individualiste  que 
les  disciples  excessifs  de  tel  chef  de  secte 
que  je  pourrais  nommer  ^?  D'où  vient  cela? 
N'est  ce  point  peut-être  de  ce  que  notre 
honorable  professeur  est  un  de  ces  hom- 
mes qui,  sachant  très  bien  ce  qu'ils  sont, 
ce  qu'ils  croient,  ce  qu'ils  veulent,  et  le  di- 
sant quand  il  le  faut,  se  laissent  trop  sou- 
vent emporter  au  courant  de  la  discussion. 
Ils  comptent  sur  le  bon  sens  de  leurs  lec- 
teurs pour  rétablir  l'équilibre  des  forces; 
mais  les  plus  habiles  même  peuvent  se  lais- 
ser prendre  dans  l'engrenage.  En  tout  cas, 
il  est  bon  d'être  averti. 

Ainsi  donc  l'idéal  d'une  église  est  bien, 
pour  notre  auteur,  celui  qu'il  vient  de  tra- 
cer, n  faut  seulement  ajouter  une  condi- 
tion, c'est  qu'on  n'y  baptise  pas  les  enfants. 
Sur  ce  point,  le  dogme  paraît  irrévocable- 
ment arrêté.  Je  me  garderai  bien  de  re- 
commencer ici  upe  discussion  que  les  lec- 
teurs de  ce  journal  ont  sans  doute  oubliée, 
mais  à  laquelle  il  m'est  pourtant  permis 
de  renvoyer  '.  Je  pourrais  sans  doute  ré- 
clamer contre  le  ton  passablement  dédai- 
gneux dont  M.  Astié  traite  ces  pauvres  pé- 
dobaptistes  et  contre  la  façon  quelque  peu 
sommaire  dont  il  dispose  de  certains  tex- 
tes; mais  je  me  borne  à  exprimer  de  nou- 
veau mon  regret  de  ce  que,  à  une  époque  où 
des  chrétiens  de  l'une  et  de  l'autre  convic- 
tion sont  parvenus  à  vivre  en  parfaite  har- 
monie sous  un  même  drapeau  ecclésiasti- 
que, un  auteur  généralement  écouté  sou- 
tienne avec  tant  d'insistance  un  point  de 
doctrine  sur  la  vérité  duquel  il  lui  est  per- 
mis assurément  de  n'entretenir  aucun  doute, 
mais  dont  il  pouvait,  me  semble-t-il,  ne  pas 
faire  un  articulu$  slanlis  aut  cadentis  eccte- 


*  M.  Astié  pourtant  ne  conteste  nulle  part  la  lé- 
gitimité du  pastoral,  lequel  ne  s'accorde  guère 
avec  la  souveraineté  du  peuple  de  TEglise,  telle 
qu'il  paraît  l'entendre. 

*  Chrétien  évangélique,  première  année. 
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M.  n  De  ]e  dit  pas  en  ces  termes,  mais 
tdie  est  bien  sa  pensée. 

Quant  an  fond  de  ia  question,  je  yeux 
n'èa  tenir  à  ce  seul  trait,  savoir  à  la  con- 
damoatioD  prononcée  contre  le  baptême 
des  enfants  au  nom  du  spiritualisme  chré- 
tieiLOr,  je  n'hésite  pas  à  dire  qne,8i  la  Bi- 
ble défend  de  baptiser  les  enfants ,  ce  bap- 
tême est  ^uo  /octo  convaincn  de  formalis* 
me;  mais  qae  si  elle  en  autorise  ou  seule- 
ne&t  permet  la  pratique,  celle-ci  ne  saurait 
être  qoe  spiritualiste.  Le  baptême  des  seuls 
adiHes  ne  peut  à  son  tour  appartenir  au 
spiritnalisme  chrétien  que  dans  la  mesure 
où  il  est  biblique.  Et  si  Ton  accorde,  comme 
illefaot  bien,  qu'il  n'existe  dans  les  Ecri- 
tures ancune  loi  formelle  qui  tranche  le 
point  en  litige,  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  le 
droit  d'invoquer  d'une  manière  générale 
contre  le  baptême  des  enfants  le  vrai  spi- 
ntaalisme;  j'entends  celui  qui  a  la  Parole 
deDien,  la  Parole  écrite  pour  base  et  pour 
oooronnement  ;  car  il  y  a,  nous  l'avons  vu, 
certaines  conceptions  soi-disant  spiritua- 
lités et  peu  bibliques  dont  on  peut  faire 
nrtirdes  maximes  de  nature  fort  diverses. 

Ainsi  donc  ^  répudiant  d'ailleurs  avec  M. 
AsUé  et  avec  l'Eglise  réformée  prise  en 
mise  tonte  idée  de  régénération  baptis- 
nate,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  : 
«àqnoi  bon  baptiser  les  enfants?  »  parce 
que  j'esthne  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien 
demander  :  «  à  quoi  bon  baptiser  les  adul- 
tes? >  et  plus  généralement  encore:  «  à 
qaoi  bon  baptiser?  »  En  vérité,  le  baptême 
est  nn  rite  que  nul  chrétien  spirituel  n'eût 
VrobaUement  inventé,  mais  que  Dieu,  plus 
Eiprit  que  nul  chrétien,  a  jugé  convenable. 
Cela  suffit  pour  m'y  faire  attacher  une  haute 
importance.  Le  Seigneur,  d'autre  part,  et  à 
prendre  l'ensemble  de  ses  voies ,  a  jugé 
tonvenable  également  de  laisser  plus  ou 
ftoins  indéterminées  les  circonstances  de 
^ps,  de  lieu,  de  manière >  de  pi^ofession, 
li'ofBciant  et  de  formule.  Sur  ce  dernier 
point,  entre  autres,  mon  asserti<m  ne  pa- 
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raîtra  pas  excessive  à  ceux  qui  auront  re- 
marqué les  récits  de  baptêmes  contenus  au 
livre  des  Actes  des  Apôtres.  Conduits  par  le 
Saint-Esprit,  les  premiers  disciples  n'ont 
pas  vu  dans  les  paroles  de  l'institution  une 
formule  sacramentelle,  comme  on  dit,  pas 
plus  que  dans  l'Oraison  dominicale  un  for- 
mulaire de  prière.  Or,  cette  absence  com- 
plète de  liturgie  est,  en  grande  partie,  ce 
qui  fait  de  la  cérémonie  évangélique  un 
acte  plus  libre  et  plus  spirituel  que  les  cé- 
rémonies de  la  loi  ;  d'où  je  conclus  qu'il  j 
a  plus  de  spiritualisme  chrétien  chez  ceux 
qui  se  montrent  larges  à  tous  ces  égards, 
que  chez  les  baptistes  et  les  pédobaptistes 
qu'on  voit  s'excommunier  pour  des  diver- 
sités de  vues  sur  les  circonstances  du  bap- 
tême, plus  que  sur  le  baptême  lui-même. 

Dans  le  camp  baptiste  on  se  rit  beaucoup 
des  docteurs  pour  qui  le  baptême  est  un 
sceau  mis  sur  la  promesse  de  Dieu,  plutôt 
que  sur  la  foi  et  sur  les  engagements  de  la 
personne  qu'on  baptise,  et  M.  Astié  ne 
manque  pas  de  le  faire  à  son  tour,  bien 
qu'avec  modération.  Or,  si  je  dois  le  dire, 
ni  l'une  ni  l'autre  opinion  ne  me  paraissent 
pouvoir  se  fonder  sur  des  textes  incontes- 
tables, et,  à  prendre  la  chose  dans  son  es- 
sence, le  sceau  de  Dieu,  le  vrai  sceau  de 
Dieu  ',  ne  saurait  être  que  symbolisé  par  le 
baptême  d'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me 
semble  impossible  de  disconvenir  qu'il  n'y 
ait  dans  la  première  de  ces  opinions  une 
couleur  de  spiritualité  plus  prononcée  ique 
dans  la  seconde. 

Ceux  qui  veulent  que  le  baptême  soit  un 
scâau  mis  sur  la  foi  de  celui  qui  est  baptisé, 
n'ont  pu  prendre  cette  idée  que  dans  une 
parole  de  St.  Paul  relative  à  la  circonci- 
sion *.  Comment  donc  trouvent-ils  étrange 
que  les  pédobaptistes  voient  le  germe  du 
baptême  dans  cette  antique  cérémonie,  ins- 
titution qui  ne  date  pas  de  la  loi  de  Moïse, 


*  Jean  VI,  27  ;  %  Cor.  I,  22  ;  Eph.  I,  13  ;  IV,  80. 
«  Rom.  IV,  li. 
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mais  qui  remonte  an  père  des  croyants  ?  On 
lève  les  épanles  da  rapprochement  que  les 
pédobaptistes  s^opiniàtrent  à  faire  entre  les 
deux  rites  !  Pourtant,  on  n*a  pas  encore  dé- 
montré que  la  circoncision,  «  sceau  de  la 
justice  de  la  foi,  »  ait  été  une  cérémonie 
dépourvue  de  toute  spiritualité,  bien  qu'elle 
fût  sans  doute  de  pure  forme  pour  Tlsraé- 
lite  charnel,  comme  le  baptême  Test  pour 
les  chrétiens  de  nom.  Il  est  vrai  qu'Abra- 
ham fut  circoncis  après  avoir  cru  à  la  pro- 
messe, ce  qui  fait  en  faveur  du  baptisme  ; 
mais  Isaac,  et  même  Ismafil,  un  an  aupara- 
vant, et  tous  les  gens  de  la  maison  du  pa- 
triarche furent  circoncis  avec  lui  '.  Ils  le 
furent  en  vue  de  la  promesse,  mais  avant 
d'y  avoir  cru  (Isaac^  à  tout  le  moins),  et 
c'est  ainsi  que  nous  retrouvons  le  pédo- 
baptisme,  acte  très  spirituel  quand  l'enfant 
appartient  à  des  parents  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  voir,  pour  croire,  espérer  et  aimer 
dans  le  Seigneur;  acte  spirituel  encore 
quand  l'église  qui  l'administre  y  voit  une 
haute  prédication  de  la  grâce  souveraine- 
ment libre  de  Dieu,  sans  trop  éplucher  la 
foi  de  ceux  qui  y  participent 

Gontesterai-je  au  baptême  des  adultes 
d'avoir  quelque  chose  de  particulièrement 
impressif?  Non,  sans  doute,  et  ceci  est  d'une 
grande  valeur  pour  quiconque  voit  dans  le 
baptême  un  des  moyens  de  la  grâce  de 
Dieu,  ce  que  la  généralité  des  baptistes 
n'admet  pas.  Toutefois,  je  ne  saurais  dire 
avec  quelques-uns  d'entre  eux  qu'ainsi  se 
forment  dans  le  cœur  des  néophytes  des 
impressions  ineffaçables.  £xiste-t-ilde  telles 
impressions,  à  moins  qu'on  n'entende  par 
là  cdles  que  certaines  occasions  réveUlent 
aisément  ?  Oui,  celui  qu'on  aura  immergé  à 
l'âge  adulte  se  souviendra  de  son  baptême 
quand  il  assistera,  peu  après,  à  celui  de 
quelque  ami;  mais  vingt  ans  plus  tard  en 
sera-t-il  de  même?  Dans  l'état  de  nos 
mœurs  religieuses,  je  ne  sache  rien  de  plus 

«  Gen.  IVII,  36,  S7. 


tonchantqu'une  réception  de  cathécumènea. 
Il  y  a  toujours  là  beaucoup  de  sérieux  et 
quelques  larmes.  Eh  bien  I  je  demande  si, 
parmi  les  personnes  qui  y  assistent,  animées, 
je  le  suppose^  d'un  véritable  intérêt,  d'un  in- 
térêt tout  chrétien  pour  les  jeunes  récipieB- 
daires,  il  en  est  beaucoup  qui  fassent  un 
retour  profond  sur  la  cérémonie  sembable 
dont  ils  furent  les  objets,  et  qui  fut,  je  le 
suppose  encore,  très  sérieuse  pour  eux,  fort 
solennelle  et  vraiment  bénie?  Je  coniprends 
donc  que  trop  de  gens,  hélas  1  même  parmi 
les  meilleurs,  puissent  assister  an  baptême 
d'un  petit  enfant  sans  penser  qu'un  joar  ils 
furent  eux  aussi  présentés  an  Seigneur, 
baptisés  en  son  nom,  objets  alors  de  bean- 
coup  de  prières,  comme  ils  l'étaient  de 
beaucoup  de  tendresse;  je  comprends  qnlls 
puissent  se  demander  :  Que  sera  ce  petit 
enfant  '  ?  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  sont 
devenus  eux-mêmes,  eux  qui  furent  dès  lors 
comblés  mille  et  mille  fois  des  grâces  dn 
Dieu  très  saint  et  très  bon  auquel  ils  forent 
consacrés.  Oh  !  je  comprends  cela,  je  ne  le 
comprends  que  trop;  mais  je  dis  que,  pour 
un  chrétien  spirituel,  la  vue  d'un  petit  en- 
fant qu'on  baptise  est  de  nature  à  réveiller 
en  lui  des  sentiments  d'un  spiritnaliame 
d'autant  plus  élevé,  qu'il  est  besoin  de  pins 
d'effort  pour  se  voir  soi-même  dans  ce  petit 
enfant  sur  les  bras  d'une  matrone. 

Il  faut  pourtant  que  j'en  avertisse,  je 
viens  d'aborder  un  ordre  d'idées  anxqnd- 
les  M.  Astié  ne  me  semble  pas  avoir  toaché. 
On  pourrait  désirer  plus  de  spiritualisme 
dans  sa  dissertation  sur  le  baptême  spiri- 
tualiste,  tel  que  l'entendent  les  chrétiens 
qui  se  refusent  à  baptiser  les  enfants.  C'est 
du  reste  un  défiiut  commun  à  la  plupart  des 
théologiens  qui,  de  nos  jours,  traitent  de 
cette  question.  A  l'exception  de  M.  le  pro- 
fesseur R.  Clément,  le  moins  endommagé 
par  cet  écueil,  ils  sont  généralement  roides, 
secs,  difficultueux  et  sans  onction.  Le  mal 
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pncède,  si  je  oe  me  trompe,  de  ce  qnHls 
font  essentiellement  de  cette  question  de 
foi  one  qaestion  de  discipline.  «  Le  pédo- 
liaptisnie  tend  à  dénaturer  TEglise;  le 
iuptisme  senl  en  garantit  la  pureté  »  ;  telle 
est  la  thèse  qu'on  soutient,  et  que  je  vou- 
lais pouvoir  discuter  à  mon  aise. 

Je  dirais  pour  commencer,  que  cette  opi- 
Dion  n'est  pas  dénuée  de  tout  fondement. 
K  Ton  ne  baptisait  que  des  convertis,  des 
régénérés,  des  personnes  qui  auraient  préa- 
lablement reçu  le  baptême  du  Saint-Esprit, 
et  B  Ton  n'appartenait  d'aucune  façon  à 
l'Elue  que  par  le  baptême ,  il  est  sûr ,  du 
moins  à  première  vue,  que  nous  aurions  en 
peonanence  ici*bas  la  communion  des  saints 
réalisée.  Réalisée!  Oui;  à  moins  qu'on  ne 
Toie  068  églises  [>ures,  bientôt  plus  ou 
BKÂns  semblables  à  cette  petite  coterie  qui, 
d'épuration  en  épuration ,  s'était  réduite  à 
deox  personnes,  lesquelles  finirent  même 
pir  g'exconamunier  l'une  l'autre  \  Eu  per- 
nanence,  des  églises  parfaitement  pures! 
Il  est  de  magnifiques  polis  qu'il  ne  faut  pas 
Rgarder  au  microscope,  et  si  l'on  se  con- 
tente d'une  pureté  approximative,  il  n'y  a 
plus  qu'une  différence  de  degré,  non  de  na- 
tsre.  A  l'imitation  de  Rome,  on  n'a  voulu 
faire  qu'un  de  l'Eglise  visible  et  de  l'Eglise 
ioTisible,  et ,  ce  qui  était  inévitable,  on  a 
fait  fimsse  route,  bien  que  dans  un  autre 
sens.  Je  n'entends  certes  pas  justifier  les 
énormités  du  pédobaptisme;  mais  le  bap- 
tisme  a  les  siennes.  J'ignore  ce  que  serait 
devenue  l'Eglise,  si  l'on  en  avait  fait,  dès 
l'origine,  une  société  soigneusement  choisie, 
nbdivisée  à  Tinfini  en  petits  groupes  étroi- 
tenent  rassemblés,  au  lieu  d'en  recruter  les 
Mibres  par  coups  de  filet  de  trois  mille 
et  de  dnq  mille  volontairei;  mais  ce  que  je 
crois  savoir,  c'est  qu'il  y  a  un  milieu  entre 
ks églises  triées  et  les  églises  de  masses; 
ce  qne  je  sais  de  plus,  par  le  livre  même 
de  IL  Astié,  c'est  que  les  églises  puritaines, 
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ces  abtiques  églises  auxquelles  les  Etats- 
Unis  doivent  leur  prospérité  religieuse  et 
matérielle,  étaient  et  sont  encore,  en  grande 
majorité,  composées  de  chauds  défenseurs 
du  baptême  des  petits  enfants.  Le  nombre 
des  chrétiens  de  l'autre  persuasion,  d'abord 
et  trop  longtemps  persécutés,  s'accrott  jour- 
nellement, il  est  vrai,  mais  non  pas  avec 
plus  de  rapidité  que  celui  des  pédobaptis- 
tes,  et  je  ne  sache  pas  que  leurs  congréga- 
tions surpassent  toutes  les  autres  en  foi  et 
en  vraie  piété.  On  assure,  au  contraire,  que 
l'Etat  de  New-Jersey,  qui  en  compte  pro- 
portionnellement le  plus  grand  nombre, 
est  loin  de  tenir  le  premier  rang  dans  l'U- 
nion. Non,  les  grandes  misères  que  l'honora- 
ble professeur  signale  au  sein  des  églises  pu- 
ritaines des  premiers  temps,  n'eurent  pas 
leur  source  dans  le  pédobaptisme,  mais  dans 
le  fait  sur  lequel  j'aurai  à  revenir,  fait  qui, 
aux  Etats-Unis,  domina,  pendant  près  de 
deux  siècles,  la  situation  tout  entière, 
comme  il  ne  la  domine  encore  que  trop  en 
Europe. 

Mais  plaçons-nous,  si  vous  le  voulez  bien, 
dans  un  pays  où,  sous  le  régime  d'ailleurs 
d'une  église  nationale,  il  existe  des  églises 
libres,  libres  politiquement,  en  ce  qu'elles 
ne  demandent  rien  à  l'Etat,  si  ce  n'est  le 
droit,  droit  commun,  de  vivre  en  paix;  li- 
bres civilement,  en  ce  que,  dans  ce  pays, 
on  peut  nattre  et  se  marier  sans  l'interven- 
tion d'un  fonctionnaire  ecclésiastique,  le 
pasteur  n'agissant  qu'en  sa  qualité  d'offi- 
cier public.  Eh  bien!  il  y  a  là  des  baptis- 
tes,  et  ces  baptistes,  peut-être  inconsé- 
quents mais  fort  louables ,  remplacent  la 
cérémonie  du  baptême  traditionnel  par  une 
présentation  et  une  consécration  solennel- 
les au  Seigneur  dans  l'assemblée  de  leurs 
frères,  baptistes  et  pédobaptistes.  Ils  re- 
prochent à  ceux-ci  d'avoir  dû  inventer  une 
cérémonie  pour  compléter  le  baptême  ad- 
ministré trop  tôt  \  et  voilà  qu'on  pourrait 

^  L'admission  à  la  Sainte-Cène  avec  conûrma- 
tion  du  baptême. 
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leur  reprocher  à  leur  tour  d'en  avoir  inven- 
té  une  nouvelle,  pour  marquer  d'autant 
mieux,  semble-t-il,  que  leur  baptême  s'ad- 
ministre trop  tard.  Je  ne  veux  pas  entrer 
en  dispute  avec  eux  sur  ce  point.  Je  m'in- 
cline plutôt  devant  la  piété  de  leur  cœur 
chré);ien  ;  mais  qu'ils  me  permettent  de  le 
leur  demander ,  en  m'adressant  à  ce  même 
sentiment  de  paternité  chrétienne  ;  ne  pour- 
rait-il pas  venir  un  moment  où  ils  désire- 
ront avec  ardeur  que  leurs  jeunes  gens 
soient  baptisés?  Non  pas,  s'ils  se  de- 
mandent :  «  à  quoi  bon  ?  »  mais  oui  bien, 
s'ils  disent  simplement  :  «  Le  Seigneur,  en 
ordonnant  de  baptiser  ses  disciples,  ordonne 
par  là  même  à  ses  disciples  d'être  baptisés. 
Or,  mon  fils,  sans  doute,  n'a  pas  toute  la  foi, 
toute  la  piété  que  je  pourrais  désirer  (  les 
pères  exigent  souvent  de  leurs  enfants  plus 
que  d'eux-mêmes);  mais,  enfin,  il  n'est  pas 
incrédule,  il  lit  la  Bible  comme  étant  la 
Parole  de  Dieu,  je  sais  qu'il  prie,  et  qu'il 
lutte,  sa  conduite  d'ailleurs  est  irréprocha- 
ble :  peut-être  est-il  plus  converti  que  je 
ne  le  crois  et  surtout  qu'il  ne  le  croit  lui- 
même;  évidemment  c'est  son  devoir  de 
prendre  publiquement  sa  place  parmi  les 
disciples  du  Sauveur.  Qui  sait  d'ailleurs  si 
celui-ci  n'attend  pas  de  mon  fils  et  de  moi 
cet  acte  de  fidélité  pour  achever  en  lui 
l'œuvre  de  sa  grâce  ?  >  Par  ces  raisons,  qui 
n'ont  rien  de  charnel,  rien  qui  ne  se  puisse 
avouer  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
vous  exercerez  sur  votre  fils  une  pression, 
d'abord  légère,  puis  plus  intense;  heureux 
encore  si  cette  pression  ne  vient  pas  d'ail- 
leurs, je  veux  dire  d'une  coutume  générale 
qui  pourra  s'établir  tôt  ou  tard  ! 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  Men- 
nonites,  ces  baptistes  de  la  Hollande  qui  ont 
leurs  ramifications  en  divers  pays  et  dont 
les  églises  paraissent  remonter  plus  haut 
que  la  Réformation.  Très  anti-pédobaptis- 
tes,  ils  baptisent  généralement  leurs  en- 
fants à  l'âge  de  seize  ans,  après  le  catéchu- 
ménat  d'usage,  ou  tout  au  moins  à  l'occa- 


sion de  leurs  épousailles ,  ensorte  que  nul 
ne  vit  parmi  eux  qui  n'ait  été  baptisé  '.  Ce 
fait  est  remarquable,  et  je  me  doute  fort 
que  la  permanence,  par  exemple,  des  ana- 
baptistes du  canton  de  Berne  à  travers  les 
siècles,  s'explique  beaucoup  moins  par  la 
conversion  au  baptisme  de  gens  étrangers 
à  leur  communion,  que  par  des  coutumes 
analogues.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  reve- 
nir à  nos  illustres  pèlerins,  je  me  demande 
ce  qui  serait  arrivé  s'ils  avaient  emporté 
d'Europe  le  baptisme,  avec  leurs  autres 
idées  sur  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
maintien  de  la  religion  et  des  mœurs?  La 
réponse  me  parait  facile.  Ce  n'est  pas  à  la 
longue  comme  les  Mennonites,  simplenuot 
tolérés,  qu'ils  auraient  glissé  dans  le  sys- 
tème large  d'administration  du  baptême; 
ils  s'y  seraient  jetés  avec  la  rapidité  même 
qu'ils  mirent  dans  leurs  évolutions  quant 
à  la  Cène  du  Seigneur.  Pour  exercer  les 
droits  de  citoyen,  il  aurait  fallu  être  bap- 
tisé, baptisé  à  vingt  ans  au  plus  tard,  si 
vingt  ans  étaient  l'âge  de  la  majorité  poli- 
tique. C'eût  été  le  résultat  nécessaire  de 
la  loi  du  test^  dont  nous  aurons  à  parler 
tout  à  l'heure. 

Les  vues  de  M.  Astié  sur  la  Cène  et  sur 
ceux  qu'il  est  permis  d'y  admettre  donne- 
raient lieu  aux  mêmes  observations  que 
ses  principes  sur  le  baptême.  Mais  il  faat 
me  résumer,  et  je  puis  le  faire  en  peu  de 
mots.  De  même  que  le  baptême  est  le  signe 
d'introduction,  non  dans  une  église  parti- 
culière, mais  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
au  sens  le  plus  large,  la  cène  n'est  pas  non 
plus  un  acte  par  lequel  nous  professions 
appartenir  à  une  certaine  église,  mais  c'est 
une  déclaration  sans  cesse  renouvelée  de 
notre  foi  en  Jésus-Christ.  De  là  résulte  que 
la  cène,  comme  le  baptême,  est  un  acte  re- 
ligieux du  culte  chrétien,  et  non  pas  un 
acte  ecclésiastique,  tel  que  la  nomination 


*  Beligious  World  displayed,  by  Rev.  Robert 
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dHiD  pasteur  on  la  présence  dans  an  synode. 
-Acte  de  culte,  la  cène  n'est  dignement 
eél&rée  qoe  par  ceux  qui  y  participent 
ftT6efoi;  mais  on  en  peut  dire  autant  du 
eiuDt  des  cantiques,  de  la  prière  et  de  Tau- 
âitioD  des  Sainte»-£critures,  qui,  pour  les 
ffoj^aots  seuls,  sont  des  actes  d'adoration. 
Tont  eo  admettant  donc  que,  dans  la  célé- 
bration de  la  cène  en  particulier,  il  faut  se 
prémunir  contre  ce  qui  en  serait  réellement 
one  profanation,  tout  en  reconnaissant  que 
Hunon  des  fidèles  entre  eux  et  surtout  avec 
leSeigneur  s'y  manifeste  d'une  manière  spé- 
dâle,on  ne  doit  pas  moins  l'offrir,  sous 
lear  responsabilité  personnelle,  à  tous  ceux 
qui  font  profession  de  la  foi.— D'ailleurs,  la 
cène  prise  spirituellement  est  celle  où  l'on 
s'attache  à  discerner  le  corps  du  Seigneur 
aa  traTers  des  symboles,  et  non  pas  les  dis- 
positions, tout  aussi  cachées  à  nos  yeux, 
des  personnes  qui  entourent  avec  nous  la 
ttiite  tablée— Enfin,  bien  que  la  participa- 
^0  à  la  cène  ne  soit  pas  la  marque  fron- 
tale da  disciple  ',  c'est  néanmoins  un  de- 
wir  ponr  tout  disciple,  non-seulement  de 
Mmanier,  mais  encore  de  le  faire  aussi 
souvent  que  possible,  car  nous  avons  ici  un 
coiumandement  positif  du  Seigneur'. 

h  ne  donne  pas  ces  cinq  propositions 
eomme  des  axiomes,  mais,  qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire,  je  les  donne  comme  le 
^t  de  longues  réflexions.  Je  connais  par 
expérience  les  maux  du  relâchement  des 
églises  grossièrement  multitndinistes  ;  je 
connais  aussi,  par  une  observation  atten- 
tive, ceux  des  églises  sévèrement  disci- 
plinées. Or,  s'il  faut  le  redire,  il  existe  une 
îoie  moyenne  fondée  sur  les  principes  que 
je  Tiens  de  formuler.  L'auteur  de  l'histoire 


'  Oà  ne  va-t-on  pas,  qoand  on  poursuit  un  cer- 
^  spiritualisme  ?  t  Diseeruer  le  corps  du  Sei- 
IMur,  lelon  i  Cor.  \1 ,  30 ,  »  lisais-je  récem- 
Xnt  quelque  part ,  *  c'est  discerner  rassemblée 
>^  laquelle  on  rompt  le  pain.  > 

'  iea»  XIH,  85. 

'  Lue  Xlil,  19. 
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des  Etats-Unis  la  connaît,  et,  au  fond,  il 
l'approuve,  ainsi  que  l'atteste  ma  citation 
de  tout  à  l'heure;  il  ne  serait  pas  difficile 
de  trouver  ailleurs  dans  ses  deux  volumes 
bien  des  mots  qui  ne  s'accordent  point  mal 
avec  les  doctrines  que  je  soutiens.  Gela 
n'empêche  pas  que  ]a  lecture  générale  de 
l'ouvrage  ne  laisse  une  impression  quelque 
peu  différente.  Selon  M.  Astié,  ce  qui,  au 
XVII«  siècle,  menaça  de  leur  ruine  les  égli- 
ses puritaines,  c'est  qu'on  en  vint,  sous 
l'influence  de  Stoddart  et  par  manque  de 
spiritualité,  à  recevoir  au  nombre  des  com- 
muniants des  hommes  qui  eux-mêmes  ne 
s'estimaient  pas  convertis,  bien  qu'ils  fissent 
profession  de  croire  en  Jésus-Christ;  le 
retour  à  un  état  meilleur  se  fit  sous  Ed- 
wards, alors  que,  le  spiritualisme  repre* 
nant  le  dessus,  on  remit  en  vigueur  l'an- 
cienne discipline;  puis  rechute  par  un  nou- 
vd  abandon  de  ces  principes,  surtout  dans 
le  Massachussets,  et  prospérité  actuelle  des 
églises  évangéliques  des  Etats-Unis,  pro- 
venant de  ce  que  les  conditions  d'admis- 
sion à  la  cène  y  sont  généralement  très 
serrées.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe ,  les  ap« 
prédations  de  l'auteur. 

Laissant  provisoirement  de  côté  ce  qui  a 
trait  aux  temps  actuels,  je  dirai  que,  sans 
me  porter  garant  de  tontes  les  idées  de 
Stoddart,  je  me  permets  de  penser  que,  par 
ses  vues  plus  larges  sur  la  cène,  il  ne  se 
montra  pas  inférieur  en  vraie  spiritualité 
à  son  arrière-successeur  Edwards,  dont 
j'aime  infiniment  la  théologie  et  que  je  n'ac- 
cuserai certes  pas  d'avoir  manqué  lui-même 
de  discernement  spirituel.  Mais  si  j'ai  vu 
des  docteurs  d'une  haute  spiritualité  mar- 
cher de  nos  jours  sur  les  traces  d'Edwards, 
combien  de  non  moins  spiritualistes  qui  s'en 
sont  volontairement  tenus  écartés;  je  pour- 
rais citer  entr'autres  un  illustre  penseur  que 
M.  Astié  serait  Je  dernier  à  récuser.  Puis, 
ce  qui  me  frappe,  c'est  l'étrange  facilité 
avec  laquelle  ces  idées  strictes  sur  la  dis- 
cipline de  la  cène  sont  saisies,  préconisées, 
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ardemment  soatenues  par  des  personnes 
qui  ne  sont  rien  moins  qae  spiritaalistes, 
mais  qai  y  trouvent  la  satisfaction  de  sen- 
timents naturels  rangés  par  la  parole  de 
Dieu  au  nombre  des  œuvres  de  la  chair  ^ 
Quant  à  la  question  au  fond,  ce  qui  ressort 
du  livre  de  M.  Âstié  ayec  une  éclatante  lu- 
mière ,  c'est  que,  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, tout  le  mal  provint  de  la  confusion 
qui  se  fit  dès  Torigine  entre  Tordre  civil 
et  Tordre  religieux.  On  ne  pouvait  exercer 
ses  droits  de  citoyen  si  Ton  n'était  pas  com- 
muniant, et  Ton  ne  pouvait  communier  à 
moins  d'être  conveAi.  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait le  test  ou  la  pierre  de  touche.  Comme  le 
dit  très  bien  M.  Astié,  le  test  tenait  lieu  de 
cens  électoral  et  de  conditions  d'éligibi- 
lité. Il  eut  pour  résultat  de  joindre  à  la 
démocratie  de  l'église,  une  véritable  aristo- 
cratie dans  l'Etat:  le  gouvernement  des 
meilleurs,  les  deux  formes  se  tempérant 
Tune  l'autre.  Mais  bientôt,  et  comme  sous 
la  menace  d'une  révolution  politique,  il  fal- 
lut élargir  le  cens^  c'est-à-dire  relâcher  le 
test.  Reste  à  savoir  si  les  choses  se  seraient 
passées  de  la  même  sorte  avec  TËglise  libre 
dans  T£tat  libre.  Non  évidemment;  une  dis- 
cipline étroite  aurait  été  moins  nécessaire, 
et,  à  supposer  que  TËglise  eût  jugé  cette 
discipline  convenable,  TËtat  n'aurait  pas 
été  menacé  des  mêmes  dangers.  Je  puis  donc 
répéter  que  la  question  qui  donne  ici  à 
toutes  les  autres  leur  accent,  est  celle  de 
l'union  de  TËtat  et  de  TËglise.  Bien  qu'elle 
commence  à  être  singulièrement  rebattue, 
je  ne  saurais  me  dispenser  d'en  dire  quel- 
ques mots  à  l'occasion  d'une  histoire  où  elle 
joue  un  si  grand  rôle,  et  il  me  semble  assez 
naturel  aussi  de  lui  fiEiire  un  chapitre  à 
part. 


L.  BDRNIBR. 


(La  fin  prochainement.) 


«  Galates  Y,  19-21 . 


REVUE  CRITIQUE; 

Essai  sur  le  Livre  de  Job  et  sur  les 

PROPHÉTIES  relatives  AUX  DERNIERS 

TEMPS,  par  M.  Tabbé  Moglia,  docleur 
en  théologie  de  la  faculté  do  collège 
romain,  chapelain  de  Thôpital  catho- 
lique de  Genève.  Paris  1865,  2  yoI. 

Uanteur  de  ce  livre  se  prononce  afec 
une  très  grande  force  de  cooYiction  con- 
tre TinterprétatioD  des  prophéties  bibli- 
ques qui  est  de  tradition  dans  TËglise  de 
Rome,  et  tente  une  voie  toute  nouvelle, 
que  nous  croyons  la  seule  vraie.  Son  écrit 
est  donc  au  sein  du  catholicisme  une  pro- 
teslation  contre  de  très  anciennes  erreurs, 
et  un  courageux  essai  de  réforme  dans 
le  périlleux  domaine  de  Texégèse.  A  ce 
titre-là  Técrit  de  H.  Tabbé  Moglia  est 
bien  fait  pour  éveiller  notre  curiosité,  et 
exciter  tout  notre  intérêt. 

Mais,  avant  tout,  reconnaissons  que  M. 
Moglia  est  un  catholique  romain  très  zélé 
et  très  docile.  Gomme  il  s^attend  <  que 
son  exégèse  excitera  les  récriminations 
des  hommes  superficiels  qui  confondent 
le  traditionalisme  de  TEcole  avec  la  véné- 
rable tradition  de  TËglise  »,  il  déclare  à 
Tavance  avec  St.  François  de  Sales  <  qu'il 
soumet  toujours  de  tout  son  cœur  ses  é- 
crits,  ses  paroles  et  ses  actions  à  la  cor- 
rection de  la  très  sainte  Eglise  apostoli- 
que et  romaine  ' .  »  Luther  est  pour  lui  Té- 
toile  qui  est  tombée  du  ciel,  et  qui  a  ou- 
vert le  puits  de  Tablme  *  d'où  sont  sor- 
ties, au  milieu  d'une  épaisse  fumée,  d'in- 
nombrables armées  de  sauterelles.  (Poar 
le  dire  en  passant,  les  sauterelles  sont 
dans  le  langage  symbolique  de  TEcrilure 
Téquivalent  d'un  peuple  de  cavaliers 
conquérant  et  dévastateur,  et  nous  ne 
voyons  pas  dans  Thisloire  que  la  cavalerie 
hollandaise,  anglaise  ou  prussienne  ait 
jamais  fait  de  grands  ravages  en  pays  ca- 

<  Tom.  I,  pag.  125-197. 
*  Ibid.  pag,  U6. 
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tboliqaes.)  Il  inscrit  à  notre  compte  ton- 
tes les  réfointions  des  temps  modernes. 
D  foit  arrifer  nn  jonr  où  «  la  libre  inter* 
préution  aboutira  chez  nons  à  Tanéan* 
tissement  de  toute  vérité  chrétienne  '  *, 
et  il  oe  se  donte  même  pas  qne  nous  ai- 
mons mieux  être  désunis  extérieuremen  t 
daos  la  liberté  et  la  vérité  qu'intimement 
QDis  dans  Tesclavage,  Terreur  et  le  culte 
idolâtre  des  créatures.  Enfin,  quand  il 
leatdire  du  bien  donnons,  il  convient 
qu'il  y  a  <  des  protestants  qui  ne  le  sont 
que  de  naissance,  humains,  bienfaisanlSi 
parfaitement  honorables  et,  à  coup  sûr, 
fort  innocents  des  faits  et  gestes  de  leurs 
sectes'*  ;  mais  on  ne  sait  trop  s'il  re- 
connaît en  nous  une  certaine  piété,  un 
pen  de  vraie  foi,  quelque  vie  spirituelle. 
Il  est  donc  impossible  d'être  meilleur  ca- 
tholique que  M.  Tabbé  Moglia,  et  les  élo- 
ps  qu'on  hérétique  comme  moi  s'apprête 
i  loi  donner,  ne  peuvent  le  compromet- 
ire  aoprès  de  ses  supérieurs  et  de  son 
Bflise. 

Ge  qni  d'emblée  nous  plaît  et  nous  at- 
tire chez  M.  l'abbé  Moglia,  c'est  sa  pas- 
iion  pour  la  Bible.  Ecoutez-le  lui-même. 

«  Les  divines  Ecritures  ont  pour  nons 
4es  charmes  indicibles.  Souvent  nous  ne 
ttiOBs  qu'admirer  le  plus,  ou  la  grandeur 
to  événements»  ou  la  sublimité  du  lan- 
IM^,  on  la  magnificence  des  tableaux,  ou, 
afin,  tant  de  scènes  touchantes  dans  les- 
quelles se  manifeste  d'une  manière  si  admi- 
rable la  tendresse  de  Diea  pour  son  peuple. 
Qqc  de  fois  la  lecture  d'un  psaume ,  d'un 
cantiqne,  d'une  allégorie,  nous  émouvant 
jusqu'aux  larmes,  nous  a  fait  sentir  tout  ce 
^ii'il  y  a  de  vrai  dans  les  épanchements  du 
Ptalmiste:  Seigneur,  f  ai  trouvé  tnes  délecta- 
^  dan$  la  voie  de  vos  témoignages  comme 
^miUeu  de  toutes  les  richesses;  vos  paroles 
^l  plus  douces  à  mon  coeur  que  le  miel  à 
■w  bouche.  Telles  sont  pour  nous  les  conso- 
^<w»s  de  rEcriture  que  nous  avons  cou- 
sine de  nous  lever  au  milieu  de  la  nuit  pour 
^fluire  nos  devoirs  au  Seigneur,  en  méditant 

'  Ibid.  pag.  1)6. 
*lbld.  pag.  149. 
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le  Hvre  de  la  Un.  Nous  le  disons  en  toute  vé- 
rité, la  Bible  est  pour  nous  un  paradis  K  » 

Et  ailleurs  : 

«  La  Bible  peut  être  comparée  à  Jésus- 
Christ  :  elle  est  la  Parole  de  Dieu,  et  Jé- 
sus-Christ est  le  verbe  de  Dieu.  Par  l'incar- 
nation, il  s'est  fait  chair;  par  la  Bible,  il 
s'est  fait  Ecriture.  » 

Il  y  aurait  trois  pages  à  transcrire  : 

«  Elle  est  identifiée  avec  le  Christ;  elle 
partage  ses  combats,  ses  gloires,  toutes 
ses  vicissitudes Comme  lui,  elle  est  en- 
gendrée du  sein  du  Père  étemel  ;  comme 
lui,  elle  est  descendue  des  cieux,  et  comme 
lui,  elle  est  la  lumière  du  monde.....  Elle  ne 
périra  pas  plus  dans  l'avenir  qu'elle  n'a 
péri  dans  le  passé.  Loin  de  périr,  elle  se 
ravive  chaque  jour  davantage.  Semblable  à 
l'aigle,  elle  renouvelle  sa  jeunesse.  Elle  ne 
craint  que  l'ignorance  ou  le  demi -savoir. 
Plus  on  l'étudié,  etc.,  etc.  '  » 

Lisez  ensuite  cette  belle  et  excellente 
page  sur  le  devoir  du  prédicateur  de  se 
nourrir  des  Saintes-Ecritures  : 

«  Né  dans  la  métropole  du  protestantisme, 
ot  la  Bible  est  le  seul  débris  échappé  an 
naufrage  de  tontes  les  vérités  chrétiennes, 
ayant  eu  dès  l'enfance  les  oreilles  assour- 
dies par  le  mot  d'ordre  retentissant  de  tou- 
tes parts:  la  Bible,  toute  la  Bible,  rien  que 
la  Bible;  nons  avons  compris  l'importance 
de  faire  une  étude  spéciale  de  ce  livre  di- 
vin. C'est  là  principalement  que  nous  cher- 
chions à  nous  inspirer  pour  l'important  mi- 
nistère de  la  Parole.  Des  prédicateurs  illus- 
tres ont  parlé  pour  d'autres  temps  et  dans 
d'autres  pays.  Il  y  a  dans  leurs  discours 
certaines  inexactitudes  qui,  propagées  et 
accréditées  par  un  servile  plagiat,  finis- 
sent par  pénétrer  dans  le  corps  de  la  doc- 
trine, et  qui,  pour  ne  pas  blesser  les  prin- 
cipes de  la  foi  et  de  la  morale,  n'en  sont 
pas  moins  des  imperfections,  des  taches 
dans  l'enseignement  C'est  au  ministre  de 
la  Parole  de  Dieu  de  se  tenir  en  garde  et 
de  s'assurer  par  lui-même  du  vrai  sens  des 
textes  sacrés.  Il  faut  qu'on  voie  en  lui 
l'homme  bon  qui  tire  des  choses  bonnes  du 

*  Ibid.  paj^.  6. 

•  Ibid.  pag.  101-105. 
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bon  trésor  de  son  cœttr.  H  doit,  selon  l'é- 
nergique expression  da  Seigneur  lui-même, 
se  saturer  des  saints  volumes  et  en  remplir  ses 
entrailles;  alors  ils  deviendront  doux  à  sa 
bouche  comme  du  miel^  et  il  communiquera 
à  ses  auditeurs  le  feu  qui  Tembrase  (Ezéch. 
m,  2-4).  Que  dès  le  point  du  jour  il  élève  son 
âme  au  Seigneur  ;...  qu'il  ouvre  sa  bouche  à 
r oraison  et  quHl  prie  pour  ses  péchés,.,,  et  il 
sera  rempli  de  Vespril  d^ intelligence,  et  il  ré- 
pandra, comme  la  pluie,  les  paroles  de  sa  sa- 
gesse,... et  il  tirera  sa  gloire  de  la  loi  du  Sei" 
gneur,...  et  sa  mémoire  ne  s'effacera  pas,  et 
son  nom  sera  honoré  de  génération  en  géné- 
ration,... et  quand  viendra  le  repos,  il  en  sera 
plus  heureux  (Ëccl.  XXXIX,  6-15).  Sans  la 
préparation  qui  naît  de  la  prière  et  de  l'é- 
tude, le  prêtre  se  condamne  à  vivre  sur  au- 
trui;  dès  lors  il  n'est  plus  qu'tin  airain  ré- 
sonnant; ce  n'est  plus  lui  qui  prêche,  ce 
n'est  pas  son  cœur  qui  épanche  ses  senti- 
ments ;  il  n'est  que  l'écho  affaibli  d'une  voix 
inconnue  :  comment  serait-il  éloquent?  Sa 
parole  doit  s'identifier  avec  celle  de  Dieu, 
pour  en  prendre  la  fécondité;  car,  selon  la 
belle  remarque  de  Tertullien,  elle  est  des- 
tinée au  rôle  de  mère  qui  enfante  les  âmes 
à  la  vie  spirituelle  et  les  nourrit  de  sa  subs- 
tance. Parturiente  Hngud.  Or,  ce  laborieux 
enfantement,  cette  fécondité  maternelle 
sont  produits  par  la  prière  et  par  la  médi- 
tation des  Saintes-Ecritures.  » 

Voulez-vous  ensuite  connaître  Topl- 
nion  de  notre  auteur  sur  c  Timportance 
de  la  lilléralité  dans  les  traductions  de  la 
Bible  »  ?  Ouvrez  le  premier  volume  à  la 
pag.  122^  et  lisez....  M.  L.  Barnier  n'au- 
rait pas  noiieux  dit. 

Ou  bien  encore  voyez  tom.  II,  pag.  348, 
le  beau  paragraphe  sur  les  harmonies  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

M.  l'abbé  Moglia  n'est  d'ailleurs  point 
le  seul  catholique  de  Genève  qui  étudie 
la  Bible  avec  autant  d'amour,  d'intelli- 
gence et  d'ardeur.  Son  ouvrage  est  mê- 
me, nous  dit-il,  le  résultat  d'études  qu'il 
a  faites  en  commun  avec  un  laïque  qui, 
f  moins  modeste,  aurait  pu  figurer  dans 
le  monde  littéraire  à  côté  des  de  Maistre, 
des  de  Chateaubriand,  des  de  Bonald  •, 
et  avec  un  «  Docteur  prolestant,  nouvel- 


lement converti,  qui  par  ses  études  bibli- 
ques était  arrivé  à  la  découverte  de  loa- 
tes  les  vérités  catholiques  sans  excep- 
tion^  »  Le  livre  de  M.  Moglia  porte  d*iiii 
bout  à  l'autre  la  trace  de  sa  triple  ori- 
gine ;  car  il  est  composé  de  conférences 
entre  le  Docteur,  le  Comte  et  l'Abbé.  Le 
Docteur  est  encore  assez  mal  dépoaillé 
de  ses  hérésies  protestantes  pour  hasar- 
der la  question  de  savoir  si  le  prophète 
de  TAntéchrisl,  le  Judas  Iscbariot  de  la 
fin  des  temps  ne  serait  pas  le  dernier  des 
papes.  Il  va  sans  dire  que  ses  deux  amis 
le  remettent  au  pas,  et  qu'il  dit  avec  Job  : 
J'oî  parlé  en  insensé  '. 

M.  Moglia  avoue  d'ailleurs  «  franche- 
ment ne  pas  connaître  assez  les  langues 
orientales  pour  pouvoir  constater  d*après 
elles  le  vrai  sens  du  texte  *.  »  Il  cherche 
à  se  consoler  de  son  ignorance  par  Voh* 
scurité  de  la  langue  hébraïque,  et  par  la 
supériorité  des  Septante  et  de  la  Volgale 
sur  le  texte  hébreu  que  les  Juifs  auraient 
altéré.  Mais  pour  nous,  protestants,  qoi 
ne  sommes  point  obligés  de  tenir  poar 
authentique  une  traduction  et  qui  recoo- 
rons  librement  i  l'original,  nous  voyons 
notre  auteur  trop  souvent  déduire  d'an 
verset  de  la  Yulgate  des  conséquences 
qui  s'évanouissent  comme  de  vains  rêves 
en  présence  du  texte  hébreu.  M.  Moglia 
aurait  bien  fait  de  consulter  la  traduction 
de  l'Ancien  Testament  par  feu  M.  Perret- 
Gentil,  elle  lui  aurait  épargné  bien  des 
bévues.  Nous  sommes  en  outre  surpris 
de  l'entendre  dire  que  le  livre  apo- 
cryphe et  platonisant  de  la  Sagesse  est 
bien  réellement  de  Salomon  ^. 

Mais,  enfin,  quelles  sont  donc  les  dé* 
couvertes  qu'a  faites  dans  la  Bible  M.  Mo- 
glia de  concert  avec  le  Comte  son  ami? 

C'est  d'abord  une  méthode  nouvelle 
dlnterpréter  les  prophéties. 

Cette  méthode  consiste  à  s'attacher 

*  Ibid.  pag.  10  et  il. 

*  Tom.  Il,  pag.  S69. 
>  Tom.  I,  pag.  109. 

*  Tom.  I,  pag.  S71. 
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bmanent  an  sens  littéral,  à  confronter 
la  prédictions  parallèles  S  et  à  distin- 
goer  dans  l'intuition  dn  prophète  plu- 
sieors  plans  d'événements  de  plas  en  plas 
loiotaîDs  qae  les  mêmes  paroles  décri- 
fent  en  nn  noiqne  tableau*. 

f  De  nos  jours,  Dons  apprend  Tauteur, 
il  n'y  a  qu'un  cri  parmi  les  hommes  se* 
rieux  qui  s'occupent  des  diviifes  Ecritu- 
res. Ils  forment  hautement  le  désir  d'une 
exégèse  plus  yéridique...  Admirables 
quant  au  sens  mystique^  les  commenta- 
teurs, quant  au  sens  littéral,  font  d'in- 
Qombrables. méprises...  Le  livre  des  pro- 
phéties est  resté  fenné  de  sept  sceatêx  jns" 
ques  à  nous  qui  croyons  que  les  derniers 
temps  approchent  ".  •  «  Bossuet  lui-mê- 
me fait  de  véritables  tours  de  force  pour 
expliquer  le  règne  de  mille  ans  par  les 
ûicles  pendant  lesquels  Jésus-Christ  rè- 
gne tpkiiuellement  au  milieu  des  chré- 
tiens jQsques  à  son  second  avènement  ^  • 
Hais  j  JÂins-Christ ,  à  qui  seul  appar- 
tient le  droit  d'ouvrir  le  livre  scellé, 
peut  avfur  révélé  aux  petits  les  choses 
qu'il  cache  aux  .sages,  »  et  H.  Hoglia 
croit  être  avec  ses  amis  au  nombre  de  ces 
petits  *.  «  Il  est  temps  d'en  finir,  s'écrie- 
Ml,  avec  l'ancienne  exégèse  qu'on  a  dû 
^ndooner  déjà  sur  nombre  de  points 
isCrottomiques  et  géologiques ,  et  qui 
doit  rètre  pareillement  en  ce  qui  con- 
cerne les  prophéties  relatives  aux  der- 
niers temps  *.  »  «La  foi  est  un  germe  ton* 


*  Tom.  I,  pa^.  87. 

■  Tom.  Il,  pag.  46. 

'  Tom.  I,  pag.  76  et  218 ,  lom.  II,  pag.  1S6  et 

*  Tom.  I,  pag.  <6.  A  propos  de  ces  tours  de  force 
it  BoMuet,  qu'on  me  permette  de  citer  mon  écrit 
ior  La  Bévélaiion  de  St.  Jean  %  pag.  236, 234, 249 
113,  t26,  S30,  337,  846,  851. 

*  ttûd.  pag.  219. 

*  Ibid.  pag.  63. 

*  U  aévOëtion  é€  St.  Jean  esBphquéi  par  le*  AcriliH 
m  et  e^iiquant  l'MJtoire,  préêédée  d'une  brète  inter- 
ficiaiioa  des  Propbétiee  de  Dtniel.  1  toI.  in-8,  Neachâtel, 
'^^f^iOTT  et  Sandos,  1866.  — >  Noos  rendrons  eomple  de  cet 
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jours  capable  d'évolutions  nouvelles  \  » 
La  méthode  nouvelle  d'interprétation 
a  conduit  M.  Hoglia  au  vrai  millénarisme, 
à  celui  des  Saintes  Ecritures  et  des  trois 
premiers  siècles  *,  et  .aujourd'hui  il  est 
dans  l'Eglise  romaine  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  croient  fermement  au  rè- 
gne millénaire  '. 

<  C'est  faire  erreur  que  d'entendre  de 
l'Eglise  et  non  du  penpie  juif  les  magni- 
fiques prophéties  de  l'Âne.  Test,  sur  les 
derniers  temps.  On  dira  que  nous  sommes 
des  judaïsants.  Loin  de  nous  en  défendre^ 
nous  nous  en  faisons  gloire.  Pourquoi 
n'aurions-nous  pas  un  faible  pour  ce  peu- 
ple qui  est  l'objet  d'une  si  tendre  prédi- 
lection delà  part  du  Seigneur^?  Les  Juifs 
seront  rappelés  de  toutes  les  parties  du 
monde  dans  leur  patrie,  où  ils  rentreront 
non  encore  chrétiens.  Non-seulement  re- 
viendront Juda  et  Benjamin;  mais  aussi 
les  Dix-Tribus,  qui  d'Assyrie  s'étaient 
transportées  au  cœur  de  l'Arabie,  et  qui 
aujourd'hui  subsistent  encore  intactes 
dans  quelque  région  inconnue  du  centre 
de  l'Afrique  *.  • 

c  Les  Juifs  dans  leur  antique  patrie 
seront  attaqués  par  Gog  ou  la  Russie.  » 

•  Le  pape  se  réfugiera  à  Jérusalem^ 
qui  deviendra  plus  tard  la  capitale  de 
l'Antéchrist.  • 

«  L'Antéchrist  triomphera  pour  un  peu 
de  temps  de  l'Eglise  lors  de  l'apostasie 
générale  et  après  son  combat  avec  Hé- 
noch  et  Elle.  » 

<  Le  Christ  accourra  d'abord  au  se- 
cours des  Juifs,  et  plas  Lard  il  détruira 
l'Antéchrist,  car  son  second  avènement 
aura  plusieurs  phases  *  qui  rendent 
compte  des  apparentes  contradictions  de 
l'Ecriture.  » 

<  Les  nations  se  convertiront  toutes. 
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et  le  règne  de  mille  ans  sera  Tère  de  la 
rédemption  parfaite  et  de  rentière  réha- 
bilitation du  genre  humain  ^  • 

Il  faut  distinguer  soigneusement  «  en- 
tre la  première  résurrection  d'entre  les 
morts  et  la  résurrection  de  tous  les 
morts.  » 

c  Lors  de  Tembrasement  universel  » 
les  justes  seront  enlevés  par  les  anges  à 
la  rencontre  du  Seigneur  (en  dépit  de  la 
négation  introduite  par  la  Vulgale  dans 
le  texte  de  St.  Paul.) 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  le  tableau 
complet  que  Tauteur  trace  de  Thistoire 
des  derniers  temps,  et  les  quinze  grands 
événements  qu'il  range  selon  leur  ordre 
de  succession*.  Il  nous  suffit  d'en  avoir 
indiqué  les  principaux^  qui  sont  aussi 
les  seuls  que  nous  puissions  faire  con- 
corder avec  TÂpocalypse. 

Hais  nos  lecteurs  n'ont-ils  pas  souri 
en  passant  en  revue  les  découvertes  de 
TAbbé,  du  Comte etdu Docteur? Ne  nous 
sont-elles  pas  familières  depuis  trente  à 
quarante  ans?  Ne  nous  souvenons-nous 
pas  d'un  temps  où  les  prophéties  accom* 
plies  s'expliquaient  dans  le  sens  le  plus 
littéral,  et  les  prophéties  non  accomplies 
dans  le  sens  le  plus  impropre  et  soi-di- 
sant le  plus  spirituel  possible?  Aux  pre- 
miers temps  du  Réveil  n'avons-nous  pas 
reçu  d'Angleterre  tout  cet  ensemble  de 
vues  millénaires  que  nous  retrouvons 
chez  M.  Hoglia  ?  Un  peu  plus  tard  l'Alle- 
magne ne  nous  a-t-elle  pas  enseigné  à 
distinguer  dans  la  plupart  des  prophéties 
deux  et  trois  plans  qui,  vus  à  distance, 
semblent  se  confondre  en  un  seul  ? 

Cependant,  si  M.  Moglia  envisage  com- 
me un  don  spécial  du  Christ  la  décou- 
verte qu'il  a  faite  de  la  vraie  exégèse  de 
la  prophétie  et  du  vrai  sens  des  oracles 
relatifs  aux  derniers  temps ,  il  ne  peut 
nier  que  cette  même  grâce  ait  été  accor- 
dée à  nous  autres^  pauvres  hérétiques,  et 


<  Ibid.  pag.  48. 

■  Ibid.  pag.  141  et  suiv. 


que  même  elle  nous  Tait  été  un  demi- 
siècle  plus  tôt  qu'aux  catholiques  romains 
si  fiers  de  leur  unité  et  de  leur  orthodo- 
xie. N'est-ce  point  pour  tout  esprit  impai^ 
tial  un  spectacle  réjouissant  que  celui  des 
deux  grandes  communions  chrétiennes 
d'Occident  arrivant  l'une  après  l'antre  à 
la  même  intelligence  de  la  portion  la  pins 
énigmaliqite  des  Ecritures  ? 

Mais  le  mur  qui  sépare  le  catholicisme 
et  la  Réforme,  est-il  si  infranchissable  à 
Genève  que  l'Abbé  et  le  Comte  n'aient 
jamais  eu  connaissance  de  tons  nos  écrits 
sur  la  prophétie  non  accomplie?  Je  ne 
parle  pas  du  Docteur,  qui  déclare  lui-mê- 
me avoir  avant  son  abjuration  étudié  l'E- 
criture avec  ses  anciens  amis.  Dans  le 
cours  des  conférences,  il  est  question  de 
Hengstenberg  et  de  Néander  ;  on  a  In 
Grotius  et  Rosenmûller;  on  tance  très 
rudement  M.  Gaussen  à  propos  de  sa  Ba- 
bylone  romaine  *  ;  on  fait  allnsion  à  la 
multitude  d'écrits  qui  paraissent  con- 
stamment d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
sur  les  signes  des  temps  et  l'approche 
des  derniers  temps*.  Aussi  ne  ponvons- 
nous  nous  empêcher  de  croire  que  M. 
Moglia  a  profité  de  nos  écrits  protes- 
tants, que  c'est  là  qu'il  a  puisé  sa  dis- 
tinction des  deux  résurrections  et  en  gé- 
néral tout  son  millénarisme,  et  que  l'é- 
crit de  M.  Guers  est  pour  beaucoup  daas 
ses  vues  sur  le  rétablissement  d'Israël. 
La  révolution  qu'il  veut  opérer  dans  l'in- 
terprétation de  l'Ecole,  n'est  que  le  tar- 
dif contre-coup  de  celle  qui  s'est  faite 
paisiblement  dans  nos  églises.  Que  si  no- 
tre supposition  est  erronée,  nous  n'en 
admirerons  que  plus  vivement  comment 
l'Esprit  de  Dieu  a  conduit  par  le  même 
chemin  aux  mêmes  résultats  les  docteurs 
bibliques  des  deux  communions. 

Au  reste,  sans  être  le  moins  du  monde 
prophète,  nous  pouvons  annoncer  à  M. 
Moglia  qu'il  échouera  complètement  dans 


•  Ibid.  pag.  100. 

•  Ibid.  pag.  188. 
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sa  (entatiTe  de  réforme  exégétiqne.  L'em- 
pire millénaire  et  fotar  de  Jésus-Christ 
suppose  nécessairement  qoe^  josqaes  à 
son  second  afénement^  il  ne  règne  que 
^iriiueUement  sur  les  chrétiens^  comme 
notre  aatear  le  dit  fort  bien ,  et  son  £- 
giise  par  conséquent  doit  être  dénuée  de 
puissance  et  de  richesse,  opprimée,  per- 
sécutée. Or,  s'il  en  est  ainsi,  Rome  per- 
sécutrice, oppressive,  riche  et  puissante 
ne  peut  avoir  été  la  vraie  Eglise  de  Christ 
et  doit  être  celle  de  son  ennemi.  C'est 
ce  que  PApocalypse  à  mon  sens  démon- 
tre avec  une  évidente  clarté,  et  je  ne  re- 
viendrai pas  ici  sur  tout  un  ordre  d'i- 
dées et  de  preuves  que  je  viens  d'expo- 
ser ailleurs  fort  au  long. 

n  y  a  entre  le  millénarisme  et  le  ro- 
manisme  une  contradiction  absolue,  dont 
M.  Moglia  et  ses  amis  paraissent  ne  pas 
se  douter,  mais  qui,  têt  on  tard,  viendra 
an  grand  jour. 

Après  ces  considérations  générales  sur 
ia  méthode  exégétique  et  les  vues  pro- 
phétiques de  M.  Moglia,  nous  dirons  très 
brièvement  comment  il  applique  ses  prin- 
cipes aux  diOérents  livres  de  l'Ecriture. 

Son  commentaire  d'Habacuc  est,  à  no- 
tre avis,  la  partie  la  mieux  réussie  de  tout 
l'ouvrage.  Il  est  plein  d'élan  et  de  poé- 
sie; à  une  première  lecture  il  nous  a  pa- 
ru plausible,  et  en  tout  cas  il  mérite  exa- 
men. 

Quant  aux  Psaumes,  nous  ne  saurions 
exprimer  la  singulière  impression  que 
Dons  éprouvions  en  voyant  un  professeur 
de  théologie  du  collège  romain  les  inter- 
préter par  les  temps  de  l'Antéchrist  com- 
me ne  le  font  guères  parmi  nous  que  les 
Plymouthisles. 

L'explication  du  chap.  XXIV  de  St. 
Matthieu  par  ces  mêmes  derniers  temps 
est  renversée  à  chaque  verset  par  les  cha- 
pitres parallèles  de  Marc  et  de  Luc  qui 
mentionnent  en  termes  exprès  la  ruine 
de  Jérusalem. 

Les  conférences  sur  Job,  enfin,  qui  oc- 
cupent la  majeure  partie  des  dedx  tomes, 


pèchent  par  les  intentions  prophétiques 
que  M.  Moglia  prête  arbitrairement  à  l'au- 
teur de  ce  livre,  et  par  les  allégories 
qu'il  y  cherche  sur  les  traces  du  pape 
Grégoire-le-Grand.  Ce  goût  pour  l'allé- 
gorie est  un  lambeau  de  la  vieille  métho- 
de traditionaliste  que  le  réformateur 
traîne  après  lui  et  dont  il  n'a  pas  su  se 
débarrasser.  Quiconque  n'a  pas  eu  l'es- 
prit plus  ou  moins  faussé  par  la  lecture 
habituelle  des  Pères,  ne  pourra  jamais, 
au  chap.  XXXIX  de  Job,  reconnaître  dans 
l'onagre  l'état  présent  et  le  rappel  futur 
des  Dix-Tribus  ; ...  dans  l'autruche  l'ima- 
ge de  l'Eglise  fugitive  ; ...  dans  l'épervier 
la  figure  du  Christ  s'élevant  aux  cieux 
avec  sa  cour  des  cent  quarante-quatre 
mille  vierges,  etc.  Dé  même  lebéhémoth 
ne  sera  l'Antéchrist  que  pour  ceux  qui 
en  étudient  la  description  dans  la  Yul- 
gate  et  avec  cet  esprit  ingénieux  et  super- 
ficiel qui  caractérise  l'Ecole  catholique. 

D'ailleurs  M.  Moglia  expose  d'une  ma- 
nière très  heureuse  le  progrès  dans  les 
reproches,  les  accusations,  les  injures  des 
faux  amis  de  Job.  Mais  il  n'a  pas  compris 
Elihu,  dont  il  fait  •  le  plus  aveuglé  des  qua- 
tre par  la  passion  de  la  colère  et  de  la 
haine  S  tandis  que  au  contraire  il  est  l'a- 
vocat, je  ne  dis  point  le  prophète  de  l'E- 
ternel, expliquant  par  des  raisonnements 
humains  la  conduite  de  Dieu  envers  Job. 
Après  Elihu  l'Eternel  prend  la  parole 
pour  rappeler  Job  au  sentiment  de  son 
néant,  et  pour  lui  faire  comprendre  par 
des  exemples  empruntés  à  la  nature  l'im- 
possibilité où  est  l'homme  de  se  rendre 
compte  des  voies  de  la  divine  Providence 
dans  le  gouvernement  du  monde  moral. 

Job  çst  pour  M.  Moglia  la  prophétie  vi- 
vante et  intentionnelle  des  souffrances  de 
TEglise  aux  temps  de  l'Antéchrist,  et 
l'auteur  expose  cette  thèse  avec  une  foule 
de  développements  qui  sont  parfois  plus 
ingénieux  que  solides,  mais  qui  se  lisent 
avec  un  grand  intérêt.  Pour  nous,  nous 

*  Tom.  Il,  pag.  lis. 


dirions  que  Job  est  le  type  incoDscient 
de  la  vraie  Eglise  toujours  souffrante  et» 
si  ce  n'est  toujours  persécutée,  au  moins 
toujours  mal  comprise  et  calomniée  par 
ses  faux  amis  du  monde,  «  philosophes 
qui  déraisonnent  en  voulant  raisonner  \  > 
Sous  les  deux  économies  des  patriarches 
et  de  la  Loi,  Dieu  comblait  de  bénédic- 
tions temporelles  ses  serviteurs  fidèles. 
Le  Diable,  jugeant  Thomme  d'après  lui- 
même,  était  persuadé  que  la  foi  chez  les 
enfants  d'Adam  n'était  qu'un  habile  cal- 
cul, et  qu'ils  étaient  tous,  môme  les  meil- 
leurs, si  égoïstes,  si  matériels  qu'ils  re- 
nieraient leur  Dieu  si  Dieu  les  abandon- 
nait à  la  souffrance.  Dieu  a  accepté  le  défi 
que  Satan  lui  portait,  et  sans  en  être  in- 
struits. Job  pendant  sa  courte  maladie, 
l'Eglise  pendant  vingt  siècles  de  persécu- 
tions ou  d'opprobres,  ont  glorieusement 
subi  l'épreuve,  confondu  le  Diable  et 
glorifié  Dieu.  H.  Moglia  l'a  fort  bieu  dit: 
i  Job  est  un  chrétien  anticipé*.  > 

F.  DB  EOUGBMOIIT. 


REVUE  CRITIQUE. 

Cours  élémentaire  d'éducation  chré- 
tienne, A  l'usage  des  mères  et  des 

INSTITUTRICES,  DES  PENSIONNATS  ET 
DES  ÉCOLES   SUPÉRIEURES    DE  JEUNES 

DEMOISELLES,  par  Louis  Burnier.  Lau- 
sanne, i865.  Georges  Bridel.  —  1  vol. 
in-8  ;  prix  :  3  fr.  50  c. 

On  a  souvent  rappelé  la  parole  de  Luther  : 
«  Si  je  n'étais  pasteur ,  je  voudrais  être 
instituteur  !  »  Plus  d'un  de  ces  derniers, 
sans  doute,  l'aura  dès  lors  retournée  en  di- 
sant :  «  Je  voudrais  être  pasteur,  si  je  n'é- 
tais instituteur!  »  car  la  pédagogie  est  un 
ministère,  qui,  à  condition  d'être  fidèlement 

*  Tom.  II,  paf .  1S5. 
'  Ibid.  pag.  847. 


rempli,  a  plus  de  chanoes  qae  nvl  autre, 
peut-être,  de  porter  des  fruits  visibles,  et 
de  donner  des  «  amis  pour  la  vie  entière, 
et  pour  plus  longtemps  encore.  »  Mais 
qu'est-ce,  à  proprement  parler,  que  la  pé- 
dagogie, quelles  en  sont  les  ezîgeooes,  et 
quelles  en  sont  les  ressources:  voilà  les 
questions  que  M.  Burnier  vient  édalrdr 
dans  un  ouvrage  qni  demeurera  un  bien- 
fait véritable  pour  l'église  de  Dieu. 

Il  est  de  règle  qu'on  travaille  ou  qu'on 
doit  travailler  avant  tout  à  se  former  un 
idéal  du  sujet  traité,  pour  juger  ensuite  un 
auteur  d'après  cet  idéal,  selon  qu'il  s'en  est 
plus  ou  moins  rapproché.  C'est  la  marche 
inverse  que  nous  avons  suivie.  Connaissant 
l'auteur  comme  écrivain  par  ses  produc- 
tions, comme  chrétien  par  une  longue  et 
douce  expérience,  comme  pédagogue  par 
quelques-uns  des  vivanU  commentaires  de 
son  enseignement,  comme  docteur  en  Is- 
raël, pour  tout  dire  en  un  mot,  nous  avons 
jugé  plus  prudent  de  placer  en  Im  notre 
idéal;  nous  nous  sommes  dit:  Si  sons  la 
plume  d'un  Burnier,  en  un  tel  sujet,  la  mé- 
thode, la  clarté,  le  complet  dans  les  appli- 
cations laissait  quoi  que  ce  fût  à  désirer, 
nous  aurions  par  là  même  la  preave  la 
plus  sûre  que  la  matière  n'en  comportait 
pas  davantage.  Qu'il  nous  blâme  d'avoir 
suivi  cette  marche  inusitée,  c'est  possible, 
mais  il  sera  à  peu  près  seul  de  son  avis. 
D'autres  auraient  instinctivement  fait  com- 
me nous,  sans  l'avouer  peut-être  aussi  naï- 
vement. Nous  nous  réservons  l'appréda- 
tion  de  détail. 

Ce  qui  nous  paraît  marquer  le  rang  de 
cet  ouvrage  d'un  manière  caractéristique, 
ce  sont  essentiellement  les  trois  points 
suivants:  En  premier  lieu  le  but  qu'il  se 
propose;  l'œuvre  de  l'éducation  n'y  appa- 
raît point  comme  une  œuvre  de  simple  dé- 
veloppement, mais  de  transformation.  Si 
l'auteur  l'affirme  quelque  part  d'une  ma- 
nière plus  ezplidte,  à  propos  du  sentiment 
religieux,  par  exemple  §  149,  eette  pensée 
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foBdamentale  n'en  ressort  pas  moins  de 
roayrage  toat  entier.  «  Si  le  sentiment  re- 
ligieux est  d'an  prix  immense,  puisque  c'est 
le  saDîageon  yivace  sor  leqael  s'ente  la 
vraie  religion,  on  voit  aussi  en  sortir  tous 
les  eaites  mensongers.  »  Et  ailleurs  (§  223)  : 
«Bedisons  donc  que  l'éducation  chrétienne 
ne  se  propose  rien  de  moins  que  le  renou- 
Tellement  de  l'être  moral  tout  entier,  et 
qu'il  7  aurait  erreur  à  n'y  voir  qu'une  sim- 
ple œavre  de  développement  »  Au  §  145  : 
«n  s'agit  avant  tout  de  réveiller  la  cons- 
deoce.  De  même  qu'il  arrive  parfois  à  l'en* 
£uit  de  parler  en  dormant,  ne  pensez 
pas  que  sa  conscience  soit  éveillée  dès 
qa'elle  fidt  entendre  quelques  accents.  Elle 
purle,  si  on  veut;  mais  c'est  comme  un 
looge  qui  ne  laisse  pas  de  trace.  Le  réveil, 
le  im  réveil  de  la  conscience,  c'est  la  con- 
Tenion.  » 

£d  second  lien,  ce  livre  repose  sur  une 
foison  moins  rare,  hélas  !  à  la  Parole  de 
iXeo,  comme  moyen  de  renouvellement; 
osn  pas  la  foi  an  titre  et  à  la  couverture, 
ra  aox  résumés  dogmatiques  et  aux  ex* 
tnits  prudents,  pudibonds,  civilisés,  du 
Livre  saint  «  mais  à  la  Bible  elle-même. 
«Noos  avons»  dans  la  Bible  même,  nous, 
chrétiens  évangéliques,  le  fond  et  la  forme 
delà  science  du  salut,  et  nul  de  nous  ne 
narait  vouloir  corriger  la  méthode  du 
Saint-Esprit...  Dès  que  votre  enfant  saura 
lire  avec  intelligence^  vous  étudierez  avec 
loi  dans  le  livre  de  Dieu  et  non  dans  aucun 
abrégé,  la  Genèse  tout  entière,  sans  en 
rien  retrancher,  et  les  vingt  premiers  cha- 
pitres de  l'Exode;  puis,  etc.»  (§  493  et  494.) 
Aossi  le  livre  de  M.  Burnier  est-il  pénétré 
de  la  Sainte-Ecriture. 

Le  troisième  trait  saillant  est  l'impor- 
Unee  extrême,  capitale,  que  l'auteur  atta- 
che à  ce  qu'il  nomme,  en  prenant  le  mot, 
^après  une  autorité  philosophique,  dans 
«M  acception  très  opposée  à  l'acception 
nçoe,  rMtttftofiy  et  que  nous  nommerions 
pioi  simplement  méthode  expérimentale, 


Cantede  mot  pour  rendre  exactement  IMn- 
ichauung  des  Allemands,  qui  est  évidemment 
ce  que  notre  auteur  a  en  en  vue.  Disons-le 
en  passant,  nous  regrettons  qu'il  se  soit  en 
général  abstenu  de  définir,  étant  éminem- 
ment qualifié  pour  cela;  «  ce  n'est  pas  moi, 
nous  dit-il  à  propos  des  affecUone,  qui  ai 
fait  cette  définition,  non  plus  que  les  pré- 
cédentes; je  la  prends  des  mains  de  la  phi- 
losophie morale  et  je  l'accepte.  »  Accepter 
des  valeurs  au-dessous  du  pair,  lorsqu'on 
pourrait  en  créer  soi-même,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  faciliter  et  assurer  ses  opé* 
rations. 

Acceptant  à  notre  tour  le  mot  de  mé- 
thode intuitive,  ou  plutôt  l'enregistrant  à 
regret  puisque  nous  ne  pouvons  faire  au- 
trement, nous  en  donnerons  le  sens  d'après 
M.  Burnier:  «  C'est  en  tout  et  partout  la 
même  méthode,  à  savoir  la  chose  avant  le 
nom  de  la  chose,  la  pratique  conduisant  à 
la  théorie,  ou  autrement  l'intuition.  >  Telle 
est  en  effet  la  méthode  qui  fait  la  supério- 
rité immense  des  vrais  éducateurs;  elle  re- 
pose sur  le  fait  que  l'enfant  ne  sait  que  ce 
qu'il  a  appris,  axiome  fort  naïf  en  appa- 
rence, que  nous  prenons  néanmoins  la  li- 
berté de  recommander  aux  méditations  de 
tout  pédagogue,  puis  sur  le  fait  non  moins 
certain  et  non  moins  négligé,  qu'il  n'y  a 
d'appris  pour  l'enfant  que  ce  qu'il  a  com- 
pris, et  qu'apprendre  et  comprendre  sont 
en  quelque  sorte  synonymes. 

Analyser  dans  ses  détails  et  ses  applica- 
tions inépuisables  un  ouvrage  comme  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  serait  un 
travail  extrêmement  intéressant  et  profita- 
ble, mais  extrêmement  délicat,  vu  la  finesse 
des  nuances,  extrêmement  long  aussi,  car 
il  est  des  chapitres  entiers  qu'il  faudrait 
reproduire  et  dont  nous  ne  nous  décide- 
rions pas  volontiers  à  omettre  une  seule 
page,  une  seule  phrase  ;  or,  nous  avons  h&te 
d'annoncer  le  livre  et  d'engager  le  lecteur 
à  entreprendre  cette  tâche  dans  le  même 
esprit  de  rectitude  et  d'élévation,  de  foi, 
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d'espérance  et  d*amour  qai  a  évidemment 
animé  Taotenr  d'an  bout  à  l'autre  de  son 
travail,  résumé  d'une  carrière  entière  de 
succès  selon  Dieu. 

En  somme ,  nous  avons  toujours  pensé 
que  la  pédagogie  pouvait  être  ramenée  à 
un  corps  de  doctrines  quant  à  sa  partie 
psychologique  et  intellectuelle  (et  elle  est 
ici  du  plus  haut  intérêt),  mais  M.  Bnmier 
nous  a  imposé  la  conviction  qu'il  en  est  de 
même  pour  la  partie  morale,  et  qu'id 
comme  ailleurs,  si  la  pratique  seule  instruit, 
elle  n'instruit  pas  les  gens  sans  principes. 

Puisqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  dans  lequel 
l'étude  de  la  langue  maternelle  et  de  son 
Bifle  est  très  haut  placée  et  esquissée  avec 
soin,  disons  aussi  qu'il  est  en  général  un 
modèle  à  cet  égard.  Même  parmi  les  clas- 
siques français,  il  ne  doit  pas  y  en  avoir 
beaucoup,  à  ce  que  nous  supposons,  aux- 
quels il  n'échappe  dans  un  volume  entier 
quelques  incorrections  comme  pag.  80,  lig.  5 
d'en  bas;— pag.  91,  lig.  15;  —  pag.  182,  lig.  8 
d'en  bas;  —  pag.  217,  lig.  9;  —  pag.  266, 
lig.  16;  —  pag.  307,  lig.  1  à  3  ;  —  pag.  314, 
lig.  6,  7.  Encore  sont-elles  de  celles  qui 
passeront  en  général  inaperçues,  quoique 
nous  ne  les  ayons  point  cherchées ,  ayant 
un  meilleur  usage  à  faire  de  ce  volume. 
Plutôt  que  d'ônumérer  les  qualités  de  ce 
style,  citons  quelques  lignes  prises  çà  et 
là,  et  si  elles  ne  réussissent  à  inspirer  au 
lecteur  un  puissant  attrait,  nous  serons 
fortement  trompé  dans  notre  attente. 

«  L'humble  et  grande  part  qu'un  père  et 
une  mère  doivent!  prendre  à  l'instruction 
des  enfants,  leur  impose  l'obligation  de 
s'instruire  eux-mêmes  sans  rel&che.  Voyez 
l'hirondelle  faisant  ses  mille  tours  et  dé- 
tours, d'un  bout  de  la  journée  à  l'autre  : 
c'est  pour  avoir  de  la  nourriture  à  appor- 
ter aux  oisillons  qui  l'attendent  dans  leur 
nid:  faites  de  même  avec  vos  enfants.» 

(Pag.  aœ.) 

|^«  Il  y  a  certains  défauts  aussi  dont  un 
éducateur  habile  sait  tirer  parti,  comme  le 
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jardinier  profite  des  acddents  du  terrain 
pour  dessiner  son  parc.  C'est,  à  l'exemple 
de  Dieu,  tirer  le  bien  du  mal.  »  (Pag.  91.) 
«  D'un  enfant  qui  jouit  d'une  bonne  santé, 
on  peut  exiger  plus;  mais  d'un  enfiint  ma- 
ladif souvent  on  obtient  mieux.  Là,  plus 
d'empire  sur  soi-même,  plus  de  constance 
dans  les  efforts,  et  en  tout  cas  plus  d'acti- 
vité; ici  une  oreille  et  un  cœur  qui  écou- 
tent mieux,  une  sensibilité  facilement  émue, 
et  des  rappots  plus  intimes  avec  l'inviffibie 
et  l'iDfini....  Qu'on  ne  prenne  pas  pour  gâter 
un  enfant,  c'est-à-dire  pour  miner  son  âme, 
le  moment  où  Dieu  travaille  le  plus  à  la 
sauver.  »  (Pag.  94,  95.)  «  Notre  physiono- 
mie contractera  quelque  chose  de  particu- 
lièrement ouvert  et  aimable  quand  nous 
parlerons  de  Dieu  et  de  ses  grandes  misé- 
ricordes, ensorte  que  sa  présence  soit 
comme  rendue  sensible  à  l'enfant»  (Pag. 83.) 
«  Les  élever  pour  Celui  à  qui  ils  appaitien- 
nenty  ne  sera-ce  pas  les  élever  josqa^à 
Lui?  »  (Pag  6.)  «  C'est  un  bon  exemple  qae 
vous  devez,  et  non  pas  seulement  de  bons 
exemples.  Enfin,  comme  il  s'agit  d'élew 
l'enfant  et  non  de  le  âretter  ainsi  qu'un  ani- 
mal, vous  inculquerez  par  votre  exemple 
de  bons  sentiments  plutôt  que  des  paroles 
à  répéter  et  des  actes  à  copier.  H  faut  que 
sous  l'influence  du  modèle  l'enfant  ne  laisse 
pas  d'être  lui-même,  ou  de  conserver  son 
individualité.  »  (Pag.  102.) 

Ces  dernières  paroles  résument  bien  Tim- 
pression  générale  que  laisse  l'ouvrage  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur,  l'impression  du  sé- 
rieux et  du  vrai.  La  pédanterie,  le  faux,  l'hy- 
pocrisie, le  formalisme  n'y  sont  point  battus 
en  brèche  ;  mieux  que  cela,  ils  sont  tenus  à 
distance  par  le  souffle  continu  de  l'Esprit 
de  vérité.  La  sincérité  avec  soi-même  est 
l'élément  vital  de  toute  carrière  humaine, 
mais  de  la  carrière  pédagogique  plus  que  de 
toute  autre,  et  c'en  est  la  bénédiction  spé- 
ciale; le  manque  de  sincérité  peut  s'enve- 
lopper de  «  paroles  à  répéter,  d'actes  à  co- 
pier, de  bons  exemples,  »  et  tout  cda  ne 
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tarde  point  à  être  percé  à  joar  par  le  dis- 
eernement  instinctif  et  en  cela  infaillible 
des  enfants;  ils  distingaent  bientôt  ceux  qoi 
la  aiment  réellement,  oenx  qni  ont  voca- 
tion à  les  élever,  d^avec  oenx  qai  se  font 
feax  un  gagne-pain  on  des  instruments 
(fostentation,  on  comme  un  dévidoir  snr  le- 
quel ils  enroulent  sans  relftche  et  sans  pi- 
tié le  fil  doré  de  leur  parole. 

L'oavrage  de  M.  Bnmier,  sons  son  humble 
titre  à  l'adresse  des  institutrices,  est  un 
bienfait  pour  les  instituteurs  et  pour  les 
parents,  quMl  appelle  à  rentrer  en  eux- 
némes;  pour  TËglise,  qu'il  édifie  par  une 
franehe  et  noble  confession  ;  pour  les  gens 
do  monde,  qui  se  laisseront  gagner  à  son 
charme,  et  pour  nos  chers  en&nts  en  dé- 
finitive. Que  Dieu  veuille  le  répandre  abon- 
damment et  lui  faire  porter  tous  ses  fruits  ! 

6.  CEAMU. 


lotre  victoire  sur  le  monde ,  c*eat 
notre  foi  S 

(Discourt  (gpologétique$  de  Ju$te  Heer,) 

Ce  titre  est  celui  d'un  livre  publié  à  Zu- 
rich ,  dans  le  but  «  de  défendre  les  doctri- 
nes fondamentales  de  l'Evangile  et  d'éclai- 
rer les  questions  religieuses  les  plus  agitées 
de  nos  jours.  » 

L'auteur  est  un  jeune  homme.  Il  est  le 
cadet  d'une  famille  qui,  depuis  des  siècles, 
adonné  des  ministres  à  l'Eglise,  mais  qui, 
de  nos  jours,  s'honore  dans  la  science  et 
<lans  les  arts.  Lui-même,  M.  Juste  Heer, 
s^est  senti  quelque  temps  partagé  entre 
évocations, -l'une vers  les  sciences  na- 
turelles, dans  lesquelles  un  de  ses  frères 
occQpe  an  rang  éminent ,  et  l'autre  vers  la 
carrière  paternelle  et  vers  l'Eglise;  enfin, 

'Ok$  i$t  der  Sieg,  der  été  Welt  Uberwin- 
^*  Miser  Glaube.  Apologetische  Betrachtungen 
ôber  einige  hauptsSchlich  angefochtenecbrislliche 
^dlehren,  von  Jtutuê  Heer.  Zurich,  Hœhr, 
**»•  1  ToL  in-S«  do  xx  et  192  pages. 


celle-d  a  été  la  plus  forte,  et  il  est  aujour- 
d'hui un  membre  distingué  du  clergé  zuri* 
cois. 

Toujours  davantage  le  besoin  se  fait  sen- 
tir, dans  nos  pays  protestants,  d'avoir  une 
foi  de  laquelle  on  puisse  se  rendre  raison  à 
soi-même  et  rendre  raison  à  tous,  une  foi 
qui  se  justifie  devant  la  science  et  devant 
la  conscience.  Gomme  on  parlait,  un  jour, 
devant  Yinet ,  de  l'accord  qui  se  montrait 
chez  les  membres  du  clergé  vaudois,  il  s'en 
affligea,  comme  d'un  sujet  de  honte  :  «  Si 
nous  avions  une  religion  qui  fût  bien  réel- 
lement la  nôtre,  dit-il,  nous  exprimerions- 
nous  avec  cette  uniformité?»  Depuis  le 
jour  où  Yinet  tenait  ce  langage ,  bien  des 
consciences  se  sont  aifranchies ,  bien  des 
horizons  se  sont  élargis  ,  bien  des  chemins 
se  sont  ouverts.  Mais  il  s'est  aussi  formé 
des  camps  nouveaux,  et,  dans  le  canton  de 
Zurich  en  particulier,  deux  partis  se  trou* 
vent  en  présence,  dont  Tun  a  ému  profon- 
dément l'Eglise  par  la  hardiesse  hautaine 
de  ses  négations.  Seuls,  s'il  en  fallait  croire 
ceux  qui  se  donnent  le  nom  de  libéraux  et 
d'amis  du  progrès ,  seuls  ils  sont  l'expres- 
sion de  leur  siècle  ;  seuls  ils  rendraient  sa 
pensée.  Cette  pensée,  le  pasteur  d'Uster  a 
cherché  à  la  popularise;  par  la  publication 
de  ses  sermons.  C'est  à  l'occasion  de  cette 
publication  que  M.  Heer  a  pris  la  plume  et 
la  parole. 

C'est  d'abord  devant  son  troupeau  qu'il 
s'est  ouvert.  Sorti  des  mêmes  écoles,  nourri 
des  mêmes  études  que  l'école  critique,  élève, 
non  moins  qu'elle ,  du  libre  examen ,  il  a 
opposé  la  science  à  la  science.  Il  a  montré 
à  ses  paroissiens  que,  s'il  est  du  devoir  de 
la  théologie,  comme  science,  de  se  renou- 
veler sans  cesse  et  de  scruter  toujours  plus 
profondément  les  questions,  héritage  du 
passé ,  il  n'appartient  à  aucun  de  ceux  qui 
parlent  en  son  nom  de  s'attribuer  le  mo- 
nopole de  la  science,  de  substituer  son 
dogme  au  dogme  ancien  et  8on|,autorité  à 
celle  qu'il  croit  avoir  renversée.  Il  ne  lui 


appartient  pas  d'imposer  à  ses  contempo- 
rains les  principes  d'nne  philosophie  qni  a 
fait  son  temps,  de  celle  de  Hegel,  comme 
s*ils  étaient  la  moderne  et  dernière  expres- 
sion de  la  science.  Et,  montrant  à  ses  ad- 
▼ersaires  la  faiblesse  de  lenr  idéalisme, 
M.  Heer  les  presse  d'abandonner  de  vagues 
notions  ponr  se  placer  avec  lui  snr  le  ter- 
rain da  réalisme,  le  seul  sur  lequel  on 
paisse  faire  reposer  les  bases  d'ane  vraie 
théologie  chrétienne. 

Ces  discours,  après  les  avoir  prêches,  il 
les  livre  aujourd'hui  à  la  presse.  Ce  n'est 
pas  sans  s'être  demandé  si  c'était  bien  à 
lui  d'entrer  en  lutte;  si,  dans  l'inexpérience 
de  la  jeunesse,  il  n'allait  point  compro- 
mettre imprudemment  la  cause  qui  lui  est 
chère.  Mais,  cette  fois  encore,  la  voix  de 
la  conscience  a  été  la  plus  forte.  En  tout 
cas ,  comment  accuser  de  présomption  ce- 
lai qui  allait,  par  la  publication  de  ses  dis- 
cours, attirer  sur  sa  tête  les  mépris,  les 
dédains,  qui  sait,  les  iigures  d'un  parti 
dominant?  Il  j  avait  du  courage  à  se  met- 
tre en  avant,  et  ce  courage,  il  l'a  eu. 

Il  fallait  savoir  allier  la  parole  émue  de 
l'orateur  au  langage  calme  et  sévère  de  la 
science;  renfermer  dans  le  court  espace 
d'une  prédication  ^es  sujets  dont  Timpor* 
tance  eût  demandé,  ce  semble,  un  plus 
grand  développement ,  et  satisfaire  à  tous 
les  droits  de  l'intelligence  sans  jamais  ces- 
ser d'être  populaire.  Eh  bien,  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Heer  dans  les  quinze  discours  dans 
lesquels  il  a  successivement  attaqué  toutes 
les  questions  les  plus  sérieuses  parmi  cel- 
les qui  ont  été  soulevées  par  la  critique 
contemporaine.  Il  l'a  fût  dans  une  langue 
vive,  fratche,  entraînante,  où  la  forme  ser- 
rée de  l'argumentation  s'unit  heureusement 
aux  mouvements  de  l'éloquence. 

Ses  discours  ji'ont  pas  tous  la  même  va- 
leur, mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne  renferme 
des  choses  remarquables ,  des  pensées  pré- 
sentées d'une  manière  neuve  et  saisissante. 

Dans  sa  première  allocution,  snr  le  Diêm 


vèootU  et  persùwnêl ,  c'est  au  déisme  qa*U 
oppose  l'idée  du  Dieu  vivant,  au  panthéis- 
me celle  du  Dieu  personnel  ;  peut-être  cette 
distinction  n'est-elie  pas  maintenue  dans 
tout  le  cours  du  morceau  avec  assez  de 
conséqu^oe.  ^  Le  nUrade  est  pour  lui  one 
création  dans  la  création.  Ne  se  contredit- 
il  point  dans  ses  efforts  pour  ramener  cette 
création  aux  lois  de  la  nature?  —  Sa  con- 
ception  de  Vmpeecab&Ué  de  Jétui  suppose 
lepone  peceare,  en  même  temps  que  rinti- 
possibilité  morale  du  péché.  «  Je  ne  puis 
autrement  I»  disait  Luther  devant  la  diète 
de  Worms;  à  un  point  de  vue  bien  plus 
élevé,  Jésus  ne  pouvait  autrement  que»fidre 
la  volonté  de  son  Père. 

Le  morceau  intitulé  Gethêémané  est  plein 
de  pensées  vraies  et  profondes.  Le  siûet 
délicat  de  YeafiaUon  est  traité  avec  beau- 
coup de  tact,  et  néanmoins  peut-être  ju- 
gera-t-on  qu'il  laisse  encore  quelque  chose 
à  désirer  quant  à  la  parfaite  justesse  de 
l'expression. 

Celui  de  la  ré$urr$ctUm  de  Jéius  eftt  exigé 
plus  d'espace  ;  mais  ne  pouvant  l'aborder 
sous  toutes  ses  faces ,  du  moins  M.  Heer 
l'expose-t-il  dans  ses  points  essentiels.  Par- 
mi ses  preuves,  il  en  est  dont  la  pensée 
nous  parait  aussi  nouvelle  qu'elle  est  justa 
On  connaît  l'hypothèse  au  moyen  de  la- 
quelle l'école  idéaliste  a  transformé  le  fait 
de  la  résurrection  du  Christ  en  une  illu- 
sion, le  fruit  de  la  situation  d'esprit  des 
apôtres,  en  visions  nées  de  l'exaltation  dans 
laquelle  les  avait  plongés  la  mort  de  leur 
Mattre.  Un  fait  intérieur  aurait  produit  le 
fait  extérieur,  et  ce  que  l'on  a  pris  pour  la 
base  historique  du  christianisme  se  résou- 
drait en  un  mythe»  l'œuvre  d'imaginations 
émues. 

M.  Heer  répond  à  ceux  qui  tiennent  oe 
langage  que ,  bien  loin  que  les  apôtres  se 
trouvassent  dans  l'exaltation  que  suppose 
l'invention  du  fait  extérieur,  c'est  ce  fait, 
dans  sa  puissance ,  qui  seul  a  pu  les  relever 
et  créer  en  eux  une  foi  intérieure.  (  Pag. 


117.)  de  n'est  pas,  selon  le  récit  des  Evan- 
gilfls,  nne  Yision  que  les  apôtres  ont  du 
Giffist;  c'est  bien  celm  qnUls  ont  connn, 
qoHls  ont  aimé,  qai  a  yéen  parmi  enz,  qu'ils 
refoient,  qoe  Diea  a  ressuscité ,  «  ce  dont 
)b  senties  témoins.»  Voilà  la  persuasion 
qd  Ta  leur  donner  la  victoire  sur  le  monde. 
Essient-ils  été ,  oomme  on  le  leur  prête , 
plfliDs  d'enthousiasme  et  de  l'esprit  de 
Christ,  ils  n'auraient  pas  en  besoin  d'ap- 
piritions  extérieures;  mais  c'était  préci- 
Maent  ce  qui  leur  manquait  et  ce  pour- 
ipoi  il  leur  était  nécessaire  d'avoir  vu  le 
Christ  ressuscité.  Cest  une  vue  bien  peu 
endorae  à  la  relation  des  apôtres  que 
eelle  qui  fait  d'eux  des  hommes  pleins,  à  ce 
■offlent)  de  la  vie  de  leur  Mattre.  Loin  de 
ià,  ils  avouent,  à  leur  honte,  qu'ils  l'ont 
ahsndonné ,  qu'ils  se  sont  dispersés  lAche- 
nflDt,  et  que»  dans  leur  frayeur,  ils  n'osaient 
teiésair  que  portes  fermées.  Leurs  senti* 
Bttto  étaient  ceux  de  la  crainte,  du  doute 
et  da  désespoir.  Nulle  trace  de  cette  con- 
bnee  qui  attend  la  victoire.  Des  pensées 
ie  mort  remplissent  le  cœur  des  femmes 
fii,  le  matin  de  P&ques,  s'acheminent  vers 
le  sépulcre  du  Seigneur,  du  Seigneur  qn'el- 

tesTtolent  embaumer Et  les  disdples, 

tatUsseut-ils  des  têtes  vives,  échauffées, 
tnmblées?  Ils  doutent,  ils  raisonnent,  ils 
veulent  pénétrer  au  fond  des  choses  et 
avoir  vu  de  leurs  yeux.  Us  répondent  aux 
faunei^  lorsqu'elles  viennent  leur  annon- 
eer  la  résurrection,  comme  on  le  ferait  de 
Ms  jours  :  est*il  possible  qu'un  mort  res« 
nieite?  Ils  n'y  voieit  qu'une  fable  et  n'y 
4<Hitent  nulle  foi.  Mêmes  dispositions  chez 
ttu  qui  font  avec  Jésus  route  vers  £m- 
isafla,  et  chez  ceux  qui,  le  soir,  sont  assis  à 
table  avec  lui.  Timides  et  raisonneurs , 
ils  croiraient  bien  plutôt  à  une  apparition 
qv'à  la  réalité.  Ils  ne  veulent  se  rendre 
qa'à  l'évidoice;  mids  l'évidence  les  a  con- 
Tiinciis.  «  C'est  ce  dont  nous  sommes  tous 
têoiobis,  »  dit  Pierre.  £t  ce  que  Pierre  dit, 
' aol  le  dira  plus  dairement  et  plus  ex* 


plidtement  encore.  Comment  douter  du 
fait  de  la  résurrection  du  Christ  lorsqu'on 
a  lu,  sans  préoccupation,  le  chapitre  XV  de 
la  première  Epttre  de  Paul  aux  Corin-> 
thiens,  de  cette  épttre,  écrite  à  peine  vingt 
ans  après  la  mort  de  Jésus,  et  sur  l'an* 
thenticité  de  laquelle  aucun  doute  ne  s'est 
encore  élevé  ? 

Le  sujet  traité  le  dernier  par  M.  Heer 
est  celui  de  la  Triniié.  Dire  la  place  qu'il 
occupe  dans  le  volume,  c'est  dire  le  point 
de  vue  auquel  M.  Heer  se  place  pour  l'en- 
visager. Il  le  voit  dans  son  intime  relation 
avec  celui  du  salut  La  foi  au  Dieu  trois 
fois  saint  est,  à  ses  yeux ,  au  centre  du 
christianisme;  elle  en  est  le  sanctuaire; 
elle  le  marque  du  sceau  qui  la  caractérise  : 
car  c'est  parce  qu'il  est  la  révélation  de  la 
Trinité  que  le  christianisme  est  la  religion 
de  la  rédemption  et  qu'il  a  vaincu  le  monde. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que  tous  les 
actes  importants  de  TËglise  et  de  la  vie 
sont  faits  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  do 
Saint-Esprit  ;  que  ce  nom  se  place  en  tête 
de  nos  cultes ,  qu'il  préside  au  baptême  de 
noe  enfants ,  qu'il  est  invoqué  sur  le  ma- 
riage d'époux  chrétiens  et  qu'il  est  notre 
recours ,  comme  aussi  notre  bénédiction , 
dans  les  diverses  circonstances  de  notre  vie. 

Ce  volume  mériterait  d'être  traduit  en 
français, 

L.  V. 


CORRESPONDANCE. 
Genèye. 

Février  1S66. 

Cest  un  véritable  événement  religieux 
pour  Genève  que  la  série  de  conférences 
prêchées  dans  deux  de  nos  temples  par  M. 
le  pasteur  Fr.  Coulin.  Je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  vu  depuis  bien  longtempsdans  nos  tem- 
ples une  parëlle  afSuence  d'auditeurs  et  une 
attention  aussi  soutenue  et  aussi  recueillie. 
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Dans  les  moments  où  le  prédicateur  est 
amené,  par  le  développement  de  sa  pensée,  à 
s'interrompre  pendant  quelques  secondes,  il 
se  fait  un  silence  si  profond  que  Ton  sent 
à  quel  point  rassemblée  est  suspendue  à 
sa  parole.  Le  siiget  traité  est  le  Fils  de 
l'homme:  Jésus  étudié  dans  son  humanité, 
où  resplendit  d'une  manière  si  éclatante 
sa  divinité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  pré- 
senter l'analyse  de  ces  magnifiques  confé- 
rences; elles  seront  sûrement  imprimées; 
et  les  lecteurs  pourront,  les  uns,  7  trouver 
de  nouveaux  points  de  vue  où  leur  foi 
s'éclairera  et  se  fortifiera,  les  autres  étudier 
les  plans,  la  marche  des  idées,  les  formes 
sous  lesquelles  elles  ont  été  présentées. 
Pour  le  moment  je  ne  veux  que  constater 
avec  joie  la  vive  impression  que  ces  dis* 
cours,  produisent  sur  tous  ceux  qui  les  en- 
tendent Il  est  évident  pour  quiconque  s'en- 
qniert  des  effets  intimes  qui  eu  résultent, 
que  les  talents  hors  ligne  de  M.  Goulin  ne 
sont  pas  seuls  la  cause  de  la  puissance  avec 
laquelle  il  s'empare,  des  âmes  de 'ses  audi* 
teurs.  Ce  qui  les  soumet  comme  magique- 
ment, si  j'ose  ainsi  dire,  aux  vérités  qu'il 
annonce  et  aux  développements  par  les- 
quels il  les  démontre,  ce  qui  les  fait  péné- 
trer dans  les  cœurs^  c'est  que  Ton  sent  qu'il 
n'est  pas  une  de  ses  paroles  qui  ne  soit 
inspirée  par  une  conviction  énergique,  pro- 
duit de  la  réflexion  et  de  la  méditation  des 
Saintes  Ecritures.  On  sent  que  le  sujet 
qu'il  traite  est  le  plus  grand,  le  plus  élevé 
qui  puisse  être  proposé  à  des  êtres  capables 
d'aimer  et  d'adorer,  et  que  lui-même  ne 
s'en  est  approché  qu'avec  cette  humble  sou- 
mission, ce  saint  respect  sans  lesquels  le 
théologien  le  plus  savant,  l'orateur  le  plus 
mattre  du  langage,  n'est  que  comme  l'airain 
qui  résonne  et  comme  une  cymbale  qui  re- 
tentit 

Ce  sont  en  effet  ces  dispositions  qui  font 
la  différence  entre  le  prédicateur  sincère- 
ment évangélique  et  le  prédicateur  plus  ou 
moins  rationaliste.  A  égalité  de  talents, 


quelle  infériorité  de  l'un  vis-à-vis  de  Tan- 
tre!  Le  dernier  puise  son  éloquence  dans 
un  ordre  de  pensées  élevées,  grandioses 
même  peut-être,  mais  tout  humaines.  La 
puissance  qui  imprime  le  mouvement  à  ses 
paroles,  c'est  l'imagination,  l'intélligenoe 
qui  rapprochent  et  combinent  les  idées, 
les  revêtent  de  couleurs  et  déformes,  mais 
sous  le  souffle  de  la  rhétorique  plus  q«€ 
sous  celui  de  la  foi.  C'est  de  la  terre  qu'il 
prend  son  essor  pour  chercher  à  se  rap- 
procher du  ciel.  L'antre,  au  contraire,  con- 
vaincu quele  plus  profond  penseur,  rhomrae 
le  mieux  doué,  ne  peut  que  balbutier  en 
face  des  sublimes  doctrines ,  essence  da 
christianisme,  ne  demande  l'inspiratioB 
qu'aux  vérités  divines  et  à  l'action  du  Salnl- 
Ësprit  C'est  en  adorant  celui  qui  est  seul 
la  lumière  et  la  vie,  qu'il  cherche  à  en  rap- 
procher les  âmes  immortelles  auxquelles  il 
vient  parler  de  chute  et  de  relèvement,  de 
misère  et  de  gloire;  c'est  à  la  science  divine 
contenue  dans  les  révélations  du  Très-Haut 
qu'il  vient  demander  la  connaissance  des 
choses  dont  il  veut  parler.  En  un  mot,  c' 
au  ciel  qu'il  cherche  à  s'élever  pour  le 
descendre  sur  la  terre.  C'est  parce  que  les 
conférences  de  M.  Coulin  sont  tout  impré- 
gnées de  cet  esprit,  qu'elles  nous  paraissent 
devoir  laisser  dans  les  âmes  une  impres- 
sion profonde  et  salutaire.  Comme  dans  tes 
jours  du  printemps,  si  les  rayons  du  soleil 
viennent  à  frapper  vivement  quelques  par- 
ties de  nos  campagnes,  la  nature  se  réveille, 
les  plantes  se  développent,  les  fleurs  se 
montrent,  les  corolles  s'ouvrent,  ainsi  j'aime 
à  me  représenter  l'action  des  conférences  du 
pasteur  de  Genthod  sur  les  foules  qui  se 
pressent  pour  les  entendre;  et  j'espère  qu*il 
plaira  à  celui  sans  le. souffle  duquel  la  se- 
mence ne  peut  se  développer,  de  faire  ger- 
mer et  croître  le  bon  grain  si  fidèlement 
répandu ,  de  sorte  qu'il  pousse  des  épia 
nombreux  qui  viennent  à  maturité  ! 

M.  le  professeur  Bouvier  vient  enfin  de 
publier  la  leçon  d'ouverture  de  son  conn 
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^dogmatique,  dont  les  étadiantsloi  avaient 
djeoMuidé  Timpression.  Après  avoir,  pendant 
près  de  trois  ans,  enseigné  dans  notre  fa* 
eolté  de  théologie  Thomilétique  et  Fapolo- 
gétiqne,  il  a  été  chargé  par  suite  d'un  re- 
mmement  de  chaires,  de  joindre  la  dog- 
mtfiqiie  à  cette  dernière  science.  Dans  un 
temps  oà  il  est  quelquefois  si  difficile  de 
connaître  les  principes  des  conducteurs  des 
iglises,  soit  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  à 
les  mettre  au  jour,  soit  le  plus  souvent 
ioree  qu'ils  ne  les  ont  pas  encore  fixés  et 
qnUs  flottent  au  vent  de  diverses  influen- 
cn,  M.  Bouvier  a  voulu  arborer  d'entrée  la 
kannière  sous  laquelle  il  marche,  et  expo- 
ler  anx  jeunes  gens  qu'il  est  appelé  pour 
81  part  à  préparer  au  pastorat,  la  route 
dans  laquelle  il  désire  les  conduire.  Le  dis- 
ooon  qu'il  a  livré  à  l'impression  est  donc 
le  programme  de  son  enseignement,  et 
ttmme  tel  il  a  droit  à  notre  attention. 

Après  avoir  relevé  l'importance  de  la 
dogmatique,  branche  si  vitale  des  études 
tkéologiques  et  cependant,  à  l'époque  où 
I0V8  vivons,  si  peu  appréciée  à  sa  valeur, 
M.  Bouvier  désigne  par  deux  mots  :  «  affir- 
natioD,  indépendance,  »  la  tendance  à  la> 
<|ielle  il  se  sent  contraint  d'obéir.  Affir- 
mtion  d'abord,  car,  dit-il,  l'affirmation 
ot  par  excellence  le  caractère  dominant 
da  ehristianisme.  Le  christianisme  en  soi 
est  tout  affirmation.  U  l'est,  en  tant  que 
grâce,  loi  et  promesse;  et  ce  qu'il  est,  il 
l'ÎD^ire  et  le  prescrit  aux  siens.  En  se- 
cond lieu ,  indépendance ,  car  la  science , 
CDnUnae  le  professeur,  ne  prétend  pas  sa- 
vàt  avant  d'avoir  scruté,  pesé,  expérimenté 
^vérité.  Sa  tendance  ne  procédera  pas  par 
lAîoie  de  l'autorité,  mais  par  celle  de  l'ex- 
I^nce,de  la  conscience  religieuse;  elle 
tiendra  à  se  rendre  un  compte  raisonné  de 
Ks  convictions,  à  établir  la  légitimité  de  la 
U  comme  moyen  de  connaissance,  et  à  obte- 
lûr  de  la  foi,  pour  la  j  ustifier  par  une  épreuve 
dUsive,  qu'elle  réponde  à  nos  besoins.  Les 
Ciades  affirmations  que,  selon  M.  Bouvier, 


l'Evangile  renferme,  et  qu'il  déclare  faire 
siennes,  se  rapportent  à  ces  trois  points  : 
le  vrai  Dieu,  le  vrai  homme,  leur  vraie  ré- 
conciliation. Le  vrai  Dieu  personnel,  qui  se 
connaît  et  se  possède;  le  vrai  homme,  tombé 
dans  le  péché  et  l'oubli  de  Dieu;  la  réconci- 
liation de  Dieu  et  de  l'homme,  opérée  par 
le  Verbe  de  Dieu,  oflfîrantdans  sa  propre  per- 
sonne le  type  accompli,  unique,  miraculeux 
de  l'union  du  divin  et  de  l'humain,  et  par  sa 
mort,  sa  résurrection  et  sa  glorification,  ré- 
tablissant pleinement  en  toute  âme  qui  lui 
ressemble  la  communion  vraie  entre  le  ciel 
et  la  terre.  Par  l'action  du  Saint-Esprit> 
ajoute  le  professeur,  l'&me  a  le  sentiment 
salutaire,  joyeux  de  sa  réconciliation  avec 
Dieu,  et  ses  volontés  sont  rattachées  à  la 
volonté  divine. 

Je  ne  fais  pas  ici  un  article  bibliogra- 
phique; donc  je  ne  prétends  pasexposer  plus 
en  détail  les  déductions  dans  lesquelles  entre 
M.  Bouvier  pour  développer  les  vérités  qui 
résultent  des  trois  principes  fondamentaux 
qu'il  a  posés,  et  montrer  en  quoi  sa  t^i- 
dance  dogmatique  se  sépare  de  l'orthodoxie 
traditionnelle  et  autoritaire,  et  surtout  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  en  France 
la  nouvelle  école;  je  renvoie  les  lecteurs  au 
discours  lui-même  ^  Ils  y  trouveront  beau- 
coup de  pensées  élevées  et  profondes,  des 
vues  originales,  une  grande  franchise  dans 
l'exposé  des  convictions  de  l'auteur,  en 
même  temps  que  des  considérations  très 
dignes  d'être  méditées. 

Une  critique  détaillée  des  vues  de  M.  Bou- 
vier m'entraînerait  trop  loin.  Cependant, 
quoique  je  n'oublie  pas  qu'un  discours  qui 
en  quelques  pages  effleure  tant  de  ques- 
tions, ne  peut  être  complet  et  précis  sur 
tous  les  points,  je  tiens  à  dire  qu'il  y  en  a 
qui  auraient  dû,  ce  me  semble,  être  expo- 
sés d'une  manière  plus  nette  et  plus  posi- 
tive. Il  y  a  aussi  quelques  jugements,  entre 


*  Il  a  été  publié  sous  le  titre  :  Affirmation  et  In- 
dépendance. —  86  pages,  Genève  1866. 


—  w  - 


SHires  ce  qai  est  dit  stir  ce  que  Tantenr  ap- 
pelle «  Tancienne  orthodoxie,  »  qai  ne  me 
paraissent  pas  saffisamment  justifiés.  Peut- 
être  cela  tient-il  à  ce  que  Texpression  trop 
concise  de  notre  savant  professeur  ne  rend 
pas  entièrement  sa  pensée. 

Un  autre  discours  d'inauguration  a  été 
prononcé  à  peu  près  au  même  moment  que 
celui  de  M.  Bouvier  '.  Après  l'avoir  lu,  Je 
b'j  ai  rien  rencontré  qui  ne  tût  la  répéti- 
tion de  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les  jour- 
naux et  opuscules  appelés  libéraux  par  ceux 
qui  les  écrivent.  Je  réserve  cependant  un 
point  C'est  la  première  fois  que  j'ai  vu 
traiter  de  bétail  (pecus)  et  de  paysans  (pa- 
goMî)  les  simples  chrétiens  qui,  sans  avoir 
pris  l'opinion  du  «  corps  des  théologiens,  » 
prétendent  pouvoir  trouver  par  eux-mê- 
mes dans  la  Bible  les  vérités  qui  les  sau- 
vent et  les  règles  de  vie  qui  les  dirigent. 
Il  y  a,  comme  on  voit,  une  immense  dis- 
tance entre  cette  «  science  »  et  celle  du 
Christ  disant  :  «  Je  te  loue,  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre,  de  ce  qu'ayant  caché  ces  choses 
aux  sages  et  aux  savants,  tu  les  as  révélées 
aux  enfants.  »  Nous  espérons  cependant 
que,  quoique  ces....  gros  mots  aient  été  pro- 
noncés dans  une  langue  savante,  cène  sera 
pas  la  forme  ordinaire  sous  laquelle  compte 
se  produire  la  science  qu'on  nous  pro- 
met, et  que,  puisque  on  paratt  tenir  tant  à 
répudier  les  croyances  des  temps  antérieurs, 
on  voudra  bien  du  moins  ne  pas  emprun- 
ter au  XV*  et  au  XYI*  siècle  un  vocabu- 
laire qu'il  est  décidément  mieux  de  leur 
laisser.  Je  suis  donc  rassuré  de  ce  côté,  et 
pense  que  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  le  pro* 
verbe:  une  fois  n'est  pas  coutume.  J'aime- 
rais pouvoir  l'être  autant  sur  le  fond  delà 
question.  «  La  science,  la  grande  science 
protestante,  dit  H.  Cougnard,  ce  n'est  que 
par  elle  que  peut  être  reconnue  l'autorité 
de  la  Bible,  et  l'Eglise  doit  se  h&ter  de  con- 


'  J.  Cougnard  ;  La  Seienca  et  TEgUie.  Genève, 
1865. 


former  à  ses  décisions  ses  enseignements  et 
ses  liturgies.  »  Certes  j'ai  en  grande,  très 
grande  estime  la  science  ;  mais  pour  que 
je  la  reconnaisse  comme  chrétienne  (et 
je  pense  que,  quand  il  s'agit  de  doctrine  et 
de  foi,  c'est  de  celle-là  qu'on  veut  parler), 
il  faut,  avant  tout,  qu'elle  ne  soit  ni  arro- 
gante ni  insolente,  qu'elle  ne  prétende  pas 
dicter  des  oracles,  et,  entre  autres,  rempla- 
cer les  traditions  universellement  reçues 
dès  l'origine  du  christianisme  par  des  tra- 
ditions nouvelles  de  sa  fie^^on,  comme  par 
exemple  le  prétendu  antagonisme  de  Pierre 
et  de  Paul,  duquel  on  nous  dit  tranquille- 
ment «  que  naquit  la  lutte  que  tous  les 
chrétiens  connaissent,  lutte  qui  ne  se  ter- 
mina qu'à  Rome,  un  peu  avant  la  mort  des 
deux  apêtres  '.  »  H  faut  qu'elle  soit  hum- 
ble, modeste  dans  ses  hypothèses  et  dans 
ses  explications;  que,  lorsqu'elle  croit  de- 
voir combattre  les  opinions  qu'elle  regarde 
comme  des  préjugés,  elle  le  fasse  avec  bien- 
veillance et  en  montrant  beaucoup  d'a- 
mour aux  âmes  même  les  plus  envelop- 
pées de  préventions  et  d'erreurs.  Quand  on 
me  parle  de  science,  je  demande  donc  qu'on 
me  dise  quelle  est  celle  qu'on  préconise  si 
haut,  car  j'en  connais  de  bien  des  espèces. 
Celle  dont  on  veut  faire  «  l'autorité  su- 
prême en  matière  de  théologie  positive,  » 
est-ce  celle  des  gens  qui,  parce  qu'ils  ont 
des  connaissances  en  physique,  en  chimie, 
en  astronomie,  en  géologie,  etc.,  estiment 
qu'il  n'y  a  autre  chose  que  les  lois  de  la 
nature,  que  le  surnaturel  est  impossible,  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  miracle?  Est-ce  celle 
qui,  ramassant  çà  et  là  des  objections  cent 
fois  réfutées,  mais  parfaitement  résolue  à 
poursuivre  son  but,  ne  tient  compte  ni  des 
contradictions  les  plus  patentes  entre  ses 
propres  assertions,  ni  des  faits  les  mieux 

'  M.  Emile  Burnouf,  Bévue  dee  àeusmênéêê; 
l«r  décembre  1866,  pag.  781.  Il  est  vrai  que  e*ea 
dans  un  journal  français  que  se  lisent  ces  paroles. 
Il  y  a  longtemps  que  cette  invention  de  l'école  de 
Tubinsve  a  fini  son  temps  en  Allemagne. 
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tTérés,  pourvu  qu'elle  démolisse  les  doctri- 
nes de  l'Eglise  chrétienne  '?  Est-ce  enfin 
la  science  respectueuse  et  patiente  dont  les 
représeotants,  admettant  que  les  théolo- 
gieos  qui  ont  précédé  le  XIX«  siècle  n^ont 
pistons  été  des  imbéciles,  pensant  que  les 
éolTains  du  premier  siècle  connaissaient 
mieQx  les  faits  dont  ils  étaient  les  contcm- 
poraÎDs  que  ceux  qui  sont  venus  1800  ans 
pins  tard,  admettent,  après  de  sérieuses 
^des  et  de  consciencieux  travaux,  ce  que 
les  peoples  les  plus  civilisés  ont  cru  être 
l&Térité,  et  consacrent  en  conséquence 
leoTB  talents  et  leurs  veilles  à  raffermir  les 
bases  de  la  foi  et  à  soutenir  les  doctrines 
cfarétienDes  ?  Laquelle  de  ces  sciences  est 
celle  que  M.  Cougnard  exalte  si  haut,  c'est 
ce  qa'il  ne  dit  pas  dans  son  discours. 


'Par exemple  celle  de  M.  Emile  Burnouf,  qui 
Kéleod  que  Jésus  et  ses  apdtres  ont  eu  une  doc- 
iriae  secrète,  une  religion  occulte  empruntée  aux 
Vages, à  Zoroaslre,  à  l'école  d'Alexandrie,  et  cou- 
verte jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  par  des  voiles 
épaii.  Pour  soutenir  celte  hypothèse  qu'il  tire  d'un 
OBvrage  de  M.  Ernest  de  Bunsen,  il  a  besoin  de  cet 
>nlent  antagonisme  entre  Pierre  et  Paul,  auquel 
j'ii  fait  allusion  plus  haut,  et  voici  comment  il  en 
i^ume  la  marche  {Revue  des  deux  mondes,  1.  c. 
PH-  723)  :  <  Il  survint  bientôt  un  événement  qui 
<iemt  changer  la  face  des  choses.  Jérusalem  fut 
détniile  et  ses  habitants  dispersés.  Pierre,  forcé 
^  fuir,  transporta  le  centre  de  son  Eglise  à  Rome. 
Oie  se  composait  primitivement  de  Juifs  et  d'un 
petit  Dombre  de  Gentils,  ignorant  la  doctrine  se- 
^-  Après  la  conversion  de  Paul,  elle  éprouva 
ue  sorte  de  schisme,  les  uns  continuant  de  judaï- 
^>  tandis  que  les  autres  se  rangeaient  sous  la  ban- 

■ière  du  nouvel  apôtre La  lutte  commençait  à 

K  calmer,  quand  les  deux  rivaux  subirent  le  mar- 
^  sous  Néron  en  l'année  64.  >  Or,  comme  on  Ta 
#  fort  bien  fait  observer  dans  V Espérance  (nu- 
B^du  14  décembre  1865),  la  destruction  de  Je- 
'nstem  ayant  eu  lieu  en  70,  toute  la  fable  si  bien 
combinée  par  M.  Burnouf  est  un  peu  difficile  à 
venger.  On  ne  voit  guère  comment  Pierre,  étant 
"i«rt  en  64,  aurait  pu  fuir  de  Jérusalem  après  la 
"■«troction  de  cette  ville  en  70  !  Mais  qu'importe, 
^  lonr  est  joué  !  Combien  y  an ra-t-il  de  lecteurs 
^  ^  Hevue  des  deux  mondes,  assez  forts  sur  la 
^fonologie  et  sur  l'histoire  pour  s'apercevoir  des 
•^wrdités  qu'on  leur  sert  en  façon  d'argument  con- 
l(<^  le  christianisme  et  ses  dogmes  ! 
IX 


Le  30  du  mois  dernier  avait  lieu  dans  la 
salle  du  Consistoire  une  petite  solennité 
ecclésiastique  qui  se  répète  toutes  les  an- 
nées, la  réunion  des  membres  des  diaconies 
de  la  Tille  avec  les  membres  du  Consistoire 
et  les  pasteurs  soit  en  office,  soit  émérites  K 
Comme  Tinstitution  des  diaconies  n'est 
peut-être  pas  connue  de  tous  vos  lecteurs, 
je  dirai  rapidement  ce  qu'elles  sont  et  quel 
est  leur  mandat.  La  ville  de  Genève  est  par- 
tagée en  cinq  diaconies,  entre  lesquelles 
se  répartissent  les  15  pasteurs  en  office  et 
une  soixantaine  de  laïques.  Ils  doivent  s'oc- 
cuper ensemble  des  intérêts  spirituels  et  mo- 
raux du  troupeau  et  de  la  surveillance  de 
l'éducation  religieuse  de  lajeunesse,  prendre 
part  à  la  recherche  des  ressources  pour  les 
œuvres  de  bienfaisance,  à  la  distribution  des 
secours,  et  généralement  à  tous  les  efforts 
ayant  pour  objet  la  moralité  de  la  paroisse 
et  tendant  à  y  propager  la  vie  cbrétienne. 
Pour  atteindre  ce  but,  ces  corps  se  réu- 
nissent régulièrement;  chacun  d'eux  pour- 
suit l'exécution  du  mandat  qui  lui  est  con- 
fié, et  toutes  les  années  ils  viennent  succes- 
sivement lire  des  rapports  sur  leur  mar- 
che depuis  la  dernière  séance  commune. 

Cette  année  la  salle,  quoique  grande,  était 
entièrement  remplie.  Presque  tous  les  dia- 
cres, un  grand  nombre  de  pasteurs  avaient 
répondu  à  l'invitation.  Il  était  fort  intéres; 
sant  de  voir  plus  d'une  centaine  d'hommes 
d'âges  et  de^  professions  diverses,  ecclésias- 
tiques, juges,  avocats,  médecins,  négociants, 
marchands,  artisans,  propriétaires,  rappro- 
chés par  le  même  attachement  à  l'Eglise,  à 
l'avancement  du  règne  du  Sauveur  et  an 
soulagement  des  pauvres.  Après  la  prière 
et  un  intéressant  discours  de  M.  Sarrasin, 
président  du  Consistoire,  chaque  diaconie 

*  C'est  dans  la  réunion  de  Tannée  dernière  qu'a 
été  lu  le  remarquable  travail  de  M.  Bruno,  phar- 
macien, publié  depuis  sous  le  titre:  «  La  charité 
chrétienne  et  son  rôle.  »  Cette  publication  mérite 
l'attention  sérieuse  de  tout  ami  des  pauvres  et  de 
l'Evangile. 
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est  yenue  rendre  compte  de  ses  travaux. 
Ces  rapports  ont  témoigné  de  leur  activité 
et  de  leur  zèle.  Puis,  selon  l'usage,  on  a 
discuté  une  question  annoncée  d'avance. 
Cette  fois  c'était  celle-ci  :  «  Quelles  sont  les 
causes  qui,  dans  notre  pays,  éloignent  un  si 
grand  nombre  d'hommes  du  culte  public,  et 
quelle  est  l'influence  que  les  diaconies 
pourraient  exercer  pour  remédier  à  ce 
mal?»  Le  secrétaire  du  Consistoire,  M.  A. 
Bossi,  avait  préparé  pour  introduire  le  su- 
jet un  mémoire  bien  médité,  à  la  suite 
duquel  plusieurs  personnes  ont  exprimé 
leur  opinion  sur  la  question  proposée.  On 
a  attribué  les  causes  du  mal  signalé  aux 
préoccupations  politiques  et  aux  efforts 
faits  par  la  mauvaise  presse  pour  repré- 
senter l'Eglise  comme  hostile  à  certaines 
manières  de  considérer  les  affaires  du  pays, 
au  travail  du  dimanche,  aux  passions  ab- 
sorbantes de  l'industrie  et  du  commerce, 
du  plaisir  et  de  la  dissipation.  Les  moyens 
de  porter  remède  au  mal  n'ont  été  natu- 
rellement envisagés  que  dans  les  limites 
posées  par  la  question  elle-même  ;  on  a  re- 
commandé l'activité  à  seconder  les  travaux 
de  la  société  pour  la  sanctification  du  di- 
manche, l'éducation  religieuse  des  jeunes 
gens  depuis  le  moment  où  ils  quittent  les 
catéchismes  élémentaires  jusqu'à  celui  où 
commence  l'instruction  religieuse,  le  bon 
ordre  à  iaire  régner  dans  les  temples,  la 
formation  d'une  union  chrétienne  de  pères 
de  famille,  des  modifications  au  culte  pu- 
blic pour  le  rendre  moins  dépendant  des 
talents  du  prédicateur,  des  publications  po- 
pulaires religieuses. 

Hier,  7  février,  les  donateurs  et  souscrip- 
teurs de  la  Commission  d'évangélisation, 
soit  de  la  mission  intérieure,  se  sont  réunis 
pour  entendre  le  compte-rendu  de  ses  tra- 
vaux. Le  rapport  a  signalé  grand  nombre 
de  faits  démontrant  d'un  côté  nn  éloigne- 
ment  déplorable  de  tout  sentiment  chré- 
tien dans  une  trop  grande  partie  de  la  po- 
pulation et  surtout  de  la  population  étran- 


gère qui  nous  envahit,  et  de  l'autre  la  haine 
du  parti  ultramontain  contre  la  vérité,  ainsi 
que  les  intrigues  de  tonte  espèce  à  laquelle 
il  se  livre.  Néanmoins  les  résultats  signa- 
lés sont  fort  réjouissants  et  prouvent  quel 
bien  font  les  six  ouvriers  employés  à  évan- 
géliser  ceux  qui  ont  besoin  de  l'être,  Suis- 
ses de  langue  française  ou  de  langue  alle- 
mande. Italiens,  Français,  etc.  La  Com- 
mission a  été  encouragée  par  plusieurs  ora- 
teurs à  persévérer  dans  la  voie  qu'elle  suit; 
ils  ont  en  même  temps  recommandé  à  l'as- 
semblée les  infortunés  que  recèlent  les  bas- 
fonds  de  la  société,  ces  publicains  et  ces 
péagers  de  nos  jours  qui  ressemblent  si 
fort  à  ceux  dont  le  Sauveur  aimait  à  s'en- 
tourer. 

Je  ne  veux  pas  omettre  d'sjouter  que 
les  assemblées  de  prières  du  commencement 
de  l'année  ont  été  plus  suivies  que  l'année 
dernière.  Cela  a  tenu  probablement  à  oe 
qu'elles  ont  eu  lieu  dans  la  seconde  se- 
maine de  janvier  et  non  dans  la  première 
au  milieu  des  fêtes  du  nouvel  an.  Comme 
à  l'ordinaire  les  membres  des  diverses  égli- 
ses ont  pris  la  parole  dans  toutes  les  réu- 
nions, et  ont  été  écoutés  avec  beaucoup  d'é- 
dification. 

nuBY. 

Autre  correspandanee. 

FéTrier  186S. 

La  question  religieuse,  étouffée  jusqu'ici 
au  milieu  de  nous  par  le  bruit  des  luttes 
politiques ,  reprend  aujourd'hui  toute  son 
importance;  elle  avait  marché,  malgré  le 
silence  qui  se  faisait  autour  d'elle,  et  l'af- 
faire Pélissier  semble  avoir  inauguré  une 
nouvelle  phase  de  notre  histoire  religieuse. 
La  lutte  qui  se  livre  dans  le  sein  de  l'église 
de  Paris  n'est  peut-être  pas  non  plus  sans 
influence  sur  la  marche  de  l'église  nationale 
de  Genève. 

Ici,  du  reste,  comme  dans  la  capitale  de 
la  France,  l'absence  de  tonte  confession  de 
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fd  comme  base  de  renseignement  ecclédas- 
tiqne  porte  ses  fruits  dangereux. 

Ilne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de  cons- 
tater qaeile  impression,  vue  da  dehors, 
prodoit  Téglise  officielle  sur  nn  observatear 
qoi  s'efforcera  d'être  impartial. 

Si  nous  arrêtons  d'abord  notre  regard 
sor  le  peuple  de  l'église^  nous  voyons  se 
dessiner  deux  tendances  bien  marquées: 
chez  plusieurs,  un  retour  vers  la  piété, 
u  attachement  véritable  pour  l'institu* 
tbn  nationale;  chez  le  grand  nombre, 
vue  indifférence  qui  ne  le  réveille  quelque 
peodesa  torpeur  que  lorsqu'une  élection 
pastorale,  lui  permettant  d'agir  sur  la  mar- 
che de  réglise,  il  cherche  à  faire  triompher, 
par  des  moyens  bons  ou  mauvais,  les  can- 
didats hétérodoxes,  ou  qui  tout  au  moins 
passent  pour  tels.  Ainsi,  à  la  dernière  élec- 
tion pastorale,  cène  fut  qu'au  second  tour 
de  scrutin  que  le  candidat  évangélique  ob- 
tiotla  majorité  sur  son  compétiteur^  et  en- 
core, quelle  majorité?  66  voix  sur  864  vo- 
tants, et  au  prix  de  quels  efforts  de  la  part 
des  amis  bien  pensants  de  l'église?  En  ce 
moment,  cependant,  nous  assistons  à  un  re- 
doablement  de  zèle.  Des  collectes  se  font 
^  dans  le  troupeau  pour  l'édification  d'un 
temple  dans  l'immense  paroisse  des  Pâquis, 
9oi  compte  près  de  5000  protestants,  et  ne 
possède  pour  tout  lieu  de  culte  qu'une 
chambre  insuffisante  dans  une  maison  par- 
ticBlière;  —  une  somme  assez  considérable 
Krecneille  pour  la  construction  d'orgues 
magnifiques  dont  la  cathédrale  de  St.  Pierre 
sera  bientôt  dotée,  et  qui  rivaliseront  avec 
ce  qn'il  y  a  de  plus  remarquable  en  ce  genre 
^  Snisse  et  ailleurs  ;  —  des  ressources  sont 
mises  à  la  disposition  du  Consistoire  pour 
ttiétiorer  les  traitements  des  pasteurs  ;  une 
puoisse  suburbaine  a  même  recueilli  dans 
>on  sein  une  somme  importante  pour  l'en- 
Men  d'un  sufiragant  attaché  au  pasteur  ; 
"- réglise  nationale  entre  en  ce  moment  à 
freines  voiles  dans  le  système  de  Vindépên- 
daaee  de  VEgfûe  par  la  porte  des  contribu- 


tions volontaires.  Ajoutons  aussi  que  le 
nombre  des  cultes  se  multiplie  ;  que  ceux 
du  soir,  en  particulier,  ont  pris  pied  défini- 
tivement dans  les  mœurs  de  la  population, 
et  que  l'œuvre  d'évangélisation  s'étend  de 
jour  en  jour.  D'un  certain  côté  donc,  nous 
voyons  grandir,  comme  dans  les  jours  d'o- 
rage, l'attachement  pour  une  institution  vé- 
nérable ,  à  laquelle  est  si  étroitement  liée 
la  gloire  de  la  patrie  genevoise  :  «  Jérusa- 
lem, Jérusalem  1  si  je  t'oublie,  que  ma  droite 
s'oublie.  » 

Si  nous  regardons  maintenant  aux  corps 
qui  dirigent  l'église,  aux  opinions  divergen- 
tes qui  les  divisent,  aux  principes  anti-évan- 
géliques  de  plusieurs  des  conducteurs  du 
troupeau,  nous  sentons  que  l'orage  gronde 
déjà, qu'il  approche,  que  peu  de  chose  suf- 
firait pour  le  faire  éclater.  Le  décret  de  1725 
porte  aujourd'hui  tous  ses  fruits.  Enlever  à 
l'église  tout  symbole,  c'était  introduire  dans 
son  sein  les  opinions  dogmatiques  les  plus 
opposées,  ouvrir  la  porte  aux  doctrines  les 
plus  hasardées.  Pour  nous,  quoique  étran- 
gers à  l'église  nationale,  nous  ne  parta- 
geons point  la  lyrique  effusion  qu'inspire 
ce  grand  acte  à  l'un  des  pasteurs  libéraux 
de  l'église  actuelle  :  «  Nous  sommes  libres! 
s'écrie  M.  le  professeur  Cougnard,  dans 
l'une  de  ses  conférences  sur  l'Eglise  (pag. 
96),  mais  depuis  quand?  Vous  savez  bien 
des  dates  célèbres,  mes  frères,  et  vous  ne 
savez  peut-être  pas  celle-là.  Et  pourtant,  si 
l'on  faisait  l'histoire  de  l'émancipation  re- 
ligieuse, elle  brillerait  dans  le  tableau  comme 
une  étoile  de  première  grandeur.  En  1725, 
le  clergé  de  Genève  abolit  les  formes  sécu- 
laires qui  avaient  fixé  jusqu'alors  la  foi  de 
notre  église.  Il  renvoya  le  ministre  de  l'E- 
vangile à  l'Evangile,  et  ne  lui  demanda  plus 
autre  chose  que  de  croire  au  Maître  et  de 
parler  comme  lui....  Un  clergé  tout  entier 
devançant  l'aurore  de  la  liberté  et  arbo- 
rant un  drapeau  qui,  aujourd'hui,  cent 
trente  ans  plus  tard,  est  encore  presque 
solitaire  dans  l'Europe  religieuse  t  Quel 
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spectacle!  qnel  exemple!  quel  coarage! 
UoDnenr  aux  pasteurs  de  1725!  Ils  sont 
les  pères  du  progrès  !  Ils  ont  bien  mérité 
de  la  patrie,  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté !....  Nous  avons  dès  lors  fait  bien  des 
pas  dans  la  voie  qu'ils  ont  ouverte;  mais 
ne  nous  arrêtons  pas > 

Ce  sujet  nous  conduit  tout  naturellement 
à  signaler  une  brochure  que  vient  de  pu- 
blier M.  le  pasteur  Demole  ^  Dans  une  in- 
troduction serrée,  Tauteur  montre  avec 
une  grande  vivacité  de  pensée  dans  quel 
abtme  Tabsence  de  toute  confession  de  foi 
a  conduit  peu  à  peu  les  églises  qui  les  re- 
jettent comme  un  reste  de  traditionalisme. 
Il  n'y  a  qu'à  faire  de  Thistoire  pour  mon- 
trer les  adversaires  de  la  vérité  chrétienne 
s'asseyant,  grâce  à  la  liberté,  dans  la  chaire 
même  de  Jésus-Christ,  «  pour  enseigner 
d'office,  et  au  même  titre  que  leurs  collè- 
gues fidèles,  à  croire,  ou  plutôt  à  ne  pas 
croire  en  Jésus-Christ,...  de  telle  sorte  que 
les  églises  où  ces  funestes  docteurs  exer- 
cent leur  ministère ,  réalisent  ce  que  Jac- 
ques déclarait  impossible,  en  devenant 
comme  des  fontaines  qui,  par  la  même  ou- 
veriure,  jettent  de  l'eau  douce  et  de  l'eau 
amère.» 

Au  nombre  des  moyens  qu'indique 
le  rapporteur ,  nous  relèverons  celui-ci  : 
«  Le  premier  de  tous  et  le  plus  infaillible: 
L'Eglise  est  la  colonne  et  Vappui  de  la  vé' 
rite.  »  Parlant  dans  une  assemblée  de 
l'Alliance  évangélique,  il  n'a  point  pu  le 
développer;  mais  «  membre  d'une  congré- 
gation indépendante,  sa  position  disait  as- 
sez quelle  réponse  il  aurait  fait  à  cette 
question.  » 

Nous  croyons  aussi  que  c'est  dans  le  re- 
tour à  la  vraie  notion  d'église  que  se  trou- 

*  Quelques  conseils  en  réponse  à  cette  question 
proposée  par  le  comité  de  TAlliance  évangélique 
de  Lyon:  «  Que  faut-il  Taire,  dans  la  crise  ac- 
tuelle, pour  maintenir  les  grands  faits  et  les  gran- 
des doctrines  du  christianisme?  »  par  E.  Demole, 
pa»teur.  —  Genève,  chez  Beroud.  Brochure  So, 
50  centimes. 


vera  l'un  des  remèdes  les  plus  efficaces 
dans  la  situation  actuelle,  mais  dans  la  no- 
tion d'église  bien  comprise  et  bien  prati- 
quée. Il  serait  intéressant  de  se  demander 
jusqu'à  quel  point  l'église  libre  de  Genève 
met  en  pratique  les  conseils  de  l'un  de  ses 
pasteurs,  et  si  réellement  elle  comprend^ 
du  moins  dans  la  généralité  de  ses  adhé- 
rents, la  responsabilité  qui ,  en  cef  temps 
tourmentés,  lui  est  providentiellement  dé- 
volue. Pour  dire  en  deux  mots  notre  pen- 
sée, nous  croyons  qu'elle  présente  sur  le 
point  particulier  de  l'église  de  sérieuses  la- 
cunes, et  qu'elle  est  trop  encore  une  simple 
institution  de  prédication  et  d'enseignement 
évangélique. 

Néanmoins,  elle  suit  une  marche  pro- 
gressive ;  le  nombre  de  ses  membres  s'ac- 
crott  d'une  manière  notable  chaque  année, 
ainsi  que  l'influence  qu'elle  exerce  sur  ane 
sérieuse  portion  de  la  population  gene- 
voise. 

L'œuvre  d'évangélisation  dite  du  lundi 
se  poursuit  cette  année ,  comme  les  antres 
années,  mais  avec  un  succès  apparent  moins 
marqué.  Une  tentative  avait  été  faite  d'ex- 
poser dans  des  conférences  familières  les 
vérités  fondamentales  du  christianisme.  On 
avait  choisi  pour  cela  un  local  entière- 
ment neutre,  la  grande  salle  du  Temple- 
Unique;  mais  cet  essai  n'a  pas  réussi.  Au 
risque  de  m'attirer  quelque  grave  repro- 
che, je  dois  cependant  signaler  une  cer- 
taine apathie  générale  comme  caractère  de 
notre  saison  religieuse  d'hiver.  Peut-être 
le  nombre  multiplié  de  cours  de  toute  es- 
pèce qui  se  donnent  cet  hiver  explique-t-il 
ce  peu  d'empressement  pour  les  réunions 
religieuses  extra-officielles.  Des  foules  con- 
sidérables se  pressent  néanmoins  le  diman- 
che aux  belles  conférences  de  M.  le  pasteur 
Coulin  sur  le  Fils  de  Thomme.  L'Importance 
du  sujet  et  le  remarquable  talent  de  Tora- 
teur  expliquent  aisément  une  si  grande  af- 
fluence.  M.  le  professeur  Naville  traite  de- 
vant un  auditoire  attentif  de  la  philosophie 
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de  la  morale.  L'exiguïté  de  Pamphithéâtre 
de  TAcadémie  ne  permet  qu'à  on  petit 
nombre  de  personnes  de  profiter  de  ces 
lemarqoables  leçons.  Espérons  qu'on  local 
plas  Taste  et  pins  commode  sera  aménagé 
dans  les  futures  constructions  académiques 
doot  les  plans  sont  maintenant  au  con- 
cours. 

Noos  espérions  avoir  cet  hiver  la  visite 
de  M.  Leigh,  le  représentant  de  la  Société 
unéricaine  pour  les  esclaves  affranchis.  Sa 
présence  au  milieu  de  nous  eût  été  impor- 
tante, car  la  cause  qu'il  aurait  éloquem- 
ment  plaidée  est  loin  d'éveiller  dans  notre 
popolation  toute  la  S3rmpathie  qu'elle  mé- 
rita Le  comité  des  dames  a  montré  néan- 
moins de  l'entrain  et  du  zèle,  et  quatre 
caisses  de  vêtements  ont  été  expédiées. 
Somme  tonte,  15  000  francs  environ  ont 
été  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  à  Genève, 
poar  cette  œuvre  importante.  Espérons 
qne  le  rapport  qui  sera  prochainement 
présenté  par  M.  l'avocat  Serment,  sur  la 
marche  des  divers  comités  suisses  et  sur 
Tétat  actuel  de  la  question  de  l'esclavage, 
ranimera  le  zèle  en  excitant  une  plus  ar- 
dente sympathie  pour  le  peuple  malheu- 
reux des  nègres  affranchis. 

LOmS  BUFFET. 


Saint-GalL 

Février  1866. 

Tempera  mutantur!  L'année  dernière, 
tout  le  monde  à  Saint -Gall  s'occupait  des 
afiUres  de  l'Eglise  ;  l'avenir  de  la  républi- 
que semblait  en  dépendre.  Cette  année-d, 
cesont  les  9  articles  qui  ont,  ici  comme  dans 
tonte  la  Suisse,  accaparé  les  esprits.  Vous 
>^  été  étonné,  sans  doute,  du  résultat  des 
votessaint-gallois:  un  canton  aussi  avancé, 
^nt  la  constitution  proclame  la  liberté  de 
«nsdcnce  et  des  cultes ,  qui  permet  la  sé- 
paration et  affranchit  les  séparés  (exemple 
unique  en  Europe  !  )  de  tout  impôt  ecclé- 


siastique, le  canton  de  Saint-Gall  a  rejeté 
à  une  majorité  écrasante  (25000  contre 
8000)  l'article  six.  On  dit  que  ce  résultat 
est  dû  à  l'union  des  ultramontains  et  des 
radicaux,  preuve  d'habileté  chez  les  pre- 
miers, preuve  de  tout  autre  chose  chez  les 
membres  de  l'Uelvetia.  Forts  de  leur  vic- 
toire négative ,  ces  derniers  espèrent  trou- 
ver les  50000  signatures  qu'il  faut  pour 
exiger  une  révision  de  la  constitution  fédé- 
rale. Je  ne  sais  s'ils  y  parviendront  ;  mais 
dans  tous  les  cas ,  ils  n'auront  pas  celles  de 
leurs  alliés  du  14  janvier* 

Du  reste,  cette  votation  a  prouvé  une  fois 
de  plus  que  la  liberté  religieuse  a  été  oc- 
troyée au  peuple  saint-gallois  à  son  insu, 
sans  qu'il  la  désirât,  je  devrais  dire,  en  dé- 
pit de  lui.  Le  cercle  de  la  ville,  évidem- 
ment le  plus  éclairé  et  le  plus  libéral ,  n'a 
adopté  l'article  6  qu'à  la  faible  minorité  de 
74  voix  ;  les  autres  cercles  en  le  rejetant 
avec  un  ensemble  digne  d'une  meilleure 
cause,  ont  montré  combien  ils  sont  loin  de 
comprendre  leur  constitution  cantonale. 

J'en  trouve  une  autre  preuve  encore  dans 
la  manière  dont  les  iautorités  communales 
et  les  conseils  d'église  de  deux  ou  trois  lo- 
calités duRheinthal  se  sont  conduits  vis-à- 
vis  du  prédicateur  méthodiste,  M.  Messmer. 
Depuis  son  arrivée  à  Saint-Gall,  ce  zélé 
missionnaire  a  su  se  créer  un  champ  con- 
sidérable d'activité,  qui  s'étend  jusque  dans 
la  vallée  du  Rhin  ;  il  a  organisé  des  assem- 
blées religieuses  à  Thaï,  à  Sainte-Margue- 
rite et  ailleurs,  au  grand  déplaisir  de  quel- 
ques personnes  et  des  autorités.  On  a  es- 
sayé d'abord  de  l'intimider  en  interdisant 
ces  réunions  ;  mais  en  sa  qualité  de  Suisse, 
il  est  au  bénéfice  de  son  origine  et  a  dé- 
claré tant  aux  municipalités  qu'aux  con- 
seils d'église  qu'il  ne  saurait  tenir  compte 
de  cet  ordre,  qui  dépasse  de  beaucoup  leur 
compétence  et  se  trouve  en  contradiction 
avec  les  lois.  Là-dessus  recours  au  Conseil 
d'Etat, qui,  à  deux  reprises,  adonné  raison 
au  prédicateur  méthodiste  contre  les  auto- 
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rîtes  ciTiles  et  religieuses  des  localités  dont 
il  s'agit. 

Si  ce  trait  noas  révèle  les  intentions 
droites  et  libérales  da  Conseil  d*Etat  et  en 
partîcolier  de  M.  le  landamman  Saxer,  chef 
du  département  des  cultes ,  nous  y  voyons 
d'un  autre  côté  Tantipathie  de  notre  peuple 
pour  la  vraie  liberté  et  son  peu  de  respect 
pour  les  opinions  individuelles. 

Pour  en  venir  à  l'activité  extérieure  dé- 
ployée par  les  amis  de  l'Evangile,  quoiqu'il 
ne  se  soit  rien  passé  de  bien  considérable, 
j'ai  cependant  le  plaisir  de  vous  annoncer 
que  la  Société  évangélique,  après  une  an- 
née environ  de  tâtonnements^  semble  avoir 
trouvé  sa  veine  et  s'être  une  bonne  fois 
mise  en  train.  H  faut  dire  aussi  qu'elle  a 
fait  choix  pour  agent  d'un  homme  capable 
de  la  seconder  et  de  la  stimuler  ;  c'est  M. 
Hofer ,  l'ancien  missionnaire  dont  je  vous 
ai  parlé  plus  d'une  fois  et  qui  peut  con- 
sacrer tout  son  temps  à  cette  œuvre.  Il 
continue  ses  méditations  et  ses  réunions 
de  missions  dans  diverses  localités  ;  avec 
le  secours  de  quelques  personnes,  il  a  fondé 
une  école  de  petits  enfants  dans  un  village 
voisin,  où  il  réunit  en  outre  chaque  semaine 
un  assez  grand  nombre  de  protestants  et 
de  catholiques  pour  une  lecture  et  une  ex- 
plication de  la  Bible.  Cette  nouvelle  œuvre 
paraît  être  en  voie  de  prospérité. 

De  plus,  la  Société  a  pris  en  main  la  bi- 
bliothèque évangélique  et  le  dépôt  de  trai- 
tés, dont  elle  se  propose  de  faire  une  librai- 
rie religieuse.  U  y  a  longtemps  déjà  que 
cette  œuvre  avait  été  inaugurée  par  quel- 
ques chrétiens  de  Saint-Gall,  puis  dévelop- 
pée par  les  soins  de  feu  M.  le  pasteur  Mié- 
ville  ;  mais  comme,  depuis  un  c^lain  nom- 
bre d'années,  les  circonstances  paralysaient 
l'activité  des  administrateurs  du  fonds, 
ceux-ci  ont  préféré  remettre  la  chose  à  la 
Société  évangélique,  plus  jeune  et  plus  en- 
treprenante ^ 

*  Dans  cette  occasion,  nous  avons  vivement  re- 
gretté le  caractère  exclusif  de  notre  société.  Sans 


Enfin  notre  comité,  désireux  depuis  long- 
temps de  faire  entendre  au  public  une  sorte 
de  contre-partie  des  leçons  de  M.  Meyer, 
représentant  de  l'école  moderne,  s'est 
adressé  pour  cela  à  M.  Christlieb,.  pasteur 
à  Friedrichshaven,  qui  a  bien  voulu  répé- 
ter ici  le  cours  d'apologétique  qu'il  avait 
fait  à  Londres  l'hiver  dernier.  Ces  séances 
réussissent  d'une  manière  réjouissante; 
l'attention  et  le  nombre  croissant  des  au- 
diteurs témoignent  soit  de  l'intérêt  que  le 
public  porte  de  plus  en  plus  à  ces  ques- 
tions, soit  du  talent  de  l'orateur  et  do  mé- 
rite de  ses  leçons.  Le  professeur  expose, 
pour  les  réfuter,  les  doutes  que  l'esprit 
moderne  oppose  au  christianisme,  et,  dans 
ce  but ,  il  passe  en  revue  les  divers  sys- 
tèmes ou  plutôt  les  diverses  tendances  de 
l'esprit  humain,  dont  aucune  (c'est  là  sa 
thèse)  ne  parvient  comme  l'Evangile  ré- 
vélé à  satisfaire  pleinement  les  besoins  de 
l'àme  humaine.  Il  est  dair  que ,  dans  un 
examen  de  ce  genre,  il  est  difficile  de  rester 
à  la  fois  profond  et  populaire;  souvent  on 
s'étend  outre  mesure  sur  tel  sujet  qui  pour- 
rait se  traiter  plus  sommairement ,  tandis 
que  d'autres  demanderaient  plus  de  clarté; 
on  oublie  parfois  qu'il  s'agit  moins  de  dé- 
montrer la  vérité  que  de  la  montrer.  A 
part  quelques  remarques  semblables,  nous 
ne  pouvons  toutefois  qu'admirer  la  science, 
la  clarté  et  surtout  la  modération  du  pro- 
fesseur. Nous  attendons  de  ce  cours  des 
effets  réels,  qui  nous  semblent  d'autant  plus 
probables,  qu'étant  étranger  M.  Christlieb 
n'est  aucunement  impliqué  dans  nos  luttes 
locales,  et  qu'il  parle  avec  toute  l'autorité 
d'un  homme  impartial. 

En  voyant  la  réussite  du  cours,  le  comité 
a  décidé  défaire  imprimer  ces  séances  sous 
forme  de  brochures,  pour  les  rendre  acces- 
sibles à  plus  de  monde,  et  dans  l'espoir  que 

l'article  premier  des  statuts,  qui  nous  rattache  ex- 
clusivement à  l'Eglise  établie ,  nous  aurions  tu  se 
joindre  à  nous  des  chrétiens  séparés  que  nous  ai- 
mons et  estimons  tous. 


-108- 


les  «iditenn  de  M.  Ghristlieb  seront  heo- 
reoxd'étadier  à  loisir  Texposô  on  pea  rapide 
qiHI  nous  a  fut  Ces  8  brochures  consti- 
tueront,  poor  notre  librairie  religieuse ,  le 
premier  ouvrage  de  fonds. 

Quant  à  la  Tie  religieuse  proprement 
dite,  il  n'est  pas  facile  d'en  constater  le  mou- 
vement) surtout  au  milieu  d'une  population 
qui  n'a  ni  le  besoin  ni  l'occasion  de  mani- 
fester ses  sentiments  intimes  ;  mais  loin  d'j 
voir  on  mal,  nous  croyons  reconnaître  dans 
œtte  réserve  un  gage  de  profondeur  et  de 
solidité. 

Agréez,  etc. 

B.  I. 


Neuohâtel. 

Hou  extrayons  du  Journal  religieux  de  Neuchâ- 

td  [K*  do  21  janvier  1S66)  les  considérations  sui- 

iules,  qui  sont  d'autant  plus  fortes  qu'elles  se 

tnmveDt  dans  une  feuille  rédigée  par  des  pasteurs 

et  éci  membres  d'une  église  nationale.  Il  n'est  pas 

aéoeiiaire  que  nous  fassions  remarquer  combien 

ooQi  wmmes  d'accord  avec  nos  flrères  de  NeuchA» 

td  dans  la  conclation  à  laquelle  ils  arrivent.  Nous 

pcnoDs  aussi  que  les  églises  à  base  démocratique, 

eoiiiine  le  sont  maintenant  les  églises  nationales 

de  h  Suisse  romande  et  les  églises  réformées  natio- 

lales  de  France,  ne  peuvent  manquer  de  recon- 

Biftre  bientôt  qu'outre  tons  ses  autres  avantages 

ia  léparation  de  l'Eglise  et  de  l'EUt  est  le  seul 

ooTea  d'établir  et  de  maintenir  dans  leur  sein 

rirdra  et  la  vérité. 

{Rédaction.) 

«  L'Eglise  nationale  neuchftteloise,  dit  le 
Jmnal  religieux,  est  régie  depuis  le  1"  jan- 
vier 1849,  par  une  loi  ecclésiastique  à  la- 
quelle on  n'a  apporté  que  d'insignifiantes 
iBodifications,  depuis  Tépoque  où  elle  a  été 
promulguée,  et  que  bien  peu  des  membres 
de  nos  troupeaux,  à  ce  que  nous  croyons, 
connaissent  exactement  Nous  désirons  leur 
^  rappeler  les  principales  dispositions  et 
leur  dire  le  point  sur  lequel  il  est  impor- 
tant qu'une  révision  ait  lieu.  » 

(Après  avoir  analysé  cette  loi,  le  Journal 
^ffigmm  continue  en  ces  termes:) 


«  Telle  est,  dans  ses  dispositions  princi- 
pales, la  loi  sous  le  régime  de  laquelle  est 
placée  notre  église  nationale  depuis  17  an- 
nées, et  nous  mentirions  à  la  vérité  si  nous 
ne  reconnaissions  pas  que,  sous  son  empire, 
notre  église  a  joui  d'une  liberté,  d'une  au- 
tonomie, que  pourraient  lui  envier  beau- 
coup d'autres  Eglises.  Elle  a  réalisé  un 
progrès  incontestable,  selon  nous,  on  ou- 
vrant aux  laïques  l'entrée  des  colloques  et 
du  synode  et  en  faisant  ainsi  des  choses  de 
l'église  l'affaire  non  des  pasteurs  seuls, 
mais  des  troupeaux  aussi  ;  elle  a  réalisé  un 
progrès  bien  plus  grand  encore  en  établis- 
sant que  «  aucun  droit  civil  ni  politique  n'est 
»  attaché  à  la  qualité  de  membre  de  l'église  », 
et  en  travaillant  par  là  à  séparer  deux  do- 
maines que  l'on  est  encore  aujourd'hui  trop 
disposé  à  confondre. 

»  Les  éloges  que  nous  donnons  à  notre 
loi  ecclésiastique  ne  signifient  pourtant 
pas  que  nous  l'envisagions  comme  par- 
faite; elle  a  à  nos  yeux  un  défaut  très 
grand,  un  vice  fondamental  qui  nous  fait 
désirer  qu'elle  soit  modifiée  en  un  point. 
Nous  allons  dire  en  quoi  elle  nous  paraît 
défectueuse. 

»  L'article  6  dit  :  «  La  paroisse  comprend 
»  tous  ceux  de  ses  ressortissants  âgés  de  20 
»an8,  qui  acceptent  les  formes  de  l'église 
»  protestantes.  »  Que  veulent  dire  ces  mots? 
Quel  sens  donner  à  cet  article?  Que  signifie 
«  accepter  les  formes  de  l'église  prêtes- 
»  tante  ?  >  Nous  ne  savons  pas  quel  a  été  la 
pensée  du  législateur,  mais  nous  savons  que, 
dans  la  pratique,  on  donne  à  cet  article  le 
sens  le  plus  large  possible  ;  dans  la  pratique, 
on  envisage  comme  apte  à  voter  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  tout  homme  âgé  de 
20  ans,  qui  a  été  baptisé  et  qui  a  fait  sa 
première  communion,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  sa  conduite  et  ses  croyances.  Nous 
doutons  même  qu'on  exige  de  l'électeur  ec- 
clésiastique les  preuves  qu'il  a  été  baptisé 
et  qu'il  a  été  admis  à  la  sainte-cène;  voilà 
17  ans  que  la  qualité  de  citoyen  n'est  plus 
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liée  à  la  ratification,  mais  s'informe-t-on, 
dans  les  bureaux  électoraux  chargés  de  re- 
connaître si  tel  individu  a  le  droit  de  voter 
dans  les  affaires  ecclésiastiques,  s'il  a  «  ac^ 
»  cepté  cette  forme  de  Téglise  protestante  > 
qu'on  appelle  ratification?  La  loi  dit  que 
»  un  rôle  exact  de  tous  les  ressortissants 
»  électeurs  sera  établi  et  réviséchaque  année 
»  par  l'autorité  administrative  dans  chaque 
»  paroisse;  »  ce  rôle  existe-t-il  dans  chaque 
paroisse,  est-il  consulté  et  révisé?  En  dé- 
finitive, les  électeurs  ecclésiastiques  sont  les 
mêmes  qîie  les  électeurs  politiques,  moins 
les  catholiques,  plus  les  étraugers  à  la 
Suisse  qui  acceptent  les  formes  de  Téglise 
protestante.  Dans  la  pratique,  peuvent  pren- 
dre part  à  une  votation  en  matière  ecclé- 
siastique tous  ceux  qui  peuvent  prendre 
part  à  une  votation  politique.  Nous  croyons 
bien  que  la  loi  pourrait  être  interprétée 
dans  ce  sens  qu'un  homme  notoirement  in* 
crédule,  par  exemple,  doit  être  exclu  de 
l'assemblée  électorale  ecclésiastique,  mais 
nous  doutons  que  cette  exclusion  ait  jamais 
eu  lieu.  Ce  que  nous  voyons  constamment 
se  produire,  au  contraire,  ce  sont  des  as- 
semblées électorales  appelées  à  élire  un 
pasteur  ou  un  collège  d'anciens,  ou  les 
membres  du  synode  et  du  colloque,  et  com- 
posées d'hommes  de  toutes  croyances  et  de 
toutes  mœurs. 

»  Si  les  conséquences  d'un  tel  état  de 
choses  n'ont  pas  été  jusqu'ici  ce  qu'elles 
auraient  pu  être,  chacun  sent  qu'il  le  faut 
attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  la  loi  ec- 
clésiastique, car  chacvn  peut  distinguer 
nettement  les  résultats  possibles  de  l'ar- 
ticle que  nous  examinons.  Sous  l'empire  de 
notre  loi,  il  peut  arriver  qu'une  majorité 
rationaliste  impose  à  une  paroisse  un  pas- 
teur rationaliste;  qu'une  migorité  rationa- 
liste fasse  révoquer  un  pasteur  fidèle;  qu'une 
majorité  quelconque,  d'occasion,  nomme 
comme  anciens,  comme  députés  au  colloque 
et  au  synode  des  hommes  sans  ioi  ni  loi. 
La  chose  ne  s'est  peut-être  pas  encore  pro- 


duite, mais  elle  peut  se  produire.  —  Mus, 
dit-on,  ceux  qui  ne  croient  plus  à  rEvan- 
gile  s'éloignent  eux-mêmes  de  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  n'y  prennent  aacane 
part.  —  Pas  toujours;  en  tout  cas,  rien  ne 
les  empêche  d'y  prendre  part,  et  c'est  cette 
éventualité,  cette  série  de  possibilités  que 
nous  venons  d'indiquer,  qui  montrent  quel 
est  le  vice  fondamental  de  notre  loi  ecclé- 
siastique. Il  ne  nous  paraît  pas  possible  que 
l'église  puisse  continuer  à  vivre  sous  l'em- 
pire d'une  loi  qui  la  menace  de  dangers 
aussi  sérieux,  du  danger  de  cesser  d'être 
une  église  chrétienne,  d'avoir  des  pasteurs 
chrétiens  et  d'entendre  prêcher  l'Evangile. 
Par  une  dispensation  particulière  de  la  pro- 
vidence de  notre  Dieu,  nous  avons  été  pré- 
servés des  malheurs  qui  pouvaient  nous 
frapper:  tous  ceux  qui  se  réfugient  sons  des 
sapins  pendant  l'orage  ne  sont  pas  frappés 
de  la  foudre;  nous  croyons  que  Dieu  veil- 
lera encore  sur  nous;  mais  nous  ne  Toyons 
pas  là  un  motif  de  nous  tranquilliser  sur  an 
avenir  qui  est  peut-être  pour  notre  église 
moins  riant  que  quelques-uns  nele  pensent 
»  Il  nous  faut  sortir  de  l'état  actu^; 
chacun  ne  le  comprend-il  pas?  Ponr  cela 
nous  avons  deux  chemins:  aller  en  ayant 
ou  retourner  en  arrière.  Retourner  en  ar- 
rière, c'est  enlever  aux  paroisses  le  droit 
d'élire  leurs  pasteurs  et  de  nommer  des  an- 
ciens et  des  députés  au  colloque  et  au  sy- 
node ;  ce  serait  détruire  un  vrai  progrès 
accompli  par  la  loi  actuelle  ;  ce  serait  en- 
lever aux  laïques  leur  légitime  part  à  Tad* 
ministration  de  l'église;  ce  serait  commettre 
une  faute. 

»  Nous  ne  pouvons  recaler,  il  faat  ayan- 
cer.  Avancer,  c'est  laisser  aux  laïques  lear 
droit  dans  l'église ,  mais  déterminer  quels 
sont  ceux  qui  ont  des  droits  à  exercer  dans 
l'église;  c'est  fixer  les  conditions  que  doi- 
vent remplir  ceux  qui  veulent  être  envisa- 
gés comme  membres  de  l'église  et  posséder 
les  droits  des  membres  de  l'église;  c'est  sé- 
parer ceux  qui  doivent  demeurer  étrangers 
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àtoat  ce  qui  concerne  l'église  de  ceux  qni 
peav^t  faire  de  ses  affaires  les  lears  pro- 
pres; c'est  établir  an  registre  électoral  ec- 
désiastiqne  qni  diffère  essentiellement  dn 
registre  électoral  politique,  et  sur  lequel  on 
soitinscrit  non  parce  qu'on  est  citoyen,  mais 
parce  qu'on  est  chrétien. 

»  Mais  comment  accomplir  une  telle  ré- 
forme? Ne  faut-il  pas  la  reléguer  dans  le 
royaume  des  utopies?  Quelle  autorité  se 
chargerait  de  la  faire  passer  dans  le  do- 
maine des  faits?  Quel  grand-conseil  vou- 
drait modifier  ainsi  notre  loi  ecclésias- 
tîqae?  —  Sans  doute,  une  telle  tâche  est 
ifflmeose;  nous  ne  savons  trop  quel  grand- 
ooDseil,  quel  synode  pourraient  se  charger 
da  difficile  labeur  qu'exigerait  rétablisse- 
ment d'un  tableau  électoral  semblable  à 
œhi  que  nous  avons  indiqué.  —  Mais  si 
ane  constituante  future  brisait  les  liens  qui 
ont  uni  jusqu'ici  l'Eglise  et  l'Etat,  ne  ver- 
rait-on pas  ceux  qui  ne  croient  pas  àl'Evan- 
gûe  se  séparer  naturellement  de  ceux  qui 
croient,  et  ceux-ci  se  former,  naturellement 
aussi,  en  églises?  Ne  deviendrait-il  pas  re- 
lativement facile  de  fixer  les  conditions  que 
doivent  remplir  ceux  qui  veulent  être  mem- 
Iffes  de  l'église  et  y  exercer  des  droits,  et 
la  réforme,  aujourd'hui  impossible,  du  mal 
qnenous  avons  signalé,  ne  se  ferait-elle  pas, 
sinon  très  aisément,  du  moins  sans  de  trop 
grandes  difficultés?  Pour  nous,  nous  le 
croyons  fermement.  Aussi  attendons-nous 
celte  réforme  si  désirable,  si  nécessaire,  si 
intimement  liée  à  l'avenir  de  notre  église, 
d'âne  réforme  supérieure  que,  selon  nous, 
le  Chef  del'Eglise  prépare  visiblement  pour 
tin  temps  qui  ne  peut  ôtre^  éloigné:  La  se- 
Vmtkm  de  l'EgUêe  ei  de  VEtai.  » 


Chronique  anglaise. 

Le  9  janvier,  trois  cents  ecclésiastiques 
appartenant  à  l'église  anglicane  se  sont 
trouvés  réunis  en  conférence  pastorale  an- 


nuelle, à  Islington,  dans  la  salle  monumen- 
tale érigée  à  la  mémoire  du  Rév.  Daniel 
Wilson,  mort  évéque  de  Calcutta.  La  ques- 
tion proposée  était  grave:  «  Gomment  la 
prédication  évangélique,  qui  fut  à  la  fin  du 
siècle  passé  le  moyen  d'un  réveil  religieux 
dans  l'église  d'Angleterre,  pourrait-elle  at- 
teindre le  même  résultat  en  face  des  erreurs 
et  des  tendances  de  nos  jours;  erreurs  et 
tendances  qu'on  peut  ranger  sous  ces  quatre 
chefs:  le  scepticisme,  le  latitudinarisme, 
un  ritualisme  immodéré  et  la  conformité  au 
monde?  »  Retenu  chez  lui  par  la  maladie, 
le  Rév.  Daniel  Wilson,  fils  de  l'évêque  et 
pasteur  CFtcar^  d'Islington,  n'en  a  pas  moins 
ouvert  la  séance  par  un  discours  dont  il  a 
été  fait  lecture  et  qui  présentait  avec  une 
noble  franchise  le  sombre  tableau  de  la  si- 
tuation de  l'Eglise  anglicane,  non  pas  de 
l'Eglise  attaquée,  comme  au  siècle  passé, 
par  une  incrédulité  à  laquelle  elle  était  de- 
meurée étrangère  dans  sa  somnolence,  mais 
de  l'Eglise  démolie  pièce  à  pièce  par  ceux 
qui  ont  charge  de  l'édifier  et  qui  se  disent 
ses  meilleurs  amis  tout  en  la  ruinant.  La 
matière  ainsi  introduite,  quatre  discours  se 
sont  succédé,  chacun  d'eux  ayant  été  suivi 
d'une  prière.  Assemblée  solennelle  assuré- 
ment, dans  laquelle  MM.  MacNeile,  Birks, 
Garbett  et  Mackensie  se  sont  montrés  tour 
à  tour  ce  qu'ils  sont  :  des  hommes  de  foi  et 
de  piété,  d'une  éloquence  véritable  et  sans 
apprêt,  sérieux  comme  leur  siget,  et  ne 
se  permettant  aucune  de  ces  facéties  trop 
communes  chez  nos  amis  d'Angleterre. 
D'ailleurs  toujours  essentiellement  prati- 
ques, mais  pratiques  jusqu'au  point  de  ne 
jamais  poser  en  question  la  validité  de  l'ins- 
titution même,  ce  qui  me  paratt  être  prati- 
que à  l'excès. 

Ainsi,  tous  ont  le  sentiment  que  les  com- 
promis ne  mènent  à  rien  de  bon;  ni  auprès 
des  incrédules,  quand  on  consent,  dans  la 
prédication,  à  raisonner  avec  eux,  au  lien 
de  dénoncer  à  leur  conscience  le  juste  ju- 
gement de  Dieu  et  de  parler  de  sa  grâce  à 
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leur  cœnr;  ni  auprès  des  modérés,  comme 
ils  s^appelaient  autrefois,  en  se  taisant  sar 
les  dogmes  controversés,  on  en  cherchant 
des  doctrines  moyennes  que  tous  puissent 
admettre,  ou  hien  encore  en  dissimulant  la 
condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  être 
un  enfant  de  Dieu;  ni  avec  les  catholiques, 
en  empruntant  successivement  au  rituel 
romain  ce  qu'il  a  de  moins  superstitieux, 
pour  arriver  bientôt  à  l'idolâtrie  ;  ni  auprès 
des  gens  du  présent  siècle,  en  leur  accor- 
dant que  le  monde  et  ses  vanités  sont,  de- 
vant Dieu,  plus  acceptables  aujourd'hui 
qu'à  l'époque  de  Moïse  ou  à  celle  de  Jésus- 
Christ  et  des  premiers  prédicateurs  de  la 
foi  chrétienne.  Je  résume  ainsi  d'une  façon 
très  misérable  des  discours  qui  vaudraient 
la  peine  d'être  traduits.  Mais  qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire,  les  hommes  de  Dieu  qui 
les  ont  prononcés  n'auraient-ils  pas  à  se 
demander  si  leur  Eglise  elle-même,  comme 
au  fait  la  généralité  des  églises  nationales, 
n'est  pas,  à  elle  seule,  un  compromis  qui 
renferme  tous  les  autres?  Une  Eglise  au 
gouvernement  de  laquelle  incrédules,  lati- 
tudinaires,  romanistes  et  mondains  con* 
courent  à  titre  égal  avec  les  Shaftesbury 
et  les  Kinnaird  ;  une  Eglise  qui  se  voit  dans 
l'impossibilité  légale  et  absolue  de  chasser 
de  son  sein  l'hérésie  publiquement  avouée 
de  ses  conducteurs  spirituels;  une  Eglise 
où  les  trois  cents  d'Islington  sont  tenus 
d'envisager  comme  leurs  collègues  dans  le 
ministère  les  milliers  peut-être  d'ecclésias- 
tiques dont  ils  proclament  hautement  l'in- 
fidélité ;  une  Eglise  qui  traite  en  sectaires 
de  vrais  chrétiens,  et  en  chrétiens  de  vrais 
sectaires,  parce  qu'elle  donne  le  pas  à  l'u- 
niformité sur  l'unité;  une  Eglise  enfin  dont 
la  liturgie,  nouveau  cheval  de  Troie,  porte 
en  son  flanc  la  doctrine  de  la  régénération 
baptismale,  doctrine  pernicieuse,  au  témoi- 
gnage même  de  la  conférence  d'Islington, 
une  telle  Eglise  n'a-t*elle  pas  tous  les  ca- 
ractères d'une  institution  sceptique,  latitu- 
dinaire,  formaliste  et  mondaine,  autant  que 


peut  les  avoir  une  institution  foncièrement 
religieuse?  Ce  n'est  pas  ici  une  question  de 
personnes.  Nul  ne  conteste  l'excellence  des 
hommes  qui,  dans  le  sein  du  clergé  angli- 
can et  parmi  les  membres  de  cette  Eglise, 
font  la  gloire  du  christianisme  évangélique. 
Mais  quand  on  les  entend  dire  :  «  Si  nous 
participons  aux  amusements  du  monde,  le 
monde  ne  prendra  pas  au  sérieux  nos  pré- 
dications, »  on  ne  peut  s'empêcher  d'appli- 
quer à  l'Eglise  elle-même  ce  mot  plein  de 
de  sagesse.  L'institution  porte  ses  fruits,  et 
l'institution  est  plus  forte  que  les  hommes. 
Qui  ne  sait  que  l'Eglise  a  cessé  de  trans- 
former le  monde,  dès  qu'elle  s'est  laissé  en- 
vahir par  lui. 

L'excès  du  mal  devrait  pourtant  ouvrir 
les  yeux  à  nos  honorables  frères  de  l'Eglise 
anglicane.  Nul  ne  le  sent  et  ne  le  constate 
mieux  qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes.  La 
foule,  disent-ils,  court  dans  les  temples  où 
brillent  les  cierges  et  où  fume  l'encens.  Le 
puséisme  &it  un  pas  nouveau  en  cherchant 
à  établir  que  les  doctrines  romanistes  con- 
damnées par  les  trente-neuf  articles  sont 
des  erreurs  populaires  que  le  Concile  de 
Trente  n'a  point  corroborées,  en  sorte  qu'on 
pourrait  s'unir  avec  Rome  sur  la  base  des 
Canons  de  ce  Concile.  L'assertion  est  par- 
faitement contraire  au  fait,  mais  elle  n'en 
sera  pas  moins  crue  par  ceux  qui  ne  tien- 
nent pas  à  vérifier  ce  qui  favorise  leurs 
tendances.  Or  ces  tendances  au  romanisme, 
ce  grand  mal  résume  tous  les  autres,  car  il 
est  évident  que  mondains,  formalistes,  lati- 
tudinaires  et  sceptiques  sont^  par  indiflé- 
rence,  par  goût,  par  instinct,  plus  près  de 
Rome  que  de  Jésus-Christ. 

Un  autre  mal  avoué  et  hautement  dé- 
ploré, ce  sont  les  progrès  de  la  dissidence, 
par  un  effet  de  l'insuffisance  numérique  et 
évangélique  du  clergé  anglican  ;  progrès 
tels  qu'une  prochaine  statistique  pourrait 
bien  donner  la  majorité  aux  dissidents  des 
diverses  dénominations,  et  ils  n'attendent 
que  cela  pour  réclamer  du  Parlement  la 


—  i07  — 


nppre88ion  de  l'Eglise  établie.  Gomme 
cette  suppression  n'entraînerait  pas,  tant 
i*eB  &ot,  l'anéantissement  dn  parti  évan- 
gétiqne  dans  l'Eglise  épiscopale^ni  même  la 
disparition  de  cette  Eglise,  je  ne  pense  pas 
qienos  amis  d'Islington  s'émenvent  ontre 
aesore  de  cette  perspective.  Je  comprends 
toatefois  qn'elle  lenr  soit  pénible  et  qu'ils 
voient  par  conséquent  avec  quelque  dou- 
leur les  progrès  croissants  des  églises  non 
conformistes.  C'est  le  Rév.  Mac  Neile,  cet 
illostre  yétéran  de  l'armée  évangélique^cet 
ontenr  éminent  aux  écrits  duquel  bon 
nombre  de  serviteurs  de  Dieu  ont  de  gran- 
des obligations  ',  c'est  lui  qui  s'est  fait  sur 
ce  point  l'organe  de  l'assemblée.  Faut^il 
qne  je  l'avoue,  au  risque  de  m'entendre  ac- 
eoser  d'avoir  simplement  cédé  aux  exigen- 
ees  de  ma  position  ecclésiastique,  il  m'a 
para  qne  ce  mot  de  l'orateur,  jeté  à  la  fin 
de  n  remarquable  allocution,  faisait  dispa- 
rate avec  le  reste.  Ah!  s'H  avait  pu  dire  que 
ceux  qui  sortent  de  l'Eglise  anglicane  trou- 
vent dans  toutes  les  sectes  le  même  scepti- 
cisme, le  même  latitudinarisme,  le  même 
ritnalisnae  et  la  même  mondanité  que  dans 
l'Eglise  établie,  et  pis  encore  1  Mais  non  i 
quels  que  soient  les  reproches  légitimes  ou 
oagérés  que  les  anglicans  évangéliques 
imt  aux  églises  dissidentes,  ils  doivent 
i>econnattre  que,  généralement,  les  ftmes  y 
sont  en  sûreté  et  le  Seigneur  Jésus-Christ 
glorifié.  Mais  c'est  un  sqjet  que  j'aurai  sû- 
rement l'occasion  de  traiter  têt  ou  tard. 

B. 


Etats-Unis. 

La  dernière  phase  du  conflit. 

Tont  n'est  pa/  encore  terminé  en  Amé- 
rique, conune  on  pourrait  être  porté  à  le 

*  Le  premier  volume  de  sermone  publié  par  le 
^'  Mac  Neile  est  de  l'an  1825,  et  l'aateur  de  cette 
^^nrique  ne  saurait  asses  dire  tout  le  bien  que 
lu  fit  aloft  la  lecture  de  cet  ouvrage. 


croire.  A  la  vérité  on  touche  au  but  désiré  ; 
il  n'y  a  plus  qu'un  coup  à  porter  pour  que 
le  résultat  définitif  soit  assuré.  Mais  c'est 
justement  ce  dernier  coup  qui  importe;  sui- 
vant qu'il  sera  bien  ou  mal  administré,  on 
se  trouvera  en  présence  de  conséquences 
incalculables  et  d'une  nature  fort  opposée. 
Il  7  aurait  sans  contredit  de  l'exagération 
à  prétendre  que  les  grands  résultats  déjà 
acquis  peuvent  être  définitivement  compro- 
mis; mais  la  victoire  de  la  liberté  sera  plus 
ou  moins  efficace ,  suivant  les  résolutions 
que  le  pays  va  prendre  dans  quelques  se- 
maines, n  s'agit  de  savoir  si  on  veut  en 
finir,  une  bonne  fois  pour  toutes,  avec  l'an- 
cienne union  qui ,  comme  nous  l'avons  vu 
ces  dernières  années,  portait  dans  son  sein 
un  germe  de  dissolution,  ou  si  on  veut  lais- 
ser introduire  dans  l'édifice  nouveau  des 
éléments  de  discorde  qui  ne  manqueraient 
pas  de  l'ébranler,  à  leur  jour  et  à  leur 
heure. 

Eh  quoi!  dira-t-on,  peut-il  y  avoir  un 
instant  d'hésitation  à  résoudre  dans  le  bon 
sens  un  problème  ainsi  posé?  Le  Nord  tout 
entier,  encore  dans  l'enthousiasme  de  la 
victoire  si  chèrement  achetée,  peut-il  être 
indécis  alors  qu'il  est  question  d'en  assu- 
rer définitivement  les  résultats?  Non  sans 
doute,  si  la  question  se  posait  avec  cette 
précision  et  cette  clarté ,  dégagée  de  ces 
nombreuses  considérations  accessoires  au 
moyen  desquelles  on  arrive  toujours  à  em- 
brouiller 1q^  choses  les  plus  simples.  Mal- 
heureusement il  n'en  est  pas  ainsi.  Non- 
seulement  la  question  est,  en  elle-même, 
complexe  et  délicate ,  mais  encore ,  mais 
surtout,  elle  provoque  une  division  inévi- 
table entre  les  hommes  appelés  à  la  résou- 
dre. D'un  côté  se  trouvent  les  esprits  in- 
flexibles, intraitables,  qui  estiment  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  transaction  et  de  compro- 
mis dans  le  domaine  de  la  vérité  ;  puis  vien- 
nent, d'autre  part,  les  hommes  sages,  pru- 
dents, qui  vous  disent  que  la  pratique  vit 
de  transactions.  La  démocratie  américaine 
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est  encore  nue  fois  mise  en  demeure  d*opter 
entre  ces  deux  voies  ouvertes  devant  elle. 
On  comprend  certes  qu'elle  hésite  ;  bien 
d'autres  le  font  à  moins,  quand  ils  ne  vont 
pas  jusqu'à  reculer,  et  à  ne  pas  permettre 
que  les  questions  difficiles  et  délicates  se 
posent.  Le  problème  qu'il  s'agit  de  résou- 
dre est ,  en  deux  mots ,  celui-ci  :  les  ci-de- 
vant Etats  rebelles  seront -ils  dès  à  présent 
réintégrés  dans  la  jouissance  pleine  et  en- 
tière de  tous  leurs  droits,  ou  bien  atten- 
dra-t-on  qu'ils  aient  donné  des  preuves  ef- 
fectives d'une  loyauté  que  bien  des  gens  se 
croient  autorisés  à  tenir  pour  suspecte? 
Ici  les  amateurs  de  la  fiction  nous  arrê- 
tent :  la  question,  disent-ils,  ne  saurait  être 
posée  en  ces  termes  :  le  Sud  n'est  jamais 
sorti  de  l'Union ,  c'est  justement  pour  l'en 
empêcher  que  la  guerre  a  été  faite;  il  ne 
s'agit  donc  pas  de  le  réintégrer  dans  l'U- 
nion, il  y  a  toujours  été;  ce  qui  le  prouve 
c'est  que  le  Nord  a  vaincu;  ce  n'est  que  si 
le  parti  de  la  liberté  avait  été  battu,  que  le 
Sud  serait  effectivement  sorti  de  l'Union. 
Qu'à  cela  ne  tienne,  reprennent  les  repré- 
sentants rigides  des  principes  ;  un  fait  de- 
meure; il  y  a  eu  guerre;  or  comme  il  n'y  a 
pas  eu  de  paix  signée,  l'état  de  guerre 
persiste,  le  Sud  peut  être  traité  en  pays 
conquis.  On  le  voit,  les  deux  fictions  se 
valent;  de  part  et  d'autre  ce  n'est  qu'une 
tentative  désespérée  d'éluder,  par  de  vaines 
formules,  une. question  brûlante  qui  ré- 
clame sa  solution. 

Le  Président,  dans  son  message,  a  tenu 
beaucoup  plus  compte  des  faits.  Il  a  déclaré 
que  ce  qui  le  portait  à  désirer  la  réinté- 
gration du  Sud  dans  l'Union  le  plus  tôt 
possible,  c'est  que  sans  cela  il  serait  obligé 
de  le  faire  occuper  militairement,  d'où  il 
résulterait,  pour  lui  Président,  un  trop 
grand  pouvoir.  En  Amérique  personne  n'a 
souri  en  entendant  cet  étrange  scrupule, 
qui  pour  nous,  gens  d'un  autre  monde,  ris. 
que  de  nous  produire  l'effet  d'une  ironie. 
Bien  ne  montre  mieux  la  différence  des 


deux  civilisations.  Un  gouvernement  qui 
redoute  d'être  armé  d'un  trop  grand  pou- 
voir de  bien  faire!  Décidément  ces  démo* 
crates-là  ont  leur  religion,  leur  politique  et 
leur  logique  à  eux. 

Toutefois  ce  scrupule  du  Président  n'est 
pas  difficile  à  lever.  De  deux  maux  il  fant 
choisir  le  moindre,  surtout  en  politique. 
Evidemment,  quand  un  pays  peut  entendre 
une  telle  raison  sortir  de  la  bouche  de  ses 
gouvernants  sans  éclater  de  rire,  il  ne  court 
pas  le  danger  de  céder  à  la  tentation  d'être 
trop  gouverné.  Il  n'y  a  qu'un  seul  péril 
dans  tout  ceci ,  c'est  de  voir  les  rebelles , 
une  fois  réintégrés  dans  la  plénitude  de 
tous  leurs  droits ,  se  conduire  en  hommes 
qui  n'ont  rien  appris  ni  rien  oublié.  Yoilà 
ce  que  tout  le  monde  comprend  ;  le  Prési- 
dent le  tout  premier,  sans  oser  cependant 
le  dire,  ce  qui  serait  mettre  en  suspicion  la 
sincérité  des  serments  de  fidélité  qu'il  s'est 
trop  hâté  d'accepter.  Le  Sud  a  beau  prêter 
serment  en  foule,  les  faits,  plus  éloquents 
que  les  paroles ,  montrent  ce  qu'il  en  faut 
penser.  En  dépit  d'une  ordonnance  du  Con- 
grès ,  déclarant  que  quiconque  aurait  pris 
volontairement  les  armes  contre  la  répu- 
blique serait  inapte  aux  fonctions  de  légis- 
lateur, on  s'est  plu  à  renvoyer  à  Washing- 
ton les  hommes  les  plus  compromis  parmi 
les  rebelles.  Que  serait-ce  s'il  fallait  parler 
de  la  conduite  des  populations  du  Sud  en- 
vers les  nègres  et  envers  ceux  de  leurs 
membres  qui  étaient  demeurés  fidèles  à 
l'Union.  Evidemment  ces  gens-là  n'ont  pas 
pris  tout  parti  de  leur  défaite;  ils  n'ont  pas 
perdu  leur  espoir  d'une  revanche.  C'est  à 
tel  point  qu'ils  ne  prennent  pas  même  la 
peine  de  se  cacher  pour  exprimer  leurs 
sentiments.  Il  n'est  pas  de  dimanche  où, 
dans  bon  nombre  d'églises  du  Sud,  le  clergé 
ne  prêche  plus  ou  moins  ouvertement  la 
haine  contre  le  Nord;  les  personnes  du  sexe 
sont  les  plus  zélées  acolytes  dans  cette  croi- 
sade, tout  à  fait  digne  de  l'esclavage.  Il 
n'est  qu'un  seul  moyen  de  préserver  la  ré- 
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^bliqne  dn  mal  qae  peuvent  lui  faire  de 
tels  personnages  :  c'est  de  les  réduire  à 
rifflpaissance  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reve- 
nus à  la  raison.  Livrer  les  populations  nè- 
gres sans  garantie  à  de  pareils  blancs,  c'est 
anêter  le  progrès ,  c'est  préparer  de  terri- 
bles convulsions  dans  un  avenir  prochain. 
On  ne  peut  penser  sans  frémir  à  ce  que 
deriendraient  les  ci-devant  esclaves,  quand 
ils  retomberaient  sous  la  main  de  leurs  an- 
ciens maîtres.  Leur  condition  future  de- 
Yiendrait  pire  que  l'ancienne;  'se  prévalant 
^l'abolition,  qui  leur  a  été  imposée,  les 
plantenrs  trouveraient  moyen  de  faire  sup- 
porter au  noir  les  charges  seules  de  la  li- 
berté, sans  leur  concéder  aucun  de  ses  avan- 
tages. Et,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  dès  que  les 
Etats  rebelles  auraient  été  réintégrés  dans 
rUnion ,  ils  rentreraient  dans  la  pleine  et 
entière  jouissance  de  leurs  droits  souve- 
rains; Tautorîté  fédérale  n'aurait  plus  le 
droit  de  s'occuper  «le  ce  qui  se  passerait 
cbez  eux.  Le  nègre  pourrait  être  traité 
comme  un  ilote  :  il  lui  serait  interdit  d'ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire;  il  serait  privé 
des  droits  politiques,  et  le  Nord  devrait  de- 
oenrer  témoin  impuissant  de  toutes  ces  ini- 
((aités.  S  n'y  aurait  que  deux  alternatives  : 
Uk  changement  radical  à  apporter  à  la  con- 
stitQtion,—  il  serait  rendu  impossible  par 
Fappiii  que  le  Sud  ne  manquerait  pas  de 
trouver  dans  les  modérés  du  Nord,  —  ou 
ose  nouvelle  guerre  civile  pour  conquérir 
one  seconde  fois  les  avantages  qui  doivent 
naturellement  résulter  de  celle  qui  vient  de 
se  terminer.  Les  scrupules  constitutionnels 
<pn,dans  ce  moment,  arrêtent  bien  des 
^loiimes  du  Nord,  sont  sans  doute  des  plus 
i^espeetables.  En  Europe,  nous  sommes  ha- 
^Rtoés  à  aller  demander  aux  révolutions  et 
^  coaps-d'état  le  remède  à  des  maux  que 
les  démocrates  américains  s'obstinent  à  ne 
'wloir  extirper  qu'en  respectant  les  for- 
^  légales.  Cet  amour  excessif  de  la  lé- 
Silité  ne  permet  pas  aux  Américains  du 
Kord  de  voir  que  le  mal  qu'ils  veulent  évi- 


ter est  déjà  accompli.  La  guerre  civile  a 
mis  un  terme  à  l'ancienne  Union,  l'état  lé- 
gal a  cessé  ;  il  s'agit  d'en  établir  un  nou- 
veau en  profitant  des  dures  leçons  du  passé. 

Tout  permet  d'espérer  qu'après  un  mo- 
ment d'hésitation,  le  Congrès  et  le  Prési- 
dent finiront  par  s'entendre  pour  couper  le 
mal  dans  sa  racine.  Le  Sud  ne  peut  être 
réintégré  dans  l'Union  avant  d'avoir  donné 
en  garantie  que  les  nègres  seront,  à 
tous  égards,  traités  comme  les  égaux  des 
blancs.  L'essentiel  n'est  pas  qu'ils  votent 
tous  au  premier  jour,  mais  que  le  droit  de 
vote  leur  soit  garanti  dès  qu'ils  auront 
rempli  certaines  conditions  fixées  par  le 
pouvoir  fédéral  lui-même.  Celui-ci  vient  du 
reste  de  donner  le  bon  exemple  au  Sud,  en 
accordant  les  droits  politiques  aux  nègres 
du  district  de  Colombia  (Washington),  qui 
sont  sous  sa  juridiction  exclusive.  Il  sera 
nécessairement  forcé  de  faire  un  pas  de 
plus.  En  effets  sous  l'ancienne  constitution, 
les  nègres,  privés  de  tout  droit  de  voter, 
comptaient  cependant,  quand  il  s'agissait 
de  déterminer  le  nombre  de  députés  que 
chaque  état  à  esclaves  avait  le  droit  d'en- 
voyer h  la  chambre  des  représentants  à 
Washington.  Il  est  évident  qu'une  pareille 
anomalie  ne  saurait  exister  plus  longtemps. 
Les  nègres  ont  cessé  d'être  des  choses  aux 
yeux  de  la  loi,  et  sont  redevenus  des  hom- 
mes. Il  faut  donc  qu'on  leur  accorde  le  droit 
de  voter,  du  moins  en  principe,  ou  bien  que 
le  nombre  des  représentants  du  Sud  soit 
considérablement  réduit  pour  être  en  rap- 
port avec  le  nombre  fort  restreint  des 
blancs. 

Tout  pousse  donc  à  la  solution  immé- 
diate du  problème  qu'on  aimerait  fort  pou- 
voir éluder.  Si  le  résultat  est  promptement 
obtenu,  l'Europe  y  aura  contribué  pour  sa 
faible  part  par  ses  encouragements.  M.  de 
Gasparin,  qui  plus  que  personne  avait  le 
droit  de  parler  à  l'Amérique,  a  donné  un 
bel  exemple  qui,  nous  l'espérons,  n'a  pas 
été  perdu.  Une  longue  et   belle  lettre, 
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adressée  par  lui  an  Président,  discute  ton- 
tes les  questions  pendantes.  M.  de  Gaspa- 
rin  demande  d*abord  que  Ton  exige  du  Sud 
des  garanties  sérieuses  ayant  de  permettre 
à  ses  députés  de  prendre  place  au  Congrès. 
Puis  U  montre  que  tant  que  Tégalité  de  ra- 
ces n^est  pas  constitutionnellement  établie, 
rien  n'est  vraiment  gagné.  Le  nègre,  qui 
n'est  plus  esclaye  et  qui  n*est  pas  encore 
citoyen,  n'a  pour  le  protéger  ni  l'intérêt  de 
ceux  qui  l'exploitaient  naguère,  ni  le  droit 
commun.  Dans  une  telle  situation,  il  serait 
infailliblement  écrasé.  M.  de  Oasparin  ne 
Tcut  d'ailleurs  rien  de  cbimérique;  il  ne 
demande  pas  le  droit  de  suffrage  sans  con- 
ditions :  non,  il  veut  que,  pour  les  noirs 
comme  pour  les  blancs,  il  ne  soit  concédé 
qu'aux  citoyens  capables  de  lire  et  d'écrire: 
ce  qui  importe,  c'est  l'égalité  de  tout  homme 
devant  la  loi.  —  Cette  lettre  de  M.  de  Gas- 
parin,  traduite  et  publiée  par  la  Loyal  pik- 
blication  Society,  a  été,  par  elle  aussi,  remise 
à  chaque  membre  du  Congrès  le  jour  de 
l'ouverture  de  la  session.  La  même  Société 
l'a  envoyée  ensuite  à  3000  exemplaires  à 
tous  les  hommes  importants  de  tous  les 
Etate. 

Pendant  que  la  question  politique  et  so- 
ciale est  agitée,  les  diverses  églises  s'oc- 
cupent de  l'œuvre  morale  et  religieuse  qui 
est  immense.  Les  congrégationalistes,  les 
baptistes  et  les  méthodistes  sont  les  plus 
engagés  dans  cette  immense  entreprise. 

An  milieu  de  crette  activité  générale,  un 
seul  parti  a  le  droit  de  se  reposer  :  ce  sont 
lesabolitionistes;  et  cela  pour  la  meilleure 
des  raisons:  leur  œuvre  est  décidément 
terminée  ;  ils  ont  triomphé  sur  toute  la  li- 
gne. Aussi  leur  journal,  le  lÀlférateur,  fon- 
dé il  y  a  trente-cinq  ans,  vient-il  de  cesser 
de  paraître  avec  l'année  1865.  Bien  de  plus 
intéressant  et  de  plus  encourageant  que  la 
carrière  tourmentée  de  ce  journal  qui  vient 
de  se  terminer  d'une  manière  si  glorieuse. 
Lorsqu'il  commença  à  paraître  vers  1831, 
un  calme  plat  régnait  quant  à  la  question 


de  l'esclavage.  Le  Nord  découragé  ou  dis- 
trait semblait  avoir  pris  son  parti  de  l'ini- 
quité ;  le  Sud,  toujours  plus  entreprenant, 
marchait  de  conquête  en  conquête.  Un 
homme  inconnu  se  lève  alors,  William 
Lloyd  Garrisson  déploie  l'étendard  de  la 
liberté,  et  incontinent  le  pays  entier  est  en 
feu.  On  voit  éclater  une  agitation  qui  ne 
devait  se  terminer  que  par  la  prise  de 
Richmond  au  mois  d'avril  dernier.  Le  Sud, 
averti  par  un  instinct  sùr^  s'aperçoit  qnll 
est  perdu  s'il  ne  réussit  pas  à  imposer  si- 
lence à  Garrisson.  Aussi  l'Etat  de  Géor- 
gie se  h&te-t-il  de  mettre  à  prix  la  tète  da 
perturbateur.  Les  hommes  modérés  du 
Nord,  les  prudents,  les  sages,  tous  les  es- 
prits pratiques,  amis  ou  ennemis,  ne  négli- 
gent rien  pour  imposer  silence  à  cet  esprit 
excessif  et  chimérique  qui  risque  de  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  du  pays.  Garrisson 
demeure  inflexible;  il  ne  changera  pas  on 
iota  à  son  programme  aussi  simple  qu'en- 
courageant. «L'esclavage  n'est  pas  unique- 
ment un  mal  moral  inévitable  dont  per- 
sonne ne  peut  être  rendu  responsable, 
c'est  un  péché  contre  Dieu  dont  il  fiant  se 
repentir  sur  l'heure  et  avec  lequel  il  fiint 
rompre  immédiatement.  Je  ne  demande  pas 
simplement  que  le  mal  soit  contenu  on  at- 
ténué; il  importe  de  rompre  avec  Ini  ins- 
tantanément, comme  avec  le  plus  grand 
des  crimes.  »  Et  pour  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  son  compte,  le  journaliste  ajoute  : 
«  Je  parle  sérieusement,  je  n'admets  ni 
équivoque,  ni  excuse,  ni  apologie,  je  ne  re- 
culerai pas  d'une  ligne,  et  je  me  ferai  écou- 
ter. >  Et  pendant  trente-cinq  ans  cet  in- 
connu —  que  demain  l'histoire  proclamera 
un  grand  homme,  et  dont  les  nègres  en 
leurs  légendes  ne  manqueront  pas  de  faire 
un  être  surnaturel  —  a  tenn  parole. 

On  prendrait  pour  un  roman  palpitant 
d'intérêt  l'histoire  de  ce  journal  si  elle 
était  écrite.  L'atmosphère  morale  dans  la- 
quelle vivaient  ceux  qui  le  fondèrent  était 
tellement  fortifiante  qu'un  seul  individu  ae 
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sentait,  à  la  lettre,  de  force  à  en  mettre  on 
mUier  en  faite.  Les  politiques  et  les  ado- 
nteors  da  saocès  ont  pris  plaisir  ^  présen* 
ter  le  UbéraUur  comme  une  feaille  fana- 
tique sans  influence  aucune.  Néanmoins, 
ses  paroles  enflammées  ont  maintenu  le 
bnsier  ardent  sous  le  thermomètre  de  l'o- 
pimon  publique,  Tobligeant  à  marcher  un 
d^é  après  Tautre. 

Qui  pourrait  imaginer  les  injures,  les  dés- 
appointements qui  ont  assailli  Garrisson? 
Ils  n'étaient  que  douze,  le  nombre  aposto- 
^i%  remarquent-ils  avec  une  satisfaction 
qoisent  son  puritanisme  biblique,  quand 
ils  commencèrent  cette  grande  œuvre.  Et 
anssitôt,  églises,  clergés,  partis  politiques, 
font  le  vide  autour  de  Garrisson,  attendant 
que  la  multitude  égarée  le  traîne,  la  corde 
ao  COQ,  dans  les  rues  de  Boston.  Dans  cette 
latte  insensée  d^une  poignée  d'hommes  dé- 
terminés contre  un  peuple  entier,  les  fidèles 
qm  entourent  le  rédacteur  du  lÀbératewr, 
KoUent  parfois  vouloir  perdre  courage. 
Mais  eeloi  qui  est  Tâme  de  tout  le  mouve- 
ment les  maintient  dans  la  voie  ardue  du 
deroir  et  de  Tabnégation.  «  Vous  parais- 
ses tout  en  feu,  »  dit  un  jour  à  Garrisson 
va  bon  frère  d'entre  les  doux  et  les  débon- 
itures,  qui  ne  peut  assez  admirer  son  sô- 
nenx.  «Frère  May,»  répond  solennellement 
I^tpôtre,  «  il  faut  bienque  je  sois  en  feu,  car 
j'ei  aotour  de  moi  des  montagnes  de  glace 
qa'il  s'agit  de  fondre.  »  Parfois  Garrisson 
devait  sa  voix  plus  que  de  raison,  il  cédait 
ux  mouvements  de  la  passion  qui  le  dévo- 
nii  Une  bonne  quakeresse  se  chargea  un 
jov  de  Texcuser  de  ce  péché  si  véniel. 
«Se  TOUS  étonnez  pas,  »  dit-elle^  «  si  sa  voix 
^ente  déchire  parfois  vos  oreilles  ;  rap- 
Pdez-Tous  qu'il  s'adresse  depuis  fort  long- 
temps à  un  peuple  de  sourds.  » 

n  reste  à  signaler  le  plus  beau  trait  peut- 
toe  da  caractère  de  cet  homme,  qui  ne  peut 
^  comparé  qu'à  une  barre  de  fer  demeu- 
rée incandescente  pendant  35  ans.  Quand 
^  pense  à  tontes  les  calomnies  dont  il  a 


été  abreuvé,  aux  luttes  continuelles  qu'il 
a  dû  affronter,  on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas 
perdu  la  tête,  ou  du  moins  qu'il  ne  soit  pas 
devenu  un  misanthrope  et  un  esprit  étroit 
Eh  bien  non!  il  est  sorti  de  cette  fournaise 
ardente  avec  un  cœur  débonnaire,  pur  de 
toute  inimitié,  et  cependant  plein  de  sa 
grande  idée.  Particulièrement  heureux 
dans  le  sein  de  sa  famille,  entouré  d'un  pe- 
tit cercle  d'amis  indissolublement  attachés 
à  lui  dans  les  mauvais  jours  comme  dans  la 
bonne  fortune,  il  désarmait  par  la  gr&ce  et 
le  charme  irrésistible  de  sa  voix  et  de  son 
sourire,  les  adversaires  les  plus  acharnés, 
qui  ne  craignaient  pas  de  pénétrer  jusqu'à 
son  foyer.  Pour  ce  qui  est  de  la  largeur 
d'e&prit,  il  en  a  donné  la  preuve  la  plus  écla- 
tante pendant  ces  cinq  dernières  années.  * 
La  profonde  sagesse  du  vieux  lutteur  lui 
fit  comprendre  que  le  canon  du  fort  Sumter 
avait  définitivement  tué  l'esclavage.  Aussi, 
dès  ce  moment,  le  rédacteur  du  Libérateur 
devint'il  entièrement  calme  et  patient,  se 
gardant  par-dessus  tout  de  faire  à  l'admi- 
nistration de  Lincoln  une  petite  guerre  de 
sectaires  qui  eût  pu  empêcher  sa  marche. 
L'illustre  président  sut  apprécier  cette  no- 
ble conduite;  il  en  exprima  toute  sa  satis- 
faction au  grand  agitateur. 

Garrisson,  la  victoire  remportée,  a  en 
une  dernière  jouissance,  qui  a  bien  son 
prix.  Il  avait  quitté  la  modeste  position  de 
compositeur  d'imprimerie  pour  commencer 
sa  sainte  croisade.  Devenu  grand  homme, 
il  s'est  rappelé  sa  vocation  primitive.  Il 
s'est  accordé  la  satisfaction  de  composer 
lui-même  pour  son  journal  la  proclamation 
qui  annonçait  au  monde  que  l'esdavage 
avait  cessé  d'exister  légalement  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique. 

Gela  fait,  quelques  semaines  après,  Wil- 
liam Lloyd  Garrisson  a  fait  de  touchants 
adieux  aux  abonnés,  peu  nombreux  mais 
fidèles,  du  Libérateur  :  «  J'ai  commencé , 
dit-il,  la  publication  de  ce  journal  sans 
avoir  un  seul  abonné,  et  c'est  avec  une  sa- 
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tisfaction  sans  mélange  que  je  puis  décla- 
rer que  ces  trente-cinq  ans  d'un  travail  opi- 
niâtre ne  m'ont  pas  procuré  un  centime  de 
bénéfice Je  suis  particulièrement  heu- 
reux de  ne  plus  me  trouver  en  conliit  avec 
rimmense  majorité  de  mes  compatriotes 
dans  la  question  de  Tesclavage.  Car  un 
homme  ayant  quelque  culture  et  quelque 
délicatesse  ne  saurait  être  indifférent  à 
Tapprobation  de  ses  semblables,  quand  il 
peut  se  rendre  le  témoignage  qu'elle  est 
acquise  d'une  manière  légitime.  Mais  quant 
à  courir  après  Téloge  en  suivant  la  multi- 
tude pour  mal  faire,  en  favorisant  le  des- 
potisme ou  une  opinion  publique  corrom- 
pue, c'est  se  dégrader  et  se  déshonorer. 
Mieux  vaut  rester  tout  seul,  avec  Dieu, 
être  appelé  fou,  incendiaire,  fanatique,  hé- 
rétique, incrédule;  mieux  vaut  être  traité 
de  haut  en  bas  par  les  puissances  qui  sont; 
être  traîné  la  corde  au  cou  par  la  popu- 
lace, être  pendu  comme  John  Brown,  ou 
être  crucifié  comme  celui  qui  s'est  donné  an 
monde,  et  tout  cela  en  défendant  le.  bon 
droit,  que  d'entendre^  comme  Hérode,  la 
multitude  s'écrier  :  voix  d'un  Dieu  et  non  pas 
d'un  homme.  —  Adieu  donc  patrons  éprou- 
vés et  fidèles!  généreux  bienfaiteurs,  sans 
les  secours  pécuniaires  —  volontaires,  mais 
indispensables  —  desquels  le  lAbéraleur  au- 
rait depuis  longtemps  dû  cesser  de  paraî- 
tre, adieu  !  Adieu,  nobles  âmes,  hommes  et 
femmes,  qui,  pour  briser  tous  les  jougs, 
avez  combattu  pendant  si  longtemps  et 
avec  tant  de  succès  sous  la  protection  de 
Dieu.  Salut  à  vous,  millions  d'affranchis,  sa- 
lut à  toi,  année  du  jubilé  !  » 

Quelle  histoire!  quel  peuple!  quel  hom- 
me !  Jamais  plus  grande  victoire  et  plus 
belle  récompense  furent-elles  accordées  à 
une  plume  militante?  Quel  spectacle  pro- 
pre à  remplir  d'un  saint  enthousiasme  ceux 
qui  ont  l'âme  assez  forte  et  assez  haute 
pour  oser  être  seuls  avec  le  droit  et  la  vé- 
rité !  Quel  démenti  éclatant  donné  à  tous 
ceux  qui,  tremblant  devant  l'opinion  publi- 


que, rusant  avec  l'erreur  qu'ils  croient  pren- 
dre au  coin  d'un  bois,  dans  leurs  pièges 
tressés  avec  des  toiles  d'araignées,  crain- 
draient de  compromettre  la  cause  de  la  vé- 
rité s'ils  devançaient  d'une  semelle  de  soa- 
lier  les  gros  bataillons  qu'ils  sont  bien  dé- 
cidés à  suivre  pour  se  donner  l'air  de  les 
dominer.  0  vous  !  qui  ne  pouvez  vous  pas- 
ser de  l'approbation  des  puissants,  appre- 
nez donc  à  calculer  plus  juste.  Même  à 
simples  vues  humaines,  William  Llojd 
Garrisson,  le  fou,  le  fanatique,  a  choisi  la 
bonne  part.  On  peut  lui  appliquer  le  mot 
du  poëte  : 

Homme  heureux,  jeune  encore,  tu  récoltes  la  gloire. 
Cette  plante  tardive,  amante  des  tombeaux. 

Il  est  vrai,  la  tête  de  Oarrisson  a  blanchi 
dans  la  lutte  ;  puis,  les  démocraties  sont, 
dit-on,  ingrates;  il  n'est  pas  probable  qnil 
promène  jamais  ses  cheveux  blancs  sar  les 
banquettes  du  sénat  de  Washington.  Mais 
qu'est-ce  donc  qui  vaut  le  mieux  :  traverser, 
sur  le  soir  de  sa  vie,  entre  chien  et  lonp, 
chamarré  d'or  et  de  broderies,  les  assem- 
blées éphémères  du  peuple  le  plus  spiri- 
tuel de  la  terre,  ou  occuper  la  première 
place  dans  les  épopées  futures  des  enfants 
de  l'Afrique,  pour  briller  ensuite  éternelle- 
ment comme  un  astre  de  première  gran- 
deur parmi  les  bienfaiteurs  de  rhamanîté  ? 

Mais  hâtons-nous  de  jeter  un  voile  sur 
de  si  lointaines  et  si  magnifiques  perspec- 
tives, leur  rayonnement  éblouissant  terni- 
rait l'éclat  d'une  gloire  sans  tâche.  La  Ter- 
tu  puritaine  est  prosaïque,  terne,  volontiers 
terre  à  terre;  elle  vit  au  jour  le  jour;  la 
tâche  du  moment  la  préoccupe  uniquement; 
si  elle  arrive  à  la  gloire  et  à  l'éclat,  cTest 
sans  le  vouloir,  sans  s'en  douter,  an  som- 
met de  ce  chemin  long,  ardu  et  étroit  dn 
devoir  et  de  la  justice,  qu'elle  a  gravi  en  se 
déchirant  aux  ronces,  en  se  nourrissant 
d'herbes  amères  et  d'un  pain  noir  trempé 
de  larmes,  et  auquel  doit  rigoureusem^Eit 
manquer  cet  assaisonnement,  ce  sel,  qu'on 
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indispensable  à  la  verto  vulgaire. 
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Là  Cousine  m  Violette,  par  M»*  Adèle 
Conriard.  —  498  pages  in-12.  Paris, 
Société  des  écoles  du  dimaocbe. 

Od  peat  faire  des  réserves  sar Jes  romans 
rdigirâx  ;  je  ne  sais  jasqa'à  qoel  poiat  elles 
uraient  le  droit  de  frapper  ce  volume.  Il 
est  possible  que  le  fond  du  récit  ne  soit 
qn'ane  fiction  ;  mais  il  y  a  tant  de  vérité 
dass  la  forme,  tout  y  est  tellement  vrai, 
saof  les  faits  peut-être,  que  la  plupart  des 
objections  que  Ton  fait  d'ordinaire  contre 
ee  genre  d^écrits  ne  me  paraissent  pas 
P(Hivoir  s'appliquer  à  l'humble  histoire  de 
Violette  et  de  l'influence  qu'elle  a  exercée 
nr  toa  entourage.  Il  semble  d'ailleurs  dif* 
idie  ^u'il  n'y  ait  pas  an  fondement  vérita*» 
ble  à  ce  récit  ;  les  personnages  sont  trop 
TiTsits  et  trop  aaturels,  les  faits  se  suivent 
et  l'encadrent  trop  bien  :  ce  n'est  pas  ainsi 
qw  l'oa  invente.  —  La  pauvre  Violette, 
Noers  malade,  toujours  souriante,  ne 
Me  d'avoir  de  bonnes  paroles  et  de  bons 
œmples  pour  ceux  qui  l'entourent;  une 
OB<ieQx  fois  elle  faiblit  sous  le  poids  de  la 
WQiEiraDoe,  nais  elle  se  relève,  soutenue 
psr  eette  force  supérieure  que  Dieu  donne 
i  eoQx  qui  s'attendent  à  Lui.  Sa  cousine, 
BieDTenne,  est  une  enfant  capricieuse  et 
^ôle,  pas  plus  mauvaise,  mais  peut-être 
Piu  gfttée  qu'une  autre,  légère,  égoïste  ; 
i«  visites  qu'elle  fait  à  Violette  lui  font  un 
bien  passager,  mais  le  caractère  ne  tarde 
Ptt  à  reprendre  le  dessus.  Quelques  jours 
A^t  sa  mort,  la  malade  est  frappée  de 
^  paroles  des  Actes  (XXVII)  :  «  Dieu  t'a 
^sé  tous  ceux  qui  naviguent  avec  toi  ;  » 
^  en  parle  à  sa  mère,  à  ses  amis  ;  puis 
^tôt  elle,  la  lumière  de  la  maison,  elle 
«reeneiUie  dans  l'éternelle  lumière.  Bien- 
Tenae  à  son  tour  devient  une  orpheline  ;  la 
^  de  pension  s'ouvre  pour  elle  ;  compa- 
res peu  sympathiques,  maîtresses  un  peu 
bêches,  désappointements  de  divers  gen- 
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res,  elle  se  sent  traquée  de  toutes  parts  :  le 
bonheur  a  fui,  Tadversité  est  venue,  et  les 
paroles  de  Violette  lui  reviennent  en  mé- 
moire :  l'épreuve  est  sanctifiée  par  la  rési- 
gnation de  la  foi,  et  la  jeune  fille  se  jette 
aux  pieds  de  Celui  qui  fait  concourir  toutes 
choses  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment.  Elle 
sort  de  pension,  et  sa  tante,  la  mère  de 
Violette,  l'accueille  comme  sa  fille  ;  Bien- 
venue lui  dit  :  «  Violette  m'a  guidée  depuis 
sa  mort  plus  qu'elle  n'avait  pu  le  faire 
pendant  toute  sa  vie.  »  C'est  le  mot  du  vo- 
lume. 

Il  y  aurait  quelques  légères  critiques  à 
faire  sur  certains  points  de  détail  ;  on  a 
trouvé  en  particulier  que  les  jeunes  pen- 
sionnaires sont  un  peu  promptes  à  juger 
leurs  maltresses  et  leurs  sous-maitresses,  et 
que  l'auteur  ne  les  blâme  pas  asses  nette- 
ment pour  cette  disposition,  qui  est  un  tra- 
vers universel  :  les  jeunes  et  les  vieux  voient 
toujours  les  choses  à  des  peints  de  vue  dif- 
férents; ceux  qui  punissent  et  ceux  qui 
sont  punis  ne  sont  évidemment  jamais  d'ac- 
cord, les  uns  blâment  ce  que  les  autres 
approuvent. 

On  peut  reprocher  aussi  à  certaines  pa- 
ges quelque  chose  d'an  peu  maniéré.  Il  y  a 
trop  de  recherche  dans  les  épigraphes  de 
la  plupart  des  chapitres  ;  M"*  Couriard  au- 
rait pu  les  trouver  plus  près  d'elle,  au 
lieu  de  les  aller  demander  à  Hégésippe 
Uoreau,  à  Maurice  de  Quérin,  à  B.-P.-D., 
à  Alexandre,  etc.  Mais  ce  ne  sont  en  effet 
que  des  détails,  et  nous  aimons  mieux  con- 
stater qu'il  y  a  dans  ce  nouvel  ouvrage  de 
M"*  Couriard  un  progrès  évident  sur  tout 
ce  qu'elle  a  fait  jusqu'ici,  et  cependant  elle 
a  déjà  publié  de  bien  jolies  et  de  bien  bon- 
nes choses,  Lucie,  le  Journal  d'une  jeune 
malade,  etc.  L'unité  du  plan  est  mieux  mar- 
quée, l'exécution  a  plus  de  fermeté,  il  y  a 
moi/is  de  tiroirs  ou  d'épisodes,  et  le  style 
a  plus  d'harmonie.  Quand  l'excellence  du 
but  est  ainsi  relevée  par  la  délicatesse  et  lé 
charme  dès  moyens  employés,  on  peut  dire 
que  l'auteur  a  réussi.  Nous  l'en  félicitons  ; 
nous  félicitons  également  les  jeunes  lecteurs 
auxquels  ce  livre  est  destiné  ;  ils  y  trouve- 
ront d'utiles  et  prédeux  enseignements. 

•  •  •  •  >  •  ■  a 
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Les  Chants  de  là  jeunesse^  poésies 
par  L.  Tournier,  pasteur.  —  1  vol. 
iD-18.  Genève,  Emile  Beroud. 

C'est  le  titre  d'an  second  recueil  de  Fau- 
teur des  Enfantines,  auteur  aimé  de  Ten- 
fance  quMl  comprend,  apprécié  de  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  diriger.  Ce  petit 
volume,  succédant  aux  Enfantines,  s'adresse 
en  général  à  un  âge  plus  avancé,  mais  on 
y  retrouve  aussi  la  note  première,  et  tout 
à  côté,  des  morceaux  d'une  grande  éleva* 
tion.  Quoi  de  plus  gracieusement  enfantin 
que  La  petite  école,  Ma  chambrette,  Bonjour, 
Bonsoir  ?  —  en  voilà  déjà  assez  pour  cap- 
tiver tout  un  petit  monde  émerveillé.  — 
Puis,  La  promenade,  La  neige,  La  poule, 
Les  joujoux,,,,  voilà  qui  touche  dans  le  vif! 

—  L'enfance,  la  jeunesse  apprise  à  la  con- 
templation des  œuvres  de  Dieu,  Tenfant 
heureux  conduit  à  regarder  autour  de  lui, 
du  milieu  de  sa  joie,  pour  la  faire  partager, 

—  à  qui  ?  —  Il  n'est  pas  besoin  de  chercher 
beaucoup,  —  aux  pauvres  enfants  du  voisin: 

Commeat  !  c'étaient  Pierre  et  Pierrette  ? 
Et  qui  pleuraient  ?  Eh  bien  !  c'est  nous, 
Pourvu  que  papa  le  permette, 
Qui  leur  donnerons  des  joujoux  ! 

Après,  le  doux  cantique  :  Cest  toi,  Noël  I 
qu'il  faudrait  citer  d'un  bout  à  l'autre.  Le 
retour  des  hirondelles,  Ije  rouet,  La  chau- 
mière. Dimanche,  et,  pour  finir.  Actions  de 
grâces,  qui  résume  la  pensée  de  l'auteur  : 

Seigneur,  je  te  bénis  !  Tes  bontés  sont  sans  nombre. 
A  les  compter  en  vain  je  fatigue  mon  cœur  : 
Moins  d'étoiles  là-haut  brillent  dans  la  nuit  sombre  ! 
Je  te  bénis  Seigneur! 

Que  faire  sinon  remercier  le  poète  qui 
se  met  à  la  portée  des  petits,  qui  se  rend 
accessible  à  tous,  et  qai  surtout  sait  si  bien 
présenter  comme  accessibles  à  tous^  les 
joies  les  plus  pures  ? 

Relisez  Un  mot  du  grand  livre  : 

Non,  il  n'est  pas  besoin  pour  émouvoir  notre  Àme, 
Pour  élever  nos  cœurs  au  Dieu  de  l'univers, 
D'un  de  ces  océans  qu'un  soleil  d'or  enflamme, 
D'un  de  ces  hauts  sommets  où  trônent  les  hivers. 

Il  suffit  d'un  peu  d'herbe  et  de  mousse  fleurie. 
Où  TabeUle  butine  en  composant  son  miel  ; 


D'un  pur  ruisseau  courant  au  bout  d'une  prairie, 
Avec  un  coin  de  bois,  avec  un  pan  de  ciel. 

Moins  encore  :  il  suffit  d'une  fleur  qui  se  penche; 
D'un  pleur  de  la  rosée  où  scintiUe  un  rayon. 
Ou  d'un  petit  oiseau  qui  jase  sur  sa  branche. 
Avec  l'insecte  d'or  caché  dans  le  buisson. 

Ceci  est  caractéristique  :  un  riche  aliment 
proposé  à  notre  admiration,  et  une  grada- 
tion qui  se  termine  par  moim  encore 

mais  aussi  le  poète  chrétien  a  sa  réponse: 

C'est  que  de  ce  poëme  où  tout  vit,  où  tout  chante, 
Un  mot,  le  moindre  mot  épelé  par  le  cœur. 
Aussi  bien  qu'une  page  immense,  éblouissante, 
Tout  entier  nous  révèle  et  nous  peint  le  Seigneur. 

Comme  cet  infini  d'azur  semé  d'étoiles, 
Céleste  pavillon  du  céleste  artisan, 
Se  reflète  aussi  bien,  sans  limite  et  eans  voiles, 
Dans  une  goutte  d'eau  que  dans  un  océan! 

Ouîj  c'est  un  véritable  bienfait,  dans  a& 
temps  où  la  jeunesse  semble  s'être  blasée 
sur  toutes  les  jouissances,  que  de  la  rame- 
ner à  l'admiration  de  ces  choses  vieittes  et 
toujours  nouvelles  qui  sont  devant  ses  yeox 
et  sous  ses  pas. 

Poésie  du  foyer,  poésie  de  la  natoie, 
cantiques,  tous  ces  genres  sont  chantés 
dans  ce  charmant  volume,  qui  se  fera  l'ami 
des  familles.  Il  est  cependant  un  si^et  que 
nous  aimons  moins  à  y  voir  revêtir  la  fonne 
de  la  poésie,  ce  sont  les  récits  bibliqoes 
dont  le  texte  est  transcrit  presque  litté- 
ralement :  BarHmée,  la  Cananéenne,  ^ 
Sunamiie,  Les  paroles  saintes  doivent  for- 
mer le  trésor  de  l'enfant,  il  faut  les  lai 
présenter  dans  toute  la  simplicité  des  Ecri- 
tures ;  y  changer  quelque  chose  c'est  les 
affaiblir,  et,  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  des- 
tiné à  être  mémorisé,  risquer  d'apporter 
de  la  confusion  dans  un  jeune  esprit 

Nous  sera-t-il  permis,  après  avoir  ^eme^ 
cié  M.  Toarnier  du  nouveau  cadeau  qu'il 
nous  a  fait,  d'exprimer  un  désir,  eo  finis* 
sant?  C'est  de  voir,  à  une  prochaine  édition, 
les  Chants  de  la  jeunesse  échanger  quelques 
morceaux  avec  les  Enfantines,  et  céder 
quelques  inspirations  à  l'âge  mûr,  qui  at-. 
tend  à  son  tour  un  troisième  recueil 
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L'Histoire  SÂiifTE  racontée  aax  enfants, 
par  M-*  De  Witt ,  née  Guizot.  Paris, 
Grassart.  1  ?oI.  in-12. 

Les  manaels  d'histoire  sainte  abondent 
dus  notre  littératare  religieuse,  et  il  pa- 
nlk  que  ce  n'est  pas  nn  mal,  pnisqnMls  se 
Tendent  et  qae,  chaque  année,  de  nouTeanx 
éoivains  sont  encoaragés  à  mettre  la  main 
à rœaTre. Cependant,  ce  fait  même  prouve 
qne  la  tftche  n'est  pas  si  fiEu^ile  qu'elle  le 
pmlt  d'abord;  car  si  un  manuel  avait 
obtenn  un  succès  incontesté,  on  ne  son* 
gsnH  pas  à  le  lui  disputer  par  de  non* 
Tenx  essais.  Que  de  livres  de  ce  genre 
Doos  EYons  lus  depuis  VEjriiûme  Histùriœ  sa- 
tral  Qae  de  livres  encore  depuis  que,  il  y 
iyingt*six  ans,  nous  avons  traduit  de  l'an- 
gisis  l'iii^  du  jour  et  Liçne  après  ligne.  En 
général,  c'est  le  public  qui  décide  en  pa- 
reille matière,  et  les  journaux  ont  peu  de 
chose  à  dire.  'Toutefois,  comme,  à  cause  du 
prix  relativement  un  peu  élevé  de  cet  ou- 
ïras (fr.  3  50),  une  partie  considérable  du 
jou»  public  pourrait  se  trouver  injuste  ou 
difficile,  nous  ne  nous  ferons  aucun  scrupule 
dediereber  à  rétablir  l'équilibre,  en  insis- 
tant sur  les  qualités  qui  nous  paraissent  ca- 
netériser  et  recommander  ce  nouveau  tra- 
niL 

innt  tout,  et  sans  nous  y  arrêter,  nous 
dirons  que  c'est  un  beau  volume,  bien  im- 
pnmé  sur  beau  papier,  et  qui,  sous  ce  rap- 
port,  en  expliquant  son  prix,  tranche  sin- 
gDlièrement  avec  la  plupart  des  manuels 
qu'on  met  entre  les  mains  des  écoliers.  L'a- 
Boor  du  beau  est  une  belle  chose  ;  si  seule- 
■ent  le  beau  pouvait  être  à  la  portée  de 
tons! 

Bn  second  lieu,  ce  livre  est  écrit  en  bon 
^çais,  quoique  la  première  page  semble 
Tsofermer,  au  moins  dans  une  de  ses  phra- 
Ks,  un  démenti  à  notre  éloge.  C'est  un 
stjlfi  par,  animé,  coulant,  chose  plus  im- 
portante qa'on  ne  pense  et  souvent  trop 
^igéedans  les  écrits  destinés  à  l'enfance. 
D£iat  de  la  simplicité,  mais  non  du  laisser- 
«Deroa  de  la  négligence. 
Mn,  quant  au  fond  même  des  récits, 
fvoiqali  soit  toujours  bien  difficile  de  ra- 
dier la  Bible  en  disant  mieux  qu'elle,  on 
foamii  qu'il  est  quelquefois  bon  de  le  faire, 
loit  pour  compléter,  soit  pour  expliquer, 


en  paraphrasant ,  soit  pour  remplacer  des 
mots  ou  des  tournures  de  phrases  par  d'au- 
tres plus  faciles  à  comprendre,  soit  pour 
abréger,  soit  enfin  pour  rattacher  l'un  à 
l'autre  des  faits  qui ,  dans  le  texte,  sont  sé- 
parés. Critiquée  par  quelques-uns,  cette 
méthode  est  cependant  généralement  ad- 
mise^ et  ceux  qui  la  condamnent  dans  les 
livres  la  pratiquent  sans  scrupule  dans  ren- 
seignement oral.  La  seule  difficulté,  c'est 
donc  le  choix  des  récits  et  la  manière  de  les 
présenter.  Sous  ce  rapport,  M""  de  Witt, 
en  groupant  autour  de  quelques  noms  im- 
portants les  scènes  principales  de  l'Ancien 
Testament,  nous  paratt  avoir  bien  compris 
son  jeune  public  :  sauf  trois  ou  quatre  ex- 
ceptions parfaitement  justifiées,  tous  les 
chapitres  portent  le  nom  d'un  personnage 
marquant,  et  lorsqu'on  veut  captiver  les  en- 
fants, on  réussira  davantage  en  leur  racon- 
tant une  histoire  d'homme  que  toute  autre 
histoire;  Gédéon,  Samson,  Samuel  les  in- 
téresseront plus  que  les  juges  en  général; 
Elle  ou  Daniel ,  plus  que  les  prophètes  ; 
David,  Salomon,  Ezéchias,  plus  que  les  rois. 
Sans  être  nullement  une  innovation,  c'est 
une  bonne  méthode,  et  M"*«  De  Witt  a  su 
très  bien  en  tirer  parti.  Quant  au  Nouveau 
Testament,  six  chapitres  sont  consacrés  à 
Jésus-Christ,  et  les  trois  autres  à  la  fonda- 
tion de  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  de  l'apostolat 
de  Paul. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  et  remer- 
cier mesdames  De  Witt  de  ce  qu'elles  savent 
mettre  au  service  de  l'Eglise  les  dons  qu'el- 
les ont  reçus;  leurs  traditions  datent  les 
unes  des  libertés  hollandaises,  les  antres 
du  désert  de  France;  en  servant  la  cause 
de  l'Evangile,  elles  ne  font  que  continuer 
l'œuvre  de  leurs  pères. 

J.-AUG.   BOST. 

Journal  de  yotage.  Italie,  Egypte,  Jq 
dée,  Samarie,  Galilée,  Syrie,  Taurns 
cilicien.  Archipel  grec  ;  par  Léon  Paul. 
Paris,  Librairie  française  et  étrangère. 
—  1  vol.  in-12  de  325  pages. 

Voici  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  modeste 
en  fait  de  prétentions;  un  charmant  petit 
volume  qui  ne  vise  ni  à  l'esprit ,  ni  au  sen- 
timent, ni  aux  découvertes  scientifiques,  ni 
aux  graves  et  profondes  méditations  reli- 
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gieuses,  et  qui  nous  donne  beaucoup  plus 
qu'il  ne  promet  II  y  a  tant  de  voyages  en 
Palestine,  qu'on  doit  bien  pardonner  quel- 
que chose  au  public ,  sMl  en  est  un  peu  fa- 
tigué. Ceux  qui  lisent  connaîtront  bientôt 
la  Terre-Sainte  mieux  qu'ils  ne  connaissent 
certains  cantons  de  la  Suisse,  et  quant  aux 
réflexions,  il  est  rare  qu'elles  ne  Cassent  pas 
éprouver  un  certain  malaise  à  ceux  qui  vou- 
draient réfléchir  pour  leur  propre  compte, 
et  qui  supportent  avec  peine  qu'on  leur 
dise  à  chaque  étape  :  C'est  ici  que  le  voya- 
geur doit  éprouver  t^le  émotion;  c'est  ici 
qu'il  doit  penser  à  Zachée,  id  à  Bartimée, 
ici  au  corroyeur,  id  aux  pécheurs  de  Beth- 
salda,  id  à  la  crudfixion,  ici  à  la  résurrec- 
tion ,  etc.  M.  Léon  Paul  a  pour  nous  un 
grand  avantage:  il  ne  pose  pas.  D'après 
son  livre,  on  ne  saurait  deviner  qui  est  ce 
Jeune  voyageur;  mais  à  coup  sûr  il  est  sim- 
ple et  naïf,  il  y  a  de  la  fraîcheur  dans  son 
style  comme  dans  ses  impressions,  et  tout 
en  se  disant  :  «  Je  connais  tout  cela,  »  on  se 
laisse  entraîner  par  le  charme  de  la  con- 
versation, et  l'on  refait  volontiers,  une  fois 
de  plus,  un  voyage  qu'on  a  déjà  fait  si  sou- 
vent en  esprit,  dans  un  pays  dont  on  croit 
eonnattre  les  villes  et  les  hameaux,  les  rou- 
tes et  lee  sentiers.  Si  quelqu'un  veut  faire 
une  étude  sur  la  Judée,  nous  lui  dirons: 
Adressez-vous  ailleurs.  Si  Ton  veut  quel- 
que chose  de  sentimental  ou  de  profond, 
BOUS  dirans  également:  Notre  petit  volume 
n'est  pas  votre  affaire.  Il  ne  fera  pas  da- 
vantage l'affaire  de  ceux  pour  qui  un  voyage 
est  tout  simplement  un  prétexte  à  anecdo- 
tes plus  ou  moins  authentiques ,  plus  ou 
moins  gaies.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre , 
mais  modérément  Ce  qui  domine,  c'est  l'es- 
prit ,  mais  un  esprit  sérieux  autant  que  fa- 
cile, aimable  et  gradeux. 

L'ouvrage  de  M.  Paul  se  divise  en  trois 
partiesiy  dont  l'intérêt  va  croissant»  à  me* 
sure  que  l'auteur  pénètre  dans  des  pays  plus 
ignorés.  Il  a  exécuté  la  première  partie  de 
son  voyage  en  compagnie  de  M.  de  Pres- 
sensé,  avec  le  récit  duquel  son  livre  fait  sou- 
vent double  emploi.  Depuis  Beyrouth,  M. 
Paul,  avec  M.  G.  son  ami,  a  visité  Damas, 
les  villes  de  l'Oronte  et  Alep.  Les  rensdgne^ 
ments  qu'il  donne  sur  cette  contrée,  sur  ses 
villes  et  sur  la  proportion  des  chrétiens  et 
des  Musulmans  qui  les  habitent»  sont  sou- 


vent nouveaux  et  dignes  d'intérêt  Enfin  nos 
voyageurs  se  sont  hardiment  avancés  dans 
les  gorges  du  Taurus  ciliden  et  ont  visité  la 
petite  république  arménienne  de  Zeîthoun, 
où,  favorablement  accueilHs,  ils  ont  pénétré 
plus  avant  que  n'avait  pu  le  faire,  avant  eux» 
M.  Langlois.  C'est  de  U  qu'ils  sont  descen- 
dus, par  la  vallée  du  Seihoun  Tchai  (l'ancien 
Sarus),  sur  Tarse  et  le  port  de  Mersine,  où 
les  a  repris  le  paquebot  qui  les  a  ramenés 
en  France.  Cette  seconde  moitié  dn  volume 
renfermant  la  description  de  contrées  beau- 
coup moins  connues,  M.  Paul  marche  de- 
puis son  départ  de  Damas  complètement 
en  dehors  des  sentiers  battus,  ce  qui  donne 
à  son  récit  plus  de  vie,  plus  de  naturel,  et 
parfois  même  quelque  chose  de  dramatiqvSb 
L'Arménie,  le  Taurus  et  l'Archipel  ne  sont 
pas  si  souvent  visités  que  nous  n'ayons  le 
droit  de  faire  ressortir  le  caractère  parti- 
eulièrement  intéressant  de  cette  dtfaière 
partie  du  Journal  de  t)aya§$. 

Le  rédt  de  M.  Paul  porte  avec  lui  an 
cachet  de  simplidté  et  de  vérité  qui  lui  at- 
tire toute  confiance:  on  sent  quMl  nenh 
Gonte  que  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu.  Il  est 
fâcheux  cependant  que  des  négUgencea  de 
style,  allant  quelquefois  Jusqu'à  l'incor- 
rection, déparent  son  livre  et  en  rendent  la 
lecture  moins  agréable  aux  nombreux  lec- 
teurs que  les  sujets  qui  y  sont  traités  lai 
ont  déjà  attirés  et  lai  attireront  eertaine- 
ment  encore. 

Examen  des  principales  questi oifs  cri- 
tiques SOULETÉES  DE  NOS  JOURS  AU 
SUJET    DU  QUATRIÈME  ÉVANGILE  ,   par 

F.  Godet,  pasteur'.  —  Broch.  in-8 
de  96  pages.  Paris.  Librairie  française 
et  étrangère.  1865.  Prix  i  fr. 

Mettre  la  science  à  la  portée  de  tous ,  la 
vulgariser,  telle  est  la  tâche  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  poursuivent  de  nos  jours 
avec  zèle  et  non  sans  qu'un  légitime  succès 
réponde  à  leurs  efforts.  H.  le  pasteur  €k>det 
est-il  un  de  ces  hommes-là?  Oui  et  non 
tout  ensemble.  Oui,  si  l'on  considère  le 
style  toujours  clair,  précis  et  harmonieux 

*  Elirait  du  Commei^abr0  mr  tBvtmgiU  4b  Si, 
han,  du  même  tutsar,  avec  un  chapitre  aouvea» 
8W  la  certiittdi  de  i*histoira  évaBgéUqtt^ 
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del'écriyalli;  non,  si  Ton  se  rappelle  les 
termes  savants  qn'il  emploie,  retendue  et 
k  profondeor  de  ses  recherches.  M.  Godet 
est  un  maître  dans  Tart  de  bien  penser  et 
de  bien  dire;  le  public  auquel  il  s'adresse 
et  qoi  le  lit,  sans  être  eiciusivement  théo- 
logieD  non  plus  que  sayant,  est  toutefois  un 
public  caltifé,  lettré^  capable  en  une  oer- 
Uiiie  mesure  d'apprécier,  de  peser  la  ya- 
leur  des  témoignages  et  des  jugements  qui 
loi  sont  soumis. 

Dans  Topuseale  que  nous  anncBÇons, 
l'a&teor  commence  par  ces  mots  :  «  Cette 
pablication  est  principalement  destinée  au 
cercle  de  plus  en  plus  nombreux  des  laï- 
^èes  instruits  qui,  sans  pouvoir  se  livrer  k 
rétsde  suivie  d*nn  commentaire,  s'intéres- 
sent néanmoins  aux  questions  graves  et  ca- 
pitales qni  se  débattent  aujourd'hui  sur  le 
terrain  de  la  critique  du  Nouveau  Testa- 
nent  »  Il  met  ainsi  bien  en  lumière  la 
classe  propre  de  personnes  pour  laquelle, 
ei  cette  circonstance,  il  écrite  classe  inter- 
médiaire entre  celle  des  docteurs  propre- 
ment dits  et  celle  des  hommes  étrangers  à 
la  science. 

Mais  qnedit l'ouvrage  lui-même?  Dans  un 
Femier  chapitre  intitulé  :  les  faits  comkh 
th,  nous  voyons  énumérés  les  traits  divers 
qui  composent  la  physionomie  du  quatrième 
évangile:  caractère  synthétique,  fragmen* 
taire,  antûbiographlqne,  etc.  Vient  ensuite 
la  question  relative  à  VauthentieUé.  Ici,  deux 
sdTersaires  principaux  sont  en  présence  : 
fianr  d'un  côté,  M.  Michel  Nicolas  de  l'au- 
tre; le  premier  ne  voyant  dans  notre  £van- 
Sile  qn'nn  produit  du  second  siècle  composé 
par  on  psendo- Jean  ;  le  second  soutenant 
qa'll  est  l'œuvre  du  presbytre  Jean ,  dont 
l'existence  cependant  est  des  plus  problé- 
lûatiqnes.  Le  débat  ainsi  engagé,  M.  Godet 
l'avance  hardiment  dans  la  lice,  prépare 
lai-même  l'attaque  dont  il  sera  l'objet;  puis, 
le  moment  venu,  l'épée  d'une  science  éprou- 
vée à  la  main,  fond  sur  l'ennenu,  le  force  à 
^nler,  bientôt  à  rendre  les  armes,  et  iina- 
toent  réduit  en  poussière  cette  forteresse 
fc  l'incrédulité  qui,  de  loin,  paraissait  i mpre- 
^tble.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir 
1^  objections  des  rationalistes,  si  plausi- 
Wes  an  premier  abord^  si  fortes,  semble-t-il, 
^  tous  cas  si  magistralement  exposées  par 
W8  inventeurs,  non-seulement  s'évanouir 


à  Texamen  approfondi  des  faits,  mais  en- 
core, comme  le  remarque  M.  Godet,  «  se 
transformer  presque  toutes  en  preuves.  » 

Après  l'authenticité,  la  crédibilUé  des  dis- 
cours de  Jéstts-Chrîst  tels  que  l'apôtre  St. 
Jean  nous  les  donne  dans  son  évangile, 
puis  les  circonstances  de  la  composition ,  de 
la  conservation  du  texte  et  enfin  la  certitude 
de  Vhistoire  évangéHque,  Le  travail  se  ter- 
mine par  l'énoncé  des  trois  propositions 
suivantes,  qui  sont,  en  une  certaine  mesure, 
le  résumé  des  investigations  de  l'auteur  : 

!•  L'Ëglise  n'eût  pu  attribuer  aussi  una- 
nimement cet  ouvrage  (le  quatrième  évan- 
gile) à  l'apôtre  Jean,  s'il  n'était  pas  réelle- 
ment de  lui. 

2?  Jean  n'eût  pu  mettre  dans  la  bouche 
de  son  Seigneur  et  de  son  Ami  les  discours 
qu'il  lui  fait  prononcer,  si  celui-ci  ne  les  eût 
pas  réellement  tenus. 

3°  Jésus  avait  une  conscience  trop  dis- 
tincte de  Dieu  et  de  lui-même  pour  parler 
comme  il  l'a  fait  de  ses  relations  avec  la 
divinité,  s'il  n'eût  pas  été  réellement  ce 
qu'il  se  dit  être.  Ses  miradea  et  sa  résur** 
rection  sont  la  garantie  objective  de  son 
témoignage  sur  lui-même.  Nous  ne  termi* 
nerons  point  cette  brève  annonce  sans  re- 
eomntander  à  l'attention  sérieuse  de  tous 
ceux  qu'intéressent  ces  questions,  un  écrit 
bien  plus  important  par  son  contenu  que 
son  étendue  ne  semblerait  l'indiquer. 

E.  S4RNAU0. 

Un  hiyer  a  Florence  parmi  les  soldats 
italiens;  br.  in-16.  —  Lausanne,  G. 
Bridel,  1865.  Prix  20  cent. 

Segoni)  htver  a  Florence  parmi  les 
soldats  et  les  marins  italiens  ;  br. 
in-46.  —  Genëye^  Beroad,  1866.  Prix 
30  cent. 

Intéressants  détails  sur  l'œuvre  d'évaur 
gélisation  entreprise  et  poursuivie  par  miss 
Burton  auprès  des  soldats  italiens.  Résu- 
mant son  premier  hiver  à  Florence,  miss 
B.  nous  dit  :  «  J'ai  compté  que  j'ai  reçu  la 
visite  de  500  soldats,  dont  plusieurs  reve- 
naient presque  chaque  jour  pour  lire  la 
Bible  avec  moi*  Avant  de  quitter  Florence 
j'eus  la  joie  de  voir  sept  d'entre  eux  con-r 
vertis.  »  Les  entretiens  de  miss  B.  et  de^ 
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colporteurs  bibliques  sons  sa  direction  avec 
les  soldats  et  les  officiers  auxquels  l'Ecriture 
sainte  ou  des  traités  étaient  offerts  sont 
d'un  grand  intérêt.  A  Milan,  Florence,  Bo- 
logne, Ancône,  Naples,  ailleurs  encore, 
même  activité  pleine  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  mêmes  résultats  heureux,  comme 
aussi  parfois  mêmes  déceptions. 

Après  nous  avoir  dit  que,  pendant  les  hi- 
vers de  18&4  et  1865,  elle  a  pu  par  elle-même 
ou  par  le  moyen  de  ses  colporteurs  placer 
parmi  les  soldats  et  les  marins  7605  exem- 
plaires des  Livres  saints  et  un  nombre  con- 
sidérable de  traités,  la  pieuse  missionnaire 
ajoute  :  «  J'ai  pu,  par  la  bonté  de  Dieu, 
évangéliser  vingt-quatre  régiments  de  l'ar- 
mée d'Italie,  sans  compter  des  bersaglîers, 
des  ingénieurs  et  des  marins. . .  Pour  four- 
nir aux  dépenses  de  ce  travail  je  reçois  de 
l'argent  d'Angleterre  des  amis  de  cette 
œuvre,  et  des  livres  saints  des  sociétés  bi- 
bliques. Yoilà  mes  ressources,  et  jusqu'ici 
elles  ne  m'ont  pas  fait  défaut.  A  Dieu  seul 
en  revient  la  gloire  !  »  Personne  ne  saurait 
lire  ces  deux  courtes  brochures  sans  être 
réchauffé  dans  sa  charité  et  ranimé  dans 
son  zèle. 

Un  secret  ,  par  Tautear  de  YHérUier  de 
Redcliffe.  Traduit  librement  de  Tan- 
glais.  Lausanne  1866.  L.Meyer  éditeur. 
1  vol.  in-12  avec  gravure,  2  fr. 

De  gracieux  tableaux  qui  ne  manquent 
pas  de  fraîcheur,  des  dialogues  naturels 
avec  des  jeux  d'enfants  dont  la  jeune  insti- 
titrice  peut  elle-même  faire  son  profit  :  tel 
est  en  deux  mots  le  contenu  de  ces  pages. 
Les  caractères  sont  bien  soutenus  et  inté- 
ressent jusqu'au  bout  les  enfants.  Cepen- 
dant l'auteur  se  permet  quelques  longueurs 
qui  auraient  pu  disparaître  avec  avantage. 

c.  c. 

Jacques  Saurin,  sa  vie  et  sa  corres- 
pondance, par  J.  Gaberel.  Paris  et  Ge- 
nève, chez  Cherbuliez,  1864. 

M.  Gaberel  a  réuni  dans  ce  petit  volume 
tout  ce  que  Ton  savait  déjà  sur  Saurin,  en 
ajoutant  quelques  traits  de  détail  inconnus 
jusqu'à  ce  jour.  C'est  donc  avec  intérêt  et 
profit  qu'on  lira  cette  vie  du  grand  prédi- 
cateur protestant  du  XYIII*  siècle. 


Toutefois,  à  côté  de  mérites  réels  et  nom- 
breux, l'ouvrage  dont  nous  parlons  présente 
certains  défauts  qui,  pour  n'être  que  secon- 
daires, ne  laissent  pas  d'avoir  leur  impor- 
tance. D'abord,  manque  d'unité  suffisante. 
Dans  les  deux  premiers  chapitres  le  récit 
suit  un  cours  naturel  ;  l'auteur  nous  retrace 
la  jeunesse  de  Saurin,  son  établissement 
comme  pasteur  à  Londres  et  comme  mi- 
nistre des  nobles  à  La  Haye.  Mais  dans  le 
chapitre  troisième,  la  narration  est  brisée. 
M.  Gaberel  revient  sur  ses  pas,  il  nous 
transporte  àL<indres  de  nouveau^  pais  à  La 
Haye,  pour  nous  mettre  au  courant  de  ce 
qu'il  appelle,  improprement  selon  nous,  la 
vie  sociale  de  Saurin ,  c'est-à-dire  ses  re- 
lations de  famille.  De  là  des  répétitions 
qui  jettent  un  peu  de  trouble  dans  Tesprît 
du  lecteur.  Et  ensuite,  que  nous  disent  ces 
dix  lettres,  ajoutées  à  la  biographie  propre- 
ment dite,  adressées  par  Jacques  Saurin  soit 
à  M^^  de  Saint  Yéran,  soit  au  professeur 
Turretin?  Leur  absence  eût-elle  bien  été 
une  lacune? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  nous 
sommes  persuadé  que  la  lecture  de  ces 
pages  intéressera  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. 

B.  B. 

Histoire  d'un  homme  heureux  ,  par 
Adolphe  Schaeffer.  Paris  1865.  Michel 
Levy.  Prix  :  3  fr. 

Sursum  corda  1  les  cœurs  en  haut  !  tel  est 
le  mot  qui  termine  le  livre  de  M.  Scliœi!er 
et  qui  en  résume  bien  l'impression  générale 
et  la  tendance.  Montrer  que  le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  ce  que  le  monde  estime 
et  recherche  avec  ardeur,  dans  la  gloire  ou 
dans  la  richesse ,  mais  qu'il  procède  du  de* 
dans ,  qu'il  consiste  à  aimer ,  à  obéir  à  la 
voix  de  la  conscience  et  surtout  à  posséder 
la  paix  de  l'ftme  et  l'approbation  de  Dieu, 
tel  est  le  but  que  l'auteui  s'est  proposé 
d'atteindre.  Pour  cela  il  nous  retrace  l'his- 
toire d'un  homme  qui,  forcé  d'interrompre 
ses  études  pour  demander  à  la  pratique 
d'une  humble  profession  le  pain  de  chaque 
jour,  ne  se  laisse  pas  abattre  par  l'infortune 
et  persévère  dans  le  droit  chemin  du  devoir. 
Bientôt  le  bonheur  entre  sous  son  toit  avec 
une  compagne  bien-aimée  qui  lui  enseigne 
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à  lire  et  à  apprécier  la  Bible,  négligée  jns- 
'  que-là  pour  d'antres  liyres.  Mais  Téprenve 
Be  tarde  pas  à  fondre  sur  lui.  La  mère  de 
taen&Dts  devient  folle  sans  espoir  de  gué- 
rison;  Ini-même  perd  la  vue  et  se  trouve 
Uentét  réduit  à  la  misère.  Mais  si  ses  yeux 
sont  fermés  à  la  lumière  du  soleil,  son  âme 
s'otire  à  la  lumière  divine  qui  rayonne  de 
It  Pftrole  de  Dieu  ;  il  apprend  à  supporter 
puis  à  bénir  Tépreuve  qui  le  frappe  ;  il 
troQTe  de  grandes  consolations  dans  Tami- 
tié  iNTéTenante  d'un  pauvre  bossu  auquel 
il  avait  dans  de  meilleurs  jours  témoigné  de 
k  sympathie,  et  il  meurt  enfin  avecraction 
de  grâces  sur  les  lèvres  et  la  paix  dans  le 
cœur.  Quel  contraste  entre  une  telle  vie, 
ignorée  des  hommes,  pleine  de  difficultés,  il 
est  vrai,  mais  bien  décidément  heureuse,  et 
It  fie  agitée,  ennuyée,  sans  élévation  des 
heureux  du  monde  avec  lesquels  Paul  Le- 
petit,  le  héros  du  livre,  se  trouve  en  rela- 
tion! 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  également 
digne  d'éloge  dans  l'ouvrage  de  M.  Schseffer. 
Le  style  nous  parait  trop  recherché;  il  y  a 
ci  et  là  des  traits  d'une  naïveté  un  peu  af- 
fectée, de  trop  longues  dissertations.  Un 
repiodie  plus  grave  que  nous  ferons  au 
fond  même  de  ce  livre,  c'est  que  Jésus- 
Ghrist  nous  y  semble  sinon  oublié,  du  moins 
relégaé  à  une  place  secondaire  ;  il  nous  y 
apparaît  plutôt  comme  un  sage  qui  a  pro- 
noncé de  belles  paroles  et  fait  de  belles  ac* 
tions  que  comme  un  Sauveur  ;  il  y  est  beau- 
coop  pins  question  de  la  providence  et  de 
Tamour  de  Bien  que  du  salut  proprement 
dit,  que  de  la  repentance  et  du  pardon  gra- 
tuit, et  de  là  vient  que  les  consolations  que 
l'auteur  a  tirées  d'un  christianisme  aussi 
décoloré  nous  ont  paru  quelque  peu  ba- 
nales et  sans  grande  portée. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  réserves,  ce  livre 
ieradabien,  nous  l'espérons,  en  élevant  les 
pensées  de  ses  lecteurs  vers  les  choses  qui 
sont  en  haut,  en  combattant  la  notion  vul- 
gaire da  bonheur  si  répandue  dans  ce  siècle 
tont  préoccupé  des  intérêts  matériels,  et 
contre  laquelle  nous  avons  tous  à  nous  te- 
nir en  garde  si  nous  voulons  sincèrement 
^chercher  ce  qui  élève  l'âme  et  fuir  ce  qui 
1&  dégrade. 

s.  B. 


RÉPONSE  A  TROIS  LETTRES  DE  M.  ALBERT 
RÉVILLE  SUR  LA  NOUVELLE  THÉOLOGIE, 

par  N.  Poulain  ,  pasteur  à  Luneray, 
ancien  pasteur  au  Havre  et  à  Lau- 
sanne. —  Havre,  1864. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  nous  a  telle- 
ment intéressé  que  nous  nous  sommes  em- 
pressé de  lire  le  précédent  livre  du  même 
auteur,  qui  avait  provoqué  les  trois  lettres 
de  M.  RéviUe,  et  qui  a  pour  titre  :  Qu'est-ce 
qu^un  christianisme  sans  dogmes  et  sans  mi- 
racles ^  ?  C'est  un  écrit  si  distingué  que  nous 
croyons  devoir  engager  à  se  le  procurer  et 
à  le  lire  toute  personne  qui,  ne  le  connais- 
sant pas,  s'intéresse  à  la  grande  lutte  enga- 
gée entre  la  foi  et  l'incrédulité.  H.  Poulain 
y  expose  avec  une  admirable  clarté ,  mais 
aussi  avec  bonne  foi  et  par  de  nombreuses 
citations,  les  principes  de  la  théologie  né- 
gative. Il  dépouille  cette  philosophie  du 
voile  trompeur  qu'elle  revêt  sous  la  plume 
de  ses  défenseurs,  et  la  réfute  déjà  en  l'ex- 
posant dans  un  langage  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  remonte,  avec  une  grande  vi- 
gueur logique ,  jusqu'aux  racines  du  sys- 
tème et  ne  lâche  ses  antagonistes  qu'après 
les  avoir  convaincus  d'être,  sinon  les  frères, 
du  moins  les  cousins  germains  et  les  amis 
des  panthéistes  et  des  athées.  Sans  se  don- 
ner pour  un  naturaliste ,  il  se  montre  au 
courant  des  résultats  des  sciences  natu- 
relles et  bat,  avec  leurs  propres  armes, 
ceux  qui  prétendent  appuyer  sur  ces  scien- 
ces leurs  théories  anti-chrétiennes.  Quant 
à  la  forme,  cet  ouvrage  nous  paraît  réunir 
les  meilleures  qualités  de  l'esprit  français, 
et  nous  serions  tenté  d'appliquer  au  style 
de  M.  Poulain  le  jugement  de  Yinet  sur  ce- 
lui de  Fénelon,  qui,  dit-il  quelque  part, 
«  n'a  d'autre  couleur  que  celle  de  la  lu- 
mière. »  Ajoutons  que  si,  en  présence  de 
collègues  qui  trahissent  la  cause  qu'ils  sont 
chargés  de  défendre,  le  cœur  de  notre  au- 
teur palpite  de  douleur  et  d'indignation,  sa 
polémique  est  toujours  digne  et  loyale. 

Dans  sa  Réponse  à  trois  lettres  de  M.  Ré- 
ville,  M.  Poulain  se  distingue  par  les  mô- 

<  Le  Chrétien  éuangélique  a  rendu  compte  de  cet 
ouvrage,  année  1864,  pag.  i77  et  suivantes. 
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mes  qualités  qae  dans  sou  précédent  ou- 
vrage. Solidité  du  raisonnetnent  ;  pensées 
epiritoelles  sons  une  forme  attrayante  et 
pittoresque;  clarté,  simplicité  et  élégance 
4u  style;  franchise  et  modération;  largeur 
de  vues  et  fermeté  des  convictions  chré- 
tiennes :  tels  sont  les  traits  qui  nous  ont 
frappé  dans  cet  écrit  aussi  intéressant 
qu'instructif. 

A.  ilBTLAN. 


Abrogé  de  la  Doctrine  du  salut,  par 
L.  Burnier. —Nouvelle  édition  revue 
et  augmentée.  —  Lausanne,  Georges 
Bridel,  1865. —  Prix  80  c. 

Voici  la  seconde  édition  d'un  ouvrage 
publié  pour  la  première  fois  en  1843.  Ce 
n'est  pas  un  catéchisme  proprement  dit, 
quoiqu'il  paisse  en  tenir  lieu.  A  la  portée 
de  tous  les  lecteurs  familiarisés  avec  la  Bi- 
ble, il  peut  être  fort  utile  à  ceux  dont  les 
oonnaissances  religieuses  manquent  de  la 
clarté  désirable  et  nécessaire  pour  être  en 
mesure  de  faire  quelque  bien  à  d'autres. 
Bien  des  pasteurs,  jeunes  ou  vieux,  le  cou* 
sulteront  avec  avantage  en  maintes  occa- 
sions, ainsi  que  l'a  fait  de  la  première  édi* 
tion  celui  qui  trace  ces  lignes  et  qui  y  a 
beaucoup  profité. 

Le  plan  de  M.  Burnier  est  avec  d'autres 
mots  le  même  que  celui  du  catéchisme  de 
Heidelberg:  misère  de  l'homme,  miséricorde 
de  Dieu  et  reconnaissanoe  du  premier.  11 
procède  par  alinéas  assez  courts  au  nom- 
bre de  175. 

La  nouvelle  édition  se  distingue  avanta- 
geusement de  la  précédente  par  d'assez 
nombreuses  corrections  et  additions,  ainsi 
que  par  l'impression  in  extenso  du  texte, 
dans  les  termes  de  la  version  de  Lausanne, 
d'un  très  grand  nombre  des  passages  cités 
à  l'appui  de  la  plupart  des  alinéas.  C'est  ici 
tme  heureuse  idée;  car  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  aient  la  patience  et  la  persévé- 
rance nécessaires  pour  chercher  dans  leur 
Bible  de  longues  listes  de  passages.  Celles- 
là  même  qui  le  font  rencontrent  bien,  sou- 
vent dans  cette  espèce  de  travail  une  fati- 
gue et  une  distraction  qui  nuisent  à  l'objet 
dont  elles  s'occupent 


En  recommandant  chaudement  à  la  pt^ 
tie  sérieuse  du  public  religieux  l'étude  at- 
tentive de  ce  travail,  nous  voudrions  sou- 
mettre à  l'auteur  une  seule  observa)tiOA 
critique. 

Dans  l'alinéa  88*  il  dit  que  toute  la  Parole 
de  Dieu  nous  convie  à  la  rkpbntangs,  pois 
il  ajoute:  «Point  de  départ  de  laconversioD, 
la  repentance  est  une  douleur  amère  occa- 
sionnée par  le  sentiment  de  nos  péchés,» 
et  dans  le  89^  il  dit  :  «  La  tristesse  selon 
Dieu  produit  seule  une  repentance  à  saint» 
—  N'y  a-t-il  pas  là  une  confusion?  M.  Sur* 
nier  ne  pense-t-ii  pas  avec  nous  que  ce  à 
quoi  toute  l'Ecriture  nous  convie,  ce  n'est 
pas  à  l'amère  douleur,  mais  à  la  conversion? 
De  même  la  repentance  à  salut  n'est-elle 
pas  encore  la  conversion  à  salut,  comme  la 
témoignent  les  citations,  au  bas  des  deux 
alinéas,  dans  les  termes  de  la  version  suisse? 
Enfin  la  repentance  qui  est  une  dooleor 
amère  n'est-elle  pas  la  tristesse  selon  Diea, 
plutôt  quo  son  produit  ? 

J.  B. 


PENSEE. 

Toute  grande  poésie  est  un  aro-en-ciel 
formé  des  larmes  que  nous  arrachent  nos 
misères  actuelles  et  des  rayons  de  gloire 
que  rappellent  nos  hautes  origines. 

ED.  ns  MESSERSÉ. 


KECTIFICATION. 

Aux  pages  48  et  44  du  dernier  numéro,  es  pa^ 
lant  de  la  protestation  d'un  certain  nombre  de 
pasteurs  contre  la  conduite  de  la  chambre  da 
députés,  nous  avons  dit,  en  nous  servant  de  la 
manière  luthérienne  de  compter  le  décalofoe, 
qu'ils  s'appuyaient  sur  le  quatrième  comman- 
dement; d'après  la  division  adoptée  cbes  noai 
c'est  le  cinquième  :  Honore  ton  père  et  ta  mère,  etc.; 
l'autorité  (du  moins  le  roi  et  ses  ministres)  étant 
assimilée  aux  parents. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


MORALE  SOCIALE. 
De  rintempérance. 

Premiek  article. 

I 

On  médecin  français,  M.  Decaisne, 
frappé,  dans  Texercice  de  sa  profession, 
des  rafages  produits  dans  son  pays  par  la 
consommation  habitaelle  de  Tabsinthe, 
s  bil  entendre  un  cri  d'alarme  qui  a  eu 
qQelquerelentissemenl.L'absinlhe,quand 
eile  est  prise  habituellement,  produit  tous 
les  effets  d'un  poison  assez  violent;  elle 
s'attaque  r«x  sources  mêmes  de  la  vie, 
détroit  graduellement  les  forces  et  Tin- 
Migence,  et  devient  une  nécessité  telle- 
ment impérieuse,  que  le  malheureux  qui 
s>  est  livré  en  arrive  i  augmenter  les 
doses  de  cette  boisson  jusqu'à  ce  qu'il  y 
Mccombe  en  peu  d'années.  Les  ravages 
s'exercent  particulièrement  au  sein  de 
l^armée,  parmi  les  classes  moyennes  et 
les  oa?riers  des  villes,  abrégeant  la  vie 
d'un  nombre  considérable  d'hommes, 
^^«rçant  la  plus  fâcheuse  influence  sur 
^  santé  et  la  force  de  la  nouvelle  généra- 
^^y  et  étant  sans  doute  responsable  en 
partie  de  l'état  siationnaire  de  la  popula- 
^  en  France,  qui  tend  plutôt  à  dimi- 

^^  qu'à  augmenter. 

Les  révélations  de  M.  Decaisne  .ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  sans  effet.  L'idée 
II 


que  l'absinthe  était  un  poison  a  pénétré 
dans  l'esprit  d'une  partie  de  la  population, 
et  plus  d'un  homme  peut-être  a  été  pré- 
servé par  là  d'une  habitude  fatale.  M.  De- 
caisne ne  s'est  pas  arrêté  à  ce  premier 
effort.  Une  fois  sur  la  voie  il  Ta  poursui- 
vie, et  il  a  publié  un  travail  essentielle^ 
ment  statistique,  où  il  montre  non^seule- 
mentrénormeconsommatiou  desliqueurs 
enivrantes  dans  quelques  pays,  mais  le 
fait  affligeant  qu'elle  prend  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  grandes.  En  France, 
par  exempif?,  dans  l'espace  de  dix-huit 
ans,  de  18:28  à  1846,  la  production  de 
Teau-de-vie  a  augmenté  de  deux  tiers. 
On  ne  connaît  pas  exactement  quelle  a 
été  la  proportion  de  l'augmentation  de- 
puis cette  époque,  mais  on  sait* pourtant 
qu'elle  a  été  considérable  et  démorali- 
sante, à  ce  point  qu'en  1861  des  pétitions 
furent  adressées  au  Sénat  pour  demander 
la  prohibition  des  liqueurs,  et  que  M.  Du- 
mas, le  célèbre  chimiste,  fit  à  cette  oc- 
casion un  tableau  lamentable  des  ravages 
que  cause  l'eau-de-vie  au  sein  du  peu- 
ple français.  Le  rapporteur  de  la  com- 
mission sur  les  pétitions  citait  une  com- 
mune de  9000  habitants  qui  consommait 
annuellement  200,000  litres  de  boissons 
alcooliques  de  tout  genre,  et  il  ajoutait 
qu'un  grand  nombre  d'exemples  analo- 
gues pourraient  être  donnés.  Tous  les 
hôpitaux  fournissent   des  témoignages 
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accablants  sur  ce  point.  Un  grand  nom- 
bre des  malades  qai  s'y  trouvent  y  ont  été 
amenés  uniquement  à  la  suite  â*excës 
prolongés  de  boisson.  Le  registre  d'ad- 
mission de  rhospice  des  aliénés  de  Cha- 
renton  indique,  pour  l'année  1857,  176" 
admissions  et  60  cas  de  folie  incurables 
provenant  de  l'abus  des  liqueurs  fortes  ; 
en  1858, 171  admissions  et  Ai  fous  incu- 
rables. 

Toujours  d'après  la  même  autorité,  la 
consommation  de  Peau-de-vie  a  aug- 
menté de  deux  tiers  à  Genève  dans  l'es- 
pace de  vingt  ans  ;  mais  ce  n'est  rien  en 
comparaison  du  canton  de  Berne,  où  il 
s'est  consommé  vingt-cinq  fois  autant 
d'eau-de-vie  en  1860  qu'en  1811.  Il  faut 
assurément  tenir  compte  de  Taugmen- 
tation  de  la  population  et  du  grand  nom- 
bre d'étrangers.  Américains  et  Anglais, 
qui  parcourent  le  canton  de  Berne  du- 
rant Pété.  Cependant  nous  savons  que 
pour  ce  canton,  comme  pour  d'autres  de 
la  Suisse  septentrionale,  la  passion  de 
l'eau-de-vie  est  devenue  une  plaie  hi- 
deuse, sur  laquelle  il  n'est  plus  possible 
de  fermer  les  yeux,  et  qui  préoccupe  à 
bon  droit  tous  les  citoyens  amis  du  bien 
public. 

Dans  le  nord  de  l'Allemagne  la  con- 
sommation d'eau-de-vie  est  considérable, 
mais  elle  devient  excessive  dans  les  du- 
chés de  Schleswig  et  de  Holstein,  et  atteint 
des  proportions  effrayantes  en  Suède. 
Dans  ce  dernier  pays,  200  millions  de 
litres  d'eau-de-vie  sont  fabriqués  annuel- 
lement et  entièrement  consommés  par 
une  population  qui  n'atteint  pas  le  chiffre 
de  trois  millions  d'habitants.  Un  Suédois, 
M.  Magnus  Rass,  dit  à  ce  sujet  :  f  Les 
choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  que, 
si  des  mesures  énergiques  ne  sont  pas 


prises  pour  réprimer  une  habitude  aussi 
fatale,  la  nation  suédoise  est  menacée  de 
maux  incalculables.  »  Selon  le  même  au- 
teur, la  race  Scandinave  se  détériore  mo- 
ralement et  physiquement,  par  suite  des 
excès  alcooliques  auxquels  elle  se  livre  ha- 
bituellement, et  le  remède  le  plus  prompt 
devrait  ôtre  appliqué  à  cet  état  de  choses, 
quand  bien  même  des  intérêts  commer- 
ciaux considérables  en  souffriraient.  On 
ne  possède  pas  la  statistique  de  la  Russie, 
mais  on  sait  que  la  ferme  de  l'ean-de-fie 
formait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  la 
partie  la  plus  importante  du  revenu  de 
l'Etat,  et  que  l'ivrognerie  ne  s'y  présen- 
tait peut-être  pas  sous  des  traits  moins 
hideux  et  moins  ruineux  qu'en  Suède, 
quoique  les  paysans  aient  cherché,  dans 
quelques  parties  de  l'empire,  à  s'y  sous- 
traire par  des  associations  de  tempé- 
rance, assez  mal  vues  d'abord  par  le  gou- 
vernement, qui  a  Qui  pourtant  par  abolir 
ce  désastreux  monopole. 

La  Grande-Bretagne  a  aussi  son  cha- 
pitre dans  cette  triste  énumératioo.  Elle 
consomme  annuellement  180  millions  de 
litres  d'eau-de-vie  (20  millions  de  litres 
de  moins  que  la  Suède,  avec  six  fois  au- 
tant d'habitants).  Londres  dépense  75mil> 
lions  de  francs  par  an  en  liqueurs  fortes; 
Manchester  25  millions,  Glascow  30 mil- 
lions. L'eau-de-vie  fournit  au  pays  les 
deux  tiers  de  ses  pauvres,  les  trois  quarts 
de  ses  criminels,  et  sur  1 200  fous  à  peu 
près  par  an,  plus  de  la  moitié  le  devien- 
nent à  la  suite  d'excès  alcooliques. 

Dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord ,  la  passion  des  liqueurs  fortes  est 
poussée  bien  plus  loin  encore.  Aucune 
statistique  récente  ne  nous  est  coonue, 
mais  en  1827  le  juge  Cranch  a  publié  le 
résultat  de  ses  investigations,  qui  mérite 
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d'être  coDDQ.  A  cette  époque  la  consom- 
malioD  annuelle  d^eau-de-vie  dans  les 
Ktals-Unis  s'élefail  à  290  millions  de  li- 
tres, coûtant  anx  consommateurs  environ 
255  millions  de  francs.  Le  nombre  des 
Inognes  de  profession  était  d^en?iron 
375,000.  Au  moins  100  journées  de  leur 
travail  étaient  perdues  annuellement  pour 
la  communauté,  estimées  à  une  valeur 
de  25  millions  de  francs.  37  500  ivrognes 
moaraient  chaque  année  après  avoir 
abrégé  leur  vie  de  dix  ans  en  moyenne, 
ce  qui  constituait  une  nouvelle  perle  pour 
la  société  de  65  millions  de  francs.  Les 
dépenses  de  la  justice  criminelle  s'éle- 
Taieol  à  40  millions  par  an  :  c'est  un  fait 
paient  que  les  excès  de  boisson  produi- 
sent les  trois  quarts  des  criminels  ;  c'est 
donc  trente  millions  encore  à  porter  au 
compte  de  l'intempérance.  En  ponrsui- 
untces calculs  d'après  le  même  principe, 
et  en  tenant  compte  des  pauvres  tombés 
dans  la  misère  par  Fivrognerie,  du  tra- 
vail perdu  des  prisonniers,  etc.,  le  juge 
Cranch  arrive  à  un  chiffre  total  de  500 
millions  de  francs  par  an  constituant  la 
p<tle  occasionnée  au  pajs  par  l'abus  des 
liqueurs  fortes.  Il  est  à  remarquer  qu'en 
1^7  la  population  des  Etats-Unis  n'at- 
l<^gnait  pas  42  millions  d'habitants.  De- 
puis lors  le  mal,  loin  de  diminuer,  a  fait 
des  progrès  tels  que  dans  un  Etat,  celui 
do  Maine,  les  fondements  même  de  la 
société  en  étaient  ébranlés,  et  que  le  peu- 
ple, en  face  du  gouffre  où  il  s'enfonçait, 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  voter,  il 
la  peu  d'années,  une  loi  qui  interdit  la 
vente  et  même  la  consommation,  croyons- 
DOQs,  des  liqueurs  enivrantes,  barrière 
bien  faible,  constamment  éludée,  qui  a 
srrété  un  peu  la  progression  du  mal  sans 
détruire  celui-ci. 


Le  D' Decaisne  résume  comme  suit  les 
maux  qui  proviennent  de  l'abus  des  bois- 
sons enivrantes  :  —  Accroissement  des 
crimes  et  des  suicides  ;  transmission  hé- 
réditaire de  la  passion  pour  les  boissons 
fortes  et  d'autres  tendances  déplorables  ; 
origine  héréditaire  de  Tépilepsie,  de  l'im- 
bécilité ,  des  scrofules  et  de  beaucoup 
d'autres  maladies,  quoique  les  parents 
n'en  aient  pas  été  atteint*^  ;  la  dépopula- 
tion de  certaines  contrées  et  comme  con- 
séquence leur  misère. 

Le  résultat  de  toutes  les  investigations 
montre  en  outre,  de  nos  jours,  une  pro- 
gression effrayante  et  presque  univer- 
selle dans  l'abus  des  liqueurs  fortes,  qui 
s'étend  et  se  généralise  dans  les  pays  où 
il  est  habituel.  L'Angleterre  seule  fait  ex- 
ception ;  la  consommation  del'eau-de-vie 
y  diminue,  malgré  l'augmentation  de  la 
population.  C'est  un  fait  intéressant  dont 
nous  aurons  à  tenir  compte. 


II 


En  présence  de  ces  faits  et  d'autres 
encore  que  nous  devons  passer  sous  si- 
lence ,  on  est  forcé  de  se  demander  d'où 
vient  le  mal;  question  complexe  et  à  la- 
quelle il  ne  peut  être  répondu  en  quel- 
ques mots.  Assurément  il  y  a  une  cause 
générale  absolument  morale  ;  la  passion 
des  liqueurs  enivrantes  n'est  qu'une  des 
formes  sous  lesquelles  se  trahissent  la 
faiblesse  et  la  corruption  publiques  et 
privées.  Nous  avons  affaire  ici  à  un  vice 
qui  s'est  toujours  manifesté  dans  tous  les 
pays,  et  dans  la  proportion  des  éléments 
de  dissolution  et  de  ruine  qui  s'y  rencon- 
traient. Hais  nous  trouvons  sous  ce  rap- 
port un  effet  plus  encore  qu'une  cause, 
et  l'intempérance  a  souvent  sa  source 


—  124  — 


première  dans  d'autres  circonstances 
qu'une  immoralité  prononcée.  Des  hom- 
mes honnêtes,  pieux  même,  s'y  sont 
laissé  entraîner  plus  d'une  fois  et  en  sont 
devenus  les  tristes  victimes.  Des  circon- 
stances purement  matérielles  et  physi- 
ques ont  eu  fréquemment  à  cet  égard  une 
influence  aussi  vaste  que  désastreuse. 
Une  trop  grande  misère  et  un  bien-être 
trop  rapidement  acquis  figurent  parmi 
les  causes  essentielles  de  l'intempérance. 
Dans  une  partie  de  TAIIemagne  y  en  Po- 
logne et  ailleurs,  la  misère  a  été  le  grand 
levier  de  l'intempérance  et  en  a  été  aug- 
mentée notablement.  Des  hommes  mal 
nourris,  mal  logés,  affaiblis,  ont  cherché 
dans  une  affreuse  eau-de-vie  à  bas  prix 
les  moyens  de  soutenir  et  de  remonter 
un  système  épuisé.  Le  même  fait  s'est 
retrouvé  en  Irlande ,  où  la  classe  pau- 
vre se  nourrissait,  hommes,  femmes 
et  enfants,  de  pommes  de  terre,  de 
whisky  et  de  labac,  jusqu'au  jour  où  un 
prêtre  catholique,  le  père  Matthews, 
navré  de  l'état  du  peuple  et  embrasé  d'une 
véritable  charité,  entreprit  une  croisade 
contre  l'intempérance  et  est  parvenu  à 
remonter  le  courant.  Mais  ses  succès, 
très  réels  et  très  considérables,  n'au- 
raient peut-être  pas  été  permanents  sans 
la  famine  qui  désola  l'Irlande  il  y  quel- 
que années,  forçant  à  l'émigration  pres- 
que le  quart  de  la  population  totale ,  et 
amenant  une  révolution  économique  com- 
plète, dont  le  résultat  a  été  de  donner  anx 
ouvriers  de  meilleurs  salaires  et  des 
moyens  d'existence  satisfaisants. 

L'extrême  misère  est  donc  une  source 
fatale  d'intempérance,  et  de  la  pire  dans 
ses  résultats,  parce  qu'elle  ne  peut  se 
satisfaire  qu'avec  des  boissons  alcooliques 
à  très  bas  prix,  de  vrai»  poisops ,  stupé- 


fiants, abrutissants,  qui  enlèvent  à  rhom- 
me  tous  ses  attributs  de  créature  intel- 
ligente avant  de  le  coucher  dans  une 
tombe  prématurée.  Rien  n'est  plus  triste 
et  plus  dégoûtant  qu'un  buveur  habi- 
tuel d'eau-de-vie ,  même  en  dehors  de 
ses  moments  d'ivresse.  Et  cependant,  de 
tous  les  excès  de  ce  genre^  ce  sont  peot- 
être  les  plus  pardonnables  ;  les  malheu- 
reuses victimes  sont  entraînées  d'abord 
par  un  besoin  véritable  el  un  moyen  fa- 
cile de  le  tromper,  si  ce  n'est  d'y  satis- 
faire. L'eau-de-vie  leur  donne  une  force 
et  un  entrain  factices ,  c'est  vrai,  et  oio- 
mentané,  mais  réel,  dont  le  renouvelle- 
ment devient  un  besoin  de  plus  en  plus 
impérieux  à  mesure  que  la  volonté  ponr 
résister  à  la  tentation  s'éteint  par  l'effet 
même  de  la  boisson. 

En  cas  pareil ,  chacun  le  sent ,  les 
moyens  moraux  de  relèvement  ne  suffi- 
sent pas.  C'est  ici  qu'on  peut  dire  avec 
St.  Jacques  :  a  Et  si  le  frère  ou  la  soear 
sont  nus,  et  manquent  de  ce  qui  leur  est 
nécessaire  chaquejour  pour  vivre,  et  que 
quelqu'un  d'entre  vous  leur  dise  :  Allez 
en  paix,  chauffez-vous  et  vous  rassasiez, 
et  que  vous  ne  leur  donniez  point  les 
choses  nécessaires  pour  le  corps ,  que 
leur  servira  cela?»  Nous  sommes,  sur 
le  domaine  moins  encore  de  la  charité  que 
de  la  politique  et  de  l'économie  publîqne. 
Toutes  les  fois  que  le  paupérisme  est  ar- 
rivé â  ce  degré  de  pousser  presque  né- 
cessairemonl  à  l'intempérance  une  por- 
tion considérable  du  peuple,  on  peutétre 
assuré  qu'il  existe  dans  les  lois,  dans 
l'organisation  sociale,  des  vices  profonds 
qu'il  faut  avant  tout  s'efforcer  d'extirper, 
car  sans  cela  tout  le  travail  de  la  charité 
individuelle  ne  porterait  que  peu  de  fruits 
et  pourrait  même  devenir  la  cause  d'une 
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pitigression  da  mal.  L'état  politique  et 
social  d'DQ  peuple  a  toujours  une  in- 
flaeoee  très  grande  sur  sa  moralité  ; 
celle-ci  est  la  véritable  pierre  de  touche 
des  institutions.  Si  les  classes  pauvres 
sont  opprimées,  tenues  dans  Tignorance, 
découragées ,  sans  moyen  de  faire  des 
épargnes  et  d'améliorer  leur  sort,  et  sans 
goût  pour  y  travailler,  on  peut  être  cer- 
Uio  qu'elles  chercheront  dans  l'intempé- 
rance les  consolations  et  les  excitations 
fBgiti?es  nécessaires,  et  qu'une  plus  pro- 
fonde misère  en  sera  la  conséquence.  La 
Russie  et  la  Pologne  nous  présentent  un 
iableau  de  ce  genre.  Mais  l'excès  op- 
posé, la  liberté  devenue  licence,  l'envie, 
raoarchie  des  esprits,  les  séparations  et 
les  hostilités  de  classes ,  le  paupérisme 
s'appuyant  sur  l'Etat  et  lui  commandant, 
produisent  les  mêmes  effets ,  comme  le 
canton  de  Berne  en  fournirait  peut*6tre 
la  preuve.  Ce  n'est  que  dans  une  société 
bien  réglée,  où  les  droits  de  tous  sont 
respectés ,  où  les  différentes  classes  vi- 
vent en  harmonie  parce  que  celles  qui 
sont  plus  riches  et  plus  intelligentes  s'oc- 
copeot  activement  des  autres ,  sans  les 
énerver  par  un  patronage  direct,  qu'il  est 
possible  de  remonter  le  courant  de  l'in- 
lenipérance  et  de  le  diminuer  en  peu  de 
temps. 

L'extrême  misère  comme  cause  d'in- 
tempérance n'existe  presque  pas  en 
Suisse.  Dans  aucun  pays  de  l'Europe 
pent-ëtre  l'aisance  n'est  aussi  grande  et 
sossi  générale,  et  nous  souffrons  bien 
pinlêt  d'une  trop  grande  abondance,  qui 
o'esi  peut-être  pas  moins  fatale  à  la  tem- 
pérance dans  certains  cas.  Lorsqu'un 
peuple  connaît  peu  les  revers  soudains 
et  la  misère,  qu'il  jouit  d'une  prospérité 
&on  interrompue,  que  tous  sont  pourvus 


ou  de  quelque  fortune  ou  des  moyens  de 
gagner  facilement  leur  vie,  il  est  rare  que 
rintempérance  ne  vienne  pas  se  glisser 
au  sein  de  cette  prospérité,  souvent  pour 
la  compromettre  directement  ou  indirec- 
tement. C'est  ce  que  nous  voyons,  par 
exemple,  aux  Etats-Unis  d'Amérique  et 
en  Suisse.  Lequel  d'entre  nous  n'a  connu 
des  hommes  qui,  après  être  parvenus  à 
une  grande  aisance,  ont  cessé  de  travail- 
ler, et  n'ayant  pas  de  ressources  intellec- 
tuelles, sont  allés  promener  de  cabaret 
en  cabaret  leur  ennui,  et  y  consumer 
leur  vie  à  grande  vitesse?  D'autres  sui- 
vent la  même  voie  plus  raisonnablement, 
avec  moins  d'excès  et  durent  plus  long- 
temps, rendant  misérables  eux-mêmes 
et  leur  famille;  d'autres  encore  tombent 
dans  la  pauvreté  et  la  dégradation,  telle- 
ment qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  en 
eux  ni  ressort,  ni  moyen  de  relèvement. 
Et  toutefois,  dans  ce  cas,  l'intempérance 
a  souvent  pour  cause  première  les  qua- 
lités mêmes  par  lesquelles  l'homme  est 
capable  de  relèvement,  des  aspirations, 
des  besoins  moraux  et  intellectuels  aux- 
quels il  n'est  pas  satisfait,  et  que  l'on 
trompe  par  la  boisson  de  la  même  ma- 
nière que  l'Irlandais  cherche  à  tromper 
sa  faim  au  moyen  du  whisky.  Ces  hom- 
mes qui  s'en  vont  à  perdition,  corps  et 
âme,  parce  qu'ils  ont  suffisamment  d'ar- 
gent ou  sont  las  d'en  gagner  sans  fin, 
tout  ce  qui  leur  a  manqué  c'est  un  hori- 
zon, un  intérêt  puissant  dans  leur  vie,  un 
but  par  delà  cette  terre,  ou  aussi  la  force 
d'accomplir  leur  devoir  et  de  supporter 
un  fardeau  quelconque  qui  les  oppresse. 
Hais  si  quelques-uns  se  laissent  entraîner 
ainsi  faute  de  trouver  ou  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  chercher  sérieusement, 
le  plus  grand  nombre  l'accomplissent 
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volontairement,  eo  résistant  à  leur  con- 
science et  pour  la  faire  taire.  Le  diman- 
che surtout,  quand  on  se  trouve  seul  vis- 
à-vis  de  soi-même,  sans  les  préoccupa- 
tions du  travail,  en  un  jour  qui  rappelle 
Dieu  et  Télernité,  et  où  Ton  a  peut-être 
entendu  des  paroles  qui  ont  remué  le 
cœur,  il  s'établit  souvent  dans  TAme  un 
combat  entre  le  bien  et  le  mal.  Que  de 
gens  le  terminent  en  allant  à  Tauberge 
pour  échapper  dans  le  bruit  et  Texcita- 
tion  à  ce  malaise  souvent  très  vague, 
c'est  vrai,  mais  parce  qu'on  ne  veut  pas 
l'approfondir  t  Ici  les  remèdes  à  l'intem- 
pérance doivent  être  essentiellement  mo- 
raux et  intellectuels,  quoique  les  moyens 
matériels  ne  soient  pas  à  négliger. 

Il  existe  naturellement  d'autres  causes, 
moins  générales,  d'intempérance.  Cer- 
tains vices  surtout  y  conduisent  en  ame- 
nant la  nécessité  d'excitants  qui  entraî- 
nent à  leur  tour  plus  profondément  dans 
les  sentiers  du  mal.  Les  revers  de  for- 
tune, les  plaies  secrètes  au  sein  des  fa- 
milles, le  chagrin  et  les  désappointements 
de  tout  genre  fournissent  aussi  leur  con- 
tingent aux  excès  alcooliques.  Le  mal- 
heur, quand  il  n'est  pas  un  enseigne- 
ment, et  qu'il  ne  ramène  pas  à  Dieu  et 
au  bien,  a  presque  toujours  pour  effet  de 
précipiter  l'homme  plus  profondément 
dans  le  mal,  sous  une  forme  ou  sous 
l'autre.  Enfin  l'intempérance  provient 
aussi  des  mauvaises  conditions  de  vie  de 
ses  victimes,  de  leur  ignorance  des  lois 
de  la  santé,  ou  de  leur  négligence  à  s'as- 
surer des  moyens  de  maintenir  leur  corps 
en  bon  état.  Une  nourriture  mal  prépa- 
rée, malsaine,  et  trop  ou  trop  peu  subs- 
tantielle, des  appartements  trop  petits, 
ou  humides,  ou  mal  aérés,  la  malpro- 
preté, le  travail  dans  des  chambres  ou 


des  ateliers  dont  la  ventilation  est  iosnf- 
fisante,  le  défaut  de  lumière  et  de  soleil, 
d'exercice  en  plein  air,  tout  ce  qui  goo- 
Iribue  à  déprimer  et  à  énerver  le  système 
pousse  à  l'intempérance,  parce  que  les 
boissons  alcooliques  deviennent  une  né- 
cessité et  que  presque  toujours  dans  ce 
cas  l'usage  entraîne  rapidement  Tabus. 
La  recherche  du  bien-être  peut  être  pous- 
sée à  l'excès,  comme  toutes  choses,  et 
engendrer  la  sensualité  et  l'égolsme, 
mais  en  elle-même  elle  est  extrêmement 
désirable  et  est  l'un  des  plus  grands  pré- 
servatifs contre  les  vices  les  plus  funestes. 


m 


Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  boissons 
alcooliques  en  général  et  particalière- 
ment  de  Teau-de-vie,  dont  la  consom- 
mation est  considérable  dans  beaucoup 
de  pays,  surtout  parmi  les  classes  paa- 
vres.  Le  vin  et  la  bière,  breuvages  où 
l'alcool  se  trouve  en  plus  petite  quantité, 
ne  produisent  pas  à  première  vue  des 
effets  aussi  désastreux.  Peut-être  est-il 
plus  facile  d'en  user  habituellement  avec 
modération  sans  tomber  dans  Tabas,  et 
néanmoins  ils  entraînent  à  des  excès  fré- 
quents. Lorsqu'ils  deviennent  une  pas- 
sion, ils  poussent  graduellement  leurs 
victimes  vers  des  liqueurs  plus  fortes, 
vers  l'eau-de-vie.  Même  lorsque  ceci  est 
évité  et  que  l'abus  demeure  dans  cer- 
taines limites,  il  a  le  plus  souvent  des  con- 
séquences lamentables.  Les  excès  de 
bière  ruinent  constamment  les  plus  belles 
facultés  parmi  la  jeunesse  allemande  et 
rongent  à  la  racine  l'énergie  du  peuple. 
En  Angleterre  ils  ont  été  souvent  une 
cause  de  misère.  Le  vin,  plus  capiteux, 
produit  ces  résultats  à  un  plus  haut  de- 
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gré,  et  d'ane  manière  plas  générale,  parce 
(fie  rivresse  qa'il  produit  est  ordinaire- 
iDeat  plus  gaie  à  ses  débuts,  moins  dé- 
goètante,  moins  stupéfiante  aussi  long- 
temps qu'elle  dure.  Mais  ses  conséquen- 
ces, pour  être  plus  lentes  à  se  produire, 
o*eo  sont  pas  moins  certaines.  L'abus 
habituel  du  vin,  même  lorsqu'il  ne  va 
pas  jusqu'à  l'ivresse,  dessèche  dans  leur 
soorce  les  énergies  du  corps  et  de  l'âme 
et  entraîne  avec  soi  toute  espèce  de  mi- 
sères. Dans  loH  pays  où  cette  intempé- 
rance est  un  peu  générale,  les  hommes 
meorent  jeunes,  on  trouve  beaucoup  de 
Teuîes,  et  les  enfants  portent  souvent  la 
peioe  des  péchés  de  leurs  parents,  au 
physique  et  au  moral.  La  passion  du  vin 
doDoe  aussi  on  caractère  particulier  à  un 
peuple  et  peut  réduire  à  néant  les  quali- 
tés Dalnrelles  et  les  aptitudes  les  plus  re- 
JDarqaables.  Un  de  nos  meilleurs  écri- 
vaios  a  décrit  cet  état  avec  beaucoup  de 
Térilé,  quoique  avec  indulgence. 

<  Dans  la  vie  journalière ,  dit-il ,  nous 
retrouvons  le  canton  de  Yaud  ce  que 
MUS  venons  de  le  voir  dans  l'Abbaye 
te  vignerons,  joyeux  enfant  du  dieu  de 
b  treille.  Le  vin  lie  les  amitiés.  L'af- 

« 

fligé  cherche  dans  le  vin  l'oubli  de  ses 
peioes.  Cest  au  cabaret,  le  verre  en 
nain,  que  les  affaires  se  nouent  et  se  ter- 
Bûneot  le  plus  souvent.  Le  Yaudois  a  des 
fidèles  du  dieu  du  vin,  l'abandon,  la  bon- 
homie fine  et  gausseuse,  la  grosse  plai- 
ssfiterie ,  l'insouciance  et  la  sensualité. 
Lt  vie  agricole ,  plaçant  l'homme  cons- 
tsiBment  aux  prises  avec  la  nature,  exerce 
^  lai  l'esprit  d'observation,  la  réflexion 
^  le  bon  sens.  Ces  qualités  se  dévelop- 
pât librement  chez  un  peuple  protestant 
tt  républicain.  Hais  lorsque  le  peuple  est 
^i  du  vin,  elles  s'unissent  à  un  état  plus 


ou  moins  habituel  de  fièvre  et  d'exalta- 
tion. On  s'enflamme  et  l'on  se  refroidit, 
on  s'irrite  et  l'on  s'apaise,  on  s'élance  et 
l'on  retombe  ;  on  est  à  la  fois  lourd  et 
mobile ,  prompt  à  entreprendre  et  prompt 
à  se  lasser ,  attaché  à  la  coutume  et  dis- 
posé à  se  prêter  à  des  mœurs  nouvelles 
avec  une  rare  flexibilité.  Tels  sont  nos 
Vaudois:  doués  d'un  génie  naturel  qui 
les  rend  propres  à  tout ,  ils  sont  retenus 
par  une  force  d*inertie  qui  ne  leur  per- 
met le  plus  souvent  d'atteindre  qu'à  la 
médiocrité.  Dans  leur  présomption  ils  ne 
croient  pas  que  rien  leur  soit  impossi- 
ble, et  les  difficultés  les  arrêtent,  la  las- 
situde les  gagne  assez  promptement.  Ils 
renvoient  ce  qui  demande  un  effort:  •  Â 
demain,  disent-ils,  on  verra  voir  *.  » 

« Le  paysan  s'efforce  de  devenir 

propriétaire,  puis  d'agrandir  son  do- 
maine. Il  place  toutes  ses  épargnes  en 
terres  et,  le  plus  souvent,  il  emprunte 
pour  acquérir.  Lorsqu'il  peut  le  faire  à 
un  modique  intérêt,  et  qu'il  ne  se  charge 
pas  au  delà  de  ses  forces ,  il  parvient  à 
se  racheter  et  même  à  devenir  prêteur 
à  son  tour.  La  néce.ssité  le  rend  actif, 
industrieux.  La  prospérité  de  nos  vil- 
lages en  offre  la  preuve.  Mais  s'il  se  re- 
lâche, la  tâche  ne  tarde  pas  à  le  faire 
plier.  Si,  parvenu  à  un  certain  degré  de 
bien-être,  il  se  livre  au  vin,  à  l'insou- 
ciance, le  procureur,  messager  de  ruine, 
n'est  pas  longtemps  sans  se  trouver  à  sa 
porte.  Combien  souvent  n'a-t-on  pas  vu 
des  villages  entiers  atteindre  ainsi  promp- 
tement l'aisance  et  retomber  dans  la  pau- 
vreté, en  sorte  que  leur  histoire  est  celle 

*  Le  canton  de  Vaud  ;  tableau  de  ses  aspects,  de 
son  histoire ,  de  son  administration  et  de  ses 
mœurs ,  par  L.  VuUiemIn.  Nouvelle  édition.  1862, 
pag.  180. 
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d'une  succession  de  générations  qui  ne 
s^enrichissent  que  pour  s'appauvrir  et  ne 
s'élèvent  que  pour  redescendre  bien- 
tôt»?. 

Nous  avons  ici  un  tableau  de  quel- 
ques-uns des  côtés  fâcheux  de  Tamour 
du  vin  au  point  de  vue  matériel.  A  cer- 
tains égards  cependant  l'intempérance 
a  plutôt  reculé  qu'avancé  parmi  nous 
depuis  une  trentaine  d'années.  Les  clas- 
ses cultivées  s'y  livrent  beaucoup  moins 
que  jadis,  et  l'on  trouverait  probable- 
ment un  nombre  beaucoup  moindre  d'i- 
vrognes de  profession  ;  mais  ce  progrès 
très  réel  est  peut-être  compensé  par 
l'augmentation  considérable  du  nom- 
bre des  hommes  qui ,  sans  commettre 
positivement  ce  qu'on  appelle  des  excès, 
ou  ne  les  commettant  que  par  interval- 
les plus  ou  moins  rapprochés,  boivent 
habituellement  au  delà  de  ce  qui  se- 
rait bon,  éteignent  peu  à  peu  leurs  fa- 
cultés, diminuent  leurs  forces  physiques 
et  leur  énergie,  cessent  de  travailler 
comme  il  le  faudrait,  et  amènent  la  gêne 
et  le  trouble  dans  leur  famille.  Avec  l'ai- 
sance les  excès  de  vin  se  sont  générali- 
sés. On  boit  dans  notre  pays  une  beau- 
coup plus  grande  quantité  de  spiritueux 
qu'autrefois.  Et  si  l'on  en  voulait  la 
preuve ,  ou  la  trouverait  dans  le  nombre 
croissant ,  et  aujourd'hui  déjà  vraiment 
extraordinaire,  des  cabarets  qui,  sous 
toute  espèce  de  noms  et  poussés  par  la 
concurrence ,  s'efforcent  d'attirer  et  de 
retenir  le  plus  de  clients  qu'ils  peuvent. 

L'un  des  fruits  les  plus  tristes  de  ces 
habitudes,  c'est  que  l'intempérance  cesse 
d'être  considérée  comme  un  péché  et  un 
vice  honteux,  dont  les  conséquences, 

*  Le  canton  de  Vaud,  par  L.  Vulliemin,  pag.  IM. 


même  au  point  de  vue  purement  tempo- 
rel ,  sont  presque  toujours  des  plus  (rn- 
tes.  Pour  tous  ceux  qui  ont  la  conscience 
de  s'y  être  livrés  plus  d'une  fois,  l'ivresse 
n'est  plus  qu'une  faiblesse  aimable,  qoi  a 
des  droits  incontestés  à  Tindulgence  de 
tous.  Le  vin  est  l'objet  d'un  véritable 
culte ,  qui  s'est  exprimé  une  fois  d'une 
manière  frappante  :  Un  étranger  se  pro- 
menant dans  une  de  nos  promenades  po- 
bliques  y  était  poursuivi ,  sans  rime  ni 
raison,  des  injures  d'un  homme  ivre.  A 
la  fin  lassé  de  ce  débordement ,  il  se  re- 
tourna et  donna  à  l'ivrogne  quelquesconps 
de  canne,  assez  légèrement  appliqués  dn 
reste.  Là  -  dessus  un  ouvrier  intervial: 
c  Oh  t  dit-il ,  avec  le  ton  <  bon  enfant  i 
que  chacun  devinera ,  il  faut  le  laisser. 
Si  vous  ne  respectez  pas  l'homme,  on 
fftotfM  respectez  le  vint  •  Ce  mot  peint 
à  merveille  les  sentiments  populaires  i 
l'égard  du  vin ,  et  il  explique  comment 
l'ivresse  peut  devenir  une  espèce  de  titre 
de  gloire.  Dans  une  république  grecque, 
celle  de  Sparte,  des  citoyens  permet- 
taient aux  Ilotes,  leurs  esclaves,  de  s'en- 
ivrer ,  afin  que  leurs  enfants  prissent  le 
dégoût  de  ces  excès,  envoyant  l'état d'i- 
brutissement  où  ils  jettent  ceux  qui  s'y  li* 
vrent.  Dans  une  république  moderne,  où 
la  connaissance  du  christianisme  est  par- 
tout répandue ,  les  jeunes  gens  datent, 
pour  ainsi  dire,  de  leur  première  ivresse 
leur  entrée  dans  la  vie  d'hommes  ;  on  se 
vante  d'avoir  été  ivre,  ou  d'avoir  bean- 
coup  bu ,  ou  de  pouvoir  beaucoup  boire, 
oubliant  qu'il  a  été  dit  :  <  Malheur  1 
ceux  qui  sont  puissants  à  boire  le  vin 
et  vaillants  à  avaler  la  cervoise.  >  L'i- 
vresse est  fréquemment  désignée  par 
une  expression  trop  profane  pour  qne 
nous  la  répétions,  et  au  lieu  d'être  coa- 
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sidérée  avec  tristesse  et  compassion, 
etie  est  trop  sonTeot  Tobjet  de  rires  et 
de  plaisanteries  malséantes.  On  semble 
igDorer  ce  qa*il  y  a  an  delà  :  le  désor- 
r  dT8,  la  ruine,  la  misère  souvent,  les 
liêDS  de  famille  rompus  ,  le  mépris  des 
eofiDts  pour  les  parents,  les  habitudes 
ficheuses  qui  en  naissent ,  la  perte  du 
respect  de  soi-même,  la  moralité  relâ- 
chée et  bien  d^autres  choses  qui  façon- 
nent an  peuple  à  la  longue  et  y  intro- 
dnJsent  les  éléments  les  plus  fâcheux 
peur  son  bien-être  et  sa  prospérité  sons 
lOQs  les  rapports. 

Est-il  étonnant  qno  Tintempérance  soit 
si  commune  là  où  tout  y  invite,  et  où  elle 
est  regardée  avec  tant  d'indulgence  ? 
Assurément  lorsque  les  excès  deviennent 
habituels  et  produisent  leurs  tristes 
fruits,  l'opinion  publique  condamne  les 
flulheureux  qui  en  sont  les  victimes  et 
oe  peut  s'empêcher  de  les  mépriser. 
Hais  cette  condamnation  et  ce  mépris 
n'oDl  pas  été  exprimés  au  début,  lors- 
qn'ils  auraient  pu  arrêter  au  bord  du 
précipice  ceux  qui  allaient  y  choir,  et 
iMi  ceux  qui  ont  encouragé ,  directe- 
ment ou  indirectement,  les  premiers 
acès,  sont  responsables  des  ruines  qui 
60  m  été  la  conséquence. 


IV 


Faut-il  donc  condamner  d'une  ma- 
nière absolue  Tusage  du  vin  et  des  spi- 
ritoecx  et  recommander  l'abstinence  to- 
tale? Aucunement  I  C^est  l'abus  qui  est 
condamnable,  non  l'usage.  Il  est  des  cas 
<A  Tabstinence  totale  est  le  seul  moyen 
fc  salut.  Un  ivrogne  invétéré,  par  exem- 
ple, ne  peut  être  arraché  à  son  intempé- 
rance, la  plupart  du  temps,  que  s'il  re- 


nonce entièrement  aux  spiritueux,  parce 
qu'il  ne  sait  pas  s'arrêter  à  temps  et  n'a 
plus  la  force  d'en  user  avec  modération. 
Hais  à  part  ces  cas,  probablement  assez 
rares,  nous  sommes  loin  de  condamner 
le  vin  ou  ceux  qui  en  boivent,  quand  ils 
se  renferment  dans  de  saines  limites.  La 
vue  des  excès  de  vin  et  des  misères  qui 
en  sont  la  conséquence,  peut  porter  as- 
sez naturellement  à  exagérer  et  à  at- 
tribuer aux  spiritueux  une  faute  dont  ils 
sont  le  moyen ,  non  la  cause.  Il  faut  se 
garder  d'aller  trop  loin  dans  ce  sens.  La 
seule  manière  d'obtenir  quelque  force 
contre  l'intempérance  et  de  la  combattre 
avec  quelque  succès,  c'est  de  se  placer 
dans  le  vrai. 

Le  vin  est  bon  pris  à  sa  place  et  avec 
modération  ;  dans  bien  des  cas  même  il 
est  nécessaire  :  un  homme  mal  nourri  y 
trouve  un  soutien  et  une  force  pour  le 
travail:  toutes  les  déclamations  possi- 
bles ne  changeront  rien  à  ces  faits,  et 
elles  n'auront  aucun  résultat  parce  que 
tous  découvriront  ce  qu'elles  contien- 
nent de  faux.  Mais  une  fois  que  l'on  ad- 
met pleinement  et  franchement  l'usage, 
on  se  trouve  sur  un  bon  terrain  pour  si- 
gnaler l'abus  et  chercher  à  le  déraciner. 
Nous  ne  dissimulerons  aucunement  que 
l'intempérance  est  beaucoup  plus  grande 
et  étendue  qu'il  ne  parait  à  la  surface. 
Il  y  en  a  d'autres  que  celles  qui  encom- 
brent les  cabarets  et  s'étalent  dans  les 
rues.  Sans  jamais  sortir  de  la  décence  et 
de  la  bienséance,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  la  sobriété,  beaucoup  de  per- 
sonnes mangent  et  boivent  trop.  Les  pe- 
tits excès,  chaque  jour  répétés,  non-seu- 
lement alimentent  le  fonds  de  sensualité 
qui  est  en  chacun  de  nous  et  le  dévelop- 
pent souvent  dans  d'autres  directions , 
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mais  ils  ruioeot  sourdement  el  sûrement 
les  forces  et  les  (énergies  da  corps  en 
voilant  les  facultés  intellectuelles  el  mo- 
rales. La  paresse,  la  mollesse,  Tincapa- 
cité,  en  sont  les  premiers  fruits  ;  tous  les 
ressorts  se  distendent  peu  à  peu,  jusqu'à 
ce  que  la  maladie  et  les  infirmités  vien- 
nent mettre  fin  aux  désordres  dont  on 
avait  souffert  sans  vouloir  se  Tavouer  et 
y  renoncer.  Que  de  vies  se  sont  écoulées, 
inutiles  et  misérables,  par  cette  seule 
cause  1 

Cependant  si  ce  désordre  secret  est 
grand,  le  mal  visible  est  plus  grand  en- 
core. Ija  retenue  qui  empêche  de  dépas- 
ser certaines  limites  déjà  trop  avancées 
vaut  mieux  que  l'abandon  de  toute  rete- 
nue. Le  spectacle  incessant  de  l'intem- 
pérance est  démoralisant  non-seulement 
pour  celui  qui  s'y  livre,  mais  pour  beau- 
coup de  ceux  qui  le  voient.  Aucune  le- 
çon n'est  mieux  comprise  et  plus  facile- 
ment saisie  par  la  jeunesse.  Aucun  dé-> 
sordre  n'a  une  influence  aussi  profonde 
et  aussi  désastreuse  sur  la  famille,  parce 
que  les  suites  en  sont  impossibles  à  ca- 
cher» et  elles  représentent  une  somme 
de  poignantes  douleurs,  de  désespoirs  et 
de  ruines  dont  la  seule  pensée  fait  fris- 
sonner. N'y  a-t-il  donc  aucun  remède? 


Oui,  il  existe  des  remèdes,  heureuse- 
ment. Le  plus  grand  et  le  plus  puissant  de- 
meurera toujours  l'Evangile.  Nombreux 
ont  été  les  tisons  arrachés  du  feu  par  son 
moyen.  Le  réveil  de  la  conscience  et  du 
cœur  rend  l'intempérance  impossible  et 
fournit  la  force  nécessaire  pour  s'en  re- 
tirer. Mais,  il  faut  l'ajouter,  l'Evangile  a 
souvent  peu  de  prise  sur  les  malheureux 


qui  s'adonnent  à  la  boisson  ;  leur  élat 
habituel  semble  l'exclure,  et  ce  n'est 
guère  que  lorsqu'ils  ont  été  amenés  par 
leur  vice  sur  un  lit  de  douleur  ou  de 
mort,  que,  cessant  de  voir  la  vie  conuDe 
dans  un  songe,  ils  comprennent  leur  étal 
et  cherchent  la  vérité  ;  mais  plusieurs 
se  sentent  avec  désespoir  incapables  de 
la  saisir,  bien  qu'ils  la  connaissent.  Il 
faut  donc  user  d'antres  moyens,  qui  doi- 
vent correspondre  aux  causes  du  mal. 
On  ne  doit  jamais  oublier  que  l'intempé- 
rance est  un  entraînement  et  peut  avoir 
sa  source  dans  une  situation  mauvaise, 
mais  non  positivement  coupable.  Beau- 
coup d'hommes  vont  d'abord  à  l'auberge 
bien  moins  pour  boire  que  pour  satisfaire 
à  un  besoin  social.  L'homme  ne  peut  pas 
et  ne  doit  pas  vivre  toujours  seul.  Il  lui 
est  nécessaire  de  voir  ses  semblables,  de 
soutenir  des  relations  et  d'échanger  des 
idées  avec  eux.  Le  soir,  lorsqu'il  a  ter- 
miné son  travail,  il  a  besoin,  pour  con- 
server l'élasticité  de  corps  et  d'esprit 
qui  est  une  condition  de  santé  et  de 
force,  de  chercher  quelque  relAcbe  el 
quelque  délassement  qui  le  sortent  nu 
peu  de  ses  préoccupations  habituelles. 
L'auberge  est  le  rendez-vous  presque 
naturel  de  ceux  qui  éprouvent  de  pareils 
besoins  et  qui  n'ont  pas  ou  ne  savent  pas 
trouver  d'autres  moyens  d'y  satisfaire. 
Ils  boivent  parce  qu'ils  doivent  payer 
Teur  entrée  de  cette  manière  ;  ils  sont 
entraînés  presque  sans  s'en  apercevoir  à 
dépasser  les  limites  de  la  tempérance  el 
celles  de  leur  bourse;  ils  en  prennent 
peu  à  peu  l'habitude  et  le  goût,  et  c^est 
ainsi  que  beaucoup  de  malheureux  s'en 
vont  doucement  sur  le  chemin  de  la  per- 
dition. 
Mais  ils  ont  leur  famille,  objectera- 
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VOD?  Beaacoap  d^bommes,  malheoreu- 
sèment,  n'ont  pas  de  famiile^oa  ont  formé 
ces  habitades  avant  d^en  avoir,  oa  ne 
trouvent  dans  lear  maison  que  tristesse 
etioisëre,  par  leur  faute,  souvent,  sans 
doote,  mais  enfin  ils  en  sodI  chassés 
parce  qu'ils 'y  sont  mal.  D'ailleurs,  si, 
pour  rbomme  appelé  par  ses  occupations 
à  foir  beaucoup  de  monde,  le  cercle  de 
famille  est  le  délassement  par  excellence, 
il  ne  snflSt  point  à  celui  dont  le  travail 
est  pins  ou  moins  sédentaire.  Beaucoup 
d'hommes  ne  peuvent  pas  visiter  leurs 
amis  ou  aller  les  voir  chez  eux  ;  Tauberge 
est  le  terrain  commun  où  ils  vont  les 
chercher,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  d'au* 
Ire.  Le  vrai  moyen  de  diminuer  Tintem- 
p^Dce  consiste  donc  à  fournir  un  lieu 
de  réunion  et  de  récréations  innocentes 
et  bonnes  à  ceux  qui  en  éprouvent  le 
iesoio  et  de  donner  aussi  le  goût  de  Té- 
eoDomie,  de  l'épargne,  et  des  vrais  con- 
forts domestiques.  Et  ceci  n'est  pas  une 
pore  théorie.  L'expérience  a  été  faite,  et 
Mirane  base  assez  large  pour  être  con- 
duante.  Nous  avons  signalé  précédem- 
OMotle  fait  réjouissant  qu'en  Angleterre 
la  eoDsommation  des  spiritueux  de  tout 
genre,  loin  d'augmenter,  comme  dans  la 
phipart  des  antres  pays^  avait  diminué 
dans  Qoe  assez  forte  proportion.  Il  est 
extrêmement  intéressant  de  voir  com- 
ment ce  résultat  a  été  acquis. 


VI 


Il  y  a  eu  un  temps  où  les  excès  de 
iMHssons  alcooliques  ont  été  plus  grands 
^  Angleterre  qu'en  aucun  autre  pays. 
Dti  haut  au  bas  de  l'échelle  sociale,  pres- 
(|Qe  tous  les  hommes  se  livraient  à  l'in- 
tempérance et  s'en  vantaient.  Il  n'était 


presque  pas  de  réunion  qui  ne  se  termi  - 
nât  pas  en  orgie,  tellement  qu'on  disait 
couramment  :  •  Ivre  comme  un  lord.  » 
Sur  tout  le  continent  les  Anglais  avaient 
porté  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  et 
avaient  obtenu  ainsi  une  réputation  d'in- 
tempérance parfaitement  méritée.  Au- 
jourd'hui, dans  les  classes  supérieures  et 
dans  les  classes  moyennes  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  trouve  sans  doute  encore 
des  ivrognes,  mais  tellement  clair-semés, 
qu'on  pourrait  les  compter  sur  les  doigts. 
Ils  sont  d'ailleurs  complètement  rejetés 
par  la  société  de  leurs  égaux. 

Celte  réforme  si  considérable  s'est 
accomplie  dans  un  temps  relativement 
court.  Les  réveils  religieux  qui  se  sont 
succédés  en  Angleterre  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  ont  certainement 
préparé  le  terrain  et  facilité  le  change- 
ment; ils  ont  en  partie  transformé  le 
peuple  anglais  et  étendu  leur  influence 
bienfaisante  à  la  société  tout  entière.  Ce- 
pendant les  personnes  qui  ont  suivi  le 
mouvement  avec  le  plus  d'attention  et 
d'intérêt  sont  d'opinion  que  la  tempe* 
rance  a  été  extraordinairement  servie  et 
soutenue  par  l'établissement  et  le  déve- 
loppement des  clubs.  L'institution  des 
clubs  est  assez  ancienne  en  Angleterre, 
mais  à  leur  début  ils  n'étaient  pas  autre 
chose  que  des  tavernes,  ouvertes  à  un 
certain  public,  fermées  à  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  des  habitués  ou  introduits 
par  ceux-ci,  ou  bien  le  club  se  réservait 
une  partie  de  l'établissement  qui  deve- 
nait ainsi  société  privée.  La  contribution 
de  chaque  membre  se  payait  en  nature, 
c'est-à-dire  qu'il  devait  nécessairement 
consommer  les  spiritueux  qui  consti- 
tuaient le  profit  de  la  taverne.  De  là  une 
excitation  à  boire  exactement  pareille  à 
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celle  de  nos  auberges^  et  les  mêmes  fruits  : 
an  homme  qui  pouvait  supporter  beau- 
coup de  vin  était  un  objet  d'envie,  et  le 
buveur  était  le  type  du  <  bon  garçon,  » 
ou  du  c  bon  enfant,  »  comme  on  dit  dans 
nos  contrées.  Beaucoup  y  perdaient  san- 
té, fortune  et  bonheur.  Souvent,  au  sor- 
tir de  ces  clubs,  les  hommes,  échauffés 
par  le  vin  commettaient  les  plus  graves 
désordres  dans  les  rues  et  se  conduisaient 
en  tout  bestialement.  Aujourd'hui  la  po- 
lice ne  tolérerait  pas  un  seul  jour  ce  qui 
était  habituel  il  y  a  cinquante  ans.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  trente  ans  que  les  jeunes 
gens  admis  dans  un  club  se  croyaient 
par  cela  même  autorisés  à  mener  une  vie 
licencieuse,  pleine  d'intempérance,  de 
jeu  et  de  débauche. 

Heureusement  les  idées  changèrent. 
Des  clubs  furent  fondés  sur  un  nouveau 
système  et  ils  ontmerveilleusement  réus- 
si. Au  lieu  de  se  réunir  dans  une  taverne, 
les  sociétés  acquirent  de  grandes  et  bel- 
les maisons,  meublées  de  manière  à  pré- 
senter tout  le  confort  désirable,  destinées 
non-seulement  à  devenir  un  lieu  de  ren- 
dez-vous, ou  un  pied-à-terre  commode 
an  centre  des  affaires  politiques  et  com- 
merciales, mais  à  offrir  d'autres  res- 
sources de  tout  genre.  Ainsi  dans  les 
grands  clubs  de  Londres,  il  y  a  non-seu- 
lement tons  ces  jolis  jeux  si  nombreux 
en  Angleterre,  où  ils  servent  de  récréa- 
tion dans  les  familles,  mais  une  immense 
collection  de  journaux,  de  revues,  une 
bonne  bibliothèque,  de  plus  des  salons 
où  chacun  peut  travailler  ou  faire  sa  cor- 
respondance, enfin  prendre  des  repas 
excellents  à  des  prix  fixes  extrêmement 
modérés.  La  différence  capitale  avec  les 
anciens  clubs,  c'est  que  chaque  membre 
paie  une  contribotion  annuelle  assez  mo- 


dique, grâces  au  grand  nombre  des  so- 
ciétaires, et  qui  sert  à  défrayer  toutes  les 
dépenses.  Aucun  membre  ne  se  sent 
obligé  de  prendre  quoi  que  ce  soit  pour  le 
bénéfice  de  l'établissement,  et  afin  qne 
chacun  soit  parfaitement  libre  sur  ce 
point,  les  clubs  s'imposent  la  règle  de 
ne  faire  aucun  profit  quelconque  sur  les 
repas  ou  le  vin  fournis  à  leurs  membres, 
qui  payent  tout  à  prix  coûtant,  c'est-à- 
dire  de  meilleure  qualité  et  i  meilleur 
marché  que  partout  ailleurs. 

On  peut  comprendre  combien  cette 
faculté  est  précieuse  et  économique  pour 
les  jeunes  hommes  qui  n'ont  pas  de  fa- 
mille, ou  pour  les  nombreuses  person- 
nes habitant  hors  de  Londres  ou  dans 
des  quartiers  éloignés,  qui  peuvent  al- 
ler au  club,  n'y  faire  aucune  dépense  si 
elles  le  veulent,  et  sans  aucun  scrupule, 
et  qui  épargnent  ainsi  bien  au  delà  de 
leur  contribution  annuelle.  On  aurait  po 
croire  qne  la  faculté  d'obtenir  à  des  prii 
modérés  des  spiritueux  de  choix  aurait 
augmenté  l'intempérance  en  la  rendant 
plus  aisée  et  moins  coûteuse.  Il  n'en  a 
rien  été.  Dès  le  début,  les  nouveaox 
clubs  ont  pris  un  caractère  totalement 
différent  des  anciens.  Les  désordres  n'j 
ont  pas  été  tolérés;  l'ivresse  réitérée  dans 
le  club  a  été  une  cause  d'expulsion  ;  l'in- 
tempérance habituelle,  même  au  dehors, 
amène  l'exclusion,  qui  est  prononcée 
aussi  contre  les  hommes  qui  se  rendent 
coupables  de  tous  ces  actes  d'indélica- 
tesse que  la  loi  n'atteint  pas,  à  plus  forte 
raison  de  ceux  qui  mènent  devant  les 
tribunaux.  Et  les  avantages  attachés  à  la 
qualité  de  membres  d'un  club  sont  si 
considérables,  même  sous  le  rapport  des 
relations  sociales,  que  ces  associations 
ont  eu  l'influence  la  plus  vaste  et  la  plus 
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excelleote  qu'on  puisse  imaginer  sur  les 
mœors  et  les  habitudes  des  classes  supé- 
rieures et  moyennes  d'Angleterre.  Voilà 
ks  moyens  extérieurs  qni  ont  surloul 

contribué  à  déraciner  les  habitudes  dMn- 

tempérance. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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La  foi  de  Pilet  a  toajonrs  été  franche* 
ment  éyangélique.  La  divine  aatorité  des 
Ecritures,  l'état  de  péché  de  Thomme  de* 
pvis  la  chute  de  notre  premier  père,  notre 
parinCe  impaîssance  à  nous  sauver  nous* 
mêmes,  Taction  surnaturelle,  révélatrice  et 
rédemptrice  de  Dieu  en  faveur  de  l'huma- 
nité pécheresse,  l'élection,  l'expiation  des 
péchés  par  le  sang  de  Jésus,  la  parfaite 
divinité  dn  Sauveur  et  sa  parfaite  humanité, 
la  régénération  par  le  Saint-Esprit,  les 
peines  éternelles,  telles  sont  les  doctrines 
qui  faisaient  le  fonds  de  sa  croyance.  C'est 
dSre  ^e  sa  prédication  et  son  enseigne- 
ment répondirent  à  l'attente  de  la  Société 
érangélique,  et  que  les  rapports  les  plus 
bienTeillants  ne  cessèrent  jamais  d'exister 
entre  le  nouveau  professear  et  ses  collè- 
Snes.  Plus  d'une  fois  cet  accord  eut  l'occa- 
sion de  se  manifester.  La  polémique  soule- 
vée entre  les  pasteurs  nationaux  et  la  So- 
Qékéévangélique  par  la  destitution  de  Gaus- 
sen,  n'avait  pas  duré  fort  longtennps;  elle 
ne  se  renouvela  guères  depuis  1836.  Aussi 
Rlet  n^eut-il  point  ailleurs  que  dans  la 
âttre  l'occasion  de  combattre  l'arianisme 
genevois.  En  1856  seulement,  la  Société 
pastorale  suisse,  dont  il  était  membre, 
''étant  réunie  à  Oenève,  il  ne  crut  pas  de- 


voir s'abstenir.  Dans  un  discours  sur  la 
question  dn  prosélytisme,  il  produisit  quel- 
que émotion.  Il  insista  sur  cette  pensée: 
l'évangélisation  parmi  les  catholiques  ro- 
mains ne  peut  obtenir  un  succès  réel  que 
si  on  leur  apporte  la  foi  à  la  divinité  de 
Christ.  C'était,  chacun  le  comprit,  une  ma- 
nière de  protester  contre  les  doctrines  en- 
seignées à  Genève,  et  de  marquer  sa  propre 
place  dans  les  conférences.  Mais  n'antici- 
pons pas* 

En  1849 ,  quand  l'église  évangélique  de 
Genève  se  constitua,  Pilet  fit  bien  voir  son 
accord  fondamental  avec  ses  collègues.  Il 
prit  une  attitude  analogue  à  celle  de  Gaus- 
sen.  Malgré  son  attachement  à  TËgUse  na- 
tionale, Gaussen  ne  s'était  point  tenu  à 
l'écart,  lorsque  les  chrétiens  séparés  avaient 
organisé  une  église  indépendante  de  fait  et 
de  principes  ;  il  avait  accepté,  au  nom  de  la 
doctrine  inscrite  sur  le  drapeau  de  la  jeune 
église,  une  place  parmi  les  membres  du 
Presbytère.  Pilet  iit  de  même.  Lors  des 
solennels  événements  dn  canton  de  Vand, 
il  avait  donné  sa  démission  de  ministre  de 
l'Eglise  en  ce  canton;  mais  ses  opinions 
n'étaient  point  tout  à  fait  celles  des  églises 
disciplinées.  Il  croyait  que  celles-ci,  placées 
plus  avantageusement,  pour  un  temps,  que 
les  églises  nationales,  deviendraient  bien- 
tôt mnltitudinistes  par  la  force  des  choses. 
Néanmoins,  après  avoir  pris  part  aux  dé- 
bats relatifs  à  la  constitution  de  l'église 
évangélique,  il  devint  l'un  dé  ses  représen- 
tants et  de  ses  pasteurs. 

La  môme  année  eut  lieu  la  démission  de 
M.  Schérer.  Dans  cette  occasioa,  Pilet  ne 
se  montra  pas  moins  ferme  que  ses  collè- 
gues. On  sait  quelle  influence  le  profes- 
seur démissionnaire  avait  exercée  sur  les 
étudiants,  et  quelle  ligne  de  conduite  les 
directeurs  de  l'école  de  théologie  adoptè- 
rent dans  cette  circonstance.  Pilet  partagea 
pleinement  leurs  vues.  Il  pensa  comme  eux 
que  le  cas  était  de  la  plus  haute  gravité  et 
qu'il  fallait  agir  avec  fermeté  à  l'égard  des 
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élèves,  n  prit  une  part  active  aax  confé- 
rences qui  eurent  lieu ,  et  quoiqu'il  ait  con- 
tribué à  adoucir  dans  la  forme  quelques- 
nues  des  mesures  qui  furent  proposées ,  il 
donna  son  plein  assentiment  à  ces  mesu- 
res. Elles  lui  paraissaient  dictées  aussi  bien 
par  les  intérêts  de  Técole  que  par  ses  prin- 
cipes constitutifs. 

Cependant  Filet  ne  laisse  pas  d^avoir 
comme  théologien  son  individualité  et  sa 
physionomie.  Il  a  connu  tous  les  principaux 
représentants  du  réveil  en  France  et  dans 
la  Suisse  romande;  il  a  même  eu  l'occasion 
de  rencontrer  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne et  en  Hollande,  pendant  de  rapides 
voyages,  quelques-uns  des  chrétiens  les 
plus  éminents  de  cette  époque.  Doué  d'une 
bienveillance  sympathique  et  heureux  d'ad- 
mirer les  qualités  des  autres,  il  trouvait  un 
charme  puissant  dans  la  société  de  ces 
hommes  d'élite;  mais  son  indépendance  de 
jugement,  il  la  gardait  tout  entière.  Aussi, 
malgré  l'accord  foncier  de  ses  croyances 
avec  celles  du  réveil,  n'a-t-il  ressemblé  à 
aucun  des  hommes  marquants  de  cette  gé- 
nération. —  Des  nuances  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître le  distinguent  des  Gaussen  et  des 
Malan;  disons  plus:  Pilet  a  réagi  contre 
certaines  tendances  du  réveil;  il  a  cherché 
un  équilibre  théologique  qu'en  général 
celui-ci  ne  chercha  point ,  du  moins  à  ses 
débuts.  —  An  commencement  du  siècle,  la 
morale  séparée  de  la  doctrine,  et  par  là 
même  frappée  de  marasme  et  de  stérilité, 
n'avait  plus  cette  saveur  que  la  doctrine 
senle  peut  lui  communiquer.  Elle  se  traî- 
nait dans  les  lieux  communs,  et  oubliant 
Jésus-Christ,  ressemblait  à  s'y  méprendre 
à  la  morale,  du  déisme.  Le  réveil  fut  une 
résurrection  du  dogme;  il  affirma  les  gran- 
des thèses  du  christianisme  niées  par  les 
uns,  passées  par  d'autres  sous  silence.  Mais 
en  réagissant  avec  chaleur  contre  des  er- 
reurs on  des  n^ligences  dont  la  gravité 
n'échappe  maintenant  à  personne,  en  an- 
nonçant avec  une  merveillense  hardiesse  ce 


que  Dieu  a  fait  pour  les  pécheurs  en  son 
libre  amour,  il  n'insista  peut-être  pas  aaseï 
sur  ce  que  l'homme  et  le  chrétien  doivent 
être.  Rendre  témoignage  à  la  vérité  de 
Dieu  fut  le  premier  devoir  qu'on  prêcha 
aux  convertis,  et  ce  devoir  ils  le  remplis- 
saient avec  une  rare  énergie.  Mais  il  fallait 
plus:  le  témoignage  d'une  vie  exemplaire 
doit  confirmer  celui  des  lèvres;  or,  on  n'y 
exhortait  peut-être  pas  assez  les  fidèles.  — 
Parmi  les  théologiens  et  les  prédicatears 
de  cette  noble  génération,  Pilet  a  certaine- 
ment plus  que  d'autres  senti  cette  lacane. 

Préoccupé  de  mettre  toute  sa  vie  person- 
nelle en  harmonie  avec  sa  foi,  il  a  prêché 
sa  foi  avec  une  netteté  parfaite  ;  mais  il  a, 
du  haut  de  la  chaire  et  dans  son  enseigne- 
ment tbéologique,  insisté  sur  le  côté  moral 
de  la  vérité  chrétienne;  il  s'est  efforeédn 
moins  d'en  présenter  dans  une  juste  pon- 
dération les  divers  éléments.  Cest  cet  effort 
qui,  selon  moi,  le  caractérise,  c'^t  ce  qui 
lui  fait  sa  place  parmi  les  hommes  du  ré- 
veil et  ce  qui  le  distingue  comme  théologies. 
On  pourrait  dire  qu'il  forme  nn  intermé- 
diaire, une  moyenne  entre  Ganssen  et  Yinet 
Sa  nuance  est  celle  d'une  franche  ortho- 
doxie, tout  imprégnée  de  principes  moraux, 
unissant  l'appel  à  l'autorité  et  l'appel  à  la 
conscience;  maintenant  à  la  révélation  la 
place  suprême  qui  lui  revient,  sans  oublier 
la  valeur  de  l'effort  individuel  vers  la  vé- 
rité; réclamant  enfin  avec  insistance  les  oe«- 
vres  de  la  foi  autant  que  la  foi  elle-même. 

Je  voudrais  dire  ici  quelle  fut  la  pensée 
de  Pilet  dans  les  grands  débats  qui  suivi- 
rent les  lettres  de  M.  Schérer,  car  il  avait 
sa  pensée.  Bien  mieux,  la  question  de  Tan- 
torité,  de  sa  place  dans  la  croyance,  dans 
les  convictions  et  dans  la  vie,  s'agitait  soa- 
vent  en  son  esprit  Ce  fut  l'une  de  ses  pré- 
occupations. Pendant  sa  dernière  maladie, 
il  en  entretint  longuement  deux  pasteors 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  et  qui  fo- 
rent frappés  de  la  lucidité  de  son  esprit, 
de  l'originalité  et  de  la  profondeur  de  ses 
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Tues.  Maïs  œt  entretien,  où  il  donna  sans 
doute  le  dernier  root  de  ses  réflexions,  ne 
ne  nous  a  pas  été  conservé.  Qae  pensait*il 
des  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  re- 
ligion, de  la  science  et  de  la  foi?  Quel  rôle 
la  raison  et  la  conscience  devaient -elles 
remplir,  à  son  avis,  dans  la  théologie  chré- 
tienne ?  On  est  embarrassé  ponr  répondre 
avec  précision,  si  Ton  se  rappelle  snrtont 
comment  il  évitait  d'exprimer  sa  pensée 
sons  des  couleurs  tranchantes,  de  cet  air 
hardi  et  de  ce  ton  absolu  qui  n'autorisent 
tacone  nuance.  Bien  éloigné  de  tout  con- 
fondre ,  de  voir  dans  le  blanc  une  nuance 
da  noir,  et  dans  le  noir  une  nuance  du 
bltnc,  Pilet,  qui  discernait  clairement  les 
difficultés  inhérentes  aux  questions  de 
hante  i^pologétique,  n'affectait  point  de  les 
revêtir  de  l'évidence  triomphante  dont  à 
ses  yeux  elles  n'étaient  sans  doute  pas  sus- 
ceptiUes.  Désireux  de  ne  rien  négliger, 
èèddé  à  tenir  compte  de  tous  les  éléments 
d^oe  question,  à  les  contrôler  avec  soin, 
à  en  chercher  l'équilibre,  il  entourait  or- 
dmairement  de  réserves  délicates  l'expres- 
sion de  son  opinion.  Ce  serait  donc  trop 
s'aventorer  que  de  vouloir  l'exposer  avec 
détail  en  l'absence  de  documents  positifs 
^  précis.  Deux  choses  pourtant  sont  cer- 
taines. La  première,  c'est  qu'à  ses  yeux  la 
foi  la  meilleure  est  celle  qui,  œuvre  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  repose  sur  une  expérience  in- 
time du  fiiit  chrétien ,  plutôt  que  sur  les 
recherches  laborieuses  de  la  philosophie  ; 
la  seconde,  c'est  que,  les  présuppositions  es- 
sentielles de  la  foi  étant  réservées,  la  cri- 
tique peat  établir  historiquemment  l'au- 
torité divine  des  Ecritures.  Ou,  je  me 
trompe  fort,  ou  ces  deux  propositions  dans 
leur  développement  expriment  assez  bien 
la  nuance  théologique  de  Pilet. 

Essayons  donc  de  les  développer  d'après 
ses  propres  travaux. 

On  se  souvient  qu'avant  son  départ  de 
Francfort,  il  avait  réuni  quelques  frag- 
ments apologétiques  destinés  à  l'impres- 


sion. Les  premiers ,  seuls  achevés  et  clas- 
sés, sont  précieux.  L'auteur  débute  par  un 
morceau  sur  le  prix  de  l'âme,  qui  a  été  pu- 
blié ^  Puis,  passant  en  revue  les  obstacles 
que  peut  rencontrer  l'Evangile  dans  le  cœur 
de  l'homme,  il  les  écarte  dans  les  médita- 
tions suivantes  :  La  porte  étroite  ;  —  Qu'est- 
ce  que  la  vérité  ?  —  Heureux  cetae  qui  ont 
cru  sang  avoir  vu  ;  —  Jja  philosophie.  Quoi- 
que rédigés  à  une  date  un  peu  ancienne, 
ces  deux  derniers  fragments  nous  font  con- 
naître sa  pensée  sur  la  nature  de  la  foi  et 
la  valeur  de  la  philosophie.  Us  représen- 
tent, je  le  crois,  le  fond  de  son  opinion  du- 
rant toute  sa  carrière.  Analysons-les. 

Dans  le  premier ,  Heureux  ceux  qui  ont 
cru  sans  avoir  vu,  Pilet  célèbre  le  bonheur 
du  croyant.  Il  est  deux  manières  de  par- 
venir à  la  foi.  —  On  peut  y  parvenir  à  tra- 
vers bien  des  peines  et  bien  des  doutes, 
après  avoir  reconnu  que  toute  vérité  a 
quelque  côté  obscur  en  présence  duquel  il 
faut  cesser  de  raisonner,  après  avoir  vu, 
en  un  mot  ;  —  on  peut  y  parvenir  en  vertu 
d'un  contact  immédiat  avec  la  vérité ,  par 
une  confiance  filiale,  par  une  œuvre  de 
l'Esprit  saint  qui  établit  la  foi  sur  une  ex- 
périence intime  de  la  vérité  :  c'est  là  croire 
sans  avoir  vu.  L'une  et  l'autre  voie  sont  lé- 
gitimes. Il  n'est  pas  interdit  de  chercher, 
d'examiner,  de  comparer.  Ce  travail  peut 
même  être  nécessaire  à  certains  hommes 
comme  il  le  fut  à  Thomas  ;  Jésus  se  prête 
librement  à  leur  examen.  Mais  la  foi  ap- 
puyée sur  une  expérience  intime  est  si  ex- 
cellente que,  suivant  la  parole  même  de  Jé- 
sus, celui  qui  la  possède  ainsi  est  heureux, 
plus  heureux  que  l'homme  à  qui  il  a  fallu 
beaucoup  de  preuves  pour  croire  à  la  vé- 
rité.—  Eh!  quoi  donc?  la  foi  aveugle  est- 
elle  un  progrès  de  l'&me?  n'est-elle  pas 
plutôt  un  pas  en  arrière?  suffit-il  d'avoir 
trouvé  le  repos  ?  ne  faut-il  pas  que  ce  repos 
soit  solide  et  que  nous  ayons  conscience  de 

*  Choses  vieiUês  et  ^loses  nouvelles,  1S65. 
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cette  solidité?  Gai.  Aussi  la  vérité  chré- 
tienne est-elle  pourvue  de  tout  un  arsenal 
de  preuves  historiques  ,  philosophiques  et 
littéraires,  où  tout  homme  qui  veut  se  ren- 
dre compte  de  sa  foi  a  Tobligation  de  pui- 
ser. Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'es- 
sentiel est  de  connattre,  de  posséder  la  vé- 
rité ,  et  que  la  vérité  est  indépendante  de 
ses  preuves.  Quand  le  résultat  serait  le 
même,  l'homme  qui  y  est  arrivé  après  de 
longs  raisonnements  a  toujours  ce  dés- 
avantage d'avoir  couru  plus  de  dangers,  et 
fait  une  plus  grande  dépense  de  temps  et 
de  force  que  celui  qui  y  est  arrivé  de  prime 
abord.  Mais  le  résultat  est -il  pour  tous 
deux  le  même  ?  Non  !  La  foi  du  dernier 
est  plus  complète,  car  elle  ne  s'arrêtera  pas 
à  ce  que  l'esprit  a  examiné  et  adopté  ;  — 
plus  ferme,  car  elle  ne  sera  pas  exposée 
aux  coups,  aux  variations,  aux  écarts  pro- 
pres à  l'intelligence  humaine  ;  —  plus  hum- 
ble, car  elle  lui  a  été  donnée,  il  ne  l'a  point 
conquise;  —  plus  active,  car  elle  sera 
moins  curieuse  de  questions  que  désireuse 
d'obéir;  — plus  joyeuseenfin  par  cela  même 
qu'elle  sera  dépouillée  de  toutes  ces  imper- 
fections. —  Ainsi  se  comprend  la  parole 
du  Seigneur  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  cru 
sans  avoir  vu!  » 

Pilet,  dans  cet  intéressant  fragment,  re- 
jette donc  au  second  rang  l'œuvre  de  l'in- 
telligence, n  insiste  sur  l'élément  mystique 
et  indépendant  de  la  foi  ;  il  y  insiste  si  bien 
qu'on  serait  tenté  de  lui  demander  :  La  foi 
n'a-t-elie  point  de  base  objective  ?  est-elle 
tout  entière  fondée  sur  l'expérience  intime 
que  le  Saint-Esprit  produit  dans  les  âmes? 
est-elle  indépendante  des  Ecritures?  si 
d'ailleurs  on  ne  savait  à  quel  point  le  pas- 
teur missionnaire  de  Francfort  était  atta- 
ché aux  Ecritures,  Parole  de  Dieu.  Et  ce- 
pendant, Pilet  croit  si  bien  à  la  légitimité 
de  la  science,  il  va  si  loin  dans  ses  expres- 
sions, qu'on  serait  également  tenté  de  lui 
demander  s'il  pense  qu'une  véritable  foi 
puisse  être  le  résultat  des  recherches  scien- 


tifiques. Mais  il  faut  se  le  rappeler:  en  ee 
fragment  il  ne  prétend  point  établir  théo- 
riquement les  rapports  de  la  science  et  de 
la  foi.  Il  se  place  tout  simplement  en  pré- 
sence des  faits  observables  dans  la  vie  de 
l'Eglise,  et  il  affirme,  d'une  part,  qoela  foi 
s'établit  souvent  indépendamment  des  preu- 
ves rationnelles  de  la  vérité  ;  d'autre  part, 
que  ces  preuves  existent  et  ont  été  parfois 
élaborées  de  manière  à  produire  la  convic- 
tion. Yoilà  tout. 

Sa  pensée  cependant  semble  décidément 
hostile  à  la  philosophie  dans  la  trop  courte 
dissertation  qu'il  lui  consacre.  En  effet, 
Pilet  cherche  à  en  rendre  mamfestes  les 
dangers,  quelle  que  soit  l'acception  attachée 
à  ce  mot  :  «  Entendez-vous  par  philosophie 
un  système  en  particulier  ?  Combien  n'est-il 
pas  facile  que  ce  système  détourne  les  âmes 
de  Christ?...  Ou  ces  systèmes  sont  consé- 
quents et  liés  dans  toutes  leurs  parties,  ou 
ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  ne  le  sont  pas,  ils 
deviennent  pour  l'âme  qui  voudrait  croire 
une  source  continuelle  d'agitations  et  de 
doutes,  et  quoiqu'ils  ne  puissent  ébranler 
la  vérité  en  elle-même,  ils  l'ébranlent  dans 
l'esprit  humain.  L'Evangile  appuyé  sur  ee 
trépied  à  jambes  inégales  n'est  plus  recon- 
naissable,  et  ne  saurait  se  soutenir.  Mais  si 
le  système  auquel  on  s'attache  forme  on 
ensemble,  un  tout  que  la  pensée  humaine 
puisse  saisir  et  concevoir,  nous  voici  ren- 
trés dans  l'élément  dont  nous  voulions  sor- 
tir ;  nous  voulions  la  vérité  elle-même,  et 
non  la  vérité  telle  qu'une  tête  humaine 
peut  la  concevoir,  nous  voulions  la  pensée 
de  Dieu  et  non  la  pensée  de  l'homme.  »  — 
En  outre,  ajoute-t-il,  une  telle  philosophie 
a  pour  tendance  de  substituer  l'autorité  de 
la  raison  à  celle  de  la  révélation.  Elle  sa- 
crifiera la  portion  de  l'Evangile  qui  ne  vient 
pas  se  ranger  dans  ses  cases.  Elle  établira 
des  théories  pour  contrôler  des  faits.  C*est 
là  son  danger.  —  Entendez-vous,  en  second 
lieu ,  par  philosophie  Tnsage  de  la  raison 
dans  les  questions  générales?  «  Ah  !  quand 
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l'osage  de  la  nûon  nous  conduit  à  recon- 
naître qne  nous  ne  savons  rien,  elle  nons 
coadnit  bien  ;  mais  en  vonlant  continuelle- 
ment  examiner,  peser,  sonder,  s'élever  à 
te  Toes  générales,  on  peut  oublier  la  qaes- 
tioa  si  particolîère,  si  spéciale  da  salut  de 
snftme;  on  peut  oublier  que  l'on  croit; 
ûfipeot  cesser  de  croire...  On  peut  en  venir 
à  affirmer  ce  qui  est  faux  ou  problémati- 
que, à  renverser  ce  qui  est  certain,  à  sub- 
tiliser et  à  faire  évanouir  en  quelque  sorte 
ce  qoi  a  de  la  consistance.  » 

La  philosophie,  comme  usage  de  la  rai- 
900,  ne  doit  pas  construire  la  porte,  mais 
l'indiquer  ;  ce  n'est  pas  son  affaire  de  ré- 
gner, mais  d'obéir,  et  dès  l'instant  qu'elle 
passe  sa  compétence,  elle  est  une  occasion 
(ie  désordre  et  de  trouble.  Enfin,  entendez- 
TOos]mr  philosophie  l'amour  de  la  sagesse? 
Il  &Qt  se  le  rappeler  :  l'amour  de  la  vérité 
ot antre  chose  que  l'amour  des  discussions, 
ttbre  chose  que  l'amour  de  la  science,  et 
ilyaane  connaissance  qui  enfle. 

Après  cette  scrupuleuse  analyse,  on  nous 
permettra  de  faire  les  observations  suivan- 
tes. Certes  Pilet  est  loin  d'affirmer  formal- 
isent la  légitimité  d'une  philosophie  chré- 
tienne, cependant  tout  le  développement  de 
sa  pensée  en  suppose  la  légitimité.  Il  ne  con- 
<ianme  pas  a  priori  toute  tentative  de  cette 
oatare;  il  se  borne  à  en  signaler  avec  rai- 
son les  dangers  imminents  ;  il  fait  voir  à 
qnels  pièges  peuvent  se  laisser  prendre  les 
^rits  raisonneurs  et  spéculatifs.  S'il  con- 
*^unDe  vivement  quelque  philosophie,  c'est 
<^  qui  ne  connaît  point  de  mesure,  qui, 
tout  enflée  de  sa  propre  puissance,  aveugle 
^rses  misères  et  ne  voulant  point  recon- 
^^  les  termes  de  sa  compétence,  établit 
des  théories  indépendamment  des  faits; 
c'est  la  sophistique,  qui,  passionnée  pour 
h  discussion,  croit  aimer  la  vérité  ;  c'est  la 
science  de  ces  savants  qui  prennent  à  tâche 
^renverser  ce  qui  est  certain,  d'affirmer 
le  douteux  et  le  problématique,  de  passer 
ainsi,  aux  yeux  des  simples,  pour  de  grands 
II 


esprits,  originaux,  indépendants  de  la  tra- 
dition, forts  de  leur  propre  force.  —  Tou- 
tefois, et  c'est  une  seconde  observation,  il 
est  certain  que  Pilet,  tout  en  évitant  des 
déclamations  trop  faciles  contre  la  philoso- 
phie, n'était  pas  favorable  à  cette  science. 
Esprit  analytique  mais  croyant,  bien  planté 
sur  le  sol  de  la  grâce  et  fortifié  par  l'expé- 
rience intime  de  la  vérité  contre  les  assauts 
du  doute,  Pilet  avait  compris,  et  compris 
très  vivement  les  périls  de  l'esprit  de  sys- 
tème. Le  morceau  que  nous  venons  d'ana- 
lyser le  dit  assez  ;  on  le  sentait  dans  ses 
leçons,  dans  ses  discours.  Que  de  fois  n'a-t- 
)i  pas  prémuni  ses  auditeurs  et  ses  étudiants 
contre  une  orgueilleuse  raison,  leur  dénon- 
çant les  questions  sans  cesse  renaissantes 
que  soulèvent  l'esprit  de  spéculation  et  la 
subtilité  dialectique?  «  Croire  c'est  croire, 
nous  disait-il  un  jour,  et  si  vous  demandez 
comment  on  peut  savoir  que  l'on  croit  vé- 
ritablement, je  vous  dirai:  Messieurs,  il  faut 
croire  qne  l'on  croit.  »  — Une  autre  fois, 
critiquant  le  sermon  d'un  étudiant  qui  avait 
prétendu  prouver  une  vérit-é  évangélique, 
et  par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  par  celle  de 
la  raison:  «Ëhl  messieurs,  nous  disait-il, 
dès  que  l'Ecriture  a  parlé,  qu'ai-je  à  faire 
de  la  raison?  Tais-toi,  tais-toi,  pauvre  pe- 
tite, Dieu  a  parlé!...  tu  n'a  plus  rien  à  me 
dire.» 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  spéculation  qu'il 
faut  demander  les  garanties  essentielles  de 
la  foi.  Ces  garanties,  à  qui  Pilet  les  a-t-il 
demandées?  A-t-il  été  comme  Alexandre 
Vinet,  frappé  du  rapport  de  l'Evangile 
avec  les  aspirations  légitimes  du  cœur  de 
l'homme?  A-t-il  fondé  son  apologétique  sur 
la  satisfaction  parfaite  que  leur  offre  le 
christianisme?  Ou  bien,  comme  Gaussen, 
a-t-il  fait  uniquement  appel  à  l'histoire  et 
à  l'autorité  des  Ecritures  inspirées  ?  Il  n'a 
fait  ni  l'un  ni  l'autre  exclusivement.  Son 
but  a  été  celui  de  Gaussen;  il  a  voulu 
établir  l'autorité  divine  de  la  Bible;  mais 
il  a  suivi  dans  sa  démonstration  une  mé- 
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thode  assez  différente  do  celle  de  son  collè- 
gne.  Doné  du  discernement  des  esprits, 
comprenant  bientôt  de  quel  mal  souffraient 
ceux  qui  recouraient  à  son  ministère,  Pilet, 
moraliste  profond  et  habile  médecin  des 
âmes,  mettait  avec  une  étonnante  perspi- 
cacité le  doigt  sur  la  plaie  et  y  appliquait 
à  propos  le  remède  divin.  U  sentait  donc 
vivement  les  affinités  profondes  de  TEvan- 
gile  avec  le  cœur  de  Thomme  et  en  profi- 
tait dans  la  cure  d'âmes.  Il  en  a  également 
profité  dans  la  science.  Après  s'être  inter- 
dit de  spéculer  sur  les  dogmes  évangéliques, 
il  en  a  hardiment  appelé  à  la  conscience  et 
à  rhîstoire  pour  établir  que  la  Bible  est  un 
livre  digne  de  toute  confiance,  une  révéla- 
tion divine,  une  parole  inspirée  d'En  haut. 

Lors  même  que  renseignement  dont  il 
était  chargé  à  Técole  de  théologie  ne  l'au- 
rait pas  appelé  à  faire  des  études  de  criti- 
que, sa  défiance  raisonnée  pour  toute  phi- 
losophie, son  goût  prononcé  pour  tout  fait 
observable  et  solide,  eussent  fait  de  cette 
science  l'objet  privilégié  de  ses  travaux.  H 
était  né  exégète  et  philologue.  L'Ëvangile 
selon  St.  Jean  fut  le  sujet  de  son  premier 
cours;  dès  lors,  il  commenta  avec  les  étu- 
diants une  bonne  partie  du  Nouveau  Testa- 
ment. Il  ne  rédigeait  point  ses  leçons,  et 
les  cahiers  que  nous  avons  sons  les  yeux, 
renfermant  des  notes  très  concises,  ne  peu- 
vent nous  servir  â  déterminer  la  méthode 
apologétique  de  Pilet.  Heureusement  sa 
pensée  est  exposée  avec  soin,  sinon  d'une 
manière  complète,  dans  deux  cours.  L'un 
a  été  autographié  à  l'usage  des  étudiants, 
c'est  VIfUroduction  générale  au  Nouveau 
Testament;  le  second,  resté  manuscrit,  a 
été  donné  deux  fois,  et  c'est  peut-être  le 
travail  le  plus  complet  qu'il  ait  jamais  ré- 
digé. Il  l'a  intitulé  :  Apologie  de  l'histoire 
évangélique.  —  C'est  d'après  ces  documenta 
que  nous  essayerons  d'exposer  l'argumen- 
tation par  laquelle  il  s'efforçait  d'établir 
l'autorité  divine  des  Ecritures. 

Pilet  prend  le  sujet  de  haut  et  de  loin.— 


Dans  la  question  du  canon ,  dit-il,  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  reconnaître  ]*aa- 
thenticité  d'un  livre  ou  d'un  recueil  de  li- 
vres, ni  de  constater  une  opinion  sur  œ 
sujet;  il  s'agit  de  s'attacher  avec  foi  au 
livre  comme  à  une  révélation  de  Dieu.  U 
faut  donc  avant  tout  savoir  ce  que  c'est 
qu'une  révélation,  si  une  révélation  est 
possible  y  si  elle  est  nécessaire,  si  elle  est 
réelle.  —  On  voit  que  malgré  sa  défiance 
delà  philosophie,  le  théologien  sent  fort 
bien  la  nécessité  de  prendre  pour  point  de 
départ  une  philosophie  de  la  révélation,  n 
ne  tente  point  de  se  soustraire  à  cette  né- 
cessité. «  Une  révélation,  dit-il,  c'est  la  ma- 
nifestation de  choses  cachées  ou  inconnues 
qui  se  rapportent  à  Dieu;  c'est  une  mani- 
festation de  son  existence,  de  ses  perfections, 
de  sa  volonté,  de  ses  rapports  avec  nous.  » 
La  nature,  la  providence  et  la  consdience 
sont  des  révélations.  La  possibilité  d'une 
révélation  positive  repose  sur  la  tonte- 
puissance  et  la  liberté  absolue  de  Dieu.  Ce 
qui  \sk  rend  nécessaire,  c'est  la  distance  en- 
tre la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
la  pente  de  l'esprit  humain  vers  le  panthéis- 
me, l'état  d'égarement  de  l'humanité,  sa  fai- 
blesse, les  obstacles  que  la  vie  présente  à 
la  recherche  de  la  vérité,  le  défaut  de  puis- 
sance dans  la  communication  des  pensées 
et  des  ordres,  d'homme  à  homme.  Si  cette 
révélation  positive  est  nécessaire,  «  il  est 
inévitable  qu'elle  se  présente  sous  une 
forme  verbale  expresse,»  sans  laquelle  elle 
ne  serait  point  différente  des  révélations 
naturelles.  On  ne  saurait  enfin  invoquer  de 
raison  plausible  contre  la  possibilité  da 
miracle  et  de  l'inspiration. 

Mais  où  est  la  grande,  la  véritable  ques- 
tion? c'est  dans  la  réalité  d'une  révélation 
positive.  Aussi  Pilet,  qui  a  senti  la  néces- 
sité de  s'arrêter  d'abord  à  la  partie  philo- 
sophique du  siget,  consacre-t-il  ses  soins 
les  plus  attentifs  à  la  réalité  historique  de 
la  révélation  écrite  de  l'Ancien  et  du  K<mi- 
veau  Testament. 
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Comment  procède-t'il  à  cet  effet?  Ici  la 
pensée  do  professeur  n'est  pas  aussi  claire 
qne  nous  pourrions  le  désirer.  Non  pas 
qu'elle  ne  fût  claire  dans  son  esprit  ;  mais 
le  résumé  qui  l'exprime  ne  nous  permet 
pis  de  la  saisir  tout  entière.  Pilet  ratta- 
che toutes  les  preuves  k  ce  qu'il  appelle 
«  la  preuve  essentielle  de  la  réalité  de  la 
ré?élalion;»  et  cette  preuve  c'est ,  dit-il, 
<  le  fait  chrétien.  »  (Inirod.  §  292.)  Tout  ce 
qui  peut  s'appeler  preuve  rayonne  autour 
de  ce  centre.  Ce  qui  rend  manifeste  la  di- 
vinité de  l'Ancien  Testament,  c'est  sa  liai- 
soA  intime  avec  ce  fait  ;  d'abord,  par  le  mi- 
rade  et  la  prophétie,  ensuite  par  le  témoi- 
gnage que  rendent  à  ces  livres  antiques  et 
JésDs,  personne  en  qui  se  concentre  le  fait 
chrétien,  et  les  Apôtres,  témoins  de  ce  fait. 
Qoant  au  Nouveau  Testament,  «  il  peut  se 
comparer  à  un  héritage  tellement  lié  au 
fait  chrétien  qu'ils  tombent  ou  subsistent 
easemble.  >  La  prédication  de  ce  fait 
s'^stdès  le  commencement  présentée  com- 
me revêtue  d'une  autorité  divine.  Cette  as- 
sertion est  tout  spécialement  vraie  pour 
Jean,  pour  Pierre  et  pour  Paul,  mais  doit 
s'entendre,  par  une  induction  légitime,  de 
tons  ceux  qui  étaient  sur  le  même  rang 
qa'eQx.  Leur  parole  est  inspirée  parce 
«lii'ils  le  sont  personnellement.  Elle  est 
donc  canonique,  elle  l'est  comme  prédica- 
tion orale,  elle  l'est  comme  prédication 
écrite,  et  si  l'on  discute  sur  la  question  du 
i^ecneil  formé,  il  faut  remarquer  qu'il  a 
commencé  de  bonne  heure  à  se  former  sous 
IMnence  évidente  des  notions  d'authenti- 
nté  et  de  divinité ,  que  le  nouveau  peuple 
de  Dieu  Ta  reçu  avec  la  direction  et  l'ap- 
probation apostolique,  comme  l'ancien  peu- 
ple avait  reçu  l'ancienne  révélation,  et  que 
le  témoignage  de  l'Eglise,  rendu  sons  l'ac- 
tion de  la  critique  et  de  la  conscience,  a 
^elque  chose  de  bien  solennel. 

On  le  voit,  la  démonstration  de  Pilet, 
^omme,  au  reste,  le  sujet  lui-même,  est 
Assez  complexe.  La  preuve  essentielle,  à 


son  avis,  c'est  le  fait  chrétien.  Il  le  dit  for- 
mellement. Mais  que  signifiait  dans  la  bou- 
che du  professeur  cette  expression  fré- 
quemment employée  dans  les  discussions 
récentes,  notamment  par  la  nouvelle  école? 
Le  fait  chrétien?  est-ce  le  fait  intérieur  de 
la  conversion,  la  foi  vivante  en  Jésus-Christ 
et  le  renouvellement  moral  qui  l'accompa- 
gne? ou  bien,  est-ce  le  fait  historique  et  ob- 
jectif, l'avènement  dans  le  monde  de  la  per- 
sonne de  Jésus  et  son  activité  rédemptrice? 
Aces  questions,  Pilet,  dans  son  Manuel^ 
ne  donne  point  de  réponse  catégorique. 
Cependant,  malgré  quelques  mots  d'oii  l'on 
pourrait  inférer  à  la  hâte  qu'il  s'agit  de 
l'impression  produite  par  Jésus  dans  les 
âmes,  nous  croyons  que  tout  l'ensemble  des 
travaux  de  Pilet  interprète  au  sens  objec- 
tif l'expression  un  peu  vague  dont  il  s'est 
servi.  Pour  lui,  le  fait  chrétien,  c'est  avant 
tout  Jésus  lui- môme,  sa  prédication,  son 
œuvre  historique.  Les  apôtres  en  sont  les 
témoins,  car  ils  ont  vu  et  entendu  le  Sei- 
gneur. Ce  fait  se  concentre  en  Christ,  c'est- 
à-dire  dans  sa  personne;  et  si  Pilet  affirme 
que  l'Evangile  se  prouve  par  lui-même  à 
toute  conscience  réveillée^  c'est  qu'une  con- 
science réveillée  trouve  dans  la  personne 
de  Jésus  et  dans  son  œuvre ,  racontée  par 
les  évangélistes ,  une  satisfaction  qui  lui  en 
atteste  la  divinité.  —  Ainsi ,  pour  résumer 
toute  cette  argumentation ,  la  révélation 
considérée  en  Jésus  prouve  sa  réalité  par 
l'évidence  triomphante  qu'elle  revêt  pour 
toute  âme  sincère  et  réveillée,  et  la  révéla- 
tion écrite  prouve  sa  réalité  par  les  rap- 
ports essentiels  qu'elle  soutient  avec  la  ré- 
vélation centrale  et  historique.  Qui  croit  à 
la  révélation  de  Dieu  en  Christ  croit  à  celle 
de  Dieu  dans  les  Ecritures. 

Telle  a  été,  dans  ses  traits  fondamentaux, 
l'apologétique  de  Pilet.  Il  a  fait  grande  la 
part  du  sentiment  immédiat  de  la  vérité 
dans  les  garanties  qu'il  a  cherchées  pour 
sa  foi;  il  a  fait  grande  aussi  la  part  de 
l'histoire.  Il  ne  s'est  point  laissé  emporter 
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par  le  courant  mystique  qni  oommençait  à 
déborder  aux  jonrs  où  il  enseignait,  et  de^ 
vait  bientôt  se  transformer  en  torrent  des- 
imctear.  Il  n^a  point  cm  à  la  puissance 
d'une  critique  qui  prétendrait  placer  la  foi 
cbrétienne  sous  la  garantie  unique  de  la 
logique  et  de  l'histoire.  Conservant  la  plé- 
nitude de  son  indépendance,  ne  suivant  le 
drapeau  de  personne,  il  a  tenté  de  réunir 
dans  une  haute  synthèse  la  preuve  de  sen- 
timent, en  vertu  de  laquelle  le  croyant  dé- 
clare inébranlable  cette  vérité  :  «  Dieu  a 
révélé  en  Jésus  et  par  Jésus  sa  pensée  et 
son  amour  pour  le  salut  de  l'homme ,  »  — 
et  la  preuve  historique,  qui,  recueillant  le 
témoignage  des  documents,  établit  que  nos 
livres  saints  sont  les  représentants  autori- 
sés et  souverains  de  la  révélation  divine. 
On  pourra  se  demander  si  Pilet  a  parfaite- 
ment réussi  dans  cette  entreprise ,  mais  on 
doit  convenir  qu'elle  atteste  un  esprit  éten- 
du et  vraiment  scientifique. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  conçoit,  suivre 
notre  théologien  dans  les  laborieuses  re- 
cherches de  la  critique  sacrée.  Les  deux 
cours  mentionnés  plus  haut  nous  en  offrent 
le  détail  et  les  résultats.  Faisons  seulement 
quelques  observations  propres  à  caracté- 
riser la  nature  du  travail  de  Pilet,  et  di- 
sons quelles  en  ont  été  les  conclusions. 

Un  trait  caractéristique  de  ce  travail  est 
l'importance  que  semble  attacher  le  pro- 
fesseur aux  bases  logiques  de  la  science. 
Jamais  plus  que  de  nos  jours  -  en  France 
du  moins  —  on  ne  s'est  enthousiasmé  de  la 
grande  critique,  comme  on  dit.  A  en  croire 
les  fougueux  adorateurs,  toute  vérité  doit 
en  découler.  Le  mieux  que  nous  ayons  à 
faire  est  de  remettre  nos  intérêts  entre 
leurs  mains  délicates.  Mais  les  bases  de  la 
critique,  les a-t-on  bien  posées?  Nullement! 
On  met  en  œuvre  le  plus  souvent  une 
science  dont  on  possède  mal  les  principes  ; 
on  cueille  des  fruits  sur  un  arbre  qu'on  n'a 
pas  planté.  Pourvu  que  ces  fruits  flattent 
la  sensualité  d'un  siècle  fier  de  sa  liberté. 


cela  suffît.  En  d'autres  termes:  dans  la 
hftte  de  prendre  parti,  on  cherche  moins  à 
assurer  la  solidité  de  l'édifice  en  posant  d*a- 
bord  les  fondements  logiques  de  la  science, 
qu'à  construire  tant  bien  que  mal  l'édifice 
lui-même.  Le  seul  principe  qu'on  daigne 
discuter  est  celui-ci  :  le  miracle  est  impos- 
sible, il  n'y  en  a  pas  ;  et  encore  ne  peut-on 
pas  à  bon  droit  demander  si  cette  formule 
est  un  principe  de  critique?  N'est-elle  pas 
plutôt  le  symbole  négatif  d'une  école  de 
philosophie?  —  Pilet,  sans  s'arrêter  aux 
principes  plus  qu'il  ne  le  devait^  a  pris  ce* 
pendant  grand  soin  de  les  établir.  Son  cours 
d'Introduction  se  divisait  en  trois  parties  : 
1^  Détermination  du  texte;  2^  Détermina- 
tion du  Canon  ;  3^  Détermination  du  sens 
(herméneutique).  —  Au  début  de  chacune 
des  deux  premières,  seules  exposées  dans  le 
cours  autographié ,  il  pose  les  règles  que 
doit  suivre  le  théologien ,  soit  pour  déter- 
miner le  texte,  c'est-à-dire,  choisir  entre 
les  variantes,  soit  pour  répondre  aux  ques- 
tions d'authenticité.  Mais  c'est  surtout  dans 
son  cours  sur  «l'apologie  de  l'histoire  évan- 
gélique ,  »  —  cours  évidemment  provoqué 
par  les  attaques  de  l'hypercritique  alle- 
mande ,  c'est  là  surtout ,  disons-nous,  qu'il 
s'est  attaché  à  discuter  les  principes.  Non- 
seulement  il  consacre  un  chapitre  tout  eo- 
tier  à  la  logique  du  témoignage  en  général, 
et  aux  conditions  qu'un  témoignage  doit 
remplir  pour  être  digne  de  foi;  mais  en- 
core, à  plusieurs  reprises,  il  revient  sur  le 
même  sujet,  examine  les  témoins  et  leur 
parole  avec  la  sagacité  qui  l'a  toigours  dis- 
tingué, et  ne  laisse  rien  passer  qu'il  n^ait 
soumis  à  une  analyse  sévère.  C'est  ainsi 
que  Pilet  arrête  notre  attention  sur  un 
sujet  aujourd'hui  trop  négligé,  et  fait  un 
travail  sans  lequel  Tesprit  critique  mar- 
chant à  l'aventure,  sollicité  par  toutes  les 
passions,  ne  peut  aboutir  qu'à  la  violence 
ou  au  scepticisme. 

Pilet  a,  du  reste,  suivi  avec  une  conscien- 
cieuse érudition  et  une  patience  remar- 
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qoAble,  les  règles  qo*il  a  posées.  H  a  dé- 
montré d'one  mauière  solide  et,  sur  la 
plopari  des  points  traités,  vraiment  cbn* 
vaincante,  que  les  Ëvangiles,  à  titre  de 
docaments  historiques ,  méritent  la  pins 
pirEûte  confianee,  qae  Tanthenticité  des 
écrits  da  Nouveau  Testament  ne  souffre  pas 
(fobjeetion  sérieuse,  que  tout  le  poids  des 
preoves,  tant  externes  qu'internes,  fait  pen* 
di«r  la  balance  en  leur  faveur.  Il  a  déclaré 
qae,  dans  son  opinion,  le  texte  de  nos  livres 
acres  est  plus  sûr  que  celui  d'aucun  des 
disâqnes  et  s'est  conservé  aussi  parfait 
qu'il  était  possible  sans  «  intervention  mi- 
ncBleuse.  »  Il  a  cru  enfin  que  la  révélation 
positive,  qui,  concentrée  en  Jésus-Christ, 
nuiifeste  immédiatement  sa  réalité  à  une 
conscience  réveillée ,  a  une  réalité  perma- 
oeote  dans  les  Ecritures ,  parole  authen- 
ti<i«e  des  témoins  inspirés  du  Seigneur. 
Plein  de  cette  conviction ,  que  devait-il' 
fûre?  soumettre  à  la  révélation  écrite  son 
oenr  et  sa  pensée.  C'est  ce  qu'il  a  fait  avec 
Boe  kamble  Joie.  Se  défiant  des  systèmes 
et  de  la  spéculation,  il  a  su  brider  sa  rai- 
son, ignorer  et  adorer.  Bien  mieux,  avec 
ne  activité  remarquable,  il  a  cherché  toute 
vérité  dans  la  Bible.  C'est  à  ces  pages  sain- 
tes, soigneusement  interprétées,  qu'il  ade- 
Bandé  la  réponse  à  tontes  les  questions 
capables  de  jeter  son  esprit  en  quelque  per- 
plexité. Tout  son  système  dogmatique  était 
certainement  fondé  sur  la  lettre  des  £cri- 
tares.  Nous  dirons  avec  quelle  exactitude 
fespectneuse  il  étudiait  le  texte  de  ses  ser- 
ions, quel  besoin  il  éprouvait  de  fedre  sor- 
tir de  ce  texte  toutes  les  exhortations 
adressées  à  ses  auditeurs.  On  sent  aussi,  à 
Ia  manière  dont  il  a  rempli  sa  t&che  d'exé- 
S^^tqne,  pour  les  étudiants,  rien  ne  lui 
paraissait  plus  important  que  de  connaître 
^loiid,non-seulement  l'enseignement  scrip- 
taire,  mais  la  lettre  même  de  la  Bible. 
On  peut  concevoir  une  exégèse  plus  con- 
densée et  plus  rapide  que  la  sienne  ;  il  se- 
nit  difficile  d'en  concevoir  une  plus  sou- 


cieuse d'exactitude ,  plus  soigneuse  du  dé- 
tail, plus  décidée  à  élucider  tout  ce  qui  doit 
l'être ,  plus  sincère  en  face  des  difficultés 
harmonistiques.  Aussi  Pilet  fut-il  fort  utile 
pour  la  traduction  de  la  Bible,  dite  vertian 
de  I/ifuanne.  II  en  a  traduit  les  Proverbes 
et  l'Ëcclésiaste.  Son  expérience  de  la  lan- 
gue et  de  l'interprétation ,  unie  à  ce  grand 
bon  sens  qui  lui  faisait  éviter  tout  excès, 
ont  parfois  maintenu ,  dans  les  discussions 
où  les  traducteurs  étaient  engagés,  un  cer- 
tain équilibre.  Disons-le,  en  terminant,  Pi- 
let s'est  bien  trouvé  du  respect  dont  il  a 
honoré  les  Ëcritures.  La  richesse  et  le  con- 
tinuel renouvellement  d'idées  qu'on  admire 
dans  sa  carrière  de  prédicateur  en  sont  une 
preuve  remarquable. 

c.  raomia. 
(La  fin  proehainemefU.) 


CRITIQUE  SACRÉE. 

Le  recensement  de  Quiriniua 
en  Judée, 

par  Henri  LiUteroih  '. 

Parmi  les  objections  qu'on  a  faites  contre 
la  divine  inspiration  de  nos  saints  livres,  il 
en  est  une  qui  devait  particulièrement  fixer 
l'attention  des  croyants;  car  elle  renferme 
une  difficulté  très  sérieuse  :  c'est  celle  que 
l'on  tire  de  l'assertion  de  St.  Luc  relative  à 
l'édit  de  recensement  de  l'empereur  Auguste, 
assertion  qui,  étant  comparée  aux  données 
très  positives  de  l'histoire,  constituerait  une 
erreur  chronologique  de  plusieurs  années.* 

Voici  le  fait  : 

Le  troisième  évangile  nous  rapporte  en 
ces  termes  les  circonstances  de  la  naissance 
du  Sauveur  : 

Il  arriva  en  ces  jours-là  qu'on  publia  un 

*  Un  volume  io-S.  Prix  :  S  fr.  Paris,  1S65,  ches 
Cb.  Meyrueîa. 
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édU  de  la  part  de  César  Auguste,  pour  qu'on 
fit  le  recensement  de  toiUe  la  terre.  Ce  pre- 
mier recensement  se  fit  pendant  que  Quirinius 
était  gouverneur  de  la  Syrie,  Et  tous  allaient 
pour  être  enregistrés ,  chacun  dans  sa  ville. 
Joseph  aussi  monta  de  GaUlée  en  Judée,  de  la 
ville  de  Nazareth  à  la  ville  de  David  appelée 
BetMéhem,  parce  qu'il  était  de  la  maison  et 
de  la  famille  de  David ,  pour  être  enregistré 
avec  Marie ,  la  femme  qui  lui  avait  été  fian- 
cée,  laquelle  étaU  enceinte.  Or,  il  arriva, 
pendant  qu'ils  étaient  là,  que  les  jours  où  elle 
devait  accoucher,  s^ accomplirent  etc.  (Luc 
II,  1-6.) 

Ainsi,  selon  St.  Luc,  la  naissance  de  Jé- 
sus à  Bethléhem  eut  lieu  à  la  suite  d'une 
ordonnance  de  l'empereur  Auguste  pres- 
crivant le  recensement  de  toute  la  terre,  et 
ce  recensement  se  fit  lorsque  Quirinius  était 
gouverneur  de  la  Syrie.  Or,  il  est  constant, 
par  le  double  témoignage  des  historiens 
Tacite  et  Josèphe,  que  ce  ne  fut  point  aux 
jours  d'Hérode  le  Grand,  mais  une  dizaine 
d'années  au  moins  après  sa  mort  que  le 
sénateur  romain  Publius  Sulpitius  Quiri- 
nius fut  envoyé  en  Syrie  comme  procura- 
teur de  César  et  chargé  de  faire  le  recen- 
sement de  cette  province.  (  Josèphe ,  Ânt. 
Jud.,  liv.  XVII,  chap.  15.) 

L'objection  à  laquelle  donne  lieu  le  récit 
de  l'évangéliste  est  donc  grave.  Aussi  l'on 
comprend  que  les  ennemis  de  la  foi  s'en 
soient  prévalus  avec  une  grande  apparence 
de  raison  contre  la  crédibilité  du  Nouveau 
Testament,  et  que  M.  Schérer,  pour  eu 
combattre  l'inspiration  divine,  l'ait  signalé 
comme  une  erreur  manifeste ,  dans  un  ar- 
ticle publié  en  1854 ,  dans  la  Revue  théolo- 
gique de  Strasbourg ,  sous  le  titre  hardi  de 
Errata  du  Nouveau  Testament. 

Il  est  toutefois  une  réflexion  bien  simple 
qui  eût  dû  modérer  sur  ce  point  la  con- 
fiance des  adversaires.  Ne  fallait-il  pas  se 
demander  si  l'erreur  était  possible  sur  des 
faits  aussi  considérables  et  aussi  notoires 
que  ceux  du  recensement  de  la  Judée  et  du 


gouvernement  de  Quirinius.  Qui,  à  l'époque 
oh  Luc  écrivait  son  évangile,  pouvait  igno- 
rer que  la  naissance  de  Jésus  datait  du  rè- 
gne d'Hérode  le  Grand,  que  après  lui  son 
fils  Archelaûs  avait  gouverné  la  Judée  com- 
me tétrarque  une  dizaine  d'années ,  et  que 
c'était  seulement  après  sa  déposition  et  son 
exil  dans  les  Gaules  que  Quirinius  avait  été 
envoyé  en  Syrie,  avec  ordre  de  faire  le  re- 
censement de  la  province,  en  y  comprenant 
la  Judée,  qui  dès  lors  devait  en  faire  par- 
tie? Qui  alors  pouvait  avoir  oublié  à  ce 
point  l'époque  et  les  circonstances  princi- 
pales d'un  événement  qui  avait  consommé 
l'assujettissement  de  la  nation  des  Juifs  et 
fait  verser  le  sang  d'un  si  grand  nombre 
d'entre  eux  par  le  fanatisme  de  Judas  le 
Galiléen?  Et  comment  une  erreur  aussi 
grossière  aurait-elle  été  commise  par  Luc 
le  médecin,  par  un  écrivain  évidemment 
lettré ,  qui  ose  dédier  son  ouvrage  à  un 
grand  de  ce  monde ,  au  très  puissant  Théo- 
phile (comp.  Act.  XXYI,  25),  en  lui  annon- 
çant, dès  le  début,  n'avoir  pris  la  plume 
qu'après  s'être  exactement  informé  de  toutes 
choses ,  depuis  le  commencement  jusqu'à  ta 
fin,  pour  qu'U  les  connût  avec  certitude? 
Non,  une  telle  méprise  de  sa  part  n^est  pas 
croyable,  et  il  nous  le  prouve  lui-même 
sans  réplique,  lorsque,  dans  son  livre  des 
Actes,  il  nous  rapporte  un  discours  de  6a- 
maliel,  qui  montre  la  parfaite  connaissance 
qu'il  avait  de  toute  cette  histoire  et  en  par- 
ticulier du  dénombrement  en  question.  (Act 
V,  35-37.) 

Cependant,  la  difficulté  qui  ressort  du 
récit  de  St.  Luc  demeure,  et  il  reste  à  en 
trouver  la  solution. 

Celle  de  Théodore  de  Bèze ,  qui  a  été 
adoptée  par  la  plupart  des  interprètes  et 
que  nous  rencontrons  encore  dans  plusieurs 
des  commentaires  les  plus  estimés  du  Nou- 
veau Testament,  consiste  à  admettre  qu*il 
y  aurait  eu  deux  dénombrements  de  la  Ju- 
dée prescrits  par  Auguste.  St.  Luc  ne  men- 
tionnerait ici  que  le  premier,  qui  se  serait 
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fût  an  temps  d'Hérode  et  sous  la  direction 
de  Quinnias,  alors  gouYerneur  de  la  Cili- 
de,  lequel  aurait  été  chargé  par  Fempe- 
rear  de  rexécuter,  à  cause  de  la  vive  oppo- 
aUon  à  laquelle  on  s'attendait  de  la  part 
des  Joife.  St.  Luc  aurait  donc  dit,  vers.  2: 
a  premier  dénombremeni ,  afin  que  ses  lec- 
teurs ne  le  confondissent  pas  avec  cet  autre 
dénombrement  que  ce  même  Quirinius  fut 
chargé  de  faire  plus  tard,  lorsqu'il  eut  été 
eBYoyé ,  comme  procurateur  de  César,  en 
Syrie. 

Malheureusement  ce  n'est  là  qu'une  sup- 
position toute  gratuite,  et  l'on  peut  ajou- 
ter, dénuée  de  vraisemblance.  Car,  quelle 
apn^rence  y  a-t-il  que  le  gouverneur  de  la 
Cilide  ait  été  chargé  de  présider  au  recen- 
sement d'un  pays  qui,  non-seulement  était 
eo  dehors  de  sa  juridiction,  mais  qui  avait 
été  placé  par  l'empereur  même  sous  l'au- 
torité royale  d'Hérode?  Mais  surtout,  en 
admettant  même  cette  hypothèse,  on  n'ex- 
pliljae  pas  le  texte  de  St.  Luc ,  qui  nous 
perle,  non  point  d'un  recensement  fait  dans 
la  Jadée  par  Quirinius,  mais  d'un  recense- 
ment qmu  fit  lorsque  Qmrinius  gouvernait 
la  Syrie. 

Ces  termes  ne  pouvant  se  concilier  avec 
rbypothèse  d'an  premier  recensement  ac- 
compli sous  Hérode  par  Quirinius,  on  a 
mis  en  question  le  vrai  sens  du  texte  sacré. 
De  là  deux  interprétations  qu'on  a  propo- 
sees. 

Le  savant  anglais  Lardner  aurait  voulu 
traduire  comme  suit  :  Ce  fut  U  premier  re- 
^f^nemeiU  de  Quirinius,  gouverneur  de  la 
^yiv.  —  Mais  le  texte  ne  dit  point  cela  du 
^t,et  il  faut  décidément  l'altérer  pour  en 
for  ce  sens. 

On  a  proposé  aussi  de  traduire  :  Ce  dé- 
^^Mrtment  se  fit  avant  que  Quirinius  fût 
fOMemetir  de  la  Syrie,  £t  comme  cette  in- 
terprétation, qui  semblait  appuyée  de  quel- 
ques locutions  semblables,  qui  se  trouvent 
<^s  le  Nouveau  Testament,  a  été  accueil- 
&  d'abord  avec  faveur  par  quelques  hom- 


mes distingués  du  monde  savant,  elle  a  passé 
dans  plusieurs  de  nos  versions  françaises 
et  spécialement  dans  celle  d'Ostervald.  — 
Mais  elle  est  abandonnée  aujourd'hui  par 
les  hommes  les  plus  compétents,  comme 
étant  inconciliable  avec  les  principes  d'une 
saine  philologie. 

Une  autre  explication,  qui  a  l'immense 
avantage  de  s'accorder  avec  l'histoire,  sans 
faire  aucune  violence  au  texte  sacré,  est 
celle  qu'avait  déjà  indiquée  Calvin  dans  ses 
commentaires,  mais  qu'il  était  réservé  à  un 
professeur  de  l'université  de  Leyde,  KluU, 
de  relever  et  de  soutenir  par  des  arguments 
à  la  fois  philologiques  et  historiques  ^  ËUe 
consiste  à  distinguer,  comme  St.  Luc  le  fait 
lui-même,  non  pas  deux  dénombrements, 
mais  l'édit  de  l'empereur  de  son  exécution 
en  Judée. 

En  effet,  le  vers.  !•'  parle  de  Védit  de  re- 
censement et  le  vers.  2  du  recensement  lui- 
même.  L'édit  fut  publié  en  ces  jours-là, 
c'est-à-dire  aux  jours  qui  suivirent  la  nais- 
sance du  fils  de  Zacharie;  mais  St.  Luc  ne 
dit  point  que  le  recensement  ait  eu  lieu 
réellement  alors.  Au  contraire,  le  vers.  2 
est  ajouté,  comme  en  parenthèse ,  pour  si- 
gnaler le  fait  que  l'édit  d'Auguste  ne  fut 
exécuté  en  Judée  que  plus  tard,  savoir, 
lorsque  Quirinius  était  gouverneur  de  la 
.Syrie. 

Ce  fut  donc  vers  la  fin  du  règne  d'Hé- 
rode,  à  l'époque  où  se  passaient  les  événe- 
ments racontés  par  St.  Luc  au  chap.  I,  que 
l'on  publia  dans  la  Judée  l'édit  de  César 
Auguste  ordonnant  le  recensement  de  tou- 
tes les  provinces  de  l'empire.  £t  c'est  à  la 
suite  de  la  publication  de  cette  ordonnance 
que  tous  les  Juifs  disposés  à  obéir  à  César 

*  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  cet  écrit.  Nous 
savons  seulement ,  par  le  témoignage  d'un  de  nos 
anciens  professeurs  à  l'académie  de  Lausanne, 
qu'il  se  compose  d'une  étude  sur  l'usage  de  l'arti- 
cle grec  dans  le  Nouveau  Testameut  et  d'une  dis- 
sertation spéciale  sur  le  passage  de  St  Luc  dont  il 
est  ici  question. 
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allaient,  chacun  dans  sa  ville,  pour  s'y  faire 
inscrire.  Marie  et  Joseph,  qui  demeuraient 
à  Nazareth  en  Galilée,  se  rendirent  donc  à 
Betléhem,  soit  qu'ils  eussent  là  des  biens  à 
faire  enregistrer,  soit  qu'ils  tinssent  à  con- 
stater officiellement,  dans  une  telle  circon- 
stance, qu'ils  étaient,  l'un  et  l'autre,  de  la 
maison  et  de  la  famille  de  David.  (Vers.  4.) 
Néanmoins ,  par  suite  de  la  résistance  que 
l'exécution  de  l'édit  d'Augaste  rencontra 
dans  la  Judée ,  dont  le  gouvernement  rele- 
vait, il  est  vrai,  de  César,  mais  qui  n'avait 
pourtant  pas  encore  perda  toute  indépen- 
dance, le  recensement  n'aurait  pas  été  exé- 
cuté, et  l'on  n'aurait  pu  le  faire  qu'environ 
onze  ans  plus  tard  et  après  qu'Archelatls, 
tétrarque  de  la  Judée ,  ayant  été  déposé  et 
exilé  par  l'empereur,  et  la  Judée  réduite 
en  province  romaine  et  annexée  à  la  Syrie, 
Qnirinius  fut  chargé  d'en  faire  le  dénom- 
brement. 

Cette  explication  ne  paraît  pas  admissi- 
ble à  M.  Lutteroth,  parce  qae,  selon  lai,  on 
ne  peut  considérer  le  recensement  fait  sous 
le  gouvernement  de  Quirinius  comme  l'exé- 
cution d'un  édit  qui  aurait  été  promulgué 
onze  ans  auparavant,  et  parce  que,  comme 
nous  l'apprend  Josèphe,  le  procurateur  de 
la  Syrie  a  fait  ce  recensement  pour  obéir  à 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  directement  de 
l'empereur,  et  non  pour  exécuter  une  or- 
donnance déjà  ancienne.  —  Cette  objection 
nous  paraît  singulièrement  faible  :  car  pour- 
quoi l'ordre  donné  à  Quirinius  ne  serait-il 
pas  la  confirmation  d'un  édit  antérieur,  ou 
plutôt,  le  signal  de  son  exécution  dans 
toute  la  province  de  Syrie  et  par  consé- 
quent aussi  en  Judée?  C'est  ce  que  l'ou- 
vrage même  de  notre  honorable  frère  nous 
fera  mieux  comprendre,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lutteroth  nous  pro- 
pose une  solution  toute  nouvelle  et  que  je 
dois  exposer.  Elle  consiste  dans  une  inter* 
prétation  qui  donne  à  tout  ce  passage,  de- 
puis le  vers.  80  du  chap.  I  jusqu'au  y&n.  6 


du  chap.  II,  un  sens  bien  différent  de  celai 
qu'on  a  coutume  d'y  attacher. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  la  traduc- 
tion ordinaire  de  1, 80,  St.  Luc  aurait  touIu 
nous  apprendre  que  le  fils  de  Zacharie  de- 
meura dans  les  déserts  jusqu'au  jour  où  il 
commença  à  prêcher  au  peuple,  c'est-à- 
dire,  pendant  les  trente  premières  années 
de  sa  vie.  Ce  fait  paraît  assez  étrange. 
«  Trente  ans  au  désert,  dit  M.  Lutteroth, 
voilà  quelle  aurait  été  sa  préparation  poor 
un  ministère  pendant  lequel  il  devait  adres- 
ser les  plus  énergiques  appels  au  peuple, 
combattre  ses  préjugés,  censurer  ses  vices, 
le  presser  de  se  convertir  :  toutes  choses 
qui  exigeaient  une  parfaite  connaissanoe, 
impossible  à  acquérir  dans  la  solitude,  des 
hommes  en  général  et  de  sa  nation  en  par- 
ticulier. »  Mais  l'évangéliste  ne  dit  pas  cela, 
et  nos  versions  n'ont  pas  rendu  sa  véritable 
pensée.  Au  lieu  de  mettre  :  jusqu'au  jour  &à 
il  (  Jean  )  devait  être  manifesté  à  hrail ,  il 
fallait  dire:  jusqu'au  jour  de  sa  présenUUiûm 
à  Israël  ;  ce  qui  est  bien  plus  conforme  à  la 
vraie  signification  du  mot  original.  Ce  n'est 
donc  pas  l'entrée  du  précurseur  dans  les 
fonctions  de  son  ministère  que  récrivain 
sacré  a  en  vue  dans  ces  paroles,  mais 
plutôt  ce  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui 
la  majorité  religieuse  des  jeunes  IsraèlitesL 
«  Elle  est  marquée  de  nos  jours,  dit  notre 
savant  auteur,  par  une  cérémonie  qui  a  lieu 
quand  ils  ont  accompli  leur  douzième  an- 
née. Elle  l'était  dès  les  temps  anciens  au 
même  âge,  par  leur  premier  voyage  à  Jé- 
rusalem. Avant  qu'ils  eussent  douze  ans, 
ils  n'étaient  pas  astreints  à  se  conformer 
aux  prescriptions  de  la  loi  mosaïque;  mais, 
à  partir  de  cette  époque,  ils  devaient  les  ob- 
server. Leur  premier  voyage  à  Jérusalem 
se  faisait  de  préférenoe  à  l'époque  de  ia  pi- 
que (Luc  III,  41,  42),  parce  que  c'est  à 
cette  fête  qu'ils  pouvaient  voir  le  culte  dans 
toute  sa  splendeur  et  la  nation  juive  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables^...  et 
l'on  peut  supposer,  d'BipthB  ce  qui  se  liasse 
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maintenant  encore,  dans  les  familles  juives, 
qa*il8  étaient  en  outre,  à  l'aide  de  qnelqoe 
cérémonie,  présentés  dans  le  temple  à  toot 
le  peuple,  dont  une  nouvelle  jeunesse  venait 
ÛBsi,  cbaque^  année,  à  TAge  de  douze  ans, 
grossir  les  rangs.  Tout  cela,  dans  son  en- 
senble,  méritait  bien  d'être  nommé  leur 
frémlatUm  à  braél.  » 

St.  Luc  BOUS  rapporte  donc  dans  ce  vers. 
80  œnment  se  passa  l'enfance  du  précur- 
sear  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Et  quand 
il  ajoote  au  verset  suivant ,  qu'ti»  édit  M 
pM  EN  CBS  JOURS-LA,  de  la  fart  de  César 
hfiuu,  il  faut  l'entendre  de  l'époque  de 
it  présentation  de  Jean  an  peuple  on  des 
joos  qui  l'ont  précédée  immédiatement , 
lonqa'il  était  dans  les  déserts. 

Entendu  de  cette  sorte,  le  récit  de  St. 
Lie»  sox  deux  premiers  versets  du  ch.  II, 
»  trouve  en  parfaite  harmonie  avec  les 
utng  données  de  l'histoire.  Le  fils  de  Za- 
dnrie  avait  douze  ans  on  il  était  près  de 
taaToir,  lorsque  Quirinius  commença  de 
tee  le  dénombrement  de  la  Judée,  con- 
IbrftéBient  à  redit  d* Auguste;  et  les  versets 
«rônts,  3-6,  racontent  ce  qui  s'est  passé 
à  b  même  époque.  Gomme  chacun  se  ren- 
te dans  sa  ville  pour  se  conformer  à  l'or- 
**iitBce  impériale,  Joseph,  l'époux  de 
Ibrie,  monta  aussi  de  Nazareth  à  la  ville 
de  Bethléem  en  Judée,  pour  s'y  faire  en- 
registrer lui-même,  ainsi  que  Marie  sa 
fewne.  —  Ici  M.  Lutteroth  fait  remarquer 
q<«  l'évangéliste  ne  dit  point  que  Marie  ait 
««ompagné  Joseph,  et  aussi  n'est-ii  pas 
^fïiisemblable,  dans  la  supposition  de  notre 
wt«ir,  qu'elle  ait  fait  alors  ce  voyage  avec 
wnnjari:  car  la  présence  de  Marie  n'était 
PM  indispensable,  semble-t-il,  pour  la  faire 
•w^r^  Joseph  ayant  toute  l'autorité  né- 
'^«ire  pour  accomplir  cette  formalité. 
^hmsi,  dit  St.  Luc,  parlant  de  Galilée, 

*  fa  wMe  rfe  Nazareth j  monta  en  Judée,  à  la 

*  de  Dadd,  qui  est  appelée  BetlUéem,  pour 
^  registre,  avec  Marie,  la  femme  qt^U 
^^^pmieétmtenceMe. . .  C'estainsiaue 


M.  Lutteroth  traduit  le  texte.  —  Il  observe 
encore  que  si  l'époux  de  Marie  fit  ce  voyage, 
ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  été  obligé  par  l'édit 
d'Auguste,  vu  que  la  Galilée,  qu'il  habitait, 
n'ayant  pas  été  annexée  à  la  Syrie  et  étant 
sous  le  gouvernement  du  tétrarque  Hérode 
Antipas,  elle  n'était  pas  sujette  au  recense- 
ment comme  la  Judée.  Il  se  transporta  donc 
à  Bethléem,  parce  que,  comme  le  dit  l'évan- 
géliste, il  était  de  la  maison  et  de  la  famiUe 
de  Damd(  verset  4),  et  parce  que,  connais- 
sant les  glorieuses  espérances  qui  s'atta- 
chaient, tant  pour  lui  que  pour  sa  femme, 
à  cette  royale  origine,  il  voulut  profiter  de 
l'occasion  qui  s'offrait  à  lui,  pour  la  faire 
constater  officiellement.  £t  s'il  est  parlé  à 
cette  occasion  de  Marie,  comme  de  la  femme 
qu'il  avait  épousée  étant  enceinte,  c'est  d'a- 
bord pour  expliquer  comment  il  se  fait  que 
le  soin  de  la  faire  enregistrer  ait  appartenu  à 
Joseph,  et  ensuite,  pour  compléter  le  rédt 
du  ch.  I,  en  nous  apprenant  (comme  le  fait 
aussi  St.  Matthieu  ch.  I,  versets  18-24), 
que  Joseph  avait  épousé  sa  fiancée,  alors 
qu'elle  était  enceinte. 

Toute  cette  portion  du  récit  de  St.  Luc, 
à  partir  du  ch.  I,  80,  jusqu'au  verset  5  du 
ch.  II,  inclusivement,  se  rapporte  donc, 
selon  cette  interprétation  nouvelle,  au  temps 
où  Jean  venait  d'accomplir  sa  douzième  an- 
née. —  «  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui 
suit,  ajoute  notre  auteur,  Jésus  ne  peut  être 
né  quand  Jean  avait  douze  ans,  puisqu'il 
n'était  que  de  six  mois  plus  jeune  que  lui 
d'après  ce  même  évangile  (ch.  I,  verset  26). 
Le  rédt  commencé  au  verset  80  du  ch.  I, 
s'arrête  donc  au  verset  5  dnch.  II.  Le  ver- 
set 6  ouvre  un  autre  rédt,  entièrement  dis- 
tinct de  celui  qui  vient  de  finir.  Le  lieu  de 
la  scène  est  encore  Bethléem  et  les  person- 
nages sont  Joseph  et  Marie,  qui  déjà  ont  été 
nommés.  C'est  par  là  que  le  second  récit 
tient  au  premier;  mais  l'époque  en  est  tout 
à  fait  différente.  St  Luc,  qui  vient  de  dire 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  ville  de  David,  au 
temps  d.  Quirinius,  raconte  maintenant  ce 
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qui  y  a  eu  lieu  au  temps  d'Hérode.  Il  est  im- 
possible de  s'y  tromper,  si  Ton  n'a  rien  trou- 
vé à  objecter  jusque-ià  à  mon  interpréta- 
tion :  car  il  est  bien  évident  que  St.  Luc, 
après  avoir  fait  entendre  que  Jésus  était  né 
en  une  certaine  année,  n'a  pu  songer  à  dire 
an  feuillet  suivant  qu'il  était  né  douze  ans 
après  cette  année-là.  Lorsqu'il  dit:  Pendant 
qu'ils  étaient  là,  le  jour  vitU  auquel  elle  devait 
aceoucherj  il  n'est  donc  pas  question  du 
temps  où  Joseph  monta  à  Bethléem,  pro- 
bablement sans  Marie,  pour  le  recensement, 
mais  d'un  séjour  antérieur  que  les  deux 
époux  y  avaient  fait  et  durant  lequel  le 
terme  de  Marie  était  arrivé.  »  M.  Lutteroth 
veut  donc  que  le  verset  6  commence  un 
autre  alinéa.  C'est  pourquoi,  afin  que  le  lec- 
teur, accoutumé  à  lire  comme  si  le  même 
récit  continuait,  soit  averti  de  la  transition 
et  du  changement  de  temps,  notre  nouvel 
interprète,  au  lieu  de  traduire  :  Or  il  arriva 
comme  ils  étaient  tô,  que  son  terme  pour  ac- 
coucher fut  accompli,  propose  de  mettre^  en 
commençant  un  autre  alinéa:  Cest  là  aussi 
qu'ils  étaient  quand  le  jour  vint  auquel  eUe 
devait  accoucher. 

«Ainsi,  ajoute-t-il,  après  un  premier  frag- 
ment commençant  à  la  naissance  de  Jean 
et  conduisant  l'histoire  de  son  enfance  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  douzième  année  (  I,  57- 
n,  5),  en  voici  un  second  commençant  à  la 
naissance  de  Jésus  et  finissant  à  l'époque  où 
il  atteignit  à  son  tour  le  même  âge  (II,  6- 
52  ).  Ils  s'ouvrent  à  peu  près  de  même,  em- 
brassant un  égal  espace  de  temps,  et 
peuvent  se  servir  l'un  à  l'autre  de  pen- 
dant. » 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  l'expli- 
cation qui  nous  est  proposée  par  notre  ho- 
norable frère  de  Paris,  dans  l'intéressant 
travail  qu'il  a  publié  et  qui  mérite  assuré- 
ment l'examen  attentif  des  hommes  capables 
de  l'apprécier.  —  Quant  à  nous,  nous  de- 
vons nous  borner  à  quelques  modestes  re- 
marques. 

Si  le  texte  de  St.  Luc  peut  être  interpré- 


té de  cette  manière,  il  est  certain  qa'ii  ne 
présente  plus  aucune  difficulté,  ou  plutôt, 
comme  le  dit  notre  auteur,  le  problème  de 
sa  conciliation  avec  l'histoire  ne  se  pose 
même  pas.  —  Mais  cette  interprétation  est- 
elle  exacte  et  soutient-elle  l'épreuve  d'une 
critique  .  approfondie  ?  Que  d'autres  pins 
compétents  prononcent.  Pour  nons,8'il  nous 
est  permis  d'exprimer  notre  opinion,  nous 
n'avons  rien  à  objecter  contre  le  sens  attri- 
bué par  M.  Lutteroth  au  verset  80  du  ch.  L 
Nous  sommes  porté  au  contraire  à  croiFe 
comme  lui^  qu'il  est  question  là  en  effet  de 
la  présentation  de  Jean  comme  adulte,  à 
l'âge  de  douze  ans,  et  non  de  sa  manifesta- 
tion en  Israël  comme  prophète.  Nous  ad- 
mettons même  volontiers  que  les  mots  du 
verset  suivant  :  en  ces  jours-là,  établissent 
une  relation  de  temps  entre  les  deux  verseta. 
Mais  cela  prouve-t-il  absolument,  comme 
notre  auteur  semble  le  croire,  que  l'expree- 
sion  :  en  ces  jours-là,  désigne  l'époque  où 
Jean  avait  achevé  sa  douzièmeannée?  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  car  cette  phrase  du  ver- 
set 80  :  JU  petit  enfant  croissait  et  se  fortifiai 
en  esprit  et  il  fut  dans  les  déserts  jusqu^au  jour 
de  sa  présentation  à  lerael,  comprend  les 
douze  premières  années  de  sa  vie,  et  par 
conséquent,  les  mots  suivants  :  en  eesjonrê- 
là,  peuvent  se  rapporter  à  l'époque  de  )a 
naissance  de  Jésus-Christ,  aussi  bien  qu'an 
temps  de  Quirinins.  Tout  ce  qu'on  peut  en 
inférer,  c'est  que  le  verset  80,  ainsi  enten- 
du, se  prête  à  l'interprétation  proposée  ; 
mais  celle-ci  n'en  découle  pas  nécessaire- 
ment. 

Les  cinq  premiers  versets  du  cb.  II  se 
prêtent  aussi  à  l'explication  de  M.  Lutte- 
roth, pourvu  qu'on  traduise  comme  lui  le 
verset  5  :  Pour  être  enregistré  avec  Marie,  la 
femme  qu'U  avait  épousée  étant  eneei$Ue  ;  ce 
à  quoi  je  ne  vois  pas  de  difficulté.  —  Mais 
au  verset  6,  c'est  autre  chose.  Il  faut  sup- 
poser que  l'auteur  sacré  s'arrêtant  dans 
son  récit  à  la  fin  du  verset  5,  revient  en 
arrière  et  va  désormais  porter  notre  att^i* 
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tion  sar  ce  qui  s'est  passé  onze  ans  plus  tôt. 
Or,  cette  transition,  dont  le  lecteur  aurait 
besoin  d'être  averti,  rien  ne  l'annonce  dans 
le  texte,  qui  porte  littéralement:  Or  il  arri- 
wpte  pendant  qu'Us  étaient  là  les  jours  aux- 
fseU,  etc.  C'est  ce  qu'a  bien  senti  notre  in- 
terprète, bien  qti'il  prétende  qu'il  soit  tm- 
pmble  de  fy  tromper  ;  car  il  propose  de 
traduire  ce  verset  comme  suit:  Cest  là  aus- 
â  qu'ils  étaient  quand  le  jour  mnt  auquel 
tlk  détail  accoucher.  Le  sens  n'en  est  pas 
changé,  j'en  conviens,  et  la  traduction  est 
exacte,  sauf  la  coiijonction  aussi^  qu'il  croit 
devoir  ajouter  pour  éveiller  l'attention  du 
leeteor,  comme  il  le  dit  lui-même,  sur  le 
dttsgement  d'époque  :  mais  cette  coi^jonc- 
tion,  qui  n'est  pas  dans  l'original^  est  pré- 
ôsément  ici  le  mot  important  ;  car  c'est 
elle  qui  doit  indiquer  le  genre  de  rapport 
qoi  existe  entre  cette  phrase  et  la  pré- 
eédente.  Si  donc  au  verset  6,  l'évangéliste 
a  mïn  que  notre  attention  se  portât  à 
ooe  époque  antérieure  à  celle  des  versets 
précédents,  comment  n'a-t-il  pas  marqué 
cette  transition  par  une  conjonction  ou 
ue  tournure  de  phrase  semblable  à  celle 
qoe  M.  Lutteroth  a  cm  nécessaire  d'em- 
ployer pour  la  faire  sentir  dans  sa  traduc- 
tion? 

L'auteur  de  la  dissertation  que  nous  ex- 
aminons ne  nous  paraît  pas  avoir  donné 
w  attention  suffisante  à  la  première  des 
blutions  qu'il  indique  et  qu'il  repousse,  en 
l'exposant,  du  reste,  d'une  manière  incom- 
plète. Nous  voulons  parler  de  celle  qu'avait 
entrevue  CaMn  et  que  le  professeur  KluU 
^développée  (  voir  d-dessus).  Les  partisans 
fc  cette  explication  soutiennent  que  le 
^te  de  St.  Luc  ne  présente  une  contra- 
action  si  choquante  avec  l'histoire,  que 
PSToe  qu'on  lui  a  fiait  dire  autre  chose  que 
«^qo'il  avance.  L'auteur  sacré  ne  dit  point 
9>'îl  y  ait  eu  un  recensemeint  fait  sous  le 
%e  d'Hérode  :  il  ne  dit  point  non  plus 
q^t'on  dénombrement  ait  été  fait  par  Qui- 
noins  à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus- 


Christ.  Il  parle  d'une  orefonnaner  de  recense- 
ment, publiée  de  la  part  de  César- Auguste, 
en  ces  jours-là.  Puis,  il  ajoute  que  cette  or- 
donnance ne  reçut  son  exécution  en  Judée 
que  plus  tard^  sous  le  gouvernement  de 
Quirînius  ;  mais  qu'elle  n'en  eut  pas  moins 
pour  effet  le  voyage  d'un  grand  nombre  de 
Juifs^  se  rendant,  chacun  dans  sa  ville  pour 
s'y  faire  enregistrer,  et  entre  autres,  de  Jo- 
seph l'époux  de  Marie  (verset  1-5). 

£n  effet,  si  la  Judée  n'avait  pas  été  dé- 
clarée encore  expressément  province  ro- 
maine, son  gouvernement,  son  roi,  était 
pourtant  placé  déjà  sous  la  tutelle  de  César, 
qui  sans  doute  en  retirait  un  tribut.  Hé- 
rode  pouvait  donc  avoir  reçu  de  lui  un 
ordre,  ou  il  put  se  croire  obligé,  pour  lui 
complaire,  de  mettre  l'édit  à  exécution  dans 
son  royaume,  de  l'essayer  du  moins:  et 
ainsi  il  put  y  avoir  en  Judée  un  commen- 
cement de  recensement  des  villes  et  des  fa- 
milles les  plus  dociles  ^.  Mais  la  généralité 
des  Juifs  à  cette  époque  n'entendaient  pas 
être  assujettis  aux  Romains.  Us  refusèrent 
d'accomplir  cet  acte  de  soumission.  Le  re- 
censement fut  donc  forcément  ajourné  dans 
les  états  d'Hérode  et  ne  s'y  fit  réellement 
que  quelques  années  plus  tard,  lorsque  Ar- 
chélaQs,  son  fils,  ayant  été  exilé  par  l'em- 
pereur pour  ses  méfaits  et  la  Judée  défini- 
tivement réduite  en  province  et  rattachée 
à  la  Syrie,  Quirinius  y  fut  envoyé  comme 
gouverneur. 

Il  ne  s'agit  donc  nullement,  selon  cette 
explication,  de  rien  changer  ni  au  texte  de 
St.  Luc  ni  à  son  sens  primesautier,  mais 
de  le  prendre  tel  qu'il  est  et  de  ne  lui  faire 
dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  affirme. 
L'historien  sacré  nous  parle  de  deux  ftdts 
distincts  :  la  promulgation  d'un  édit  de  re- 

*  L'historien  Josépbe,  loin  de  contredire  ces 
suppositions,  semble  plutôt  les  confirmer,  quand 
il  parle  de  l'opposition  que  les  Juifs  manifestaient 
dans  les  commencements,  lorsqu'il  était  qvesthn 
des  recensements,  (Ant.  Jud.  XYill,  1,1.  ) 
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censément  de  César-Anguste  —  et  le  recen- 
sement même  fait  en  exécution  de  Tédit  Et 
comme  ces  deux  faits  ont  été  séparés  par 
an  intervalle  de  plusieurs  années,  il  nous 
apprend  que  le  premier  eut  lieu  en  ces  jours- 
là  (après  la  naissance  du  précurseur) ,  et  le 
second,  plus  tard  et  seulement  lorsque  Qui- 
rinm  était  gouverneur  de  la  Syrie.  —  N'est- 
il  pas  étonnant,  après  une  exposition  si 
claire,  que  la  distinction  marquée  par  This- 
torien  n'ait  pas  été  comprise? 

Je  suis  d'autant  plus  surpris  que  M.  Lut- 
teroth  ait  méconnu  la  vérité  de  cette  expli- 
cation si  simple  du  texte  sacré,  que  les  pré- 
cieux détails  historiques  qu'il  a  recueillis, 
dans  Ron  intéressant  ouvrage,  sur  les  re- 
censements romains  accomplis  sous  l'empire 
d'Auguste,  sont  tout  à  fait  de  nature  à  la 
confirmer.  Qu'on  nous  permette  d'en  dire 
ici  quelques  mots,  pour  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  lire  la  bro- 
chure même. 

Et  d'abord,  l'auteur  nous  montre  claire- 
ment ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  recense- 
meni  dé  toute  la  terre^  qui  selon  St.  Luc, 
était  l'objet  de  l'ordonnance  impériale. 

Chacun  sait  que  le  cens  ou  recensement 
dans  la  république  romaine,  se  faisait  tous 
les  cinq  ans  et  que  cet  office,  qui  d'abord 
était  exercé  par  les  consuls,  fut  confié  plus 
tard  à  des  magistrats  spéciaux,  qu'on  ap- 
pela censeurs.  Les  guerres  civiles,  qui  en- 
sanglantèrent les  derniers  temps  de  la  Ré- 
publique, causèrent  une  longue  interrup- 
tion dans  l'exercice  de  cette  charge,  jusqu'à 
César- Auguste,  qui  étant  parvenu  au  sou- 
verain pouvoir,  nomma  d'abord  des  censeurs, 
puis,  fit  lui-même  le  cens  deux  fois.  Mais 
il  faut  bien  remarquer  que  cette  antique  ins- 
titution du  cens  à  Rome  et  les  mesures 
d'Auguste  relatives  à  cet  objet,  ne  s'appli- 
quaient qu'aux  citoyens  proprement  dits, 
qu'elles  avaient  pour  but  de  régler  leur  ré- 
partition dans  les  diverses  classes  qui  les 
distinguaient  et  auxquelles  se  rattachaient 
des  obligations  et  des  prérogatives  diverses; 


mais  que  les  peuples  soumis,  les  sujets  de 
l'Etat,  bien  qu'incorporés  à  l'Empire,  de- 
meuraient absolument  étrangers  à  l'opéra- 
tion des  censeurs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  les  actes 
de  l'empereur  Auguste ,  que  nous  venons 
d'indiquer,  avec  Tédit  mentionné  par  St. 
Luc,  lequel  avait  pour  objet,  non  pas  le 
cens  des  citoyens ,  mais  le  recensement  de 
toute  la  terre,  c'est-à-dire  de  tous  les  pays 
sur  lesquels  s'étendait  la  domination  ro- 
maine. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  peuples  vain- 
cus étaient  assujettis  à  des  contributions 
plus  ou  moins  arbitraires  et  d'autant  pins 
odieuses  qu'elles  n'étaient  réglées  généra- 
lement que  par  la  cupidité  ou  le  bon  plaisir 
des  généraux  d'armées  et  des  gouverneurs 
des  provinces.  Mais  Auguste  comprit  qne, 
au  lieu  d'exposer  ainsi  au  pillage  les  pays 
conquis  et  d'épuiser  leurs  ressources,  il 
était  plus  sage  de  ne  leur  demander  que  ce 
qu'ils  pouvaient  donner.  «  De  là,  dit  M.  Lnt- 
teroth,  un  ensemble  de  mesures  étendues 
successivement  à  toutes  les  portions  de 
l'empire,  dans  le  but  de  préparer  une  pins 
équitable  répartition  des  impAts,  d'après 
une  base  nouvelle.  »  De  là  divers  recense- 
ments que  l'histoire  constate  sous  Auguste 
et  ses  successeurs. 

Nous  disons  divers  recensemenU  et  non 
un  recensement  universel  :  car  il  n'y  a  au- 
cune apparence  qu'il  y  ait  eu  un  recense- 
ment fait  simultanément  sous  Auguste  dans 
toutes  les  provinces  romaines.  Les  liisto- 
riens  n'en  font  nulle  mention,  ce  qui  serait 
inexplicable,  et  St.  Luc  ne  le  dit  point  non 
plus.  Il  nous  apprend  seulement  que  César 
Auguste  fit  publier  un  édit  de  recensement 
obligatoire  pour  tous  ses  états.  Mais  «  il 
n'en  résulte  aucunement,  observe  judicien- 
sement  M.  Lutteroth,  qu'on  dût  l'appliquer 
partout  à  la  fois.  Rien  n'empêche,  au  con- 
traire, de  se  le  représenter,  bien  qu'arrê- 
tant en  principe  le  recensement  de  l'empire 
entier,  comme  ne  devant  être  exécuté  qne 
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snecessivement  dans  les  diverses  provin- 
ees.  n  serait  très  étrange,  s'il  en  avait  été 
autrement  et  si,  par  conséquent,  il  y  avait 
ea  simnltanément,  à  la  suite  d'un  édit,  des 
recensements  dans  tout  le  monde  romain , 
qu'on  fait  si  considérable  et  si  hardi ,  de 
natore  à  exciter  en  même  temps  des  trou- 
bles en  un  grand  nombre  de  lieux ,  n*eût 
laissé  de  traces  dans  aucun  historien  de 
Tantiqaité.  Non-seulement  ils  ignorent  tous 
le  recensement  général  duquel  on  prétend 
que  St.  Luc  a  fait  mention  ,  mais  ils  nous 
oliligent  à  conclure,  de  ce  qu'ils  racontent 
des  provinces,  qu'une  introduction  brusque 
et  sans  préparation  du  cens  dans  tout  l'em- 
pire d'Auguste,  aurait  été  impossible  à  un 
moment  quelconque  du  règne  de  ce  prince, 
si  habile  à  user  de  ménagements  dans  l'ac- 
complissement de  ses  dessein!^.  Gardons- 
ooas  donc  de  mettre  une  affirmation  que 
rbistoire  dément,  à  la  charge  de  St.  Luc 
qû  n'en  est  pas  l'auteur.  » 

Fant-il  en  conclure ,  continue  M.  Lutte- 
rotb,  «  que  l'édit  n'a  pas  plus  existé  que  le 
recensement?  Je  ne  le  pense  pas.  De  nom- 
breux monuments...  attestent  qu'à  la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère ,  le  cens  avait 
été  établi,  à  peu  près  partout,  dans  les  pro- 
vinces, par  les  Romains.  Il  comprenait  à  la 
fois  l'inscription  des  biens  et  le  dénombre- 
ment des  habitants  et  servait  à  la  levée  de 
Hrnpôt  foncier  et  de  la  capitation.  Cette 
mesure  importante,  alors  si  largement  réa- 
lisée, suppose  un  plan,  mûrement  élaboré 
avant  son  adoption  et  puis  suivi  avec  persé- 
vérance pendant  beaucoup  d'années.  Nous 
U  voyons  appliquée  avec  ensemble  sous  les 
premiers  successeurs  d'Auguste,  mais  sans 
^ne  les  historiens  en  attribuent  l'initiative 
à  ancun  d'eux.  Nous  sommes  donc  obligés, 
ponr  en  trouver  l'origine,  de  remonter  avec 
Soldas  et  avec  la  tradition,  à  l'homme  de 
génie  auquel  appartient  pour  tout  le  reste 
l'organisation  de  l'empire  romain.  » 

D'une  résolution  impériale  à  un  édit  il 
n'y  a  pas  loin.  «  La  loi  Julia,  lex  Julia  mu- 


nidpaliêy  avait  réglé  d'une  manière  géné- 
rale ce  qui  se  rapportait  au  cens  des  ci- 
toyens dans  les  municipes  et  les  colonies. 
Auguste  a  donc  pu  aussi  bien,  quand  il  se 
décida  à  introduire  le  recensement  dans  les 
provinces ,  en  faire  l'objet  d'une  loi,  ou  du 
moins  l'objet  d'un  de  ces  édits  ou  rescrits... 
qui  avaient  force  de  loi  dans  tout  l'empire, 
et  qu'on  a  considérés,  h  cause  de  cela,  com- 
me faisant  partie  du  droit  romain.  Je  ne 
pourrais  pas,  il  est  vrai,  comme  on  le  peut 
pour  la  loi  Julia,  en  citer  le  texte.  >Ma  seule 
preuve  de  la  réalité  de  Tédit  d'Auguste, 
indépendamment  de  l'assertion  de  St.  Luc, 
c'est  l'exécution  donnée  à  cet  édit  sur  une 
très  large  échelle  :  ntais  cette  preuve  en 
vaut  bien  une  autre.  » 

Ne  peut-on  pas  toutefois,  ajouterons- 
nous,  considérer,  sinon  comme  une  preuve, 
au  moins  comme  confirmation  du  même 
fait,  cet  article  célèbre  de  Suidas,  écrivain 
grec  du  XII*  siècle ,  cité  par  notre  auteur 
et  qui  rapporte  dans  son  Lexique,  sans 
doute  d'après  le  témoignage  de  monuments 
ou  de  récits  historiques  que  nous  ne  possé- 
dons plus ,  que  «  le  soin  d'exécuter  Tédit 
impérial  fut  confié  par  Auguste  à  vingt 
personnages  d'une  vertu  et  d'une  intégrité 
éprouvées,  qu'il  choisit  pour  l'introduire 
dans  toutes  les  provinces.  »  (  Pag.  82.) 

Le  récit  de  St.  Luc  s'accorde  entière- 
ment avec  ces  données  de  l'histoire  et  avec 
les  considérations  présentées  par  notre  ho- 
norable frère,  soit  que  l'on  conserve  la 
version  ordinaire  du  vers.  2  :  ce  premier 
dénombrement  se  fit  lorsque,  etc.,  soit  qu'on 
traduise  avec  plusieurs  hellénistes  :  ce  re- 
censement ne  se  fit  que  lorsque  Quirinius 
gouvemaU  la  Syrie  \  Car  il  était  naturel 

*  Voici  ce  que  nous  écrivait  à  ce  ttget ,  il  y  a 
quelques  années,  un  habile  professeur  de  litiéra* 
ture  grecque  :  «  Si  les  expressions  grecques  de- 
vaient signifier  le  premier  recoMement,  il  faudrait 
grammaticalement  qu'il  y  eût  un  article  devant 
irpdyryi.  L'absence  de  cet  article  prouve  sans  ré- 
plique que  irpùkvi  n'est  pas  l'attribut  de  àiroy/oee^, 
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que  l'historien,  après  avoir  fait  mention 
d'une  ordonnance  impériale  publiée  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  mais  qui  ne 
fut  exécutée  en  Judée  que  sous  Quirinius, 
en  fît  la  remarque,  au  moins  comme  en 
passant.  Et  si  St.  Luc  a  voulu  dire  :  le  pre- 
mier recensement,  c'est  que,  en  effet,  ce  fut 
le  premier  qui  eut  lieu  dans  la  Judée,  con- 
formément à  redit  d'Auguste. 

Pour  expliquer  le  voyage  de  Joseph  et 
de  Marie  en  Judée,  à  la  suite  de  la  pro- 
mulgation de  l'édit,  nous  avons  remarqué 
quelle  était  la  dépendance  d'Hérode  vis-à- 
vis  de  César,  et  comment  ce  roi  de  la  Judée 
put  se  croire  obligé  ou  même  recevoir  l'or- 
dre de  faire  le  recensement  de  ses  états. 
Cette  supposition  acquiert  plus  de  vrai- 
semblance, si  l'on  considère  que  la  Syrie, 
qui  confinait  à  la  Judée,  était  déjà  depuis 
longtemps  une  province  romaine,  et  si,  par 
cela  môme,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  re- 
censement de  Quirinius  ne  fut  pas  le  pre- 
mier qui  ait  été  fait  dans  cette  province, 
en  vertu  de  l'édit  d'Auguste.  Car,  si  la  Syrie 
a  été  recensée,  par  exemple,  sous  le  gou- 
vernement de  Sentius  Satuminus,  comme  on 
pourrait  l'inférer  d'un  passage  de  Tertul- 
lien,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  il  a 
pu  y  avoir  un  essai  de  recensement  en  Ju- 
dée dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  préci- 
sément à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  '. 

M.  Lutteroth,  on  le  comprend,  n'entre 
pas  dans  cette  pensée,  qui  ne  cadre  pas  avec 
le  système  d'interprétation  qu'il  propose. 
Mais  il  n'en  adopte  pas  moins,  comme  très 
vraisemblable,  l'opinion  qu'il  y  a  eu  un  re- 
censement fait  en  Syrie,  en  exécution  de 

mais  qu'il  «e  rattache  à  lyivtTo;  de  sorte  qu'il 
faut  traduire  littéralement  :  ce  recensement  arriva 
premier  tous,  etc.,  ce  qui  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  :  ce  reeenument  eut  lieu  â^abord  ou 
seulement  sous  le  gouvernement  de  Quirinius.  » 

*  Saturuinus  était  en  Syrie  de  l'an  de  Rome  744 
à  748.  Or  M.  Lutteroth  pose  comme  un  fait  désor- 
mais démontré  que  la  naissance  du  SauTeur  a  eu 
lieu  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  748  de  Rome. 


l'édit  d'Auguste,  avant  celui  de  Quirinius. 
«  On  peut  se  demander,  dit-il,  s'il  est  pro- 
bable que  la  Syrie  ait  été  recensée  alors 
(sous  Quirinius)  pour  la  première  fois.  Cé- 
dée, sans  coup  férir,  par  Tigrane  à  Pompée, 
elle  faisait  partie  depuis  trop  longtemps 
des  provinces  impériales  dont  l'administra- 
tion était  confiée  à  des  personnages  conso- 
laires,  pour  que  la  réforme  fiscale ,  accom- 
plie depuis  dix-sept  ans  par  Auguste  dans 
les  Gaules ,  n'y  eût  pas  été  possible  plos 
tôt.> 

Si  ces  remarques  sont  aussi  fondées 
qu'elles  nous  le  paraissent,  il  reste  démon- 
tré que  le  passage  de  Luc  en  question,  bien 
compris ,  s'accorde  pleinement  avec  toutes 
les  données  de  l'histoire,  sans  qu'il  soit  be- 
soin, pour  le  constater,  de  faire  la  moindre 
violence  au  texte  original,  et  à  la  seule  con- 
dition de  ne  pas  lui  faire  dire  autre  chose 
que  ce  qu'il  renferme. 

Bien  que  nous  ne  puissions  accepter  l'in- 
terprétation, ni  par  conséquent  la  solution 
proposées  par  M.  Lutteroth,  nous  n'en  som- 
mes pas  moins  très  reconnaissant  du  cons- 
ciencieux et  savant  travail  qu'il  nous  a  donné 
sur  ce  sujet  difficile.  Nous  l'avons  lu,  ponr 
notre  part,  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  indé- 
pendamment  du  jour  qu'il  jette  sur  la  qnes- 
tion  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  rende  de  précieux  8e^ 
vices  à  la  cause  de  la  vérité ,  surtout  an 
point  de  vue  de  l'apologétique  et  de  rhis- 
toire  critique  du  Nouveau  Testament.  Aussi 
en  recommandons-nous  instamment  la  lec- 
ture à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  pro- 
grès de  ces  branches  si  importantes  de  la 
science  chrétienne. 

A.  HENKiorarr,  pasteur. 
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MÉLANGES. 

SonTenirs  d*an  pasteur  de  campagne. 
SECONDE  SÉRIE 

DEUXltME  ARTICLE. 
II 

La  Prédication. 

La  prédication  est  à  la  fois  le  côté  fort 
et  le  côté  faible  de  Téglise  protestante. 
Dans  réglise  catholique,  elle  cède  le  pas 
ao culte  liturgique;  dans  Tégiise  évan- 
gélique,  c'est  le  contraire,  et  le  reste  da 
colle  est  souvent  négligé.  La  prédication 
a  pour  elle  l'ordre  exprès  du  Seigneur: 
iPrtcbez  TEvangile  à  toute  créature  f  » 
et  c'est  parce  que  Téglise  évangélique 
proclame  la  pure  Parole  de  Dieu,  que  la 
prédication  est  sa  force.  C'est  par  le 
i&ojeo  des  prédications  puissantes  de 
Uiher  et  des  autres  réformateurs,  que 
TEvaDgile,  dégagé  de  toute  tradition  hu- 
flMioe,  s'est  répandu  a?ec  rapidité.  L'his- 
loire  prouve  qae  Dieu  s'est  toujours  ser- 
vi de  la  prédication  pour  réveiller  et  vi- 
vifier TEglise  ;  malheureusement  les  pré- 
dicatears  richement  revêtus  des  dons  de 
la  grâce  et  de  la  nature  sont  très  rares. 
Les  meilleurs  examens  ne  donnent  pas 
la  garantie  qu'un  candidat  sera  un  bon 
prédicateur^  et  l'orthodoxie  pas  davan- 
tage, même  quand  elle  est  vivifiée  par  la 
coQversion.  Un  développement  chrétien 
et  ihéologique  est  indispensable  au  pré- 
dicaieur;  mais  il  lui  faut  encore  des  dons 
parlicaliers:  un  esprit  fin  et  observateur^ 
une  imagination  vive,  de  l'animation  et 
du  courage,  une  voix  forte  et  un  organe 
<iistinct,  la  facilité  de  comprendre  les 
^Dtiments  des  autres  et  de  juger  avec 
jvstesiie  du  degré  de  leur  développement. 
I^ae  le  Saint-Esprit  purifie  ces  dons 
itttorels  et  en  fait  ses  instruments,  ils 
P^arent  donner  à  la  prédication  beau- 
^  de  force  et  d'influence.  Toutefois 
3  est  difficile  de  dire  i^  quoi  tient  l'effet 


religieux  de  la  prédication;  car  l'on  voit 
souvent  qu'un  pasteur  très  aimé  dans  un 
poste,  où  il  a  fait  do  bien  et  réveillé  les 
âmes,  prêche  à  des  bancs  vides  dans  une 
autre  paroisse.  Il  en  est  auxquels  on  ne 
peut  refuser  du  talent,  de  la  fidélité  et 
de  l'assiduité  au  travail,  et  qui  cepen- 
dant ne  parviennent  à  rien,  tandis  que 
d'autres  moins  bien  doués  font  beaucoup 
dans  le  silence  et  Thumililé.  Si  Dieu  se 
sert  d'un  instrument  plutôt  que  d'un 
autre  pour  fonder  son  royaume,  c'est  un 
pur  effet  de  sa  miséricorde.  Je  connais  des 
personnes  qui  ont  été  réveillées  par  des 
sermons  rationalistes;  un  seul  passage 
de  TEcrilure  peut  sufiire  peur  allumer 
la  flamme  divine  dans  un  cœur  déjà  pré- 
paré. 

On  se  plaint  fréquemment  des  mau- 
vais sermons  ;  mais  comme  la  Bible  est 
surtout  méprisée  par  ceux  qui  ne  la  li- 
sent pas,  ainsi  les  prédications  sont  ju- 
gées avec  le  plus  de  sévérité  et  souvent 
d'injustice,  par  ceux  qui  veulent  se  faire 
de  la  critique  une  excuse  pour  ne  pas 
fréquenter  le  culte  public.  Celui  qui  a 
réellement  faim  se  contente  d'une  nour- 
riture grossière,  et  ne  demande  pas  que 
les  mets  qu'on  lui  présente  soient  apprê- 
tés avec  art  :  ceux,  au  contraire,  dont 
l'appétit  est  malade,  ne  trouvent  rien  à 
leur  guise;  moins  on  a  personnellement 
le  droit  d'être  exigeant  envers  les  pas- 
teurs, plus  l'on  est  d'ordinaire  injuste  à 
leur  égard.  Tous  cependant  n'ont  pas 
les  mêmes  talents  et  ne  sont  pas  capables 
des  mêmes  choses.  Mais  on  ne  saurait 
nier  qu'un  grand  nombre  de  sermons  ne 
soient  ennuyeux  et  médiocres,  et  ce  de- 
vrait être  un  puissant  motif  pour  s'appli- 
quer à  donner  de  l'attrait  au  reste  du 
service  divin  et  à  le  rendre  édifiant. 

Il  est  remarquable  de  voir  combien  les 
sermons  qu'on  publie  de  nos  jours  sont 
froidement  accueillis  ;  rarement  ils  ont 
une  seconde  édition,  et  on  les  oublie  bien 
vite.  On  ne  voit  surgir  aussi  que  peu  de 
cantiques,  destinés  à  rester  ;  la  musique 
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d^églisG  des  compositeurs  modernes  est 
rarement  édifiante,  et  malgré  les  progrès 
de  la  peinture,  on  ne  voit  guère  de  ta- 
bleaux d'un  caractère  vraiment  religieux. 
Quand  les  peintres,  les  poêles  et  les  mu- 
siciens ne  liront  plus  la  Parole  de  Dieu 
en  passant,  mais  qu'elle  sera  devenue 
l'atmosphère  où  se  meut  leur  esprit,  lors- 
que les  souffrances  du  Sauveur  ne  seront 
plus  seulement  une  donnée  artistique, 
mais  que  la  croix  sera  la  vie  de  leur 
âme,  on  retrouvera  le  secret  perdu  de  la 
poésie,  de  la  peinture  et  de  la  musique 
sacrées  ;  et  quand  dans  les  chaires,  les 
orateurs  perdront  un  peu  de  vue  leur 
subjectivité  pour  prêcher  sans  alliage  hu- 
main la  Parole  de  Dieu  dont  la  puissance 
est  victorieuse  du  monde,  les  recueils  de 
sermons  n'auront  plus  le  sort  des  éphé- 
mères. 

On  peut  dire,  en  thèse  générale,  que 
le  prédicateur  s'adresse  à  un  auditoire 
de  pécheurs,  qu'il  a  pour  mission  d'ex- 
horter à  la  repentance  ou  de  guider  dans 
le  chemin  de  la  sanctification.  Quelques- 
uns  traitent  leur  congrégation  comme 
une  assemblée  de  païens,  d'autres  s'a- 
dressent à  elle  comme  si  elle  se  compo- 
sait uniquement  de  chrétiens.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  a  devant  soi  des  per- 
sonnes qui  ont  été  admises  dans  TEglise 
chrétienne,  qui  participent  à  ses  moyens 
de  grâce  et  qui  devraient  appartenir  à 
Jésus-Christ.  Ce  sont  des  enfants  de  Dieu 
peut-être  égarés  et  tombés  dans  la  mi- 
sère, mais  auxquels  Dieu  est  prêt  à  ou- 
vrir la  maison  paternelle  s'ils  se  conver- 
tissent; sa  miséricordieuse  volonté  est 
qu'aucun  d'eux  ne  périsse.  Un  prédi- 
cateur qui  se  tient  éloigné  de  ses  parois- 
siens et  qui  néglige  la  cure  d'âmes,  trou- 
vera difficilement  le  chemin  des  cœurs 
et  des  consciences.  Celui  qui  ne  consi- 
dère les  besoins  et  l'état  de  son  troupeau 
que  de  sa  chambre  d'étude,  ne  prêchera 
d'ordinaire  qu'à  des  sourds.  Il  faut  que  sa 
prédication  varie  suivant  qu'il  a  affaire 
â  des  gens  instruits  ou  à  des  ignorants^ 


à  des  campagnards  ou  à  des  citadins, 
à  une  population  aisée  ou  pauvre,  qui  a 
conservé  ou  non  des  habitudes  religieo- 
ses,  à  des  paysans,  des  marins  ou  des 
ouvriers  de  fabrique,  à  un  village  où  les 
magistrats  maintiennent  la  décence  el  les 
bonnes  mœurs  ou  à  un  village  où  le  vice 
el  le  désordre  ont  libre  carrière. 

On  peut  êlre  assuré  d'avance  que  ceux 
qui  demeurent  étrangers  â  la  Bible,  à  la 
prière  el  au  culte  public  sont  tourmentés 
par  une  mauvaise  conscience,  et  Ton  ne 
doit  pas  les  laisser  se  tranquilliser  en 
face  de  la  mort  et  du  jugement.  Les  hom- 
mes sans  culture  ne  s'endorment  pas  dans 
un  déisme  ou  un  panthéisme  rationaliste; 
ils  en  viennent  d'un  seul  coup  aux  der* 
nières  conséquences  et  disent  aussitôt  : 
«  Iln'yapointdeDieu;quandon  est  mort 
tout  est  mort.  •  Un  journalier  m'ayant 
faii  cette  déclaration  ,  je  lui  répondis 
que,  si  telleétaitsa  croyance,  je  ne  m'ë- 
tonnais  pas  qu'il  vécût  comme  il  faisait; 
qu'il  me  paraissait,  au  reste,  ne  pas  se 
regarder  comme  un  animal,  etque quant 
à  moi,  je  savais  positivement  qu'il  parât- 
trait  un  jour  devant  le  Dieu  juste  et  saint. 
Bientôt  cet  homme  fut  l'un  des  plus  ré- 
guliers à  fréquenter  le  culte. 

L'indifférence  et  l'insensibilité  sont  des 
obstacles  bien  autrement  difficiles  à  Fain- 
cre  qu'une  incrédulité  ouverte.  Cest  une 
forteresse  que  Satan  possède  dans  un 
grand  nombre  de  paroisses  de  campa- 
gnes, et  où  il  tient  ses  sujets  en  parfaite 
sûreté.  Quand  des  gens  de  celte  trempe 
viennent  par  hasard  au  temple,  on  n'ar- 
rive pas  jusqu'^à  leur  cœur  ;  pour  les  ton- 
cher,  il  faut  que  Dieu  les  frappe  d^ane 
manière  sensible  el  que  le  pasteur  s^f- 
force  de  les  atteindre  individuellement. 
On  a  beaucoup  gagné  lorsqu'une  seule 
de  ces  âmes  qui  dorment  du  sommeil  de 
la  mort  vient  à  se  réveiller.  Dès  qu'une 
d'elles  se  remue,  le  repos  de  toutes  les 
autres  est  troublé.  La  conversion  sé- 
rieuse et. la  vie  chrétienne  d'un  soldat 
dans  une  caserne,  d'un  officier  dans 
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iifi  régiment,  d*un  ouvrier  dans  une  fa- 
brique^ d'on  labouronr  dans  on  village 
est  nn  grand  gain  pour  tous.  Aussi  TEs- 
prit-Saint  conserve-t-il  souvent  dans 
rEcritnre  les  noms  des  premiers  con- 
fertis,  autour  desquels  se  groupèrent 
plos  tard  des  églises  entières.  Quelle  joie 
oe  cause  pas  aux  missionnaires  le  pre- 
mierindividn  qoMIs baptisent!  L^Evangile 
est  comme  le  levain  qni  fait  lever  trois 
mesures  de  farine.  Mais  II  faut  beaucoup 
de  patience^  de  fidélité  et  surtout  de 
prières  pour  poursuivre  une  âme  sans 
se  lasser.  Il  faut  que  le  pasteur  s'appli- 
qae  tout  d'abord  à  ramener  dans  les  fa- 
milles les  habitudes  religieuses,  comme 
la  prière  avant  les  repas,  le  culte  domes- 
tique et  la  sanctification  du  dimanche. 

Un  autre  élément  très  important  pour 
que  la  prédication  produise  son  eiïet, 
c'est  la  personnalité  du  pasteur  lui-même. 
yétat  de  TEglise  et  des  paroisses  serait 
biefi  différent  si  tous  les  pasteurs  étaient 
des  hommes  vraiment  pieux,  bien  doués, 
fidèles  dans  raccomplissement  de  leur 
oflice  et  disposés  à  servir  leurs  paroisses 
de  tout  leur  pouvoir.  On  ne  peut  mécon- 
naître qu'il  s'est  fait  une  grande  amélio- 
ration à  cet  égard.  Quand  on  se  souvient 
de  ce  qu'on  prêchait  dans  un  grand  nom- 
bre de  chaires  il  y  a  cinquante  ans,  quand 
on  sait  la  manière  dont  les  pasteurs  vi* 
raient  et  s'acquittaient  de  leur  charge, 
on  peut  bénir  Dieu  du  changement  qui 
5'est  opéré. 

Il  est  cependant  encore  dos  pasteurs 
qui  s'acquittent  de  leur  office  en  merce- 
naires et  pour  qni  la  prédication  n'est 
qu'un  métier.  Qu'ils  soient  absorbés  par 
leurs  champs ,  par  l'éducation  de  leur 
famille,  par  le  monde  ou  par  Tavarice, 
qu'ils  vivent  dans  la  paresse  ou  dans  le 
péché  sous  quelque  autre  forme,  il  font 
Qo  mal  incalculable.  La  meilleure  partie 
de  leur  troupeau  les  méprise;  les  antres 
se  moquent  du  même  coup  et  d'eux  et  de 
b  religion.  Luther  les  appelle  des  loups 
en  habits  de  bergers.  J'ai  connu  un  pas- 
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teur  de  cette  sorte,  qui  dans  sa  vieillesse 
a  ouvert  les  yeux  sur  sa  culpabilité.  Si 
son  aveuglement  lui  avait  fait  repousser 
la  doctrine  des  mérites  expiatoires  de 
Christ  comme  étant  un  moyen  de  se 
tranquilliser  dans  le  mal,  il  eut  plus  tard 
beaucoup  de  peine  à  croire  au  pardon 
de  ses  péchés  par  le  sang  du  Seigneur 
Jésus.  Il  a  dit  souvent  qu'il  n'éprouvait 
jamais  plus  d'angoisse  qu'en  passant  au- 
près du  tombeau  des  personnes  mortes 
sans  qu'il  les  eût  averties.  Et  quelle  ne 
sera  pas  l'angoisse  de  ceux  qui  ne  re- 
connaîtront leur  culpabilité  qu'au  jour 
du  jugement  ) 

D'autres  pasteurs  s'acquittent  de  leurs 
fonctions  d'une  manière  légale,  faisant 
tout  avec  ordre  et  méthode.  D'ordinaire 
leur  doctrine  est  pure.  Mais  la  ponctua- 
lité et  l'orthodoxie  ne  suffisent  pas.  L'im- 
portant c'est  une  foi  vivante  et  cette  cha- 
rite  du  Sauveur  qui  cherche  et  sauve  ce 
qui  est  perdu.  L'orthodoxie  peut  êlre 
comprise  et  embrassée  comme  tout  autre 
système  ;  mais  ceux-là  seuls  qui  sont  à 
l'école  du  Saint-Esprit  et  dont  le  cœur 
a  été  vivifié  par  la  grâce  salutaire  de 
Dieu,  auront  une  prédication  vivante  et 
efilcacc.  Les  paroles  peuvent  êlre  les 
mêmes,  mais  l'auditoire  discerne  instinc- 
tivement ce  qui  sort  de  la  tête  et  ce  qui 
part  du  cœur.  Le  plus  souvent  ces  chré* 
tiens  de  parole  et  de  langue  sont  contents 
d'eux-mêmes  ;  ils  croient  avoir  accompli 
leur  tâche  et  imputent  à  leur  troupeau 
seul  la  stérilité  do  leur  ministère.  Ne  con- 
naissant pas  par  expérience  la  paix  qui 
vient  de  la  foi,  comment  la  prêcheraient- 
ils  avec  force?  Etrangers  à  la  terre  de  la 
promesse,  qu'ils  ne  connaissent  que  par 
les  récits  de  ceux  dont  elle  est  la  patrie, 
ils  en  parlent  comme  un  aveugle  des 
couleurs.  Ils  pensent  pouvoir  tout  obte- 
nir par  la  loi.  On  les  entend  répéter: 
«  Il  faut  vous  repentir,  il  faut  croire,  il 
faut  prier  I  »  Jamais  ce  n'est  leur  repen- 
tance,  leur  foi  et  leur  amour  qui  éveille 
à  la  repentance,  attire  à  la  croix  du  Sau- 
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veur^  excite  à  la  prière.  Ils  démontrent 
Id  nécessité  du  salut,  mais  n'en  font  pas 
sentir  le  besoin.  Dans  leur  bouche,  la  loi 
n'est  pas  un  pédagogue  pour  amener  à 
Jésus-Christ,  c'est  une  lettre  morte  qui 
n'atteint  pas  la  conscience,  et  n'ayant 
pas  goûté  du  festin  de  noces,  ils  ne  sa- 
vent pas  contraindre  les  autres  à  venir  y 
prendre  part.  —  Quand  un  de  ces  pas- 
teurs doctrinaires  a  une  voix  forte  et  un 
débit  animé,  les  auditeurs  ne  lui  man- 
quent pas  pour  commencer  ;  mais  cela 
ne  dure  guère,  et  plus  il  se  donne  de 
peine  pour  bien  prêcher,  plus  il  s'étonne 
et  parfois  s'irrite  de  l'indifférence  de  son 
troupeau.  Quand  il  voit  son  travail  de- 
meurer stérile,  il  soupire  après  une  église 
de  ville,  ou  devient  lui-même  indifférent 
au  succès,  et  finit  par  s'acquitter  de 
ses  fonctions  sans  s'inquiéter  de  sa  pa- 
roisse. 

Il  ne  suffit  pas  cependant  au  prédica- 
teur d'être  bien  fondé  sur  l'Ecriture  et 
de  connaître  par  expérience  les  voies  de 
Dieu  ;  il  faut  qu'à  côté  de  la  Bible,  il  étu- 
die ses  ouailles.  La  cure  d'âmes  seule 
donne  le  moyen  d'arriver  jusqu'au  cœur. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  guider  et 
de  redresser  les  faibles,  les  gens  de  pe- 
tite foi,  les  vacillants  ou  les  égarés  ;  il 
faut  encore  apprendre  à  bien  connaître 
les  ennemis  de  la  Parole  de  Dieu,  s'ef- 
forcer de  découvrir  comment  ils  sont 
tombés  dans  l'incrédulité,  et  par  quels 
moyens  ils  cherchent  à  se  tranquilliser. 
Ils  viennent  rarement  à  l'église,  mais  au 
cabaret  ils  prêchent  hautement  l'incré- 
dulité ;  il  est  bon  que  le  pasteur  sache  ce 
qu'ils  disent,  et  qu'il  puisse  prémunir  la 
jeunesse  contre  leurs  discours.  Certes,  il 
n'est  pas  agréable  de  poser  le  pied  dans 
le  labyrinthe  du  mensonge  et  dans  la 
fange  du  péché  ;  mais  on  ne  peut  en  re- 
tirer les  hommes  qu'en  les  y  allant  cher- 
cher. Je  me  souviens  d'un  homme  connu 
par  son  incrédulité  moqueuse  et  profane, 
et  qui  nourrissait  sa  famille  au  moyen 
du  vol  et  de  la  contrebande.  Un  soir 


d'hiver  j'allai  lui  faire  visite  ;  il  fat  très 
étonné  de  me  voir  ;  je  m'excusai  en  lai 
disant  que,  comme  je  ne  l'avais  jamais 
vu  à  l'église,  je  trouvais  de  mon  devoir  de 
venir  faire  sa  connaissance.  Nous  en  vtn* 
mes  bientôt  aux  sujets  religieux  ;  il  pré- 
tendait être  chrétien  et  servir  son  Diea  ; 
s'il  ne  lisait  pas  la  Bible,  disait-il,  et  ne 
venait  pas  au  culte  public,  il  s'édifiait  eu 
contemplant  la  nature.  A  ma  demande 
si  son  Dieu  lui  permettait  de  faire  la 
contrebande,  il  répondit  qu'à  la  vérité  la 
police  n'approuvait  pas  ce  métier,  mais 
qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  un  honnête 
homme  n'achèterait  pas  des  denrées  dans 
un  pays  voisin,  s'il  pouvait  les  avoir  à 
meilleur  marché  que  dans  le  sien  ;  qae, 
du  reste,  il  faisait  souvent  du  bien  aux 
autres  ;  qu'il  avait  par  exemple  coupé  le 
bois  d'une  voisine  aveugle  ;  qu'ainsi  le 
bien  et  le  mal  se  compensaient.  Il  ajouta 
qu'il  était  trop  éclairé  pour  croire  i  an 
enfer,  et  que,  s'il  y  a  une  autre  vie,  tons 
les  hommes  finiront  par  jouir  do  même 
bonheur.  —  Je  lui  répondis  que  la  Bible 
parle  autrement,  mais  que,  s'il  était  bien 
sûr  de  sa  croyance,  je  n'avais  plus  rien 
à  lui  dire.  —  Comme  la  nuit  était  noire, 
il  offrit  de  me  reconduire,  et,  quand  nous 
nous  séparâmes,  il  me  dit  :  •  Paisqae 
vous  êtes  venu  me  voir,  je  vous  rendrai 
votre  visite  à  l'église.  »  Il  le  fit,  et  je 
saisis  cette  occasion  pour  répondre  ea 
détail  à  ses  discours.  Avec  ces  gens-là, 
il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  quMls  ne 
peuvent  nous  suivre  ;  on  doit  éTiter  de 
les  aigrir  et  chercher  à  les  connaître  le 
mieux  possible. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c^est  d^at- 
teindre  les  gens  qui  s'appuient  sar  leor 
propre  justice  ;  eux  seuls  peuvent  noos 
apprendre  ce  qui  les  empêche  d'accepter 
la  justification  par  la  foi,  et  les  raisons 
qui  les  en  éloignent  sont  souvent  toat 
autres  que  nous  n'imaginons. 

Dans  une  paroisse  de  village,  il  est 
très  important  de  découvrir  qui  sont  les 
personnes  influentes;  ce  ne  sont   pas 
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toojoars  les  plus  haut  placées.  Une  com- 
maoe  que  j'ai  habilée  et  dont  le  seigneur 
était  célibataire^  était  gouvernée  par  sa 
coisiniëre  ;  dans  une  aulre,  Tautorité 
appartenait  à  la  belle-fille  da  syndic.  On 
ne  peat  agir  qu^en  aveugle  lorsqu'on  ne 
sait  pas  à  qui  Ton  a  affaire  ;  qui  ne  con- 
oâtt  pas  son  ennemi  et  n'en  mesure  pas 
la  force  ne  pourra  jamais  le  vaincre.  Il 
n^est  pas  toujours  possible  de  gagner  un 
adversaire,  mais  on  peut  réagir  contre 
S3  mauvaise  influence.  L'on  voit  dans 
toutes  les  sphères  que  c'est  un  seul 
homme  ou  une  minorité  qui  gouverne^ 
et  il  est  plus  important  de  s'attaquer  au 
meneur  qu'à  la  foule.  Il  faut  éviter  de 
commencer  une  lutte  ouverte  avant  d'a- 
voir gagné  du  terrain  dans  la  paroisse; 
mais  surtout  il  faut  se  garder  d'attaquer 
Penoemi  avec  des  armes  charnelles  et 
en  comptant  sur  ses  propres  forces.  Il  ne 
soffil  pas  d'avoir  en  main  Tépée  à  deux 
Irancbants  de  la  Parole  de  Dieu,  il  faut 
eocore  être  purifié  du  zèle  amer  et  de  la 
susceptibilité  naturelle  au  vieil  homme  ; 
il  faat  se  fortifier  par  une  humilité  vraie 
et  par  la  patience  que  le  Seigneur  ac- 
corde à  ceux  qui  la  lui  demandent. 

S'il  joiporte  de  découvrir  les  ennemis 
de  la  religion,  il  importe  aussi  d'appren- 
dre à  connaître  ses  amis;  et  ici  encore 
il  faut  arriver  au  chef,  à  celui  que  l'on 
coosidère  comme  une  autorité.  Autrefois 
les  gens  pieux  avaient  contre  les  pas- 
teurs des  préventions  difficiles  à  déraci- 
her,  parce  que,  dans  la  plupart  des  tem- 
ples, on  prêchait  une  autre  foi  que  la 
leur,  et  parce  qu'ils  étaient  aigris  par  les 
mesures  prises  contre  les  conventicules. 
Ils  considéraient  les  ministres  comme 
des  accusateurs,  et  du  haut  de  la  chaire 
ils  s'entendaient  souvent  tancerdurement 
et  juger  avec  injustice.  Malgré  les  perse- 
cMioQs  dont  ils  étaient  naguère  l'objet, 
les  piétistes  jouissaient  d'une  certaine 
estime  à  cause  de  leur  moralité  et  de 
leur  honnêteté.  Les  riches  paysans  et  les 
grands  propriétaires  prenaient  volontiers 


à  leur  service  les  enfants  de  ces  familles, 
plus  obéissants  que  d'autres  et  de  meil- 
leure conduite.  Quoique  leur  position  ait 
bien  changé,  il  faut  encore  une  grande 
sagesse  pastorale  pour  demeurer  dans 
des  rapports  convenables  avec  la  partie 
pieuse  du  troupeau  et  pour  la  diriger 
avec  intelligence.  Ce  qui  aide  à  les  con- 
naître, c'est  la  facilité  avec  laquelle  ils  ra- 
content leurs  expériences  spirituelles  et 
l'histoire  de  leur  conversion.  Un  prédica- 
teur peut  apprendre  beaucoup  dans  leur 
commerce,  et  tirer  de  leurs  entretiens 
plus  de  parti  que  de  bien  des  ouvrages 
d'homilétique.  Toutefois  le  pasteur  n'ou- 
bliera pas  qu'il  appartient  à  la  paroisse 
entière  et  qu'il  est  appelé  à  servir  tout 
le  monde.  Les  gens  pieux  doivent  être 
ses  amis,  et  chacun  doit  savoir  qu'il  les 
aime  et  qu'il  les  honore  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'il  se  laisse  dominer  par  eux,  ni 
que  les  autres  personnes  se  sentent 
étrangères  à  son  égard.  L'un  des  grands 
bienfaits  qu'il  retire  de  ses  relations  avec 
eux,  c'est  la  discipline  qu'ils  exercent 
sur  lui  et  sur  sa  maison  ;  ils  lui  aident  à 
renoncer  au  monde  et  à  éviter  toute  ap- 
parence de  mal.  Un  pasteur  qui  tolérerait 
chez  lui  des  plaisirs  mondains  perdrait 
bientôt  leur  confiance.  Un  pieux  paysan 
disait  d'un  pasteur  qui  prêchait  l'Evan- 
gile, mais  conduisait  sa  fille  aux  bals 
de  la  ville  voisine  :  «  Il  a  la  voix  de  Ja- 
cob, mais  les  mains  d'Esaii.  » 

Le  pasteur  doit  être  particulièrement 
attentif  à  tirer  parti  des  dispensations 
par  lesquelles  le  Seigneur  visite  soit  les 
familles,  soit  la  population  tout  entière, 
et  doit  s'efforcer  d'expliquer  les  voies  de 
Dieu  aussi  bien  que  sa  Parole.  Dans  ce 
cas,  les  portes  et  les  cœurs  jusqu'alors 
fermés  s'ouvrent  facilement.  Alors  même 
qu'il  ne  fait  pas  allusion  aux  circonstan- 
ces extérieures,  les  sentiments  du  pas- 
teur doivent  être  en  harmonie  avec  ceux 
de  son  troupeau. 

La  prédication  s'alimente  à  trois  dif- 
férentes sources  :  le  texte;  —  l'état  et 
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les  circonstances  particulières  de  la  pa- 
roisse ;  —  les  sentiments  et  Tétat  d'âme 
du  pasteur. 

Les  jeunes  ministres  et  ceux  qui  en- 
trent dans  une  nouvelle  sphère  d'activité 
s'en  tiennent  surtout  à  leur  texte  ;  ils  Té- 
ludient  avec  prière,  se  laissent  reprendre 
et  exhorter  par  lui,  et  s'efforcent  d'en- 
trer dans  la  disposition  nécessaire  pour 
le  bien  comprendre. 

Plus  tard,  les  circonstances  et  Tétat 
de  la  paroisse  occupent  ordinairement 
une  plus  grande  place  dans  l'esprit  du 
pasteur,  et  il  choisit  un  texte  en  consé- 
quence. Il  doit  se  garder  toutefois  de 
traiter  son  texte  comme  une  chose  se- 
condaire et  de  trop  s'appesantir  sur  les 
circonstances  de  famille  ou  de  paroisse. 
La  parole  de  la  croix  doit  avoir  sa  place 
dans  toutes  les  prédications,  et  la  seule 
chose  nécessaire  doit  toujours  en  être 
l'élément  essentiel.  Ici  encore,  le  tact, 
ce  don  si  rare  que  chacun  pense  avoir, 
est  de  la  plus  grande  importance.  Lors- 
qu'un pasteur  est  obligé  de  reprendre  en 
chaire  ou  de  faire  allusion  à  des  vices, 
des  péchés  ou  des  crimes,  il  faut  qu'au- 
paravant il  se  dépouille  de  tout  zèle 
charnel  ;  que  sa  propre  repentance  soit 
sérieuse,  et  qu'il  se  laisse  reprendre  par 
le  Seigneur  avant  de  reprendre  son  trou- 
peau. Qu'il  ne  s'élève  pas  en  juge,  mais 
qu'il  soit  rempli  des  sentiments  de  St. 
Paul  lorsqu'il  parlait  en  pleurant  des  en- 
nemis de  la  croix  de  Christ. 

Un  troisième  genre  de  prédication  a 
sa  source  dans  les  expériences,  la  vie 
intérieure,  les  lectures  et  les  études  du 
pasteur,  qui  cherche  à  communiquer  à 
son  auditoire  les  bénédictions  qu'il  a 
reçues.  Il  arrive  que,  dans  son  culte 
domestique  ou  particulier,  une  parole 
de  l'Ecriture  le  frappe  vivement,  et  que 
le  Saint-Esprit  la  lui  imprime  dans  l'âme  ; 
que  des  pensées  pratiques  et  édifiantes 
lui  sont  suggérées  par  ses  entretiens  avec 
un  membre  de  son  troupeau,  ou  lui  vien- 
nent dans  ses  courses  solitaires  »  dans 


une  nuit  d'insomnie  ou  dans  sa  cham- 
bre d'étude,  et  qu'elles  lui  fournisseol 
la  matière  d'une  prédication.  Hais  de 
vieux  pasteurs,  qui  se  sont  acquis  l^en- 
tière  confiance  de  leur  troupeau,  ont  seuls 
le  droit  de  parler  d'eux-mêmes.  En  gé- 
néral, on  prouve  mieux  son  amour  pour 
sa  paroisse  par  son  dévouement  et  le 
fidèle  accomplissement  de  son  œuvre, 
que  par  des  paroles  dites  en  chaire.  Môme 
dans  les  sermons  d'adieu  et  d'installation, 
il  faut  parler  de  soi  le  moins  possible. 

La  prédication  de  Pierre  chez  Cor- 
neille offre  aux  prédicateurs  et  aux  trou- 
peaux un  exemple  utile  à  suivre.  Cor- 
neille vient  au-devant  de  l'apôtre  et  loi 
dit  :  c  Nous  sommes  tous  présents  de- 
vant Dieu  pour  entendre  tout  ce  que  Dieu 
t'a  commandé  de  nous  dire.  *  Saint 
Pierre  rattache  son  discours  à  ce  qui  est 
connu  de  Corneille  etde  sa  maison:  «  Vous 
savez  bien,  etc.  »  Tout  se  passe  d'une 
manière  normale  :  l'assemblée  se  réonit 
en  présence  de  Dieu,  prête  à  entendre  ce 
qu'il  a  à  lui  dire;  le  prédicateur  est  té- 
moin de  la  vie,  des  souffrances,  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  de  Christ;  le 
sujet  de  son  discours  est  Jésus,  juge  des 
vivants  et  des  morts,  et  le  pardon  des  pé- 
chés prédits  par  les  prophètes  ;  puis 
comme  conséquence  naturelle  d'une  telle 
prédication,  l'effusion  du  Saint-Esprit. 

On  a  souvent  demandé  pourquoi  de 
nos  jours  la  parole  des  pasteurs  croyants 
produit  si  peu  d'effet.  Bien  des  serviteurs 
fidèles  travaillent  de  toutes  leurs  forces 
et  de  tout  leur  pouvoir  durant  des  années 
sans  obtenir  aucun  résultat.  De  loin  en 
loin  ils  croient  voir  lever  un  grain  de  se- 
mence, et  souvent  ils  se  réjouissent  trop 
têt  ;  le  germe  ne  pousse  pas.  D'ordinaire 
on  jette  la  faute  sur  le  pasteur,  et  Ton  s'en 
prend  à  tel  ou  tel  défaut  qu'on  lui  re- 
proche. D'un  autre  côté,  quand  un  ré- 
veil se  produit  et  qu'on  demande  au  pas- 
teur à  quoi  il  l'attribue,  il  repousse  tout 
honneur  et  en  donne  la  gloire  à  Dieu 
seul.  Comment  expliquer  aussi  que  la 
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même  prédication  réveille  un  village  et 
eo  laisse  on  antre  dans  le  sommeil,  et 
qae  le  même  homme  obtienne  de  gran- 
des bénédictions  ici  et  ne  produise  là  au- 
can  effet.  On  a  bien  dit  qu'il  faudrait 
prêcher  autrement;  les  conseils  n'ont 
pas  manqué,  mais  jusqu'ici  cette  ques- 
tion n'a  pas  été  résolue.  Sans  nier  que  le 
peu  de  fruit  de  la  prédication  doive  être 
en  prande  partie  attribué  aux  pasteurs^ 
il  faut,  pour  être  juste,  jeter  aussi  une 
partie  du  blâme  sur  la  congrégation.  Quel 
bien  peut-on  produire  quand  on  ne  voit 
i  l'église  qu'un  cinquième,  parfois  un 
dixième  de  la  population?  Une  église 
Tide  n'est  pas  un  spectacle  édifiant,  et  à 
la  longue  cette  absence  d'auditeurs  dé- 
courage le  plus  zélé.  Chez  les  auditeurs 
réguliers  eux-mêmes,  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu  manque  beaucoup  trop. 
En  arrivant,  chacun  parait  se  recueillir 
im  iostant  ;  mais  combien  prient  vérita- 
blement ?  <  On  donne  à  celui  qui  a,  mais 
à  celui  qoi  n'a  rien,  cela  même  qu'il  a  lui 
sera  Até.  >  Qui  n'apporte  rien  au  temple, 
ne  peut  rien  y  recevoir.  La  faim  et  la 
soif  y  sont  rassasiées;  mais  celui  qui  n'a 
ni  faim  ni  soif  rejette  la  meilleure  nour- 
riture. La  foi  en  l'autorité  de  la  Parole 
divine,  par  conséquent  en  l'autorité  de 
la  prédication,  manque  trop  générale- 
neDt.  On  chante  les  plus  beaux  canti- 
ques sans  y  mettre  son  cœur,  et  quand 
le  sermon  commence,  on  donne  un  libre 
cours  à  ses  pensées,  on  écoute  moins 
pour  se  laisser  juger  par  la  Parole  de 
Dieu  que  pour  juger  le  prédicateur. 

Le  rationalisme  mine  l'autorité  de  la 
Sainte  Ecriture  et  du  ministère  ;  il  re- 
Ucbe  en  même  temps  l'ordre  et  la  disci- 
plioe  dans  les  familles.  Ceux  qui  fré- 
quentent régulièrement  le  culte  public, 
appartiennent  en  général  à  des  familles 
oà  la  foi  et  les  bonnes  traditions  se  sont 
conservées,  car  lorsque  la  prière  et  la 
Parole  de  Dieu  ne  se  font  pas  entendre 
dans  les  maisons,  il  est  naturel  que  les 
temples  restent  vides.  Et  comme  il  faut 


que  le  cœur  s'attache  à  quelque  chose, 
les  uns  tombent  dans  le  matérialisme,  les 
autres  dans  l'avarice,  et  les  autres  s'adon- 
nent aux  plaisirs  mondains  ou  grossiers. 
Quand  ils  viennent  au  temple,  les  paroles 
qu'ils  y  entendent  ne  se  rattachent  à  rien 
qui  leur  soit  familier;  ils  n'y  voient  que 
les  idées  d'un  homme  moins  éclairé 
qu'eux.  Si  malgré  cette  indifférence,  ils 
viennent  encore  en  foule  dans  les  jours 
où  Ton  célèbre  les  plus  profonds  mystè- 
res de  la  foi  chrétienne,  c'est  un  souve- 
nir des  habitudes  de  piété  de  leurs 
pères. 

Dans  ces  jours-là  plus  d'un  pauvre  pas- 
teur demande  en  soupirant  à  Dieu  de 
mettre  dans  sa  bouche  une  parole  ca- 
pable d'atteindre  les  consciences.  Il  est 
bien  difficile  de  parler  à  des  personnes 
qu'on  voit  si  rarement.  Un  Vendredi- 
Saint  où,  avec  le  secours  de  Dieu,  j'avais 
exhorté  avec  force  mes  auditeurs  d'un 
jour  à  songer  aux  choses  qui  regardaient 
leur  paix,  parce  que  là  seulement  ils 
trouveraient  la  consolation  pour  cette  vie 
et  l'espérance  au  moment  de  la  mort, 
mon  vieil  et  pieux  ami  le  sacristain  me 
dit  en  sortant:  •  Celui  qui  n'est  pas  de 
Dieu  n'entend  pas  la  Parole  de  Dieu.  »  — 
Il  serait  désirable  d'avoir  un  bon  traité 
sur  la  fréquentation  du  culte  public,  sur 
les  pensées  qui  doivent  nous  occuper  en 
y  allant,  sur  la  manière  d'écouter  et  de 
laisser  la  prédication  arriver  jusqu'au 
cœur. 

Plus  la  masse  a  perdu  la  foi  en  la  sainte 
Parole  de  Dieu,  plus  le  pasteur  doit  être 
convaincu  qu'il  doit  la  prêcher  avec  force 
et  proclamer  hautement  la  condamnation 
du  péché  et  la  miséricorde  de  Dieu,  mani- 
festée en  Jésus -Christ.  Mais  pour  prêcher 
ainsi,  il  faut  savoir  autrement  que  par 
ouï-dire  que  la  foi  transforme  de  pauvres 
pécheurs  en  enfants  de  Dieu.  Il  faut  pou- 
voir rendre  témoignage  au  Seigneur,  non 
par  ce  qu'on  lui  a  vu  opérer  chez  les 
autres,  mais  par  ce  qu'on  a  éprouvé  dans 
son  propre  cœur. 
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Un  prédicateur  ne  convaincra  pas  en 
faisant  laborieusement  appel  à  la  raison 
naturelle^  mais  en  s'appuyant  sur  les  dé- 
clarations claires  et  positives  de  TEcri- 
ture.  St-Pierre  en  appelle  aux  pro- 
phètes, et  Corneille  ainsi  que  toute  sa 
maison  se  soumettent  à  leur  témoignage. 
De  nos  jours,  les  pasteurs  n'ont  plus  guère 
d'autre  autorité  que  celle  que  leur  donne 
leur  caractère,  comme  individus.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  oublier  que,  surtout 
dans  ses  épltres  aux  Corinthiens  et  aux 
Galates,  St-Paul  revendique  avec  force 
ce  qui  est  dû  à  son  autorité  apostolique. 
Le  pasteur  doit  prendre  garde  que  rien 
dans  sa  conduite  ne  fasse  oublier  quUI 
est  revêtu  d'une  charge  sacrée,  et  que 
Dieu  veut  faire  annoncer  par  sa  bouche 
sa  sainte  loi  et  sa  divine  miséricorde. 
Qu'en  chaire,  il  ait  bien  la  conscience 
d'être  un  ambassadeur  de  Christ,  et  de- 
mande de  son  auditoire  d'accepter  sa 
parole  avec  foi  et  d'y  obéir,  parce  que 
c'est  la  Parole  de  Dieu.  A  côté  de  cela, 
on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
jeunes  prédicateurs  une  humilité  et  une 
modestie  sincères;  à  un  certain  âge  les 
humiliations  de  toutes  sortes  ne  man- 
quent pas,  et  il  est  plus  facile  alors  de 
parler  avec  une  autorité  paternelle,  soit 
en  chaire,  soit  dans  les  visites.  L'auto- 
rité, d'ailleurs,  ne  dure  que  tant  qu'on 
peut  appuyer  ce  qu'on  enseigne  et  ce 
qu'on  exige  en  disant  :  /{  est  écrii. 

Il  faut  éviter  de  porter  en  chaire  au- 
cune idée  spéculative,  comme  celle,  par 
exemple,  de  Tétat  des  âmes  après  la 
mort  :  car  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend 
de  l'état,  soit  des  rachetés,  soit  des  dam- 
nés, est  inOniment  au-dessus  de  nos  con- 
ceptions. Lorsque  saint  Paul  fut  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  il  entendit  des 
paroles  inexprimables.  La  théologie  peut 
s'occuper  de  ces  sujets,  mais  la  prédica- 
tion doit  se  renfermer  dans  les  bornes 
tracées  par  l'Ecriture.  II  faut  même  ob- 
server une  grande  mesure  dans  les  ex- 
plications   allégoriques,  parce  qu'elles 


ouvrent  un  vaste  champ  à  l'imagiDalion 
et  ne  possèdent  aucune  puissance  de 
conviction.  Puisque  le  Seigneur  se  com- 
pare à  un  berger  qui  laisse  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis  au  désert  pour  conrir 
après  celle  qui  est  perdue,  il  ne  faut  pas 
oublier  le  pauvre  péager  dans  la  prédi- 
cation ;  or  des  réflexions  religieuses  i 
propos  de  la  Bible  ne  lui  servent  de  rien: 
il  a  besoin  qu'on  lui  dise  qu'il  y  a  un 
Dieu  qui  veut  avoir  pitié  de  lui,  et  que  le 
Seigneur  Jésus  a  répandu  son  sang  pour 
le  racheter. 

Ce  qui  a  surtout  ébranlé  Tautorité  des 
Ecritures,  c'est  cette  malheureuse  pro- 
position que  la  Parole  de  Dieu  y  est  à  la 
vérité  contenue,  mais  que  la  Bible  n'est 
pas  tout  entière  la  Parole  de  Dieu,  en 
sorte  que  chacun  est  libre  de  juger  quel- 
les sont  les  choses  que  le  Seigneur  peut 
avoir  dites.  Ceux  qui  s'occupent  à  débar- 
rasser les  Ecritures  de  toutes  les  idées 
et  les  formes  qui  selon  eux  n'appartien- 
nent qu'au  temps  où  vivaient  les  auteurs 
sacrés,  ne  laissent  souvent  subsister  qoe 
le  squelette  de  leurs  propres  idées.  Si 
l'on  n'admet  pas  la  pleine  et  complète 
autorité  des  Ecritures,  la  prédication  n'a 
aucune  base  solide. 

La  première  chose  qu'on  doit  deman- 
der d'un  pasteur,  c'est  qu'il  attende  tout 
l'effet  de  sa  prédication  de  la  puissance 
de  la  vérité;  qu'il  se  sente  fort  parce 
qu'il  s'appuie  sur  le  fondement  qui  de- 
meurera lorsque  le  ciel  et  la  terre  au- 
ront passé,  et  qu'il  ne  prétende  pas  ser- 
vir la  cause  de  Dieu  par  l'art  de  ses  dis- 
cours, l'excitation  du  sentiment  et  la 
beauté  des  images.  Celui  qui  cherche 
ainsi  sa  propre  gloire  et  offre  aux  enfants 
du  monde  une  pâture  qui  ne  nourrit 
point,  verra  peut-être  les  foules  accourir 
pendant  un  temps  ;  mais  ou  pourra  lui 
dire  :  a  Tu  as  reçu  ta  récompense.  •  St. 
Paul  se  rend  le  témoignage  de  n'avoir  pas 
annoncé  le  conseil  de  Dieu  avec  des  dis- 
cours pompeux  et  les  paroles  persuasives 
de  la  sagesse  humaine,  de  n'avoir  voulu 
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sa?oir  qae  Jésns  cracifié,  mais  d^avoir 
prêché  avec  nne  démonstration  d'Esprit 
et  de  puissance. 

(La  mit  proehainemefU») 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINB. 

Le  Protestanten-Verein. 
5<m  origine,  se$  principes,  ses  représentants. 


Lorsque,  dans  an  grand  pays  tel  que 
TAlIemagne,  on  Toit  surgir  une  association 
qui,  dès  qn^elle  a  lancé  son  navire,  sent  le 
vent  favorable  de  l'opinion  enfler  ses  voiles 
et  le  poasser  vers  des  rivages  nouveaux, 
on  peut  y  reconnaître  un  «  signe  des 
temps  »  qu'il  faut  observer  de  près.  Telle 
fat,  dans  l'Eglise  évangélique,  en  1848,  la 
formation  du  Kirchentag.  Ebranlée  jusque 
dans  ses  fondements  par  la  tourmente  ré- 
volationnaire,  séparée  de  l'Etat  par  un  vote 
du  parlement  de  Francfort,  TEglise  allait 
cesser  d'abriter  sous  son  toit  séculaire  les 
latéréts  religieux  de  tout  un  peuple  et  les 
opinions  les  plus  divergentes  qui,  jusqu'à- 
lorsy  y  avaient  trouvé  place.  Tout  était  re- 
mis en  question.  Que  ferons-nous?  se  de- 
mandèrent alors  tous  les  hommes  sérieux 
qui  avalent  à  cœur  l'avenir  inconnu  de  l'E- 
glise. Avant  tout,  tendons-nous  la  main, 
rapprochons-nous,  associons-nous  sur  un 
temin  où,  au  jour  décisif,  nous  puissions 
élever  l'édifiée  nouveau.  Ce  terrain,  que 
sera-t-il?  La  réponse  ne  pouvait  guère 
Hre  douteuse  dans  une  église  qui  n'a  ja- 
mais renié  officiellement  les  antiques  do- 
emnents  de  la  foi  des  pères,  et  dont  le  pre- 
mier besoin  est  toujours  de  fonder  le  pré- 
sQit  et  l'avenir  sur  le  passé.  Les  Confes- 
sious  de  la  Réforme  (die  reformatarischen 
BekemUmsse),  telle  fut  la  base  posée  dans 


une  nombreuse  conférence  du  Sandhof, 
près  de  Francfort,  sur  la  proposition  d'un 
homme  que  nul  ne  saurait  accuser  d'étroite 
orthodoxie,  ni  d'absolutisme  clérical,  le  vé- 
nérable docteur  Alimann.  Entendu  dans  un 
sens  assez  large  pour  faire  place  aux  di- 
verses communions  émanées  de  la  Réfor- 
mation et  au  mouvement  légitime  de  la 
science^  ce  terme  fut  adopté  comme  le  dra- 
peau autour  duquel  allait  se  rallier  l'armée 
dispersée. 

La  première  assemblée  de  Wittenberg 
eut  des  mouvements  sublimes.  On  put 
croire  un  moment  que  la  partie  vivante  de 
l'Eglise,  après  avoir  vu  s'écrouler  ses  opi- 
nions terrestres,  allait  être  renouvelée,  ra- 
jeunie, revêtue  d'un  caractère  apostolique. 

Hélas  t  l'illusion  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Tandis  que  l'assemblée  nationale  de 
Francfort  perdait  un  temps  précieux  à  en- 
tendre des  dissertations  philosophiques  sur 
les  droits  de  l'homme  et  des  peuples,  la  ré- 
volution, plus  pressée,  s'égarait  dans  les 
mensonges  du  socialisme,  tranchait  les 
questions,  à  coups  de  fusil,  dans  les  rues 
de  Dresde  et  de  Rastadt,  se  souillait  de  cri- 
mes; —  et  Tarmée  prussienne,  en  sauvant 
l'ordre  public,  ouvrit  la  porte  à  la  réaction. 
La  réaction  envahit  l'Eglise^  non  moins 
que  l'Etat.  Ces  deux  pouvoirs,  heureux  de 
se  rencontrer  après  le  danger,  se  hâtèrent 
de  cimenter  leur  alliance.  Dès  la  seconde 
réunion  du  Kirchentag  à  Wittenberg,  les 
hommes  politiques  s'écrièrent  en  triomphe; 
La  révolution  est  vaincue,  plus  de  divorce 
entre  les  deux  puissances  !  Et  l'assemblée 
votait  une  adresse  au  roi  de  Prusse  pour 
protester  contre  ce  qu'elle  appelait  la  dé- 
christianisation (Entchristlichung)  de  l'Etat! 

Dès  ce  moment,  le  Kirchentag  n'avait 
presque  plus  de  raison  d'être.  Libre,  il 
aurait  pu  devenir  encore  un  centre  pré- 
cieux de  lumières  et  de  bons  conseils  pour 
l'Eglise,  d'autant  plus  que,  sous  la  parole 
éloquente  de  Wichern,  il  s'associa  à  l'œu- 
vre excellente  de  la  mission  intérieure. 


-  160  — 


Mais  libre,  il  ue  le  fat  jamais.  Ayant  son 
comité  central  à  Berlin,  sous  la  pression  de 
ce  système  politico-religieux  qui  y  domine 
jusqu'à  ce  jour,  le  Kirchentag  en  subit  Tin- 
fluence.  Dans  ses  assemblées  paralysées,  il 
n'aborda  plus  les  questions  vitales,  et  il  n'y 
eut  plus  de  discussions  libres.  En  vain,  son 
vénérable  président,  M.  de  Bethmann-Hol- 
weg,  depuis  ministre  de  l'instruction  publi- 
que et  des  cultes^  avait-il  des  principes 
plus  larges,  partagés  par  la  majorité  des 
membres;  en  vain,  cette  grande  association 
comptait-elle  dans  ses  rangs  les  hommes 
les  plus  éminents  par  la  piété  et  la  science, 
elle  fut  impuissante  à  remonter  le  courant 
de  la  réaction,  représentée  au  sein  même 
du  comité  central  par  des  hommes  tels  que 
Stahl,  Hengstenberg  et  d'autres.  Il  vint 
bien  un  moment  où  le  Kirchentag  fit  un  ef- 
fort énergique  pour  s'émanciper.  A  l'issue 
d'une  assemblée,  tenue  loin  de  Berlin,  à 
Stuttgardt,  et  qui  fut  passablement  ora- 
geuse, quelques  membres  de  la  direction, 
les  partisans  les  plus  ardents  de  l'absolu- 
tisme dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise,  durent 
se  retirer;  ceux  qui  avaient  subi  leur  in- 
fluence parurent  respirer  plus  librement. 
Mais  il  était  trop  tard  ;  le  moment  favora- 
ble était  perdu  sans  retour,  à  la  grande  joie 
des  adversaires  de  la  droite  et  de  la  gau- 
che, c'est-à-dire,  du  parti  ultra-orthodoxe, 
qui  toujours  s'était  tenu  éloigné ,  et  du 
parti  rationaliste,  qui  voyait  désormais  le 
terrain  libre  devant  lui. 


II 


Il  ne  faut  pas  être  bien  clairvoyant  pour 
apercevoir  la  connexité  qui  existe  entre 
ces  destinées  du  Kirchentag  et  l'avènement 
du  Protestanten-Verein.  Quand,  au  centre, 
la  partie  la  plus  saine  d'une  grande  église 
nationale  se  laisse  entraîner  par  un  cou- 
rant réactionnaire,  antipathique  à  l'im- 
mense majorité  de  la  nation  ;  quand,  à 
droite,  un  parti  nombreux,  fort  de  son  or- 


thodoxie ecclésiastique,  s'appuyant  sur  le 
bras  de  l'Etat,  imprime  à  ce  même  couraot 
une  impulsion  exagérée,  qui  eu  fait  ce  qae 
l'on  a  nommé,  avec  raison,  rultramonta- 
nisme  protestant, —  il  est  évident  que  le 
moment  est  propice  pour  la  gauche  libé- 
rale, dont  l'action  sera  portée  et  poussée 
par  les  vœux  des  populations. 

Cette  action  a  commencé  et  a  triomphé, 
depuis  quelques  années,  dans  le  grand-du- 
ché de  Baden.  On  connaît  la  révolution  ec- 
clésiastique qui  s'y  est  accomplie,  favorisée 
par  le  gouvernement  le  plus  libéral  de 
l'Allemagne.  Une  nouvelle  constitaiion  a 
fait  de  l'Eglise,  jusqu'alors  monarchique, 
une  démocratie,  où  le  principe  de  l'élection 
règne,  depuis  la  paroisse  jusqu'au  synode 
général,  où  le  pouvoir  exécutif  est  un  con- 
sistoire très  puissant,  où  enfin  (ô  inconsé- 
quence vraiment  germanique!)  le  prince 
siège  encore  au  faite  de  l'édifice  comme 
évéque  suprême.  Ce  système,  qui,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  faire  remarquer,  n'éta- 
blit pas  la  moindre  différence  entre  le  ci- 
toyen de  l'Etat  et  le  membre  de  l'Eglise, 
rend  cette  dernière  plus  complètement  na- 
tionale encore  qu'elle  ne  l'était  auparavant 
Aussi,  ne  conserve-t-elle  rien  de  TancieD 
presbytérianisme,  pas  même  le  nom;  c'est, 
plutôt,  une  sorte  de  constitutionalisme  ec- 
clésiastique ;  le  mot  a  été  prononcé  ^  ac- 
cepté. 

Ce  mouvement  était  parti  de  Heidelberg. 
Le  B'  Schenkel,  professeur  de  théologie  et 
directeur  du  séminaire  des  candidats  an 
saint  ministère;  le  D^  Bluntschli,  profes- 
seur de  droit  à  la  même  université  (deox 
Suisses,  destinés  à  républicaniser  l'église 
de  leur  nouvelle  patrie  allemande!);  le 
D'Zittel,  pasteur  dans  la  même  ville;  pins 
tard,  le  jeune  D^  Holtzmann,  professeur 
de  théologie,  auxiliaire  puissant,  plein 
d'esprit,  de  talent  et  de  science,  —  tels  sont 
les  principaux  promoteurs  du  mouyement 
victorieux  que  nous  venons  de  rappeler , 
dans  le  grand -duché  de  Baden.    Leurs 
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moyens  d'action  étaient  les  conférences 
périodiques  de  Dnrlach,  composées  de  pas- 
teurs et  de  laïques,  et  un  journal  mensuel, 
fondé  et  dirigé  par  le  D'  Schenkel,  dans 
le  but  de  propager,  dans  tonte  TAllema- 
gne,  les  idées  qui  venaient  de  triompher 
dans  le  grand-duché,  et  qui  déjà  agitaient 
divers  antres  pays  de  rAllemagne,  tels  que 
la  Bavière  rhénane  et,  plus  tard,  le  Ha- 
novre. 

D  était  naturel,  en  effet,  que  des  hom- 
mes, convaincus  de  la  bonté  de  leur  cause, 
désinssent  la  voir  franchir  les  limites  de 
ieor  petit  pays  et  s'étendre,  si  possible,  à 
tOBtes  les  branches  de  Téglise  protestante 
d'Allemagne.  Mais  on  se  tromperait  gran- 
dement, si  l'on  s'imaginait  que  leurs  vues 
se  bornent  à  voir  se  répéter  ailleurs  cette 
transformation  accomplie  dans  l'église  ba- 
doise,  et  qo'il  ne  s'agit  pour  eux  que  de 
doter  les  antres  églises  d'une  constitution 
oenvelle.  La  réformation  qu'ils  se  propo- 
sent, comme  but  de  leurs  efforts,  embrasse 
des  principes  bien  autrement  vastes  et  pro- 
fonds. Ces  principes  nous  les  exposerons 
lent  à  l'heare. 

L'idée  qui  s'est  réalisée  dans  la  forma- 
tion da  Prûieitanien-Yerem,  surgit  dans 
une  des  conférences  de  Dnrlach,  le  3  août 
1863.  Le  30  septembre  de  la  même  année, 
une  assemblée,  convoquée  à  Francfort,  po- 
sait les  bases  de  l'association,  arrêtait  des 
statuts  et  nommait  une  commission,  qui 
avait  pour  mandat  de  poursuivre  les  déve- 
loppements de  l'entreprise.  Pourquoi  cette 
emnmîssion  est-elle  restée  deux  ans  inac- 
tive, jusqu'à  la  convocation  du  premier 
ProteMtanteniag  d'Ëisenach,  qui  a  eu  lieu  les 
7et8  juin  1865?  C'est,  a  répondu  le  prési- 
dent de  cette  dernière  assemblée,  le  D' 
Blnntschli,  parce  que  la  guerre  avec  le  Da- 
■emark  est  intervenue  et  a  entraîné  l'at- 
tention publique  vers  d'autres  intérêts; 
c'est  parce  qu'il  y  avait  quelques  malen- 
tendus à  dissiper  entre  les  protestants  ba- 
dois  et  leurs  amis  de  la  Prusse;  c'est,  sur- 


tout, par  ce  que  la  violente  agitation  des 
esprits,  provoquée  par  la  publication  du 
livre  du  D'  Schenkel,  ne  permettait  pas  à 
l'association  nouvelle  de  se  donner  les  ap- 
parences d'intervenir  dans  cette  lutte  en 
faveur  d'un  de  ses  membres  les  plus  en  vue. 
—  Dans  l'intervalle,  l'association  avait  ga- 
gné des  adhérents,  des  sociétés-branches 
s'étaient  formées  en  diverses  villes  de  l'Al- 
lemagne; le  moment  était  donc  venu  de 
réunir  leurs  délégués,  de  convoquer  une 
de  ces  grandes  assemblées  générales  telles 
que  celles  du  Kirchentag ,  en  un  mot  de 
paraître  au  grand  jour  de  la  vie  publique. 
C'est  ce  qui  eut  lieu  les  7  et  8  juin  de 
l'année  dernière,  à  Ëisenach,  dans  la  ville 
de  Luther,  au  pied  de  la  Wartbourg,  au 
sein  de  ces  duchés  de  la  Turinge,  où  l'on 
sait  que  régnent  les  tendances  religieuses 
les  plus  sympathiques  à  l'esprit  du  Proies- 
tanten-Verein.  Le  milieu  était  habilement 
choisi. 

III 

Comme  c'est  dans  cette  assemblée  que 
furent  définitivement  arrêtés  les  statuts 
de  la  société,  et  qu'elle  dit  très  nettement 
à  l'Allemagne  ce  qu'elle  veut,  où  elle  tend, 
c'est  ici  que  nous  devons  rendre  compte  de 
ses  principes. 

Et  d'abord,  il  y  a  tout  un  principe  ex- 
primé dans  le  nom  qu'elle  s'est  donné,  et 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  est  devenu  un 
signe  de  ralliement  pour  les  hommes  d'une 
certaine  tendance.  Pourquoi  donc  cette 
désignation  toute  négative  <  Société  des 
ProteOanU,  »  puisque  les  églises  d'Alle- 
magne, nées  de  la  Réformation,  se  sont 
toujours  et  avec  tant  de  raison  donné  le 
beau  nom  à^évangéliquet  ?  ~  H  y  a  sans 
doute  là  une  idée  d'opposition  au  catholi- 
cisme, opposition  abondamment  justiiîée 
par  l'ardente  propagande  ultramontaine, 
dont  nous  sommes  témoins.  —  Mais,  lais* 
sons  répoudre  le  premier  orateur  entendu 
à  l'assemblée  d'Ëisenach,  le  D' Meyer,  sur* 
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intendant  général  à  Coboai*^^  chargé  de  la 
prédication  d'oovertore  :  «  Quels  sont,  pour 
notre  société,  les  vrais  travailleurs?  Des 
protestants,  répondons*nous;  non  pas  ceux 
qui  ont  simplement  hérité  des  pères  ce 
grand  nom  ;  —  mais  ceux  qui  se  le  sont 
personnellement  acquis,  dans  l'esprit  évan- 
géliqne  et  qui  s'en  montrent  dignes.  —  La 
protestation  de  Spire,  ce  haut  cri  de  la 
conscience  de  nos  pères,  fut  non-seulement 
an  acte,  mais  un  principe.  Si  l'acte  nous 
remplit  de  reconnaissance  et  de  joie,  à  nous 
de  représenter  avec  fermeté  le  principe.  Si 
nos  pères  déclarèrent  alors  que  jamais, 
dans  les  choses  de  la  foi,  ils  ne  se  soumet- 
traient à  lamajorité,  mais  prendraient  leurs 
résolutions  selon  la  voix  de  Dieu  dans  la 
conscience;  s'ils  en  appelèrent  alors  du 
droit  séculier  au  droit  sacré  de  Dieu  dans  la 
conscience  ;  s'ils  voulurent,  dans  les  choses 
de  ce  monde,  obéir  à  César  et  à  l'empire, 
mais  dans  les  choses  de  la  foi  n'être  res- 
ponsables qu'à  Dieu  et  à  leur  conscience; 
—  nous,  de  même,  nous  devons  retenir 
fermement  ces  principes,  qui  ont  leur  ra- 
cine dans  l'essence  même  de  l'Evangile. 
Nous  aussi,  nous  verrons  notre  Spire,  par- 
tout où  il  s'agit  d'opposer  un  non  décidé  à 
tout  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le 
droit  et  la  liberté  de  la  conscience,  dans 
les  choses  qui  concernent  le  salut  et  la  foi. 
Suit-il  de  là  que  la  nature  du  protestan- 
tisme et  de  notre  société  soit  une  pure  né- 
gation ?  Non,  jamais  !  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai.  Comme  le  christianisme  est  la  né- 
gation de  tout  ce  qui  est  péché,  afin  de 
transformer  la  vie  en  une  vie  de  Dieu  et 
pour  Dieu,  ~  ainsi  le  protestantisme  est  la 
négation  de  tout  ce  qui  résiste  au  Saint- 
Esprit  et  à  sa  puissance  de  développe- 
ment. » 

n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  nom  de 
protestant  est  aujourd'hui  en  Allemagne  la 
désignation  tranchée  d'un  parti,  le  nom 
qu'affectionnent  les  journaux  de  ce  parti, 
le  nom  qu'ils  prennent  volontiers  pour  ti- 


tre, nom  dès  lors  très  suspect,  plus  que 
suspect  à  ceux  qui  restent  attachés  à  Tan* 
tique  foi  de  l'Eglise. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  premiers  mots 
de  ses  statuts  qu'il  faut  chercher  les  prin- 
cipes de  la  société  nouvelle.  Elle  se  com- 
pose des  «  protestants  allemands  qui  sur 
le  fondement  du  christianisme  évangéliqae, 
veulent  un  renouvellement  de  l'Eglise  dans 
l'esprit  de  la  liberté  chrétienne  et  en  har- 
monie avec  les  développemenis  de  la  ootlisa- 
tion  de  notre  temps  K 

Ce  sont  surtout  ces  derniers  termes,  que 
nous  avons  soulignés,  qui  sont  gros  d*on 
principe,  autour  duquel  vont  se  livrer,  dé- 
sormais, tontes  les  batailles  intellectuelles 
et  morales,  non-seulement  en  Allemagne, 
mais,  on  le  sait,  dans  toute  notre  vieille 
Europe.  L'Eglise,  catholique  ou  protes- 
tante, peu  importe,  saura-t-elle  reconnaître 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  providentiel, 
de  conforme  aux  destinées  de  notre  huma- 
nité dans  les  principes  de  la  civilisation 
moderne  ?  Saura-t-elle  s'assimiler  ces  prin- 
cipes pour  les  purifier,  les  sanctifier,  en  les 
pénétrant  de  son  esprit  et  de  sa  vie  ?  Ou 
bien  se  mettra-t-elle  en  travers  sur  le  che- 
min pour  leur  barrer  le  passage  en  les  mau- 
dissant? Telle  est  la  question  dont  dépend 
son  existence  ;  je  ne  dis  pas  l'existence  du 
christianisme.  Or,  cette  question,  il  fiiut 
bien  le  dire,  a  creusé  un  abîme  entre  l'E- 
glise et  la  génération  présente,  aussi  bien 
dans  l'Allemagne  protestante  qu'an  sein 
des  nations  catholiques.  Cet  abtme,  le  FrO' 
teitanlen-Verein  a  la  prétention  de  le  com- 
bler. Tel  est  le  sens  du  principe  posé  en 
tête  de  ses  statuts  et  dont  les  autres  arti- 
cles ne  sont  que  le  développement. 

Aussi  son  premier  soin,  dans  toutes  ses 
publications  récentes,  comme  dans  tons  les 
discours  entendus  à  Eisenach,  a-t^il  été  de 
constater  hautement  l'état  d'hostilité  ou- 
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rerte  oik  se  troavent,  d'une  part,  TEglise 
s'appnyant  sur  l'Etat,  et,  d'antre  part,  la 
génération  actuelle,  emportée  en  sens  con- 
traire par  le  courant  de  la  pensée  moderne. 
Cette  démonstration  n'était  certes  pas  dif- 
fidle,  car  elle  éclate,  chaque  jour,  en  luttes 
jocessantes.  Aussi  le  président  de  l'assem- 
blée d'Eisenach  n'a-t-il  pas  hésité  à  établir 
nn  parallèle  entre  la  dernière  Encyclique 
da  pape,  venant  se  heurter  à  toutes  les 
idées  des  nations  civilisées,  et  l'esprit  de 
la  hante  église  orthodoxe  d'Allemagne, 
9*alUant  à  la  réaction  politique  pour  résis- 
ter à  tontes  les  aspirations  de  la  liberté 
v<  rs  le  progrès.  Mais  le  Protestanien'Verein 
o'entend  pas  seulement  constater  le  mal,  il 
vent  aussi  indiquer  le  remède.  Cette  double 
tâche  avait  été  confiée  à  l'homme  le  plus 
éminent  de  l'association  nouvelle,  le  D' Ro- 
the,  dont  le  discours  a  été  le  point  central 
et  comme  l'ftme  de  l'assemblée  d'Eisenach. 
Ce  discours^  auquel  aucun  homme  intelli- 
goit  ne  saurait  dénier  une  grande  part  de 
f  érité,  a  été  résumé  par  l'orateur  lui-même 
en  quelques  thèses  que  je  vais  reproduire 
en  les  abrégeant  encore. 

V  «  Cost  un  fait  malheureusement  in- 
contestable que  les  masses,  des  classes  en- 
tières de  la  société,  sont  devenues  étran- 
gères à  l'Eglise,  sans  que  l'on  soit  en  droit 
d'en  inférer  qu'elles  aient,  en  majorité, re- 
nié le  christianisme  et  abandonné  toute  foi 
religieuse.  Plusieurs  sont  moralement  et 
religieusement  supérieurs  à  beaucoup  de 
eeux  qui,  par  habitude,  se  montrent  de  zé- 
lés adhérents  de  l'Eglise.  On  ne  saurait  en 
oonclnre,  non  plus,  que  les  hommes  de  no- 
tre génération  soient,  en  fait  de  vie  chré- 
tienne, très  en  arrière  des  siècles  passés. — 
n  n'y  a  pas  moins,  dans  ce  fait,  un  grand 
danger,  tant  pour  ceux  qui  s'éloignent  ainsi 
de  l'Eglise  que  pour  l'Eglise  elle-même  ; 
pour  cette  dernière  d'autant  plus  que  cette 
indifférence  envers  elle  règne  surtout  dans 
les  classes  les  plus  cultivées  et  les  plus  in- 
fluentes. C'est  donc,  pour  l'Eglise,  un  im- 


périeux devoir  de  chercher  un  remède  à 
ce  mal,  qui  pèse  sur  le  cœur  de  tout  chré- 
tien. 

2^  »  Ce  mal  ne  saurait  être  réparé  par 
des  mesures  extérieures  ;  il  faut,  pour  le 
guérir,  pénétrer  jusqu'à  sa  racine.  Pour 
cela,  il  faut  avant  tout  en  rechercher  les  cau- 
ses. Ces  causes  ne  sont  pas  dans  une  cor- 
ruption exceptionnelle  de  notre  génération. 
Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  la  faute 
principale  en  soit  à  la  charge  de  TEglise 
elle-même  ;  car  elle  a  manqué  à  sa  mission 
dès  qu'elle  n'a  plus  le  pouvoir  moral  de 
gagner  et  de  retenir  les  cœurs  de  ses  mem- 
bres. 

3^  »  Il  est  historiquement  acquis  que  le 
mal  signalé  est  apparu  simultanément  avec 
la  grande  transformation  de  la  culture  mo- 
derne qui  a  caractérisé  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle,  et  c'est  un  fait  également 
démontré  que  les  classes  de  la  société  dans 
lesquelles  cette  culture  moderne  a  prévalu, 
sont  celles  qui  se  montrent  les  plus  étran- 
gères à  l'Eglise.  L'Eglise  n'a  pas  su  pren- 
dre sa  vraie  position  dans  cette  nouvelle 
vie  intellectuelle;  la  considérant  comme  ir- 
réligieuse et  anti-chrétienne,  elle  lui  a  fait 
opposition.  De  là  le  divorce.  De  là  aussi, 
pour  l'Eglise,  le  devoir  d'envisager  sous 
un  tout  autre  point  de  vue  ses  rapports 
avec  la  civilisation  moderne. 

4*  >  Le  moment  présent  offre  des  condi- 
tions suffisamment  favorables  pour  tenter 
cette  réconciliation,  si,  des  deux  parts,  on 
veut  sérieusement  y  prêter  les  mains.  L'E- 
glise doit  contracter  sincèrement  une  al- 
liance de  paix  et  d'amitié  avec  la  culture 
moderne,  sous  la  condition  expresse  toute- 
fois que  celle-ci  se  soumette  à  l'influence 
éducatrice  de  l'Esprit  de  Christ  Que  l'E- 
glise prête  les  mains  au  développement  de 
la  culture  nationale  et  cela  pour  la  purifier 
et  la  sanctifier.  Elle  n'y  parviendra  qu'en 
s'efforçant  de  répondre  aux  besoins  de  la 
génération  présente,  soit  par  spn  enseigne- 
ment, soit  par  sa  constitution.  Quant  à  son 
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enseignanent,  il  faut  qu'elle  auDonce  Christ 
aux  hommes  du  présent,  dans  leur  propre 
langue,  c'est-à-dire  par  le  moyen  de  leurs 
sentiments,  de  leurs  pensées,  de  leur  lan- 
gage, et  non  par  des  formules  dogmatiques 
appartenant  à  un  passé  éloigné  de  nous. 
Ce  dont  les  hommes  de  notre  siècle  ont  be- 
soin, c'est  des  grands  faits  historiques  par 
lesquels  une  révélation  divine  existe  dans 
le  monde.  Ces  faits  divins,  bien  constatés  et 
bien  compris,  répondent  seuls  aux  besoins 
de  notre  époque  ;  mais  l'Eglise  ne  peut  rem- 
plir sa  tâche  à  cet  égard  que  si,  d'une  part, 
pleine  de  confiance  dans  la  sainteté  de  sa 
cause,  elle  admet,  sans  crainte,  la  pleine 
liberté  de  toutes  les  recherches,  et  si,  d'au- 
tre part,  elle  a  soin  que  les  résultats  de  ses 
travaux  théologiques  ne  soient  pas  sous- 
traits aux  troupeaux,  mais  deviennent,  au- 
tant que  possible,  le  bien  commun  de  tous. 
Quant  à  sa  constitution,  il  faut  que  l'E- 
glise la  réforme  en  un  sens  qui  donne  une 
part  légitime  d'influence  aux  laïques  dans 
son  gouvernement  ;  an  d'autres  termes,  elle 
doit  cesser  d'être  l'Eglise  du  clergé,  pour 
devenir  l'Eglise  du  peuple,  dans  laquelle  il 
y  ait  place  et  liberté  pour  l'activité  de  tou- 
les  forces  vives.  » 

Après  avoir  ainsi  retracé  à  l'Eglise  sa 
marche  nouvelle,  Rothe  adresse  à  ceux  qui 
se  sont  éloignés  d'elle  des  paroles  sérieuses 
et  pleines  d'affection,  destinées  à  leur  faire 
sentir  le  faux  et  le  danger  de  leur  position, 
et  enfin ,  il  présente  l'association  naissante 
comme  un  terrain  neutre  sur  lequel  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté  peuvent  se 
tendre  la  main  et  unir  leurs  efforts  pour 
parvenir  an  but. 

Ces  quelques  idées ,  dépouillées  des  dé- 
monstrations puissantes,  de  la  chaleur  et  de 
la  vie  qui  animent  le  discours  de  Rothe,  ne 
peuvent  en  aucune  manière  faire  concevoir 
l'impression  qu'il  laissa  sur  l'assemblée 
d'Eisenach. 


IV 


Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la 
question  concernant  les  principes  du  Pro- 
testanten-Verein.  Nous  savons  maintenant 
quelles  sont  ses  vues  sur  la  oonstitutiOD  de 
l'Eglise ,  dont  il  veut  faire  une  église-peu- 
ple; nous  savons  ce  qu'il  pense  de  l'alliance 
qu'il  se  propose  de  contracter  entre  l'Eglise 
et  l'esprit  de  la  civilisation  moderne.  Si 
maintenant  nous  portons  un  regard  plus 
profond  sur  ce  qui  devrait  en  être  l'âme  et 
la  force,  nous  nous  trouvons  inévitablement 
en  présence  de  cette  autre  question,  lapins 
grave  à  nos  yeux:  Quelle  est  la  théologie 
des  principaux  promoteurs  de  l'association? 
et  quelle  religion  sera  le  levain  destiné  à 
renouveler  l'Eglise  et  à  lui  rallier  les  mas- 
ses, en  les  pénétrant? 

Ici,  nous  voyons  dans  l'association  qui 
nous  occupe,  non  des  nuances,  mais  des  con- 
trastes profonds.  Pour  ne  mentionner  que 
quelques  noms  saillants,  voici  le  D' Rothe, 
bien  éloigné,  sans  doute ,  de  l'orthodoxie 
ecclésiastique  et  qui  la  combat  à  outrance, 
mais  qui  n'en  reste  pas  moins  le  théologien 
profond  de  la  révélation  chrétienne  et  de 
la  rédemption,  le  puissant  apologète  du  sur- 
naturel et  du  miracle;  voici,  à  ses  côtés,  le 
D'Baumgarten,  le  savant  et  pieux  commen- 
tateur des  prophéties  deZacharieetdu  livre 
apostolique  des  Actes,  le  persécuté  juste- 
ment célèbre  du  despotisme  clérical  du 
Mecklembourg  ;  voici  encore,  à  une  assez 
grande  distance  vers  la  gauche,  lel^Ewald, 
de  GOttingen,  que  sa  vaste  érudition  dV 
rientaliste  n'éloigne  pas  des  questions  ac- 
tuelles, et  qui ,  à  Eisenach  même,  s'est  ùâi 
le  courageux  accusateur  public  de  ce  des- 
potisme mecklembourgeois  que  je  viens  de 
rappeler  ;  voici  le  D'  Erause,  qui  se  carac- 
térise do  lui-même  comme  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  protestanie  de  Berlin.  Plus 
loin  parait  le  D'  Schenkel,  dont  le  nom  est 
devenu  l'épouvantail  de  toutes  les  ortho* 
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doxies,  le  bat  de  tontes  les  protestations, 

et  qui  n'a  mérité 
NI  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indi^ité; 

car,  si  un  faax  s^-iritualisme  lai  permet  d'a- 
dorer Jésas-Christ  dans  sa  gloire  éternelle 
sans  croire  à  sa  résurrection  corporelle,  il 
conserve,  dans  ses  graves  errears,  an  cœar 
droit  et  chaad,  bien  préférable,  à  mes  yeax, 
à  la  glaciale  impartialité  de  tel  théologien 
dikiUttUe,  et  sans  aueane  comparaison  pos- 
sible avec  la  hainease  polémique  d'un 
Stnnss,  qai  a  presque  exonéré  leD'Scben- 
kel  en  lançant  contre  lui  une  diatribe  pleine 
d'invectives  et  de  calomnies.  Nous  avons 
déjà  nommé  le  jeune  collègue  de  Schenkel, 
le  D*  Hoitzmann,  à  qui  un  grand  avenir 
parait  être  réservé  dans  cette  école  criti- 
que oii  déjà  il  est  maître,  et  dans  ce  cercle 
du  Protestanten-Verein.  Ainsi,  de  degré  en 
degré,  noas  arrivons  jusqa'aa  D'  Cari 
Schwarz,  de  Gotha,  écrivain  et  orateur  d'un 
rare  talent,  qui  unit  (chose  fort  rare!)  la 
sdence  d'an  allemand  à  la  clarté  d'un  fran- 
çais, mais  qui ,  bien  que  premier  prédica- 
teur de  la  cour  et  membre  du  Consistoire 
Bopériear ,  ne  nous  apparaît  pas  moins  à 
l'extrême  gauche  des  tendances  théologi- 
ques da  Protesianten-Verein.  C'est  lui  qui 
?a  servir  à  nous  fixer  sur  la  question  que 
nous  examinons  ici  ;  il  avait  à  traiter,  dans 
l'assemblée  d'Ëisenach,  ce  sujet  auquel  les 
demandes  de  destitution  du  D'  Schenkel 
donnaient  une  actualité  brûlante:  De  la  li- 
berté éTemeignement  dans  VEglise  et  de  ses 

Où  est-ce  que  le  D'  Schwarz  place  ces 
lindtes ,  oa  plutôt ,  n'est-on  pas  autorisé  à 
demander  :  Y  en  a-t-il  à  ses  yeux  ?  On  va 
«1  juger.  Procédant  par  voie  d'exclusion, 
il  écarte  d'abord  comme  limite  les  confes- 
sions de  foi  du  XVP  siècle.  Il  écarte  en- 
SBîte  «  Tantorité  de  la  lettre  des  Ëcritu- 
res.  »  La  lettre,  ce  petit  mot  qui  semble 
très  innocent,  paraîtra  fort  suspect  à  ceux 
qui  connaissent  l'usage  qu'on  en  fait  en 


certaines  écoles,  et  ils  auront  tout  lieu  de 
craindre  qu'avec  la  lettre  ce  ne  soit  l'esprit 
et  surtout  l'autorité  des  Ecritures  qu'on 
jette  ici  par-dessus  bord.  Ceux  qui  ont  lu 
le  livre ,  du  reste  admirablement  écrit,  da 
D'  Schwarz:  Zur  Geschichte  der  neuesten 
Théologie,  ne  pourront  guère  conserver  de 
doute  à  cet  égard.  Continuant  à  élaguer 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  la  li- 
berté d'enseignement,  le  D' Schwarz  rejette 
encore,  comme  limites,  ce  qu'on  appelle  les 
vérités  et  les  faits  fondamentaux  du  chris- 
tianisme. Que  conserve-t-il  donc  ?  La  vé- 
rité du  christianisme,  dit-il,  qui  n'est  point 
d'une  nature  dogmatique ,  mais  religieuse 
et  morale.  C'est  là,  ajoute-t-il ,  «  le  chris- 
tianisme de  Christ ,  l'Evangile  de  l'amour 
et  de  l'adoption  de  Dieu,  tel  que  Jésus  l'a, 
non-seulement  enseigné,  mais  personnelle- 
ment manifesté  et  scellé  par  sa  vie  et  par  sa 
mort.  »  La  liberté  da  professeur  de  théolo- 
gie est  encore  limitée  par  le  sérieux  et  la 
dignité  de  la  science ,  et  la  liberté  du  pas- 
teur par  un  tact  pédagogique  qui  aura  tou- 
jours égard  au  degré  de  culture  et  aux  be- 
soins de  son  troupeau. 

Voilà,  certes,  une  profession  de  principes 
qui  ne  gênera  personne;  et  qu'on  veuille 
bien  remarquer  qu'il  s'agit  ici,  non  de  la 
liberté  d'enseignement  universitaire,  tou- 
jours parfaitement  libre  en  Allemagne, 
mais  de  la  liberté  d'enseignement  dans 
l'Eglise,  où  tout  pasteur  trouvera  sa  place 
légitime,  pourvu  qu'il  donne  à  ce  qu'il 
voudra  bien  prêcher  le  nom  indéfini  de 
christianisme. 

Eh  bien!  ces  principes  du  D'  Schwarz, 
formulés  en  thèses  et  exposés  dans  un  bril- 
lant discours,  furent  admis  à  Tunanimité 
par  l'assemblée  d'Ëisenach.  Je  me  trompe. 
Une  voix  s'éleva  contre,  celle  du  D' et  pas* 
teor  Petersen,  de  Gotha,  qui,  depuis,  a  pu* 
blié  une  brochure  très  bien  écrite  pour 
justifier  son  vote  négatif. 
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A  quelles  conclasions  devra  nous  con- 
daire  l'exposition  qai  précède  ?  Certaine- 
ment pas  à  répéter  le  cri  nniversel  de  ré- 
probation qui  s'est  élevé  de  tontes  parts 
dans  les  camps  divers  de  Torthodoxie  ec- 
clésiastique contre  l'entreprise  da  Protei' 
tantef^Verein,  Nous  ne  dirons  pas  avec  le 
snperbe  mépris  deHengstenberg:  «  Ce  qai 
est  mort,  on  peut  le  laisser  tranquillement 
gisant  à  terre  et  se  corrompre  de  soi- 
même.  »  Les  églises  nationales  d'Allema- 
gne, dans  leur  pitoyable  état  de  servitude, 
de  divisions  intestines  et  de  mort,  auraient 
mieux  à  faire  que  de  lancer  sur  ce  parti  qui 
se  rallie  pour  le  combat,  des  paroles  de  dé- 
dain. A  la  vue  de  ces  populations  qui 
échappent  en  masse  à  leur  influence,  elles 
pourraient,  sans  déroger  à  leur  dignité 
sacerdotale,  prêter  une  oreille  attentive  à 
ces  voix  sérieuses  qui  leur  signalent  le 
mal,  sauf  à  discuter  paisiblement  avec  elles 
le  remède. 

Pour  nous,  depuis  longtemps  spectateur 
impartial,  mais  non  indifférent  de  cette 
grande  lutte,  ce  n'est  pas  la  fondation  du 
Protêstanten-Verein  qui  nous  a  convaincu 
de  la  grande  part  de  vérité  qu'il  est  destiné 
à  faire  pénétrer  dans  l'opinion  publique  ; 
nous  considérons  ce  mouvement  comme  un 
vent  d'orient,  soulevé  par  Dieu  lui-même, 
pour  balayer  dans  cette  grande  patrie  de 
la  Réformation  des  institutions  ecclésiasti- 
ques surannées  et  mondanisées  par  les  in- 
fluences de  la  politique  des  hommes.  L'é- 
glise démocratique  par  laquelle  on  veut  la 
remplacer  ne  sera  certainement  pas  la  der- 
nière station  de  l'Allemagne  dans  sa  mar- 
che ascendante  vers  la  vie  chrétienne;  mais 
en  réveillant  Tintérôt  de  nos  populations 
pour  la  cause  sainte  de  la  religion ,  en  dé- 
gageant cette  religion  de  toute  solidarité 
avec  le  despotisme,  en  la  retrouvant  favo- 
rable à  toutes  les  vraies  libertés,  en  la  ré- 


conciliant avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  l'esprit  de  la  civilisation  moderne,  — 
cette  église  pourra  devenir  le  précurseur 
d'une  réformation  nouvelle  et  de  l'avéne- 
ment  du  règne  de  Jésus-Christ. 

Mais  est-ce  bien  le  ProtesUmten'VerHn 
qui  sera  l'instrument  de  cette  création 
nouvelle?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Noos 
applaudissons  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
de  sincère  et  de  généreux  dans  ses  aspira- 
tions ;  tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  indi- 
que assez  dans  quelle  mesure  nous  nous 
intéressons  au  succès  de  ses  travaux;  mais 
là  s'arrêtent  nos  espérances.  La  vie  ne  re- 
vient dans  les  églises  que  par  la  régénéra- 
tion religieuse  et  morale  des  âmes  indivi- 
duelles, et  rien  n'est  assez  paissant  pour 
opérer  cette  régénération  que  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  dans  tonte  sa  simplicité. 
Le  christianisme  apostolique  avec  ses 
saintes  et  austères  vérités  qui  brisent  Tor- 
gueil  de  l'homme  pécheur  et  rebelle, 
et  avec  les  immenses  compassions  d'un 
Sauveur  cxucifié  qui  le  relèvent  et  le 
rsimènent  à  la  communion  de  son  Dieu,  — 
voilà  ce  qui,  toujours  et  partout,  arrache 
les  âmes  à  la  mort  et  les  fait  renaître  à  la 
vie  divine.  Or,  nous  l'avons  vu,  dans  la  plu- 
part de  ses  représentants,  l'association  que 
nous  venons  de  décrire  se  pose  d'une  ma- 
nière négative  en  présence  de  ce  christia- 
nisme apostolique,  et  d'une  manière  hos- 
tile envers  ceux  qui  le  prêchent  ou  le 
professent  Les  négations  de  la  critique 
popularisées,  un  Evangile  rationalisé  pour 
le  rendre  acceptable  à  une  génération  qn'é- 
pouvante  la  divine  folie  de*  la  croix,  — 
sont-ce  bien  là  les  moyens  de  convertir  les 
âmes  et  de  vivifier  l'Eglise? 

Le  Protestanten-Verein  veut  tendre  une 
main  de  réconciliation  à  la  civilisation  do 
siècle,  et  nous  l'approuvons.  Qu'il  tende 
l'autre  main  à  cette  partie  de  l'Eglise  qui 
retient  ferme  la  vérité  divine  de  l'Evangile 
étemel.  Il  se  retremperait  dans  cette  fu- 
sion... Mais  je  demande  l'impossible  :  pour 
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le  moment,  cette  main  tendue  serait  re- 
ponssée. 


L.  BONNST. 


REVUE  CRITIQUE. 

Au  iiORD  ET  AU  MIDI.  Etadss  littéraires, 
historiqaes  et  religieuses,  par  J.  Ga- 
berel.  Lausanne  1866,  Georges  Bridel. 
—  1  ?ol.  in-12,  prix  3  fr.  50. 

Un  long  séjoor  en  Italie  consacré  à  Tex- 
ereiee  da  ministère  pastoral  et  des  voyages 
dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  au 
midi  de  la  France  et  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  ont  fourni  à  M.  Gaberel  les 
matériaux  du  volume  qu'il  vient  de  publier. 
Le  titre  sons  lequel  il  le  présente  est  assez 
général  pour  qu'on  ne  soit  pas  en  droit  de 
èemander  à  son  onvrage  une  unité  plus  ex- 
presse que  celle  qu'il  a  voulu  lui-même  lui 
d<»mer.  L'on  se  tromperait  toutefois  si  l'on 
s'attendait  à  ne  trouver  que  le  compte-ren- 
du successif  des  impressions  de  voyage  de 
l'aoteor.  Il  y  a  dans  sa  pensée  un  lien  entre 
les  fragments  divers  qu'il  a  réunis;  une  idée 
dominante  les  relie  et  se  retrouve  au  fond 
de  chacun  d'eux,  c'est  celle  de  l'influence 
de  la  réforme  sur  la  civilisation  des  peuples 
earopéens.  Qu'il  soit  conduit  au  nord,  dans 
la  Prusse  ou  la  Saxe  protestante,  qu'il  par- 
Goore  les  plaines  et  les  collines  du  Langue- 
doc, on  qu'il  voyage  dans  les  gorges  sau- 
vages de  rtle  de  Corse,  partout  le  lecteur 
86  sent  accompagné  de  cette  idée,  se  mani- 
festant par  voie  de  contraste,  lorsqu'elle 
tt'tpparatt  pasHsous  sa  forme  positive. Elle 
est  là  toujours  faisant  la  fonction  de  ce  co- 
éer  du  Gard,  qui,  sur  la  demande  de  M. 
Gaberel  ai  les  habitants  de  la  contrée  qu'il 
parcourait  étaient  protestants  ou  catho- 
Sqaes,  lui  répondait:  «  Est-ce  que  Monsieur 
œ  le  voit  pas?  Il  semble  que  la  culture  et 
Pair  des  gens  le  disent  assez.  » 

La  première  moitié  du  volume  est  oc- 


cupée par  l'Allemagne,  que  le  voyageur  dé- 
crit à  ses  lecteurs  sous  les  divers  points  de 
vue  sociaux,  religieux,  artistiques  ou  litté- 
raires qui  s'offrent  à  lui  dans  ses  pérégrina- 
tions. Plusieurs  des  sujets  qu'il  aborde  et 
l'intitulé  même  de  quelques  chapitres  font 
songer  au  livre  encore  classique  aujour- 
d'hui de  M"«  de  Staél,  et  donneraient  lieu 
à  un  certain  nombre  de  rapprochements 
curieux  entre  l'époque  actuelle  et  celle  oii 
la  noble  victime  de  l'animosité  de  Napo- 
léon cherchait  à  faire  connaître  à  la  France 
ce  monde  germanique,  dont  la  politique  im- 
périale s'efforçait  d'étouffer  toutes  les  gloi- 
res. Nous  no  serions  pas  surpris  qu'il  ar- 
rivât à  plusieurs  des  lecteurs  de  M.  Gabe- 
rel de  reprendre  certains  chapitres  du  livre 
de  Y  Allemagne^  et  ils  n'en  sauront  assuré- 
ment pas  mauvais  gré  à  l'auteur  moderne. 
Ils  trouveront  après  un  demi-siècle,  dans 
l'Allemagne  de  1810,  l'explication  de  bien 
des  traits  de  l'Allemagne  d'aujourd'hui. 
Peut-être  feront-ils  quelques  comparaisons 
entre  la  manière  d'observer  et  d'écrire  des 
deux  auteurs  et  se  demanderont-ils  si,  à 
quelques  égards,  le  type  de  l'esprit  gene- 
vois, dans  ses  excellents  comme  dans  ses 
moins  bons  côtés,  ne  se  retrouverait  pas 
chez  l'un  et  chez  l'autre? 

Le  chapitre  sur  l'Allemagne  religieuse 
est,  on  le  comprend,  celui  sur  lequel  se 
porte  le  plus  naturellement  notre  intérêt. 
On  aurait  tort  de  s'attendre  ici  aux  discus- 
sions théologiques  soulevées  par  les  gran- 
des questions  à  l'ordre  du  jour;  c'est  bien 
moins  le  point  de  vue  scientifique  et  spé- 
culatif que  le  côté  pratique  vers  lequel  s'est 
senti  attiré  l'esprit  de  l'auteur.  Jetant  un 
coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  divers  élé- 
ments religieux  qui,  selon  lui,  forment  ce 
que,  par  une  fiction  d'unité  assez  arbitraire, 
il  appelle  l'Ëglise  protestante  allemande,  il 
voit  cette  église  divisée  en  trois  grands  par- 
tis: celui  des  vieux  luthériens  aux  tendan- 
ces sacramentaires,  celui  des  rationalistes 
revêtant  deux  formes  distinctes,  le  système 
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qnî  rejette  franchement  tont  élément  sur* 
naturel  dans  Téyangile,  et  le  rationalisme 
mitigé  ou  indécis  qui  ne  se  prononce  ja- 
mais sur  ce  sujet  d'une  façon  catégorique; 
enfin  le  parti  qu41  appelle  des  «  tolérants 
ou  vrais  évangéliques,  »  qui,  «  admettant 
franchement  la  divinité  révélée  de  TEvan- 
gile,  tiennent  les  formes  ecclésiastiques  pour 
choses  secondaires.  »  Ce  dernier  parti,  for- 
mé, selon  M.  Gaberel,  par  «  une  nombreuse 
majorité  de  personnes  tolérantes,  fermes 
dans  leur  foi,  »  se  séparant  des  rationalistes 
par  Tadhésion  sincère  aux  vérités  révélées, 
et  dn  vieux  système  luthérien  par  un  esprit 
de  largeur  à  l'égard  des  formes  extérieures 
du  culte,  lui  paraît  être  Tespoir  et  le  sou- 
tien des  communautés  religieuses  sur  la 
terre  germanique.  C'est  là  qu'il  voit  les 
vrais  éléments  de  la  vie  chrétienne.  On 
pourrait  s'étonner  que,  dans  cette  caracté- 
ristique du  parti  vraiment  religieux  et  vi- 
vant, ce  soit  la  tolérance  qui  ait  été  mise 
si  fort  en  saillie  plutôt  que  l'orthodoxie. 
Mais  il  est  vrai  que  ce  dernier  mot  semble 
avoir  été  évité  ici  avec  le  soin  le  plus  rigou- 
reux par  M.  Gaberel. 

Une  note  curieuse,  jointe  à  l'énuméra- 
tion  de  ces  trois  partis,  est  propre  sans 
doute  à  jeter  du  jour  sur  le  point  de  vue  au- 
quel l'auteur  s'est  placé.  «  Si,  dit-il,  nous 
ne  parlons  point  du  méthodisme  allemand, 
qui  80  recrute  autant  de  luthériens  ortho- 
doxes (on  remarquera  en  ce  lieu  remploi  in- 
tentionnel de  cette  dernière  expression)  que 
de  partisans  de  la  fusion,  sans  cependant  se 
détacher  de  l'église-mère,  c'est  parce  qu'il 
office  dans  ses  manifestations  les  mêmes 
symptômes  que  dans  d'autres  pays.  »  Nous 
sommes  ici  dans  un  véritable  embarras,  en 
nous  demandant  quel  sens  il  faut  attacher  au 
mot  méthodisme.  Est-ce,  comme  on  pourrait 
être  conduit  à  le  penser,  le  wesleyanisme  ? 
Mais  pourquoi  désigner  spécialement  ce  sys- 
tème religieux  au  milieu  de  toutes  les  sectes 
aussi  répandues  que  lui  en  Allemagne,  tan- 
dis qu'on  ne  fait  pas  la  plus  petite  mention 


d'aucune  autre?  Et  si,  par  ses  progrès  oo 
par  quelque  autre  cause,  il  a  été  jugé 
digne  d'être  exceptionnellement  signalé, 
cela  même  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  y  aurait 
eu  de  l'intérêt  à  eu  parler  d'une  façon  ca* 
tégorique?  D'une  autre  part  nous  répugnons 
à  admettre  que  M.  Gaberel  ait  cm  devoir 
employer  le  mot  méthodisme  dans  le  sens 
que  lui  donne  l'opposition  vulgaire  an  ré- 
veil et  à  une  vie  religieuse  sincère  et  ac- 
tive. Cette  acception  inexacte  et  si  habitu- 
ellement malveillante  serait  étrange  sous 
la  plume  d'un  théologien  sérieux. 

Et  cependant  ce  dernier  sens  donnerait 
la  raison  du  silence  gardé  par  l'auteur  au 
sujet  de  certaines  œuvres  chrétiennes  se 
rattachant  à  ce  beau  champ  de  la  mission 
intérieure,  exploité  sous  l'influence  bien 
manifeste  d'un  réveil  religieux  plus  sérieu- 
sement évangélique  et  plus  profond  que  ce- 
lui auquel  Ia«  grande  majorité  des  tolérants 
allemands»  a  pris  part  jusqu'à  cejoar.  Un 
autre  indice  pourrait  se  rencontrer  encore 
à  l'appui  de  cette  dernière  acception,  dans 
la  forme  donnée  par  M.  Gaberel  à  un  éioge 
qu'il  fait  des  pasteurs  des  églises  nationales 
mis  en  scène,  on  ne  voit  pas  trop  à  quel 
propos,  en  les  montrant  comme  «  attachés 
jusqu'à  la  fin  à  leurs  paroisses,  sans  ja- 
mais chercher  les  fiévreuses  émotions  des 
assemblées  étrangères,  ni  le  bruit  éphémère 
des  comptes-rendus  touchant  les  œuvres 
religieuses.  » 

Mais  nous  n'insistons  pas,  laissant  aux 
lecteurs  de  M.  Gaberel  à  déterminer  ce 
qu'ils  jugeront  avoir  été  sa  vraie  pensée. 

Nous  reviendrons  avant  de  quitter  cette 
première  partie  sur  un  point  déjà  indiqné 
comme  étant  pour  l'auteur  d'une  grande 
importance,  savoir  celui  de  l'église  alle- 
mande considérée  comme  une  réelle  nnité. 
Qu'on  juge  de  ce  que  celle-ci  doit  être  en 
considérant  quels  sont,  d'après  M.  Gaberel 
lui-même,  les  éléments  qui  la  constituent 
<  L'Allemagne  possède  environ  24  millions 
de  chrétiens  évangéliques,  divisés  en  ane 
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fonie  d'Etats  et  sabîssant  tontes  les  fonnes 
da  goQTernement  ecclésiastique.  On  y  ren- 
contre le  despotisme  absolu  du  souverain, 
le  Pape  laïque,  distribuant  les  emplois,  ad- 
ninistrant  les  revenus,  imposant  les  caté* 
àismes  et  les  liturgies;  le  système  consti- 
tationDe],  où  le  roi  règne  et  TEglise  gon- 
Terne;  enfin  la  république,  où  le  Consistoire 
élo  par  le  peuple  règle  les  affaires  religieu- 
ses. >  Outre  ces  variétés,  dont  le  caractère» 
dira-t-on,  n'est  qu'extérieur,  «  les  universi- 
tés et  les  journaux  publient  les  thèses  les 
plus  opposées  sur  les  questions  dogmatiques. 
Oertaioes  communautés  monopolisent  le  sa- 
iot  et  persécutent  les  dissidents,  ailleurs  la 
paix  règne  entre  les  différentes  croyances, 
et  malgré  cette  libre  variété,  l'Eglise  alie- 
nandese  conserve  forte  et  puissante.  » 

Il  faut,  on  en  conviendra,  une  dose  peu 
commone  d'abstraction,  pour  fondre  ces 
éléments  au  i>oint  de  pouvoir  parler  de 
<  VEglise  allemande.  » 

Dn  nord  passons  au  midi.  Après  avoir 
agréablement  conduit  ses  lecteurs  des  tles 
doHolstein  au  travers  de  toute  l'Allemagne 
Mstorique  jusque  dans  le  Wurtemberg,  M. 
Oi^berel  les  transporte  au  sein  de  la  France 
m^dionale,  dans  ces  chaudes  contrées  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  si  pleines  du 
sonrenir  des  souffrances  endurées  par  les 
réformés.  Ici,  à  l'inverse  de  ce  qu'il  a  fait  si 
wigneosement  pour  l'Allemagne,  le  voya* 
g^r  parle  constamment  non  pas  de  l'Eglise 
hinçaise,  mais  «  des  églises  réformées  fran- 
çaises. »  Une  seule  fois,  croyons-nous,  il 
i^ble  avoir  réuni  celles-ci  dans  sa  pensée  de 
façon  à  les  désigner  collectivement  sous  le 
nom  de«  l'Egliseprotestante,  >  mais  encore 
<^  expression  est-elle  évidemment  em- 
ployée au  sens  tout  extérieur  d'institution. 

Noos  n'entreprendrons  pas  de  faire  l'ana- 
lyse des  quatre  chapitres  pleins  de  données 
intéressantes  sur  l'histoires  des  réformés  du 
iBidi  et  sur  l'état  actuel  de  leurs  congréga- 
tions. Gomment  analyser,  sans  lui  ôter  tout 
8(m  charme,  une  narration  variée,  un  entre- 
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tien  libre  dans  ses  allures,  se  portant  suc* 
cessivement  sur  les  objets  les  plus  divers? 
Des  faits  nombreux,  bien  choisis,  parmi 
ceux  qui  sont  généralement  peu  connus  de 
notre  public,  des  observations  bien  fondées 
captivent  le  lecteur,  qui  se  laisse  aisément 
entraîner  sur  les  pas  de  son  guide.  Toute- 
fois, au  milieu  des  tableaux  intéressants  et 
animés  que  celui-ci  déroule,  on  regrette 
qu'il  s'en  tienne  trop  en  général  à  ce  qui 
n'est  qu'extérieur,  et  que  ce  qui  regarde  la 
vie  intérieure  des  églises  et  de  leurs  mem- 
bres occupe  relativement  une  si  petite  place. 

Sous  ce  rapport  nous  avons  rencontré 
d'assez  tristes  révélations,  en  particulier 
sur  ce  qui  concerne  la  fréquentation  du 
culte  et  la  partiolpation  à  la  cène  dans  ces 
congrégations,  héritières  modernes  des  as- 
semblées du  désert,  que  l'auteur  présente 
pourtant  comme  étant  à  ses  yeux  dans  une 
voie  de  progrès  réjouissant.  Nous  signale* 
rons  sons  le  même  point  de  vue  cemot  d'un 
pasteur,  disant  à  M.  Gh&berel,  avec  une  sa*" 
tisfaction  manifeste  que  celui-ci  partage: 
«  J'ignore  si  j'ai  dans  mon  troupeau  beau- 
coup de  bons  chrétiens,  mais  à  coup  sûr  je 
n'ai  que  d'excellents  huguenots.  » 

Une  chose  encore  nous  a  frappé.  Il  faut 
que  le  nationalisme  de  M.  Gaberel  soit  da 
bien  forte  composition,  pour  qu'il  l'ait  em- 
pêché d'apercevoir,  même  au  milieu  des  ré- 
formés du  midi,  ces  églises  indépendantes 
déjà  pourtant  assez  nombreuses  qui,  pour 
être  petites,  n'en  représentent  pas  moins  un 
élément  ecclésiastique  sérieux  lequel,  ap- 
prouvé oti  désapprouvé,  ne  peut  plus  au- 
jourd'hui être  tenu  comme  non  avenu.  Il  est 
même  étrange  qu'au  point  de  vue  essentiel 
de  M.  Gaberel,  celui  des  réformés  français 
et  de  leurs  luttes  pour  la  liberté  religieuse, 
il  ne  se  soit  pas  demandé  si  ce  ne  seraitpas 
en  réalité  dans  les  congrégations  indépoi- 
dantes  que  devrait  se  trouver  la  légitime 
descendance  des  églises  du  désert. 

Parmi  les  détails  qui  se  pressent  sous  la 

plume  fiicile  dn  voyageur,  il  en  est  un  que 
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noas  ne  pouvons  nons  refuser  à  signaler. 
Au  milieu  des  souvenirs  de  leurs  anciens 
professeurs  que  M.  Gaberel  a  été  heureux 
de  retrouver  chez  les  pasteurs  du  midi  de 
la  France,  ci-devant  étudiants  deUAcadémie 
de  Genève,  nous  avons  particulièrement 
joui  de  voir  mentionné  le  nom  de  M.  Dio- 
dati«  Pour  qui  a  été  favorisé,  comme  cela 
nous  a  été  donné,  du  privilège  de  relations 
intimes  avec  cet  homme  excellent,  rien  n*est 
plus  naturel  que  les  sentiments  d'affectu- 
euse vénération  que  d'anciens  disciples  ont 
conservés  pour  la  mémoire  de  leur  digne 
professeur.  Ils  n'ont  pas  pu  être  en  contact 
avec  ce  cœur  si  chaud  et  cet  esprit  si  large, 
avec  cette  foi  si  ferme  et  en  même  temps  si 
humble  et  si  éclairée,  saas  en  avoir  été  sa- 
lutairement  impressionnés.  Puissent-ils  être 
nombreux  ceux  pour  qui  leurs  entretiens 
avec  lui  auront  été  une  bénédiction  spiritu- 
elle durable! 

Mais  nous  avons  encore  à  suivre  M.  Ga- 
berel hors  de  la  terre  de  France.  Un  char 
pitre  sur  l'Ile  de  Corse  et  deux  chapitres 
sur  l'Italie  complètent  la  revue  qu'il  a  vou- 
lu flEtire  des  peuples  méridionaux.  La  des- 
cription de  la  Corse  et  de  ses  habitants  oifre 
un  intérêt  particulier  de  curiosité  pour  les 
personnes  assez  nombreuses,  sans  doute,  de 
qui  cette  contrée  est  peu  connue.  Quant  à 
l'Italie  l'auteur  s'est  principalement  atta- 
ché à  suivre,  soit  dans  le  domaine  de  This- 
toire,  soit  dans  les  ouvrages  des  écrivains 
nationaux,  la  marche  des  esprits  vers  la  li- 
berté, n  termine  en  exprimant  le  vœu  que 
«  des  orateurs  de  race  italienne,  sérieuse- 
ment évangéliques,  viennent  dissiper  l'indif- 
férence qui  paralyse  les  progrès  de  la  vé- 
rité, et  ramènent  à  l'ordre  du  jour  les 
croyances  religieuses  d'où  dépend  la  solu- 
tion du  grand  problème  contemporain,  1'^- 
gti$e  Ubre  dan$  VéUU  libre.  »  Nous  regrettons 
qu'à  l'appui  de  cette  espérance,  il  n'ait  pas 
cm  devoir  mentionner,  au  moins  comme 
moyens  de  préparation  à  cette  aurore  de 
temps  meilleurs,  les  efforts  tentés  en  divers 


lieux,  et  non  sans  de  réels  succès,  pour  ame- 
ner des  âmes  à  l'Ëvangile  dansées  contrées 
esclaves  de  tant  d'incrédulité  et  d'tine  si 
grossière  superstition.  Comment  se  fait-il 
qu'en  parlant  en  particulier  de  l'état  reli- 
gieux des  Corses,  ou  de  telles  populations 
italiennes,  il  ait  paru  ne  pas  se  douter  des 
succès  déjà  obtenus  dans  leur  sein  par  ia 
prédication  de  l'Evangile  et  par  la  diffusion 
des  Saintes-Ecritures?  Serait-ce  qu'il  attri- 
bue ces  tentatives  bénies  à  l'influenoe  du 
méthodisme,  et  que  le  méthodisme  italien 
ne  lui  semble  pas  plus  que  le  méthodisme 
allemand,  digne  d'être  mentionné  ? 

Mais  il  est  temps  sans  doute  de  nons 
arrêter.  Terminons  en  disant  qu'après  avoir 
présenté  en  toute  franchise  nos  observa- 
tions sur  les  points  que  nous  avons  cm  de- 
voir relever,  nous  éprouvons  le  besoin  de 
remercier  sincèrement  M.  Gaberel  pour  les 
moments  agréables  que  la  lecture  de  son 
livre  nous  a  fitit  passer.  Nous  ne  serons  cer- 
tainement pas  seul  à  le  faire. 

I. 


CORRESPONDANCE. 


Berne. 


ManiSM. 


Dans  l'article  que  M.  Bumier  a  consa- 
cré à  V Histoire  des  Eiats-Unis  de  M.  Astié, 
on  lit  le  passage  suivant:  «  Je  me  doate 
fort  que  la  permanence  des  anabaptistes  du 
canton  de  Berne  à  travers  les  siècles  s'ex- 
plique beaucoup  moins  par  la  conversion 
au  baptisme  de  gens  étrangers  à  leur  com- 
munion, que  par  des  baptêmes  analogues  » 
(analogues  à  ceux  des  mennonites,  qni 
baptisent  généralement  leurs  enfants  à 
l'âge  de  seize  ans,  après  le  catéchaménat 
d'usage).  La  permanence  des  anabaptis- 
tes dans  notre  canton  (dans  le  Jura  ber- 
nois, où  ils  se  retirèrent  après  le  décret 
d'expulsion  prononcé  contre  eux  par  le  pa- 
triciat  bernois)  est  due,  en  effet,  au  recru- 
tement par  le  baptême  régulier  des  enfants, 


—  174  — 


administré  après  rinstruction  religieuse.  Je 
n'ai  jamais  entenda  dire  que  les  anabaptis- 
tes eossent  fait  nn  seul  prosélyte.  Autrefois, 
nos  anabaptistes  étaient  fort  respectables 
et  très  respectés;  mais  aujourd'hui  leurs 
flKBors  ne  sont  plus  aussi  pures.  Je  ne  con- 
mis  qu'une  localité  où  il  y  ait  eu  un  réveil 
religieux  parmi  eux,  et  cela  sous  Tinfluence 
d'an  pasteur  et  d'un  instituteur  nationaux. 
Unmennonite  pieux,  qui  a  essayé  de  les 
éTangéliser,  il  y  a  quelques  années,  n*a  pas 
réassi,  à  cause  surtout  de  quelques  mini- 
meâ  différences  dans  les  formes  du  culte 
et  dans  la  doctrine.  Les  mennonites,  au 
noiasane  partie,  tiennent  au  lavement  des 
pieds,  et  les  anabaptistes  portent ,  au  lieu 
déboutons,  des  crochets  et  des  agrafes  à 
leurs  habits. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  Jura  ber- 
nois, je  mentionnerai  en  passant  une  lettre 
pastorale  qui  y  a  produit  une  grande  sensa- 
tioo. 

Le  grand  vicaire  Girardin,  chanoine  rési- 
dant à  Soleure,  a  rappelé  au  clergé  catho- 
lique jurassien  que  les  protestants  ne  de- 
vaient pas  être  enterrés  au  son  des  cloches 
et  en  terre  sainte  (on  sait  qu'il  existe  dans 
Ifê  cimetières  catholiques  un  coin  non  bénit 
réservé  aux  hérétiques  et  aux  suicidés).  £n 
même  temps,  il  défend  au  clergé  d'assister 
à  l'enterrement  d'un  hérétique  autrement 
qu'en  habit  civil.  Les  Soleurois,  comme 
chacnn  a  pu  rapprendre  par  les  feuilles 
politiques,  ont  cru  devoir  protester  con- 
tre cet  acte  d'intolérance.  Ils  avaient  d'à* 
lK)rd  décidé  de  donner  un  charivari  à  leur 
grand  vicaire,  mais  des  hommes  influents  et 
oùeui  inspirés  oiît  pris  la  tête  du  mouve- 
ment et  l'ont  transformé  en  une  fête  po- 
pulaire en  l'honneur  de  Tavoyer  Wengi,  re- 
présentant de  la  tolérance  religieuse.  Les 
Soleurois  ne  supportent  qu'avec  peine  leur 
évêqneet  son  grand  vicaire,  soit  à  cause 
^  la  pompe  qu'ils  déploient  dans  les  cé- 
rémonies religieuses,  soit  à  cause  de  leurs 
tendances  ultramontaines,  soit  aussi  parce 
^"\h  sont  d'origine  étrangère  à  la  Suisse 
demande. 

^  Hotre  littérature  bernoise  s^est  enrichie 
l'année  dernière  de  deux  ouvrages  éten- 
dus. L'un  est  La  morale  chrétienne  ensei* 
8^ff  à  la  jeunesM  par  le  dévelappemerU  de 
^  mu  fableg,  par  Théodore  de  Hallwyl; 


quatre  gros  volumes  ïn-^  pour  le  prix  de 
30  francs.  L'esprit  de  cet  ouvrage  est  re- 
commandable,  et  les  développements  ajou- 
tés aux  fables  sont  instructifs,  quoique  gé- 
néralement trop  longs.  L'auteur  destinait 
le  produit  de  la  vente  de  son  ouvrage  à 
la  colonie  de  Serix  ;  mais,  soit  que  le  su- 
jet n^ait  pas  intéressé  le  public,  soit  que 
le  prix  fût  trop  élevé,  l'ouvrage  ne  s'est 
pas  vendu.  L'auteur ,  probablement ,  fera 
don  de  son  ouvrage  aux  instituteurs  et  aux 
établissements  de  la  Suisse  romande.  C'est 
pour  lui  un  sacriiice  de  plus  de  40  000  franc» 
(Fédition  était  de  3000  exemplaires). 

L'autre  ouvrage,  intitulé  MUnsierbuch, 
par  le  D' Stantz,  a  été,  en  revanche ,  fort 
bien  accueilli  de  notre  public,  malgré  son 
prix  assez  élevé  (20  fr.).  Le  Muntierbuch 
est  une  description  historique  et  artisti- 
que de  notre  cathédrale.  Le  chapitre  con- 
sacré aux  statues  et  aux  bas-reliefs  m'a  sur- 
tout paru  intéressant.  Le  D'  Stantz  y  ex- 
plique le  langage  symbolique  de  l'art  plas- 
tique, qui,  selon  lui,  est  une  histoire 
biblique  populaire  alliée  à  plusieurs  restes 
des  mythologies  anciennes.  Nos  cathédra- 
les gothiques,  avec  leurs  figures  symboli- 
ques ,  seraient  comme  tout  imprégnées  d'i- 
dées païennes.  «  Il  a  fallu  des  siècles,  »  dit- 
il,  «  (tout  le  moyen  âge)  pour  que  la  pensée 
chrétienne  se  débarrassât  des  scories  du 
paganisme.  »  La  construction  de  la  cathé- 
drale  de  Berne  fut  commencée  en  1420.  Le 
11  mars  1421  eut  lieu  la  pose  de  la  pierre 
angulaire.  £n  1430,  les  fondements  du 
chœur  furent  terminés,  et,  l'année  sui- 
vante, on  commença  à  élever  les  murs 
autour  de  la  nef.  En  1673,  la  tour  était 
assez  avancée  pour  que  Ton  pût  construire 
la  voûte.  Enfin,  entre  1602  et  1612,  la  tour, 
inachevée,  fut  recouverte  d'un  toit  et  laissée 
dans  son  état  actuel.  La  construction  de 
notre  cathédrale  a  donc  duré  environ  180 
ans.  Dans  les  derniers  temps,  on  a  fait 
différents  plans  et  projets  pour  l'achèv^»- 
ment  de  la  tour  ;  mais  les  fonds  manquent 
pour  une  entreprise  aussi  coûteuse  et  de 
nul  rapport.  On  a  cependant  trouvé  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  un  vitrail  qui 
manque  dans  le  chœur.  C'est  le  D'  Stantz 
qui  a  été  chargé  de  ce  travail.  Le  nouveau 
vitrail  représentera,  dans  trois  champs  par 
rallèles  et  verticaux,  les  doctrines  du  Sau- 
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veur,  ses  miracles  et  les  fêtes  chrétiennes 
(an  milien). 

Passons  maintenant  à  qnelqoe  chose  de 
plos  actuel.  Tons  les  hivers,  les  professeurs 
de  Puniversité  donnent  des  conférences  sur 
différents  sujets  scientifiques,  mais  dans  un 
esprit  souvent  hostile  à  l'Evangile.  C'est 
ainsi  que  l'autre  jour  le  docteur  Trachsel 
donnait  une  conférence  sur  le  piétisme,  dont 
il  a  prédit  la  mort  prochaine,  vu  les  immen- 
ses progrès  des  lumières  philosophiques. 
Dans  le  hut  de  fournir  à  notre  puhlic  une 
nourriture  plus  évangélique,  il  s'est  formé, 
l'année  passée  déjà,  dans  notre  ville,  une 
société  de  prédicateurs  pour  donner  une 
autre  série  de  conférences,  surtout  sur  des 
sijgets  d'histoire  ecclésiastique. 

Cet  hiver,  ces  conférences,  dont  le  pro- 
duit est  consacré  aux  protestants  dissémi- 
nés, ont  fait  passer  devant  nos  yeux  toute 
une  galerie  de  réformateurs.  M.  le  profes- 
seur  Imer  nous  a  parlé  de  Nicolas  de  Bâle 
le  père  spirituel  de  Tauler  ;  M.  le  profes- 
seur Schaffter,  de  Savonarola;  M.  le  pas- 
teur Oûder,  de  Zwingli;  M.  le  pasteur 
Trechsel ,  de  Luther  ;  M.  le  pasteur  Ber- 
nard, de  Mélanchton;  M.  le  professeur 
Wyss,  de  Berchtold  Haller,  le  réformateur 
de  Berne,  et  nous  aurons  encore  une  con- 
férence sur  Calvin. 

Puisque  je  parle  de  conférences,  je  dois 
encore  mentionner  celle  que  nous  a  don- 
née un  pasteur  de  Lausanne  sur  les  nègres 
affranchis,  conférence  qui  n'a  pas  seule- 
ment intéressé  et  impressionné  l'assemblée, 
mais  qui  a  porté  quelques  fruits  déjà.  Un 
comité  nombreux  s'est  formé,  un  appel  a 
été  adressé  au  public,  des  dons  sont  recueil- 
lis, et  des  vêtements  pour  les  nègres  con- 
fectionnés et  expédiés  en  Amérique. 

Comme  je  l'annonçais  dans  ma  dernière 
correspondance  (janvier) ,  le  cours  de 
religion  donné  à  nos  élèves  régents  par 
M.  Langhans  a  provoqué  diverses  récla- 
mations. M.  le  pasteur  Gûder  a,  dans  les 
HirtenHimmen^  démontré  que  ce  cours  était 
antipédagogique  et  téméraire;  antipéda- 
gogique en  ce  qu'il  est  au-dessus  de  la  por- 
tée des  élèves  régents,  et  qu'il  ne  leur  en- 
seigne rien  dont  ils  puissent  plus  tard  faire 
usage  dans  l'école  ;  et  téméraire  en  ce  qu'il 
présente  comme  les  derniers  résultats  de 
la  science  théologique  des  hypothèses  qui 


ont  été  savamment  réfutées  et  qui  sont  au- 
jourd'hui généralement  abandonnées  en  Al- 
lemagne, pays  d0  leur  origine.  L'article  de 
M.  Gttder  était  mesuré,  mais  d'une  logique 
et  d'une  supériorité  écrasantes  pour  son  ad- 
versaire. Il  a  été  envoyé  à  tous  les  institu- 
teurs du  canton.  M.  Langhans  n'a  pas  Mi 
attendre  sa  réponse.  Il  répudie  hautement, 
au  nom  de  la  science,  la  tendance  des  fftr- 
tenstimmen^  et  soutient  son  point  de  vue 
avec  beaucoup  de  mépris  pour  ses  adver- 
saires. Il  termine  en  disant  qu'il  est  au  bé- 
néfice «de  l'Esprit  qui  agissait  dans  l'E- 
glise au  temps  de  St.  Paul  et  au  temps  du 
IV«  Evangile  (écrit,  dit-il,  après  les  temps 
apostoliques),  et  qui,  aujourd'hui,  comme 
alors,  met  de  côté  les  choses  vieilles,  nous 
en  annonce  de  nouvelles,  nous  élève  au- 
dessus  de  toute  angoisse  et  de  tons  les  dou- 
tes, et  nous  témoigne  intérieurement  qu'il 
nous  conduit  en  toute  vérité.  » 

M.  le  pasteur  Baggesen  a  répliqué  à 
M.  Langhans  avec  une  grande  fermeté  de 
paroles  et  beaucoup  de  sagesse  et  de  piété. 

A  côté  de  ces  articles  et  d'autres  que  je 
ne  mentionnerai  pas,  M.  le  pasteur  Fellen- 
berg ,  membre  du  consistoire  de  la  cathé- 
drale, a  publié,  avec  l'assentiment  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  une  brochure  qui  a 
été  envoyée  à  tous  les  consistoires  du  can- 
ton. Après  avoir  caractérisé  renseignement 
de  M.  Langhans,  la  brochure  rappelle  les 
doctrines  qui  sont  à  la  base  de  notre  Egli- 
se, et  invite  les  consistoires  à  faire  les  dé- 
marches nécessaires  pour  mettre  fin  ao 
scandale  qui  se  produit  dans  une  partie  si 
importante  de  l'enseignement  religieux. 
M.  Fellenberg  est  pour  la  liberté  de  pen- 
sée et  d'opinions,  mais  il  rappelle  que  no- 
tre Eglise  a  une  confession  de  fol  et  des 
symboles  auxquels  ses  pasteurs  doivent 
conformer  leur  enseignement. 

L'appel  de  M.  Fellenberg  8era-t«il  en- 
tendu ?  Je  sais  que  quelques  consistoires 
feront  des  démarches  auprès  du  gouverne- 
ment ;  mais  ces  démarches  n'en  provoque- 
ront-elles pas  d'autres  dans  un  sens  tout 
opposé  ?  Voilà  une  situation  bien  tendue. 
Qu'en  adviendra-t-il  ?  Le  parti  évangéliqne 
a  le  droit  et  la  légalité  de  son  côté  ;  mais 
M.  Langhans  a  derrière  lui,  pour  l'appuyer^ 
le  plus  grand  nombre  des  instituteurs,  quel- 
ques pasteurs,  le  gouvernement  et  tout  le 
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parti  radical,  qai  a  la  majorité  dans  le  can- 
ton. Il  semble  donc  impossible  que  le  parti 
évangéliqne  puisse  rien  obtenir  par  voie 
légale,  la  raison  du  pins  fort  étant  toujours 
la  meilleure.  D'un  autre  côté,  comment  des 
éléments  si  disparates  pourront-ils  conti- 
soer  à  foire  ménage  ensemble?  Si  l'Ëtat, 
n  les  complications  présentes ,  et  comme 
quelques  voix  le  demandent,  renonçait  à 
son  alliance  ayecTËglise  et  laissait  le  peu- 
ple poorYoir  à  ses  besoins  religieux,  bien 
des  difficultés  s'aplaniraient,  au  moins  dans 
l'Eglise.  Mais  l'Etat  voudra-t-il  lâcher  l'E- 
glise? L'esprit  d'impiété  qui  domine  ac- 
tnellement  n'a-t-il  pas  besoin  d'une  Eglise 
d'Etat  ainsi  que  de  la  haute  main  dans 
Ilnstmction  publique,  pour  arriver  à  ses 
fins?  Dans  ce  cas,  la  séparation,  pour  ceux 
qui  n'en  font  pas  une  affaire  de  conscience, 
est  on  pis  aller  qu'ils  subiront,  s'il  le  faut, 
mais  non  sans  regretter  de  voir  se  fermer 
bien  des  portes  qui  leur  sont  actuellement 
ovTertes.  Que  de  places  l'ennemi  viendrait 
oecoper,  s'U  fallait  sortir  de  l'Eglise  et  de 
Técole!  Voilà  la  crainte  par  laquelle  sont 
dominés  aujourd'hui  parmi  nous  bien  des 
chrétiens  qui  n'espèrent  que  faiblement  en 
Due  ère  de  liberté  et  d'égalité. 

J.  PAROZ. 


A  propos  des  partis  religieux  en 
Prusse. 

Berlin,  mars  1866. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Joger  un  pays  étranger,  c'est  d'ordinaire 
le  comparer  à  celui  d'où  l'on  vient  ;  or  il 
peut  arriver  que  cette  comparaison  soit 
presque  injuste.  Que  diriez- vous  d'un  Vau- 
M  qui,  devant  les  lacs  aux  bords  plats 
àt  Potsdam,  penserait  aux  migestueuses 
mo&tagnea  qui  encadrent  son  bleu  Léman? 
Qi  bien,  ne  risquerait-il  pas  de  tomber 
^  une  sévérité  analogue  en  jugeant 
Tétat  religieux  de  Berlin,  à  plus  forte  rai- 
son de  la  Prusse  entière,  s'il  le  compare, 
P^otrètre  à  son  insu,  avec  la  vie  religieuse 
*Mez  intense  et  variée  qui  s'est  développée 


depuis  25  à  30  ans  au  sein  des  populations 
de  la  Suisse  romande? 

Que  mon  ami  M.  B.  me  le  pardonne,  mais 
je  suis  tenté  de  croire  qu'il  lui  est  arrivé 
quelque  chose  de  semblable  dans  son  inté- 
ressante lettre  sur  l'état  religieux  de 
Berlin  '. 

Dans  l'intérêt  d'un  pays  que  j'habite  de- 
puis trois  ans  et  demi  et  pour  les  misères 
duquel  je  ne  suis  point  aveugle,  vous  me 
permettrez  peut-être  de  rétablir,  à  côté  des 
traits  saillants  esquissés  dans  votre  numéro 
de  janvier,  ceux  qui,  plus  favorables,  n'ont 
été  qu'indiqués  d'une  main  trop  rapide. 

Convaincu  que  l'avenir  de  la  Prusse  ap- 
partient au  libéralisme,  c'est-à-dire  à  la 
majorité  de  la  Chambre  contre  le  cabinet 
Bismark,  je  regrette,  comme  votre  corres- 
pondant, cette  alliance  entre  le  christia- 
nisme et  le  parti  ministériel;  mais  je  suis 
loin  de  la  croire  aussi  générale  ou  aussi 
intime  qu'on  le  dit  quelquefois.  Elle  l'est 
moins  sons  le  roi  actuel  que  sous  le  feu  roi, 
et  tout  me  porte  à  espérer  qu'elle  le  sera 
moins  encore  sous  le  futur  souverain  de  la 
Prusse. 

Ils  sont  bien  loin  derrière  nous,  Dieu  soit 
loué,  les  jours  d'apogée  de  ce  parti  de  la 
Croix,  ces  jours  oii  la  plume  aiguisée  du 
théoricien  Stahl  brillait  dans  la  Kreuzzei- 
UmÇy  et  où  le  luthéranisme  intolérant  du 
professeur  Hengstenberg  trouvait  de  l'écho 
an  pied  du  trône.  Hengstenberg  est  rede- 
venu simple  professeur  de  théologie  et  ré* 
dacteur  de  la  Kirchen  Zeitung,  et  son  parti, 
si  l'on  entend  par  là  ce  qu'il  y  a  d'étroit 
dans  le  luthéranisme,  s'est  bien  adouci.  A 
côté  de  son  journal  s'est  élevée  la  Neuê 
Kirchen  Zeitung,  rédigée  par  le  D'  Hoff- 
mann, l'ancien  directeur  de  la  maison  des 
missions  de  Bâle  et  maintenant  l'un  des 
premiers  dignitaires  ecclésiastiques  de  la 
Prusse.  Elle  représente  la  conciliation  en- 
tre luthériens  et  réformés. 

«  Voir  Chrétien  évangiUque  1866.  pag.  40-46. 
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La  gauche,  dn  même  bord  que  Schenkel 
de  Heidelberg,  Schwarz  de  Gotha,  etc.,  a 
6on  organe  dans  la  Protestanten  Kirchen 
ZeUung.  Ses  coryphées  sont  :  à  Berlin^  le 
licencié  Erause  et  surtout  leD'  Sydow,  pas- 
teur à  la  Neue  Kirche,  Tune  de  ces  deux 
belles  églises  à  coupole  qui  ornent  le  vaste 
Gendarmen  Markt.  Dans  la  plupart  des 
grandes  villes,  à  Berlin,  à  Breslau,  à  Mag- 
deburg,  ce  parti  lutte  avec  plus  ou  moins 
d^éclat  ou  de  succès  contre  les  orthodoxes, 
mais  sans  se  confondre  avec  les  Fret-Reli- 
giùse  Gemeindenj  dont  la  confession  de  foi 
est  arrivée  en  effet  à  son,  minimum. 

Ainsi,  identifier  le  christianisme  dans 
l'église  évangélique  de  Prusse  avec  les  opi- 
nions personnelles  de  Hengstenberg,  ce  se- 
rait faire  un  anachronisme;  sa  Kirchen 
Zeilung  est  le  principal  organe  du  parti  re- 
ligieux, mais  non  Tunique. 

Permettez-moi  de  signaler  en  passant 
une  petite-  erreur  échappée  à  mon  ami, 
M.  B.  En  dépit  d'un  préjugé  difficile  à  dé- 
raciner, il  n'est  plus  nécessaire,  et  cela  de- 
puis longtemps,  d'être  noble  pour  devenir 
officier.  Je  regrette  de  n'avoir  plus  le 
chiffre  exact  sous  la  main,  mais  je  crois  ne 
m'écarier  guère  de  la  réalité  en  affirmant 
que  près  de  la  moitié  des  officiers  sont  d'o- 
rigine bourgeoise.  La  proportion  de  ces 
derniers  est  naturellement  plus  forte  là  où 
l'on  demande  des  examens  difficiles,  c'est- 
à-dire  dans  l'artillerie,  dans  le  génie,  tandis 
que  les  nobles  sont  encore  en  grande  ma- 
jorité dans  la  cavalerie  et  dans  les  grandes 
villes  où  une  bourse  bien  garnie  est  de  ri- 
gueur. Pardon  de  cette  digression  peu  théo- 
logique. 

Je  crois  que  dans  la  plupart  des  provin- 
ces, excepté  la  Prusse  rhénane  et  peut-être 
la  province  de  Saxe,  en  tout  cas  en  Silésie, 
dans  le  Brandeburg  et  en  Poméranie,  la 
migorité  des  pasteurs  sympathise  avec  le 
ministère  plutôt  qu'avec  les  libéraux.  Je  le 
crois  et  je  le  regrette,  mais  je  le  comprends. 
C'est  un  devoir  pour  tout  pasteur  en  fonc- 


tions de  prêcher  d'exemple  le  respect  pour 
les  autorités  établies,  surtout  dans  une  mo- 
narchie, surtout  quand  la  famille  royale, 
comme  c'est  le  cas  en  Prusse  depuis  la  mort 
de  Frédéric-le-Grand,  prend  ouvertement 
le  parti  de  l'Evangile.  Proprement,  en 
Prusse  comme  en  Angleterre,  le  souverain 
est  le  chef  suprême  de  l'église,  sauf  pour 
les  dogmes. 

Le  vieil  axiome  «  Qui  paie  commande  » 
s'applique  d'ailleurs  moins  à  l'église  prus- 
sienne qu'à  la  plupart  des  églises  officielles. 
Dans  une  foule  de  villes,  les  pasteurs  sont 
rétribués  aux  3/4  ou  aux  4/5  par  leurs  pa- 
roissiens ;  dans  beaucoup  de  paroisses  de 
campagne,  les  Patronats  subviennent  au 
tiers  ou  à  la  moitié  des  frais.  A  cet  égard, 
la  bigarrure  la  plus  parfaite  règne,  ainsi 
que  sur  le  mode  de  nomination  des  pas- 
teurs, et  la  nouvelle  organisation  ecclésias- 
tique n'a  pas,  jusqu'ici,  l'intention  de  tou- 
cher à  ces  antiques  usages  ou  privilèges. 
Dans  la  même  province,  d'une  ville  à  l'au- 
tre, on  trouve  ainsi  une  grande  diversité, 
pour  l'élection  et  le  salaire  des  pasteurs, 
pour  l'administration  des  afiaires  du  culte 
(ordinairement  confiée  à  un  Kirchenrathj 
élu  à  son  tour  de  façons  assez  diverses), 
même  pour  la  forme  extérieure  dn  service 
religieux.  Ceci  suffit  pour  montrer  que 
l'influence  de  l'Etat  ou  du  cabinet  ne  peut 
se  comparer  à  ce  qu'elle  est  dans  une  église 
fortement  centralisée,  payée  uniquement 
par  l'Etat 

Si  néanmoins  la  majorité  du  clergé  or- 
thodoxe sympathise  avec  le  parti  minfsté 
rie]  plutôt  qu'avec  les  libéraux,  je  crois 
que  la  faute  en  est  aussi  à  ces  derniers. 
Quelques  feuilles  libérales  avancées,  sur- 
tout la  VolkszeUung,  la  Gazette  de  BresloM, 
le  Kladderadatsch,  etc.,  tantôt  attaquent 
directement  les  pasteurs  orthodoxes,  tantôt 
se  contentent  de  leur  lancer  un  petit  conp 
de  griffe  à  l'occasion,  et  ces  occasions,  i] 
faut  avouer  que  les  orthodoxes  ne  savent 
pas  les  éviter.  Ces  mêmes  feuilles  au  con- 
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traire  prônent  avec  trop  d'ostentation  les 
eoxnmonaatôs  rationalistes  ainsi  qne  les 
yùh  ;  passe  pour  ces  pauvres  juifs,  encore 
ea  botte  en  Allemagne  à  tant  de  préjugés. 
Ces  petites  hostilités  augmentent  les  griefs 
des  orthodoxes  contre  les  libéraux  et  les 
portent  à  redouter  le  triomphe  politique 
de  ces  derniers. 

Mais  est-il  vrai  dédire  que  le  parti  féodal 
(par  parenthèse  il  serait  plus  exact  de  dis- 
tinguer entre  parti  féodal  et  parti  ministé- 
riel que  de  les  englober  sous  le  même  nom) 
«te  réclame  ouvertement  du  christianisme, 
dont  U  se  regarde  comme  '  le  défenseur 
lélé.»  (Pag.  41,  numéro  de  janvier.)  Je  ne 
Bais  si  je  dois  dire  heureusement  ou  mal- 
beoreasement,  il  n*en  est  ainsi  que  dans 
ose  certaine  fraction  de  Taristocratie. 
(3e  sera  le  cas  par  exemple  pour  beaucoup 
de  lecteurs  de  la  Kreuzzeitung,  mais  pour 
lA  bien  plus  petit  nombre  de  ceux  de  la  < 
llttrideuUeke  AUgemrine  Zeiiung,  bien  plus 
miflistérielle  que  son  ainée.  De  ce  que  IV 
ristocratie  berlinoise  a  pour  ainsi  dire  son 
église  à  elle,  la  Matthai'Kirehe,  où  elle  se 
presse  en  foule  pour  entendre  le  célèbre 
Bttohsel,  il  ne  s'en  suit  pas  que  Taristocratie 
professe  hautement  le  christianisme;  l'é- 
giise  de  finchsel  est  fort  petite,  quoique  mi- 
gnonne, et  l'aristocratie  de  Berlin  est  fort 
Bombreuse. 

Passons  an  duel.  Les  articles  de  la 
Knuzzeitung  destinés  à  le  défendre  au  point 
de  Tue  biblique  ont  produit  en  effet  grande 
sensation.  La  VolkizeUung  entre  autres  en 
a  tiré  un  excellent  parti,  et  je  ne  pense  pas 
<pece  fût  par  une  sainte  indignation  contre 
ctt  interprétations  vraiment  jésuitiques  de 
lÏTangile,  car  le  spirituel  et  parfois  élo- 
(ivent  auteur  des  articles  de  fond  de  la 
^oOazeiiimg  n'est  autre  qu'un  Juif.  N'im- 
P<nrte.  Ce  qui  m'importe  bi^n  plus ,  c'est 
de  constater  que  les  orthodoxes  n'ont 
Ptt  gardé  le  silence;  si  le  pasteur  Knack, 
ie  promoteur  de  cette  malencontreuse 
adresse,  s'est  tu  (ce  dont  je  ne  suis  pas 


même  sûr),  d'autres  ont  parlé  ou  avaient 
parlé. 

On  se  rappelle  ces  trois  jeunes  comtes 
de  la  Westphalie  qui  ont  dû  quitter  le  ser- 
vice militaire  parce  que  les  officiers  de  leur 
régiment  demandaient  d'eux  la  déclaration 
qu'ils  ne  refuseraient  pas  toute  espèce  de 
duels,  et  qne  l'Eglise  catholique  leur  inter- 
disait une  semblable  déclaration.  Une  partie 
de  la  noblesse  catholique  s'est  adressée  au 
roi  pour  réclamer  contre  cette  pression 
contraire  aux  lois;  mais  le  roi,  l'eût-il 
voulu,  n'y  eût  rien  pu,  vu  le  droit  de  eoop- 
éaiion  dont  jouissent  les  officiers  de  chaque 
régiment.  Eh  bien,  à  cette  occasion,  Hengs- 
tenberg  a  publié  une  brochure,  où  il  rappe- 
lait avec  énergie  que  l'Eglise  réformée,  pas 
plus  que  celle  de  Rome,  n'excuse  le  duel. 
Sans  doute,  cette  voix  presque  isolée  ne 
suffit  pas  :  il  faudrait  une  véritable  croi- 
sade contre  ce  reste  de  barbarie,  à  la  fois 
ridicule  et  irréligieux. 

Cette  plaie  du  duel  me  conduit  à  une 
autre,  celle  des  divorces.  Ils  sont  fréquents 
dans  l'aristocratie,  j'en  conviens,  mais  je 
crois  que  quelqu'un  qui  aurait  vu  de  près 
la  haute  société  en  France,  en  Italie,  en 
Autriche  et  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  en 
Russie,  même  en  Angleterre,  disons  mieux 
dans  toute  l'Europe,  préférerait  encore  la 
facilité  des  divorces  en  Prusse  à  la  scanda* 
leuse  tolérance  qui  est  de  mode  ailleurs. 
Toutefois  ces  divorces  sont  une  plaie,  et 
l'activité  des  pasteurs  est  sérieusement 
tournée  de  ce  côté-là.  Dans  une  foule  de 
cas,  ils  réussissent  à  réconcilier  les  deux 
parties,  la  statistique  officielle  en  fait  foi. 

J'en  viens  à  la  fameuse  adresse  des  58 
pasteurs,  connue  en  Prusse  sous  le  nom 
d'adresse  Knack.  Ecrite  dans  un  langage 
qui  rappelait  trop  celui  de  l'Ancien  Testa- 
ment, elle  allait  jusqu'à  demander  au  roi 
s'il  fallait  continuer  à  implorer  la  bénédic- 
tion divine  sur  une  Chambre  aussi  perverse. 
Quoique^  à  mon  avis,  on  ait  beaucoup  trop 
exploité  cette  adresse,  ou  plutôt  cette  ma- 
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ladresse,  de  plus  longues  explications  sont 
ici  nécessaires. 

> 

D'abord,  comme  circoustaQce  atténuante, 
qni  sont  ces  ôSpastears?  Une  cinquantaine 
résident  dans  des  localités  si  petites  que 
beaucoup  ne  figurent  pas  sur  les  cartes  de 
géographie.  Il  y  a  environ  120  pasteurs  à 
Berlin;  or  huit  seulement  ont  signé  cette 
pétition  (parmi  ces  huit  ne  figurent  ni 
Hengstenberg,  ni  Bûchsel),  quoique  ce  fût  à 
Berlin  même  que  la  chose  avait  été  mise  en 
train,  dans  une  conférence  pastorale. 

Cette  abstention  de  la  presque  totalité 
des  pasteurs  influents  de  Berlin  n'était-ell» 
pas  déjà  une  réprobation  tacite.  Inutile  de 
vous  dire  que  l'organe  du  parti  semi-ratio- 
naliste a  dirigé  contre  cette  adresse  divers 
articles  énergiques.  Ce  qui  est  de  plus  de 
poidsy  c'est  que  l'organe  modéré,  la  Neue 
Kirchen  ZeUung,^^  également  blâmé  ce  mé- 
lange de  la  politique  et  de  la  religion.  Une 
lettre  d'un  pasteur  de  Berlin,  insérée 
dans  ce  journal,  allait  jusqu'à  protester  au 
nom,  disait-il,  de  milliers  de  pasteurs  stric- 
tement évaugéliques.  Le  chiffre  était  peut- 
être  un  peu  hasardé,  et  la  Kreuzzeitung  a 
réclamé,  si  j'ai  bonne  mémoire.  Sur  les 
bords  du  Rhin,  il  y  a  eu  un  commencement 
de  contre-pétitionnement,  organisé  par  une 
conférence  pastorale. 

Tout  dernièrement  le  Consistoire  de  Ber- 
lin a  donné  un  démenti  presque  cassant  à 
M.  Enack.  Il  s'était  plaint  en  effet  auprès 
du  Consistoire  de  la  protestation  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues  de  Berlin;  ce  corps 
ecclésiastique  a  repoussé  la  plainte  de 
M.  Knack,  déclarant  qu'il  ne  pouvait  pas 
voir  un  gain  pour  l'Ëvangile  dans  cette  par- 
ticipation des  ecclésiastiques  à  une  lutte 
politique. 

Faut-Il  un  démenti  encore  plus  significa- 
tif? Hengstenberg  nous  le  fournira,  oui  ce 
même  homme  qu'on  regarde,  à  tort  ou  à 
raison,  comme  le  plus  ardent  du  parti.  Il  a 
l'habitude,  dans  sa  Kirchen  Zeitung^  de  com- 
mencer l'année  par  une  revue  rétrospective. 


Dans  le  N^  4,  du  13  janvier  (ce  qui  excase 
amplement  votre  correspondant  de  ne  pas 
en  avoir  eu  connaissance),  après  avoir,  à 
propos  du  sud  de  l'Allemagne,  longuement 
insisté  sur  le  danger  pour  les  pasteurs  de 
s'occuper  de  politique,  il  maintient  ferme 
son  assertion  à  propos  de  la  fameuse 
adresse:  «Nous  ne  doutons  pas,  ajoote-t- 
il  pour  adoucir  son  reproche,  que  cette 
adresse  n'ait  été  inspirée  par  l'intention 
la  plus  noble....»  M.  Enack,  particulière- 
ment peiné  de  se  voir  désavoué  jusque  dans 
la  Kirchen  Zeiiung,  a  réclamé,  et  là-dessus 
Hengstenberg  a  motivé  ses  reproches  d'une 
façon  plus  incisive. 

J'espère  avoir  réussi  à  prouver  que  les 
orthodoxes  ne  doivent  point  être  rendus 
responsables  de  cette  malencontreuse  dé* 
marche. 

Cette  lettre  est  déjà  trop  longue,  et  ce- 
pendant mon  ami,  M.  B.,  aurait  le  droit  de 
s'étonner  de  mon  silence  sur  le  compte  des 
dissidents,  auxquels  il  a  accordé  une  si 
large  place  dans  son  trayail.  En  réalité,  ils 
ne  jouent  encore  qu'un  rêle  peu  important, 
soit  les  dissidents  rationalistes,  soit  même 
les  vieux  luthériens  et  les  bapUstes.  Ti- 
gnore  si  ces  derniers  ont  de  l'avenir;  mats 
en  tout  cas  les  sectes  rationalistes  ont  leur 
beau  temps  dans  le  passé;  elles  font  beau- 
coup de  bruit,  changent  souvent  de  nom, 
s'annoncent  dans  les  journaux  politiques, 
réclament  dès  qu'un  des  leurs  est  molesté, 
mais  voilà  tout. 

Leurs  pétitions  à  la  Chambre,  l'année 
dernière  (44  églises  au  nom  de  10  mille 
membres),  demandaient  essentiellement  des 
droits  de  corporation,  propres  à  mieux  ga- 
rantir leurs  possessions  comme  église.  Si 
dans  la  discussion  il  a  été  question  de  tout 
au  monde,  et  si  de  fort  beaux  discours  ont 
été  faits  pour  Ja  liberté  religieuse,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'elle  n'existe  pas  en  Prusse. 
Le  mariage  civil  n'existe  pas  encore,  il  est 
vrai,  grâce  à  l'obstination  de  la  Chambre 
des  seigneurs;  mais  les  juifs,  les  anabaptis- 
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tes,  les  ratioDalistes  séparés  et  en  général 
toQs  les  dissidents  peuvent  se  marier  aussi 
légitimement  que  tons  les  autres  citoyens 
pnissîeos  :  il  existe  pour  eux  une  espèce  de 
registre  de  l'état  civil.  Il  n'y  a  de  difficultés 
q«^  pour  des  mariages  entre  dissidents  et 
MO  dissidents,  quand  chacun  des  deux 
époox  veut  rester  fidèle  à  son  église.  Quant 
aox  enfants,  la  loi  ne  songe  ni  à  les  regar- 
der comme  illégitimes,  ni  à  les  forcer  à  sui- 
vre l'instruction  religieuse  dans  les  écoles. 
Enfin,  dans  beaucoup  de  paroisses, personne 
ne  pense  à  faire  coopérer  aux  frais  du  culte 
ceux  qui  ont  déclaré  ne  plus  appartenir  à 
r£giise  nationale.  Je  tiens  tous  ces  détails 
de  très  bonne  source  et  pourrais  les' prou- 
Ter  an  besoin.  Certes  j'appelle  de  tous  mes 
TCBBx  le  jour  où  les  pétitions  des  44  églises 
rationalistes  seront  exaucées  par  le  cabinet, 
mais  je  doute  que  la  liberté  religieuse  ne 
date  en  Prusse  que  de  ce  jour-là. 

Uae  grande  ville  comme  Berlin  n'est 
P'bo  thermomètre  très  imparfait  de  l'in- 
floence  du  christianisme  sur  les  masses.  A 
dire  vrai,  je  crains  que  les  masses  ne  soient 
nulle  part  sous  cette  influence,  en  Prusse 
pas  plus  qu'ailleurs;  mais,  quoique  les  tem- 
ples ne  soient  souvent  qu'à  moitié  pleins  à 
Berlin,  desobservateurs  impartiauxassurent 
qoe  la  vie  religieuse  y  est  en  progrès  depuis 
dnqnante  ans.  £t  puis  Berlin  n'est  pas 
la  Prusse  :  dans  les  petites  villes,  dans  les 
campagnes,  l'influence  de  la  Bible,  des  pas* 
^rs,  de  l'Eglise,  du  livre  de  cantiques  est 
pins  grande  qu'on  ne  le  croirait  à  première 
^-  Il  est  à  espérer  aussi  que  la  réorgani- 
sation de  l'Eglise,  quoique  bien  timide  et 
^ien  lente,  habituera  les  laïques  à  mieux 
seconder  le  dergé. 

Certes,  il  y  a  bien  des  misères  dans  l'étÀt 
^igienx  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne; 
luis  ce  serait  se  méprendre  sur  l'intensité 
jte  la  vie  religieuse  de  ce  pays  que  de  la 
Jttger  d'après  nos  propres  préoccupations, 
^slle  question,  qui  passionne  maintenant 
le  public  réformé  de  langue  française,  laisse 


encore  presque  indifférent  le  public  ger- 
manique. Sachons  attendre  sans  impa- 
tience; sachons  faire  mieux,  c'est-à-dire 
comprendre  et  imiter  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
Xime  dans  la  vie  religieuse  de  l'Allemagne. 

EUG.  SECRETAN. 


Chronique  anglaise. 

Il  faudrait  un  journal  au  moins  hebdo- 
madaire, pour  raconter  avec  quelques  dé- 
tails ce  qui  se  fait  .maintenant  de  l'autre 
côté  de  la  Manche,  j'entends  en  matière 
ecclésiastique  seulement.  La  conférence 
d'Islington  porte  ses  fruits  ;  elle  était  elle- 
même  un  fruit  qui  s'est  promptement  res- 
semé. On  se  rappelle  que  l'étendard  de  la 
foi  s'y  est  levé  contre  un  quadruple  enne- 
mi :  le  septicisme,  le  latitudinarisme,  le  ri- 
tualisme  immodéré  et  la  conformité  au 
monde  ^.  Tels  sont  les  ennemis  ;  mais,  dans 
ce  moment,  le  fort  du  combat  se  porte  con- 
tre les  excès  du  ritualisme.  Le  culte  romain 
s'introduit  peu  à  peu  dans  des  centaines  de 
chapelles  ou  de  temples  consacrés  au  rite 
anglican.  Les  vêtements  sacerdotaux  d'il  y  a 
trois  cents  ans,  les  cierges  à  profusion,  l'en- 
cens, les  choristes,  les  fleurs  en  abondan- 
ce, la  croix  avec  génuflexions,  le  confes- 
sionnal, les  processions  dans  l'église,  l'ado- 
ration faiblement  dissimulée  des  éléments 
de  la  cène,  l'eucharistie  célébrée  à  l'occa- 
sion, si  ce  n'est  même  à  l'intention  d'un 
mort:  tout  cela  se  pratique  maintenant  du 
plus  au  moins.  Dans  les  grandes  villes,  c'est  à 
la  satisfaction  des  classes  inférieures  de  la 
société  ;  dans  les  villages,  aux  applaudisse- 
ments des  gens  du  monde,  des  dames  sur- 
tout, empressées  à  fournir  les  plus  belles 
dentelles  pour  parer  le  prêtre  et  les  plus 
charmantes  fleurs  pour  orner  l'autel.  Et  voilà 
des  excès  contre  lesquels  3000  ecclésiastiques 
demandent  instamment  à  l'archevêque  de 

*  Voir  Chrétien  évangéliquet  pag.  10$. 


-  178  — 


Gantorbéry  qu'on  ne  prenne  aacane  me- 
sure disciplinaire.  Ces  trois  mille,  il  est 
vrai,  forment  seulement  la  cinquième  par- 
tie du  clergé  anglican;  avouons  néanmoins 
qu'il  y  a  là  de  quoi  effaroucher,  si  ce  n'est 
effrayer,  le  parti  évangélique;  de  quoi  rem- 
plir de  tristesse  quiconque,  portant  dans 
son  cœur  les  églises  de  la  Réforme,  voudrait 
composer  d'elles  seules  la  couronne  imma- 
culée de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  me  parait  avoir  surexcité  les  es- 
prits, c'est  une  nouvelle  publication  du  D^ 
Pusey  '.  Le  D'  Pusey,  comme  cela  se  voit 
souvent,  vaut  mieux  que  le  système  ecclé- 
siatique  qui  porte  son  nom.  C'est  lui  tou- 
tefois qui  mit  en  honneur,  il  y  a  vingt-six 
ans,  un  certain  catholicisme,  lequel,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  consistait  à  regarder  com- 
me d'égale  valeur  l'autorité  des  conciles  et 
des  Pères  appartenant  aux  quatre  premiers 
siècles,  et  celle  des  écrits  apostoliques;  d'où 
il  lui  fut  aisé  d'extraire  une  théologie  ou 
du  moins  une  ecclésiologie  différente  à  la 
fois  du  romanisme  et  du  protestantisme. 
Aujourd'hui,  passant  par-dessus  douze  siè- 
cles, il  arrive  d'un  seul  bond  au  concile  de 
Trente  et  propose  sérieusement  un  traité 
de  paix  et  d'union  entre  Rome  et  Londres. 
Le  tout  est  de  s'oitendre.  Or  la  chose  n'est 
pas  impossible,  au  moyen  d'un  maximum 
et  d'un  minimun  étrangement  imaginés. 
Prenez  le  minimum  du  concile  de  Trente  et 
le  maximum  des  XXXIX  articles,  et  vous 
n'aurez  qu'un  même  langage,  dit  VEiréni- 
kon.  Comme  si  le  langage  faisait  tout;  com- 
me si  ce  n'était  pas  un  moyen  de  s'enten- 
dre, depuis  longtemps  connu  et  justement 
flétri!  Mais  encore  quel  compliment  aux 
deux  églises  !  Erreurs  des  deux  parts  ;  la 
dose  seule  diffère.  Beaucoup  plus  forte  à 
Rome  qu'à  Londres,  elle  n'empêche  pas  que 
si  vous,  nltramontains,  vous  vouliez  bien 
réduire  vos  erreurs  à  leurs  moindres  ter- 


*  The  tnith  and  office  of  the  EngUah  Ghurch  ; 
aD  EirenUum  in  a  letter,  etc.  Oxford  1865. 


mes,  et  si  vous,  anglicans,  vous  consenties 
à  ne  mettre  en  saillie  que  les  points  par  les- 
quels vous  êtes  encore  passablement  roma- 
nistes, vous  vous  trouveriez  d'accord  dans 
l'expression  de  votre  foi.  Singulier  accord 
qui  n'est  qu'une  communauté  d'erreurs  i  A 
moins  que  le  D'  Pusey  n'ait  voulu  enten- 
dre ceci  :  «  Vous,  romains,  vous  n'avez  de 
vrai  que  ce  en  quoi  vous  nous  ressembles; 
et  nous  anglicans,  nous  n'avons  de  vrai 
que  ce  en  quoi  nous  vous  ressemblons.  » 
Mais  non,  l'illustre  professeur  d'Oxford,  il 
faut  lui  rendre  cette  justice,  met  à  tous 
égards  son  église  bien  au-dessus  de  celle  du 
pape.  Il  n'acceptera  jamais,  par  exemple, 
la  mâriolâtrie,  et  c'est  avec  une  profonde 
indignation  qu'il  dénonce  au  monde  les 
vrais  blasphèmes  dont  abondent  une  foule 
de  livres  de  dévotion  ayant  cQurs  dans  !'£- 
glise  romaine.  Mais  que  le  pape  désavoue 
et  condamne  ex  cathedra  ces  déploraUes 
égarements,  qu'on  en  revienne  purement  et 
simplement  aux  canons  du  concile  de  Trente, 
qu'on  les  explique  à  la  manière  de  Bossuet, 
qui  est  celle  de  tous  les  catholiques  éclai- 
rés, et  l'on  pourra  les  signer  en  sâreté  de 
conscience,  non  moins  que  les  XXXIX  ar- 
ticles. C'est-à-dire,  on  le  comprend,  et  là 
est  le  venin,  que,  sous  l'influence  de  Tbono- 
rable  docteur,  les  élèves  de  runiversité 
d'Oxford  signeront  les  articles  protestants, 
en  entendant  signer  par  là  tout  à  la  fois  les 
canons  catholiques. 

Quelle  que  soit  l'autorité  morale  qui  ac- 
compage  le  nom  du  D'  Pusey,  son  projet 
de  paciflcation  ne  sera  discuté  au  Vatican 
qu'après  l'avoir  été  dans  le  Parlement  an- 
glais ;  cela  coule  de  source.  En  attendant^ 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  comment 
ses  propositions  de  paix  et  les  conditions 
qu'il  y  apporte  sont  accueillies  par  des 
hommes  ayant  à  Rome  une  autorité  pins 
considérable  assurément  que  celle  du  sayant 
docteur  en  Angleterre.  C'est  ce  que  va  nous 
dire  un  journal  dont  j'ai  sous  les  yeux  les 
numéros  de  janvier  et  de  février.  Il  est  in- 


—  479  — 


titalé  :  Etude$  reliffieu$es,  historiques  et  lit^ 
tàrairet,  par  des  pères  de  la  compagnie  de 
Jésus,  Paris^  rae  de  Tournon,  N^  15. 

Je  laisse  de  côté  les  âatteries  à  l'adresse 
du  D' Pasey ,  je  ne  m'arrête  pas  à  faire  re- 
marquer le  talent  avec  lequel  on  n'extrait 
goëre  de  VEirénikon  que  ce  qui  est  à  l'hon- 
nenr  de  l'ultramontanisme  ;  je  ne  dis  rien 
non  plus  des  premières  exagérations  du  cor- 
respondant anglais,  qui  Toit  derrière  le 
pieax  professeur  d'Oxford  une  grande  par- 
tie de  l'Eglise  anglicane,  et  certainement  la 
^rUe  la  plus  saine,  la  plus  sayante,  la  plus 
ehrétienne.  La  Direction  même  du  journal 
a  CTD  devoir  prémunir  ses  lecteurs  contre 
ce  qu'il  y  avait  peut-être  d'erroné  dans  les 
appréciations  du  correspondant,  et  d'ex- 
cessif dans  ses  espérances.  Ceci  est  du 
15  janvier.  Au  numéro  suivant,  la  lumière 
a^est  &ite  un  peu  plus.  Dans  l'intervalle,  le 
Béf.  Père  Newman  a  publié  une  lettre 
lâresBée  à  son  ancien  ami  le  D'  Pusey  ^ 
le  ton  de  la  lettre  est  aimable,  car  on  y 
trooTe  entre  autres  ces  paroles:  «  On 
djtqne  les  guerriers  d'autrefois  envelop- 
paient leur  lance  avec  des  feuilles  de  myr- 
the;  pour  vous  —  excusez-moi  —  vous  sem- 
blez  lancer  votre  branche  d'olivier  avec 
vue  catapulte.  »  Donc  les  catholiques  an- 
imais ne  sont  pas  contents ,  les  conditions 
de  la  paix  sont  exorbitantes,  et  l'union  des 
denx  églises  est  par  le  fait  impossible.  C'est 
ce  que  le  journal  de  la  rue  de  Tournon  éta- 
Wt  assez  clairement  dans  le  numéro  de  fé- 
vrier. 

«  Pour  que  l'Eglise  anglicane  fasse  sa 
Ptix  avec  FEglise  catholique,  elle  doit  préa- 
Uilement  ou  se  séparer  de  l'Etat,  ou  con- 
Tertir  l'Etat;  »  première  difficulté.  Puis, 
«  la  doctrine  de  la  régénération  baptis- 
■ttle  ayant  été  très  obscurcie  dans  l'Eglise 
Mglicane,  »  il  en  résulte  que  «  si,  par  hy- 
P<^è8e,  les  anglicans  se  présentaient  en 

'  A  leUer  to  tbe  Rev.  £.  B.  Pusey,  D.  D.,  on  bis 
«cent  Eirenikon;  by  John-Henry  Newman,  D.  D. 
«liheOratory. 


masse  pour  entrer  dans  l'Eglise  catholique, 
ils  devraient  se  prêter  à  recevoir  de  nou- 
veau le  baptême,  sous  condition  *,  —  ex- 
cepté, bien  entendu,  ceux  qui  l'auraient  dé- 
jà reçu  de  la  main  des  puséistes  ;  »  seconde 
difficulté.  «  A  plus  forte  raison,  continue  le 
journal  (je supprime,  on  le  conçoit, le^  déve- 
loppements), à  plus  forte  raison,  les  minis- 
tres et  les  évêques  de  l'église  établie  de* 
vront  tous  consentir  à  recevoir  de  nouveau 
l'ordination.  »  Mais  une  autre  difficulté, 
plus  grande,  c'est  le  peu  d'accord  qui  exis- 
te dans  la  partie  du  clergé  la  mieux  dis- 
posée en  faveur  de  Rome  sur  l'espèce  d'u- 
nion qu'il  s'agirait  de  rétablir  avec  le  saint- 
siége,  et  en  même  temps  le  parfait  ac- 
cord du  clergé  tout  entier  dans  son  atta- 
chement pour  l'Eglise  établie. «Cette  église, 
dit  le  journal  des  Jésuites,  présente  un  côté 
si  séduisant  que  des  catholiques  anglais  et 
même  des  convertis  —  or,  on  sait  qu'ils  ne 
sont  pas  les  moins  sévères  à  l'égard  de  l'é- 
tablissement, —  disent  que,  grâce  aux  élé- 
ments catholiques  qu'elle  possède  encore 
et  au  génie  national  qui  l'a  pénétrée  dans 
toutes  ses  parties,  c'est  l'institution  humai- 
ne la  plus  belle  qui  se  puisse  imaginer.  » 
Toutes  ces  difficultés  semblent  insurmonta- 
bles ;  mais  elles  ne  sauraient  avoir  échap- 
pé au  D'  Pusey,  pense-t-on,  et  il  voit  pro- 
bablement dans  sa  haute  sagesse  comment 
elles  pourront  être  levées. 

Qu'il  ne  compte  pas  toutefois  sur  les  con- 
cessions que  pourrait  faire  Rome.«  Rome  ne 
transige  jamais  en  fait  de  doctrine.  »  D'un 
autre  côté,  cependant,  rien  n'est  plus  con- 
ciliant que  le  système  romain.  Vous  voulez 
qu'il  suffise  aux  anglicans,  «  pour  être  ca- 
tholiques, d'admettre  et  d'expliquer  les  dé- 
finitions du  Concile  de  Trente  dans  le  même 
sens  que  leur  ont  donné  les  auteurs  catho- 
liques.» Eh  !  cela  va  sans  dire,  s'ils  sont  des 

*  Sous  condition  :  cela  signifie  qu'avant  de  pro- 
noncer la  formule  sacramenteUe ,  le  prêtre  dit: 
€  Si  tu  n'as  pas  été  bien  baptisé,  je  te  baptise, 
etc.  > 
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aateurs  autorisés.  Par  peur  de  ce  qai  s'est 
passé  dans  la  récente  affaire  de  Tlmmacn- 
lée  Conception,  vous  voulez  «  qu'on  garan- 
tisse à  vos  coreligionnaires  qu'on  ne  les 
forcera  pas  plus  tard  d'admettre  une  foule 
d'opinions,  de  suivre  certaines  pratiques 
qui,  sans  appartenir  au  dogme,  sont  néan- 
moins très  répandues  parmi  les  catholi- 
ques.» Soyez  tranquille  !  Le  pape  ne  pro- 
clame jamais  ex  cathedra  que  les  dogmes 
qui  lui  sont  recommandés  par  les  évêques, 
pour  avoir  été  de  tout  temps  prêches  par 
eux  et  leurs  curés,  et  admis  par  le  peuple 
chrétien.  Une  fois  l'Eglise  anglicane  ren- 
trée dans  le  giron,  rien  ne  se  fera  sans  elle  ; 
en  attendant,  tout  ce  qui  se  dit,  et  tout  ce 
qui  se  fait  dans  l'Eglise  n*est  pas  article  de 
foi;  en  sorte  que  la  liberté  est  entière. 

Je  termine  ici  mon  résumé,  et  je  le  donne 
aujourd'hui,  bien  que  le  journal  des  Jésui- 
tes annonce  une  suite  pour  ce  mois. 

Revenant  à  mon  sujet  principal,  je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  à  mes  lecteurs  de  quelle 
manière  ont  été  accueillies  par  l'Angle- 
terre protestante  les  subtilités  de  YEiréni- 
kon.  Ils  comprendront  aussi,  toutefois^ 
comment  la  publication  d'un  tel  livre  a  pu 
donner  une  impulsion  nouvelle  au  mouve- 
ment anti-ritualiste.  L'Eglise  anglicane  me 
parait  loin,  très  loin,  infiniment  loin  d'une 
réconciliation  avec  le  pape.  Archevêques  et 
évêques,  haute  et  basse  église,  assemblées 
populaires,  même  celles  qui  sont  convo- 
quées dans  l'intérêt  catholique,  tous  n'ont 
qu'un  cri  qui  domine  tous  les  antres  :  No 
popery  /  «  pas  de  papisme.  »  Mais  l'Eglise 
établie  d'Angleterre  pourrait-elle,  tout  en 
persévérant  dans  le  schisme  comme  l'E- 
glise grecque,  tomber  de  plus  bas  en  plus 
bas  quant  à  la  doctrine  et  aux  pratiques 
superstitieuses  d'un  culte  tout  de  formes, 
ainsi  qu'on  voit  tant  d'églises  nationales 
protestantes  tomber,  par  un  autre  extrême 
dans  le  nihilisme  religieux,  ne  laissant  de- 
bout, elles  non  plus,  qu'un  vain  rituel? 
C'est  ce  que  pense  manifestement  le  parti 


évangélique, .  dont  je  voudrais  foire  enten- 
dre ici  la  voix.  Il  s'est  adressé  au  nombre 
de  500  ecclésiastiques  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  ;  la  Chambre  Haute  de  la  con- 
vocation du  clergé  a  reçu  une  de  ces  péti- 
tions monstres ,  comme  on  n'en  fait  qu*en 
Angleterre.  Eh  bien!  le  corps  épiscopal 
répond  d'une  manière  ambiguë,  ou  tout  an 
moins,  embarrassée.  Il  veut  bien  qu'on  at- 
taque le  ritualisme  exagéré,  mais  non  pas 
le  ritualisme,  car  c'est  s'en  prendre  à  la  li- 
turgie même.  Il  ne  sait  pas  très  bien  d'ail- 
leurs où  commence  l'exagération,  car  la 
plupart  des  pratiques  incriminées  s'exer- 
cent dans  les  cathédrales.  Il  y  a  même  à 
savoir  si  les  ultra-ritualistes  ne  peuvent 
pas  appuyer  leurs  innovations  sur  le  texte 
de  quelque  vieille  loi  tombée  en  désuétude, 
mais  dont  l'existence  suffirait  pour  empê- 
cher une  condamnation  par  les  tribunaux, 
seule  manière  qu'on  ait  maintenant  d'arrê- 
ter les  abus;  et  les  évêques  semblent  dire  : 
«  Ah  !  si  seulement  nous  avions  plus  de 
pouvoir  !  »  Ils  ne  pensent  pas  à  l'usage 
que  pourrait  en  faire  un  Laud  des  temps 
modernes. 

Ainsi  reçu  par  ses  supérieurs  dans  TE- 
glise,  le  clergé  évangélique  se  tourne  yers 
le  peuple,  et  il  lui  dit  :  Voulez-vous  en  re- 
venir à  la  messe,  oui  ou  non  ?  Youlez-voDS 
qu'on  vous  fasse  rétrograder  de  trois  siè- 
cles, que  tant  de  souffrances  soient  per- 
dues, que  tant  de  gloire  s'efface  dans  la  hon- 
te d'un  nouveau  catholicisme?  Les  me^tii^ 
se  succèdent  un  peu  partout,  et,  parmi  les 
plus  considérables,  il  faut  compter  celui  qui 
s'est  tenu  à  Liverpool,  le  6  février  sous  la 
présidence  du  D'  M.  Neile,  chanoine  dans 
l'Eglise  établie.  Impossible  de  résumer  les 
discours  qu'on  y  a  prononcés,  ni  de  décrire 
les  interruptions  et  les  applaudissements. 
Deux  résolutions  y  ont  été  prises,  portant, 
l'une  :  que  les  rites  et  les  costumes  nou- 
veaux introduits  dans  plusieurs  églises, 
sont,  par  leur  symbolisme  hautement  avoué, 
inconciliables  avec  les  formulaires  et  les 
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doctrines  de  ]*Eglise  d'Angleterre ,  qn'ils 
troublent  sa  paix,  nuisent  à  son  action 
spiritaelle  et  jettent  IMnqniétnde  dans  beaa- 
eoap  de  cœnrs  pieux  ;  —  l'autre  :  qu'il  est 
désirable  en  conséquence  qu'on  adresse 
«oe  pétition  aux  gouverneurs  de  l'Ëglise 
etdel'Ëtat  pour  obtenir  d'eux  des  mesures 
capables  de  protéger  efficacement  contre 
de  telles  innovations  le  culte  accoutumé. 
L'aisiire  donc  sera,  sans  nul  doute,  por- 
tée an  Parlement.  Celui-ci ,  dans  son  en- 
semble, ne  saurait  être  favorable  à  l'ultra- 
ritnalisme;  mais  il  aura  sous  les  jeux,  en 
néme  temps,  des  pétitions  laïques  fort 
nombreuses  demandant  la  révision  de  la 
liturgie.  C'est  là  peut-être  ce  qui  lui  don- 
nem  quelque  embarras,  comme  c'est  aussi 
le  vrai  nœud  de  la  question.  Il  est  de 
fien  commun,  même  parmi  les  protestants 
du  continent,  d'admirer  le  Prayer-Book  au 
pins  haut  point.  Qu'il  contienne  des  prières 
dignes  d'admiration,  c'est  ce  qu'on  ne  con- 
testera pas;  mais  pour  le  trouver  admira- 
ble dans  son  ensemble,  il  faut  ne  l'avoir 
pas  tout  lu,  ou  l'avoir  lu  sans  réflexion; 
il  faat  surtout  n'avoir  pas  remarqué  les 
rabriqoes ,  c'est-à-dire  les  règles  du  culte, 
bise  et  essence  du  rituel  anglican.  C'est  ce 
qo'on  a  bien  fait  sentir  à  un  des  orateurs 
de  Liverpool.  Il  venait  de  s'élever  avec 
aatant  de  force  que  de  raison  contre  les 
oûnistres  qui,  méconnaissant  le  sacerdoce 
uûTersel  des  chrétiens,  tendent,  par  les  cé- 
rémonies mêmes  du  culte  nouveau,  à  se 
poser  devant  l'Eglise  comme  des  prêtres 
ofiraot  pour  tous  le  sacrifice.  Alors  une 
▼oix  partant  de  l'assemblée  :  Look  at  your 
^(^Her-book  for  that  I  «  Demandez  compte 
de  la  chose  à  votre  liturgie.  »— En  effet,  si 
l'officiant  j  est  désigné  sous  le  nom  de  mi- 
^tre,  il  l'est  aussi  sous  le  nom  de  prêtre 
(P^)i  le  nom  même  que  la  Bible  anglaise 
donne  partout  aux  sacrificateurs  des  Juifs. 
3  ce  qu'il  7  a  de  particulièrement  grave, 
c'est  que  cette  désignation  apparaît  surtout 
dans  les  rubriques  de  la  liturgie  relatives 


au  baptême^  à  la  cène  et  aux  services  mor- 
tuaires. Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  la 
proclamation  solennelle  qu'elle  fait  à  réi- 
térées fois  de  la  régénération  baptismale, 
que  la  liturgie  est  en  piège  à  l'Ëglise  an- 
glicane. Il  y  a  d'autres  choses  encore  qu'on 
pourrait  citer. 

Pour  me  résumer ,  les  ultra-ritualistes 
ont  contre  eux  un  immense  concours  de 
personnes  diverses,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  cette  diversité  même.  Les  uns  sont  des 
ritualistes  plus  disposés  à  l'indulgence  en- 
vers les  ministres  qui  exagèrent  les  rites, 
qu'envers  ceux  qui  parfois  les  amoindris- 
sent: c'est  l'esprit  prêtre.  D'autres  tien- 
nent au  rituel  établi  tel  qu'il  est  et  par  ce 
qu'il  est  :  c'est  l'esprit  de  conservation. 
D'autres  enfin  sont  les  révisionnistes.  Ces 
derniers,  malheureusement,  ne  peuvent  ob- 
tenir gain  de  cause  que  par  l'active  inter- 
vention de  l'Etat,  ce  qui  les  fait  accuser 
par  leurs  adversaires  à'ércutianinne  \  né- 
cessité et  danger  de  leur  position.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  devons  voir  en  eux  les 
honorables  héritiers  de  la  foi  simple  et  con- 
sciencieuse des  Puritains  anglais  du  XYIII* 
siècle.  Sortiront-ils  de  la  lutte  comme  leurs 
pères?  Le  Seigneur  le  sait,  lui  vers  lequel 
ils  regardent  ;  lui  qui  gouverne  en  réalité 
son  Eglise  plus  que  ne  peut  le  faire  un  Par- 
lement ;  lui  enfin  qui  se  montre  grand  et 
bon  envers  son  peuple,  dans  ces  temps  plus 
que  jamais. 

B. 

*  L'érastiamimet  on  le  sait,  est  Thérésie  qui  at- 
tribue à  l'Etat  le  gouvernement  de  TEglise. 


PENSÉE. 

Que  l'Eglise,  que  le  chrétien  soient  tou- 
jours dignes  du  divin  chef  dont  on  a  dit 
avec  raison  qu'il  est  plus  fort  des  coups 
qu'il  reçoit  que  de  ceux  qu'il  donne. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Legs  d'un  chrétien,  par  Henri  Qain- 
che.  Sermons  extraits  des  manuscrits 
de  l'antear,  et  accompagnés  d'une  es- 
quisse biographique,  parC.  F.  Girard. 
Neuchâtel,  chez  Delachaux.  Un  vol. 
in -8.  Prix:3fr.  50. 

Ce  volume  nous  offre  un  excellent  re- 
cueil de  sermons,  prononcés  par  M.  Quinche 
durant  son  activité  pastorale  et  publiés, 
après  la  mort  de  leur  auteur,  sous  Tintel- 
ligente  et  sympathique  direction  de  M.  Gi- 
rard, professeur  à  Bâle. 

Mais  qui  donc  était  M.  ({uinche?  Yoilà 
la  question  à  laquelle  M.  Girard  répond 
en  faisant  précéder  les  Sermons  d'une  Es- 
quisse biographique  détaillée  et  pleine  du 
plus  haut  intérêt. 

Pour  ma  part,  je  le  déclare,  j'aime  les 
biographies  plus  peut-être  qu'aucun  autre 
genre  littéraire.  Le  récit  d'une  vie  d'hom- 
me, la  mise  au  jour  en  quelque  sorte  d'une 
âme  d'homme,  m'ont  toigours  fait  éprouver 
je  ne  sais  quoi  de  vivifiant  et  de  restaurant. 
Je  le  sais,  on  accuse  quelquefois,  et  pas 
toujours  à  tort,  la  plume  du  biographe  de 
se  donner  carrière,  de  poétiser  son  héros 
ou  de  manquer  de  discrétion  dans  le  choix 
des  détails.  Mais,  à  tout  prendre,  les  avan- 
tages ici  me  semblent  de  beaucoup  l'em- 
porter sur  les  inconvénients  :  poésie  n'est 
pas  mensonge,  et  quant  au  manque  de  dis- 
crétion, il  ne  m'effraye  guère  en  ce  siècle 
de  délicatesse  extrême;  plus  sont  à  crain- 
dre encore  les  réserves,  les  réticences  que 
la  prolixité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  pages  consacrées 
par  M.  le  professeur  Girard  à  la  mémoire 
de  son  ami,  M.  le  pasteur  Quinche,  sont  du 
nombre  de  celles  dont  on  n'achève  la  lec- 
ture qu'avec  regret,  tant  elles  sont  pleines 
de  charme  et,  je  puis  bien  ajouter,  d'édifi- 
cation. 


M.  Quinche  était  une  de  ces  natures  avant 
tout  S3rmpathiques.  Homme  d'une  science 
éprouvée  et  d'une  intelligence  supérieore, 
il  était  néanmoins  plus  remarquable  enco- 
re par  son  ardente  charité.  Sous  ce  rapport 
il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la 
ressemblance  qu'offre  le  pasteur  nenchâte- 
lois  avec  notre  Manuel  de  bienheureuse 
mémoire.  Une  même  expression  servait  à  les 
caractériser  tous  deux  :  «  Ce  bon  if.  Quin- 
che f  >  disaient  les  Bâlois.  «  Ce  ban  M.  Ma^ 
nuel  I  »  disaient  les  Lausannois,  comme  l'a- 
vaient dit  avant  eux  les  Francfortois.  L'a- 
mour de  l'un  et  de  l'autre  pour  les  souffrants 
et  les  nécessiteux  était  tel  que  tons  deux  po- 
rent  être  taxés  d'imprévoyance  dans  leurs 
largesses.  Tous  deux  également  possédaient 
à  un  rare  degré  cette  vertu  chrétienne  si 
difficile  à  pratiquer,  l'humilité.  Tons  deax 
éprouvaient  à  l'égard  des  enfants  une  vive 
sollicitude  ;  chez  tous  deux  un  même  esprit 
de  largeur  ;  aucun  d'eux,  malgré  leur  heu- 
reuse mémoire  mise  au  service  de  connais- 
sances variées  et  approfondies,  ne  marqua 
comme  écrivain  ;  tous  deux,  enfin,  mouru- 
rent à  l'âge  de  48  ans.  Une  différence  sen- 
sible sépare  cependant  ces  deux  serviteurs 
éminents  du  même  maître  :  Manuel  était 
plus  littérateur  que  Quinche  et  celui-ci  peat- 
être  plus  théologien  que  le  premier. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  témoi- 
gner à  M.  Girard  toute  ma  reconnaissance 
à  l'endroit  de  son  Esquisse  biographique. 
Cette  Esquisse,  on  le  sent,  est  écrite  par  une 
main  amie.  Les  dernières  pages  surtout, 
relatives  à  la  mort  de  M.  Quinche,  sont 
touchantes  dans  leur  simplicité  :  on  ne  peut 
les  lire  sans  verser  des  larmes.  M.  Girard 
possède  le  secret  de  faire  chérir  ceux  dont 
il  parle,  et  qui  ne  pleure  en  perdant  on 
ami? 

Venons-en,  maintenant,  aux  sermons  eux- 
mêmes. 

A  l'œuvre  on  ne  reconnaît  pas  toujours 
l'ouvrier.  Beaucoup,  et  de  nos  jours  en  par- 
ticulier, ont  le  talent,  bien  triste  en  vérité. 


—  183  — 


de  86  dédoubler  en  quelque  sorte,  de  se  dé  * 
tacher  d'eux-mêmes  quand  ils  écrivent,  de 
dire  autrement  qu'ils  ne  pensent,  autre- 
ment quMls  n'agissent,  si  bien  qu'en  étu- 
&Dt  leurs  ouvrages  ce  n'est  pas  l'homme 
(pi'oD  apprend  à  connaître,  mais  l'au- 
tevr.  Tel,  par  exemple^  qui  ne  voit  dans  le 
christianisme  qu'un  système  religieux  su- 
périeur seulement  à  ses  devanciers,  vous  fe- 
ra sur  le  Christ  et  sur  ses  enseignements 
des  réflexions  empreintes,  semble-t-il,  d'un 
por  et  vif  sentiment  chrétien.  Tel  autre, 
dont  la  conduite  privée  est  pleine  d'avarice, 
de  fraude  et  d'immoralité,  vous  parlera  fort 
éloqaemment  de  vertu,  d'honnêteté,  de  dés- 
intéressement. 

Ici,  rien  de  pareil.  L'homme  et  l'auteur 
lont  an;  jamais  ils  ne  se  séparent,  jamais 
Tnn  ne  laisse  ignorer  l'autre,  jamais  le  se- 
cond ne  dérobe  le  premier,  mais  constam- 
mentf  au  contraire,  il  le  donne  à  connattre. 
Ce  qui  constitue  le  fond  même  du  caractère 
de  M.  Quinche,  c'est  son  amour  pour  son 
Rédempteur  et  partant  son  amour  pour 
tous  œux  que  ce  Rédempteur  est  venu 
chercher.  Ce  qui  constitue  aussi  le  fond 
des  prédications  du  pasteur  neuchâtelois, 
c'est  leur  nature  aggressive  et  néanmoins 
pleme  de  douceur.  Je  m'explique.  M.  Quin- 
che est  chrétien,  c'est  de  l'Evangile  qu'il 
ie  rédarae,  c'est  de  l'Evangile  qu'il  vit  cha- 
ise jour;  c'est  le  christianisme  de  l'Evan- 
S3e  également,  tel  qu'il  le  conçoit  et  tel 
inll  le  pratique,  qu'il  propose  à  ses  audi- 
twrs,  qu'il  presse  ses  auditeurs  d'accepter. 
^^  ne  lira,  j'en  suis  assuré,  ce  recueil  de 
fermons  sans  se  sentir  repris  dans  sa  con- 
^ence.  Il  y  a  là,  parfois,  je  ne  sais  quelle 
îttdeor  d'idées  et  d'expressions  qui  tranche 
■iwment  avec  le  caractère  trop  uniforme 
^  prédications  de  nos  jours. 

Ce  qu'il  faut,  en  effet,  à  notre  génération 
%iée,  ce  ne  sont  plus  des  discours  tirés 
®  ^loelque  sorte  au  cordeau,  bien  apprê- 
w8,  procédant  par  périodes  arrondies,  mais 
*«  allocutions  courtes,  claires,  vives,  pi- 


quantes même,  familières,  substantielles, 
actuelles.  C'est  pour  vouloir  viser  trop  au 
grandiose,  c'est  parce  que  nous  nous  inspi- 
rons trop  de  l'école,  c'est  parce  que  nous 
marchons  trop  dans  l'ornière  des  conven- 
tions, parce  que  nous  semblons  trop  igno- 
rer ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et  ce  qui 
préoccupe  les  esprits,  que  nos  prédications 
attirent  si  peu  les  masses  et  produisent  de 
si  minimes  résultats  sur  ceux  qui  les  enten- 
dent. Il  semble,  en  vérité,  qu'on  ait  peur  de 
l'original  dans  le  domaine  religieux,  peur 
de  l'inaccoutumé,  peur  de  parler  le  langage 
de  tous.  Nous  sommes  dans  un  siècle  laïque 
et  démocratique  :  pourquoi,  dès  lors,  de- 
meurons-nous si  opiniâtrement  attachés 
aux  formules  théologiques?  pourquoi  ne 
consentons-nous  pas  à  descendre  plus  sou- 
vent des  hauteurs  métaphysiques  sur  les- 
quelles nous  nous  tenons  d'ordinaire,  pour 
donner  à  nos  prédications  un  tour  plus 
simple,  plus  populaire?  Si  l'Eglise  tient 
à  exercer  dans  le  monde  sa  part  d'influen- 
ce, il  importe  absolument  que  ceux  qui  la 
dirigent,  que  ceux  en  particulier  qui  sont 
chargés  du  ministère  de  la  parole,  chan- 
gent de  voie,  sortent  des  chemins  battus, 
s'appliquent  à  trouver  le  moyen  d'atteindre 
les  âmes,  sans  cesser,  il  va  sans  dire,  d'être 
fidèles  à  la  Vérité  révélée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'est  par  là  que  je 
termine,  le  Leg$  d*un  Chrétien  est  un  ouvra- 
ge excellent  et  que  chaque  famille  devrait 
posséder.  M.  Girard  en  le  publiant  a  fait 
une  bonne  œuvre  et  dont,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, je  le  remercie  du  fond  du  cœur. 

EUGÈNE  BARNAUD. 

Les  histoires  modernes  de  là  vie  de 
JÉSUS.  Conférence  sur  les  écrits  de 
Strauss,  Renan  et  Schenkel,  etc.,  par 
Charles-Ernst  Luthardt,  traduit  de 
Tallemand  par  Ph.  Corbière.— Paris, 
Meyrueis.  —  84  p.  in-8  ;  prix  1  fr.  25. 

Le  vent  souffle  aux  études  historiques,  et, 
en  théologie  aussi,  la  vie  de  Jésus  est,  de- 
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puis  environ  â5  ans,  le  sujet  à  Tordre  du 
jour.  Malheureusement  la  critique  moderne, 
en  traitant  ce  sujet,  a  d'emblée  réduit  Jésus 
à  l'être  humain,  en  niant  sa  divinité  et  ses 
miracles,  et  s'est  ainsi  fait  un  Christ  de 
fantaisie.  C'était  plus  facile  assurément  que 
de  faire  effort  pour  se  rendre  compte  de 
Fanion  dans  le  Christ  réel  des  contrastes 
résultant  de  sa  double  nature.  D'ailleurs 
il  est  aisé  de  reconnaître  qu'en  général  ces 
histoires  de  Jésus  ne  procèdent  pas  du  be- 
soin d'une  consciencieuse  recherche  de  la 
vérité,  mais  plutôt  du  désir  de  faire  du  bruit 
et  de  l'agitation.  C'est  ce  que  démontre 
l'étude  de  ces  divers  ouvrages. 

En  effet,  pour  commencer  par  Strauss, 
dont  la  première  Yie  de  Jésus  a  paru  il  y 
a  trente  ans,  on  sait  qu'il  y  réduisait  tout 
l'essentiel  de  l'Evangile  en  mythes.  Dans  sa 
Nouvelle  vie  de  Jésus,  il  n'a  pas  changé  son 
point  de  vue,  mais  seulement  sa  tendance. 
Son  premier  ouvrage  s'adressait  aux  sa- 
vants; le  second  est  pour  le  peuple,  quoique 
en  style  fort  peu  populaire.  Il  parait  s'y  être 
proposé  deux  buts,  savoir  de  déverser  sa 
colère  sur  les  théologiens,  et  de  chercher  à 
fonder  une  sorte  d'église  libre,  dans  laquelle 
une  religion  humanitaire  deviendra  la  base 
de  la  liberté  politique. 

Renan^  au  contraire,  admet  l'historicité 
des  Evangiles  et  entreprend  de  se  repré- 
senter Jésus  avec  les  fraîches  couleurs  de 
la  vie;  mais  il  en  fait  un  héros  de  roman 
et  de  son  histoire  une  idylle,  dans  laquelle 
le  caractère  moral  de  Jésus  est  complète- 
ment défiguré,  pour  dire  le  moins.  Il  man- 
que à  Renan  le  sens  moral  pour  compren- 
dre ridée  du  salut  et  le  besoin  d'un  Sau- 
veur. Aussi  son  œuvre  n'est  ni  scientifi- 
que ni  religieuse,  mais  un  simple  travestis- 
sement de  la  vie  de  Jésus  au  profit  de  l'es- 
prit d'opposition  démocratico-sociale. 

Bien  que  Coquerel,  Schérer  et  Colani  ad- 
mirent le  travail  et  le  mérite  de  Renan,  on 
aime  à  voir  ces  protestants  libéraux  lui  re- 
procher son  charlatanisme  scientifique  et 
la  manière  dont  il  traite  le  caractère  moral 
de  Jésus.  On  sent  que,  malgré  leurs  erreurs 
personnelles,  ils  s'occupent  de  la  question 
pour  elle-même,  et  qu'ils  sont  bien  supé- 
rieurs en  sérieux  moral  à  l'élève  du  sémi- 
naire romain. 

On  n'en  peut  dire  autant  de  Schenkel 


dans  sa  CartieUristique  de  Jésus.  Gela  e8t 
d'autant  plus  affligeant  que  jusqu'en  1854 
il  se  montrait  orthodoxe  zélé.  Dès  lors  sa 
chute  est  profonde  et  ce  ne  sont  pas  des 
motifs  scientifiques  qui  l'ont  déterminée.  Sa 
tendance  évidente  est  de  faire  de  l'agitation, 
et  son  livre  n'est  qu'un  pamphlet  ecdé- 
siastico-démagogique.  L'arbitraire  le  plus 
complet  y  règne  d'un  bout  à  l'autre.  Il  noos 
y  présente  Jésus  comme  venant^  lui,  homme 
du  peuple,  renverser  le  joug  que  les  hautes 
classes  faisaient  peser  sur  le  peuple  et  éta- 
blir la  religion  de  la  liberté  et  de  Tannonr. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Keim,  de 
Zurich,  bien  plus  de  sérieux  moral.  Chez 
lui  la  divinité  de  Jésus  est  encore  sacrifiée 
à  son  humanité  et  le  4**  Evangile  rejeté; 
mais  il  a  un  sentiment  plus  réel  de  la  gran- 
deur incomparable  de  Christ  et  an  sens 
historique  plus  juste.  Il  reconnaît  l'histori- 
cité  des  miracles,  mais  nie  les  résurrections, 
tout  en  admettant  celle  de  Christ.  Aossi 
Jésus  est-il  pour  lui  un  fait  unique,  nn  mys- 
tère, le  point  culminant  du  facteur  divin 
dans  l'histoire  du  monde.  Malgré  ses  incon- 
séquences, Keim,  par  le  sérieux  de  la  con- 
science historique  qui  le  distingue,  fait  faire 
un  pas  rétrograde  à  la  critique,  et  est  sur 
le  chemin  qui  conduit  à  la  connaissance  dn 
dogme. 

En  effet,  au  fond  de  toute  cette  question 
historique,  c'est  le  dogme  qui  se  débat 
C'est  un  creuset  par  lequel  passe  la  foi  de 
l'Eglise,  mais  d'où  elle  ressortira  plus  pure 
et  plus  forte.  Au  reste,  étudier  la  vie  de  Jé- 
sus dans  l'Evangile  sera  toujours  le  pins 
profitable.  C'est  là  qu'on  rencontrera  cette 
force  qui  subjugue  le  cœur  et  fait  tombei 
à  genoux  devant  Celui  qui  est  toujours  le 
même,  hier,  aujourd'hui  et  éternellement. 

Telle  est  l'analyse  assez  exacte  de  la  bro- 
chure que  nous  annonçons,  et  qui  nous  pa- 
raît donner  un  exposé  critique,  bref  et  fi- 
dèle, des  ouvrages  divers  dont  l'auteur 
s'occupe.  Malheureusement  la  traduction 
se  ressent  trop  parfois  de  l'original,  que 
l'on  aurait  besoin  de  consulter  en  quelques 
phrases  pour  la  bien  comprendre. 

1.  B. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


THEOLOGIE. 

Essai  sur  l'unité  de  l'enseignement 
APOSTOLIQUE,  poT  F.  Boiiifas,  docteur 
ès-lellrcs,  docteur  en  Ibéologle.  — 
<866*. 

Les  méchants  font  une  œuvre  qui  les 
trompe.  Dieu  lourne  à  la  gloire  de  son 
Dom  ce  qu'ils  projettent  et  exécutent  con- 
tre son  Oint^  et  leurs  apparentes  victoi- 
res oe  font  que  préparer  un  plus  écla- 
(aol  triomphe  de  la  vérité.  Les  énormes 
pierres  que  les  incrédules  avec  leur  ar- 
tillerie de  sophismes  lancent  contre  les 
mors  de  TEglise,  tombent  sans  force  sur 
le  sol,  où  les  ouvriers  du  Seigneur  les 
examinent,  les  taillent,  les  façonnent,  et 
entre  leurs  mains  elles  servent  à  consoli- 
der et  agrandir,  à  réparer  et  embellir  le 
temple  de  la  Révélation.  C'est  ce  que 
Tiennent  de  prouver  Baur  et  son  école, 
dont  les  brillantes  hypothèses  sur  les 
origines  de  TEglise,  après  un  temps  fort 
court  de  grande  faveur,  ne  sont  déjà  plus 
en  Allemagne  que  le  roman  de  Tubingue. 

L'Eglise,  il  faut  bien  en  convenir,  par 
d'inconscientes  erreurs  provoque  ses  en- 
nemis à  Tattaquer  et  éveille  en  eux  un 
îTeugle  et  puissant  espoir  de  la  renver- 
^r.  Elle  ne  parvient  en  effet  que  fort 

*Un  vol.  in-8  de  S82  pages,  Paris  1866.  Hey- 
nwtt  elGraisart,  Prix  8  fr.  50  c. 
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lentement  à  la  pleine  conscience  et  à  Tin- 
telligence  complète  de  sa  foi,  et  on  la 
voit  de  siècle  en  siècle  n'arriver  à  for- 
muler clairement  ses  croyances  qu'en  les 
défendant  contre  les  violentes  agressions 
de  l'incrédulité.  Dans  la  question  des 
origines  du  christianisme ,  TEglise, 
trompée  par  les  théories  tout  humaines 
des  théologiens,  n'admettait  pas  qu'il 
pût  y  avoir  progrès  et  diversité  dans  la 
révélation  de  Dieu.  L'inspiration  des 
prophètes  hébreux,  hommes  psychiques 
et  non  régénérés  \  lui  paraissait  identi- 
que à  celle  des  apôtres,  nés  de  l'Esprit, 
et  l'on  imaginait  que,tous  les  écrivains 
sacrés  de  la  Nouvelle-Alliance  avaient 
conçu  exactement  de  la  même  manière 
la  vérité  chrétienne.  Aussi  l'Eglise  ne 
sentait  pas  qu'elle  avait  été  au  sein  même 
du  judaïsme  une  création  toute  nouvelle; 
à  peine  reconnaissait-elle  une  diver- 
gence de  langage  entre  St.  Jacques  et  St. 
Paul,  et  l'adéquate  parité  de  vues  qu'elle 
supposait  avoir  existé  entre  tous  les 
'apôtres,  lui  faisait  oublier  les  luttes  vio- 
lentes entre  les  judéo-chrétiens  et  les 
éthno-chrétiens  qui  avaient  troublé  les 
premières  années  de  son  enfance. 
L'erreur  relative  à  l'Ancien  Testament 

*  J'avertis  ceux  de  mes  lecteurs  qui  croiraient 
me  surprendre  ici  de  nouveau  en  flagrant  délit 
d'hérésie,  que  j*ai  employé  deux  volumes  à  prou- 
ver cette  assertion. 
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amena  au  siècle  passée  par  une  réaction 
qu*il  eût  été  facile  de  prévoir,  les  incré- 
dules à  ne  plus  voir  dans  ce  livre  qu^uo 
produit  de  la  sagesse  humaine  et  un  re- 
cueil de  légendes  et  de  fables.  Mais  en 
Allemagne  et  ailleurs,  on  est  en  voie  de 
déterminer  le  caractère  spécial  de  la  vie 
religieuse  des  Israélites  et  de  inspira- 
tion de  leurs  prophètes,  et  la  vérité,  un 
moment  ébranlée,  se  posera  sur  sa  vraie 
base,  plus  solide  et  plus  brillante  que  ja- 
mais. 

L'autre  erreur,  avec  le  concours  de  la 
première,  a  engendré  Técole  de  Baur, 
dont  voici  le  roman  historique  : 

L'église  primitive,  judéo-chrétienne, 
maintenait  en  plein  le  mosaîsme,  auquel 
elle  ajoutait  simplement  la  foi  en  Jésus, 
qui  était  pour  elle  le  Messie  promis  par 
les  prophètes.  Elle  n'admettait  dans  son 
sein  des  païens  qu'à  la  condition  qu'ils 
se  soumissent  à  toutes  les  prescriptions 
de  la  loi  lévitique.  —  C'est  là  la  thèse. 

St.  Paul  oppose  à  cette  Eglise  une 
Eglise  rivale,  celle  des  païens,  et  un  au- 
tre Evangile,  celui  de  la  foi  sans  la  loi, 
de  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant 
Dieu,  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  —  C'est 
là  Tantithèse. 

Dans  le  second  siècle,  les  luttes  s'a- 
paisent, la  guerre  prend  fin,  on  se  fait 
de  mutuelles  concessions,  et  la  foi  de 
l'Eglise  nouvelle  s'exprime  entre  autres 
dans  le  quatrième  Evangile,  faussement 
attribué  à  St.  Jean.  —  Telle  est  la  sjn-. 
thèse. 

Vous  me  demandez  sans  doute,  mon 
cher  lecteur,  ce  que  la  synthèse,  l'anti- 
thèse et  la  thèse  ont  à  voir  en  cette  af- 
faire. —  Vous  ignorez  donc,  à  ce  qu'il 
parait,  qu'il  y  a  cinquante  ans  le  vrai 
messie  de  la  philosophie,  Hegel,  fit  son 


apparition  à  Berlin,  où  il  exposa  pendant 
une  douzaine  d'années  un  système  qui 
n'est  rien  moins  que  la  vérité  absolue. 
Nous  croyons,  vous  et  moi,  que  la  vérité 
et  la  vie,  c'est  Jésus-Christ  ;  mais  il  y  a 
des  Allemands  qui  ont  cru  que  c'est 
Hegel.  Vous  vous  dites  peut-être  que  foi 
pour  foi,  vous  préférez  la  vôtre.  Erreur, 
grande  erreur!  Notre  foi,  qui  a  été  celle 
des  Origène  et  des  St.  Augustin,  des  An- 
selme et  des  Thomas  d'Aquin,  des  Lu- 
ther et  des  Calvin,  des  Pascal  et  des 
Bossuet,  des  Newton  et  des  Leibnitz,  est 
la  foi  de  l'ignorance,  de  l'obscurantisme, 
de  l'entêtement,  tandis  que  la  foi  en 
Hegel  est  celle  de  la  science  et  du  pro- 
grès. Or  le  messie  Hegel  a  fait  entre  au- 
tres ces  deux  découvertes  :  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  au  monde  que  la 
raison  humanitaire,  et  que  cette  raison 
unique  pense  et  agit  toujours  d'après  le 
rythme  en  trois  temps  :  la  thèse,  Tanti- 
thèse  et  la  synthèse.  Ainsi  toutes  les  no- 
tions de  la  logique  et  de  la  métaphysique 
naissent  les  unes  des  autres  d'après  la 
loi  absolue  des  trois  termes.  Mais  c'eât 
été  une  petite  gloire  que  de  créer  seule- 
ment des  idées  abstraites.  Hegel  avec 
son  secret  a  refait  la  nature  et  Tbama- 
nité,  les  cieux  et  la  terre,  les  corps  et  les 
intelligences  dans  l'espace,  les  événe- 
ments dans  le  temps.  A  l'en  croire,  tout, 
tout  sans  exception,  est  ou  une  thèse,  ou 
une  antithèse,  on  une  synthèse  de  la 
raison  éternelle,  qui  n'est  consciente 
d'elle-même  que  chez  le  genre  humain. 
Je  ne  vous  dirai  pas  si  Baur  poussait  sa 
foi  en  Hegel  jusqu'à  renier  avec  lui  le 
Dieu  vivant  et  personnel  ;  mais  la  mé- 
thode en  trois  temps  était  pour  ce  théo- 
logien un  axiome,  et  voilà  pourquoi  l'E- 
glise  chrétienne  a  dû  nécessairement 
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être  ia  synthèse  de  deox  églises  contra- 
dictoires. Notez  bien  qne,  si  noas  nons 
avisions  de  placer»  ne  fût-ce  qa^en  un 
seul  casy  la  synthèse  avant  les  deax  an- 
tres termes,  nous  ferions  voler  en  éclats 
tout  Tnnivers  de  Hegel. 

Maïs  où  Banr  tronve-t-il  les  preuves 
de  cette  contradiction  entre  les  douze 
apôtres  jadéo-chrétiens  et  St.  Paul»  et 
de  leur  conciliation  dans  le  faux  St.  Jean. 

Avant  tout  dans  TApocalypse»  qui  est 
pour  loi  le  document  le  plus  authentique 
in  christianisme  juif  primitif  ou  de  l'é- 
Monisme»  et  dont  St.  Jean  est  Fauteur. 
Tous  aviez  cru  jusques  ici  que  les  ébio- 
nites  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  que  dans  PApocalypse  les  anges  et  les 
hommes  lui  rendent  le  même  culte  qu'à 
Dieu.  Erreur!  Ce  livre  démontre  que 
pour  les  premiers  chrétiens  le  Sauveur 
fl'était  point  Dieu. —  Vous  pensiez  que 
si  les  douze  apôtres  sont  les  fondements 
de  la  Jérusalem  céleste,  ce  nombre  dou- 
ze avait  une  valeur  symbolique  et  com- 
prenait le  grand  apôtre  des  Gentils?  Er- 
reur I  St.  Jean  entend  par  ce  chiffre  ex- 
clure du  ciel  St.  Paul  et  le  reléguer  en 
enfer  comme  il  Pavait  déjà  donné  à  en- 
tendre dans  répitre  de  Jésus-Christ  à 
Ephëse^  où  il  est  fait  mention  d'hérésiar- 
ques qui  se  disent  apôtres  et  qui  men- 
tent. —  Vous  aviez  cru  que  ce  livre  des 
guerres  de  Satan  et  du  monde  contre 
TEglise  supposait  chez  les  témoins  de 
Jésus-Christ,  chez  les  martyrs,  quelque 
peu  de  foi  en  leur  Sauveur.  Erreur  t  Ils 
entendent  être  sauvés  sans  la  foi  par  leurs 
(Ettvres.  —  Vous  aviez  cru  en  lisant  le 
chapitre  septième  que  St.  Jean  admet 
dans  le  ciel  les  chrétiens  de  la  gentilité, 
hommes  de  toute  langue  et  de  toute  na- 
ture, au  même  titre  que  les  judéo-chré- 


tiens. Erreur  t  Jean  a  beau  passer  pour 
l'apôtre  de  l'amour;  c'est  un  égoïste 
fanatique,  qui  ne  laisse  entrer  au  paradis 
que  ses  compatriotes.  —  Vous  me  dites 
que  je  plaisante!  Détrompez -vous,  je 
vous  prie.  Je  vous  expose  les  découvertes 
de  Baur,  et  Baur  est  la  science  incarnée, , 
au  dire  de  MM.  Réville  et  consorts. 

Voulez-vous  savoir  une  des  grandes 
preuves  de  Baur  en  faveur  de  son  ro- 
man ?  St.  Paul  dans  une  de  ses  épltres 
authentiques  (il  n'y  en  a  que  quatre), 
dit  :  Mon  Evangile.  (Rom.  II,  16.)  Com- 
prenez-vous bien  toute  la  force  de  ce 
pronom  possessif  mon  ?  Vous  pensiez  que 
l'apôtre  entendait  par  là  qu'il  avait  été 
le  disciple,  non  de  Pierre  ou  de  Jean, 
mais  du  Seigneur  lui-même,  qui  par  des 
révélations  spéciales  lui  avait  enseigné 
et  expliqué  l'œuvre  de  la  rédemption. 
Erreur!  Ce  mot  signifie  que  l'Evangile 
de  Paul  est  l'anlilhêse  de  celui  de  Pier- 
re, qui  est  la  thèse,  et  qu'entre  ces  deux 
apôtres  il  y  a  guerre  à  mort.  Et  cette 
guerre,  vous  la  trouverez  racontée,  nous 
dit  Baur,  par  St.  Paul  lui-même,  dans 
son  Epttre  authentique  aux  Galales. 
Vous  en  relisez  les  deux  premiers  cha- 
pitres; vous  y  voyez  à  Antioche  St.  Paul 
reprocher  vivement  à  St.  Pierre  non 
point  de  fausses  doctrines,  mais  un  acte 
de  faiblesse  ;  vous  y  voyez  à  Jérusalem 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  les  trois  colon- 
nes de  l'Eglise,  donner  à  Paul  la  main 
d'association,  et  vous  y  cherchez  en  vain 
le  moindre  indice  que  ces  apôtres  aient 
pris  fait  et  cause  contre  lui  en  faveur  des 
faux-frères.  Vous  trouvez  le  récit  de  St. 
Paul  en  un  parfait  accord  avec  celui  que 
St.  Luc  nous  fait  de  ce  même  événement 
dans  les  Actes.  Enfin,  vous  vous  rappelez 
ce  que  St.  Paul,  dans  une  autre  épltre 
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dontBaur  n^ose  pas  contester  TaDlbenti- 
cité^  dit  des  Douze  :  Soit  moi,  soit  eux, 
voilà  ce  que  fwus  prêchons.  (  1  Cor.  XV, 
13.  )  Qae  si,  en  désespoir  de  cause,  Baur 
veut  vous  prouver  que  les  Actes  des 
apôtres  sont  l'écrit  d'un  faussaire  du  se- 
cond siècle,  vous  lui  tournez  le  dos  et  le 
■ 

laissez  crier. 

A  parler  sérieusement,  la  science 
chrétienne  est-elle  tenue  de  réfuter  tou- 
tes les  rêveries  de  ces  incrédules  ?  Sup- 
posez de  tels  procédés  de  critique  appli- 
qués aux  chefs  d'œnvres  du  siècle  d'Au- 
guste :  récrit  du  malheureux  qui  aurait 
à  ce  point  foulé  aux  pieds  les  faits  les 
mieux  constatés  et  le  sens  commun,  se- 
rait hué  de  chacun.  Mais  le  monde  est 
ennemi  de  la  foi  chrétienne,  et  il  élève 
jusques  aux  nues  tous  ceux  qui  cher- 
chent à  la  renverser.  Il  ne  rit  jamais  de 
leurs  plus  grandes  bévues,  et  les  admire 
d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  hardis  et 
absurdes  dans  leurs  négations.  Il  ne  se 
donne  d'ailleurs  pas  la  peine  d'étudier 
les  questions  débattues,  et  la  science  de 
ses  héros,  dont  il  se  pavane,  abrite  et 
cache  son  ignorance.  Il  lui  suflSt  de  bien 
apprendre  par  cœur  les  mots  d'ordre 
qu'on  lui  donne  dans  les  journaux  poli- 
tiques ou  littéraires.  A  une  telle  science 
dont  les  traits  enflammés  sont  de  vains 
feux  d'artifice,  pourquoi  n'opposerait-on 
pas  l'arme  de  l'ironie?  Le  jésuitisme  a 
été  coulé  bas  dans  l'opinion  publique  par 
des  Lettres  provinciales  ;  Voltaire  a  reçu 
les  plus  rudes  coups  de  l'auteur  des  Let- 
tres de  quelques  juifs  portugais;  Renan 
a  été  persifflé  de  main  de  maître  par 
l'écrivain  qui  a  raconté  comment  St. 
Jean  avait  arrangé  avec  Marthe  et  Marie 
le  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare. 
Baur  et  les  autres  rationalistes  allemands. 


avec  tout  leur  appareil  de  science,  ne 
sont  à  tout  prendre  pas  plus  graves  que 
Renan  et  pas  moins  dangereux  que  les 
Jésuites.  En  attendant,  M.  Bonifas  a  été 
assez  bien  avisé  pour  se  borner  à  indi- 
quer et  réfuter  de  loin  en  loin,  en  quel- 
ques lignes,  les  opinions  de  ce  théologien 
de  Tubingue,  qui,  pour  donner  quelque 
apparence  de  probabilité  à  son  rooiaD, 
a  dû  traiter  de  romanciers  la  plupart  des 
auteurs  du  N.  Testament. 

Le  sujet  traité  par  M.  Bonifas  l'avait 
été  déjà  on  Allemagne,  longtemps  avant 
Baur,  par  Neander  dans  son  Siècle  apos- 
tolique, que  nous  possédons  en  notre  lan- 
gue, et  les  écrits  de  Baur  avaient  suscité 
dans  ces  derniers  temps  plusieurs  tra- 
vaux très  solides  sur  cette  môme  ques- 
tion. Mais  M.  Bonifas  est  le  premier 
Français  qui  ait  démontré  contre  la  cri- 
tique incrédule  de  Tubingue  Tanité  de- 
l'enseignement  apostolique,  et  en  même 
temps  complété  l'ancienne  théologie  or- 
thodoxe en  mettant  en  pleine  lomière 
l'individualité  de  chacun  des  écrivains 
sacrés  et  la  diversité  de  leur  conception 
du  christianisme.  Cet  ouvrage  est  le  fruit 
d'études  faites  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'exactitude,  il  témoigne  d'un  esprit 
large,  impartial,  consciencieux,  et  il  est 
écrit  avec  tant  de  clarté  et  de  simplicité 
qu'il  est  à  la  portée  de  chacun.  Il  ne  se- 
rait certainement  pas  si  complet,  si  bien 
nuancé,  sans  Baur  qui  par  ses  négations 
a  fixé  l'attention  sur  un  certain  nombre 
de  passages  du  N.  T.  auxquels  on  avait 
à  peine  pris  garde  avant  lui.  LMncréda- 
lité  a  donc  bien  réellement  servi  la  caose 
de  la  foi;  car  ce  qui  était  pour  Baur 
contradiction,  s'est  trouvé  être  simple 
diversité,  et  l'unité  de  renseignement* 
des  apôtres  est  devenue  d'autant  plus 
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admirable  qac  la  variété  qn^elie  cachait 
s'est  mieox  dévoilée  anx  regards.  D'ail- 
leurs rexposîlion  de  la  vérité  est  ici 
comme  partout  la  meillenre  réfatation 
de  Perrear.  Le  soleil  à  son  aurore  chasse 
deranl  loi  les  ténèbres,  dont  les  ombres 
se  dissipent  d'elles-mêmes  à  sa  lumière. 
Les  poursuivre  à  coups  de  flèches  serait 
peine  perdue. 

Noos  ne  voulons  ici  qu'indiquer  en  peu 
de  mots  quels  sont,  d'après  M.  Boniras, 
les  traits  dislinctifs  des  écrivains  sacrés 
eide  leur  conception  de  la  vérité  révélée. 

Si.  Jacques  est  l'apôtre  de  l'obéissance. 
L'EraDgile  est  pour  lui  une  loi  nouvelle 
qol  est  l'accomplissement  de  l'ancienne 
loi,  mais  une  loi  d'amour  et  de  liberté, 
mais  la'  loi  d'hommes  affranchis  du  pé- 
ché par  Jésus -Christ,  te  Seigneur  de 
gloire ,  et  engendrés  de  Dieu  par  la  Pa- 
role de  vérité.  Jacques  est  bien  le  juste 
de  la  tradition,  et  son  mot  d'ordre  aurait 
po  être  :  <  Sans  la  sanctification  nul  ne 
wra  le  Seigneur.  • 

Pierre  est  l'apôtre  de  l'espérance.  L'E* 
vangile  est  à  ses  yeux  l'accomplissement 
moins  de  la  loi  que  de  la  prophétie.  Jé- 
&QS,  qui  occupe  dans  sa  prédication  la 
place  centrale,  est  le  Messie  promis,  ce- 
lai qui  devait  venir  et  qui  doit  revenir, 
celoi  en  qui  l'on  croit  ei  en  qui  l'on  es- 
père. 

Paul  est  l'apôtre  de  la  foi ,  de  la  foi 
dans  son  opposition  à  la  loi ,  de  la  foi  en 
]ésQs-Cbrist  crucifié,  mort  et  ressuscité, 
de  la  justice  qui  vient  de  Dieu  par  la  foi, 
de  la  vie  nouvelle  de  l'Esprit.  Paul  a  un 
système  complet  où  tout  s'enchaîne,  s'ap- 
fûe  et  s'éclaire ,  et  qui  embrasse  l'his- 
loire  de  Thumanité  aussi  bien  que  celle 
de  rame  individuelle. 

L'auteur  inconnu  de  Tépître  aux  Hé- 


breux résume  Tancienne  alliance  dans 
l'institution  du  sacerdoce  et  du  sacrifice 
et  non  dans  la  loi  et  dans  la  prophétie , 
et  il  met  en  relief  la  supériorité  du  mi- 
nistère sacerdotal  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  mort  expiatoire. 

Jean  est  l'apôtre  de  l'amour  de  Dieu 
envers  les  hommes,  de  l'amour  des  hom- 
mes envers  Dieu  et  envers  leurs  frères  ; 
le  grand  théologien  qui  refait  l'histoire 
depuis  le  cIqI  et  qui  révèle  le  mystère 
môme  de  l'essence  divine. 

Ces  quelques  lignes,  extraites  de  l'ou- 
vrage de  H.  Bonifas,  inspireront  certai- 
nement à  nos  lecteurs  le  désir  d'étudier 
de  plus  près  les  portraits  dont  nous  n'a- 
vons tracé  qu'une  incomplète  esquisse, 
et  de  voir  par  eux-mêmes  comment  l'au- 
teur, après  avoir  solidement  établi  Isr  di- 
versité de  l'enseignement  apostolique,  en 
démontre  avec  non  moins  de  bonheur 
l'intime  unité.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  i 
l'unité  sans  la  diversité  est  une  imper- 
fection, elle  se  nomme  monotonie ,  et, 
loin  de  glorifier  la  divine  inspiration  des 
écrivains  sacrés,  elle  la  marquerait  d'une 
tache  qui  éveillerait  le  doute  chez  les  es- 
prits habitués  i  réfléchir  par  eux-mêmes. 

Nous  croyons  donc  que  M.  Bonifas 
vient  de  rendre  à  nos  églises  par  son 
livre  un  service  signalé  et  d'acquérir  de 
nouveaux  droits  à  leur  reconnaissance. 
Mais  il  nous  permettra  de  lui  soumettre 
en  terminant  quelques  observations  sur 
les  progrès  qui  se  sont  opérés  selon  lui 
au  sein  de  l'église  apostolique  '. 

*  A  propos  de  la  note  à  la  page  77,  nous  rappel- 
lerons à  M.  Bonifas  le  passage  %  Cor.  XI ,  S.  —  A 
la  page  372 ,  aposiaiie  est  une  parole  des  anciens 
plutôt  que  de  Jacques,  et  exprime  moins  leur  pro- 
pre opinion  qu*elle  n'expUque  Tindignation  de  la 
foule  des  Judéo-chréUens.  —  Que  les  reUgiom 
païennes  aient  été  à  leur  manière  un  pédagogue 
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H.  Bonifas  dit  fort  bien  que  le  carac- 
tère général  des  écrits  apostoliques  est 
d'être  d'occasion  et  de  circonstance.  Hais 
il  lui  arrive,  ce  nous  semble,  de  l'oublier 
de  temps  en  temps  dans  ses  études  de 
détail.  Autrement  il  n'aurait  certaine- 
ment pas  vu  dans  l'épltre  aux  Hébreux 
un  progrès  sur  St.  Paul  dans  l'histoire 
de  la  doctrine  chrétienne.  Quelle  est  en 
effet  l'occasion  de  cet  écrit?  Les  chré- 
tiens de  Jérusalem  et  de  la  Judée  sont 
ébranlés  dans  leur  foi  par  les  persécu- 
tions auxquelles  ils  sont  en  butte  de  la 
part  de  leurs  compatriotes,  et  par  le 
prrstige  du  culte  lévitique  qui,  en  conti- 
nuant à  subsister  dans  toute  sa  pompe^ 
semble  donner  un  démenti  aux  prédic- 
tions de  Jésus-Christ.  Ils  se  demandent 
si  la  loi  du  Sinaï  n'est  point  éternelle,  et 
l'Evangile  une  simple  addition  à  l'an- 
cienne alliance.  Ils  se  demandent  si  la 
volonté  de  Dieu  n'est  point  qu'ils  repren- 
nent le  nom  de  Juifs  sans  renier  toute- 
fois Jésus-Christ.  Un  ami,  un  compa- 
gnon de  St.  Paul  cherche  à  les  raffermir 
en  leur  montrant  quelle  est  l'infinie  su- 
périorité de  Jésus-Christ  sur  Moïse  et 
Aaron ,  et  en  leur  rappelant  que ,  s'ils 
rentraient  dans  le  judaïsme,  ils  y  retrou- 
veraient cette  vie  de  foi,  de  renoncement 
et  d'espérance  qui  leur  semble  présente* 
ment  si  lourde.  Il  n'y  a  dans  toute  cette 
épUre  rien  qui  dépasse  la  conception  de 

pour  conduire  à  Christ  (  pag.  83),  cela  me  paraît  fort 
douteux;  en  tout  cas,  St.  Paul  ne  Ta  dit  nulle  part. 
Mais  je  dirais  avec  Hamann  que  la  philosophie  a 
été  pour  les  païens  ce  quo  la  loi  a  été  pour  les 
Juirs.  —  D'autre  part,  je  félicite  M.  Bonifas  d'avoir 
ouvertement  admis  que  Jésus-Christ  est  devenu 
malédiction  pour  nous  (  quoi  qu'en  dise  M.  de 
Pressensé  dans  sa  Vie  de  Jésus,  pag.  638);  qu'il 
est  bien  réellement  descendu  aux  enfers  pour  y 
prêcher  aux  morts,  et  que ,  sans  rien  perdre  de  sa 
divinité,  le  Fils  de  Dieu  est  de  toute  éternité  sub- 
ordonné à  son  Père. 


St.  Paul,  et  cet  écrit  est  simplement  pa- 
rallèle à  ceux  de  l'apôtre  des  Gentils. 

Dans  la  vie  de  St.  Jean, M.  Bonifas  ad- 
met un  progrès  de  l'Apocalypse  à  l'E- 
vangile. Mais  l'Apocalypse,  écrite  à  Pal- 
mes^ date  ou  de  la  persécution  de  Néron 
ou  de  celle  de  Domitien ,  e\  comme  eJie 
suppose  de  sa  première  page  à  la  dernière 
que  Jérusalem  a  été  depuis  longtemps 
détruite  par  Titus,  elle  est  nécessairement 
de  l'an  96,  comme  le  dit  aussi  la  tradition. 
L'Evangile  lui  est  donc  ou  postérieur  de 
quatre  à  cinq  ans  à  peine,  ou  même  an- 
térieur, et  tout  progrès  du  premier  de  ces 
écrits  au  second  est  impossible.  S'ils  of- 
frent de  l'un  à  l'autre  de  grandes  diffé- 
rences, c'est  que  l'un  est  une  biographie 
de  Jésus-Christ  composée  par  Si.  Jean, 
et  l'autre  une  révélation  de  Jésus-Christ 
dont  St.  Jean  n'a  été,  pour  ainsi  dire,  que 
le  sténographe  \ 

Une  question  plus  grave,  à  notre  sens, 
est  celle  des  rapports  que  M.  Bonifas  éta- 
blit entre  St.  Jacques,  l'auteur  de  l'Eplire, 
et  St.  Pierre.  Ici  nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  partager  sa  manière  de  voir.  Ce 
n'est  pas  que  nous  n'acceptions  en  plein 
son  exposition  de  l'intuition  chrétienne 
de  St.  Jacques  ;  ce  chapitre,  bien  an  con- 
traire, nous  paratt  un  vrai  modèle  du 
genre.  Mais  nous  ne  saurions  placer  dam 
le  temps  St.  Jacques  avant  St.  Pierre,  ni 
reconnaître  chez  ce  dernier  l'apôtre  de 
l'espérance  prophétique.  Ce  qui  nous 
semble  caractériser  le  St.  Pierre  des  Ac- 
tes et  celui  de  l'Epltre,  c'est  sa  foi  en  Jé- 
sus-Christ mort  et  ressuscité,  c'est  le 
calme  avec  lequel  il  se  tient  debout  sur 

*  Mieux  vaut  une  note  de  trop  qu'un  malen- 
tendu  de  plus.  Je  disUn^e  avec  soin  révéUUian  et 
inspiration.  D'ailleurs  je  suis  bien  persuadé  que 
Dieu  adapte  la  forme  de  ses  révélations  à  l'indivi- 
dualité du  prophète  qui  les  reçoit. 
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le  di?in  fondement,  c'est  la  fermeté  et 
la  sagesse  avec  lesquelles  il  maintient  en 
éqnilibre  et  pondère  les  divers  éléments 
de  la  religion  nouvelle.  Il  est  Tapôtre  de 
JésQs-Christ  homme ,  notre  modèle ,  et 
de  JésQs-Christ  Dieu,  notre  Sanvear;  Ta- 
pdlre  da  Sanveor  des  Jaifs  et  do  Sanvenr 
des  Gentils  ;  Tapdtre  du  Sauveur  des  vi- 
vants et  dn  Sanvear  des  morts;  Tapôtre 
de  la  foi  et  des  œuvres,  de  Tespérance  et 
de  la  charité.  Tel  aussi  devait  être  celui 
sarqui  Jésns-Christ  avait  résolu  à  Ta- 
nnée d'édifier  son  Eglise,  celui  qui  a  été 
rinstroment  dont  le  Sauvenr  s'est  servi 
ponr  fonder  rassemblée  des  croyants  et 
pour  la  gouverner  pendant  les  années 
critiques  de  ses  premièresorigines.  Pierre 
3,  d'après  les  Actes,  précédé  de  beaucoup 
Jacqnes,  le  frère  dn  Seigneur,  et  rien  ne 
noQs  autorise  à  supposer  que  l'intuition 
du  second  ait  prévalu  dans  l'Eglise  pen- 
dant les  années  qui  ont  suivi  immédiate- 
ment la  Pentecôte  et  qui  embrassent  en 
qoelqne  sorte  le  règne  de  Pierre. 

M.  Bonifas  trouve  naturel  •  qu'une  con- 
ception du  christianisme,  telle  que  la  ré- 
vèle TEptlre  de  Jacques,  fût  la  première 
â  être  développée  au  sein  d'une  Eglise 
formée  d'abord  exclusivement  de  Juifs 
convertis.  •  Mais  raisonner  ainsi  c'est 
abandonner  le  terrain  solide  de  l'histoire 
pour  s'égarer  dans  les  déserts  de  la  pro- 
babilité humaine.  C'est  surtout  ne  pas  te- 
nir nn  compte  suflBsant  de  la  Pentecôte, 
qm  est  l'initiation  de  l'homme  à  une  vie 
toote  nouvelle,  et  qui  fait  le  moindre  des 
chrétiens  plus  grand  que  Jean-Baptiste, 
^  piBs  grand  des  prophètes  hébreux  ; 

c'est  n'avoir  pas  répudié  sur  ce  point  ca- 
pital les  préjugés  de  la  vieille  théologie, 
VA  n'a  point  compris  quelle  immense 
et  bénie  révolution  l'effusion  du  Saint- 


Esprit  a  d'emblée  opérée  au  sein  dn 
monde  juif  et  du  monde  païen  ;  c'est  mé- 
connaître la  portée  de  ce  que  St.  Paul  dit 
du  premier  Adam  créé  en  âme  vivante^ 
et  du  dernier  Adam  qui  est  Esprit  vivi- 
fiant. Le  sentiment  de  cette  renaissance 
était  si  vif  dans  le  cœur  de  Pierre  que 
c'est  par  là  qu'il  commence  son  Epitre, 
et  c'est  sans  contredit  ce  même  senti- 
ment qui  remplissait  tous  les  cœurs  des 
premiers  chrétiens  pendant  ces  courtes 
années  où  ils  vivaient  comme  dans  un 
Eden  spirituel ,  vendant  leurs  biens  et 
mettant  toutes  choses  en  commun.  Il  y  a 
là  une  création  nouvelle ,  dont  Baur  n'a 
tenu  absolument  aucun  compte,  et  dont 
M.  Bonifas  nous  semble  n'avoir  pas  com- 
pris l'infinie  valeur. 

Quelles  seraient  donc  selon  nous  les 
phases  du  développement  de  l'Eglise  pen- 
dant le  siècle  apostolique? 

Par  l'action  créatrice  de  l'Esprit  saint, 
à  la  parole  et  sous  la  direction  de  St. 
Pierre,  naît  l'Eglise,  qui  à  son  berceau 
n'est  ni  juive  ni  païenne,  mais  chrétienne, 
spirituelle,  plus  céleste  que  terrestre,  et 
qui  possédait  en  une  large  synthèse  toute 
la  vérité  révélée,  maisqui  ne  l'avait  point 
encore  analysée  ni  formulée. 

De  cette  Eglise  primitive  dont  St.  Pierre 
est  le  représentant,  sont  sorties  deux 
églises  parallèles,  dont  les  chefs  vivaient 
en  bon  accord,  mais  qui  comptaient  dans 
leur  sein  un  grand  nombre  de  faux  frè- 
res aux  vues  étroites  ou  aux  mœurs  re- 
lâchées: l'Eglise  des  judéo-chrétiens, 
dont  St.  Jacques  est  le  représentant,  et 
l'Eglise  de  St.  Paul  ou  des  chrétiens  de  la 
gentilité.  La  première,  qui  n'a  pas  sur- 
vécu à  la  ruine  de  la  nation  juive ,  ne 
nous  a  laissé  d'autre  document  de  sa  foi 
que  l'Epttre  de  St.  Jacques,  où  l'on  re- 
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coDnalt  la  vie  et  riDspiraiion  do  Saint- 
Esprit  ,  mais  qui  pourtant  présente  TE- 
vangile  plutôt  comme  le  parfait  accom- 
plissement de  Tancienne  loi^  que  comme 
Torigine  d'un  ordre  de  choses  tout  nou- 
veau. St.  Jacques  est  parmi  les  auteurs 
sacrés  des  Epltres  ce  qu'est  St.  Mat- 
thieu parmi  les  Evangélistes  :  des  hau- 
teurs de  la  vie  spirituelle  il  constate  la 
clôture  de  Talliance  du  Sinaïetsa  trans- 
formation en  une  nouvelle  alliance.  Il  est 
Panneau  entre  le  passé  et  l'avenir  ;  mais 
il  juge  l'un  et  l'autre  depuis  Jérusalem. 
Sa  lettre  exprime  avec  une  très  grande 
netteté  une  vérité  qui  était  probablement 
plus  voilée  chez  St.  Pierre  ;  mais  Pierre 
est  l'apôtre  des  gentils  aussi  bien  que  des 
Juifs,  et  Jacques,  qui  n'est  pas  apôtre,  ne 
comprend  bien  et  ne  représente  que  la 
conception  judéo-chrétienne.  Son  intui- 
tion est  exempte  de  toute  erreur,  et 
son  Epltre  est  toute  pleine  de  l'inspira- 
tion prophétique  ;  mais  il  a  moins  bien 
saisi  que  St.  Pierre  la  puissance  et  la 
richesse  de  la  vie  nouvelle  que  Jésus- 
Christ  a  communiquée  aux  croyants  par 
le  Saint-Esprit.  A  tout  prendre,  il  est  dif- 
ficile de  dire  que  de  Pierre  à  Jacques  il 
y  ait  progrès,  car  Pierre  est  la  synthèse 
dont  Jacques  n'est  qu'une  des  deux  thè- 
ses, et  ce  que  Jacques  met  en  pleine 
lumière  n'est  point  l'essence  du  christia- 
nisme. 

De  son  côté  St.  Paul  n'est  que  l'apôtre 
des  gentils  et  que  l'antithèse  de  Jacques. 
Il  oppose  sans  cesse  la  foi  à  la  loi,  la  vie 
spirituelle  à  la  viephysique  ou  naturelle; 
il  rappelle  sans  cesse  à  quelle  incom- 
mensurable hauteur  au-dessus  des  Juifs 
Jésus-Christ  et  son  Esprit  transportent 
et  font  vivre  les  fidèles.  Comparée  à  celle 
de  Pierre,  son  intuition  du  christianisme 


a  donc  quelque  chose  d'exclusif.  Néan- 
moins 11  est  impossible  de  méconnallre 
qu'il  y  a  progrès  de  Pierre  à  Paul  :  pro- 
grès par  les  succès  merveilleux  de  sa 
prédication  et  la  multitude  d'églises  qu'il 
a  fondées  en  Asie  et  en  Europe  ;  progrès 
surtout  par  la  profondeur  et  la  clarté 
avec  lesquelles  il  a  saisi,  analysé,  exposé 
les  vérités  dogmatiques  et  morales  ca- 
chées en  Jésus-Christ;  progrès  aussi  par 
l'énergie  qu'il  a  déployée  dans  ses  luttes 
contre  toutes  les  hérésies  et  contre  tous 
les  vices  qui  ébranlaient  et  souillaient  les 
églises. 

Après  les  martyres  de  Paul  et  de  Pierre, 
la  direction  suprême  de  l'Eglise  a  passé 
aux  mains  de  St.  Jean,  qui  leur  a  survécu 
de  plus  de  trente  ans ,  et  qui  est  le  fon- 
dateur inspiré  de  la  théologie.  Le  pro- 
grès de  Paul  à  Jean  nous  parait  évident, 
et  nous  renvoyons  ici  nos  lecteurs  à  M. 
Bonifas,  avec  qui  nous  nous  trouvons  de 
nouveau  en  ua  plein  accord. 

FRÉD.  DE  ROUGEMOECT. 


MORALE  SOCIALE. 
De  rintempérance. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

VII 

Cependant,  il  y  peu  d'années  encore, 
les  ouvriers  d'Angleterre  n'avaient  que 
peu  profité  de  ce  retour  à  la  tempérance. 
Sans  doute  l'exemple  des  classes  supé- 
rieures a  toujours  une  influence  consi- 
dérable, en  bien  ou  en  mal  ;  mais  quand 
il  s'agit  d'une  réforme  dans  les  mœurs, 
de  la  répression  d'une  passion,  cette  in- 
fluence ne  se  produit  jamais  que  fort  len- 
tement, à  moins  qu'on  ne  la  stimule  par  ' 
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des  moyens  pins  directs.  Les  ouvriers 
formaient  club,  c'est  vrai,  mais  selon 
raocienne  méthode ,  c'est-à-dire  à  Tau- 
berge,  et  Ton  put  se  faire  une  idée  du 
mal  par  ce  fait  qu'une  taverne  dans  un 
quartier  qui  n'était  pas  des  plus  popu- 
km  ayant  été  vendue,  il  fut  prouvé  qu'elle 
faisait  une  recette  hebdomadaire  de  6000 
firancs,  c'est-à-dire  davantage  que  les 
trois  plus  grands  clubs  de  Londres  réu- 
nis, qui  comptent  des  milliers  de  mem- 
bres, tous  riches.  Les  recettes  d'un  au- 
tre éubllssement  dépassaient  de  beau- 
coup celles  de  quatre  autres  clubs  com- 
merciaux fort  nombreux ,  et  dans  un 
périmètre  de  300  pas  autour  de  cette  ta- 
verne, on  en  comptait  17  autres,  fré- 
qoeoiées  aussi  par  la  classe  ouvrière  et 
faisant  toutes  de  brillantes  affaires. 
Hais  voici,  à  cet  égard,  une  indication 
plos  précise  et  plus  frappante  encore. 
Coe  troupe  de  300  ouvriers  était  occu- 
pée à  des  travaux  d'excavation  pour  le 
compte  du  gouvernement.  L'entrepre- 
oear,  aQn  de  fournir  quelques  facilités 
i  ses  ouvriers ,  loua  dans  les  environs 
oae  mauvaise  petite  auberge,  où  ils  pou- 
vaient aller  dans  leurs  moments  de  re- 
pos. Lorsqu'il  fit  ses  comptes  à  la  fin  de 
i'année,  il  fut  extrêmement  étonné  de 
ironver  que  ses  hommes  avaient  dépensé 
là  près  de  200000  francs  pour  boissons 
€Q  on  an ,  c'est-à-dire  à  peu  près  treize 
francs  par  homme  et  par  semaine  en 
ntojenne.  Si  l'on  compare  cette  dépense 
avec  celle  des  clubs  les  plus  riches  de 
Londres,  le  résultat  est  surprenant.  Dans 
^  clab  de  la  Réforme ,  la  moyenne  de 
chaque  membre  par  semaine,  pour  tou- 
te» boissons ,  y  compris  celles  qui  sont 
servies  aux  repas ,  est  de  un  franc  cin- 
quante centimes;  dans  l'Athcneum  la 


moyenne  n'atteint  pas  la  moitié  de  cette 
somme,  quoique  les  boissons  vendues 
dans  ces  cercles  soient  d'un  prix  beau- 
coup plus  élevé  que  celles  dont  se  con- 
tentent les  ouvriers. 

On  s'étonne  peu  en  présence  de  pareils 
faits  que  le  riche  devienne  plus  riche,  et 
le  pauvre  plus  pauvre.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l'intempérance,  ou  sim- 
plement l'habitude  de  boire ,  est  la  plus 
grande  source  de  misère  des  classes  la- 
borieuses, et  d'une  misère  dont  on  ne  se 
fait  souvent  aucune  idée  réelle.  Beau- 
coup de  personnes  en  Angleterre  se  sont 
demandé,  en  voyant  les  heureux  fruits 
des  clubs  sur  les  classes  supérieures,  si 
les  mêmes  moyens  ne  serviraient  pas  à 
retirer  les  classes  ouvrières  du  vice  ou 
de  fâcheuses  habitudes.  Des  objections 
très  sérieuses  furent  d'abord  présentées. 
Pour  qu'un  club  d'ouvriers  réussît ,  di- 
sait-on ,  il  faudrait  nécessairement  qu'il 
fût  organisé  et  dirigé  par  eux-mêmes  ; 
or  la  passion  des  classes  laborieuses  pour 
les  boissons  stimulantes  est  si  grande, 
qu'un  club  ne  servirait  qu'à  lui  donner 
pleine  carrière.  Par  l'association  ils  par- 
viendraient peut-être  à  avoir  de  meil- 
leurs spiritueux,  à  plus  bas  prix,  ce  qui 
les  précipiterait  de  plus  en  plus  dans  la 
voie  de  l'intempérance,  au  lieu  de  les 
en  retirer.  A  présent,  tout  au  moins,  les 
auberges  sont  sous  la  surveillance  de  la 
police  ;  si  un  aubergiste  conduit  mal  son 
établissement  et  y  tolère  du  désordre,  il 
tombe  sous  le  coup  de  la  loi;  tandis 
qu'un  club,  étant  une  société  privée  et 
fermée,  serait  absolument  sans  contrôle, 
ce  qui  rendrait  le  mal  pire.  Nous  ne  dis- 
simulerons aucunement  la  gravité  de  ce 
raisonnement,  que  nous  avons  voulu  ex- 
primer aussi  fortement  que  possible  et 
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qu^appoie  an  fait  à  oous  connu  person- 
nellement. Dans  une  petite  ville  de  la 
Suisse  occidentale ,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  un  club  fut  fondé  sous  le  nom  de 
Cercle  dé  Végalité  qui  en  indique  la  com- 
position ;  il  ne  tarda  pas  à  devenir  une 
simple  auberge ,  plus  bruyante  et  plus 
désordonnée  que  les  autres ,  qui  a  fait 
probablement  un  grand  mal  à  la  localité 
où  il  était  établi.  Mais  deux  faits  sont  à 
relever  dans  ce  cas  :  Pun  que  le  cercle 
avait  été  fondé  dans  un  but  plus  ou  moins 
politique ,  en  vue  d'élections ,  peut-ôtre 
d'une  révolution  qui  survint  quelques 
années  plus  tard  ;  l'autre  que  l'associa- 
tion n'imposait  à  ses  membres  aucune 
contribution  ou  une  cotisation  très  fai- 
ble et  insuflSsante  ;  il  se  soutenait  donc 
presque  exclusivement  par  le  bénéfice 
sur  la  vente  du  vin,  et  avait  ainsi  tous  les 
cdtés  fâcheux  du  cabaret  sans  les  avan- 
tages d'une  surveillance  et  d'un  contrôle 
des  autorités.  D'autres  cercles,  démocra- 
tiques et  autres ,  fondés  sur  les  mêmes 
bases  et  pour  les  mêmes  motifs,  ont  eu^ 
croyons-nous,  invariablement  le  même 
résultat.  On  peut  donc  en  conclure  que 
cela  a  tenu  à  une  base  mauvaise,  comme 
dans  l'ancien  système  des  clubs  anglais. 
Malheureusement  les  clubs  d'ouvriers 
en  Angleterre  ne  sont  pas  encore  suffi- 
samment nombreux  et  ne  durent  pas  de- 
puis assez  longtemps  pour  que  l'on  puisse 
affirmer  avec  assurance  que  ces  dangers 
n'existent  pas.  Mais  tous  ceux  qui  ont  été 
formés  ont  manifesté  des  tendances  com- 
plètement opposées.  Plusieurs  de  ces 
clubs  ont  été  fondés  par  l'initiative  des 
ouvriers  eux-mêmes ,  désireux  d'avoir 
un  lieu  de  réunion  où  ils  ne  fussent  pas 
obligés  de  boire  ;  d'autres  ont  été  orga* 
nisés  par  des  personnes  bienveillantes 


qui  ont  fourni  aux  premières  dépenses 
comme  encouragement.  La  constitution 
de  l'un  de  ceux-ci  présenta  une  scène 
tout  à  fait  caractéristique.  Une  demoi- 
selle Adelinc  Cooper,  qui  s^occupe  avec 
beaucoup  de  dévouement  des  besoins  des 
classes  les  plus  pauvres  du  quartier  de 
Westminster  à  Londres,  réussit  à  élabVir 
un  club  de  revendeurs  de  légumes,  pois- 
sons, etc.,  dans  l'une  des  rues  du  quar* 
tier.  Elle  l'organisa  sur  le  modèle  de 
clubs  existants  et  dans  l'esprit  le  plus 
libéral,  car  elle  ne  se  réserva  aucune  aa- 
torité  et  donna  à  chaque  membre  un 
droit  égal  dans  l'élaboration  et  dans  l'a- 
mendement des  statuts.  Un  certain  nom- 
bre d'articles  avaient  déjà  été  discutés  et 
adoptés,  lorsque  surgît  la  question  de  sa- 
voir si  l'on  vendrait  de  la  bière  dans  le 
local  de  l'association.  A  ce  point  de  l'af- 
faire, la  pauvre  Miss  Cooper  fut  boule- 
versée et  attendit  avec  angoisse  mais  en 
silence  la  décision  qui  devait  être  prise. 
Il  y  avait  cent  vingt  membres,  dont  vingt- 
cinq  étaient  des  teetotalersy  c'est-i-dire 
ayant  pris  engagement  d'abstinence  to- 
tale, et  quatre-vingt-quinze  buveurs.  Au 
soir  fixé  pour  le  débat,  le  président  posa 
la  question  à  l'assemblée.  Le  premier 
orateur  était  un  buveur  dans  l'acception 
la  plus  complète  du  mot. 

•  Maintenant,  dit-il,  je  veux  vous  dire 
quelle  est  mon  opinion  là-dessus.  Je  ne 
suis  pas  un  teeloialerj  ni  n'ai  aucune  in- 
tention de  le  devenir,  ni  rien  d^appro- 
chant  ;  et  quand  j'aurai  besoin  d'un  verre 
de  bière,  je  prétends  l'avoir,  si  je  puis  le 
payer.  Mais  telles  que  les  choses  sont 
à  présent,  si  j'ai  besoin  d'une  pinte  de 
bière,  je  puis  aller  la  chercher  à  l'auber- 
ge, et  si  j'ai  besoin  de  m'en  aller  loin  de 
la  bière,  ce  qui  m'arrive  souvent,  je  puis 
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venir  ici.  Mainlenant^  si  l'on  vend  de  la 
bière  ici,  je  oe  tois  pas  la  différence 
avec  une  auberge,  et  je  déclare  que  je 
loterai  contre.  >  Ce  petit  discours  peu 
orné  mais  sensé  emporta  l'assemblée.  A 
i  mtense  satisfaction  de  Miss  Cooper  les 
(}Batre-yingt-quatorze  autres  buveurs  se 
reDdirent  immédiatement,  et  rarticle 
proooDçant  Texclusion  de  la  bière  fut 
voté  i  Tunanimité. 

Partout  où  ces  clubs  ont  été  établis  ils 
oDltaitnn  grand  bien,  surtout  les  plus 
aociens^  datant  d'une  dizaine  d'années, 
qui  ont  été  fondés  en  relation  avec  les 
sûdélés  de  coopération.  On  sait  que  ces 
associations,  qui  sont  maintenant  fort 
nombreuses  en  Angleterre,  particulière- 
meDt  dans  les  districts  manufacturiers 
h  Dord,  sont  des  sociétés  de  consom- 
malioD,  mais  établies  sur  des  bases  com- 
plètement différentes  des  nôtres,  puis- 
qu'elles ne  fournissent  pas  seulement 
des  denrées  très  bonnes  et  à  prix  modéré, 
coQtre  argent  comptant,  mais  qu'elles 
ODt  en  pour  but  et  pour  résnltat  de  fa- 
voriser et  d^encourager  l!épargne,  la 
moralité  parmi  leurs  membres,  en  aug- 
mentant leur  bien-être  et  leur  instruc- 
lion.  Or  une  partie  de  ces  associations, 
les  pins  anciennes  et  les  plus  prospères, 
ODt  consacré  une  partie  de  leurs  bénéfi- 
<^  i  la  formation  de  bibliothèques  et  de 
salles  de  lecture,  qui  constituent  de  vé- 
ritables clubs  d'ouvriers.  Quelques-unes 
apprécient  même  si  vivement  l'instruc- 
lioo,  et  se  sont  si  bien  trouvées  de  l'avoir 
mise  à  la  portée  de  leurs  membres, 
qu'elles  ont  fondé  et  entretiennent  entiè- 
fQBent  d'excellentes  écoles  pour  les  en- 
'aois  des  membres  de  l'association.  Tout 
le  monde  est  d'accord  que  les  progrès 
immenses  à  tous  égards  qu'ont  faits  les 


classes  ouvrières  depuis  quelques  années 
dans  les  districts  manufacturiers  du  nord 
sont  dus  en  grande  partie  à  cet  ensemble 
de  mesures;  c'est-à-dire  à  la  sobriété,  pro- 
voquée et  soutenue  par  des  associations 
entre  ouvriers  pour  faciliter  l'épargne, 
augmenter  leur  bien-être  et  se  donner 
en  dehors  de  leur  travail  des  jouissances 
intellectuelles  bien  différentes  des  orgies 
auxquelles  ils  se  livraient  jadis  dans  les 
tavernes.  Dans  le  Lancashire,  par  exem- 
ple, la  grande  détresse  amenée  par  le 
manque  de  coton  a  manifesté  ces  progrès 
d'une  manière  d'autant  plus  frappante, 
que  jadis  la  population  était  l'une  des  plus 
turbulentes  de  l'Angleterre,  et  qu'elle 
a  soutenu  plusieurs  années  d'adversité 
presque  sans  aucun  désordre.  La  charité 
publique  a  beaucoup  fait,  sans  aucun 
doute,  mais  les  épargnes  des  ouvriers, 
leur  amour  de  l'ordre,  leur  intelligence, 
le  respect  de  soi-même  acquis  pendant 
des  années  de  prospérité,  ont  fait  davan- 
tage encore  ;  et  en  tout  la  crise  doulou- 
reuse du  Lancashire  a  manifesté  un  spec- 
tacle admirable. 

VIII 

Ces  résultats  étaient  trop  grands  et 
trop  beaux  pour  échapper  à  l'attention 
des  nombreuses  personnes  qui  s'occu- 
pent en  Angleterre  de  la  moralité  publi- 
que. Il  y  a  eu  des  efforts  individuels  et 
collectifs  pour  engager  les  ouvriers  dans 
la  voie  qui  avait  si  bien  réussi.  Nous 
avons  vu  ce  qu'a  fait  Miss  Ciooper.  Beau-  ^ 
coup  d'autres  personnes  l'ont  imitée. 
Une  société  s'est  fondée  dans  le  même 
but.  Mais  un  côté  fâcheux  des  essais  qui 
ont  été  faits,  c'est  que  les  locaux  des 
clubs  ne  sont  pas  suffisamment  atlray- 
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dTits.  Tandis  qae  les  tavernes  el  les  •  pa* 
lais  du  gin  »  ont  de  magnifiques  salles^ 
très  bien  décorées,  pleines  de  dorures 
et  étincelanles  de  lumière,  les  clubs  d'ou- 
vriers, encore  à  leurs  débuts^  modestes 
par  leurs  ressources  comme  par  le  nom* 
bre  de  leurs  membres,  ont  en  général 
pris  des  locaux  peu  coûteux  dontTaspect 
pauvre,  misérable  et  peu  confortable, 
donne  de  la  tristesse,  et  n'est  guère  pro- 
pre à  encourager  les  ouvriers.  Or  ce  dé- 
faut d'attrait  n'est  nullement  nécessaire. 
Rien  peut-être  n'est  propre  à  mani- 
fester la  puissance  el  l'économie  de  l'as- 
sociation comme  l'établissement  d'un 
club.  Malheureusement  les  ouvriers  ont 
peine  à  comprendre  que,  s'il  existe  une 
bonne  organisation,  plus  ils  seront  nom- 
breux, plus  sera  grand  le  bénéfice  de 
l'association.  En  voici  un  exemple  cu- 
rieux. 

La  classe  des  fruitiers,  on  revendeurs 
de  fruits  et  de  légumes  au  détail,  est  fort 
nombreuse  à  Londres,  généralement  peu 
riche,  et  appartenant  complètement  à  la 
classe  ouvrière.  L'hiver  dernier  un  hom- 
me qui  s'occupe  beaucoup  de  bienfai- 
sance en  réunit  un  grand  nombre  dans 
une  salle  de  l'un  des  faubourgs,  afin  de 
leur  exposer  la  valeur  de  la  prudence  et 
la  nécessité  de  faire  des  épargnes  pour 
les  jours  d'adversité.  Il  parla  très  forte- 
ment sur  ce  sujet  et  son  éloquence  eut 
un  effet  visible  sur  son  auditoire.  Lors- 
qu'il eut  terminé  son  discours,  une  con- 
versation très  animée  et  cordiale  s'enga- 
gea entre  lui  et  quelques-uns  des  plus 
intelligents  fruitiers. 

—  Vous  paraissez  croire,  Monsieur, 
dit  l'un  d'eux^  que  les  fruitiers  sont  très 
imprévoyants,  mais  cela  n'est  pas.  Ici^ 
par  exemple^  nous  souscrivons  tous  à 


une  société  de  secours  mutuels,  el  noas 
payons  notre  contribution  régulièrement. 
Il  n'y  a  pas  eu  un  seul  homme  parmi 
nous  qui  soit  demeuré  en  arrière  pen- 
dant tout  l'hiver. 

—  Mais  combien  payez-vous  par  se- 
maine? demanda  le  gentleman. 

—  Soixante  centimes  par  semaiue. 
Monsieur. 

—  Et  où  votre  société  lienl^elle  ses 
réunions? 

—  A  la  Tête  du  Roi,  Monsieur. 

—  Mais  pourquoi  vous  réunissez-vons 
dans  une  auberge? 

— >  Par  économie.  Monsieur.  L'auber- 
giste est  un  très  excellent  homme,  et  il 
ne  nous  demande  rien  pour  le  local  de 
nos  réunions. 

—  Tout  cela  semble  fort  beau  ;  mais, 
dites-moi.  combien  dépensez-vous  dans 
sa  maison  dans  le  cours  d'une  semaine? 

—  Hum  I  l'un  dans  l'autre.  Monsieur,  à 
peu  près  un  franc  cinquante  centimes 
par  semaine  et  par  personne. 

Cette  réponse,  le  gentleman  le  savait 
parfaitement,  était  dictée  par  une  pure 
modestie.  Quatre  ou  cinq  francs  par  se- 
maine aurait  été  probablement  encore 
au-dessous  de  la  vérité. 

—  Quel  dommage,  fit-il  observer, 
qu'un  grand  nombre  d'entre  vous  ne 
se  réunissent  pas  pour  établir  un  bon 
club,  avec  une  salle  ou  une  maison  i 
vous  pour  vos  réunions  t  Vous  vous  en 
trouveriez  infiniment  mieux  el  vous  y 
dépenseriez  moins  d'argent. 

—  Oh  t  Monsieur,  s'écria  le  fruitier, 
comment  pouvez-vous  parler  ainsi  ?  Avec 
vous  autres  Messieurs  tout  cela  peut  être 
bel  et  bon,  mais  comment  un  certain 
nombre  de  pauvres  gens  comme  nous 
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poarraient-ils  trouver  l'argent  néces- 
saire poor  qooi  qoe  ce  soit  de  pareil? 
Le  loyer  à  lai  tout  seul  nous  coûterait 
plos  de  cinq  mille  francs  par  an. 

—  Vous  dites,  repartit  le  gentleman, 
que  vous  dépensez  un  franc  cinquante 
ceolimes  par  semaine  dans  votre  au- 
berge, et  que  vous  contribuez  pour  soi- 
xante centimes  à  voire  caisse  de  secours 
motaels  !  Eh  bien  I  que  mille  d'entre 
Toos  se  joignent  ensemble  et  me  don- 
nent deux  francs  par  semaine,  et  au  lieu 
d'an  loyer  de  cinq  mille  francs  j'en  paie- 
rai on  de  douze  mille  ;  je  paierai  en  ou- 
tre deux  mille  francs  par  an  de  plus 
pour  les  réparations  et  les  impôts, 
cinq  mille  francs  pour  Téclairage  au  gaz 
ei  le  chauffage,  huit  mille  francs  pour 
un  concierge  et  ses  aides  afin  que  le  club 
soii  toujours  bien  tenn  ;  je  vous  donnerai 
ceol  journaux  par  jour;  je  fournirai  de 
plos  douze  mille  francs  par  an  pour  aug- 
menter votre  bibliothèque  et  payer  des 
professeurs  qui  vous  donneront  des  cours 
intéressants  et  utiles,  et  après  tout  cela, 
i  la  fin  de  Tannée,  je  vous  remettrai  soi- 
xante-cinq mille  francs  pour  votre  caisse 
de  secours. 

—  Mais  c'est  impossible,  Monsieur. 

—  Impossible  !  calculez  vous-même  ; 
vous  autres  fruitiers  vous  êtes  générale- 
iBent  très  bons  calculateurs. 

Le  fruitier  fit  son  calcul  et  trouva  à 
son  extrême  élonnement,  et  à  celui  de 
lOQte  rassemblée,  que  le  gentleman  ne 
lenr  avait  rien  promis  de  trop. 

Cependant  si  les  ouvriers  ont  peine  à 
<^Htcevoir  la  puissance  de  Passociation 
^  la  grandeur  de  ses  résultats,  ce  n'est 
pas  le  seul  obstacle  à  rétablissement  de 
dabs.  Il  eu  est  un  autre  non  moins  con- 
sidérable, qui  gtt  dans  leur  défaut  des 


connaissances  nécessaires  pour  organiser 
convenablement  un  cercle.  Pour  beau- 
coup de  sociétés  de  coopération,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  consommation,  les  pe- 
tits commencements  sont  plutôt  favora- 
bles, et  les  ouvriers  peuvent  et  doivent 
même  peut-être  être  laissés  à  eux-mê« 
mes  ;  ils  font  de  petites  expériences  peu 
coûteuses  et  qui  les  rendent  sages  ;  leur 
intelligence  et  leur  habileté  s'accroissent 
avec  l'extension  de  leurs  affaires,  et  ils 
se  donnent  par  là  à  eux-mêmes  une  ex- 
cellente éducation,  qu'ils  n'obtiendraient 
pas  si  on  leur  aidait  et  si  on  leur  laissait 
ignorer  les  difficultés  pratiques  de  l'as- 
sociation. Mais  pour  un  club  c'est  tout 
le  contraire;  s'il  commence  trop  petite- 
ment il  est  probable  qu'il  échouera,  par- 
ce qu'il  ne  présentera  que  peu  ou  point 
d'avantages.  Il  faut  qu'il  puisse  disposer 
de  ressources  un  peu  considérables, 
c'est-à-dire  qu'il  ait  dès  le  début  un 
grand  nombre  de  membres.  Evidemment 
il  faut  qu'un  cercle  de  cette  nature  en 
arrive  à  se  gouverner  par  lui-même; 
mais  au  commencement  il  aurait  besoin 
des  conseils  et  des  directions  d'hommes 
aptes  à  organiser  et  qui  devraient  même 
la  plupart  du  temps  en  prendre  l'initia- 
tive et  provoquer  les  ouvriers  à  s'unir 
entre  eux. 

En  Angleterre  une  pareille  action  est 
facile.  Quoique  les  ouvriers  dans  ce  pays 
soient  plus  indépendants  et  aient  un  sen- 
timent plus  vif  que  partout  ailleurs  de 
leur  dignité  personnelle,  ils  n'ont  ni  dé- 
fiance, ni  animosité  à  l'égard  de  ceux  qui 
leur  sont  supérieurs  par  l'éducation,  la 
fortune  ou  la  position  sociale,  et  dès 
qu'on  s'adresse  à  eux  comme  à  des  hom- 
mes, on  est  certain  d'être  reçu  avec  res- 
pect, d'être  écouté  avec  attention  et  re- 
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connaissance,  et  ils  adoptent  ordinaire- 
ment avec  empressement  les  suggestions 
qui  lear  sont  présentées  pour  Tamélio- 
ration  de  leur  position.  Parmi  nous,  il  en 
est  malheareusemenl  autrement.  En  An- 
gleterre, où  les  classes  sont  parfaitement 
reconnues  comme  un  fait,  elles  ont  entre 
elles  de  bons  rapports;  dans  nos  pays, 
au  contraire,  où  Ton  a  voulu  établir  en 
théorie  une  égalité  sociale  qui  ne  corresr 
pond  pas  à  la  réalité,  on  n'a  abouti  qu'à 
trancher  les  divisions  et  à  rendre  sou- 
vent les  rapprochements  impossibles*  Il 
pourrait  donc  être  difficile  ici  et  là  de 
se  faire  écouter  ;  cependant  il  vaudrait 
la  peine  d'essayer. 

Une  autre  grande  cause  de  succès  au- 
près des  ouvriers  anglais,  c'est  que  pour 
eux  la  cause  de  la  tempérance  est  au 
fond  gagnée  moralement.  Si  les  sociétés 
qui  recommandent  avec  un  grand  zèle 
depuis  plusieurs  années  l'abstinence  to- 
tale ( teetotalism)  ne  sont  pas  arrivées 
directement  à  des  résultats  très  considé- 
rables ;  si  elles  ont  même  provoqué  par- 
fois, parleurs  principes  absolus,  une 
réaction  momentanée  contre  la  tempé- 
rance, elles  ont  eu  une  influence  indi- 
recte immense,  en  plaçant  sans  cesse  de- 
vant le  public  la  cause  de  la  sobriété,  en 
provoquant  dans  la  presse  de  nombreu- 
ses discussions,  souvent  hostiles,  mais 
qui  n'en  produisaient  pas  moins  leurs 
effets,  en  amenant  la  publication  d'une 
innombrable  quantité  de  livres,  de  bro- 
chures, de  traités,  tournant  la  question 
dans  tons  les  sens  possibles,  et  qui  ont 
été  lus  et  discutés,  soit  les  uns  soit  les 
autres,  un  peu  par  tout  le  monde. 

Aussi  parmi  les  ouvriers  les  plus  in- 
telligents la  msgorité  commence-t-elle 
à  adopter  les  principes  de  la  tempérance. 


non  qu'ils  voient  aucun  péché  à  boire  de 
la  bière,  mais  simplement  parce  qu'ils 
ont  fait  l'expérience  qu'ils  étaient  plus 
aptes  au  travail  et  plus  capables  de  sup- 
porter la  fatigue  en  s'abstenant  déboire. 
Des  faits  nombreux  prouvent  que  cette 
conviction  tend  à  devenir  générale.  Noos 
en  citerons  quelques-uns  qui  sont  inté- 
ressants. 

Près  de  Fulham  il  y  a  de  vastes  éten- 
dues de  terrain  excellent  pour  la  con- 
fection des  briques,  et  de  nombreux  ou- 
vriers y  sont  employés,  divisés  par  groo- 
pes  d'un  nombre  égal  d'hommes,  dont 
chacun  fait  une  partie  de  l'œuvre  com- 
mune. C'est  un  travail  très  pénible,  qai 
demande  un  mouvement  actif  et  continu, 
et  l'on  a  remarqué  depuis  longtemps 
qu'à  l'exception  des  excavateurs,  qai 
travaillent  sous  terre  et  dans  des  lieax 
humides,  il  n'est  pas  de  classes  d'ou- 
vriers qui  boivent  autant  que  les  brique- 
tiers;  de  16  à  30  litres  par  homme  et 
par  jour  n'étant  nullement  une  ration 
extraordinaire  lorsqu'ils  sont  au  fort  du 
travail  dans  les  journées  chaudes.  Or 
un  groupe  d'ouvriers  tempérants,  ne 
buvant  que  de  l'eau  ou  du  thé  froid,  mit 
au  défi  un  autre  groupe  composé  de  bu- 
veurs, à  qui  produirait  le  plus  de  bri- 
ques dans  un  temps  donné.  L'expérience 
fut  suivie  avec  un  extrême  intérêt,  et 
elle  tourna  à  l'avantage  complet  des  ou- 
vriers tempérants,  qui  firent  un  grand 
nombre  de  mille  briques  de  plus  que 
leurs  antagonistes.  Dans  d'autres  métiers, 
beaucoup  d'ouvriers  ont  également  de- 
couvert  les  bénéfices  de  la  tempérance 
au  point  de  vue  physiologique  ou  hygié- 
nique. A  Londres,  dans  le  grand  fau- 
bourg industriel  de  Sonthwark,  presque 
tous  les  ouvriers  qui  soufflent  le  verre, 
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ainsi  que  ceax  qui  sont  employés  à  la  fa- 
bhcatioo  da  gaz  d'éclairage,  ODt  adopté 
les  principes  de  la  tempérance,  parce 
qo'en  s^abslenanl  de  boire  de  la  bière  ils 
se  sentent  beaucoup  plus  capables  de 
sQpporter  la  fatigue. 

L'année  dernière  un  grand  agriculteur 
dnHampshire  s'arrangea  avec  une  troupe 
de  moissonneurs  pour  faucber  el  rq- 
coeillir  son  blé»  dont  il  avait  une  éten- 
doe  considérable.  L'ouvrage  devait  se 
bire  à  forfait,  pour  un  prix  déterminé. 
Lorsque  l'accord  eut  été  conclu,  le 
fermier  dit  aux  moissonneurs  :  ■  Main- 
tenant, c'est  autant  votre  avantage  que 
lemioD  que  ce  blé  soit  rentré  le  plus 
promptement  possible.  Travaillez  com- 
me il  faut,  et  vous  aurez  autant  de  bon- 
ne bière  ou  de  thé  froid  que  vous  en 
voudrez  pendant  votre  travail^  et  quand 
foos  aurez  fini  j^y  ajouterai  un  bon  sou- 
per de  moisson.  9  A  l'extrême  surprise 
da  fermier,  tous  les  moissonneurs  sans 
exception  choisirent  le  thé  froid  ;  mais, 
comme  pour  montrer  qae  leur  préfé- 
rence ne  tenait  pas  à  un  principe  moral, 
mais  simplement  à  la  conviction  que  le 
M  était  plus  favorable  au  travail  et  les 
rendait  plus  capables  de  supporter  la  fa- 
ti(ne,  ils  s'enivrèrent  tous  conscien* 
ciensement  au  souper  qui  termina  la 
moisson. 

Ce  dernier  trait  est  assurément  re- 
grettable ;  néanmoins  il  est  impossible  de 
nier  l'immense  importance  de  la  con- 
viction qui  se  répand  parmi  les  ouvriers 
anglais,  comme  aide  à  la  sobriété  et 
comme  moyen  de  créer  des  habitudes  de 
tempérance,  et  elle  est  due  en  bonne 
partie  aux  efforts  des  sociétés  de  tem- 
pérance et  aux  publications  qu'elles  ont 
provoquées.  Ajoutons  encore  qu'il  y  a  eu, 


en  Angleterre,  une  grande  enquête  parle- 
mentaire sur  ce  sujet,  pleine  de  faits  et 
de  détails  statistiques,  qui  a  été  d'une 
grande  utilité.  La  Société  des  sciences 
sociales,  qui,  dans  la  Grande-Bretagne, 
correspond  à  peu  près  à  nos  sociétés 
d'utilité  publique^  n'est  point  non  plus 
demeurée  en  arrière. 


IX 


En  Allemagne  et  plus  particulière- 
ment dans  les  cantons  suisses  de  langue 
allemande,  des  efforts  vigoureux  ont  été 
faits  dans  le  même  sens.  Plusieurs  ou- 
vrages couronnés,  des  brochures  en 
grand  nombre  ont  paru  sur  ce  triste  su- 
jet. Parmi  nous  et  dans  les  pays  de 
langue  française  cette  œuvre  a  à  peine 
commencé.  Dans  quelques  centres  d'in- 
dustrie, les  ouvriers  horlogers  ont  fait  la 
même  découverte  que  les  ouvriers  an- 
glais, c'estp-à-dire  que  les  boissons  spiri- 
tueuses  troublaient  leurs  facultés  Intel  • 
lectuelles  et  visuelles,  étaient  à  leur  main 
l'adresse  et  la  fermeté  nécessaires  dans 
leurs  travaux  délicats.  En  été  surtout,  ils 
boivent  du  café  froid  sans  sucre  qui  leur 
éclaircit  la  tête  et  prévient  la  transpira- 
tion. Mais  c'est  une  exception,  et  quant 
aux  ouvrages  qui  traitent  de  l'influence 
des  boissons  alcooliques  sur  la  santé,  ils 
sont  aussi  clair-semés  que  généralement 
peu  connus.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  recherches  du  IV  Decaisne,  dont  nous 
avons  parlé  au  début  de  ce  travail.  Il  y 
a  4  ou  5  ans  qu'un  pasteur  de  l'église  na- 
tionale de  Lausanne,  M.  Poulain,  étran- 
ger et  peut-être  par  cela  même  plus 
frappé  des  ravages  de  Tintempérance 
paroii  ses  paroissiens ,  publia  un  petit 
traité  sur  ce  sujet  et  essaya  d'y  intéres- 
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ser  la  Sociélé  d'alililé  publique.  Un  co- 
mité fut  môme  nommé  pour  étudier  la 
question,  mais  il  ne  produisit  aucun  ré- 
sultat appréciable. 

Dans  le  canton  de  Neuchâtel^  où  la 
passion  de  Teau-de-vie  parait  avoir  fait 
de  grands  ravages^  on  a  mis  plus  d'éner- 
gie à  lutter  contre  le  mal.  Nous  avons 
sous  les  yeux  deux  brochures  intéres- 
santes sur  ce  sujet,  Tune  intitulée  :  Veau- 
de-vie,  ses  dangers  ;  conférences  populaires, 
par  A.  Bouchardat  et  H.  Junod  S  et  l'au- 
tre :  Vivrognerie  et  les  hommes  de  bonne 
volonté,  par  G.  A.  Rosselet*.  Le  premier 
de  ces  deux  ouvrages  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  Tune  contient  deux  confé- 
rences tenues  à  Paris  par  M.  Bouchar- 
dat, professeur  d'hygiène,  devant  TAsso- 
dation  polytechnique  pour  les  ouvriers, 
et  Pautre  un  discours  dans  lequel  H.  Ju- 
nod, pasteur  à  Saint-Martin  (Neuchâtel), 
donne  d'abord  des  détails  statistiques 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  repro- 
duits, mais  beaucoup  plus  étendus  et 
complets.  Il  indique  aussi  les  efforts  qui 
ont  été  faits  en  divers  pays  pour  arrêter 
le  fléau  de  Tivrognerie  et  leurs  résultats» 
puis  il  décrit  Teffet  de  Tean-de-vie  sur  le 
corps  humain,  les  maladies  qui  sont  la 
conséquence  certaine  non-seulement  de 
Tabus,  mais  de  Tusage  habituel  et  mo- 
déré ;  rinfluence  qu'a  l'alcool  sur  les 
facultés  morales  et  intellectuelles,  et  il 
termine  en  exhortant  ses  auditeurs  à 
former  entre  eux  des  associations  dont 
chaque  membre  s'engagerait  à  bannir 
l'eau-de-vie  de  ses  habitudes  et  de  sa 


*  Paris,  Meynieis,  1  vol.  in-l8  de  144  pa^es. 

*  Neuchâtel,  Delachaux  et  Sandoz  1864.  Broch. 
în-8  de  81  pages.  —  Ces  deux  ouvrages  ne  sont 
arrivés  à  notre  connaissance  que  lorsque  tout  ce 
qui  précède  était  écrit. 


maison.  On  trouve  dans  l'écrit  de  H.  Ju- 
nod beaucoup  de  choses  non-seulemeot 
intéressantes,  mais  excellentes,  en  parti- 
culier les  statuts  d'une  association  contre 
l'eau-de-vie  qui  subsiste  depuis  un  an 
déjà  dans  une  paroisse  du  canton  de 
Neuchâtel  et  qui  a  fait  an  grand  bien. 
Mais  H.  Junod,  préoccupé  essentielle- 
ment de  l'empoisonnement  par  l'alcool, 
et  cherchant  avant  tout  à  déraciner  une 
habitude  plus  funeste,  s'élève  peu  on 
point  contre  l'ivrognerie  en  soi  et  quelle 
que  soit  la  boisson  qui  l'amène. 

Or  c'est  là  ce  qui  fait  au  contraire  le 
fond  de  la  brochure  de  M.  le  pastenr 
Ro.sselet,    où  l'ivrognerie  est  attaquée 
dans  sa  source  avec  véhémence,  l'excès 
du  vin  surtout,  si  nous  avons  bien  com- 
pris, et  où  l'auteur  jette  un  cri  d'alaroie 
à  la  vue  des  misères  de  toute  natnre 
qu'entraîne  l'habitude  de  la  boisson.  M. 
Rosselet,  dans  tout  son  écrit,  s'appoie 
sur  la  Parole  de  Dieu,  et  il  arrive  aox 
mêmes  conclusions  que  M.  Junod  en 
proposant,  lui  aussi,  dans  chaque  loca- 
lité, une  association,  basée  sur  rE?an- 
gile,  •  ayant  pour  but  avoué  de  s'opcnper 
de  tout  ce  qui  peut  développer  la  pros- 
périté et  la  moralité  publiques.  »  —  <  Qne 
cette  association,  ajoute-t-il,  se  rassemble 
au  moins  trois  ou  quatre  fois  chaque  an- 
née, pour  agir  d'après  les  principes  ins- 
pirés par  ces  paroles  incomparables  de 
l'apôtre  St.  Paul  :  Que  tantes  les  choses  qtti 
sont  véritables,  toutes  les  choses  gui  soi^ 
honnêtes,  toutes  les  choses  qui  sont  justei} 
toutes  les  choses  qui  sont  pures,  toutes  les 
choses  qui  sont  aimables,  toutes  les  diotet 
qui  sont  de  bonne  réputation,  et  oit  il  9^ 
quelque  vertu  et  qui  sont  dignes  de  to«w- 
ge;que  toutes  ces  choses  occupent  vospei^ 
séeh...  Faites-les  et  le  Dieu  de pm  sera 
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me  txm  (Phi).  IV,  8,  9).  Yoilà  ce  qu'il 
y  a  i  faire.  Ce  plan  est  simple,  il  est 
pratique,  il  sera  paissant  et  il  prodaira 
ses  fmits,  poarvo  qu'on  le  suive  avec 
persévérance.  » 

Nous  confessons  que  pour  nous  ce  plan 
est  un  peu  vague.  Nous  ne  nous  rendons 
bleu  compte  ni  de  la  manière  dont  il 
peut  fonctionner,  ni  des  fruits  qu'il  peut 
prodaire  d'une  manière  permanente. 
Cependant  deux  associations,  de  ce  genre 
sobsistent  depuis  un  an,  nous  dit  l'au- 
lear,  et  elles  ont  été  pour  ceux  qui  en 
bot  partie  une  véritable  source  dejonis- 
nnces.  Peut-être  dans  le  canton  de  Neu- 
ehiiel  le  terrain  est-il  plus  favorable 
poordes  associations  de  ce  genre,  mais 
noas  doutons  qu'ailleurs,  et  particuliè- 
rement dans  le  canton  de  Vaud,  elles 
pusent  s'établir  d'une  manière  générale 
el  prodaire  les  fruits  de  tempérance 
qa'ooen  attend.  Ce  sont  des  efforts  d'une 
grande  valeur  en  eux-mêmes  et  comme 
expériences  et  indications,  mais  nous 
pensons  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus 
poor  obtenir  des  résultats  un  peu  vastes 
ei }  faire  participer  les  hommes  mêmes 
qui  ne  se  soucient  point  de  l'Evangile  ou 
qni  se  sont  mis  presque  hors  d'état  de  le 
recevoir. 

X 

Tournons-nous  une  fois  encore  du 
c6ié  de  l'Angleterre,  ce  pays  de  liberté 
^  Uni  d'expériences  sociales  ont  été 
biles  avec  succès.  Il  est  un  homme  qui  a 
travaillé  plus  qu'aucun  autre  à  améliorer 
la  position  des  classes  laborieuses,  c'est 
M.  Gladstone,  chancelier  de  l'Echiquier 
on  ministre  des  finances  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  moyens  qu'il  a  employés 
ont  éié  divers  :  premièrement  il  s'est  ef- 

IX 


*  forcé  d'enlever  toutes  les  entraves  légis- 
latives qui  se  trouvaient  sur  le  chemin 
de  l'ouvrier  ;  en  second  lieu  il  a  obtenu 
du  Parlement  plusieurs  mesures  propres 
à  favoriser  l'épargne  et  la  prudence; 
enfin  par  de  nombreux  discours  publics, 
reproduits  dans  tous  les  journaux,  il  a 
fait  pénétrer  au  sein  des  classes  labo- 
rieuses des  idées  et  des  principes  qui 
leur  ont  été  d'une  extrême  utilité.  M. 
Gladstone  est  d'avis  qu'aucune  classe,  et 
les  ouvriers  moins  que  les  autres,  ne 
peut  faire  des  progrès  permanents  que 
par  ses  propres  efforts,  au  moyen  de 
l'association;  aussi  segarde»t-il  d'inter- 
venir directement  dans  leurs  affaires,  si 
ce  n'est  au  début  et  d'une  manière  tem- 
poraire; mais,  quoique  surchargé  d'occu- 
pations, toutes  les  fois  qu'il  peut  donner 
encouragement  par  sa  présence,  par  sa 
parole,  parfois  même  par  des  dons,  il  le 
fait.  C'est  ainsi  que,  il  y  a  quelques 
mois,  un  cercle  de  lecture  ayant  été 
fondé  par  les  ouvriers  d'un  humble  vil- 
lage, il  accepta  l'invitation  qui  lui  était 
adressée  de  présider  à  son  inauguration, 
et  y  prononça  un  des  excellents  et  élo- 
quents discours  qui  lui  ont  fait  une  si 
grande  et  si  juste  réputation  bien  au«- 
delà  de  son  pays. 

Quelques  passages  de  ce  discours  se 
rattachent  assez  au  sujet  que  nous  trai- 
tons pour  mériter  d'être  reproduits. 
Après  avoir  parlé  de  la  prospérité  du 
village,  M.  Gladstone  a  ajouté  : 

»  Nous  ne  devons  pas  oublier,  néan- 
moins, que  l'augmentation  de  prospérité 
est  une  augmentation  de  responsabilité. 
A  mesure  qu'une  localité  s'enrichit ,  des 
améliorations  sociales,  de  plus  grands 
avantages  moraux  et  intellectuels  doi- 
vent y  correspondre.  En  réalité,  ces 
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avantages  ne  devraient  jamais  être  sépa- 
rés da  pins  haut  de  tous  les  efforts ,  la 
caltare  imposée  à  chaque  homme  de  son 
ftme  immortelle.  Je  ne  pois  penser  qu'a- 
vec une  profonde  satisfaction  au  fait  que 
ce  sont  les  pasteurs  qui  ont  pris  la  plus 
grande  parti  la  constitution  de  ce  cer- 
cle, proclamant  ainsi  cette  vérité  impor- 
tante^ que  ceux  dont  Taffaire  est  de  prê- 
cher TEvangile  et  de  montrer  les  inesti- 
mables bienfaits  de  la  religion,  bien  loin 
de  regarder  avec  indifférence  des  essais 
de  cette  nature,  doivent  s'intéresser  à 
toutes  les  entreprises  desquelles  peut 
sortir  un  bienfait  matériel  ou  social, 
pour  une  classe  quelconque  de  la  so- 
ciété. 

»  Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans 
beaucoup  de  développements  sur  les 
avantages  des  institutions  comme  celle- 
ci.  Le  temps  où  il  fallait  accumuler  les 
arguments  en  leur  faveur  était  celui  où 
Ton  n'en  voyait  pas  l'importance  et  l'uli- 
lité;  aujourd'hui  cela  n'est  plus  indis- 
pensable, car,  heureusement,  tout  le 
monde  en  Angleterre  en  reconnaît  l'ex- 
cellence. Elles  se  sont  emparées  des 
esprits  dans  le  peuple  ;  elles  ont  jeté  de 
profondes  racines  dans  beaucoup  de  par- 
ties du  pays  ;  elles  prospèrent  là  où  elles 
existent  à  un  degré  inouï  jusqu'ici ,  et 
l'expérience  les  a  pleinement  justifiées. 
Ici,  sans  doute,  elles  sont  nouvelles; 
mais ,  je  le  demande  à  mes  amis  les  ou- 
vriers, qui  en  auront  surtout  le  bénéfice, 
ne  sont-elles  pas  à  la  fois  raisonnables  et 
nécessaires?  Une  institution  de  ce  genre 
n'essaie- 1 -elle  pas  de  remplir  dans  votre 
vie  journalière  une  lacune  qui  devrait 
sans  cela  demeurer?  Considérez  la  con- 
stitution de  l'homme  et  comparez-le  sur 
un  seul  point  avec  les  animaux.  L'homme 


leur  ressemble  en  ceci  que  les  uns  et  les 
autres  sont  contraints  de  travailler.  Le  la- 
beur est  le  lot  des  animaux,  et  le  travail 
physique  ou  mental ,  sous  une  forme  oa 
sous  l'autre ,  est  le  partage  de  la  grande 
majorité  des  hommes.  Naturellement  il 
y  a  cette  grande  et  frappante  ressem- 
blance entre  les  deux;  néanmoins,  le 
Tout-Puissant,  nous  parlant  comme  il 
Ta  fait  par  l'économie  de  la  nature,  in- 
dique immédiatement  cette  énorme  dif- 
férence :  il  est  naturel  pour  l'animal  de 
diviser  son  temps  entre  le  travail  «  la 
nourriture  et  le  sommeil.  S'il  y  a  quoi 
que  ce  soit  d'autre,  c'est  le  vide.  Il  n^en 
est  pas  ainsi  de  l'homme.  Il  peut  donner 
une  grande  partie  de  ses  vingt-quatre 
heures  au  travail  et  une  quantité  consi- 
dérable au  sommeil  ;  il  est  obligé  d'en 
consacrer  aussi  une  portion  à  la  nourri- 
ture ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  des 
heures  qui  exigent  une  autre  nourriture, 
et  cette  autre  nourriture,  bonne  ou  mau- 
vaise, il  l'obtient  invariablement.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  les  longues  soirées 
d'hiver  seulement,  mais  encore  dans  les 
longs  jours  d'été.  Les  jours  d'été  sont 
trop  longs  pour  que  l'homme  les  em- 
ploie au  travail,  et  les  nuits  d'hiver  sont 
également  trop  longues  pour  le  sommeil. 
Quoiqu'il  soit  parfaitement  vrai  que  la 
plus  grande  partie  du  temps  doive  être 
consacrée  à  pourvoir  aux  besoins  de  la 
nature,  il  y  a  cependant  un  reste  qui  doit 
être  employé,  et  la  question  est  de  savoir 
comment  l'employer.  Veuillez  bien  con- 
sidérer quels  sont  les  moyens  à  votre  dis- 
position pour  cela.  Il  y  a  d'abord  la  fa- 
mille. Dieu  nous  préserve  d'attirer  l'ou- 
vrier loin  de  sa  famille  par  le  moyen  de 
ce  cercle  ou  de  tout  autre  institution. 
Un  club  comme  celui-ci  n'est  point  fait 
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ponr  afbiblir  les  droits  de  sa  famille,  de 
sa  femme  oa  de  ses  enfants;  il  doit,  aa 
contraire ,  donner  plein  effet  et  entière 
satisfaction  à  ces  droits.  Mais  il  n'est 
éridemment  pas  possible,  —  de  nos 
jours  tOQt  an  moins,  —  que  la  mai- 
son de  ronyrier  lai  offre  tons  les  mo- 
yens désirables  de  progrès  intellectuels. 
On  ne  peut  pas  attendre  que,  dans 
loos  les  cas ,  il  puisse  jouir  chez  lui  de 
celte  parfaite  tranquillité  nécessaire  pour 
donner  son  attention  à  des  objets  intel- 
lectuels, et  Ton  peut  moins  espérer  en- 
core que  les  provisions  de  livres  et  de  ren- 
seignements que  renferme  une  salle  ordi- 
naire de  lecture  puissent  être  à  la  portée 
f on  seal  ouvrier  dans  sa  maison.  Nous 
saTons  par  expérience  que,  si  quelque 
nombre  des  classes  laborieuses  désire 
(iéielopper  ses  facultés  mentales  au 
oojen  de  livres^  il  ne  peut  pas  le  faire 
^cément  dans  sa  propre  maison.  — 
Toolcfois ,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  in- 
dividaellement ,  ce  que  chaque  famille  à 
elle  seule  n'est  pas  assez  forte  pour  ac- 
complir, peut  Télre  au  moyen  d'une  in- 
siitulion  commune.  Il  en  est  exactement 
de  ceci  comme  des  écoles.  Sans  doute  il 
^  possible  qa'une  bonne  éducation  do- 
mestique, donnée  par  un  homme  à  ses 
enfants  dans  sa  propre  maison  ,  puisse 
^tre  dans  quelques  cas  préférable  à  leur 
^voi  dans  une  école  publique  ;  mais,  en 
S^néral,  le  principe  d'un  fonds  commun 
'm  permet  de  donner  à  ses  enfants  une 
^docaiioD  meilleure  qu'ils  ne  pourraient 
ri>blenir  dans  la  maison  paternelle.  De 
la  même  manière  le  principe  d'un  fonds 
commun  met  en  état  le  père,  et  même  la 
ïûère ,  d'obtenir  des  avantages  intellec- 
inels  qu%  n'auraient  pas  s'ils  devaient 
les  chercher  entre  les  quatre  murs  de 
leur  habitation. 


•  Peu  viens  maintenant  à  un  autre  com- 
pétiteur pour  les  heures  de  loisir  de  l'ou- 
vrier, l'auberge.  Je  ne  veux  pas  parler 
de  l'auberge  dans  un  langage  exagéré. 
Je  pense  souvent  que  lorsque ,  dans  no- 
tre zèle  pour  réprimer  des  cas  d'un  ca- 
ractère honteux,  nous  dénonçons  les  au- 
berges et  les  hommes  qui  y  sont  associés, 
nous  courons  le  risque  d'effacer  et  d'o- 
blitérer la  distinction  entre  les  hommes 
dignes  et  respectables  qui  tiennent  des 
auberges  et  les  hommes  qui  ne  sont  ni 
dignes  ni  respectables.  L'auberge,  après 
tout,  pourvoit  à  des  besoins  de  l'huma- 
nité, et,  que  ce  soit  désirable  ou  non,  il 
n'est  pas  à  croire  que  des  communautés 
entières  puissent  se  priver  complètement 
de  l'usage  des  stimulants.  En  tout  cas,  je 
suis  certain  qu'il  n'appartient  pas  aux 
hommes  de  ma  condition,  qui  sentent  la 
nécessité  d'avoir  quelque  secours  de  ce 
genre  pour  les  soutenir  dans  leur  tra- 
vail ,  de  dénoncer  l'usage  modéré ,  ra- 
tionnel et  chrétien  de  ces  choses.  Pour- 
tant l'auberge  n'est  pas  un  lieu  où  il  soit 
désirable  que  l'ouvrier  passe  cette  por- 
tion de  sa  vie  qui  n'est  absorbée  ni  par 
le  travail,  ni  par  le  sommeil  ou  la  nour- 
riture. Cela  n'est  pas  désirable  en  soi, 
parce  que  cela  mène  presque  infaillible- 
ment à  une  mauvaise  fln  ;  mais,  en  ne 
tenant  compte  que  d'une  dépense  inutile 
de  temps  hors  de  chez  soi,  la  consé- 
quence est  la  même ,  —  l'homme  tombe 
dans  le  mal  sous  une  forme  ou  sous 
l'autre.  De  fait,  ce  n'est  peut-être  pas 
tant  le  mal  positif  inhérent  à  ces  maniè- 
res d'employer  ses  heures  de  loisir  qui 
est  regrettable ,  mais  ceci ,  —  que  l'ou- 
vrier demeure  à  un  niveau  plus  bas  de 
culture  et  de  civilisation  que  celui  auquel 
il  pourrait  atteindre  et  devrait  s'efforcer 
d'atteindre.  Chacun  de  nous  a  un  esprit 
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capable  d'élre  cultivé.  Le  Dieu  tool- 
paissant  ne  nous  a  donné  aucune  des 
parties  de  notre  constitution  pour  rien. 
Quels  que  soient  les  talents  et  les  facul- 
tés qu'il  nous  ait  départis,  il  ne  nous  les 
a  pas  donnés  pour  nous  être  des  pièges 
et  des  tentations,  et  si  nous  les  em- 
ployons à  cette  fin,  la  faute  en  est  com- 
plètement à  nous.  Les  institutions  comme 
celle  que  nous  ouvrons  ont  pour  but  de 
donner  à  ces  facultés  les  moyens  de  se 
satisfaire  et  de  se  développer. 

»  Dans  ce  pays  la  population  a  mainte- 
nant des  occasions  de  se  perfectionner 
autant  qu'il  en  existe  dans  aucun  autre 
pays.  Mais  dans  ce  monde,  constitué 
comme  il  Test,  combien  de  belles  quali- 
tés ,  pleines  de  grandes  promesses,  s'en 
vont  à  la  ruine,  à  la  destruction,  et  pro- 
duisent des  misères  et  un  mal  positif, 
faute  d'occasion  de  se  développer,  on 
d'une  volonté  résolue  et  judicieuse  d'em- 
ployer cette  occasion  quand  elle  se  pré- 
sente I  Je  pense  que  la  communauté  en 
général  a  senti  que  pour  les  ouvriers  qui 
désirent  progresser  il  y  aurait  beaucoup  à 
faire.  Il  est  vrai  que  leur  vocation  immé- 
diate, le  travail  auquel  ils  passent  leur 
temps  du  lever  au  coucher  du  soleil,  de- 
vient pour  beaucoup  d'entre  eux  un  moyen 
de  développer  les  facultés  qui  leur  sont  du 
plus  grand  avantage,  et  offrent  une  multi- 
tude de  facilités  aux  personnes  des  classes 
moyennes  et  supérieures;  et  ces  facilités 
jusqu'à  récemment  n'étaient  pas  à  la 
portée  des  ouvriers.  C^est  pourquoi  si 
Ton  a  senti  qu'il  y  avait  à  déplorer  la  pré- 
sence d'habitudes  mauvaises  de  tout 
genre,  —  si  le  ton  de  la  population  dans 
ce  village  et  dans  ceux  qui  l'entourent 
n'est  pas  satisfaisant,  —  si  la  consomma- 
tion des  liqueurs  fortes  s'est  irouvée  in- 


compatible avec  la  santé  et  destructrice 
du  sentiment  du  devoir,  — si  les  oiœors 
du  peuple  sont  plus  grossières  qu'il  n'est 
désirable,  — si  celui-ci  est  ignorant,  dans 
bien  des  cas,  d'une  manière  lamentable, 
de  sa  religion  et  de  l'histoire  de  sa  patrie, 
de  l'état  du  pays  où  il  vit,  des  œuvres  de 
la  Providence ,  —  on  a  senti  aussi  qu'il 
serait  bon  d'écarter  la  difficulté  et  de 
donner  aux  classes  laborieuses  l'occa- 
sion, si  elles  veulent  en  user,  de  chercher 
leur  propre  développement.  Tel  est  le  bot 
de  ces  institutions;  mais  l'usage  que  vous 
en  ferez  dépend  absolument  de  vous. 
Dans  ce  cas,  heureusement,  la  meilleure 
preuve  du  bien  que  pourra  produire  le 
cercle  sera  donné  par  son  existence 
même,  parce  que  celle-ci  dépendra  es- 
sentiellement des  contributions  de  ses 
membres.  Et  vous  pouvez  être  certains 
que  l'effort  que  vous  ferez  pour  rendre 
votre  cercle  indépendant  de  tout  secours 
étranger  et  se  soutenant  par  lui-même 
sera  en  bénédiction  à  ses  membres  et  à 
leur  postérité,  et,  quelque  sacrifice  que 
ces  efforts  vous  imposent,  vous  pouvez  les 
faire  sans  murmure.  > 

M.  Gladstone  a  montré  ensuite  combien 
des  habitudes  de  sobriété  et  d'épargne 
contribuent  à  donner  de  la  dignité  et  de 
Pindépendance  à  un  homme,  puis  il  a  ex- 
pliqué  le  bieiifait  des  caisses  d'épargne, 
et  il  a  terminé  son  discours  en  disant  : 
«  J'espère  que  le  club  que  nous  avons 
ouvert  aujourd'hui  contribuera  à  faci- 
liter la  formation  générale  d'habitu- 
des de  prévoyance,  qui  sont  à  un  très 
haut  degré  favorables  au  bon  ordre  de 
la  communauté  et  au  bonheur  personnel, 
domestique,  et  individuel,  des  classes  la- 
borieuses. Je  ne  viens  point  d'ailleurs 
proclamer  le  devoir  de  l'épargne^  comme 
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si  Pjpargne  était  le  bot  pour  lequel  on 
homme  doit  Yivre  en  ce  monde.  Mais  ce 
D'est  pas  mon  affaire  de  voas  conduire 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  doc- 
trine cbrétienne.  Je  suis  venu  à  vous 
comme  un  membre  de  la  communauté, 
désireux  de  vous  indiquer  ce  que  je 
crois  utile  et  précieux  en  soi.  Je  suis  con- 
vaiDco  que  Taccomplissement  de  ces  de- 
voirs inférieurs  est  fondamentalement 
associé  avec  raccompli.<(sement  des  de- 
Toin  les  plus  élevés.  Les  privilèges  de 
Phomme  et  du  chrétien  sont  unis  et  com- 
binés  ensemble,  et  j^espère  que  par  votre 
condaite  vous  prouverez  que  vous  êtes 
résolas  à  être  de  bons  et  fidèles  citoyens 
aossi  bien  du  royaume  de  ce  monde  que 
décelai  du  monde  à  venir.  >  (Applau- 
dissements). 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE. 


Les  Psaumes  de  Marot  et  de  Bèze. 

{Fn^mmt  itune  hiêioire  du  Piautier  des  êgUses 

réformées.  ) 

Associé  à  tous  les  actes  du  culte  et  aux 
grands  é?énements  de  Thistoire  d'Israël, 
le  Psautier  élait,  avec  la  Loi,  le  plus  po- 
pulaire des  livres  de  TAncien  Testament. 
Les  prophètes  y  font  déjà  des  allusions 
nombreuses,  et  il  n'est  aucun  des  livres 
saints  que  Jésus  ait  aussi  fréquemment 
cité  ^  Par  l'usage  qu'il  en  fit  sur  la  croix 
ponr  exprimer  au  moment  suprême  les 

'  De  vingt-deux  passages  de  l'ÂDcien  Testament 
ûtts  par  Jésus  dans  les  évangiles,  neuf  sont  tirés 
^  Pnumes ,  huit  sont  empruntés  aux  livres  de 
Voue,  trois  à  Eiaïe  «  un  à  Osée  et  un  à  Zacharie, 
nos  eompter  deux  aUusions  à  Daniel.         i 


sentiments  les  plus  profonds  de  son  Ame  S 
il  leur  imprima  une  autorité  nouvelle  et 
en  accrut  pour  ses  disciples  le  caractère 
de  sainteté.  Un  livre  auquel  le  Christ 
avait  emprunté  les  paroles  de  consécration 
de  son  sacrifice  devint  plus  cher  à  l'E- 
glise que  tous  les  autres  livres  de  l'an- 
cienne alliance  et  prit  rang,  à  ses  yeux, 
i  côté  des  écrits  de  la  nouvelle. 

On  sait  quelle  placeimportante  occupait 
le  chant  des  psaumes  dans  le  culte  de 
l'Eglise  des  premiers  siècles ,  et  quelle 
place  il  occupe  encore  dans  celui  de  l'E* 
glise  romaine  aussi  bien  que  dans  les 
divers  rits  orientaux.  Dans  les  siècles  de 
ténèbres  du  moyen-âge ,  dans  les  temps 
où  la  lumière  de  l'Ecriture  sainte  fut  le 
plus  mise  sous  le  boisseau ,  le  livre  des 
Psaumes  ne  cessa  point  d'être  populaire. 
Le  Concile  de  Toulouse  (1229),  qui  donna 
à  l'Inquisition  son  organisation  définitive 
et  qui  fut  le  premier  à  interdire  au  peu- 
ple d'une  manière  expresse  la  lecture  des 
livres  saints,  fit  une  réserve  formelle  en 
faveur  du  Psautier.  Quant  au  clergé  de 
l'Eglise  romaine,  les  Psaumes  sont  sa 
nourriture  quotidienne,  puisque  ce  qu'on 
appelle  le  Bréviaire  n'est,  dans  sa  partie 
essentielle ,  que  le  recueil  des  cent  cin- 
quante psaumes  disposés  de  manière  à 
être  lus  en  entier  dans  le  courant  de 
chaque  semaine. 

La  Réformation,  en  retranchantdu  culte 
les  pratiques  superstitieuses  et  idolâtres 
que  le  moyen  âge  y  avait  introduites, 
porta  la  cognée  assez  près  de  la  racine 
de  l'arbre.  Elle  put  sembler  avoir  un 
moment  détruit  le  culte  lui-même*.  Les 

*  Mon  Dieu,  mm  ùieu,  pourquoi  m*as-tu  aban- 
dùnné?  (Ps.  XXII,  i.)—Jeremetê  mon  espriienfre 
tes  mmns,  (Ps.  XXXI,  5.) 

'  Je  parle  ici,  on  le  comprend,  de  la  Réformatioa 
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antiques  lilurgies^  les  admirables  hymnes 
inspirées  aux  pères  de  l'Eglise ,  de  St. 
Ambroise  jusqu'à  St.  Bernard ,  et  dont 
quelques-unes  ont  repris  plus  tard  dans 
notre  culte  la  place  qui  leur  appartient', 
tout  cela  disparut.  Le  Psautier  seul  resta 
debout  ou  du  moins  ne  tarda  pas  à  se  re- 
lever. Ces  antiques  chants  du  roi-pro- 
phète, Tieux  aujourd'hui  de  près  de  trois 
mille  ans,  ne  parurent  jamais  plus  jeunes 
qu'alors. 

On  ne  les  chantait  depuis  longtemps 
qu'en  latin,  ils  allaient  être  mis  en  langue 
vulgaire  et  se  mêler  à  la  vie  de  tous,  plus 
qu'ils  ne  l'avaient  jamais  fait. 

Dieu  avait  préparé  pour  cela  le  plus 
habile  poète  de  l'époque,  Clément  Marot. 

Marot  a  laissé  un  grand  nom  dans  la 
poésie  légère.  Mais  de  son  temps  sa  ré- 
putation n'était  pointlimitéeàcetél^jjrant 
badinage  dont  Boileau  l'a  déclaré  le  mo- 

française,  car  en  AUemagne  et  en  Angleterre  la 
révolution  fut  moins  radicale. 

*  C'est  seulement  au  commencement  du  XVIII' 
siècle  que  Ton  a  introduit  dans  le  culte  réformé 
quelques-uns  de  ces  beaux  cantiques,  imités  par  B. 
Pietet,  par  exemple  le  TeDeum{Gra$id  Dieu,  nous 
te  louons)  et  le  Vent  ereator  spiritus  (Esprit  saint 
notre  créateur).  D'autres  nous  sont  revenus  par  une 
voie  indirecte.  Ainsi  une  partie  du  beau  cantique 
de  St.  Bernard  (Salve  mundi  salutare) ,  celle  qui 
commencé  par  les  mots  Salve  caput  crueniatumf  a 
été  imitée  en  allemand  par  Paul  Gerhard  au  milieu 
du  XVIIe  siècle  (OHaupt  voU  Elut  und  Wunden), 
Ce  cantique  de  Gerhard  a  passé  avec  beaucoup 
d'autres  cantiques  luthériens  dans  le  recueil  des 
frères  moraves,  et  il  est  du  nombre  de  ceux  qu'ils 
ont  traduits  en  français  sous  le  titre  de  Psalmodie. 
C'est  là  que  l'ont  pris,  en  le  modifiant  tle  diverses 
manières,  plusieurs  de  nos  recueils  français  mo- 
dernes, entre  autres  ceux  de  l'église  évangélique 
de  Lyon  et  de  l'église  libre  du  canton  de  Vaud 
(Roi  couvert  de  blessures).  Il  est  vrai  qu'après  tant 
de  traductions  et  de  retouches  il  n'y  reste  plus 
grand'cbose  du  cantique  primitif. 


dèle.  Il  était  le  seul  grand  poète  do  règne 
de  François  ^^  Cette  première  moitié  da 
XY^  siècle ,  qui  est  pour  la  France  Té- 
poque  de  la  Renaissance  etquiy  vit  fleurir 
tantd'artistes,  d'érodils  et  de  théologiens, 
était  fort  pauvre  en  poètes.  C'est  seule- 
ment vers  le  milieu  du  siècle  que  la  Re- 
naissance exerça  son  inQuence  sur  la 
poésie  française.  Entre  les  derniers  poètes 
du  moyen  âge  et  les  premiers  représen- 
tants de  la  nouvelle  école,  il  n'y  a  de  nom 
marquant  que  celui  de  Marot.  Il  est  le 
seul  qui  fasse  transition  entre  la  poésie 
finissante  du  moyen  âge  et  les  débuts  de 
la  poésie  moderne,  entre  Villon  et  Ron- 
sard. 

Bien  que  Marot  ne  participât  que  trop 
à  la  licence  de  la  cour  de  François  I<^,  il 
y  avait  en  lui  cependant  des  aspirations 
plus  élevées.  Telle  était  d'ailleurs  la  puis- 
sance de  l'esprit  nouveau ,  du  réveil  re- 
ligieux ,  qu'il  exerçait  son  influence  sur 
chacun,  du  moins  sur  tous  les  esprits 
jeunes  et  actifs,  et  Marot  n'y  resta  point 
étranger.  La  Réformation  avait  besoin 
d'un  poète.  Dieu  sanctifia  la  lyre  profane 
de  Marot  pour  lui  faire  célébrer  ses 
louanges. 

Les  Psaumes  semblaient  avoir  repris 
une  fraîcheur  et  une  jeunesse  nouvelle 
depuis  que  Yatable ,  le  Reuchlin  de  la 
France ,  les  expliquait  pour  la  première 
fois  d'après  le  texte  hébreu,  dans  ses  sa- 
vantes leçons  au  collège  royal.  De  tous 
les  livres  de  la  Bible,  c'est  celui  qu'il  pa- 
rait avoir  étudié  avec  le  plus  de  prédi- 
lection. Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  (vers  1&38 
ou  1539),  après  que  Marot  fftt  revenu  de 
France,  l'engagea  à  les  mettre  en  vers. 
Il  les  lui  expliqua  lui-même  mot  à  mot, 
lui  faisant  comme  toucher  an  doigt  la 
beauté  et  l'énergie  des  expressions  cri- 
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gioales  y  rinitiaDt  ainsi  plas  intimement 
I  cette  grande  poésie  de  l'Ancien  Tes- 
tament qai^  depuis  tant  de  siècles,  selon 
la  belle  expression  de  M.  Yillemain, 
■  défraye  de  sublime  l'imagination  des 
hommes.  •  Il  y  avait  bien  là  de  quoi  ten- 
ter Tambition  d'an  poète.  Marot  se  mit  à 
TœoTre  et  traduisit  trente  psaumes 
choisis  S  qu'il  fit  suivre  de  la  traduction 
en  fers  de  l'Oraison  dominicale,  de  la 
Salutation  angélique  et  du  Symbole  des 
apôtre$,el  qu'il  dédia  à  François  l^^.  C'était 
eo  i540  y  lors  du  passage  en  France  de 
l'empereur  Charles  Quint.  Une  lettre 
adressée  en  1559  à  Catherine  de  Médicis 
par  Tillemadon ',  nous  fournit  de  pré- 
cieux détails  à  ce  sujet  :  •  L'Eternel, 
ce  Père  plein  de  miséricorde,  mit  au  cœur 
da  feu  roy  François  d'avoir  fort  aggre- 
aUes  les  trente  psalmes  de  David ,  avec 
Toraison  dominicale,  la  salutation  angé- 
lique et  le  symbole  des  apostres^  que  feu 
QementMarot  avoit  translatez  ettraduicts 
et  dédiez  à  sa  grandeur  et  Majesté  :  La- 
quelle commanda  au  dict  Marot  présenter 
le  tout  à  l'empereur  Charles  Quint,  qui 
récent  benignement  la  dicte  translation, 
la  prisa  et  par  paroles  et  par  présent  de 
deux  cents  doublons  qu'il  donna  au  dict 
Marot,  luy  donnant  aussi  courage  de  tra- 
duire le  reste  des  dicts  Psalmes  et  le 
priant  de  lui  envoyer  le  plustost  qu'il 
pourroit  Confiiemini  Domino  quoniam 
ttfiMM  \  d'autant  qu'il  aimoit.  > 

*  CéUient  les  psaumes  1  à  16, 19 ,  22 ,  24,  28, 
Wi  as,  51,  lOS,  104,  118, 114,  115, 180,  187,  148. 
(BulUtin  prot.  II,  pag.  148.) 

*  Villemadon  avait  été  l'un  des  plus  intimes 
confidents  de  Marguerite  de  Navarre. 

'  n  y  a  quatre  psaumes  qui  commencent  ainsi, 
ee  sont  les  psaumes  106  (Vulg.  105),  107  (106;,  118 
(117),  486  (185).  Baulacre  suppose  qu'il  s'agit 
K>dnpiaumel07(dan8  laVuJgate  106).  Je  croirais 


Il  est  assez  curieux  de  voir  en  cette 
circonstance  les  deux  illustres  rivaux  qui 
se  partageaient  alors  le  monde,  les  deux 
redoutables  ennemis  de  la  Réforme,  ser- 
vir ensemble  de  parrains  au  Bréviaire  de 
l'Eglise  réformée. 

Ces  trente  psaumes  furent  imprimés 
à  Paris  en  1541  sous  ce  titre  :  Trente 
Pseaulmes  de  Davidy  mis  en  françoye  par 
Clément  Marot,  valet  de  chambre  du  Roy. 
Avec  privilège.  Imprimé  à  Paris  par  E- 
tienne  Rossety  demeurant  sur  le  pont  St. 
Michel  à  l'enseigne  de  la  Roze.  Le  privi- 
lège, délivré  i  sur  le  vu  de  la  certifica- 
tion de  trois  docteurs  en  théologie,  »  est 
du  dernier  jour  de  novembre  154i. 

Cependant  la  faculté  de  théologie,  avec 
laquelle  Marot  avait  eu  déjà  maille  à 
partir,  ne  tarda  pas  à  se  raviser  :  malgré 
la  certification  des  trois  docteurs,  elle 
censura  l'œuvre  d'un  poète  qui  lui  était 
dès  longtemps  suspect.  Il  ne  s'était  point 
en  effet*  assujetti  à  la  Vnlgate,  et  son  ^ 
livre,  grâce  aux  leçons  de  Va  table,  était 
en  bien  des  points  l'essai  d'une  inter* 
prétation  nouvelle. 

Au  psaume  VIII,  par  exemple,  il  s'était 
écarté  non-seulement  de  la  Yulgate,  mais 
aussi  de  la  version  des  LXX,  sanctionnée 
pourtant  par  une  citation  de  l'EpItre  aux 
Hébreux,  et  il  avait  traduit  comme  Oli- 
vétan  : 

Tu  Tas  fait  tel  que  plus  il  ne  luy  reste 
Fors  eêire  Dieu  .  .  . 

Ailleurs  on  lui  reprochait  d'avoir  dé- 
pouillé Dieu  de  sa  providence,  en  disant 
au  psaume  l"  : 

plutôt  qu'il  est  question  du  118,  qui  est  plus  popu* 
laire.  Ce  ne  peut  être  en  tout  cas  qu'un  dé  ces 
deux,  car  Marot  n'a  traduit  ni  le  106  ni  le  186,  et 
l'on  doit  croire  cependant  qu'il  s'empressa  d'obtem- 
pérer au  désir  de  Charles  Quint. 
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Et  pour  autant  qu'il  n'a  ne  soin  ne  cure 
Des  maUvivans  *. , . 

La  Sorboone  cependant  se  montrait, 
en  cette  occasion,  plus  rigoureuse  que 
le  pape  ;  car  Paul  III,  qui,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat,  avait 
manifesté  des  dispositions  moins  hostiles 
à  la  Réforme  que  ne  Favaient  fait  ses 
prédécesseurs,  autorisa  une  édition  des 
30  psaumes  de  Marot,  augmentée  de  huit 
autres,  de  divers  auteurs.  Cette  édition 
fut  imprimée  à  Rome  en  1542  par  Théo- 
dore Drust. 

Et  pourtant,  cette  même  année,  Paul  III 
reconstituait  Tlnquisition  dans  toute  TI- 
talie  afin  d'en  extirper  le  protestantisme. 
Mais  ce  pape  qu'avait  chanté  TArioste, 
qui  comptait  parmi  ses  amis  Fracastor 
et  qui  avait  fait  Bembo  cardinal,  respec- 
tait les  privilèges  de  la  poésie. 

Il  en  fut  de  même  de  François  I",  «  Il 
usa  de  remises ,  >  nous  dit  un  historien, 
et  ne  se  pressa  point  de  faire  exécuter 
Tarrét  prononcé  par  la  Sorbonne  contre 
les  psaumes  de  son  poète  favori  ;  il  l'en- 
gagea au  contraire  à  continuer  sa  tra- 
duction. Marot  jugea  néanmoins  plus 
prudent  de  se  retirer  à  Genève,  et  ce 
fut  de  là  quMl  adressa  au  roi  cette  épi- 
gramme  *,  qui  n'était  pas  de  nature  à  le 
réconcilier  avec  la  faculté  de  théologie  : 

Puis  que  voulez  que  je  poursuive,  o  Sire, 
L'œuvre  royal  du  Pseaultier  commencé, 

*  Ces  passages  furent  amendés  assez  longtemps 
après.  Au  lieu  de  :  Fort  e$trt  Dieu,  on  mit  :  Fan 
estre  un  ange^  et  le  même  changement  Ait  aussi 
introduit  dans  les  traductions  révisées  de  la  Bible 
d'Olivétan.  Au  psaume  1  on  corrigea  les  paroles 
incriminées  en  disant  : 

QumU  aux  mùdumi  çui  n*mt  ne  soin  ne  cure 
De  ^amender, . . 

•  Elle  est  datée  du  15  mars  1548.  (BuU.  proL, 
II,  U9.) 


Et  que  tout  cueur  aymant  Dieu  le  désire. 

D'y  besongner  me  tiens  pour  dispensé. 

S'en  sente  donc  qui  vouldra  offensé  : 

Car  ceux  à  qui  un  tel  bien  ne  peult  plaire 

Doibvent  penser,  si  ja  ne  Tont  pensé, 

Qu'en  vous  plaisant  me  plaist  de  leur  desplaire. 

Il  avait  mis  en  vers  dix-neuf  nouveaux 
psaumes  ',  qu'il  publia  avec  les  trente 
autres  cette  même  année  1543  '. 

Fidèle  à  ses  habitudes  de  poêle  de 
cour,  il  adressait  son  recueil  «  aux  da- 
mes de  France  3  par  une  épltre,  dont 
voici  quelques  vers  souvent  cités  : 

0  bien  heureux  qui  voyr  pourra 
Florir  le  temps,  que  l'on  orra 
Le  laboureur  à  sa  charrue, 
Le  charretier  parmy  la  rue, 
Et  l'artisan  en  sa  boutique, 
Âveques  un  pseaume  ou  cantique 
En  son  labeur  se  soulager  : 
Heureux  qui  orra  le  berger, 
Et  la  bergière,  au  boys  estans, 
Faire  que  rochiers  et  estangs. 
Après  eux,  chantent  la  hauteur 
Du  sainct  nom  de  leur  Créateur. 
Souffrirez  vous  qu'à  joye  telle, 
Plustost  que  vous.  Dieu  les  appelle  ? 
Commencez,  dames,  commencez  ! . . . 

*  C'étaient  les  psaumes  18,  2S,  M,  88,  86,  iS, 
45.  46,  60,  7t,  79,  86,  91,  101,  107.  116,  ll«, 
128  et  188.  Il  comptait,  comme  on  va  le  voir, 
pour  un  viogtième  psaume  le  cantique  de  Siméon  ; 
de  là  vient  que  l'on  a  toujours  parlé  des  dnquanU 
psaumes  de  Marot. 

*  Voici  le  titre  de  cette  édition  de  1548,  dont 
M.  Frédéric  Monod  possédait  uo  exemplaire  :  Cbi^ 
quante  Pseaumes  en  françois,  par  Clément  MturoL 
Item  une  Epistre  naguère  envoyée  aux  dames  de 
France.  1548.  (S.  L  148  pages,  grand  in-8.)  On 
lit  au  revers  du  titre  une  table  des  matières  ainsi 
conçue  :  Une  Epistre  aux  dames  de  France.  — 
Une  Epistre  au  Roy.  —  Les  trente  premiers  psenH 
nus  reveu%  et  corrige%  par  tautheur,  eeste  pré' 
sente  année,  —  Vingt  autres  pseaumes  par  IsÊy , 
nouvellement  traduit%  et  envoyé*  au  Roy,  compris 
le  Cantique  de  Siméon.  —  Les  Commandemene  de 
Dieu.  ^  Les  Articles  de  la  Foi.  ^  L'Ortnsom  do- 
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Ces  yers  semblent  n^exprimer  que  le 
voBa  pîeax  et  chimériqQe  d'un  poêle. 
Cependant  ce  ?œu  s'accomplit,  et  les 
psaomes  de  Harot  obtinrent ,  comme 
Doos  le  Terrons,  dans  le  XVI«  et  le  XTII* 
nècle,  ane  popalarité  qui  aurait  dépassé 
certainement  ses  rêves  les  pins  ambi- 
tieux. Nous  en  avons  nn  témoignage  ir« 
récosable,  c'est  celai  d'un  évéqne  de 
rSglise  romaine.  Voici  ce  qne  dit  Tévé- 
que  de  Grasse,  Godean,  dans  la  préface 
doDt  il  fit  précéder  sa  propre  traduction 
des  psaumes  (1649)  : 

•  Geui  dont  nous  déplorons  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  ont  rendu  la  version 
dont  ils  se  servent  célèbre  par  les  airs 
agréables  qne  de  doctes  musiciens  y  mi- 
rent lorsqu'ils  furent  composés.  Les  sa- 
voir par  cœur  est  parmi  eux  comme  une 
marque  de  leur  communion  et,  à  notre 
graode  honte ,  aux  villes  où  ils  sont  en 
plus  grand  nombre,  on  les  entend  re- 
tentir dans  la  bouche  des  artisans,  et  à 
b  campagne  dans  celle  des  laboureurs , 
tandis  que  les  catholiques  ou  sont  muets 
on  chantent  des  chansons  déshonnètes.  » 

Oès  les  premières  années  de  son  sé- 
jour i  Genève,  Calvin  avait  désiré  que 
Ton  introduisit  dans  le  culte  le  chant 
sacré,  et  particulièrement  les  psaumes. 
*  Ce  que  dit  St.  Augustin  est  vray,  écri- 
vail-il  plus  tard  \  que  nul  ne  peut  chan- 
ter choses  dignes  de  Dieu,  sinon  qu'il 
Tajt  receu  d'iceluy  :  parquoy,  quand 
nous  aurons  bien  circoi  par  tout  pour 
chercher  çè  et  là ,  nous  ne  trouverons 
meilleures  chansons  ne  plus  propres 
pour  ce  faire,  que  les  pseaumes  de  Da- 

mùiicaie.  —  La  SaluiatUm  angétique*  —  Deux 
ff^àt»,  tune  avant,  Fauire  aprèt  le  repas.  Le 
M  M  fffme  françoiêe  par  ledit  autheur. 
*  PréCiMe  du  iO  juin  1548. 


vid  :  lesquels  le  Saint-Esprit  luy  a  dictés 
et  faits.  Et  pour  tant,  quand  nous  les 
chantons,  nous  sommes  certains  que 
Dieu  nous  met  en  bouche  les  paroles, 
comme  si  luy-mesme  chanloit  en  nous 
pour  exalter  sa  gloire.  » 

Le  chant  est  devenu  si  habituel  dans 
notre  culte,  que  nous  avons  même  quel- 
que peine  à  nous  représenter  qu'on  ait 
pu  s'en  passer  absolument  dans  nos  égli- 
ses pendant  les  années  qui  suivirent  im- 
médiatement la  Réformation.  Ce  fait  est 
néanmoins  pleinement  confirmé  par  la 
liturgie  attribuée  à  Farel  et  rééditée  en 
1859  par  H.  Baum*.  Il  n'y  est  fait  men- 
tion d'aucune  espèce  de  chant  d'église. 

On  serait  porté  à  croire  que  ce  man- 
que de  chants  devait  constituer  dans  le 
culte  une  lacune  généralement  sentie.  Il 
n'en  était  rien  cependant  ;  nous  voyons 
même  que  Calvin,  partisan  du  chant  sa- 
cré, s'attendait,  avant  même  qu'il  en  eût 
été  question ,  à  trouver  de  l'opposition 
sur  ce  point  chez  les  Bernois,  dont  l'in- 
fluence était  alors  dominante  à  Genève. 
Il  en  exprime  la  crainte  dans  les  articles 
qu'il  fit  présenter  par  Bucer  au  synode 
de  Zurich  (juin  1538)  après  sa  rupture 
avec  Genève,  et  demande  que  l'on  con- 
jure les  Bernois  de  s'entendre  avec  Ini  à 
ce  sujet  '.  Nous  voyons,  par  une  lettre 
qu'il  adressa  à  Farel  l'année  suivante, 
qu'il  avait  tenté  lui-même  de  mettre  en 

'  La  manière  et  fauon  qu*on  tient  m  Ueux  que 
Dieu  de  $a  qraee  a  viiitéi, 

*  QuQm  autam  duo  restant  ceremonianimeapi ta 
in  quorum  altero  jam  discrimen  est,  in  aliero  fU" 
turum  exspectamus,  rogandi  sunt  nobis  et  obte- 
standi  Bernâtes,  ut  in  iissese  nobis  accommodent. 
Prius  est  ut  frequentior  cœn»  usus  restituatur  ;... 
allerum,  ut  ad  pubUcoê  arationee  Piahnorum  coït* 
tio  adhibeaiur,  (Voyes  Henry,  Dot  Leben  CaMn'e, 
tome  I.,  Appendice,  pag.  4S.) 
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vers  français  an  certain  nombre  de  psaa- 
mes^  sur  les  mélodies  allemandes  qni 
étaient  alors  en  vogue  S  qu'il  était  sur 
le  point  de  les  publier,  et  qu'il  les  avait 
déjà  envoyés  à  Farel  pour  les  faire  chan- 
ter à  Neucbâtel.  Le  psaume  XLYI ,  dont 
Luther  avait  donné  une  si  vigoureuse 
paraphrase*,  et  le  psaume  XXY  avaient 
été  ses  coups  d'essais,  il  en  avait  ensuite 
traduit  encore  d'autres  '.  On  ne  peut 
assez  regretter  que  ces  monuments  du 
style  poétique  de  Calvin  ne  soient  pas 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Peu  après  son  retour  à  Genève,  il  ob- 
tint que  Ton  accédât  à  ce  vœu  qui  lui 
était  cher.  On  lit  dans  les  Ordonnances 
ecclésiastiques  un  règlement  du  20  no- 
vembre 1541,  ainsi  conçu  :  «  Il  sera  bon 
d'introduire  les  chants  ecclésiastiques, 
pour  mieux  inciter  le  peuple  à  prier  et  à 
louer  Dieu.  Pour  le  commencement,  on 

*  Dans  un  recueil  allemand  de  psaumes  choisis, 
imprimés  à  Zurich  en  1605,  en  usage  dans  les 
églises  de  cette  ville,  on  trouve  un  certain  nom- 
bre de  psaumes  avec  lef  anciennes  mélodies  al- 
lemandes, et  les  autres  avec  les  mélodies  fran- 
çaises (dites  de  Goudimel). 

*  Ein'  feste  Burg  ist  unur  Goit...  C'était  bien 
le  psaume  qui  convenait  à  ces  temps  :  «  Dieu  nous 
est  retraite  et  force,  et  secours  dans  les  détresses, 
et  fort  aisé  à  trouver.  »  Un  des  grands  psalmistes 
de  notre  siècle,  G.  Malan,  répétait  ce  psaume  XLVI 
sur  son  lit  de  mort.  La  dernière  parole  qui  sortit 
de  ses  lèvres  fut  celle-ci  :  «  Il  est  fort  aisé  à  trou- 
ver. » 

*  «  Psalmos  ideo  miseramus  ut  prius  cantarentur 
apud  vos.  Statutmus  enîm  brevi  publicare.  Quia 
magis  arridebat  melodia  germanica,  coactus  sum 
experiri,  quid  carminé  valorem.  Ita  psalmi  duo 
46  et  95  prima  sunt  mea  tirocinia,  alios  postea 
attexui.  «(Lettre  à  Farel,  1589. Ed.  Amst.,  p.  258.) 
Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  passage  comme  l'a 
fait  Ebrard  (AusgewàhUe  Psalmen)  que  les  psau- 
mes t5  et  46  du  recueil  de  Marot  soient  ceux 
qu'avait  composés  Calvin. 


apprendra  les  petits  'enfants  ;  pois,  avec 
le  temps,  toute  TEglise  pourra  suivre.  » 

Cette  résolution  fut  réalisée  dès  Tao- 
née  suivante.  On  imprima  à  Genève»  en 
1542,  les  trente  psaumes  de  Marot,  les 
seuls  que  Ton  eût  encore,  suivis  de  la 
liturgie^  Voici  le  titre  de  ce  Psautier,  le 
premier  qu'ait  eu  TEglise  réformée  fran- 
çaise :  La  forme  des  prières  et  ehanis  ec^ 
clésiastiquesy  avec  la  manière  t adminis- 
trer les  sacrements  et  consacrer  le  mariage 
selon  la  coustume  de  l'Eglise  onaffine,  ei 
comme  on  Tohserve  à  Genève.  M.D.XLII. 

«  A  la  tête  de  ces  30  premiers  psau- 
mes, nous  dit  Baulacre,  qui  avait  vu  cette 
édition,  se  trouve  une  préface  fort  abré- 
gée, qui  est  comme  la  substance,  on 
plutôt  le  canevas  de  celle  que  Calvin 
donna  plus  étendue  et  plus  développée 
Tannée  suivante.  » 

Tel  est  le  point  où  Ton  était  à  Genève 
lorsque  Harot  y  arriva  en  1543.  Pendant 
quMl  préparait  pour  la  France  son  édi- 
tion dédiée  au  roi  et  destinée  aux  da- 
mes, Calvin  en  faisait  imprimer  une  antre 
pour  Tusage  de  TEglise.  Elle  était,  corn» 
me  celle  de  Tannée  précédeifte,  suivie 
de  la  liturgie  et  du  catéchisme  et  précé- 
dée d'une  préface  du  réformateur.  Elle 
fut  achevée  au  milieu  de  juin;  car  la 
préface  est  datée  du  10  de  ce  mois,  et  à 
la  date  du  16  on  lit  dans  les  registres 
ecclésiastiques  :  c  Les  psaumes  de  David 
sont  imprimés  avec  les  prières  de  TE- 
glise,  mais  parce  quMl  est  fait  mentioii 
en  iceulx  de  la  Salutation  angélique,  ré- 
solu qu'elle  soit  ôtée  '.  • 

1  Je  suis  obligé  d'admettre  qu'il  y  a  deux  èdi> 
tiens  de  iSiS  :  car  celle  que  possédait  M.  Monod 
n*a  ni  la  Liturgie  ni  la  Préflsce  de  Calvin.  Peut- 
être  aussi  l'édition  de  1548  faite  par  Calvin  et 
celle  de  iSiS  ne  sont^les  qu'une  seule  et  même. 
Toute  cette  histoire  des  premières  éditions  dn 
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Les  viDgt  Doaveaax  psaumes  de  Harot 
ne  scandalisèrent  pas  moins  la  Sorboone 
qoe  o'aTaient  fait  les  trente  anciens.  On 
oe  pouYait  lai  pardonner  d'avoir  tra* 
doit  trop  fidèlement  dans  le  Décalogae  la 
défense  de  faire  des  images  : 

Tailler  ne  te  feras  image 
De  quelque  chose  que  ce  soit. 
Si  hooneur  luy  fais  et  hommage, 
Ton  Dieu  jalousie  en  reçoit. 

On  n'osait  toutefois  s'en  plaindre  trop 
bant. 

n  fallait  bien  que  le  mécontentement 
ftoU  par  éclater  y  et  dix -sept  ans  plus 
tars,  un  poète,  un  enfant  terrible,  Ar- 
ihor  Désiré*  se  chargea  de  venger  la 
doctrine  catholique  relative  aux  images, 
doctrine  que  le  concile  de  Trente  formu- 
lait de  nouveau  au  même  moment.  Il 
publia  en  1560  un  livre  intitulé  :  Contre- 
prnn  des  52  chansons  de  Clément  Marot 
d  faubement  intitulées  par  lui  Psalmes 
de  Dmdf  faict  et  composé  de  plusieurs 
imm  doctrines  et  sentences  préservatri- 
en  {hérésie. 

Toici  comment  il  y  refait  le  comman- 
dement relatif  aux  images  : 

Tailler  donc  feras  son  image, 
Et  des  benoîts  saints  qu'il  conçoit  : 
Si  honneur  leur  fais  et  hommage, 
De  grâce  l'accepte  et  reçoit*. 

Ses  antres  corrections  ne  sont  pas 
moins   curieuses.    Ces  vers  de  Harot 

(Ps.  IV)  : 

Plusieurs  gens  disent  :  Qui  sera  ce 
Qui  nous  fera  voir  force  biens  f 

l^&atier  est  très  obscure,  et  j'ai  eu  bien  de  la  pei- 
oe  i  la  débrouiller  tant  soit  peu. 

'  C'était  un  prêtre  très  fanatique.  Il  fut  chargé 
de  porter  une  lettre  à  Philippe  11  pour  le  presser 
•J'intenrenir  en- France  en  faveur  des  catholiques. 
On  Tarrèta  au  moment  où  il  passait  la  Loire,  muni 
^  cette  dépêche. 

•  Baulacrê,  1, 4U. 


sont  parodiés  ainsi  : 

Plusieurs  demandent  qui  sera-ce 
Qui  fera  brûler  Jean  Calvin  *  ? 

Cet  ouvrage^  dédié  aux  habitants  de  la 
ville  de  Genève  pour  leur  salut  et  con- 
version^  est  muni  d'une  approbation  des 
vénérables  docteurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  l'Université  de  Paris  ^  qui  Vont 
trouvé  très  utile  et  nécessaire  à  être  mis 

en  lumière. 
Il  est  juste  de  dire  que,  sur  la  requête 

qu'en  fit  Honluc,  évëque  de  Valence,  à  la 
conférence  de  Saint-Germain,  l'ouvrage 
d'Arthus  Désiré  ne  larda  pas  à  être  sup- 
primé par  ordre  de  la  reine,  peu  après 
son  apparition. 

Harot  quitta  Genève  après  la  publica- 
tion de  ses  Psaumes  et  se  relira  en  Pié- 
mont. Il  y  mourut  eu  1544,  laissant  son 
psautier  inachevé.  Le  succès  en  avait  été 
si  grand  et  si  universel  qu'il  avait  mis  à 
la  mode  ce  genre  de  poésie,  de  sorte  que 
beaucoup  d'auteurs  se  piquèrent  de 
compléter  la  traduction  des  Psaumes. 
Louis  Des  Masures,  le  traducteur  de  TE- 
néïde,  celui  que  Pontus  de  Thiard  appela 
•  doublement  Virgile  >  el  que  Pasquier 
compte  parmi  les  poètes  ,  sinon  de  la 
Pléiade,  du  moins  de  h  Brigade  qui  allait 
révolutionner  la  poésie,  en  mit  en  vers 
une  vingtaine.  Un  autre  poëte,  qui  n'est 
pas  sans  quelque  mérite,  Gilles  d'Âuri- 

*  Citons  encore  le  début  du  ps.  L  {Le  Dieu ,  le 
fort,  l'Etemel  parlera)  : 

Le  Dieu  des  dieux  à  Calvin  parlera 
Et  haut  et  clair  Genève  appellera 
Pour  comparoir  à  son  grand  jugement, 
Berne,  Âstrabourg,  Basle  et  Gex  mesmement. 
Et  ceux  aussi  de  toute  Germanie,  . 
Pour  rendre  compte  et  raison  de  leur  vie. 

On  peut  en  voir  encore  d'autres  passages  dans 
le  Voyage  littéraire  de  Jordan  (l'ami  de  Frédéric 
II),  qui  avait  eu  sous  les  yeux  la  seconde  édition 
de  cet  ouvrage  (1561). 
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goy,  aidé  de  Robert  Briocel  et  de  deux 
autres  auteurs  dont  il  oe  nous  a  con- 
servé que  les  initiales  (C.  R.  et  Cl.  B.)> 
travailla  à  compléter  le  recueil  de  Marot 
et  dédia  à  Henri  II,  en  1551,  un  recueil 
complet  des  Psaumes  \ 

Bien  que  ces  essais  ne  manquent  pas 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  Phistoire 
littéraire,  nous  n'avons  pas  à  nous  y  ar- 
rêter :  ils  ne  tiennent  quMndireclement 
à  l'histoire  de  notre  psautier  réformé, 
puisquMIs  n'ont  jamais  été  adoptés  par 
aucune  église.  Et  d'ailleurs  ils  n'ont  pas 
tardé  à  tomber  dans  l'oubli.  Il  était  ré- 
servé à  l'un  des  plus  illustres  chefs  de 
la  Réforme,  Théodore  de  Bëze,  d'achever 
d'une  manière  durable  l'entreprise  de 
Clément  Marot. 

On  connaît  l'histoire  de  Th.  de  Bëze. 
Elevé  dans  les  principes  de  l'Evangile,  il 
avait  été  entraîné  pendant  un  temps  loin 
des  pensées  religieuses  par  l'amour  du 
monde  et  par  son  goAt  pour  la  poésie. 
Ses  vers,  empreints  quelquefois  de  celte 
licence  qu'excusaient  trop  aisément  aux 
yeux  de  ses  contemporains  les  exem- 
ples de  l'antiquité  païenne ,  lui  avaient 
fait  un  grand  nom.  Pasquier,  qui  l'ap- 
pelle un  brave  poêle  latin  el  français ,  lui 
atlribue  l'honneur  d'avoir,  avec  Sève  et 
Pelletier,  formé  Pavant-garde  dans  la 
belb  guerre  entreprise  de  son  temps 
contre  Pignorance,  c'est-à-dire  dans  la 
révolution  poétique  opérée  par  Ronsard 
et  Du  Bellay*. 

*  Les  cent  cinquante  Psalme  (sic)  du  prophète 
royal  David,  traduiet»  en  rythme  Françoise  par 
Clément  Marot  et  autres  Autheurs.  A  Paris  par 
Estienne  Mesviere,  1551.  C'est  un  in- 82,  fort  élé- 
gant. La  8«  édition  (1555),  dans  le  même  format 
est  beaucoup  moins  jolie. 

*  Pasquier,  tome  I,  pag.  701  et  702.  Montaigne 
le  compte  aussi  comme  Tun  des  plus  grands  poè- 
tes latins  de  son  siècle.  (Essais,  livre  il,  cbap.  17). 


Enfin  f  les  perfections  qu'il  avoit 
étaient  si  bien  conjointes  en  lui  et  s^en- 
tredonnoient  telle  aide,  qu^en  toute  com- 
pagnie, même  des  plus  grands  de  Paris^ 
il  était  bien  vu,  prisé  et  honoré  ^  • 

Cependant,  au  sortir  d'une  maladie  qoi 
lui  avait  fait  voir  la  mort  de  près,  ii 
donna  sans  partage  son  cœur  an  Dien 
de  ses  premières  années,  il  quitta  ce 
qu'il  appelle  l'Egypte,  et  se  retira  à  Ge- 
nève auprès  de  Calvin.  De  ce  moment  il 
commença  une  vie  nouvelle. 

Bèze  n'oublia  jamais  la  vive  impres- 
sion qu'avait  produite  sur  lui,  à  la  pre- 
mière assemblée  de  fidèles  à  laquelle  il 
avait  assisté  à  Genève,  le  chant  de  ce 
psaume  de  Marot  : 

Qui  en  la  garde  du  haut  Dieu 
Pour  jamais  se  retire 
En  ombre  bonne  et  en  fort  Ueu 
Retiré  se  peat  dire  ■• 

Cinquante  -  sept  ans  après,  au  terme 
de  celte  longue  carrière  consacrée  au 
service  de  l'Eglise,  ce  vétéran  de  la  Rë- 
formation  se  fit  répéter,  peu  d'heures 
avant  sa  mort,  ces  autres  paroles  d*an 
psaume  de  Marot  : 

Si  ta  rigueur  expresse 
En  nos  péchés  tu  tiens, 
Seigneur,  Seigneur,  qui  est-ce 
Qui  demourra  des  tiens'? 

En  renonçant  au  monde ,  Bèze  avait 

*  Pelletier  du  Mans,  Dialogue  de  torthùfiraphe. 

*  Psaume  XGI. 

>  Ps.  GIXX.  Pendant  sa  dernière  maladie ,  pa^ 
lant  à  ses  amis  de  ses  fréquentes  insomnies,  il 
leur  citait  ces  vers  du  psaume  LXIII  : 

Lorsqu'en  mon  lict  il  me  souvient 
De  ta  souveraine  puissance. 
Et  que  de  toy  la  souvenance 
Le  long  de  la  nuict  m'entretient  ; 

et  ceux-ci  du  ps.  XVI  : 
Car  (qui  plus  est)  je  n'ai  nui  pensement. 
Qui  toute  ouict  ne  m'enseigne  et  redresse. 
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cm  sans  doote  renoncer  dossi  à  la  poésie. 
Mais  le  talent  qoMI  a?aii  jasqn^alors  con- 
sacré à  sa  propre  gloire  devait  servir  à 
la  gloire  de  Dieo ,  et  Ton  des  premiers 
iraTaoi  dont  il  fat  chargé  par  Calvin  fut 
l'achèvement  do  Psautier  de  Harot*. 

Ce  rat  à  Lausanne^  où  il  fat  envoyé 
Tannée  suivante  comme  professeur  de 
grec,  que  Bëze  commença  ce  travail.  On 
voit  dans  les  registres  publics  de  Genève 
qaeleâde  mars  1556,  il  présenta  re- 
quête an  Conseil  aux  fins  d'obtenir  un 
prifilége  pour  Pimpression  de  ses  psau- 
mes. Cette  première  édition,  qui  encore 
est  loin  d'être  complète,  ne  parut  cepen- 
dant qa'en  1553*.  Elle  a  pour  titre  : 

Octanle-  trois  pseaumes  de  David  ,  à 
ifomr  49  par  Clément  Marot,  et  34  par 
Théodore  de  Besze,  de  Yeselay  en  Bour- 
9ogsf,  par  Adam  et  Jean  Riveriz, 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  Bèze 
par^t  avoir  négligé  ses  psaumes  pour 
d'antres  ouvrages  qui  absorbèrent  son 
temps  et  ses  forces.  Sa  seconde  édition 
paroi  en  1556,  et  si  nous  nous  rappelons 
qne  crtte  date  est  celle  de  la  publication 
de  sa  traduction  latine  du  N.  T  et  de  ses 
Amotationes,  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  que  ce  nouveau  recueil  de  psaumes 
n'en  contint  que  dix  de  plus  que  le  pré- 
cédent». 

L'édition  de  1560,  donnée  par  Pierre 

*  •  Instigante  me  magno  illo  0.  Johanne  Calvino, 
pnlmonim  Tersionem,  Galiicis  rithmis  a  Clémente 
Mvoto...  inchoatam,  absoWi,  »  dit-il  dans  la  dédi- 
cace de  ses  psaumes  latins. 

'  U  peste  qui  sévit  à  Lausanne  en  1551  et  dont 
Bèze  fut  atteint,  ainsi  que  plusieurs  membres  de 
safomille,  peut  servir  à  expliquer  ce  retard. 

*  Oetante-neuf  pioumes  mis  en  riihme  fran- 
^*e,  à  Genève  de  Vimprimerie  de  Simon  du  Bote. 
MDLVLHU.  Haag  (art.  Bèze)  Mseni  êeianle  neuf 
(sic)  au  lieu  de  oetante-neuf.  C'est  une  faute  pro- 
élément  d'impression  ;  je  la  signale  parce  qu'elle 
&  été  reproduite  ailleurs. 


Davantès^  n^en  conlient  pas  une  seul  de 
plus  et  c'est  à  tort  que  MM.  Haag'  Tout 
considérée  comme  déjà  complète.  Elle 
offre  en  revanche  un  intérêt  d^un  autre 
genre.  Pierre  Da vantes^  connu  dans  son 
temps  comme  latiniste  et  helléniste,  sous 
le  nom  i'^Antesignanus ,  a  essayé,  dans 
cette  édition,  de  noter  la  musique  par 
des  chiffres.  Il  expose  dans  cette  pré- 
face une  méthode  dont  il  parait  s'être 
avisé  le  premier,  et  qui,  renouvelée  au 
XVIII'  siècle  par  J.-J.  Rousseau  et  dans 
le  nôtre  par  Galin,  est  actuellement  en 
vogue  sous  le  nom  de  méthode  Galin- 
Paris-Chevé. 

Les  soixante  et  un  psaumes  non  en- 
core traduits  le  furent  en  beaucoup 
moins  de  temps ,  grâce  sans  doute  aux 
loisirs  forcés  que  procurèrent  à  Th.  de 
Bèze  ses  trois  voyagesen  Allemagne  elen 
France  pendant  les  années  1560  et  1561 . 
Charles  IX  ayant  consenti,  peu  de  jours 
après  le  colloque  de  Poissy ,  à  accorder 
un  privilège  pour  Timpression  des  psau- 
mes (octobre  1561),  le  recueil  de  Marot 
et  de  Bèze  fut  imprimé  à  Lyon  en  1562, 
par  Thomas  Courteau  pour  Antoine  Vin- 
cent.  Cette  édition  est  la  première  qui 
soit  complète. 

Bèze  avait  pris,  en  faisant  ce  travail, 
un  tel  goût  pour  les  psaumes ,  qu'il  ne 
cessa  jamais  de  les  lire  et  de  les  méditer. 
Il  en  fit  plus  tard ,  en  latin ,  une  version 

*  France  protestante,  article  Bè%e.  MM.  Haag 
ont  été  sans  doute  induits  en  erreur  par  le  titre, 
qui  n'indique  point,  comme  dans  les  éditions  pré- 
cédentes, le  nombre  de  psaumes  contenus  dans  le 
recueil.  Voici  ce  titre  au  complet  :  Psaumes  de 
David^  mis  en  rythme  françoise  par  Clément  Ma- 
rot  et  Théodore  de  Bes%e,  avec  nouvelle  et  facile 
méthode  pour  chanter  chabtm  couplet  des  Pseau- 
mes sans  recourir  au  premier,  selon  le  chant  ac" 
coustumé  en  V Eglise,  exprimé  par  notes  compen- 
dieuses  exposées  en  la  Préface  de  VAuiheur  d^icelle. 
Avec  privilège.  Par  Pierre  Bavantes.  MBLX. 
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littérale,  one  paraphrase  et  une  tradoc- 
tion  en  vers:  §  Ce  n'est  point,  dit-il  mo- 
destement dans  sa  préface,  que  j'aie  cru 
le  moins  du  monde  en  pouvoir  atteindre 
la  sublimité  ;  ce  n'était  que  pour  mon 
propre  avantage  et  aQo  que  cet  exercice 
servit  à  me  les  inculquer  mieux.  » 

Le  recueil  de  Marot  et  de  Bëze  ne  fut 
donc  complet  qu'en  1562.  On  sait  quel 
rôle  considérable  il  joua  dans  toute  This- 
toire  du  protestantisme  français. 

FÉLIX  BOVET. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

ET  QUESTIONS  ECCticSI ASTIQUES. 


Histoire  de  la  république  des  Etats- 
Unis,  par  J.  F.  Astié;  2  vol.  in-8. 

TROISIÈME  ET  DERHIER  ARTICLE. 

Il  m'en  coûte  d'avoir  à  commencer  ce 
troisième  et  dernier  article  par  cette  chose 
qu*on  appelle  une  dispute  de  mots.  Mais 
ces  disputes  peuvent  se  conduire  de  ma- 
nière à  éclairer  la  discussion.  Il  s'agit  du 
mot  théocratie  et  de  l'emploi  qu'en  fait  l'ho- 
norable historien  des  Etats-Unis. 

Dire  que  l'Eglise  est  une  institution  di- 
vine, et  que  l'Etat  aussi  est  voulu  de  Dieu  ; 
igouier  que  les  conducteurs  des  églises 
sont  des  ministres  de  Jésus-Christ,  et  que, 
même  dans  une  démocratie,  les  magistrats 
reçoivent  de  Dieu  leur  pouvoir;  estimer, 
en  conséquence,  que  l'Eglise  est  tenue  de 
se  placer,  pour  tout  ce  qui  est  de  l'ordre 
spirituel,  sous  Tautorité  suprême  du  Sei- 
gneur et  de  sa  sainte  Parole ,  et  que  la  loi 
de  l'Etat  doit  aspirer  à  réaliser  l'éternelle 
vérité  et  la  sainte  justice  de  Dieu  ;  aller 
même  jusqu'à  reconnaître  que,  dans  un 
pays  chrétien ,  l'ordre  civil  ne  se  pervertit 
pas  en  empruntant  au  christianisme  quel- 


ques-uns de  ses  principes,  notamment  snr 
les  droits  des  personnes  :  tout  cela  est  de 
la  bonne  théocratie,  dit  avec  raison  M. 
Astîé. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  faire  observer 
que  nul  dictionnaire  ne  définit  ce  mot  de 
la  sorte.  Dans  l'usage  ordinaire  de  la  lan- 
gue, on  l'entend,  ou  du  gouvernement  di- 
rect de  Dieu,  comme  chez  les  Juifs,  sous 
Moïse  spécialement  ;  ou  du  gouvernement 
de  l'Etat  par  les  prêtres  d'une  religion, 
conome  dans  la  Rome  de  nos  jours  et  chez 
quelques  peuples  païens.  Or,  cette  théo- 
cratie, sons  aucune  de  ces  deux  formes, 
n'exista  jamais  aux  Etats-Unis,  et  M.  Astié 
ne  la  leur  impute  pas,  si  ce  n'est  une  fois 
peut-être,  par  mégarde  '.  Là,  sans  doute,  il 
veut  dire  seulement  que,  dominés  par  la 
malencontreuse  idée  que  la  Bible  fait  au- 
torité en  toutes  choses  et  pour  tous  les 
âges,  en  tout  lieu,  les  puritains  eurent  le 
tort  d'y  puiser,  non  toutefois  sans  aucun 
discernement,  leurs  lois  civiles  et  leur  code 
pénal,  comme  leurs  règlements  ecclésiasti- 
ques, comme  leurs  lois  morales  et  religieu- 
ses, et  que,  par  suite,  les  pasteurs  des  églises, 
bien  que  plus  effacés  au  sein  de  cette  démo- 
cratie que  partout  ailleurs,  furent  fréquem- 
ment les  inspirateurs  des  corps  politiques; 
c'est  ce  qui  ressort  des  récits  de  M.  Astié 
plus,  me  semble-t-il,  qu'il  ne  le  fait  remar- 
quer. La  théocratie  imputée  aux  puritains 
serait  donc  l'influence  indue  exercée  sur 
eux  par  la  Bible  et  par  ses  interprètes  of- 
ficiels. Mais  ceci  même  n'épuise  pas  le  sens 
du  mot  dans  l'usage  de  notre  savant  histo* 
rien. 

Que  la  religion,  et  par  conséquent  ses 
ministres,  exercent  une  action  morale  très 
réelle  sur  les  hommes  qui  font  les  lois  et 
sur  ceux  qui  les  exécutent ,  souvent  même 
une  action  considérable,  on  ne  saurait  ni  ne 
voudrait  l'empêcher;  mais  sous  la  condi- 
tion, que  l'Etat  n'accorde  pas  à  une  cer- 

*  Hiitoire  au  Etatt-UnU,  tom.  I,  pag.  SIS. 
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taise  religion ,  personnifiée  par  la  société 
qoi  ]a  professe  et  par  les  fonctionnaires  de 
cette  société,  le  genre  de  puissance  qui  ap- 
partient nécessairement  à  toute  corpora- 
tion reconnue,  privilégiée,  législatiyement 
constituée  et  matériellement  soutenue.C'est, 
on  le  voit ,  l'union  de  TËglise  et  de  l'Etat, 
la  confusion  du  civil  et  du  religieux,  TEtat 
esclave  de  l'Eglise  libre,  ou  l'Etat  libre 
avec  une  Eglise  esclave  ;  le  plus  souvent, 
c'est  l'Etat  et  l'Eglise  tour  à  tour  esclaves 
Tan  de  l'autre.  Yoilà  ce  que,  d'accord  avec 
plusieurs  écrivains  de  nos  jours ,  M.  Astié 
tppelle  de  la  théocratie^  et  ce  qui  lui  gâte 
tonte  l'histoire  des  puritains.  Il  voudrait,  je 
Hoomprends,  qu'ils  eussent  été  aussi  sages, 
disons  tout  d'un  temps  plus  sages  que  nous, 
nlmporte  l'accroissement  de  lumière  qui 
t'est  Mi  dès  lors. 

n  7  a  pourtant  une  explication  à  donner 
là-dessas.  Si  les  puritains  firent  la  déplo- 
rable confusion  de  l'ordre  temporel  et  de 
Tordre  spirituel  en  prenant  la  Bible  comme 
règle  suprême  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  n'eu* 
rent  point,  an  début,  la  pensée  que  l'Etat 
iaterrîntdans  l'Eglise  en  matière  religieuse, 
et  jamais,  m'a-t-il  paru,  ils  ne  demandèrent 
poor  leurs  ministres,  pasteurs,  anciens  ou 
diacres,  quelque  place  dans  l'administration 
des  choses  civiles.  En  théorie,  ils  faisaient 
la  distinction.  Mais,  bientôt,  voici  des  cau- 
ses de  mœurs  qu'on  envisage  comme  affaire 
de  discipline  ecclésiastique,  probablement 
qoand  il  s'agissait  de  membres  du  troupeau; 
puis,  même  des  causes  civiles  qu'on  défère 
anx  anciens  des  églises,  sans  doute  comme 
anx  plus  capables;  et  puis  encore,  voilà  l'E- 
tat qui  intervient  à  son  tour,  entre  autres 
lorsqa'U  sanctionne,  après  maintes  hésita- 
tions, les  actes  du  synode  de  Cambridge^ 
prêtant  du  reste  main  forte  à  l'Eglise  quand 
besoin  était  et  qu'il  le  jugeait  bon. 

Q  est  une  circonstance  surtout  que  je 
voudrais  signaler  et  sur  laquelle  notre  ho- 
norable professeur  n'insiste  pas  suffisam- 
m^t  à  mon  gré.  Sans  contester  aux  Amé- 


ricains l'esprit  d'invention  dans  les  procé- 
dés de  l'industrie,  dans  les  sciences  même 
et  leurs  applications,  rappelons -nous  ce 
mot  de  Bancroft  dté  par  Baird  M  «  Si  la 
Hollande  et  l'Angleterre  se  partagent  la 
gloire  d'avoir  fondé  les  premières  colonies 
des  Etats-Unis,  elles  se  partagent  aussi 
celle  de  leur  avoir  enseigné  la  liberté.  Nos 
pères  reçurent  de  l'Angleterre  le  principe 
du  gouvernement  représentatif,  et  de  la 
Hollande  celui  du  système  fédératif.  »  Ce 
même  historien  dit  ailleurs,  et  l'on  verra 
par  là  qu'il  n'est  rien  moins  qu'anglomane: 
«  La  tyrannie  et  l'ii^ustice  peuplèrent  l'A- 
mérique d'hommes  nourris  dans  la  souf- 
france et  dans  l'adversité.  En  sorte  que 
l'histoire  de  nos  colonies  est  celle  des  cri- 
mes de  l'Europe.  »  «  Or,  »  continue  le  D' 
Baird,  «  on  apprend  à  l'école  du  malheur 
bien  des  choses  qu'autrement  on  ne  saurait 
jamais.  Par  leurs  circonstances  mêmes,  nos 
pères  furent  conduits  à  faire  de  graves  ré- 
flexions sur  des  sijgets  qui,  ailleurs,  ne  préoc- 
cupaient guère  les  esprits.  Us  y  puisèrent 
entre  autres  des  arguments  irrésistibles  en 
faveur  de  la  liberté  de  penser  '.  »  —  C'est 
bien;  mais  ce  qu'ils  ont  appris  en  Améri- 
que, ils  ne  le  savaient  donc  pas  à  leur  d^épart 
de  Hollande  et  d'Angleterre,  et  ce  fut  bien 
à  la  longue  qu'instruits  par  les  souffrances 
de  leurs  colonies,  ils  s'aperçurent  que  les 
pères  pèlerins  avaient  apporté  avec  eux  la 
tyrannie  et  l'injustice  qui  les  avaient  chas- 
sés de  la  terre  natale.  Us  les  avaient  tirées 
de  plus  loin. 

N'oublions  pas,  en  effet,  que  ces  véné- 
rables pèlerins  d'Amérique  étaient  des  dis- 
ciples de  Calvin,  et  qu'il  n'en  allait  pas 
alors  comme  à  présent,  où  l'on  est  calvi- 
niste sans  l'être.  Or,  qu'on  veuille  bien  ou- 
vrir VlnMtitution  du  maître,  à  son  dernier 
chapitre  :  «  Le  royaume  spirituel  de  Christ, 
dit  Calvin,  et  l'ordonnance  civile  sont  deux 
choses  fort  distantes  l'une  de  l'autre,  »  et 

*  La  reUffhn  aux  Etats-Unis,  1, 188. 
«  Ibid.,  1, 192. 
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penser  le  contraire,  c'est  «  folie  judaïque.» 
Ce  nonobstant,  le  grand  réformateur  <  re- 
met à  la  police  (au  pouToir  politique)  la 
charge  de  bien  ordonner  la  religion  ;  »  il 
déclare  que  les  magistrats  doivent  sévir 
contre  les  infractions  à  la  première  Table 
du  Décalogue,  non  moins  que  contre  les  in- 
fractions à  la  seconde ,  et  que  le  Nouveau 
Testament  lui-même  les  institue  «  tuteurs 
ou  gardiens  de  TËtat  et  de  TËglise.  »  Si  je 
pouvais  extraire  de  ce  chapitre  tout  ce  qui 
s'accorde  à  mon  propos ,  on  verrait  que 
sous  ce  rapport  particulièrement,  les  puri- 
tains n'inventèrent  quoi  que  ce  soit.  En  li- 
sant le  savant  ouvrage  de  M.  Astié,  plein 
de  renseignements  si  précieux,  je  m'éton- 
nais qu'en  dépit  de  leur  obéissance  parfois 
servile  à  certains  textes  de  TËcriture,  les 
puritains  eussent  consenti  à  porter  leurs 
procès  devant  les  tribunaux*;  mais  mon 
étonnement  a  cessé  quand  j'ai  vu,  dans  ce 
même  endroit  de  YInstUution  ehriiienne, 
que  Calvin  n'était  pas  précisément  de  l'a- 
vis de  St.  Paul.  Or,  bien  des  puritains  peut- 
être  furent  avant  tout  des  disciples  de  Cal- 
vin. Je  ne  dis  pas  cela  certainement  pour 
jeter  la  pierre  contre  le  plus  grand  des 
théologiens  moder&es.  Sous  son  bras,  ren- 
du puissant  par  la  force  de  Dieu ,  l'arbre 
dix  fois  séculaire  du  romanisme,  partout  où 
il  le  rencontra,  dut  ployer  et  se  briser;  mais 
il  ne  fouilla  pas  assez  profond  pour  extraire 
toutes  les  racines  de  ce  funeste  mancenil- 
lier,  et  son  grand  génie  lui-même,  fléchis- 
sant sous  le  poids  de  la  tradition  univer- 
selle, dut  à  son  tour  subir  l'idée  de  VEtat 
chrétien. 

C'est  ce  déplorable  principe  que  les  pu- 
ritains emportèrent  avec  eux;  et,  tandis 
que  le  maître  n'avaiyjj^^liser  sa  théorie 
tout  entière  dans  i^^jj/m,  il  faut  bien  le 
dire,  très  peu  fait  pour  une  telle  expérience, 
ils  se  trouvèrent  au  contraire  entourés  des 
circonstances  les  plus  propices,  et  comment 

«  Voir  1  Cor.  VI,  1-9. 


ne  pas  y  voir  la  volonté  de  Dieu?  Séparé,  en 
quelque  sorte,  du  genre  humain,  ou  du  moins 
à  mille  lieues  de  la  vieille  Europe,  oe  petit 
peuple  est  en  majorité  composé  de  vrais 
chrétiens,  avec  des  magistrats  pieux  qui  con- 
sentent à  se  voir  excommuniés  s'ils  le  mé- 
ritent. Puisqu'ils  acceptent  franchement  Ja 
discipline  de  l'Eglise,  on  peut  accepter  tout 
aussi  franchement  leur  précieuse  tutelle. 
C'était  l'utopie  de  Calvin;  ce  lut  celle  de 
la  généralité  des  protestants  au  XVI«  siè- 
cle; et,  après  trois  cents  ans,  c'est  encore 
l'idéal  d'une  foule  d'entre  eux.  Certes,  nous 
n'avons  pas  à  traiter  avec  dédain  ces  hom- 
mes d'autrefois,  parce  qu'ils  ne  virent  pas 
ce  qu'alors  personne  ne  voyait.  Aussi  if. 
Astié  ne  le  fait-il  pas,  tant  s'en  faut;  mais, 
je  le  répète,  il  eût  été  bon,  dans  l'intérêt 
de  sa  cause,  cause  juste  s'il  en  fut,  quMl 
se  permit  certains  rapprochements  d'one 
grande  portée.  Ecrivant  pour  la  France, 
sa  patrie,  il  n'a  pu  songer  beaucoup  à  la 
Suisse,  dont  l'histoire  est  si  peu  connue  de 
l'autre  côté  du  Jura.  Peut-être  aussi  lui  a- 
tril  répugné  de  dire  au  monde  que,  parmi 
nos  petites  démocraties,  nous  en  avons  où 
l'on  n'est  guère  moins  théocrate  qu'on  ne 
l'était  aux  Etats-Unis  il  y  a  plus  de  deux 
siècles,  et  même  que  celles  qui  ont  fait 
ces  derniers  temps  quelque  progrès  dans  le 
sens  de  la  vraie  liberté  n'étaient  pas  moins 
théocrates  que  les  autres,  il  y  a  soixante- 
dix  ans.  Mais  la  France  elle-même  pouvait 
lui  servir  de  thème,  et  il  eût  été  bon,  ce  me 
semble,  de  demander  à  ses  hommes  d'Etat 
quelle  est  donc  la  loi  qu'ils  subissent,  par 
exemple,  quand  ils  interdisent  aux  uns  le 
divorce,  et  aux  autres  le  mariage?  Peut- 
être,  du  reste,  M.  Astié  le  fait-il,  et  la 
chose  m'a-t-elle  échappé. 

Ce  que  les  puritains  d'Amérique  furent 
pendant  trop  longtemps  sans  doute,  c'est 
donc  au  fond  ce  que  l'Europe  est  encore 
presque  partout  aujourd'hui.  Leur  grand 
honneur  est  d'avoir  plus  vite  que  d'autres 
dégagé  la  vérité  des  ténèbres  qui  l'envelop- 
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paient.  lei  néanmoins  on  doit  convenir  de 
Douyean,  comme  noas  le  disait  tout  à  Thenre 
l'on  d'entre  eaz,  qoMls  cédèrent  aux  circons- 
tances plus  qu'ils  n'obéirent  à  des  princi- 
pes, et  qu'il  est  bien  peu  de  ces  circonstan- 
ces dont  ils  aient  à  se  glorifier.  U  leur  a 
hHu  des  procès  criminels,  des  emprisonne- 
ments avec  pilori,  toutes  sortes  de  peines 
barbares  et  de  nombreux  bannissements, 
la  pire  des  douleurs  même  pour  des  exilés. 
On  troayera  sur  tout  cela  dans  le  livre  de 
M.  Astié  des  détails  abondants  et  d'un  haut 
intérêt  Mais  il  est  une  particularité  que 
je  Tondrais  considérer  un  instant,  parce 
qa'eile  prouve  une  fois  de  plus  combien  la 
Twe  fortune  de  l'Amérique  s'est  faite  par 
lesToies  les  plus  inattendues.  A  qui  les  pu- 
ritains doivent-ils  l'abolition  du  test,  de 
cette  pierre  de  touche  par  laquelle  on  pré- 
tendait reconnaître  à  la  fois  le  chrétien  et 
le  dtoyen  ?  —  C'est  à  l'Angleterre  et  à  l'as- 
scnissement  qui  leur  fut  imposé  par  elle.  A 
l'Angleterre  sous  Cromwell,  penserez-vous? 
-Non,  le  protecteur  s'occupa  fort  peu 
<ies colonies.  —  A  qui  donc?  —  Eh  bien  !  ce 
fntanz  Stnarts  si  théocrates  ;  oui,  à  Char- 
les II  lui-même.  Et  dans  quel  moment?  — 
A  rheore  exacte  où  le  Parlement  anglais 
formatait  la  loi  anglaise  du  test,  loi  qui  n'a 
^  abolie  dans  la  Grande-Bretagne  qu'il 
jaune  quarantaine  d'années,  après  avoir, 
pendant  un  sièele  et  demi,  condamné  tous 
les  dissidents  à  un  parfait  état  d'ilotisme 
PoHtiqne.  Ce  fut  alors  que,  dans  l'intérêt 
^  ses  fidèles  sujets  appartenant  à  l'Eglise 
épiscopale,  le  roi  exigea  des  puritains  de  la 
HonTelle-Angleterre  qu'ils  proclamassent 
pour  tous  l'égalité  des  droits  civils  et  poli- 
ces. Et  ainsi  fut;  non  toutefois  sans 
quelques  exceptions  çà  et  là,  notamment 
^  ce  qui  concernait  les  catholiques.  Ceux- 
ci  demeurèrent  exclus  de  la  généralité  des 
colonies,  de  même  que  partout  où  la  chose 
leur  était  possible,  les  catholiques  privaient 
les  protestants  du  droit  de  cité,  et  pis  que 
cela,  témoin  Louis  XTV  et  ses  dragons. 

IX 


Les  lecteurs  de  M.  Astié  verront  que 
sur  les  faits  matériels,  il  y  a  plein  accord 
entre  lui  et  moi.  Mais,  en  lisant  les  cent 
pages  qu'il  a  consacrées  à  Roger  Williams 
et  à  la  fondation  du  Rhode-Island,  peut- 
être  penseront-ils  que,  sur  ce  petit  coin  de 
terre  du  moins,  les  principes  jouèrent  un 
plus  grand  rôle  que  les  circonstances.  Je  ne 
veux  faire  ni  l'analyse,  ni  la  critique  d'un 
épisode  qui  est  à  lui  seul  toute  une  histoire 
du  plus  haut  intérêt.  Il  faut  pourtant  bien 
en  dire  quelques  mots. 

Cette  histoire  peut  être  envisagée  sous 
un  triple  aspect:  les  principes  de  Williams,' 
ou  son  spiritualisme  en  matière  d'Eglise,  sa 
carrière  ecclésiastique,  les  fruits  enfin  de 
ce  qu'on  peut  appeler  son  apostolat.  Je 
laisse  le  plus  possible  de  côté  le  rôle  poli- 
tique qu'a  joué  ce  «  fondateur  d'empire,  » 
titre  un  peu  fastueux  que  lui  donne  son 
historien  ;  mais  il  y  a  empire  et  empire,  com- 
me il  y  a  ville  et  ville  :  toutes  les  cités  ne 
sont  pas  des  Paris. 

Quant  aux  principes  de  Williams  sur  la 
liberté  de  conscience,  sur  cette  liberté  qui 
a  pour  conséquence  celle  de  l'Eglise  et  la 
non-intervention  du  magistrat  en  matière 
religieuse,  ils  sont  vraiment  admirables. 
Pour  l'époque,  c'est  un  prodige,  du  moins 
à  les  prendre  dans  l'exposition  qu'en  fait 
M.  Astié.  Est-ce  donc  que  je  mets  en  doute 
la  fidélité  du  narrateur  ?  Nullement  ;  mais 
il  nous  dit  lui-même  qu'il  ne  nous  présente 
«  qu'une  analyse  fort  incomplète»  des  petits 
traités  de  Williams,  de  ces  écrits  dans  les- 
quels «  il  ne  formule  point  un  système  avec 
la  rigueur  scientifique  désirable,  »  mais  qui 
ne  laissent  pas  de  renfermer  «  tous  les  élé- 
ments d'une  théorie  et  d'un  système  *.  » 
Lors  donc  qu'on  lit  ces  pages  éloquentes 
de  raison  et  de  style  où,  sous  la  plume  de 
M.  Astié,  Roger  Williams  traite  son  siyet 
comme  a  pu  le  faire,  deux  siècles  plus  tard, 
l'auteur  du  Devoir  de  manifester  ses  convie- 

<  Biit.  des  EtaMJni»,  I,  pa^  864  et  866. 

16 


-  218  - 


lions  religieuses  j  il  faut  bien  se  dire  qae, 
même  en  Tabsence  de  ce  qu'on  appelait  ici, 
il  y  a  pea  de  temps,  une  «  tradaction  intel- 
ligente \  »  nous  avons  R.  Williams  abrégé, 
condensé,  coordonné,  rajenni;  et  peut-être 
tel  auteur  qui  eût  moins  bien  su  le  lire, 
l'aurait  aussi  moins  bien  interprété,  ra- 
joute qu'un  homme  de  la  trempe  de  Wil- 
liams, ce  perpétuel  jouteur,  peut  parfaite- 
ment s'être  permis  certaines  contradic- 
tions dont  l'analyste  n'a  pas  cru  devoir  tenir 
compte,  et  je  ne  suis  pas  loin  de  juger  qu'il 
a  bien  fait.  £n  tous  cas,  il  nous  en  reste 
une  qui  n'est  pas  sans  gravité  ;  c'est  lors- 
que Roger  Williams,  cet  intrépide  théori- 
cien, semble  admettre  un  culte  officiel) 
pourvu  que  nul  ne  soit  contraint  d'y  assis- 
ter. On  dira  que  ce  mot  lui  est  échappé 
dans  une  comparaison  et  à  l'occasion  de 
troubles  politiques;  ce  mot  pourtant  est 
bien  fort  et  il  a  tous  les  caractères  de  la 
réflexion  :  «  Il  arrive  parfois,  dit  Williams, 
que  des  papistes  et  des  protestants,  des 
juifs  et  des  turcs  s'embarquent  sur  un  même 
vaisseau.  Dans  ce  cas  j'affirme  que  toute 
la  liberté  de  conscien(fe  que  j'aie  jamais  ré- 
clamée pour  «uâ? consiste  en  ces  deux  points: 
qn'aucun  papiste,  protestant,  juif  ou  turc, 
ne  soit  contraint  d'assister  au  culte  qui  se 
célèbre  à  bord;  d'autre  part  qu'on  n'inter- 
dise à  aucun  d'eux  de  faire  ses  prières,  s'il 
le  juge  convenable  '.  »  Nous  voilà  bien  loin 
de  l'entière  séparation  de  l'Etat  et  de  l'Ë- 
glise,  à  moins  qu'il  ne  suffise,  pour  la  réa- 
lisation du  principe,  qu'un  roi  ne  contraigne 
personne  à  fréquenter  le  culte  qui  se  célè- 
bre sous  son  autorité,  laissant  d'ailleurs  à 
chacun  l'usage  de  son  propre  culte  ?  J'a- 
voue que  les  puritains  du  temps  de  Wil- 
liams n'admettaient  pas  même  ce  minimum 
de  tolérance  ;  mais  au  point  culminant  de 
sa  course,  le  héros  du  spiritualisme  ecclé- 
siastique respirait-il  lui-même  à  pleins  pou- 

*  Chrétien  évangélique  de  décembre  1865,  pag. 
6t7. 

*  Uist,  des  Etats-Unis,  Tom.  I,  pag.  395. 


mons  l'air  pur  de  la  liberté,  selon  ses  théo- 
ries? 

C'est  une  ombre  au  tableau  ;  e&çons-la 
si  l'on  veut  et  reprenons  la  pensée  de  R. 
Williams  telle  que  M.  Astié  nous  la  donne. 
Je  répète  qu'elle  est  merveilleuse.  Ajonte- 
rai-je  que  celui  qui  la  conçut  ait  été  par  là 
complètement  en  dehors  et  au-dessus  de  son 
siècle?  M.  Astié  me  paraît  le  penser;  mais 
je  crois  que  cette  opinion  est  historique- 
ment contestable.  Je  laisse  à  de  plus  ha- 
biles la  solution  du  problème,  s'ils  jugent 
qu'il  vaille  la  peine  d'être  examiné.  Tout  œ 
que  je  puis  dire,  c'est  qu'avant  Roger  Wil- 
liams, le  Maryland,  et  avant  le  Maryland, 
la  Nouvelle- Amsterdam,  l'un  dans  l'intérêt 
de  catholiques  qui,  pour  s'assurer  la  liberté, 
en  promirent  à  tous  la  jouissance;  l'antre, 
sous  l'autorité  libérale  et  bienfaisante  de  la 
Hollande,  avaient  déjà  proclamé  la  liberté 
de  conscience  avec  une  grande  largeur.  Ne 
disputons  pas  sur  l'étalon  qui  servit  de  me- 
sure; admettons  pour  un  moment  que  les 
motifs  de  R.  Williams  furent  d'une  nature 
plus  spirituelle  et  sa  générosité  envers  les 
errants  plus  complète;  toujours  est-il  qu^il 
existait  des  précédents  considérables  qui 
n'avaient  pu  lui  échapper.  Pense-t-on  qne 
les  grands  principes  qui  dirigèrent  un 
moment  la  Constituante  française  n'aient 
hérité  quoi  que  ce  soit  des  promesses  assez 
mesquines  de  la  tolérance  philosophique  du 
XYIII*  siècle;  ou  que  notre  Yinet  n'ait  ab- 
solument rien  dû  au  souffle  de  liberté  qui 
avait  rajeuni  la  petite  république  dans  la- 
quelle il  eut  le  bonheur  de  naître,  oo  à 
la  connaissance  qu'il  avait  pu  acquérir  de 
la  loi  virginienne  de  Jefferson,  sans  parler 
de  la  constitution  générale  des  Etats-Unis? 
En  ce  qui  concerne  Roger  Williams,  je  yaîs 
encore  plus  loin.  Est-il  possible  de  s'ima- 
giner que,  dans  cette  Angleterre  où  il  passa 
ses  trente  premières  années  et  d'où  le  cri 
des  opprimés  pour  motifs  de  conscience 
montait  au  ciel  depuis  un  long  siècle,  per- 
sonne n'ait  jamais  vu,  compris,  pressenti  du 
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moins  quel  poQTait  être  le  souverain  re- 
mède à  tant  de  maox  ?  La  réponse  à  cette 
qoesdon  est  dans  le  beau  livre  intitulé: 
Baxter  et  ^histoire  de  êon  temps.  Non,  non  ; 
s'O  est  des  vérités  d'an  certain  ordre  dont 
il  peat  être  donné  à  nn  homme  de  faire  la 
décooverte  sans  que  rien  Vy  ait  directe- 
ment on  indirectement  préparé,  ce  dont  je 
donte,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  vérités  mo- 
rales. Elles  sont  dans  les  consciences  et 
dans  les  esprits,  elles  flottent  dans  l'espace 
liant  de  se  montrer  nettement  à  tons  par 
le  eorps  qne  lear  donne  quelque  homme  à 
)a  fois  habile  écouteur,  observateur  ou  vul- 
garisateur. Je  pourrais  citer  un  individu 
qui,  sans  être  on  homme  de  génie,  mais  par 
la  simple  lecture  de  Hume  racontant  le 
âède  même  qui  avait  précédé  celui  de  R. 
Williams,  vit  clairement  la  nécessité  de  la 
séparation  du  civil  et  du  religieux,  bien  que 
personne  autour  de  lui  n'y  songeât  alors 
lenoltts  du  monde  et  quoiqu'il  ne  lui  vint 
pas  à  Tesprit  que  cette  séparation  pût  être 
ane  nécessité  ailleurs  que  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Hume  lui-même,  assurément,  ce 
ac^tiqae,  défenseur  résolu  du  trône  et  de 
Tantel,  ne  voyait  pas  quelle  conséquence 
découlait  de  ses  récits  ;  mais  si,  en  lisant 
lldstoire  de  ces  temps,  on  arrive  à  la  cou- 
pon que  je  viens  de  dire,  cette  conviction 
a'anra-t-elle  pas  dû  se  former  dans  le  cœur 
d'an  grand  nombre  de  personnes,  au  spec- 
^e  de  cette  même  histoire,  quand  elle  se 
faisut? 

fioger  Williams  appartint  à  la  classe  des 
croyants,  c'est  quelque  chose.  Guidé 
peot-ètre  par  son  bienfaiteur,  le  D'  Goxe, 
û  aperçât  ce  qui  demeurait  caché  aux  yeux 
de  la  plupart,  même  aux  yeux  des  hommes 
qoi  auraient  eu  le  plus  d'intérêt  à  bien 
TOir.  Cest  comme  de  nos  jours.  On  peut 
Conter  qu'il  eut  le  mérite  de  saisir  la  ques- 
tion avec  une  admirable  perspicacité  et  qu'il 
déploya,  dans  la  défense  des  vrais  principes, 
w»  énergie  et  une  persévérance  rares.  Mais 


on  est  fâché  de  devoir  ajouter  qu'il  y  aurait 
fallu  un  autre  homme.  Quelle  différence 
avec  celui  dont  le  nom  revient  sans  cesse 
à  la  pensée  quand  on  lit,  non  pas  la  vie  de 
R.  Williams,  assurément,  mais  ses  discus- 
sions sur  la  liberté  des  cul{;es!  Arguments, 
expressions,  formules,  mots  frappants:  tout 
semble  être  de  ce  siècle;  on  les  dirait  sortis 
de  la  plume  de  l'écrivain  moderne  que  nous 
avons  tant  aimé  !  Mais  n'allons  pas  plus  loin 
dans  le  parallèle.  Ge  fondateur  de  Rhode- 
Island,  ce  sectaire  désormais  illustre,  je 
pense,  et  que  nous  ne  connaissions  guère 
avant  le  livre  de  M.  Astié,  quel  homme  in- 
définissable, ou  si  l'on  veut  le  définir,  quel 
turbulent  pacificateur!  J'admets  tout  à  fait 
qu'il  fut  très  aimable  dans  ses  relations 
privées,  et  partant  fort  goûté  de  ses  amis 
intimes.  On  a  de  lui  quelques-uns  de 
ces  traits  qui  peignent  un  caractère  sous 
des  couleurs  avantageuses.  Mais,  bien  que 
l'historien,  sans  rien  se  dissimuler,  cherche  à 
pallier  le  plus  possible  ce  qui  peut  éton- 
ner de  la  part  d'un  spiritualiste  supérieur 
tel  que  son  héros,  il  n'y  parvient  pas  com- 
plètement, et  il  le  sent  très  bien  lui-même. 
Je  n'en  donne  pas  les  preuves  pour  ne  pas 
allonger.  Que  dire,  en  effet,  d'un  homme 
qui,  avec  quelques  beaux  côtés,  sans  aucun 
doute,  ne  laisse  pas  d'avoir  en  somme  quel- 
que chose  de  fort  répulsif?  Je  veux  croire 
qu'il  dut  fuir  l'Angleterre,  martyr  de  seg 
principes ,  mais  de  quels  principes?  Ne  se- 
raient-ce  point  ceux  qu'inspire  un  insuppor- 
table esprit  de  secte?  On  l'ignore.  Ge  qu'on 
n'ignore  pas,  après  avoir  lu  M.  Astié,  c'est 
qu'à  peine  arrivé  en  Amérique,  R.  Williams 
se  brouille  avec  les  puritains  de  Boston  pour 
n'avoir  pas  obtenu  d'eux  qu'ils  excommu- 
niassent, en  bloc  et  à  distance,  tous  ceux  de 
leurs  frères  qui,  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, demeuraient  dans  la  communion  de 
l'Eglise  anglicane.  Suivez-le  pendant  ces  pre- 
mières années  à  N.  Plymouth,  à  Salem,  vous 
le  verrez  toujours  plus  étroit  que  les  plus 
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étroits,etil  finit  par  adopterles  opinions  bap- 
tistes  avec  leurs  conséquences  extrêmes  ^ 
Partout  il  se  conduit  de  manière  à  mériter 
une  épithète  vulgaire  que  je  ne  veux  pas  lui 
infliger,  me  bornant  à  dire  que,  du  moins 
en  matière  d'é)|;lise,  c'était  un  homme 
difficile  à  vivre.  On  aurait  beau  tenter  de 
convertir  ses  défauts  en  belles  qualités,  on 
n'y  parviendrait  pas.  Je  comprends  que,  de 
son  vivant,  et  longtemps  même  après  sa 
mort,  les  puritains  de  TAmérique  tout  en- 
tière ne  l'aient  pas  eu  en  fort  bonne  odeur  ; 
je  comprends  surtout  que  les  diverses  co- 
lonies aient  peu  tenu  à  prendre  pour  mo- 
dèle l'Ëtat  fondé  par  Roger  Williams  et  les 
principes  de  liberté  qu'il  avait  eu  l'honneur 
d'y  établir. 

Il  faut  dire  que  les  premiers  résultats 
ne  furent  pas  merveilleux  et  l'on  pou- 
vait s'y  attendre.  Pour  avoir  ouvert  à 
«  toutes  sortes  de  consciences  »  sa  colonie 
naissante,  Williams  la  vit  se  peupler  d'une 
foule  de  libres  penseurs^  d'esprits  inquiets, 
de  fanatiques,  de  gens  immoraux^  et  s'il  y 
eut  là  quelques  individus  en  communion  de 
foi  avec  le  fondateur,  ils  professaient  sans 
doute  avec  lui  le  baptisme  strict,  dissolvant 
des  plus  actifs.  La  ville  de  Providence,  puis 
tout  le  Rhode-Island  furent,  à  leur  origine, 
pour  les  colonies  puritaines,  une  sorte  d'exu- 
toire,  le  réceptacle  de  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  malsain,  sentine  qu'elles  trou- 
vaient seulement  trop  rapprochée.  C'était 
pour  elles,  mais  en  de  plus  fortes  propor- 
tions, ce  que  New-Tork  est  maintenant 
pour  l'Europe.  De  là,  les  difficultés  inouïes 
que  rencontra  R.  Williams  à  y  régler  cx>n- 
venablement  l'ordre  social  ;  de  là,  le  mau- 
vais renom  de  Rhode-Island  jusqu'à  nos 
jours  peut-être;  de  là,  une  grande  défaveur 
jetée  sur  l'œuvre  entière  du  novateur  et 
notamment  sur  son  principe  de  liberté  re- 
ligieuse à  peu  près  illimitée.  Ce  principe, 
toutefois,  pour  autant  qu'il  fut  alors  en 

*  Tom.  I,  page  378. 


cause,  n'a  point  été  démontré  faux  par  Tex* 
périence  de  Rhode-Island.  L'épreuve  loi  a 
plutôt  été  favorable;  car,  d'un  côté,  il  est 
maintenant  avéré  qu'une  société  politique 
peut  se  fonder,  se  développer,  devenir  flo- 
rissante, et  s'empreindre,  autant  qu'aucune 
autre,  de  la  civilisation  chrétienne,  sans 
qu'il  y  ait  besoin  pour  cela  de  l'établisse- 
ment d'un  culte  officiel.  D'un  antre  côté,  nul 
n'a  jamais  prétendu  que  la  foi  à  l'Evangile 
ait  disparu  de  Rhode-Island.   Ou  y  a  va 
les  antinomiens  de  M"'*  Hutchinson  et  les 
quakers  fanatiques  de  Fox;  les  rationa- 
listes et  les  nltramontains  y  ont  eu  lenrs 
adeptes,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s^y 
sont  établis  avec  quelque  chance  de  domi- 
nation, comme  ont  pu  le  faire  les  unitaires 
dans  le  Massachussets,  par  la  bonne  raison 
que  nulle  église  n'y  fut  jamais  dominante 
ou  même  légalement  reconnue. 

La  démonstration  est  d'autant  plus  irré* 
fiitable  que  {es  circonstances  furent  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  moins  (nto- 
pice.  C'est  dans  nos  vieux  pays,  avec  nos 
habitudes  enracinées  de  religion  et  d'unité, 
avec  nos  temples  tout  bâtis  et  nos  cloches 
toi^ours  sonnantes,  avec  nos  nombreux 
pasteurs  et  nos  paroisses  bien  délimitées, 
avec  notre  baptême  et  notre  catéchuménat 
quasi  obligatoires,  qu'on  pourra  le  mieux 
passer  du  système  des  églises  d'Etat  aux 
églises  libres,  sans  préjudice  quelconque 
pour  la  société  politique  et  au  grand  avan- 
tage de  la  société  religieuse.  Mais  ce  qui  me 
paraît  à  désirer,  c'est  qu'on  atteigne  le  bot 
par  un  chemin  différent  de  celui  qu'a  ja- 
lonné Roger  Williams.  Demander  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  pour  assurer 
la  liberté  à  «toutes  sortes  de  conscien- 
ces, »  même  aux  moins  consciencieuses,  c'est 
juste,  c'est  beau,  c'est  finalement  très  bien- 
faisant ;  c'est  le  moyen  par  excellence  de  ré- 
veiller les  consciences  et  de  les  attirer  à 
l'Evangile,  qui  est  la  loi  parfaite  de  la  liberté. 
Ainsi  posa  sa  thèse  le  fondateur  de  Rhode- 
Island,  comme  Yinet  de  nos  jours.  Mais, 
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si]  m'est  permis  de  le  dire,  je  comprends 
qn'aa  premier  moment  les  adversaires  da 
principe  aient  crié  à  Yindividtuilûme;  car 
il  m'est  évident  que  c'est  de  ce  côté-là 
qa'est  tombé  Roger  Williams  en  snivant 
sa  pente  naturelle.  Cest  ce  dont  convient 
sans  peine  son  historien.  Vinet,  non  moins 
poissuite  individualité  que  Williams  et  plus 
spirjtualiste  que  lui,  n'eut  jamais  rien  de 
eonunuD  avec  le  mauvais  individualisme  du 
sectaire.  Il  aimait  son  cabinet  ;  mais,  pour 
mre  en  paix  avec  ses  frères,  il  n'avait  pas 
besoin,  comme  Roger  Williams,  d'aller  s'éta- 
blir chez  les  Narragausets.  Ses  principes 
ecclésiastiques  étaient  des  plus  arrêtés,  et 
pourtant  il  n'hésita  pas  à  accepter  person- 
Deilement  une  constitution  d'église  qui  ne 
les  réalisait  pas  entièrement.  Tout  en  fai- 
sant la  part  des  circonstances  et  des  carac- 
tères, comme  des  intérêts  engagés,  la  cause 
de  différences  si  notables  entre  ces  deux  té- 
moins persévérants  d'une  même  vérité, 
entre  ces  deux  défenseurs  sincères  d'une 
néme  doctrine,  me  parait  être  que  Viuet, 
jaloux  de  la  liberté  de  conscience  pour 
diacoD  individuellement  et  acceptant  de  ce 
principe  certaines  conséquences  qui  avaient 
de  quoi  déplaire  à  un  croyant,  aspirait  sur- 
tOQt  à  la  liberté  de  l'Ëglise,  à  la  liberté  de 
t'église  évangélique  et  orthodoxe  dont  il 
était  un  des  ministres  ;  tandis  que  Roger 
Williams  s'intéressa  beaucoup  moins  à  la 
pnreté  de  la  foi  et  à  la  liberté  d'action  de 
la  société  qui  doit  être  la  colonne  et  l'appui 
de  la  vérité.  Ce  que  Vinet  avait  donc  sur- 
tout à  cœur,  bien  que  peut-être  il  ne  l'ait 
pas  exprimé  en  ces  termes,  c'était  la 
foytQté  de  Jésus-Christ  sur  son  église; 
c'est  à  l'intention  de  cette  royauté  qu'il 
voulait  la  séparation  des  deux  règnes.  Je 
ne  dis  pas  que  ce  point  de  vue  ait  échappé 
&Q  poritanisme  de  Williams  ;  mais  son  pu- 
ritanisme s'était  mélangé,  comme  on  sait, 
et  s'il  réclamait  la  liberté  de  conscience, 
c'était  essentiellement  pour  lui-même  et 
dans  rintérêt  de  ses  opinions  à  lui,  pous- 


sière subtile  qui  tendait  à  l'cparpillement. 
Avec  des  visées  toutes  personnelles,  ou  peu 
s'en  faut,  comment  s'étonner  qu'il  en  soit 
venu  graduellement  à  ne  pouvoir  s'associer 
d'une  manière  durable  avec  aucun  corps 
ecclésiastique;  que,  ministre  de  l'Evangile 
dans  une  église  vivante,  il  ait  fini  par  ne  con- 
naître plus  guère  que  l'activité  séculière  d'un 
honnête  citoyen  !  Au  milieu  même  des  In- 
diens, il  ne  paratt  pas  s'être  souvenu  qu'il 
était  le  porteur  de  la  bonne  non  velledu  salut. 
Le  mysticisme  individualiste  s'est  de  pi  us  en 
plus  accusé  chez  lui,  et  c'est  là  probable- 
ment ce  qu'entend  M.  Astié  quand  il  dit: 
«  Comme  tous  les  puritains,  R.  Williams  a, 
au  point  de  départ,  deux  principes  fonda- 
mentaux :  une  foi  absolue  à  la  Bible,  saisie 
par  une  conscience  altérée  de  salut  et  de 
justice,  pleine  de  la  crainte  de  Dieu.  Mais 
de  bonne  heure,  l'équilibre  se  rompt,  le  se- 
cond principe,  la  conscience,  tend  à  faire 
fléchir  le  premier,  l'autorité  des  Ecritures  M» 
£h!  oui,  c'est  un  phénomène  moral  qui 
s'est  reproduit  partout.  Au  nom  de  la  Bible 
mal  interprétée  on  construit  un  système  ec- 
clésiastique qui  excommunie  l'universalité 
des  chrétiens,  sauf  un  petit  nombre  soigneu- 
sement choisi,  on  a  «  des  scrupules  au  sujet 
de  la  validité  de  son  baptême  »,  on  cesse 
de  croire  «  à  la  légitimité  du  ministère  et  de 
l'église  »  à  cause  de  «  la  grande  apostasie  ;  » 
et  c'est  ainsi  qu'on  «  aboutit  au  nihilisme 
au  scepticisme  ecclésiastique  '.  » 

Heureuse  est  l'Amérique  de  n'avoir  pas 
suivi  dans  cette  voie  le  fondateur  de  Rhode* 
Island  !  Plus  heureuse,  si  elle  n'avait  pas 
tant  tardé  à  prendre,  de  ses  principes,  ce 
qu'elle  a  iini  par  en  adopter  !  Elle  aurait 
offert  plus  tôt  le  beau  spectacle  d'un  peuple 
où  règne  l'Evangile  sans  qu'aucun  homme, 
ni  aucune  église  régnent  en  son  nom.  Quelle 
que  soit  effectivement  la  diversité  des  ju- 
gements que  portent  sur  les  Etats-Unis 

*  Tom.  I,  page  874. 

*  Tom.  1,878  et  874. 
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des  touristes  superficiels,  hostiles,  ou,  ce 
qui  est  pis,  indifférents,  il  est  manifeste 
que,  vu  dans  son  ensemble,  le  peuple  de 
cette  grande  république  a  peut-être  plus 
de  défauts  que  beaucoup  d^autres,  mais 
moins  de  vices  assurément,  et  en  tout  cas 
plus  de  religion.  Ce  qui  frappe  également 
les  personnes  qui  ont  étudié  de  près  tout 
ce  qui  le  concerne,  c^est  que  la  religion  de 
ceux  qui  en  ont  est  généralement  le  chris- 
tianisme évangélique,  pratique  et  sérieux, 
tout  fondé  sur  les  enseignements  de  Dieu 
dans  les  Ecritures.  Le  Saint-Esprit  condui- 
sant les  âmes  à  Jésus-Christ  pour  Texpia- 
tion  de  leurs  péchés,  et  par  lui  à  Dieu  no- 
tre Père  :  telle  est  la  formule  abrégée  de  la 
religion  en  Amérique,  de  la  religion  qu'on 
prêche,  de  la  religion  dont  on  vit.  Quant  à 
la  théologie,  à  laquelle,  hélas  I  on  est  bien 
obligé  de  faire  un  chapitre  à  part,  il  n'est 
pas  douteux  que  la  prépondérance  n'appar- 
tienne de  beaucoup  à  la  théologie  réformée. 
C'est  un  fait  dont  il  nous  est  permis  de 
nous  réjouir  et  qu'il  est  bon  de  relever. 
Congrégationalistes  orthodoxes,  presbyté- 
riens et  baptistes  :  tous  se  réclament  de  Cal- 
vin, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  lui  soient 
asservis.  Pour  généraliser  encore  plus,  il 
n'est  pas  de  pays  où  la  théologie  des  égli- 
ses évanj^éliques  des  diverses  dénomina- 
tions se  soit  mieux  préservée  des  erreurs 
rationalistes  qui  ont  affligé  et  dévasté  l'E- 
glise, affadi  et  corrompu  la  religion  dans 
notre  vieille  Europe.  Et  ce  n'est  pas  par 
ignorance  ;  car,  à  la  science  anglaise  les 
docteurs  américains  joignent  la  science  al- 
lemande beaucoup  plus  que  ne  le  font  les 
Anglais.  Je  ne  parle  pas  de  la  science  théo- 
logique française,  qui  n'est  qu'un  reflet  de 
l'Allemagne  et  dont  les  adeptes  ne  se  fami- 
liariseraient pas  sans  quelque  profit  avec  la 
théologie  des  Ecossais  et  des  Américains. 
Parmi  les  phénomènes  moraux  dont  les 
Etats-Unis  nous  offrent  le  spectacle  éton- 
nant, il  faut  donc  compter  celui-ci,  à  savoir 
que,  dans  le  branle-bas  universel,  au  cen- 


tre même  d'une  agitation  républicaine  con- 
tinuelle, ayant  affaire  avec  une  démocratie 
où  la  majorité  impose  ses  lois  en  tontes 
choses,  l'Eglise  a,  dans  ses  doctrines,  une 
fixité  qui  n'est  égalée  que  par  la  souplesse 
et  la  puissance  de  son  action  pour  la  pro- 
pagation de  la  vérité.  Hors  des  églises 
évangéliques^  toutes  sortes  de  folies  abon- 
dent. C'est  de  là  que  nous  sont  venus  les 
tables  tournantes  et  les  évocations  des  ijn- 
fiies,  comme  c'est  là  que  se  trouvent,  mais 
par  le  fait  en  nombre  relativement  peu  con- 
sidérable, les  fanatiques  et  les  enthousias- 
tes connus  sous  diverses  dénominations 
plus  ou  moins  burlesques;  mais  parmi  les 
chrétiens  évangéliques  vous  trouvez  une 
sagesse,  une  mesure  qui  semble  être  à  tonte 
épreuve  et  que  nous  devrions  prendre  pour 
modèle.  Ce  n'est  pas  d'eux  que  nous  tenons 
certains  rêves  apocalyptiques  sur  le  millé- 
nium,  ni  cette  étrange  conception  d'hom- 
mes à  intentions  honorables  qui,  afin  de 
détruire  toutes  les  sectes,  se  sont  faits  secte 
plus  que  personne.  Pour  les  Américains,  je 
l'ai  rappelé,  le  mot  8$cU  n'a  plus  de  sens, 
ou  plutôt  il  ne  s'applique,  comme  dans  le 
Nouveau  Testament,  qu'à  l'hérésie.  Et  puis, 
leurs  églises  sont  de  vraies  églises,  ensorte 
qu'ils  n'ont  pas  à  rêver  celle  de  l'avenir. 
Comme  ni  rois,  ni  princes,  ni  aucune  ma- 
gistrature civile  ne  régnent  sur  elles,  il 
leur  est  permis  de  se  croire,  dès  à  présent, 
partie  intégrante  du  royaume  de  Dieu  et 
de  son  Christ 

Je  suis  vivement  frappé  de  cette  admira- 
ble conservation  de  la  saine  doctrine  aux 
Etats-Unis,  dans  les  chaires  des  universités 
comme  dans  celles  des  temples,  en  dépit  de 
tout  ce  qui  semblait  devoir  l'altérer,  et  je 
considère  ce  fait  comme  plus  important 
que  celui  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  sans  prétendre  qu'il  ne  s'y  rattache 
d'aucune  sorte.  L'Esprit  souffle  où  il 
veut,  a  dit  notre  Seigneur.  Au  sein  de  cir- 
constances parfaitement  identiques,  «  Tun 
est  pris  et  l'autre  laissé.  »  Une  Eglise  d'E- 
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tat  peut  à  la  rigaenr  demeurer  fidèle  à  la 
saine  doctrine,  tont  comme  il  est  possible 
qa'ane  Eglise  libre  s'en  détourne.  Nulle 
discipline,  si  méticuleuse  soit-elle,  ne  sau- 
rait racheter  le  latitudinarisme  en  doctrine  ; 
aussi  Tidéal  ne  me  semble-t-il  pas  trop  mal 
réalisé  aux  Etats-Unis.  Les  églises,  vrai- 
ment distinctes  du  monde  et  sans  liens  offi- 
ciels avec  les  gouyemements,  ont  en  géné- 
rai des  formulaires  très  explicites  de  la  foi 
qa'elles  professent,  formulaires  qui^  accep- 
tés spontanément,  lient  tous  ceux  qui  oc- 
copent  une  charge  dans  la  communauté,  et 
non  pas  seulement  les  pasteurs.  C'est  le 
seul  moyen  par  lequel  l'Eglise,  en  corpo- 
ration^ puisse  accomplir  son  mandat  rela- 
tiYement  au  maintien  de  la  vérité.  Si  M. 
Astié  laisse  dans  Tombre  cette  particula- 
rité, ce  n'est  pas  assurément  qu'il  en  mé- 
ooonaisse  l'importance.  Du  reste,  il  se  peut 
qu'il  ait  signalé  la  chose  et  que  ce  détail  m'ait 
éebappé.  Il  se  pourrait  aussi  que  je  n'eusse 
pas  toujours  très  bien  entendu  et  inter- 
prété aa  pensée;  auquel  cas  je  n'ai  rien  de 
mieax  à  faire  qu'à  passer  condamnation  et 
à  réclamer  son  indulgence  comme  celle  des 
lecteurs  de  ce  journal.  V Histoire  des  Etats- 
Unis  demeurera,  nonobstant  toute  criti- 
que, un  livre  fondamental  que  personne 
ne  regrettera  d'avoir  lu  et  de  posséder.  H 
m'eût  été  facile  d'en  détacher  bon  nombre 
de  fragments  aussi  bien  écrits  que  bien 
pensés.  Je  veux  du  moins  me  procurer  le 
plaisir  d'en  transcrire  un  sur  le  sujet 
même  de  cet  article  : 

«  L'histoire  est  là  pour  le  prouver,  ce 
n'est  pas  d'un  bond  qu'on  s'élève  jusqu'au 
spiritualisme  chrétien,  franc  et  conséquent  ; 
même  alors  qu'on  a  entrevu  ces  sommets, 
il  est  rare  qu'on  se  maintienne  à  leur  hau- 
teur, et  qu'on  réussisse  à  établir  un  équili- 
lîbre  parfait  entre  les  divers  intérêts  qui 
semblent  alors  devoir  entrer  en  conflit 
Poar  qu'un  pareil  idéal  d'Eglise  ait  quel- 
ques chances  de  réalisation,  il  faut  de  la 
part  des  membres  de  la  société  religieuse. 


aussi  bien  que  de  la  part  de  ceux  qui  res- 
tent en  dehors  de  son  sein,  un  degré  de  sin- 
cérité, de  hardiesse  et  de  franchise  toujours 
rare.  Toutes  ces  qualités  ne  se  puisent  pour 
les  croyants  que  dans  une  subordination 
des  préoccupations  terrestres  aux  grandes 
questions  de  l'éternité,  et  pour  les  autres 
dans  la  pleine  assurance  que,  en  se  tenant 
plus  ou  moins  à  l'écart  du  christianisme  et 
de  ses  institutions,  ils  ne  seront  pas  le 
moins  du  monde  lésés  dans  leurs  droits 
civils  et  politiques.  En  un  mot,  la  société 
humaine  et  l'Eglise  chrétienne  ne  peuvent 
être  fidèles  à  leur  mission  et  travailler  en 
paix  à  la  réalisation  de  leur  idéal  respectif, 
qu'après  avoir  pris  leur  parti  de  leur 
coexistence^  et  avoir  réciproquement  re- 
noncé à  empiéter  sur  leur  domaine.  » 

L.  BCRNIER. 


MÉLANGES. 

Conversion  et  mort  triomphante  d*an 
jeune  homme*. 

(Souvenirs  d'une  mère.) 

Je  viens,  selon  votre  désir,  vous  raconter 
les  derniers  moments  de  notre  fils  bien- 

•  Il  est  ici  question  d'un  petit-fils  de  Mb«  Anna 
Schlatter  née  Bernet,  deSaint-Gall,  connue  en  Alle- 
magne par  ses  poésies  religteusefl  et  sa  correspon- 
dance avec  quelques  hommes  distingués  de  l'épo- 
que, soit  catholiques ,  soit  protestants  :  Lavater, 
Boos,  Sailer,  d'autres  encore.  Peut-être  ferons- 
nous  un  jour  connaître  quelques  traits  de  la  vie  de 
cette  femme  remarquable,  d'après  l'ouvrage  récem- 
ment publié  par  un  de  ses  gendres,  M.  F.  H.  Zahn 
sous  le  titre  de  :  Anna  Schlatter's  Leben  undNach- 
UuSy  Bremen  1865.  3  vol.  in-8. 

C'est  une  des  filles  de  H»«  Schlatter  qui  a  écrit, 
dans  un  but  d'édification  et  pour  l'encouragement 
des  parents  chrétiens,  la  notice  dont  nous  sommes 
heureux  d'avoir  été  autorisés  à  mettre  une  traduc- 
tion sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

{Rédaction,) 
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aimé  et  la  manifestation  de  la  gr&ce  divine 
dont  nons  avons  été  témoins  à  son  lit  de 
mort;  mais  je  dois  remonter  jusqu'aux  pre- 
mières années  de  sa  vie  pour  vous  montrer 
le  commencement  de  l'œuvre  de  Dieu  dans 
son  cœur. 

A  la  naissance  de  notre  enfant,  son  père 
me  demanda,  les  yeux  brillants  de  recon- 
naissance :  «  Quelle  parole  de  nos  saints 
livres  choisiras-tu  pour  notre  fils  à  son  en- 
trée dans  la  vie?  »  Je  répondis  sans  prendre 
le  temps  de  réfléchir  :  «  Il  ne  nous  a  point 
fait  selon  nos  péchés, >  et:  «  N'est-ce  pas 
ici  ce  tison  qui  a  été  retiré  du  feu?  »  Quoi- 
que je  ne  me  rendisse  pas  précisément 
compte  du  motif  de  ce  choix ,  ces  versets 
ne  parurent  comme  une  prophétie  et  me 
donnèrent  l'espoir  que  mon  fils  serait  re- 
tiré du  feu  comme  un  tison  et  que,  s'il  de- 
vait résister  au  Seigneur,  il  finirait  par  lui 
appartenir  un  jour. 

Henri  montra  de  bonne  heure  un  esprit 
actif  et  persévérant,  un  cœur  affectueux  et 
tendre,  une  grande  admiration  pour  les 
œuvres  de  Dieu  dans  la  nature;  il  préfé- 
rait la  contemplation  des  plantes  les  plus 
insignifiantes  aux  amusements  de  son  âge. 
Il  aimait  à  assister  aux  instructions  bibli- 
ques que  je  donnais  à  son  frère  aîné;  la  pre- 
mière fois  qu'il  entendit  le  récit  des  scènes 
de  la  Passion ,  il  éclata  en  sanglots  ;  puis 
se  calmant  subitement,  il  s'écria  :  «  Je  pense 
que  le  Seigneur  Jésus  était  un  esprit  et  qu'il 
n'avait  ni  chair  ni  os.  »  C'est  ainsi  qu'il  es- 
sayait d'émousser  la  pointe  de  l'aiguillon. 

Un  jour  —  il  avait  alors  cinq  ans— après 
avoir  beaucoup  pleuré  à  la  suite  d'une  dés- 
obéissance et  s'être  lamenté  de  rester  tou- 
jours aussi  sot  et  aussi  méchant ,  il  releva 
tout  à  coup  la  tête  en  s'écriant  :  «  Je  ne 
veux  plus  pleurer,  car  je  sais  quelque 
chose.  »  Je  lai  demandai  ce  qu'il  pouvait 
savoir  de  si  consolant  ;  il  répondit  :  «  J'ai 
entendu  dernièrement  dire  dans  un  ser- 
mon que  notre  dette  est  acquittée;  ainsi 
ma  dette  aussi  est  acquittée.  >  Quoique  je 


cherchasse  à  lui  faire  comprendre  que  cette 
promesse  n'est  pas  adressée  aux  cœurs  lé- 
gers et  indifférents,  cependant  cette  parole 
me  fut  comme  un  nouveau  gage  qu'un  jour 
il  accepterait  la  grâce  du  salut. 
«  Henri  était  toigours  pressé  de  me  con- 
fesser ses  fautes,  même  celles  qu'il  pouvait 
avoir  commises  pendant  mon  absence;  et 
lorsqu'il  avait  offensé  ses  frères  et  ses 
sœurs,  il  leur  demandait  pardon  de  lui- 
même.  Un  douloureux  regard  de  sa  mère 
avait  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  les  cor- 
rectioQS  de  son  père  ;  même  plus  tard,  lors- 
qu'il fut  devenu  jeune  homme,  il  cherchait 
à  me  trouver  seule  pour  me  prier  tendre- 
ment de  lui  pardonner ,  lorsqu'il  croyait 
m'avoir  fait  de  la  peine.  Lui-même  était 
toujours  disposé  à  pardonner  et  à  donner; 
son  plus  grand  plaisir  était  de  vider  sa 
bourse  dans  la  main  de  quelque  pauvre.  Il 
n'avait  pas  quatre  ans  qu'il  déclarait  déjà 
vouloir  être  médecin  et  missionnaire ,  afin 
de  faire  du  bien  à  la  fois  à  l'âme  et  ao 
corps  des  païens. 

Dès  l'âge  de  deux  ans ,  il  témoignait  un 
grand  besoin  de  prier  ;  souvent  il  quittait 
son  jeu  et  venait  me  demander  de  prier 
pour  que  Dieu  éloignât  de  lui  quelque  mal- 
heur que  son  imagination  lui  représentait 
Après  cela,  il  courait  joyeusement  dans  la 
chambre  en  criant  :  «  Je  suis  content  que 
nous  n'ayons  plus  de  guerre  à  craindre,  » 
ou  «  que  le  chien  ne  devienne  pas  enragé,» 
ou  telle  autre  chose  qui  l'avait  inquiété.  Il 
était  sans  cesse  tourmenté  par  une  crainte 
imaginaire  ;  il  me  dit  un  jour:  «  J'aimerais 
n'être  pas  venu  au  monde;  j'ai  de  si  grands 
sujets  d'inquiétude  et  j'ai  peur  de  l'enfer  et 
du  diable.  » 

Un  précepteur  qui  s'occupait  de  lui  de- 
puis plusieurs  années  et  qu'il  aimait  ten- 
drement, lui  ayant  annoncé  son  prochain 
départ,  il  pleura  beaucoup  et  parut  très 
triste  pendant  plusieurs  jours.  Un  matin,  il 
entra  dans  ma  chambre  avec  une  expres- 
sion joyeuse  :  «0  maman  i  dit-il,  j'ai  trouvé 
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on  ferset  très  consolant:  Venez  à  moi, 
foos  tons  qui  êtes  travaillés  et  chargés  et 
je  voQs  soulagerai.  Cest  ce  que  le  Seigneur 
Jésos  veot  faire  pour  moi  !  »  Depuis  ce 
moznent,  il  ne  montra  plus  de  tristesse. 

Dieu  Tavait  doué  d'une  intelligence  pré- 
coce; à  r&ge  de  quatre  ans,  il  apprit  en 
quatre  semaines  à  lire  couramment  ;  aussi 
pat-il  entrer  de  bonne  heure  dans  une  école 
préparatoire  et  passer  au  gymnase  dans 
sa  onzième  année  ;  ses  maîtres  louaient  son 
zèle,  son  application  et  sa  bonne  conduite. 
Il  fat  atteint  alors  d'une  grave  maladie  de 
cerveau,  pendant  laquelle  il  se  montra  pa- 
tient, sérieux  et  très  affectueux  ;  il  récitait 
sans  cesse  des  cantiques  et  demandait  à 
Dieade  bénir  cette  maladie  pour  lui. 

Son  parrain,  le  savant  et  pieux  Schubert, 
lui  écrivit  alors  la  lettre  suivante,  qu'il 
conserva  précieusement:  «  Reste  fidèle- 
ment attaché  à  ton  Dieu,  mon  cher  Henri; 
ne  te  laisse  pas  séduire  par  le  monde  ;  ap- 
proche-toi fréquemment  du  Seigneur  par 
ia  prière,  adresse-toi  à  lui  avec  simplicité 
stfenenr  ;  alors,  non-seulement  tu  recon- 
naîtras dans  le  Sauveur  que  le  monde  dé- 
daigne le  Boi  de  gloire  béni  dans  toute  l'é- 
ternité, mais  tu  trouveras  en  lui  ton  con- 
seiller, ton  meilleur,  ton  plus  fidèle  ami,  le 
bon  Berger  qui  te  conduira  et  te  guidera 
u  fleuve  d'eaux  vives.  Si  le  Sauveur  est 
avec  nous,  nous  n'avons  rien  à  craindre; 
ilnons  console,  il  nous  fortifie,  il  nous  res- 
taure; en  un  mot  il  fiait  de  nous  ses  enfants 
hien-aimés.  » 

Le  jeune  garçor  avait  besoin  de  ces  pa- 
n>1e8  d'encouragement ,  car  les  tentations 
ngmentaient  d'année  en  année;  le  plus 
grand  danger  pour  lui  était  sa  disposition 
à  Famour-propre  ;  cependant  il  priait  et  li- 
sait chaque  jour  la  Parole  de  Dieu.  Dans 
les  années  1848  et  1849,  la  peur  du  choléra 
le  poussa  plus  sérieusement  à  la  prière,  et 
il  demanda  à  être  confirmé.  Malheureuse- 
ment, peu  après  cet  événement,  il  passa 
par  une  fâcheuse  crise  spirituelle;  entré 


dans  la  première  classe  du  gymnase,  il  cher- 
cha à  se  placer  au  point  de  vue  païen  des 
auteurs  classiques  et  il  s'éloigna  de  la  lu- 
mière de  la  Parole  de  Dieu,  trouvant  nos 
prindp^8  trop  rigoureux  et  trop  sévères. 
Toutefois,  même  à  cette  époque  de  sa  vie, 
le  fidèle  Berger  ne  l'abandonnait  pas.  Henri 
se  pUignait  souvent  queDieu  s'occupait  plus 
de  lui  que  des  autres,  car,  lorsqu'il  négli- 
geait d'implorer  sa  bénédiction  sur  ses  étu- 
des, tout  allait  mal  pour  lui  à  l'école,  et  il 
était  puni  à  la  moindre  faute. 

Il  avait  dix-sept  ans  et  il  se  préparait 
pour  ses  derniers  examens,  lorsqu'un  jour, 
au  moment  de  sortir,  il  me  dit  en  plaisan- 
tant et  faisant  allusion  à  une  indisposition 
qui  avait  atteint  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille :  «  Dans  le  pays  de  Goscen,  il  n'y  eut 
pas  de  grêle.  »  Deux  heures  après  il  rentra 
avec  un  frisson  et  me  dit:  «  Maman,  Dieu 
me  punit  de  ma  vanterie,  je  suis  bien  ma- 
lade. »  La  fièvre  nerveuse  se  déclara,  ac- 
compagnée d'une  inflamn^tion  de  cerveau 
qui  nécessita  plusieurs  saignées.  A  peine 
remis,  la  première  fois  qu'il  retourna  à  l'é- 
cole, il  eut  un  violent  regorgement  de  sang 
qui  fut  l'origine  de  sa  dernière  maladie. 
Jusqu'alors  il  avait  joui  d'une  santé  floris-- 
santé  ;  il  était  de  haute  taille  et  en  appa- 
rence d'une  forte  constitution.  Au  lieu  de 
passer  ses  examens,  il  dut  se  rendre  à  des 
bains  d'eau  froide,  où  il  chercha  longtemps- 
mais  inutilement  la  guérison  de  son  corps, 
et  où  son  &me  courut  de  sérieux  dangers 
au  milieu  d'un  monde  qu'il  voyait  pour  la 
première  fois  et  qui  se  présentait  à  ses 
yeux  sous  sa  forme  la  plus  attrayante.  Heu- 
reusement une  famille  chrétienne  s'inté- 
ressa à  lui  et  put  le  préserver  de  graves 
chutes. 

Son  état  s'étant  amélioré,  il  se  rendit 
après  ses  examens,  et  sur  le  conseil  du  mé- 
decin, dans  une  ville  du  midi  de  la  France, 
où  il  put  se  préparer  pour  l'université  en 
suivant  des  cours  d'anatomie  ;  il  avait  en 
effet  toujours  le  désir  arrêté  de  se  vouer  à 
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la  médecine.  Après  quelques  mois  il  reyint 
visiblement  pins  fort  et  joyeux  de  se  retron- 
ver  dans  sa  maison  paternelle.  Il  la  quitta 
cependant  bientôt  après  pour  Tunivcrsité. 

Pendant  ses  études,  la  vanité  et.rincré- 
dulité  s'emparèrent  de  nouveau  de  son 
cœur,  qui  s'éloigna  du  Seigneur,  cherchant 
sans  cesse  à  repousser  les  aiguillons  de  la 
Parole,  quoique  Dieu  lui  adressât  de  fré- 
quents appels.  Tout  à  coup,  au  milieu  de 
la  rue,  il  eut  une  hémorragie,  occasionnée 
par  une  violente  émotion  ;  il  fut  très  ma- 
lade, se  remit  lentement  et,  sa  faiblesse  se 
prolongeant ,  il  demanda  à  son  père  de  lui 
permettre  de  se  vouer  au  commerce,  l'état 
de  médedn  lui  paraissant  désormais  au- 
dessus  de  ses  forces. 

Son  père  y  consentit  avec  peine  et  Henri 
entra  chez  lui  comme  commis  dans  sa 
vingtième  année;  il  se  mit  à  ses  nouvelles 
occupations  avec  zèle  et  courage ,  et  il  ac- 
quit en  peu  de  temps  les  connaissances  né- 
cessaires. Il  étyt  pour  son  père  un  aide 
précieux,  se  soumettait  volontiers  à  la  dis- 
cipline chrétienne  de  la  maison  paternelle 
et  montrait  dans  toute  sa  conduite  un  esprit 
intelligent,  un  cœur  enfantin  et  joyeux. 
L'année  suivante  il  entra  dans  une  filature; 
il  s'y  fit  du  mal  physiquement  et  spirituelle- 
ment, et  le  médecin  ordonna  de  nouveau  un 
climat  plus  doux.  Nous  le  vîmes  repartir  à 
regret  pour  le  midi  de  la  France,  où  il  en- 
tra dans  une  maist)n  de  commerce.  Bientôt 
le  monde  reprit  son  empire  sur  lui  ;  il  se 
laissa  attirer  par  la  convoitise  des  yeux,  la 
convoitise  de  la  chair  et  l'orgueil  de  la  vie, 
et  son  cœur  se  donnait  en  entier  à  ces  cho- 
ses, lorsqu'un  événement  subit  et  imprévu 
vint  réveiller  sa  conscience  et  l'impression- 
ner profondément.  Il  quitta  immédiatement 
la  France  et  se  rendit  en  Angleterre.  Mais 
quoiqu'il  prît  la  résolution  de  mener  une 
vie  plus  sérieuse,  quoiqu'il  conservât  l'ha- 
bitude de  lire  la  Parole  de  Dieu ,  de  prier 
et  de  répéter  des  cantiques  avant  de  s'en- 
dormir, afin  de  «  chasser  les  mauvais  rê- 


ves, »  il  ne  pouvait  trouver  la  paix  ;  il  cher- 
chait encore  à  être  son  propre  Sauveur  et 
il  s'éloignait  du  bon  chemin. 

Henri  se  rendit  ensuite  dans  une  grande 
ville  du  nord  de  l'Allemagne,  où  il  s'établit 
pour  son  compte.  Il  réussit  et  fit  de  bonnes 
affaires;  mais  son  cœur  était  toujours  trou- 
blé et  sans  paix.  Les  lettres  qu'il  nous  écri- 
vait exprimaient  toutes  un  grand  amour  et 
un  profond  respect  pour  ses  parents;  mais 
il  ne  répondait  à  aucune  allusion  sur  son 
état  spirituel.  La  vie  extérieure  l'absorbait 
complètement.  La  main  de  Dieu  s'appesen- 
tit  alors  sur  lui;  les  symptômes  alarmants 
revinrent ,  et  il  fut  de  nouveau  en  proie  à 
de  grands  combats  intérieurs.  Quand  il  vint 
nous  voir,  nous  fûmes  effrayés  du  change- 
ment qui  s'était  opéré  en  lui.  Quelques  se- 
maines après,  il  m'écrivit  la  lettre  suivante  : 

37  décembre  1857. 

«  C'est  aujourd'hui  le  lendemain  de  Noël  ; 
ma  chère  mère,  un  sentiment  intérieur  me 
pousse  à  t'écrire  et  à  t'ouvrir  mon  cœur, 
certain  que  tu  sauras  me  comprendre.  J'ai 
reçu  ces  derniers  temps  des  témoignages 
répétés  de  la  bonté  paternelle  de  Dieu,  qui 
ne  se  lasse  jamais  de  châtier  sa  brebis  éga- 
rée et  de  la  chercher  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
retrouvée.  Hier  j'en  étais  impressionné 
d'une  façon  particulière,  et  cette  parole  : 
«  Tout  ce  que  vous  demanderez  en  priant, 
»  si  vous  croyez,  vous  le  recevrez,  »  m'en- 
gagea à  prier  avec  ferveur  comme  je  ne 
l'avais  pas  fait  depuis  bien  des  années.  Le 
Seigneur  ne  frappe-t-il  pas  à  la  porte  de 
nos  cœurs  avec  plus  de  force  à  une  époque 
qu'à  l'autre  ?  Ne  s'occupe-t-il  pas  parfois 
d'une  manière  spéciale  de  l'âme  d'un  indi- 
vidu ?  Je  le  crois  et  j'ai  la  conviction  que 
cette  heure  a  sonné  pour  moi.  C'est  pour 
cela  que  je  viens  te  demander  de  m'aider 
par  tes  prières,  afin  que  ce  moment  de 
grâce  ne  soit  pas  perdu.  Ce  sont  les  violents 
qui  ravissent  le  royaume  des  deux.  Prie 
pour  ton  pauvre  enfant  blessé  et  tombé  ; 
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prie  pour  moi,  afin  qu'une  goutte  de  baume 
céleste  tombe  sar  mon  cœur  brisé,  qu'an 
rayon  de  la  grâce  divine  éclaire  mes  ténè- 
bres, et  que  le  Seigneur,  de  son  bras  puis- 
sant, détruise  la  barrière  qui  s^est  élevée 
entre  le  ciel  et  moi.  Je  ne  saurais  la  ren- 
verser par  moi-}nême,  je  n'ai  pas  même  la 
force  de  vouloir  ;  mais  celui  qui  sent  sa 
faiblesse  ne  peut-il  pas  espérer  un  miracle? 
Ne  peut-il  pas  dire  au  Seigneur:  «  Tu  dois 

>  m'aider  ;  car  tu  as  dit  à  ceux  qui  sont 

>  travaillés  et  chargés  :  Je  vous  soulage- 
»rai.  » 

»  n  faut  des  prières  persévérantes  et  fer- 
Tentes  ;  car  plus  la  chute  est  profonde,  plus 
le  relèvement  est  difficile.  Mais  le  tison 
doit  être  retiré  du  feu;  il  le  sera  certaine- 
ment: les  prières  de  ma  mère  m'en  sont 
on  gage.  Si  tu  savais  quelle  consolation  j'é- 
prouve  en  pensant  que  j'ai  une  mère  pieuse, 
qd  intercède  pour  moi!  Combien  souvent, 
an  milieu  du  tourbillon  du  monde,  ou  sous 
le  poids  d'une  responsabilité  bien  grande 
pour  ma  jeunesse  et  mon  inexpérience,  ton 
souvenir  est  venu  me  fortifier  contre  la  ten- 
tation et  m'aider  à  accomplir  mes  devoirs 
avec  plus  de  fidélité  et  de  sérieux  !  Le  cœur 
de  ma  mère  est  mon  trésor  le  plus  précieux, 
un  trésor  que  nul  ne  peut  me  ravir.  C'est 
pour  cela  que  je  me  réfugie  auprès  de  toi, 
anjourdliui  que  le  monde  entier  avec  sa 
vanité  m'apparait  si  misérable,  si  souillé, 
si  sombre! 

*  Pourquoi  ne  puis-je  pas  m'asseoir  pen- 
dant quelques  instants  auprès  de  toi  et 
pleurer  sur  ton  sein  ?  Le  cœur  de  l'enfant 
que  tu  avais  élevé  avec  tant  d'angoisse  et 
de  sollicitude  est  tellement  couvert  de 
souillure  et  de  glace;  il  a  abandonnée!  fré- 
quemment et  si  complètement  tes  conseils 
et  tes  exhortations  pour  suivre  les  dieux 
de  la  terre,  que  les  larmes,  les  larmes  de 
la  repentance  et  du  deuil,  seront  seules  ca- 
pables de  le  ramener  à  Dieu.  Je  me  repré- 
sente que  tu  es  restée  à  la  maison  pendant 
que  toute  la  famille  est  allée  à  l'église;  oh  1 


si  je  pouvais  être  auprès  de  toi  !  C'est  la 
première  fois  que  j'ai  le  mal  du  pays,  que 
je  soupire  après  l'amour  et  les  consolations 
de  ma  mère.  Jusqu'à  présent  je  me  suis 
suffi  à  moi-même  et  j'étais  fier  de  n'avoir 
besoin  de  personne  ;  mais  en  réalité  tu  m'as 
souvent  manqué,  quoique  jamais  autant 
qu'aujourd'hui.  C'est  ma  faute  !  je  me  suis 
choisi  moi-même  ce  chemin  entouré  d'épi- 
nes; je  n'ai  pas  su  me  contenter  de  votre 
vie  calme,  paisible  et  modeste. 

»  Tu  penses ,  m'as-tu  dit  dernièrement, 
que  je  n'ai  pas  de  longues  années  de  vie 
devant  moi;  c'est  aussi  mon  avis.  Quand, 
au  milieu  de  ta  nuit,  je  suis  réveillé  par 
ma  toux  ;  quand ,  chaque  matin  en  me  ré- 
veillant, je  sens  que  la  fratcheur  et  la  force 
qui  devraient  animer  un  corps  de  vingt- 
trois  ans  me  manquent  complètement; 
quand  je  vois  mon  jugement  trop  mûr  sur 
toutes  choses,  les  nombreuses  expériences 
que  j'ai  déjà  faites,  —  alors  je  me  dis  que 
cette  vie  ne  peut  durer  longtemps.  C'est  la 
floraison  hâtive  d'une  plante  de  serre 
chaude,  qui  ne  portera  pas  de  fruits  à  ma- 
turité ;  mais  pour  quoi  fleurira-t-elle?  — 
Il  me  semble  alors  entendre,  comme  dans 
mon  enfance,  la  voix  de  ma  mère  me  ré- 
pondre :  Elle  fleurira  pour  le  royaume  des 
deux. 

»  Oh  ma  chère  mère,  tu  ne  sais  pas  com- 
bien il  est  douloureux  pour  un  jeune  homme 
qu'attendait  un  brillant  avenir  d'avoir  cons- 
tamment la  mort  devant  les  yeux.  Mais, 
d'un  autre  côté,  j'ai  appris  à  renoncer  à 
beaucoup  de  choses ,  et  je  sais  ce  que  va- 
lent les  promesses  du  monde;  je  connais 
par  expérience  ces  coupes  dorées  remplies 
de  pourriture,  et  c'est  pour  cela  que  la 
mort  ne  me  paraît  pas  pénible.  Mais  qu'est- 
ce  qui  doit  la  suivre  ?  Es-tu  certaine  de  la 
félicité  qui  nous  est  promise?  Voilà  la 
grande  question  qui  me  préoccupe  depuis 
quelque  temps;  voilà  pourquoi  la  perspec- 
tive de  la  mort  me  fait  trembler.  0  ma 
chère  mère,  prie  pour  ton  fils  !  J'en  ai  be- 
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soin,  je  le  sens.  Uennemi  est  si  habile  à  se- 
mer Tivraie  parmi  le  bon  grain.  Si  je  ne 
réponds  pas  à  tes  lettres  comme  ta  le  vou- 
drais, ne  doute  pas  de  ton  fils.  Il  y  a  an 
fond  de  mon  cœur  ane  voix  bien  faible,  il 
est  vrai,  mais  qui  saura  cependant  se  faire 
entendre  et  dominer  toutes  les  autres.  Prie 
atin  que  ce  soit  bientôt.  » 

L'heure  de  la  grâce  avait  sonné  pour 
mon  fils;  il  comprenait  le  danger,  il  entre- 
voyait la  possibilité  du  salut.  Mais  il  eut 
encore  de  grands  combats  à  soutenir,  des 
heures  de  détresse  et  de  luttes  qui  éteigni- 
rent presque  le  lumignon  fumant  de  sa 
foi.  Plus  tard,  en  me  parlant  de  ce  temps, 
il  me  pria  de  ne  pas  lui  en  demander  de 
détails,  ce  souvenir  lui  étant  trop  doulou- 
reux. Mais  la  fidélité  du  bon  Berger  sur- 
monta la  puissance  des  ténèbres. 

Bientôt  les  regorgements  de  sang  re- 
commencèrent avec  violence.  Ce  fut  une 
grande  épreuve  pour  moi  de  le  savoir  ma- 
lade loin  de  la  maison  paternelle;  et  ce* 
pendant  je  ne  pouvais  penser  à  lui  qu'avec 
le  cœur  plein  d'espoir. 

Il  vint  nous  voir  le  printemps  suivant 
Se  taille  voûtée  et  sa  pâleur  nous  firent 
craindre  une  mort  prochaine,  mais  si  mon 
cœur  se  serrait  à  cette  pensée,  Tétat  de 
son  âme  me  remplissait  de  joie  et  d'espé- 
rance. Il  profitait  de  tous  les  instants  où  il 
se  trouvait  seul  avec  moi  pour  me  parler 
de  son  état  spirituel  et  m'adresser  la  ques- 
tion importante  :  «  Que  faut-il  que  je  fasse 
pour  être  sauvé?  »  Je  l'engageai  à  prendre 
la  sainte  scène  ;  comme  il  doutait  encore 
que  cela  lui  fût  permis,  nous  lûmes  quel- 
ques livres  sur  ce  stiget,  nous  en  parlâmes 
à  plusieurs  reprises ,  et  il  me  promit  d'y 
prendre  part  dès  qu'il  s'y  sentirait  inté- 
rieurement autorisé. 

Il  évitait  avec  angoisse  toute  allusion  à 
la  gravité  de  son  état  et  à  la  possibilité 
d'une  mort  prochaine;  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  l'y  amener  de  lui-même,  je 
lui  dis  un  jour  que  je  croyais  sa  santé  se* 


rieusement  atteinte  et  sa  giiérison  bien 
peu  probable.  A  ces  mots,  il  éclata  en  san- 
glots :  «  Oh  !  s'écria-t-il,  jusqu'à  présent 
je  n'ai  vécu  que  pour  moi-même  et  je  vou- 
drais tant  employer  pour  la  gloire  de  Diea 
le  talent  qu'il  m'a  confié;  il  m'en  a  donné 
un  considérable.  »  Ce  n'ét$iit  donc  plus  la 
crainte  du  jugement  qui  le  faisait  trembler. 
Il  me  dit  à  plusieurs  reprises  qu'il  croyait 
au  pardon  de  ses  péchés  par  le  sang  de 
Christ,  mais  que  l'assurance  du  salut  lui 
manquait  encore;  je  l'engageai  à  la  de- 
mander au  Seigneur,  sgontant  que,  si  Dieu 
voulait  l'employer  pour  le  salut  d'au- 
trui,  il  lui  en  donnerait  certainement  la 
force. 

Le  lendemain  de  cette  conversation  il 
partit  pour  mettre  ses  affaires  en  ordre, 
en  vue  d'une  absence  plus  longue.  Nous  le 
vîmes  s'éloigner  avec  inquiétude.  La  fièvre 
tant  redoutée  éclata  pendant  son  voyage. 
Le  médecin,  qui  comprit  la  gravité  de  son 
état,  conseilla  d'essayer  une  cure  de  petit  Jait^ 
et  il  se  rendit  dans  l'établissement,  accom- 
pagné de  son  père^  qui  l'avait  rejoint  eu 
route.  Mais  auparavant  il  se  décida,  à  ma 
prière,  à  prendre  la  sainte  cène.  U  se  de- 
manda sérieusement  s'il  croyait  aux  béné- 
dictions promises  à  ceux  qui  y  participent^ 
s'il  la  désirait  de  tout  son  cœur ,  tout  en 
sentant  son  indignité.  Pouvant  répondre 
affirmativement  à  toutes  ces  questions ,  il 
communia  et  il  fut  abondamment  béni  ; 
mais  il  ne  parla  à  personne  de  ses  impres- 
sions rdigieuses.  C'est  pendant  sa  cure  de 
petit  lait  qu*il  obtint  réellement  la  paix  ;  la 
nature  calme  et  champêtre  qui  l'entourait 
convenait  à  ses  dispositions  ;  pendant  ses 
promenades  solitaires,  il  pouvait,  sans 
crainte  d'être  interrompu  ,  s'entretenir 
avec  Dieu,  avec  Dieu  qui  ne  lui  apparais- 
sait plus  comme  un  juge  irrité,  mais  comme 
un  Sauveur.  H  me  raconta  plus  tard  qu'à 
ce  moment  ses  péchés  l'avaient  environné* 
qu'il  ne  voyait  autour  de  lui  qu'iniquités 
et  souillure,  mais  qu'il  avait  pu  les  jeter 
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aax  pieds  da  Seigneur  et  recevoir  secours 
et  délivrance. 

Toutefois,  il  conservait  encore  ]*espoir 
de  sa  gaérison  ;  lisant  an  joar  dans  son 
livre  de  textes  ce  passage  :  «  Ceux  qui  se 
confient  en  l'Eternel  prennent  de  nouvel- 
les forces;  les  ailes  leur  reviennent  comme 
aux  aigles,  »  il  se  Tappropria  comme  une 
promesse  de  délivrance  corporelle.  Nous 
reçûmes  une  lettre  du  médecin  de  rétablis- 
sement qui  nous  annonçait  que  la  maladie 
de  notre  fils  avait  fait  des  progrès  rapides 
et  qu'il  lui  paraissait  en  danger.  Alors  rien 
ne  me  retint  plus  et  je  courus  auprès  de 
lui,  en  demandant  ardemment  au  Seigneur 
de  me  donner  le  courage  de  lui  révéler  la 
gravité  de  son  état.  Je  le  trouvai  assis  de- 
vant la  maison  ;  il  me  parut  faible,  abattu 
et  peu  réjoui  de  mon  arrivée;  après  Tavoir 
embrassé,  je  me  rendis  auprès  du  médecin, 
et  je  lui  demandai  de  me  foire  connaître 
soa  opinion  franche  et  positive  sur  la  ma- 
ladie de  mon  fils  ;  il  le  fit  ouvertement,  en- 
trant dans  tous  les  détails,  et  il  finit  par 
ne  dire  qn'Henri  pouvait  vivre  encore 
trois  mois,  mais  quMl  ne  pensait  pas  qu'il 
noQs  fût  conservé  aussi  longtemps.  Je  lui 
demandai  pourquoi  il  lui  parlait  de  gué- 
rison;  il  répondit  qu'il  regardait  comme 
de  son  devoir  de  ne  pas  alarmer  ses  ma- 
lades. Lorsque  je  lui  dis  qu'à  mes  yeux  la 
réalité  était  plus  facile  à  supporter  que 
Tineertitude,  que  le  passage  de  la  vie  à  la 
mort  était  trop  important  et  trop  sérieux 
pour  s'en  approcher  sans  s'y  être  préparé 
d'avance,  et  qae  je'  devais  faire  connaître 
la  vérité  à  mon  fils ,  puisqu'il  n'avait  pas 
Tonln  la  lui  dire,  il  s'emporta ,  me  le  dé- 
fendit et  ajouta  même  que  je  pouvais  ame- 
ner sa  mort  subite;  mais  je  ne  me  laissai 
pas  arrêter  dans  la  résolution  que  j'avais 
prise  devant  Dieu.  Je  retournai  auprès  du 
naïade  et  je  lui  rappelai  les  passages  que 
j'avais  dioisis  pour  lui  à  son  entrée  dans 
^  vie,  ajoutant  que  j'étais  persuadée  que 
Bien  les  accomplirait,  même  à  la  dernière 


heure.  —  «  Que  dit  le  docteur  ?  que  pense- 
t-il  de  mon  état  ?  »  demanda-t-il  avec  pré- 
cipitation. Je  répondis  qu'il  ne  croyait  pas 
que  l'usage  du  petit  lait  pût  lui  faire  grand 
bien. —  «  Oh!  s'écria-t-il,  ne  croit-il  pas 
que  je  me  rétablirai  ?  »  Après  avoir  élevé 
mon  cœur  à  Dieu,  je  lui  dis  :  —  «  Non,  il 
ne  pense  pas  qu'il  te  reste  plus  de  trois 
mois  à  vivre.  » 

£n  entendant  ces  paroles,  Henri  éclata 
en  sanglots  et  il  fut  quelques  instants  sans 
parler  ;  tout  à  coup ,  il  s'écria  d'une  voix 
perçante  :  «  Oui,  oui,  il  est  comme  un  tison 
qui  a  été  retiré  du  feu  !....  oui,  il  est  un  tison 
qui  a  été  retiré  du  feu  !  »  Ses  larmes  coulè- 
rent plus  doucement,  et  moi  je  suppliais  le 
Seigneur  de  bénir  mon  fils  et  de  conduire 
tout  pour  son  bien.  Â  la  fin  il  se  calma  et 
m'embrassa  tendrement  en  disant  :  «  Je  te 
remercie  mille  fois,  ma  chère  mère,  de  m'a- 
voir  dit  la  vérité;  tu  me  la  devais.  Tout 
est  bien  pour  moi  ;  je  sais  maintenant  que 
le  Seigneur  m'a  pardonné  mes  péchés,  qu'il 
m'a  reçu  comme  un  de  ses  enfants,  et  je  me 
réjouis  de  tout  mon  cœur  d'aller  bientôt 
auprès  de  Lui.  » 

Quelle  bienheureuse  transformation  ! 
Quel  miracle  de  la  grâce  de  Dieu  !  La  féli- 
cité qu'il  avait  pressentie  dans  la  sainte 
cène  et  qu'il  avait  poursuivie  par  son  ar- 
dente prière  était  devenue  son  partage  ;  la 
justification  était  accomplie  pour  lui,  la 
paix  et  la  sainteté  en  découlaient  naturel- 
lement. 11  s'était  jeté  dans  les  bras  de  la 
miséricorde  divine,  s'y  était  laissé  tomber 
tout  entier,  comme  il  me  le  dit  plus  tard, 
et  il  avait  reçu  des  mains  du  Seigneur  le 
pardon,  la  vie  et  le  bonheur.  Son  expres- 
sion même  était  changée;  la  mélancolie 
qui  assombrissait  ses  traits  peu  d'heures 
auparavant  s'était  dissipée,  la  reconnais- 
sance et  la  joie  l'animaient,  et  il  se  ré- 
jouissait en  parlant  de  la  grâce  qui  lui 
avait  été  faite  et  de  la  perspective  de  son 
départ  prochain.  Lorsque  je  lui  demandai 
pourquoi  il  avait  paru  si  peu  réjoui  de  mon 
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arrivée,  il  me  dit  :  «  Je  craignais  qae  ta  ne 
vinsses  distraire  Toenvre  de  Dieu  en  moi, 
qae  tu  ne  me  pressasses  par  beaucoap  de 
questions  et  ne  me  forçasses  à  t'oavrir 
moncœar  ;  mais  je  vois  maintenant  qae  c'é- 
tait ane  crainte  vaine ,  et  je  suis  heureux 
de  t'avoir  près  de  moi.  » 

La  joie  Tavait  tellement  fortifié  qu'il  me 
pria  le  soir  même  de  renvoyer  son  garde- 
malade,  se  sentant  assez  bien  pour  rester 
seul  avec  moi.  Le  lendemain  le  médecin  le 
trouva  beaucoap  mieux.  «  Votre  pouls  n'a 
jamais  été  aussi  bon,  dit-il,  vous  n'avez 
presque  plus  de  fièvre;  si  cela  continue, 
vous  serez  bientôt  complètement  rétabli.  » 
Henri  leva  les  yeux  et  le  regardant  fixe* 
ment  :  «  Pensez-vous  cela  sérieusement?  » 
demanda-t-il.  Le  médecin  rougit  et  s'éloi- 
gna sans  répondre.  Après  son  départ,  nous 
lûmes  ensemble  la  Parole  de  Dieu  et  nous 
arrêtâmes  à  ce  passage  :  «  Les  choses 
vieilles  sont  passées,  voici  toutes  choses 
sont  faites  nouvelles.  »  —  C'est  ce  que  je 
puis  aussi  dire  de  moi,  s'écria-t-il  d'une 
voix  joyeuse  ;  toutes  choses  ont  été  faites 
nouvelles  pour  moil  II  me  demanda  en- 
suite ;  «  Ne  crois-tu  pas  que  j'accepte  trop 
tôt  la  consolation  et  la  paix?  Ne  devrais- 
je  pas  encore  pleurer  et  me  repentir?  »  Je 
lui  dis  qu'on  ne  peut  jamais  trop  croire, 
trop  attendre  de  l'amour  de  Jésus,  mais 
qu'il  devait  s'éprouver  avec  soin ,  'se  de- 
mander s'il  avait  véritablement  rompu 
avec  le  péché  et  s'il  désirait  rester  ferme- 
ment attaché  au  Seigneur.  A  toutes  ces 
questions  il  répondit  affirmativement  et 
avec  une  expression  franche  et  joyeuse. 

Il  ne  pouyait  entendre  ane  longue  lec- 
ture de  la  Parole  de  Dieu  ;  quelques  ver- 
sets lui  suffisaient  :  «  J'ai  besoin  d'y  réflé- 
chir, je  ne  puis  en  écouter  beaucoap  à  la 
fois  ;  ce  que  tu  me  lis  dans  la  Bible  est 
comme  un  sceau  qui  vient  se  poser  sur 
moi;  tout  m'est  expliqué  et  intérieurement 
confirmé.  »  U  me  parlait  de  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie  extérieure  et  intérieure 


et  me  demandait  conseil,  avec  une  confiance 
enfantine  qui  ne  lui  était  pas  habituelle. 

Je  désirais  ardemment  de  pouvoir  ra- 
mener mon  fils  à  la  maison  paternelle,  et 
le  Seigneur  me  le  permit  en  effet.  Malgré 
sa  faiblesse  extrême,  Henri  supporta  la  fa- 
tigue du  voyage  bien  mieux  que  nous  ne 
pouvions  l'espérer,  et  il  conserva  jusqu'à'la 
tin  une  disposition  paisible  et  joyeuse.  En 
arrivant  à  la  maison,  il  demanda  de  pren- 
dre la  sainte  cène  ;  nous  fîmes  chercher  le 
pasteur,  en  présence  duquel  il  fit  la  con- 
fession complète  et  détaillée  de  ses  péchés^ 
puis  il  communia  le  cœur  plein  de  recon- 
naissance et  de  joie;  les  paroles  d'Ësale 
XLVni,  8-12,  expliquées  par  le  pasteur, 
lui  firent  une  profonde  impression  et  il  me 
demanda  souvent  de  les  lui  relire,  répétant 
qu'elles  semblaient  écrites  pour  lui. 

«  La  première  fois,  me  disait-il,  que  je 
pris  la  sainte  cène,  je  commençai  à  croire 
que  j'étais  sauvé;  plus  tard,  lorsque  tu 
m'annonças  que  je  devais  mourir  bientôt, 
je  reçus  la  certitude  de  mon  salut;  mainte- 
nant, à  cette  nouvelle  cène,  tout  vient  de 
m'être  complètement  confirmé,  et  j'en  ai 
l'assurance  parfaite.  »  Les  fruits  de  l'esprit: 
la  paix,  la  joie,  la  patience,  la  douceur,  la 
bonté,  la  bénignité,  découlaient  de  sa  foi  et 
se  montraient  chaque  jour  d'une  manière 
plus  aimable.  Avant  de  prendre  la  cène, 
Henri  avait  parlé  à  son  père  avec  franchise 
et  confiance  des  fautes  et  des  erreurs  de  sa 
vie  passée,  entrant  dans  tous  les  détails  et 
lui  demandant  pardon  de  l'avoir  affligé; 
cette  confession  lui  fut  un  grand  soulage- 
ment. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mettre  en  ordre 
ses  affaires  extérieures;  c'est  ce  qu'il  fit 
aussi  promptement  que  possible.  Puis  il 
employa  les  dernières  forces  qui  lui  res- 
taient à  faire  connattre  à  ses  amis  et  à  ses 
relations  la  grande  grâce  qui  lui  avait  été 
faite;  quand  il  avait  un  bon  moment,  il  me 
dictait  des  lettres  affectueuses  et  pressan- 
tes, dans  lesquelles  il  parlait  des  appels  de 
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Diea  auxquels  il  avait  longtemps  résisté,  ne 
Toalant  pas  se  lûsser  conduire  à  la  repen- 
tance  ;  de  la  bonté  da  Seigneur,  qui  Payait 
cherché  sans  se  lasser  avec  .une  grande 
énergie,  en  lui  faisant  sentir  sa  main  puis- 
sante; depuis  qu'il  s'était  complètement 
abandonné  à  lui,  disait-il,  il  jouissait  d'une 
paix  et  d'un  bonheur  qu'il  n'avait  jamais 
connus  auparavant.  La  parabole  du  berger 
et  de  la  brebis  perdue  le  préoccupait  sans 
cesse;  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la 
bonté  insondable  du  Seigneur. 

n  reçut  de  son  parain  Schubert  la  lettre 
soivante,  qui  loi  fut  on  grand  encourage- 
ment: 

«  J'ai  appris  par  ta  mère  que  ton  Sei- 
gneur s'est  approché  de  toi  avec  sa  croix 
et  qu'il  te  visite  par  une  grave  maladie. 
Tons  ceux  qui  te  connaissent  et  qni  t'ai- 
ment en  sont  attristés,  mais  ton  Seigneur  et 
Sanvenr  t'aime  plus  que  tous  les  amis  de  la 
terre  et  il  veut  voir  son  bon  plaisir  s'accom- 
plir en  toi.  Plusieurs  personnes  pieuses  ont 
prié  pour  toi  ;  mais  ton  Seigneur  a  prié  avec 
plus  de  ferveur  et  de  force;  c'est  lui  qui  a 
veillé  sur  ta  tendre  enfance,  te  conduisant 
près  du  fleuve  des  eaux  vives  ;  c'est  son  Es- 
prit qui  te  poussait  à  la  prière  par  des  sou- 
pirs inexprimables.  Maintenant  que,  comme 
reniant  prodigue,  tu  es  revenu  auprès  de  ton 
Sanveur,  maintenant  que  tu  écoutes  la  voix 
de  celui  qui  sans  se  lasser  te  poursuivait 
dans  tes  courses  lointaines,  ton  ftme  lui 
ditsansdoute:  <  Mon  bon  maître,  je  suis  heu- 
>reQx  auprès  de  toi,  je  me  réjouis  d'avoir 
«retrouvé  mon  Sauveur!  je  ne  veux  plus 
•m'éloigner,  je  veux  vivre  et  mourir  pour 

*  toi,  je  veux  rester  à  tes  pieds  jusqu'à  la  fin 
>  et  jusqu'à  l'éternité.  0  mon  maître  I  donne- 
»  moi  un  véritable  et  joyeux  esprit  d'amour 
*poar  toi!  Je  ne  te  demande  aucune  autre 

*  grâce  du  ciel  et  de  la  terre  que  l'amour, 
»  l'amour  plus  puissant  que  le  monde  et  la 
»  chair,  plus  fort  que  l'enfer  et  la  mort.  Si  tu 
»  me  conduis  par  un  chemin  ténébreux,  si  je 
»  dois  marcher  dans  la  sombre  vallée,  que  ta 


»  main  me  soutienne  et  me  guide,  car  je  suis 
»  à  toi  et  tu  es  à  moi  !  »  C'est  ainsi,  mon  en- 
fant bien-aimé,  qu'il  me  semble  t'entendre 
parler  avec  Jésus.  Que  nous  nous  revoyions 
ou  non  sur  cette  terre,  nous  pouvons  nous 
réjouir  et  nous  aimer  en  Christ.  » 

Tels  étaient  en  effet  les  sentiments  de 
notre  Henri.  II  ne  voulait  plus  que  son  Sau- 
veur ;  en  lui  sa  paix  était  complète;  il  avait 
reçu  les  arrhes  de  l'héritage  céleste,  l'avant- 
goût  de  Ja  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et 
maintenant  il  soupirait  après  la  délivrance, 
qui  avançait  à  pas  rapides.  Dans  ses  rêve- 
ries, il  s'adressait  en  anglais  et  en  français 
à  ses  andens  amis ,  annonçant  qu'il  allait 
mourir  et  qu'il  irait  au  ciel,  où  il  serait  très 
heureux.  Je  l'entendis  une  fois  dire  dans 
son  sommeil  :  «  Le  diable  me  tente  par  de 
mauvaises  pensées,  mais  il  est  bientôt  mis 
en  fuite,  parce  qu'un  héros  combat  pour 
moi:  mon  Sauveur  Jésus-Christ  N'est-il 
pas  écrit  :  Résistez  au  diable,  et  il  s'enfuira 
de  vous  ?»  Il  dit  en  se  réveillant  :  «  Cette 
nuit  j'ai  été  sur  le  point  de  douter  de  la 
réalité  de  ma  foi,  mais  Iq  Seigneur  m'est 
venu  en  aide  et  j'ai  trouvé  le  secours.  » 

Après  une  nuit  d'insomnie,  il  me  de- 
manda de  prier  pour  que  Dieu  lui  envoyât  le 
sommeil  ;  je  le  fis  et  il  s'endormit  bientôt. 
En  se  réveillant,  il  me  regarda  d'un  air 
joyeux  et  me  demanda  combien  de  temps  il 
avait  reposé.  «A  peine  un  quart  d'heure!» 
Alors  il  éclata  en  actions  de  grâces  envers 
le  Seigneur  :  «  Je  suis  aussi  rafraîchi  que 
si  j'avais  dormi  toute  la  nuit  ;  je  comprends 
maintenant  qu'Ëlie  ait  pu  marcher  quarante 
jours  et  quarante  nuits  sans  manger  avec  la 
force  que  lui  donna  le  repas  qu'il  avait  pris. 
Je  me  sens  fortifié  non-seulement  dans  mon 
corps,  mais  aussi  dans  ma  foi.  »  Il  me  priait 
souvent  de  demander  à  Dieu  pour  lui  des 
grâces  en  apparence  peu  importantes;  avant 
de  s'endormir,  il  aimait  que  je  priasse  avec 
lui  et  que  je  lui  donnasse  ma  bénédiction 
comme  lorsqu'il  était  enfant  Les  visites  le 
fatiguaient;  il  ne  pouvait  avoir  plus  de  deux 
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personnes  à  la  fois  dans  sa  chambre  ;  aussi, 
excepté  les  membres  de  sa  famille  et  les  pas- 
teurs, ne  voyait-il  qu'une  seule  famille  avec 
laquelle  il  était  très  lié.  Quand  il  avait  parlé 
un  moment,  il  s'éprouvait  lui-même,  se  de- 
mandant s'il  avait  peut-être  dit  quelque 
chose  de  mal  ;  il  avait  vraiment  une  bonne 
conscience,  et  il  pouvait  dire  à  son  frère  en 
tonte  sincérité  :  «  Je  ne  suis  plus  méchant, 
et  si  je  bronche  en  quelque  chose,  je  vole 
auprès  du  Seigneur  en  lui  disant:  Par- 
donne-moi !  et  je  suis  de  nouveau  heureux.  » 

Ainsi  se  passèrent  quinze  jours;  depuis 
son  arrivée  à  la  maison  paternelle ,  Henri 
n'avait  pas  quitté  le  lit.  Le  10  juillet,  il 
fut  très  souffrant  ;  la  toux  le  fatiguait  d'une 
manière  incessante.  <  J'ai  peur  de  devenir 
impatient  !  »  dit-il  tout  à  coup.  Je  lui  ré- 
pondis :  «  J'espère  que  non.  Ne  désires-tu 
pas  que  l'image  de  Christ  se  rétablisse  en 
toi  V  il  t'en  manquerait  un  trait  essentiel  si 
la  souffrance  ne  t'apprenait  pas  la  patien- 
ce. »  Il  réfléchit  un  moment,  puis  il  reprit  : 
«  Tu  as  raison,  je  suis  encore  un  si  jeune 
chrétien  que  j'ai  besoin  que  tu  me  rappel- 
les tons  les  devoirs  de  ma  vocation.  »  Dès 
lors  il  ne  se  plaignit  plus,  ne  se  permit  mê- 
me plus  de 'soupirer,  etjusqu'àlafin,  il 
montra  une  très  grande  patience. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  il  dit  à  une 
amie  qui  était  venue  le  voir:  «  J'avais  es- 
péré m'en  aller  demain  dans  ma  patrie  cé- 
leste ;  mais  je  crois  maintenant  que  ce  sera 
lundi  soir;  je  suis  encore  trop  impatient; 
il  me  faut  apprendre  à  attendre.  »  Gomme 
il  avait  déjà  exprimé  la  veille  la  pensée 
qu'il  pourrait  bien  déloger  le  dimanche,  je 
demandai  au  médecin  s'il  le  croyait  si 
près  de  sa  fin  ;  mais  celui-ci  m'assura  qu'il 
ne  voyait  aucun  symptôme  qui  pût  le  faire 
présumer. 

Le  dimanche  matin ,  quand  je  m'appro- 
chai de  son  lit,  il  me  dit  avec  un  regard 
joyeux:  «Ce  soir  à  six  heures,  j'entrerai 
dans  mon  repos.  »  —  «  Gomme  Dieu  le 
voudra,  mon  fils  ;  mais  je  t'engage  à  renon- 


cer à  ta  volonté  propre.  »  Il  m'assura  qo^il 
le  ferait  en  effet.  Gomme  il  ne  paraissait 
pas  plus  mal,  tons  se  rendirent  au  culte  ex- 
cepté moi.  Dans  la  matinée,  il  eut  de  vio- 
lentes crampes  nerveuses ,  qui  l'agitèrent 
d'une  manière  effrayante;  quand  il  ponvaît 
parler ,  il  essayait  de  me  consoler,  disant 
qu'il  ne  souffrait  pas  beaucoup,  et  que  son 
cœur  était  en  paix.  Lorsque  la  famille  ren- 
tra de  l'église,  il  répéta  qu'il  délogerait 
dans  la  soirée;  il  prit  congé  de  ses  frères 
et  sœurs  avec  beaucoup  de  sérieux  et  d^af- 
fection,  s'adressant  directement  à  chacan 
et  lui  parlant  de  ses  difficultés  et  de  ses  de- 
voirs particuliers.  Après  avoir  un  peu  dor- 
mi, il  s'écria:  «  Quelle  chose  merveilleuse 
qu'il  soit  dit  d'Abraham  qu'il  crut  à  Dieu 
et  qu'il  n'eut  point  de  doute  ni  de  défiance. 
De  nature  il  n'avait  pas  cette  foi ,  elle  lui 
fut  donnée  1  »  Je  lui  lus  le  chapitre  4"«  aux 
Romains  ;  il  me  parla  avec  énergie  et  ac- 
tions de  grâces  du  miracle  que  Dieu  avait 
accompli  en  lui ,  de  sa  bonté  infinie  envers 
un  misérable  pécheur  tel  que  lui.  «  Oh  1 
je  voudrais  pouvoir  chanter  les  louanges 
du  Seigneur  I  je  voudrais  proclamer  dans 
le  monde  entier  combien  il  est  grand  et 
glorieux  !  Gela  m'est  si  pénible,  ajouta-tril, 
dans  mon  état  actuel ,  d'être  incapable  de 
parler  aux  hommes  de  l'amour  de  mon 
Dieu.  »  —  «  Peut-être  pourras-tn  le  foire 
par  ta  mort,  »  lui  dis-je.  Cette  pensée  parut 
le  réjouir.  Son  frère  atné  s'étant  approché 
de  lui ,  il  lui  dit  :  «  Ne  permets  jamais  au 
diable  de  t^entratner  à  quelques  conces- 
sions ;  mais  efforce-toi  toujours  de  le  re- 
pousser par  la  Parole  de  Dieu.  Il  est  d'une 
telle  hardiesse  qu'aujourd'hui  encore  il  es- 
sayait de  me  troubler  en  mMnspirant  de 
mauvaises  pensées  dans  mes  rêves.  N'est-il 
pas  étrange  qu'il  s'attaque  à  moi,  le  jour 
même  de  ma  mort?  » 

Il  me  demanda  le  texte  du  jour;  -c'était 
celui-ci:  «  Voici,  je  vais  venir  bientôt,  et 
j'ai  mon  salaire  avec  moi,  pour  rendre  à 
chacun  selon  ses  œuvres.  »  Il  me  r^;arda 


—  Î33  — 


d^  air  interrogateur  :  «  Si  nous  devons 
être  jagés  d'après  nos  œuvres,  que  devien- 
dnii-je?  »  Je  répondis  :  «  C'est  ici  l'œuvre 
de  Dieu  que  vous  croyiez,»  et  il  parut  con- 
solé et  joyeux. 

Un  peu  avant  six  heures  il  me  demanda 
l'heore:  «  Si  je  n'avais  pas  pris  ces  pou- 
dres, je  serais  sans  doute  déjà  au  ciel,  dit- 
il  ;  j'aurais  peut-être  dû  maintenir  ferme  la 
foi  que  j'avais  de  mourir  à  six  heures.  » 
Lonqoe  je  lui  dis  que  cette  conviction  n'é- 
tait pas  nécessaire  à  son  bonheur,  il  réflé- 
chit et  murmura  :  «  C'est  vrai,  j'avais  sans 
dootetort.  »  Quoique  les  remèdes  eussent 
adond  ses  souffrances,  les  crampes  l'agi- 
taient encore  avec  violence  et  d'une  ma- 
nière bien  pénible  pour  les  assistants.  Il 
me  dit  que,  lorsqu'il  ne  pourrait  plus  par- 
ler, je  devrais  lui  répéter  cette  parole:  «  Le 
sang  de  Christ  purifie  de  tout  péché.»  Beau- 
coup de  cantiques  et  de  passages  de  la  Bi- 
ble étaient  présents  à  sa  mémoire;  il  mur- 
morait  souvent:  «  La  tête,  pourrait-elle 
perdre  un  membre  de  son  corps?....  Sei- 
gnenr!  Je  sais  un  sarment  de  ton  cep  ;  tu 
De  peux  pas  m'abandonner.  » 

A  onze  henres  du  soir,  il  eut  des  cram- 
pes si  violentes  qu'il  crut  son  dernier  mo- 
ment venu.  —  <  Je  recevrai  donc  mon 
toier  à  la  onzième  heure,  »  dit-il  en  son.- 
riant.  Cependant  il  se  calma  peu  à  peu  ; 
tons  allèrent  se  coucher,  et  je  restai  seule 
auprès  de  son  lit.  —  «  C'est  une  grande  con- 
solation pour  moi  de  t'avoir  près  de  moi, 
dit-il  ;  il  me  semble  que  je  repose  sur  ton 
aem.  »  Je  l'entendis  prier  tout  bas  pour 
90e  les  soins  qu'exigeait  son  état  ne  fissent 
de  mal  ni  à  moi,  ni  aux  autres  membres  de 
sa  &mille;  puis  il  s'endormit.  A  une  heure, 
il  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Quelle  mer- 
Tôlle  que  la  grâce  de  Dieu  éclaire  certains 
peuples  à  certaines  époques  et  qu'elle  laisse 
d'autres  nations  si  longtemps  dans  les  té- 
nèbres. Pourquoi  notre  pays  est-il  depuis 
an  siècle  si  abondamment  béni  par  la  pré- 
dation de  l'Evangile?  En  quoi  l'avons - 
IX 


nous  mérité  ?  » 

Ce  discours  avait  réveillé  tout  le  monde 
autour  de  nous;  de  violentes  crampes  le 
firent  sortir  de  son  sommeil  ;  il  crut  son  der- 
nier moment  venu  et  prit  tendrement  con- 
gé de  nous  tous.  Ayant  retrouvé  un  peu 
de  calme,  il  dit  en  souriant  :  «  Oh  t  je  vois 
déjà  la  cité  de  Dieu  avec  ses  rues  brillantes 
d'or  et  avec  l'arbre  de  vie.  Oh  !  quelle 
gloire  !  »  Il  s'arrêta  brusquement  et  me  re- 
garda avec  angoisse  :  «  Ne  puis-je  donc  pas 
mourir  ?  »  Une  crampe  l'agita  de  nouveau, 
plus  forte  que  les  précédentes,  et  je  l'en- 
tendis murmurer  avec  tristesse:  «  Il  me 
faut  encore  attendre.  »  Plus  tard,  quand  je 
fus  seule  avec  lui,  il  me  dit  :  «  Ce  matin  j'é- 
tais arrivé  aux  portes  de  l'éternité;  je 
voyais  la  gloire  céleste,  j'éprouvais  une 
joie  inexprimable,  mais....  »  Il  commença 
de  nouveau  à  délirer  :  «  Je  ne  voulais  pas 
prendre  la  première  place,  j'aurais  dû  choi- 
sir la  dernière,  et  pendant  que  j'hésitais,  la 
procession  s'éloigna;  maintenant  je  dois 
encore  attendre.  »  —  «  Tu  t'es  peut-être 
rendu  coupable  de  quelque  impatience,  » 
lui  dis-je.  —  <  Certainement,  et  je  suis  puni 
pour  mon  péché  ;  j'étais  trop  impatient  »  Je 
compris  alors  pourquoi ,  dans  ses  rêveries 
du  matin,  il  avait  souvent  crié  :  «  Arrête- 
toi,  conducteur,  attends-moi  1  » 

Le  lundi  matin  se  passa  dans  des  cram- 
pes violentes,  mais  il  conservait  son  esprit 
paisible  et  l'espoir  d'une  prochaine  déli- 
vrance. «  Seigneur  Jésus  !  viens  chercher 
ton  agneau  !  »  mnrmurait-il  sans  cesse.  A 
midi  il  prit  un  peu  de  fruit  :  «  C'est  mon 
dernier  repas  sur  la  terre,  dit-il;  doréna- 
vant je  mangerai  les  fruits  du  Paradis. 
Maintenant  que  mon  corps  est  fortifié,  lis- 
moi  la  Parole  de  Dieu.  »  Je  commençai  le 
chapitre  Y  de  l'Epltre  aux  Romains.  «  Oh  ! 
lis  plutôt  dans  l'Evangile  l'histoire  du  Sei- 
gneur Jésus  !  »  Sans  chercher,  j'ouvris  le 
chapitre  XV  de  St  Luc,  qu'il  écouta  jus* 
qu'à  la  fin  avec  une  grande  attention.  «  J'ai 
déjà  été  reçu  comme  Tenfant  prodigue, 
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dit-il^  et  nne  réception  pins  glorieuse  m'at- 
tend encore  au  ciel.  > 

Pendant  qu'il  dormait,  je  l'entendis  mur- 
murer :  «  Sans  doute,  l'amour  est  faible, 
la  foi  est  faible;  accepte-moi  Seigneur,  tel 
que  je  suis  l>  —  «  Si  mon  bonheur  dé- 
pendait de  ma  foi,  je  serais  bien  à  plain- 
dre, »  dit-il  en  se  réveillante  «  C'est  par  la 
puissance  de  Dieu  que  nous  sommes  gar- 
dés, »  répondis-je.  —  «  Oui,  oui  l  »  s'écria- 
t-il  avec  joie.  Son  père  le  voyant  un  ins- 
tant calme  et  heureux ,  lui  demanda  : 
«  Jouis-tu  déjà  des  puissances  du  monde  à 
venir  ?  »  —  <  Non ,  répendit-il ,  mais  je 
sens  que  le  Seigneur  soutient  ma  toi.  »  Il 
le  chargea  de  dire  au  pasteur  qui  lui  avait 
donné  la  sainte  cène  que  sa  foi  avait  tenu 
ferme  jusqu'à  la  fin. 

Les  jours  précédents,  il  avait  répété  à 
plusieurs  reprises  qu'il  s'appuyait  sur  son 
Rédempteur.  «  Quand  j'arriverai  à  la  porte 
de  l'éternité,  je  me  placerai  droit  derrière 
mon  Rédempteur  qui  a  payé  ma  dette.  Si 
l'on  me  demande  :  Que  viens-tu  faire  ici  ? 
je  dirai  :  Voilà  mon  Rédempteur,  il  répon- 
dra pour  moi.  »  Dans  les  heures  d'agonie, 
Christ  était  avec  lui  et  sa  présence  divine 
chassait  tons  ses  doutes.  Après  un  court 
sommeil)  il  s'écria  en  se  réveillant  :  «  Si 
tout  cela  n'était  qu'illusion,  si  je  vous 
avais  trompés ,  ainsi  que  moi  !  Mais 
non  9  non ,  cela  ne  peut  pas  être  !  »  — 
C'est  une  tentation  du  diable,  »  lui  dis-je. 
—  «  Oui  !  sans  doute  l  ô  Seigneur  !  par- 
donne-moi ce  doute  1  » 

Déjà  la  veille,  il  avait  exprimé  la  crainte 
que  ses  sentiments  religieux  ne  fussent 
qu'une  illusion  ;  mais  il  sentait  cependant 
qu'ils  étaient  réels,  et  qu'il  en  avait  fait 
l'expérience  positive.  Ses  crampes  recom- 
mencèrent; ses  souffrances  étaient  effrayan- 
tes ;  il  criait  souvent  :  «  De  l'air  t  de  l'air  !  » 
Son  père  priait  à  haute  voix  :  «  Seigneur, 
ne  nous  laisse  pas!  Ne  nous  déçois  pas 
dans  notre  espérance  !»  —  «  Oh  !  dit-il 
itvec   effort ,    il  ne  m'abandonne  pas  !  j^ 


Quand  nous  le  voyions  si  agité  et  cherchant 
en  vain  à  aspirer  de  l'air,  nous  lui  deman- 
dions si  son  âme  aussi  était  dans  le  trou- 
ble et  l'angoisse;  mais  chaque  fois  il  nons 
faisait  signe  que  non.  Il  se  plaignait  de 
voir  dans  son  délire  des  images  étranges 
qui  lui  étaient  à  charge,  et  d'être  préocopé 
de  pensées  insignifiantes. 

II  eut  une  nouvelle  crise  et  prit  de  nou- 
veau tendrement  congé  de  nous  tous.  «  O 
Seigneur  I  prends  -  moi  1  0  Seigneur  1 
viens  !  s'écria-t-il.  »  —  <  Bientôt  !  bientôt  ! 
murmurai-je.  »  —  Il  reprit  :  «  Qu'il  est 
doux  de  penser  que  les  anges  viendront 
bientôt  me  chercher  et  me  porteront  dans 
le  sein  d'Abraham.  »  —  «  Dans  le  sein  de 
Jésus!  ajoutai-je;  ne  te  souviens-tu  pas  du 
cantique  que  tu  chantais  dans  ton  enfance? 
0  brebis  du  Sauveur  !  qu'il  est  grand  ton 
'bonheur!  »  Il  reprit  aussitôt  d'une  voix 
joyeuse  :  «  Après  cette  triste  vie,  —  les 
anges  dans  la  bergerie  —  te  porteront,  et 
dans  les  bras  du  bon  Berger.  » 

A  cinq  heures  eut  lieu  la  dernière  crise. 
Son  œil  était  déjà  à  demi  éteint.  Il  s'écria: 
<  Seigneur  Jésus  !  viens!  Je  suis  à  toi  >  Il 
fit  un  mouvement  comme  s'il  voulait  s'ha- 
biller et  éleva  les  bras  très  haut  en  disant  : 
«  Reçois-moi  tel  que  je  suis  !  Tu  me  revê- 
tiras de  la  robe  de  noce  pendant  que  je  se- 
rai en  route.  » 

Le  soleil  couchant  jetait  ses  derniers 
rayons  dans  la  chambre;  il  les  suivit  des 
yeux  en  souriant  ;  je  lui  demandai  ce  qu'il 
cherchait  :  «  Les  rayons  de  soleil  I  répon- 
dit-il ;  ils  viennent  d'En  haut  !  » 

Peu  après,  il  tomba  dans  un  profond 
sommeil,  le  râle  commença,  et  je  pensai 
qu'il  ne  se  réveillerait  plus  ici-bas.  Mais  an 
bout  d'une  heure  il  ouvrit  les  yeux  en  son- 
riant,  regarda  en  haut  et  murmura  :  «Oh  J 
je  vois  deux  beaux....  »  Il  s'arrêta  et  se 
tourna  du  côté  de  la  paroi  en  criant  d'une 
voix  forte  :  «  Ya-t-en  !  Ya-t-en  1  »  Sans 
doute  le  délire  lui  représentait  de  pénibles 
visions.  Puis  de  nouveau  souriant  et  le 
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gard  dirigé  en  haut,  il  dit  :  «  Me  voici  !  » 
Sa  Yoiz  8'affaiblissaît  :  «  Seîgnear,  mon 
Berger,  source  de  tonte  joie,  tu  es  à  moi  ! 
Je  suis  à  toi,  tu  m'as  donné  la  vie  !....  »  Il 
s'arrêta  ;  sa  respiration  se  fit  entendre  pen- 
dant quelques  instants ,  puis  une  fois  en- 
eore,  et  l'esprit  retourna  à  celui  qui  l'avait 
créé.  L'agneau  était  recueilli  dans  la  ber- 
gerie ;  notre  enfant  bien-aimé  était  devenu 
on  héritier  de  la  félicité  éternelle ,  il  lui 
était  fait  selon  sa  foi,  et  même  bien  au 
delà  de  nos  plus  hautes  et  plus  belles  es- 
pérances. 

Un  départ  aussi  joyeux  ne  laissait  natu- 
rellement pas  de  place  pour  la  douleur  et 
la  tristesse  ;  nos  cœurs  débordaient  de  re- 
eoooaissance  et  d'actions  de  grâce.  Et  le 
vœu  de  mon  fils  fut  aussi  exaucé:  il  devint 
par  sa  mort  un  moyen  de  grâce  pour  d'au- 
tres; le  récit  de  sa  conversion  et  de  ses 
derniers  moments  servit  à  réveiller  à  salut 
plosienrs  jeunes  gens  et  à  en  fortifier  d'au- 
tres dans  leur  foi. 

Son  parrain  Schubert  nous  écrivit  après 
sa  mort  la  lettre  suivante  :  «  J'ai  lu  avec 
des  larmes,  non-seulement  d'émotion,  mais 
de  joie,  le  récit  de  la  mort  de  notre  bien- 
liné  Henri.  Quelles  heures  bénies  vous 
avez  dû  passer  auprès  de  son  lit  de  mala- 
die !  Vous  avez  été  conduits  dans  la  som- 
bre vallée  avec  ce  cher  enfant  qui  se  te- 
nait fermement  attaché  à  son  Sauveur ,  et 
an  milieu  des  ténèbres,  vous  avez  vu  luire 
lejoordela  bienheureuse  éternité;  vous 
ayez  pu  suivre  des  yeux  le  sentier  du  juste 
jusqu'au  moment  où  il  a  été  introduit 
dans  le  lieu  de  la  paix  éternelle  et  bien- 
heureuse. Son  œil  s'est  fermé  :  sa  bouche 
s'est  ouverte  pour  entonner  le  chant  de 
triomphe:  «  Mort  où  est  ton  aiguillon  ?  Se- 
polcre  où  est  ta  victoire?  »  Et  les  bien- 
heareax,  vêtus  de  robes  blanches  et  tenant 
des  palmes  dans  leurs  mains,  ont  reçu  avec 
joie  le  nouveau  venu  au  milieu  d'eux,  et  ils 
nnissent  leurs  voix  à  la  sienne  pour  répé- 
ta en  chœur  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  nous  a 


donné  la  victoire  par  notre  Seigneur  Jésus» 
Christ  !  »  Mes  bieh-airaés,  les  derniers  mo- 
ments de  votre  fils  seront  une  occasion  de 
réveil  pour  beaucoup  d'âmes  qui  entendront 
parler  de  ses  combats  et  de  sa  victoire. 
C'est  la  prédication  de  la  miséricorde 
éternelle  de  notre  Dieu  ;  c'est  l'œuvre  de 
Celui  qui  a  enlevé  à  la  mort  sa  puissance 
et  qui  nous  a  apporté  la  vie,  la  paix  et  la 
joie  !  Combien  il  est  saisissant  et  solennel 
de  recueillir  les  dernières  paroles  de  celui 
qui  s'est  endormi  au  Seigneur  et  qui  acon* 
serve  jusqu'à  la  fin  une  foi  ferme  et  enfan-' 
tine,  une  paix  profonde  et  complète  au  mi- 
lieu des  angoisses  et  des  souffrances  du 
corps.  Que  Dieu  vous  bénisse  de  ce  que  « 
au  milieu  de  votre  épreuve  ,  vous  avez 
pensé  à  me  communiquer  pour  le  bien  de 
mon  âme  le  récit  de  la  manifestation  de  la 
grâce  de  Dieu  telle  que  vous  l*avez  vue  à 
ce  lit  de  mort  !  ce  sont  de  précieux  encou- 
ragements sur  le  chemin  de  l'éternité.  » 

Peu  de  semaines  avant  sa  fin  paisible, 
l'ami  vénéré  qui  a  tracé  ces  lignes  écrivait 
encore  à  mon  mari  que  le  récit  des  derniers 
moments  de  son  filleul  lui  avait  été  en  vé- 
ritable bénédiction,  qu'il  le  relisait  souvent 
avec  larmes  et  eu  demandant  à  Dieu  de  lui 
accorder  une  mort  aussi  joyeuse  et  aussi 
paisible  que  celle  d'Henri. 

Le  disciple  vieilli  au  service  de  son  Maî- 
tre implorait  du  Seigneur  la  même  grâce 
qui  avait  été  accordée  à  cet  enfant  en  Christ 
rappelé  avant  la  chaleur  du  jour  ! 


REVUE  CRITIQUE. 

Essai  sur  le  caractère  de  Jésus- 
Christ,  par  Roger Holiard.  Paris  1866. 
Ch.  Meyroeis.  —  \  vol.  in-8,  i  fr.  50. 

n  y  aura  vraisemblablement  un  certain 
nombre  de  personnes  qui,  à  la  lecture  de 
ce  titre:  Essai  sur  le  caractère  de  Jésus- 
Christ,  éprouveront  quelque  étonnement. 
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et  même  ane  sorte  d'inquiétude.  Avec  la 
notion  qu'elles  se  sont  faite  habituellement 
du  Sauveur,  elles  pourront  se  sentir  quel- 
que peu  dépaysées.  Qu'un  unitaire,  tel  que 
Ghanning  par  exemple,  traite  du  caractère 
de  Christ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  naturel. 
Celui  que  nous  adorons  comme  le  Fils  de 
de  Dieu  n'est  à  ses  yeux  qu'une  créature, 
qu'un  être  humain  remarquablement  doué, 
mais  pourtant  un  être  humain.  Comme  tel, 
on  peut  aisément  lui  reconnaître  un  carac- 
tère et  le  déterminer.  Mais  pour  celui  qui 
croit  à  la  divinité  pleine  et  entière  de  Jé- 
sus, tout  comme  à  son  humanité  réelle,  la 
position  n'est  plus  la  même.  Le  mystère 
insondable,  objet  de  cette  foi.  Dieu  mani- 
festé en  chair^  fait  de  la  personne  humaine 
de  Jésus  une  exception  unique,  entre  tous 
les  autres  êtres  humains,  et  par  là  même, 
l'idée  d'un  caractère  qui  lui  fût  propre,  au 
sens  humain  du  mot,  pourrait  paraître  une 
notion  presque  contradictoire. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  caractère?  D'a- 
près la  définition  donnée  par  l'Académie, 
c'est  «  ce  qui  distingue  une  personne  des 
autres,  à  l'égard  des  mœurs,  de  l'ftme  ou 
de  l'esprit.  »  Sans  nous  arrêter  à  juger 
cette  définition  au  point  de  vue  psychologi- 
que, la  distinction  qu'elle  établit  implique 
nécejssairement  entre  les  hommes  une  im- 
perfection relative,  une  infériorité  des  uns 
à  l'égard  des  autres,  sous  le  rapport  de  la 
vie  morale  et  des  facultés  intellectuelles. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  Jésus  homme,  type 
normal  de  l'humanité  dans  son  innocence 
primitive,  aussi  bien  que  dans  sa  régéné- 
ration divine,  pourrait-il  avoir  un  autre 
caractère  que  celui  de  la  perfection?  Et 
par  conséquent  ne  doit-on  pas  reconnaître 
en  lui  l'absence  de  ce  qui,  dans  l'état  actuel 
de  déchéance,  constitue  chez  Thomme  le 
caractère  ?  £n  sorte  qu'on  pourrait  dire  en 
réalité  que  le  caractère  de  Jésus,  au  milieu 
de  cette  humanité,  à  laquelle  il  est  venu  ré- 
véler son  idéal,  serait  précisément  de  n'en 
point  avoir.  Car  dans  sa  perfection,  dans 
l'harmonie  intime  qui  fait  l'essence  de  son 
être  moral,  il  n'esta  il  ne  peut  être  aucun 
trait  qui  dépasse  les  autres,  qui  fasse  sail- 
lie de  façon  à  être  signalé  comme  carac- 
térisant son  individualité. 

La  difficulté  de  déterminer  et  de  définir 
le  caractère  de  Jésus  n'est-elle  pas  a  priori 


immense,  si  même  elle  ne  se  résout  pas  en 
une  impossibilité  absolue,  précisément  à 
cause  de  cette  sainteté  qui  le  sort,  quoi 
qu'on  fasse,  des  rangs  des  enfants  d'Adam, 
lui,  le  second  Adam,  le  modèle  toujours 
proposé,  mais  toujours  inimitable?  Et  la 
preuve  ne  s'en  trouvera-t-elle  pas  dans  l'ar- 
bitraire même  avec  lequel  on  peut  choisir 
telle  on  telle  vertu,  comme  point  central 
vers  lequel  on  fera  converger  les  autres? 
Pour  l'un  ce  sera  la  sainteté,  à  laquelle  il 
verra  tout  aboutir  ;  un  autre  établira  l'a- 
mour comme  centre  suprême;  pour  tel  an- 
tre, c'est  l'union  avec  Dieu  qui  lui  paraîtra 
tout  dominer.  Or,  il  est  aisé  de  voir  que 
tous  ils  ont  également  raison.  Il  n'est  pas 
en  Jésus  une  qualité  qui  ne  puisse  être  pré- 
sentée comme  digne  de  la  première  place. 
Aussi  l'on  peut  se  demander  si  les  essais 
tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  définir  sa  per- 
sonne morale  ont  bien  été  réellement  heu* 
reux,  et  par  exemple,  pour  citer  l'on  des 
plus  éminents,  si  c'est  en  vérité  nous  ap* 
prendre  quelque  chose  que  de  condare 
comme  Ullmann,  après  avoir  décrit  la 
sainteté  parfaite  de  Jésus,  que  son  carac- 
tère c'est  <  l'amour  de  Dieu  dans  la  mani- 
festation humaine  la  plus  pure.  » 

Le  point  de  vue  de  l'auteur  du  livre  que 
nous  avons  entre  les  mains,  n'est  pas  celai 
auquel  nous  venons  de  faire  allusion.  Bien 
qu'il  admette  pleinement  la  divinité  du 
Seigneur  au  sens  le  plus  strict,  Jésus  a  pour 
lui,  comme  être  humain,  un  caractère  quMI 
sent  le  besoin  de  dépeindre  et  de  déter- 
miner. Dès  la  première  page  il  parie  du 
«  caractère  de  l'homme  extraordinaire  » 
qui,  il  y  a  un  peu  plus  de  dix-huit  siècles, 
a  fondé  l'ordre  de  choses  qui,  de  l'aveu 
même  de  ses  détracteurs,  exerce  encore 
aujourd'hui  une  influence  radicale  sur  les 
individus  comme  sur  les  sociétés.  Un  peu 
plus  loin,  page  9,  il  le  désigne  comme  un 
«  grand  caractère.  »  Mais,  hâtons-nous  de 
le  dire,  cette  expression  n'a  pas  en  générai 
pour  lui  le  sens  restreint  de  la  définition 
rapportée  plus  haut.  Tout  l'ensemble  de 
son  livre  et  les  détails  de  son  argumenta- 
tion le  démontrent,  ce  qu'il  appelle  le  ca- 
ractère de  Jésus,  c'est  son  individualité, 
c'est  la  personnalité  humaine  et  réelle  dn 
Sauveur  au  milieu  des  hommes.  Peut-être 
la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  donner  à 
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cemotane  aoeeption  assez  différente  de 
celle  qui  est  généralement  admise  aurait- 
elle  pu  le  conduire  à  préférer  une  autre 
expression  à  celle  de  caractère.  La  chose 
est  d'autant  plus  indiquée  que,  plus  d'une 
fois,  il  a  dû  revenir  sur  Tacception  qu'il 
donne  à  ce  mot^  tantôt  dans  le  sens  le  plus 
Itrge,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  tantôt 
dans  le  sens  restreint.  Il  a  vraisemblable- 
ment été  entraîné  par  la  signification  que 
les  théologiens  allemands  ont  cru  pouvoir 
donner  à  cette  expression,  dont  ils  ont 
élargi  à  leur  gré  l'acception  propre  et  légi- 
time. Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette 
gaerre  de  mots.  Allons  directement  avec 
Dotre  auteur  au  fond  des  choses,  et  deman- 
dons-nous quel  a  été  réellement  son  but 

Celui-ci  a  été  formellement  polémique. 
Kn  face  des  besoins  nouveaux  de  Tapologé- 
tiqoe,  M.Hollard  s'est  senti  pressé  de  suivre 
les  adversaires  du  christianisme  sur  le  ter- 
rain oà  ils  ont  trouvé  opportun  de  trans- 
porter le  débat. 

La  critique  moderne,  en  revendiquant 
son  droit  incontestable  sur  le  domaine  des 
fsits,  appelle  évidemment  l'examen  des  dis- 
ciples de  Christ  sur  la  personne  historique 
de  lenr  Maître.  Longue  serait  déjà  rénu- 
mération des  travaux,  bien  que  récents, 
dilemmes  qui,  tels  que  MM.  Riggenbach  et 
de  Pressensé ,  se  présentent  l'Evangile  et 
l'histoire  à  la  main,  pour  faire  la  contre- 
piirtie  des  écrits  de  MM.  Strauss,  Renan,  et 
antres  coryphées  de  l'école  critique. 

Il  j  a  là  une  nécessité  de  position  pa- 
reille à  celle  qui  s'est  imposée  à  la  science 
théologique  à  d'autres  époques,  et  à  celle 
<iuise  manifeste  parfois  clairement  aussi 
en  des  sphères  bien  différentes. 

Un  travail  récent  sur  les  armes  de  guerre, 
par  exemple,  a  pu  faire  comprendre  même 
aux  honmies  les  moins  versés  dans  la  sci- 
ence militaire,  la  nécessité  absolue  de  rem- 
placer l'ancienne  tactique  par  une  tactique 
DOQTelle  '.  Or  n'en  est-il  pas  de  même  au- 
jourd'hui pour  ce  qui  concerne  la  polémique 
religieuse?  La  lutte  en  effet  a  été  manifes- 
tement transportée  sur  un  terrain  nouveau, 
les  armes  offensives  des  adversaires  sont 
tout  antres  que  précédemment.  La  défense 

*  tk$  progrèi  modernei  daru  l'armement  de 
fi^fnterie,  par  Ed.  TaUichet.  BibUoihèque  mû- 
*^rulky  ouniérot  d'octobre  et  da  novembie  1865. 


doit  se  modeler  sur  l'attaque  et  se  propor- 
tionner au  mode  nouveau  d'agression.  Et 
de  même  que  les  mousquets  de  nos  pères, 
malgré  les  bous  services  qu'ils  leur  ont 
rendus,  ne  seront  plus  désormais  d'aucun 
asage  dans  les  combats,  et  ne  figureront  plus 
que  dans  les  musées  d'armes,  à  côté  des 
arquebuses  à  rouet  et  d€s  fusils  à  mèche, 
il  est  tout  un  ordre  d'arguments  qui,  pré- 
cieux dans  les  luttes  antérieures,  sont  au- 
jourd'hui sans  portée,  et  n'ont  plus  leur 
place  que  dans  l'histoire  de  la  science. 

Pour  le  dire  en  passant,  un  travail  ana- 
logue à  celui  que  nous  venons  de  mention- 
ner sur  les  perfectionnements  récents  des 
armes  de  guerre,  portant  sur  l'apologéti- 
que, telle  que  les  besoins  du  jour  la  ré- 
clament, serait  assurément  d'un  vif  intérêt 
et  d'une  haute  utilité.  Il  ne  s'agit  plus  en 
effet  seulement  de  repousser  les  sarcasmes 
de  Voltaire  ou  de  Bolingbroke,  ni  même  de 
percer  à  jour  la  science  d'un  Hume  ou  d'un 
Volney.  Les  armes  propres  à  soutenir  la 
lutte  contre  de  pareils  adversaires  ne  le 
sont  plus  à  l'égard  de  ceux  qui^  de  nos 
jours,  s'élèvent  contre  l'Evangile. 

Mais  ici  se  posent  un  certain  nombre  de 
difficultés  analogues  à  celles  que  nous 
avons  déjà  mentionnées.  Qu'on  nous  per- 
mette d'en  indiquer  au  moins  quelques-unes. 

Se  mettre  sur  le  terrain  des  adversaires, 
en  faisant  abstraction  du  surnaturel,  est-ce 
une  chose  vraiment  praticable?  Pour  qui- 
conque admet  la  vérité  de  l'f^vaugile,  faire 
le  départ  dans  la  personne  et  dans  la  vie  de 
Jésus  entre  l'humain  et  le  divin,  est-ce 
réellement  possible  ?  Les  droits  de  la  vérité 
autorisent-ils  une  telle  concession  comme 
légitime,  et  ne  doit-on  pas  demander  ce 
qu'il  restera  des  Evangiles  comme  histoire 
réelle  et  authentique,  quand  on  aura  sup- 
primé le  surnaturel  ?  Qui  fera  le  triage  en- 
tre l'histoire  et  la  légende  ?  D'une  autre 
part,  refuser  cette  concession,  n'est-ce  pas 
renoncer  d'entrée  à  se  faire  écouter  ?  Pro- 
fiter de  ce  que  les  déistes,  tels  que  Chan- 
ning  ou  Rousseau  par  exemple,  accordent 
quant  à  la  personne  de  Jésus,  sans  faire 
sentir  leur  inconséquence,  sans  montrer 
qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'en  tenir  à  ce 
qu'ils  font  profession  d'admettre,  eu  se  re- 
fusant à  aller  plus  loin,  est-ce  pleinement 
légitime? 
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Ces  difficultés  sont-elles  de  natare  à  faire 
repousser  d'avance  tous  les  essais  de  discus- 
sion avec  les  adversaires  modernes?  Non, 
sans  doute,  bien  loin  de  repousser  de  tels 
essais,  les  amis  de  la  vérité  les  accueille- 
ront avec  un  vif  intérêt,  dans  l'espoir  de 
voir  par  leur  moyen  le  terrain  s'aplanir,  les 
obstacles  disparaître,  et  le  champ  de  la  lutte 
se  circonscrire  et  se  déterminer  de  façon  à 
se  faire  légitimement  accepter  des  deux 
parts.  Ainsi  faisons-nous  de  la  tentative 
qui  nous  occupe  spécialement  aujourd'hui* 

M.  HoUard,  on  l'a  compris,  vient  à  son 
tour  se  ranger  dans  la  phalange  des  défen- 
seurs modernes  de  la  vérité  chrétienne,  en 
étudiant  la  personne  de  Jésus-Christ  au 
point  de  vue  le  plus  strictement  historique, 
et  en  l'envisageant  dans  son  humanité  la 
plus  réelle,  persuadé  que,  quel  que  soit  le 
côté  sous  lequel  on  s'applique  à  considérer 
avec  sérieux  celui  qui  s'est  plu  à  se  désigner 
si  habituellement  comme  le  Fils  de  l'homme, 
on  aura  Heu  de  voir  ressortir  clairement  sa 
gloire  et  sa  divine  majesté. 

La  question  que  notre  jeune  théologien 
se  pose  est  simplement  celle-ci:  Etant'don- 
^née  la  personne  de  Jésus  dans  son  humanité, 
à  l'époque  choisie  par  l'Etemel  pour  sa  vie 
terrestre,  au  sein  de  la  société  israélite, 
dans  la  Judée  soumise  à  l'empire  romain, 
quel  a  été  son  caractère,  c'est-à-dire  son 
individualité?  Comment  est-il  apparu  à  ses 
contemporains  ?  Quelle  place  a-t-il  réelle- 
ment occupée  parmi  ceux  qu'il  appelait  ses 
frères?  En  un  mot,  comment  s'est  manifes- 
tée sa  qualité  d'homme  au  milieu  des  hom- 
mes? 

Pour  résoudre  cette  question,  qu'il  se 
poserait  de  la  même  manière  à  l'égard  de 
tout  autre  personnage  historique,  M.  Hol- 
lard  envisage  d'abord  la  personne  morale  de 
Jésus  dans  son  développement,  en  cherchant 
à  se  rendre  compte  de  l'influence  qu'ont  dû 
exercer  sur  lui  les  grands  souvenirs  de 
l'histoire  de  son  peuple,  ses  relations  jour- 
nalières avec  ses  contemporains  et  eniin  la 
solitude*  Parmi  les  premiers,  il  signale  es- 
sentiellement le  rêle  de  prophètes  et  les 
saintes  promesses  de  l'Eternel;  entre  les 
secondes,  l'influence  de  sa  pieuse  mère, 
celle  des  personnes  religieuses  qui  parta- 
geaient la  foi  et  les  espérances  de  Marie, 
et  celle  bien  différente  que  dut  exercer  sur 


son  âme  l'opposition  haineuse  des  Phari- 
siens. Quant  aux  heures  de  solitude  si  con* 
stamment  recherchées  par  Jésus,  il  y  voit 
comme  moyen  de  développement  moral, 
l'enseignement  de  la  nature,  les  tentations 
qui  y  eurent  leur  siège  principal  et  la 
prière. 

Dans  une  seconde  partie,  qui  est  propre- 
ment le  cœur  du  sujet,  M.  Hollard  consi- 
dère la  personne  morale  de  Jésus  en  elle- 
même,  en  exposant  son  but,  savoir  de  réu- 
nir les  hommes  à  Dieu,  en  les  unissant  par 
là  les  uns  aux  autres;  les  moyens  qu^il  em- 
ploie, moyens  dont  la  grandeur  est  bien 
plus  intérieure  qu'apparente  ;  puis  ses  rap- 
ports avec  l'homme.  En  développant  ce 
dernier  point,  l'auteur  nous  montre  la 
connaissance  parfaite  que  Jésus  avait  de 
l'homme,  son  indépendance,  sa  liberté  d'al- 
lure tant  envers  la  multitude  qu'à  l'égard 
de  ses  amis  et  de  ses  adversaires,  l'antorité 
qui  se  manifeste  dans  ses  discours,  dans  sa 
personne,  dans  ses  relations  avec  ses  dis- 
ciples, la  royauté  qu'il  revendique,  sa  cha- 
rité si  merveilleuse  qu'elle  semble  bien 
près  d'être  en  lui  le  centre  de  l'être  moral. 
Enfin  ce  point  central  nous  est  montré  dans 
l'union  avec  Dieu,  qui  domine  tout,  et  se 
manifeste  par  une  ehtière  dépendance  et 
une  obéissance  absolue.  «  Ici,  dit  M.  Hol- 
lard, nous  sommes  au  centre,  ou,  si  l'on 
veut,  au  sommet  commun  où  toutes  les 
lignes  se  rencontrent.  Obéir  à  Dieu  et  se 
donner  aux  hommes,  c'est  une  seule  et 
même  chose,  l'absolue  piété  est  en  même 
temps  l'absolue  charité.  Dire  que  Jésus  est 
le  vrai  Fils  de  Dieu,  vivant  parmi  les  hom- 
mes, et  dire^u'il  est,  par  son  amour  absolu, 
le  sauveur  de  l'humanité,  c'est  rendre,  en 
un  pléonasme  sublime,  tout  le  caractère  de 
Jésus.  > 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  la  condnsion 
à  laquelle  a  abouti  le  travail  de  M.  Hollard. 
Il  la  formule  en  ces  lignes:  «  Jésus  appar- 
tient à  l'histoire,  —  telle  est  la  première 
conviction  que  notre  étude  a  fortifiée  en 
nous;  l'histoire  ne  saurait  l'expliquer,  — 
telle  est  la  seconde.  »  La  vie  humaine  de  Jé- 
sus révèle  donc  son  origine  céleste  et  sa  na- 
ture divine,  et  l'homme  qui  contemple  cette 
vie  doit  être  conduit  à  se  prosterner  dans 
le  silence  de  l'adoration  pour  se  relever 
en  s'écriant:  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  t 
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Amener  les  âmes  sérieusement  préoccu- 
pées de  la  recherche  de  la  vérité  à  cette 
cooYiction  et  à  cette  adoration  pleine  de 
foi,  telle  a  été  le  mobile  de  M.  HoUard. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ses 
pieiix  désirs.  La  manière  dont  il  a  déve- 
loppé son  sujet  dans  le  cadre  qu'il  s'était 
tracé,  en  popularisant  une  science  de  bon 
aloi,  la  connaissance  qu'il  possède  des  tra- 
Tftoxdeses  devanciers,  Tintelligence  qu'il  a 
montrée  des  besoins  des  esprits  et  des  exi- 
geoces  de  la  science  critique  donnent  l'es- 
poir que  son  travail  pourra  être  utile  et 
s'offirir  à  plusieurs  peut-être  comme  un 
mot  à  propos.  Puisse  une  telle  bénédiction 
être  le  fruit  de  la  lecture  de  son  livre! 

J.  CH. 

Chronique  anglaise. 

Un  dernier  mot  sur  VEirénikan.  Nous 
n'ayions  pas  encore,  le  mois  dernier,  la  ré- 
ponse entière  des  jésuites  français.  Deux 
points  restaient  en  suspens  :  l'autorité  du 
pape  et  le  culte  de  la  Vierge.  Sur  le  pre- 
mier point,  la  conciliation  semble  possible 
as  docteur  Pusey.  Qu'on  donne  à  l'Angle- 
terre quelque  chose  comme  le  gallicanisme 
deBossuetl  Mais  notre  vénérable  docteur 
a  dormi  deux  cents  ans.  V  ignore,  dirait- 
on,  que,  relativement  au  pouvoir  papal ,  il 
n'j  a  plus  de  Français  en  France.  «  11  parle 
de  suprématie;  mais  le  catholicisme  ne  con- 
naît pas  ce  mot;  c'est  primauté  qu'il  faut 
dire,  et  cela  signifie  le  gouvernement  ab- 
solu du  saint-siége,  en  tous  lieux  et  au  même 
titre.  Qu'il  lise  plutôt  les  canons  du  Concile 
de  Florence  et  ceux  du  Concile  de  Trente.» 
Qoant  à  la  mariolatrie,  le  professeur  d'Ox- 
ford n'admet  aucune  transaction.  11  faut 
que  le  pape  désapprouve,  condamne,  inter- 
dise hautement  et  solennellement  les  prati- 
ques populaires  tout  au  moins  du  culte  de 
Hiiie,  les  nombreux  livres  de  dévotion  qui 
recommandent  ces  pratiques ,  et,  par-des- 
sos  tous,  les  Gloires  de  Marie  du  bienbeu- 
renx  père  Alphonse  Liguori.  Sur  quoi ,  les 
bons  pères  de  la  rue  de  Tournon,  avec  leur 
ftplomb  imperturbable  ,  excusent  tout ,  ex- 
pliquent tout,  justifient  tout,  approuvent 
tout,  renchérissent  sur  tout  Ils  ne  font 
iQême  aucune  objection  contre  le  terme  de 
nuiriolatrie,  si  j'ai  bien  lu.  Si$^  ut  9unt  aut 


non  sinl  :  c'est  toujours  leur  devise  et  celle 
du  catholicisme  conséquent.  Que  M.  Pusey 
le  sache  donc,  et  avec  lui  tous  les  protes- 
tants qui  seraient  tentés  de  pactiser  avec 
l'hérésie  romaine ,  on  ne  peut  être  bon  ca- 
tholique sans  être  papiste,  et  l'on  n'est  pas 
au  pape  si  l'on  n'adore  pas  celle  qui  fut  la 
Vierge  Marie. 

11  est  évident  que,  dans  les  restes  de  pa- 
pisme hérités  par  l'Eglise  anglicane  au  XVI« 
siècle,  nonobstant  la  Réformation,  héritage 
qu'elle  a  tant  de  peine  à  liquider,  de  fausses 
notions  sur  l'unité  de  TËglise  sont  l'article 
le  plus  véreux  de  lasuccession.  Ne  croyez  pas 
que  les  aspirations  de  tant  d'Anglicans  vers 
leromanisme  procèdent  d'un  goût  prononcé 
pour  le  culte  romain  ou  d'un  désir  bien  vif 
de  subir  le  joug  du  Vatican.  Non;  çiais 
l'unité!  un  seul  berger  et  un  seul  trou- 
peau! sortir  du  schisme  pour  rentrer  dans 
le  giron  de  la  mère-£glise!  Oh!  la  puis- 
sance des  mots ,  et  surtout  des  mots  mal 
définis!  11  n'y  a  pas  d'église  qui  ne  puisse 
être  une  à  la  manière  de  Rome,  c'est-à-dire 
en  se  posant  effrontément  comme  la  seule 
Efi^ise  possible  et  réelle,  tout  comme  il  en 
est  peu  qui  ne  puissent  réclamer  certains 
droits  de  maternité  envers  d'autres.  C'est 
ce  que  l'anglicanisme  ne  manque  pas  de 
faire  à  l'égard  des  non-conformistes  an- 
glais, disons  plutôt  envers  le  monde  en- 
tier. Témoin  le  discours  prononcé  par  lord 
Harrowby  dans  une  grande  assemblée  tenue 
le  7  mars  en  faveur  des  églises  anglicanes 
du  Continent:  «  Par  le  moyen  de  ses 
nombreuses  stations  disséminées  sur  le 
continent,  a-t-il  dit,  l'Eglise  anglicane  est 
appelée  à  jouer  un  grand  rôle.  Toute  la 
chrétienté  a  les  yeux  fixés  sur  notre  or- 
ganisation ecclésiastique  et  politique.  Elle 
y  voit  des  promesses  d'unité  et  d'ordre  ; 
elle  y  reconnaît  des  principes  conserva- 
teurs basés  sur  l'antique  vérité.  »  —  Ne 
pensez  donc  pas  que  l'Eglise  établie  s'a- 
bandonne elle-même.  Chez  le  plus  grand 
nombre,  la  foi  en  l'excellence  de  ses  insti- 
tutions n'est  nullement  ébranlée.  Et  pour- 
tant ces  institutions  me  semblent  singuliè- 
rement compromises  par  les  victoires  que 
viennent  de  remporter  coup  sur  coup  les 
églises  dissidentes. 

Le  corps  entier  de  ces  églises  est  le  plus 
fort  boulevard  de  l'Angleterre  contre  les 
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agressions  du  papisme  ;  leurs  congrégations 
et  leurs  écoles  comblent  en  mille  lieux  les 
vides  que  laisse  TEglise  établie,  laquelle  ne 
saurait  suffire  à  tout;  elles  ont  enfin ,  plus 
que  personne,  contribué  à  répandre,  avec 
l'Evangile,  des  idées  d'ordre  et  de  liberté. 
Malgré  tous  les  services  rendus  par  les 
non- conformistes,  on  ne  les  a  pas  traités 
jusqu'ici  comme  on  le  devait;  mais  l'entrée 
au  Parlement  d'un  nombre  croissant  de  ca- 
tholiques, de  dissidents,  d'Israélites,  et  je 
n'ajouterai  pas  d'incrédules,  parce  qu'il  y 
en  eut  constamment;  les  progrès  d'un  vrai 
libéralisme  qui  datent  de  quelques  années  et 
qui  se  font  sentir  toujours  davantage;  le  cri 
d'égalité ,  plus  nouveau  en  Angleterre  que 
celui  de  liberté  :  tout  cela,  travaillant  de 
concert,  semble  annoncer  une  ère  nouvelle. 
La  question  religieuse  est  la  grande  ques- 
tion du  moment,  dans  ses  rapports  avec  les 
droits  des  non-conformistes  de  toutes  caté- 
gories. Le  gouvernement  et  la  Chambre  des 
communes  n'ont  d'oreille  que  pour  leurs  dé- 
clamations. Le  ritualisme  et  l'ultra-ritua- 
lisme,  la  réformation  des  assemblées  du 
clergé,  la  révision  de  la  liturgie  :  rien  de 
cela  n'a  paru  sur  le  tapis  ;  quant  au  der- 
nier point  notamment ,  lord  Russell  a  si- 
gnifié à  des  pétitionnaires  son  refus  absolu 
d'agir.  Mais  tandis  qu'on  laisse  aller  l'Eglise 
établie  comme  elle  peut,  voilà  que,  tout  au 
travers  des  affaires  de  la  Jamaïque,  des 
fénians,  de  la  grande  épizootie  et  de  la  ré- 
forme électorale,  cinq  bills  ont  été  longue- 
ment discutés,  avec  un  plein  succès  jus- 
qu'ici ,  et  tous  les  cinq  sont  favorables  à 
l'égalité  en  matière  religieuse.  Notons  -les 
pour  mémoire ,  sauf  à  y  revenir  avec  quel- 
ques détails  après  qu'ils  auront  tous  subi 
l'épreuve  d'un  troisième  débat,  ce  qui  est 
le  cas  de  l'un  d'entre  eux  seulement.  Abo- 
lition pour  tout  le  monde  des  redevances 
ecclésiastiques  et  des  prestations  religieu- 
ses qui  interdisent  aux  dissidents  l'accès 
aux  honneurs  et  aux  charges  de  l'Université 
d'Oxford,  —  en  attendant  qu'on  fasse  le 
même  sort  à  celle  de  Cambridge;  suppres- 
sion des  clauses  qui,  dans  le  serment  à  prê- 
ter par  les  membres  du  Parlement,  im- 
posent à  chacun  un  serment  différent ,  sui- 
vant sa  religion;  suppression  aussi  du  ser- 
ment tout  entier  par  lequel  les  fonction- 
naires publics  doivent  protester  contre  le 


dogme  de  la  transsubstantiation  ;  autorisa- 
tion, enfin,  donnée  aux  évêques  institués 
par  le  pape  de  s'intituler  évêques  catholi- 
ques de  tel  ou  tel  siège.  Je  devrais  aussi 
mentionner  un  bill  présenté  à  la  Chambre 
des  lords  par  un  de  ses  membres ,  tendant 
à  l'abolition  du  privilège  dont  jouit  l'Eglise 
anglicane  en  Irlande,  mais  ce  bill  a  été  re- 
jeté à  la  première  lecture.  Reste  &  savoir 
s'il  ne  reparaîtra  pas  dans  la  Chambre  des 
communes,  qui  se  montre  beaucoup  plus  dis- 
posée, du  moins  en  matière  ecclésiastique, 
à  révoquer  de  vieilles  lois  qu'à  en  faire  de 
nouvelles. 

Mais  l'existence  de  la  Chambre  elle-même 
est,  dans  ce  moment,  fort  compromise, 
comme  chacun  le  sait.  Le  bill  de  réforme 
va  se  voir  attaqué  et  probablement  rejeté 
par  la  raison  étrange  que  le  parti  conser- 
vateur ne  le  trouve  pas  assez  libéral.  Pour 
revenir  au  pouvoir,  il  se  fait  plus  réfor- 
miste que  personne.  C'est  toujours  ainsi 
que  les  torys  ont  procédé.  Quel  que  soit 
donc  le  résultat  de  la  crise,  on  peut  être 
assuré  que  l'Angleterre  est  entrée  dans 
une  voie  dont  elle  ne  sortira  plus.  L'éga- 
lité n'a  pas  toujours  pour  conséquence  la 
liberté;  mais  la  vraie  liberté  produit  tôt  ou 
tard  l'égalité.  <  Nous  vivons  dans  un  temps 
de  démocratie  et  nous  sommes  dans  un  pays 
d'aristocratie!  »  s'est  écrié  M.  Coleridge 
à  l'occasion  du  bill  d'Oxford.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  le  savait;  mais  peut-être  ne 
l'avait-on  pas  jusqu'à  ce  jour  confessé  et 
surtout  déploré  en  plein  Parlement.  Or, 
qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  re-  - 
marque  à  1  honneur  de  qui  de  droit  Les 
historiens  anglais  de  ce  siècle  s'accordent 
à  reconnaître  que  l'Angleterre  doit  essen- 
tiellement ses  libertés  actuelles  aux  pari- 
tains  d'autrefois.  Ëh  bien ,  je  pense  qae  les 
historiens  futurs  auront  à  reconnaître  que 
ce  fut,  en  grande  partie ,  aux  puritains  da 
XIX«  siècle  qu'elle  aura  dû  l'égalité.  On  re- 
proche aux  non-conformistes  leur  activité 
politique.  Eh  !  que  TEglise  épiscopale  cesse 
elle-même  d'être  un  corps  politique,  que 
toutes  les  églises  soient  mises  sur  un  même 
pied  devant  la  loi,  et  les  dissidents  (qui  par 
le  fait  ne  seront  plus  dissidents)  n'auront 
plus  à  s'occuper  de  politique,  sinon  en  leur 
qualité  de  citoyens,  comme  tout  le  monde. 


9  avril. 


B. 
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PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 

Le  christianisme  et  la  révolution 
française. 

La  Rétolulwn ,  par  Edgar  Qainet.  Deux 
folomes  in-8.  Deuxième  édition.  Paris 
1865.  Librairie  interoationale. 

PKCMIKR  AITICLE. 

n  faut  quelque  courage  pour  venir  ré- 
péter après  tant  d^aulres  qu'en  France,  et 
âillcars  encore ,  la  religion  traverse  une 
crise  des  plus  profondes.  Ce  lieu  com- 
mao  traîne  déjà  depuis  longtemps  dans 
les  livres,  les  brochures  et  les  journaux. 
Ce  n'est  pas  assez  que  le  christianisme 
soil  attaqué  par  de  nombreux  adversaires 
exlëriears  :  la  lutte  a  pénétré  au  sein 
même  dn  sanctuaire.  Non -seulement, 
aux  yeux  des  hommes  intelligents,  Tan- 
cien  antagonisme  existe  toujours  entre 
le  catholicisme  et  le  protestantisme , 
Dais ,  chose  plus  grave ,  chacune  de  ces 
deux  confessions  est  en  proie  à  de  pro- 
fondes divisions  intestines.  Le  catholi- 
cisme ne  réussit  pas  trop  mal  à  voiler  ses 
plaies,  pour  ceux  du  moins  qui  se  con- 
tentent des  apparences,  mais  le  protes- 
taniisme  est  loin  d'être  aussi  fort  sur  la 
diplomatie.  Le  travail  de  rénovation  ou 
de  dissolution  marche  rapidement  dans 
ses  rangs,  et  les  fictions  qu'on  maintient 
encore  à  grand'petne  ne  servent  qu'à  ag- 
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graver  le  mal  et  à  rendre  plus  difficile 
l'application  des  remèdes. 

Qui  pourrait  éprouver  le  moindre  goût 
à  répéter  de  telles  banalités?  Toutefois, 
il  serait  peu  sage  de  ne  plus  se  préoccu- 
per de  ces  faits ,  sous  prétexte  que  nul 
n'en  ignore.  Au  fond,  il  pourrait  y  avoir 
quelque  amère  consolation  à  se  dire  que, 
si  les  affaires  de  la  religion  ne  vont  pas  à 
souhait,  c'est  le  cas  de  bien  d'autres  puis- 
sances plus  ou  moins  détrônées.  Allez 
demander  aux  représentants  du  spiritua- 
lisme ce  qu'ils  pensent  de  notre  siècle  de 
progrès;  quant  aux  amis  de  la  liberté, 
soyez  assez  charitables  pour  ne  pas  leur 
poser  des  questions  indiscrètes  :  leur  si- 
lence esi,  à  lui  seul,  assez  éloquent.  Pour 
trouver  des  hommes  pleinement  salis- 
faits,  il  faut  s'adresser  à  ceux  qui  possè- 
dent l'art  d'avancer  leurs  affaires  sans 
négliger  celles  de  la  vérité ,  ou  bien  aux 
heureux  du  siècle  qui  consacrent  toutes 
leurs  forces  à  augmenter  la  fortune  pu- 
blique et  privée. 

Il  ne  serait  pas  trop  difficile  de  faire 
sortir  un  argument  apologétique  en  fa- 
veur de  la  religion  de  cette  condition 
précaire  dans  laquelle  se  trouve  la  so- 
ciété moderne.  Hais  à  quoi  bon?  Une 
homélie  sur  un  pareil  sujet  risquerait  de 
ressembler  par  trop  à  une  oraison  funè- 
bre. Qui  donc  oserait  ^tirer  gloire  de 
l'égalité  de  l'hôpital  en  attendant  celle  du 
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cimetière  ?  Il  y  a  plus  encore.  Une  preuve 
apologétique ,  fondée  sur  la  circonstance 
que  les  autres  forces  vives  de  la  société 
ne  sont  pas  moins  profondément  atteintes 
que  le  christianisme^  risquerait  d'être 
compromettante.  Car^  enfin ,  à  qui  la 
faute  si  tout  va  plus  ou  moins  mal?  NV 
t-on  pas  le  droit  de  s'en  prendre,  en  tout 
premier  lieu ,  à  la  puissance  spirituelle 
qui  avait  pour  mission  de  guider  la  so- 
ciété dans  la  voie  du  progrès  et  de  pré- 
venir les  défaillances?  Des  médecins,  à 
leur  tour,  atteints  par  une  épidémie  dont 
ils  devaient  et  pouvaient  prévenir  Tinva- 
sion,  seraient  des  consolateurs  bien  fâ- 
cheux quand  ils  prétendraient  relever  le 
moral  de  leurs  clients  par  le  spectacle  de 
la  calamité  devenue  générale. 

Le  plus  sage  est  donc  de  se  taire  quand 
on  n'a  pas  d'autre  argument  à  faire  va- 
loir en  faveur  de  la  religion.  Aussi  bien 
aurions-nous  gardé  le  silence  plutôt  que 
d'attirer  de  nouveau  l'attention  sur  une 
situation  fort  grave,  si  un  signe  des  plus 
heureux  n'avait  fait  son  apparition  à 
l'horizon.  Ce  précieux  symptôme  se 
montre  dans  l'ouvrage  du  penseur  sin- 
cère et  courageux  dont  le  nom  est  ins- 
crit en  tôle  de  ces  lignes.  —  M.  Quinet 
possède  divers  mérites  qui  se  rencontrent 
rarement  chez  un  même  homme  :  les 
questions  religieuses  ont  toujours  eu  une 
grande  valeur  à  ses  yeux  '  ;  la  liberté  le 
compte  parmi  ses  défenseurs  les  plus 
éclairés  et  au  nombre  de  ses  martyrs  les 
plus  fidèles;  quoiqu'il  touche  déjà  à  l'âge 
où  plusieurs  demandent  au  repos  de  ré- 

*  «  Quel  service ,  dit-il ,  rendrait  aux  hommes 
celui  qui  établirait  la  perspective  vraie  dans  la  re- 
présentation des  idées  et  des  croyances  I  11  con- 
sommerait Tart  social ,  il  mettrait  l'ordre  dans  les 
esprits.  Je  l'ai  du  moins  tenté  ;  j*y  ai  employé  Za 
moitié  de  ma  vie.  >  (Page  140,  II«  vol.) 


pandre  un  voile  discret  sur  les  illnsioDS 
de  leur  vie ,  il  se  présente  devant  le  pu- 
blic pour  défendre^  dans  une  œuvre  ca- 
pitale ,  les  convictions  les  plus  chères  de 
sa  jeunesse.  Notre  auteur  jouit  d'un  pri- 
vilège plus  rare  encore  :  il  possède,  mal- 
gré des  principes  très  arrêtés,  une  flexi- 
bilité d'esprit  sufBsante  pour  profiter  des 
leçons  de  l'expérience  ;  bien  loin  de  se 
laisser  aigrir  par  les  démentis  apparents 
que  les  faits  lui  ont  infligés ,  il  conserve 
l'énergie  et  l'espérance  :  d'une  main,  il 
tient  son  drapeau  haut  élevé;  de  l'autre,  il 
repousse  les  théories  imprudentes  qui  voa- 
draient  s'abriter  sous  son  ombre.  Pour 
parler  sans  images,  l'auteur  s'annonce 
comme  t  un  ami  de  la  Révolution  qui 
montrera  les fautesdes révolutionnaires.! 
Et  il  ne  s'y  épargne  pas ,  je  vous  assure. 
Il  faut  avoir  donné  des  preuves  bien  au- 
thentiques de  son  amour  filial  pour  oser 
battre  ainsi  sa  mère.  Que  voulez-vous  ? 
H.  Quinet  est  un  de  ces  hommes  peu  pra- 
tiques  qui  estiment  que  toutes  les  vérités 
sont  bonnes  à  dire  en  tout  temps.  S'ex- 
posant  hardiment  au  plus  grand  des  dan- 
gers que  puisse  affronter  un  publiciste, 
il  renonce  aux  bénéfices  qui  découlent 
de  l'enrôlement  dans  un  parti,  dans  une 
coterie,  pour  en  accepter  toutes  les  char- 
ges; il  ne  craint  pas  de  contrister  ses  co- 
religionnaires politiques ,  et  cela  an  jour 
de  l'épreuve  et  du  malheur.  Qui  donc  le 
défendra  contre  les  coups  de  ses  adver- 
saires, alors  qu'il  est  lui-même  occupé  i 
tirer  sur  ses  alliés  naturels?  Cette  préoc- 
cupation ne  paraît  pas  avoir  abordé  Tes- 
prit  de  l'éminent  écrivain  ;  il  semble 
s'être  dit  que  la  vérité  saurait  assez  se 
défendre  elle-même.  Si  nous  ne  nous 
trompons  fort,  voilà,  en  pleine  renais- 
sance du  scepticisme,  un  acte  de  foi  bien 
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caractérisé  qui  mérite  d'être  signalé.  Ce- 
lui-ci iroQvera  que  M.  Qainet  s'est,  à  di- 
vers égards,  trompé;  celoi-là  lui  repro- 
chera d'avoir  frappé  trop  fort  ;  mais  il 
sera  difficile  de  ne  pas  admirer  le  dé- 
sintéressement avec  lequel  notre  auteur 
brâle  ses  vaisseaux  au  plus  fort  de  la 
tourmente ,  pour  ne  demander  le  salut 
qu'à  une  seule  épave,  la  liberté,  appelée 
à  se  frayer  péniblement  la  voie  à  travers 
tant  de  débris. 

Suivons  donc  avec  confiance ,  sur  les 
pas  de  la  foule,  cet  écrivain  éminemment 
imprudent  et  ambitieux,  qui  voudrait 
■  faire  rentrer  dans  Thistoire  la  cons- 
cience humaine,  alors  qu'elle  semble 
avoir  disparu  du  monde.  *  > 

I 
Le  mal. 

Un  tel  programme  nous  avertit  qu'il  ne 
saurait  être  question  de  s'arrêter  à  la  su- 
perficie des  choses  en  se  renfermant  dans 
des  formules  de  convention.  Tous  ceux 
qui  ont  admiré  dans  le  temps  le  beau 
travail  de  H.  Qninet  sur  la  philosophie  de 
r histoire  de  France,  seront  désireux  de 
loi  voir  faire  Tapplication  des  mêmes 
principes  à  la  Révolution  de  89.  Le  pu- 
bllciste  indépendant  a  tenu  toute  les  es- 
pérances qu'il  fit  naître  dans  bien  des 
cœurs  lorsqu'il  publia,  dans  la  Revue  des 
Detix-MondeSy  cet  article  si  remarquable. 
Toute  trace  de  fatalisme  dans  la  concep- 
tion de  l'histoire  a  définitivement  dis- 
paru :  la  justice  et  la  vérité  conservent 
leurs  droits  imprescriptibles  en  présence 
des  faits.  M.  Quinet  ne  se  borne  pas  à  ex- 
pliquer, c'est-à-dire  à  légitimer  les  évé- 
nements, quels  quïls  soient;  il  les  ap- 

*  Page  %  ▼ol.  !•». 


précie  et  les  juge.  Voyez,  par  exemple, 
comment  il  expose  le  rôle  respectif  des 
individualités  d'élite  et  du  grand  nom- 
bre. 

«  D'abord,  au  milieu  du  silence,  des  ténè- 
bres et  de  Tassujettissement  de  tons,  ou  voit 
quelques  hommes  subitement  éclairés  d'une 
lumière  qui  semble  sortir  d'eux-mêmes.  Ils 
sont  comme  les  cimes  de  l'humanité,  qui 
rayonnent  sous  un  soleil  invisible  quand 
le  reste  de  la  terre  est  encore  dans  les  ténè- 
bres. Si  ce  petit  nombre  d'hommes  dispa- 
raissait ,  la  nuit  seule  s'étendrait  sur  tout 
un  siècle.... 

»  Aux  clartés  de  ce  premier  groupe  s'éclai- 
re, s'échauffe,  s'allume  un  groupe  plus  nom- 
breux, mais  qui  n'est  encore  qu'une  imper- 
ceptible fraction  auprès  de  la  multitude;  et 
ce  sont  ceux-là  qui  commencent  à  agir  sur 
elle,  à  l'exciter,  à  la  provoquer.  Ils  font  des- 
cendre sur  ce  froid  limon  une  partie  du  feu 
sacré  qui  les  dévore.  Longtemps  la  foule, 
en  apparence  inanimée,  résiste  à  toutes  les 
excitations  des  esprits  supérieurs.  Elle  ne 
peut  s'échauffer  d'un  si  noble  feu,  et  elle 
les  désespère  par  son  inertie  et  son  inca- 
pacité. 

»  Enfin,  une  partie  delà  masse  a  ressenti 
l'effet  de  cette  longue  incubation  du  génie. 
On  dirait  qu'une  âme  a  pénétré  ce  qui  n'é- 
tait auparavant  qu'une  inerte  argile.  Les 
secrets,  les  aspirations  de  quelques-uns,  en 
devenant  l'âme  du  plus  grand  nombre,  lui 
apportent  à  la  fois  la  chaleur,  la  vie,  le 
mouvement,  l'audace.  C'est  la  fondre  qui  a 
allumé  toute  une  forêt;  et  comme  la  masse 
a  été  lente  à  s'animer,  comme  elle  n'a  d'a- 
bord suivi  que  de  loin  et  en  rampant  ses 
hardis  initiateurs,  maintenant  c'est  elle  qui 
les  devance.  Elle  est  enivrée  de  cet  esprit 
si  nouveau;  elle  ne  peut  se  l'expliquer,  ni  le 
contredire,  ni  l'arrêter,  elle  l'emporte  et  par 
delà  toutes  les  barrières  qu'avaient  assi- 
gnées ceux  qui  les  premiers  le  lui  ont  ré- 
vélé.... 
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»  Quand  des  masses  sont  ainsi  déchaî- 
nées, qui  pourra  désormais  les  arrêter? 
Sans  doute  elles  parcourent  la  terre  en 
trois  pas,  comme  les  dieux  d^Homère.  Mais 
c'est  là  une  apparence  trompeuse.  » 

L'auteur  montre  ensuite  comment,  la 
ruse  et  la  lâcheté  y  aidant , 

<  Cette  matière  incandescente  se  refroi- 
dit peu  à  peu,  depuis  qu'elle  ne  reçoit  plus 
chaque  jour  les  rayonnements  des  grandes 
âmes  qu'elle  a  laissées  périr,  et,  par  de- 
grés, elle  retombe  à  l'état  d'inertie  d'où 
elle  avait  été  tirée  '.  » 

Comme  cette  conception  tient  mieux 
compte  de  tous  les  faits  que  la  théorie 
panthéiste,  qui  ne  sait  voir  dans  les  indi- 
vidualités que  d'aveugles  instruments  de 
la  force  des  choses!  On  voudrait  faire 
entendre  les  belles  paroles  de  H.  Quinet 
à  tant  d'obscurs  initiateurs  qui,  dans  la 
suite  des  siècles,  se  consument  en  ef- 
forts, vains  en  apparence,  sans  réussir 
toujours  à  produire  au  soleil  le  drapeau 
qui,  après  leur  mort,  conduira  les  foules 
à  la  victoire. 

Mais  ne  réussit  pas  qui  veut  dans  ce 
rôle  souvent  ingrat  dMnitiateur.  M.  Qui- 
net indique  fort  bien  les  conditions  mo- 
rales que  les  individus  et  les  nations  doi- 
vent remplir  pour  mener  à  bonne  fin  une 
révolution. 

«  Qu'il  en  coûte,  dit-il,  pour  faire  avancer 
l'homme  d'un  seul  pas  dans  l'ordre  moral  ! 
Là  est  vraiment  la  difficulté.  Si  vous  prenez 
l'une  après  l'antre  toutes  les  révolutions, 
vous  verrez  que  les  plus  grandes  se  sont 
proposé  de  changer  l'homme  intérieur.  Dé- 
placer les  choses  n'est  pas  ce  qu'il  7  a  de 
plus  difficile  ;  mais  déplacer  les  sentiments, 
en  acquérir  de  nouveaux,  s'enrichir  dans 
les  choses  invisibles ,  là  est  le  problème 

«  Vol.  I,  pag.  43  et  Buiv. 


Voulez-vous  donc  savoir  si  une  révolution 
a  réussi  ou  non;  ce  ne  sont  pas  les  choses 
qu'il  faut  regarder,  c'est  l'homme;  car  c'est 
pour  lui  que  la  révolution  a  été  faite,  et  si 
vous  trouvez  qu'il  n'a  pas  été  transformé 
au  dedans,  que  son  intérieur  n'a  pas  été 
modifié,  dites  hardiment  de  cette  révolution 
qu'elle  n'est  pas  achevée,  ou  qu'il  y  a  été 
infidèle  *.  » 

Nous  arrivons  ici  au  cœur  même  de 
notre  sujet,  à  la  philosophie  de  ces  deux 
beaux  volumes,  qui  sont  eux-mêmes  une 
philosophie  de  la  révolution  française. 
Pourquoi  ce  grand  événement,  qui  a 
ébranlé  le  monde,  n'a-t-il  réussi  qu'à 
nous  donner  les  droits  civils,  sans  ga- 
rantir jusqu'à  présent  la  liberté  politi- 
que ?  H.  Quinet  n'hésite  pas  à  répondre 
que  cet  échec  tient  à  ce  que  la  révolu- 
tion politique  n'a  pas  eu  à  sa  base  une 
révolution  religieuse.  Il  ne  se  borne  pas 
à  affirmer,  il  établit  son  dire  par  plu- 
sieurs preuves  décisives  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  de  signaler.  Les  hommes  de  89 
se  sont  si  peu  doutés  de  la  connexion 
de  ces  deux  révolutions ,  que  tous  leurs 
efforts,  efforts  inutiles,  ont  tendu  à  ac- 
complir l'une  en  négligeant  l'autre.  Leur 
hardiesse  en  fait  de  politique  n'est  égalée 
que  par  leur  timidité  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  religion.  Quand  un  prêtre,  don 
Guérie,  vient  demander  à  la  Constituante 
de  proclamer  le  catholicisme  religion 
de  l'Etat,  Mirabeau  se  charge  de  lui  ré- 
pondre qu'affirmer  que  la  nation  est  in- 
féodée au  catholicisme,  c'est  supposer 
qu'il  puisse  en  être  autrement.  Comme 
le  dit  excellemment  M.  Quinet,  ils  refu- 
sent de  proclamer  leur  servitude ,  non 
parce  qu'elle  leur  est  odieuse,  mais  au 
contraire  par  respect  pour  cette  servi- 

«  Vol.  I,  pag,  120. 


245  - 


Inde  qa'il  ce  confient  pas  de  mettre  en 
doute.  Mais,  enfin^  ces  hommes  croient- 
ils  à  cette  religion  qu'ils  affectent  de  res- 
pecter? Pas  le  moins  da  monde  t  Chacun 
sait  parfaitement  à  qaoi  s'en  tenir  à  cet 
égard.  Et,  néanmoins ,  on  se  rend  ridi- 
cole  en  se  mettant  à  la  remorqae  da  pape 
qoand  il  s'agit  d'accomplir  la  moindre 
réforme  dans  l'Eglise. 

«  Ce  sont  là,  dit  notre  anteur,  les  pieds 
d'argile  de  cette  réyolation.  Mirabeau  et 
les  autres  n*0Dt  pas  osé  prononcer  une 
seule  fois,  contre  la  papauté,  contre  l'E- 
glise du  moyen  ftge,  la  condamnation  que 
la  terre  avait  entendue  il  y  avait  trois  siè- 
cles. » 

Cest  là  une  différence  saisissante  en- 
tre les  hommes  du  XVIII*  siècle  et  ceux 
du  XYP,  et  M.  Quinet  a  bien  raison 
de  s'écrier,  en  songeant  à  ces  derniers  : 

«  0  Jean  Hossl  ô  Luther,  Zwingle,  Sa- 
yonarole!  Arnauld  de  Bresse  1  humbles 
moines  !  pauvres  solitaires  1  rendez  le  cou- 
rage à  ces  tribuns  déchaînés  !  Où  sont  vos 
foudres,  vos  colères?  Ce  que  vous  avez  af- 
fronté tout  seuls,  du  fond  de  vos  cellales, 
quand  le  monde  était  contre  vous,  les  hom- 
mes du  peuple,  environnés  de  la  force,  de  Ta- 
monr  d'une  nation,  n'osent  pas  même  Tima- 
giner,  trois  ou  quatre  siècles  après  vous  !  Ils 
prétendent  tout  changer,  et  le  courage  leur 
manque  pour  abattre  ce  que  vous  avez  dé- 
raciné. Comment  donc ,  si  faibles,  si  aban- 
donnés, avez-vous  pu  déclarer  si  vaillam- 
ment la  guerre  au  vieil  esprit  que  ceux-ci 
s'eifrayent  même  de  dénoncer^?  » 

Et  cette  étrange  timidité  ne  se  trouve 
pas  seulement  chez  les  membres  de  la 
Constituante;  les  tribuns  eux-mêmes,  qui 
semblaient  n'avoir  aucun  ménagement  à 

■  Pag.  168,  vol  I.  Voir  tout  le  livre  Y  du  1»  vol., 
intitulé  la  ReUgion. 


garder,  ne  savent  assez  se  faire  humbles 
et  petits.  Voyez  comment  Camille  Des- 
moulins s'excuse  de  vouloir  en  rien  tou- 
cher à  la  religion  :  •  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
mes  très  chers  frères,  ne  dirait-on  pas 
qu'on  supprime  quelques  sacrements, 
comme  ont  fait  Luther  et  Calvin?  Rien 
de  tout  cela;  pas  une  procession,  pas  un 
pain  bénit  de  supprimé...  Eh  bien  1  l'As- 
semblée nationale  n'a  pas  seulement  re- 
tranché un  qlléluia  ^  >  Ce  fougueux  dé- 
magogue s'oppose  même  à  ce  qu'on  abo- 
lisse des  pratiques  contraires  à  la  liberté 
des  cultes.  Lorsque  la  Commune  publie 
un  arrêt  déclarant  que  l'autorité  ne  peut 
forcer  les  citoyens  à  tendre  ni  à  tapisser 
l'extérieur  des  maisons  sur  le  passage  des 
processions,  les  jacobins,  effrayés,  pren- 
nent l'alarme.  •  Je  crains ,  dit  Camille 
Desmoulins,  que  Manuel  n'ait  fait  une 
grande  faute  en  provoquant  l'arrêté  con- 
tre la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  mon 
cher  Manuel,  les  rois  sont  mûrs,  mais  le 
bon  Dieu  ne  l'est  pas  encore...  Si  j'avais 
été  membre  du  corps  municipal,  j'aurais 
combattu  cette  mesure  avec  autant  de 
chaleur  qu'eût  pu  faire  un  marguillier.  » 
Marat  n'est  pas  plus  clairvoyant.  Savez- 
vous  ce  qui,  d'après  lui,  modère  le  des- 
potisme royal  et  le  rend  supportable? 
C'est  l'Eglise  catholique  ?  —  Tel  autre  se 
targue  d'une  étrange  générosité;  quand, 
en  1791 ,  un  député  demande  à  l'assem- 
blée de  supprimer  le  salaire  des  prêtres 
qui  refusent  le  serment,  Ducos  fait  écar- 
ter la  proposition  en  disant  que  l'idée  de 
ne  pas  salarier  des  ennemis  déclarés  est 
de  l'intolérance.  Lorsque  la  même  pro- 
position est  reproduite  en  1792,  Robes- 
pierre la  repousse  par  des  considéra- 

*  Ibid.f  pag.  165. 
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lions  fort  significatives  :  •  Je  m^attache  à 
proaver,  dit-il^  qae  Tabolition  du  salaire 
du  tiergé  est  mauvaise  en  révolution, 
dangereuse  en  politique,  et  qu'elle  n'est 
pas  même  bonne  en  finance.  » 

La  raison  la  plus  importante  qu'il  al- 
lègue^ c'est  que  le  catholicisme  ne  peut 
plus  ôtre  désormais  que  l'écho  de  la  ré- 
volution. M.  Quinet  montre  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  fallacieux  dans  cette  opinion. 

«  Le  vide  du  système  des  terroristes  dans 
l'ordre  spirituel  se  montre  ici  à  nu.  La  ré- 
publique repose  sur  la  moralité  du  peuple  ; 
or  la  moralité  du  peuple  est  inséparable  du 
culte  catholique.  La  conséquence,  quoi- 
qu'on n'osât  l'exprimer,  était  en  subs- 
tance que  la  république  reposait  sur  le  ca- 
tholicisme; par  où  l'on  voit  que,  bien  loin 
d'avoir  fait  un  pacte  secret  pour  renverser 
ce  culte,  la  révolution-,  élevée  dans  Robes- 
pierre à  sa  plus  haute  puissance,  s'imagi- 
nait trouver  un  appui  dans  ce  qui  devait 
nécessairement  la  renverser  \  » 

H.  Quinet  signale  les  raisons  de  cette 
étrange  conduite.  Au  fait,  les  plus  har- 
dis révolutionnaires  ne  s'étaient  pas 
rendu  compte  de  la  grandeur  de  leur 
tâche. 

«  Il  est  donc  vrai,  dit-il,  que  les  jacobins 
veulent  appuyer  l'avenir  sur  l'ancienne  hy- 
pocrisie religieuse,  craignant  que  le  peuple 
ne  les  suive  pas  dans  ce  qu'ils  croient  pour- 
tant la  vérité...  La  religion  que  les  hommes 
n'ont  pas,  ils  l'affectent  ;  la  philosophie,  à 
laquelle  ils  croient,  ils  la  renient;  ils  se  trou- 
vent hors  de  tons  les  chemins,  sans  bous- 
sole, sans  étoile  '.  » 

Mais,  dans  toutes  les  grandes  crises, 
l'habileté  et  la  peur  sont  mauvaises  con- 
seillères. Il  fallut,  malgré  soi,  entrer  en 
lutte  avec  le  catholicisme;  les  révolu - 
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tionnaires  se  l'aliénèrent  par  les  ména- 
gements auxquels  ils  se  crurent  obligés 
de  recourir.  An  lieu  de  commencer  par 
s'émanciper  eux-mêmes  du  joug  de  la 
religion  d'Etat,  ils  crurent  que  le  plus 
pressant  était  d'émanciper  les  prêtres  de 
l'évêque,  et  l'évêque  du  pape.  Ces  pré- 
sents furent  repoussés  par  l'immense 
majorité  du  clergé  et  les  troubles  religieux 
commencèrent. 

La  révolution  a  toujours  été  battue 
sur  ce  terrain-là,  faute  d'avoir  une  reli- 
gion positive  à  opposer  à  celle  de  l'E- 
glise. Le  fait  est  démontré  de  la  manière 
la  plus  saisissante  par  la  guerre  civile 
de  la  Vendée.  Les  républicains  ont  beau 
remporter  victoire  après  victoire,  ils 
finissent  par  se  déclarer  vaincus. 

«  La  guerre  de  Vendée,  dit  notre  auteur, 
fut  une  guerre  religieuse  dans  laquelle  la 
religion  positive  n'était  que  d'un  côté.  Cela 
donna  un  tel  désavantage  aux  républicains, 
qu'en  dépit  de  leur  héroïsme,  ils  arrivèrent 
à  ce  dénouement  étrange:  tout  vainqueurs 
qu'ils  étaient,  ils  revinrent  à  la  religion 
des  vaincus;  c'est  ce  qu'ils  furent  obligés 
d'appeler  triomphe  et  pacification.  On  vit 
là  que  des  idées  vagues  n'ont  aucune  prise 
sur  des  peuples  liés  à  une  foi  positive. 
Vous  pouvez  les  écraser,  mais  non  les  con- 
vertir à  la  vérité  nue....  La  pacification 
n'est  devenue  réelle  que  lorsqu'on  a  ac- 
cordé aux  Vendéens  et  aux  Chouans  ce 
qu'ils  demandaient:  l'ancien  régime  dans  la 
religion.  Les  prêtres  réfractaires,  en  pleine 
révolte  contre  les  choses  nouvelles,  ont  dû 
être  laissés  pour  guides  et  tuteurs  du  peu- 
ple... Tous  les  efforts  de  la  France  mo- 
derne et  un  demi  million  d'hommes  se  con- 
sumèrent en  vain  ;  ils  ne  réussirent  qu'à 
montrer  leur  impuissance  dans  l'ordre  des 
choses  fondamentales...  Les  Vendéens  ont 
gagné  pour  leur  postérité  la  suprématie  en 
fait  de  leur  religion,  la  domination  réelle 
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de  leurs  prêtres,  de  lenrs  aatels;  ils  les  ont 
rétablis,  non-sealemenl  pour  eax,  mais 
pour  tonte  la  France...  '  » 

La  fansse  position  des  révolutionnai- 
res en  présence  des  problèmes  reli- 
gieax  éclata  également  dans  tout  son 
jour  quand  il  fallut  choisir  entre  Tincré- 
dulilé  et  le  catholicisme.  Dans  leur  ef- 
froi, les  chefs  du  mouvement  se  pronon- 
cent contre  la  première,  sans  s^aperce- 
voir  qu'ils  travaillent  ainsi  à  restaurer  le 
second,  t  Nous  ne  voulons  pas  honorer 
le  prêtre  de  l'incrédulité  »,  s'écrie  Dan- 
ton^ en  parlant  des  ecclésiastiques  catho- 
liques qui  renoncent  à  la  religion  du 
moyen  âge.  Après  cela  il  fit  passer  en 
loi  «  qu'il  n'y  eût  plus  de  mascarades 
anti-religieuses,  parce  qu'il  y  a  un  terme 
à  tont.  i  Un  autre  conventionnel  avait 
déclaré  a  priori  qu'on  ne  pouvait  avoir 
aucune  confiance  dans  un  prêtre  chan- 
geant de  religion.  —  i  Un  prêtre  qui 
dit  qu'il  était  la  veille  dans  l'erreur,  s'é- 
tait-il écrié,  est  un  charlatan.  » 

Il  D'est  pas  jusqu'à  Camille  Desmou- 
Uds  qui  n'eût  fait,  dans  le  Vieux  Car- 
délier  y  son  article  en  faveur  du  respect 
dû  aux  «vieux  autels.»  Robespierre, 
renchérissant  sur  tous  les  autres,  avait 
déjà  fait  valoir  l'argument  suprême. 

<  Ce  sont  les  rois  d'Europe,  avait-il  dit, 
qui  ont  imaginé  de  faire  cette  guerre 
étrange  et  subite  au  culte  en  vigueur  et  à 
tous  les  cultes...  Pourquoi  s'occuper  de  re- 
li^on  ?  Où  est  l'utilité  ?  Ce  ne  peut  être 
que  le  complot  de  l'étranger.  > 

Les  novateurs  irréligieux  doivent  alors 
expier  leurs  hardiesse  ;  pour  retenir  le 
peuple  au  seuil  de  l'ancienne  église  et 
Tempêcher  d'en  sortir^  selon  l'énergique 

*  Second  Tolume,  pag.  56. 


expression  de  H.  Qainet,  «  les  terroris- 
tes le  parquent  entre  des  échafauds. 

Avant  de  reculer  jusqu'au  moyen  âge, 
on  fera  cependant  une  tentative,  non  pas 
en  faveur  du  protestantisme,  qui  s'excuse 
modestement  par  la  bouche  d'un  con- 
ventionnel, disant  que  les  peuples  du 
midi  veulent  que  leur  culte  soit  une  fête, 
que  la  tristesse  de  la  réforme  ne  conve- 
nait pas  à  la  France  *  ;  mais  en  établis- 
sant le  culte  de  l'Etre  suprême.  Toute- 
fois le  pontife  de  la  nouvelle  religion, 
Robespierre,  s'était  lui-même  chargé  de 
la  décrier  à  l'avance  en  dénonçant  le 
pbilosophisme,  dont  elle  était  la  plus 
saine  expression.  Le  prescripteur  ren- 
trait à  son  insu  dans  la  religion  des 
proscrits.  L'avenir  était  donc  définitive- 
ment sauvé  :  on  était  entré  dans  la  voie 
qui  devait  nécessairement  aboutir  au 
concordat,  dès  que  les  circonstances  po- 
litiques et  sociales  le  réclameraient. 

Cette  solution  ne  devait  pas  longtemps 
se  faire  attendre,  car  H.  Quinet  remar- 
que avec  beaucoup  de  justesse  que  l'ab- 
sence de  l'élément  religieux  n'afi'aiblit 
pas  seulement  la  révolution  en  face  du 
catholicisme  et  de  la  vieille  société,  mais 
encore  qu'elle  facilita  les  luttes  intestines 
entre  les  novateurs.  C'est  en  effet  là  un 
des  spectacles  les  plus  tristes  et  les  plus 
saisissants  du  grand  drame. 

«  Pourquoi  donc  ne  purent-ils  s'entendre? 
demande  tristement  M.  Quinet.  J'ai  peine 
à  croire  que,  s'ils  eussent  eu  une  religion 
commune,  Taccord  ne  se  fût  pas  rétabli  au 
moins  par  intervalle.  Us  n'eussent  pas 
nourri  les  uns  contre  les  autres  cette  hor- 
reur qui  ne  souffrit  pas  un  moment  de  re- 
lâche. Les  vainqueurs  n'auraient  pas  mon- 
tré envers  les  vaincus  tant  d'inhumanité. 

*  Second  volame,  pag.  162. 
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Mais  lear  exemple  confirme  ce  qui  a  été  dit 
sur  rimpossibilité  de  créer  une  société  sans 
une  religion  ancienne  ou  nouvelle.  Car  elle 
seule  peut  donner  cette  base  où  les  esprits 
les  plus  divisés  se  sentent  néanmoins  de  la 
même  famille.  La  religion  nationale  n'ayant 
pu  fournir  cette  arche  d'alliance,  et  l'idée 
n'étant  venue  à  personne  de  recourir  à 
une  autre,  il  leur  fut  impossible  de  trouver 
un  signe,  un  témoignage,  qui  emportât 
avec  lui  la  conviction  et  ralliât  les  intelli- 
gences. Us  avaient  beau  jurer  qu'ils  disaient 
vrai,  à  leurs  serments  manquait  le  grand 
témoin.  Leur  assertion  ne  trouvait  pas 
d'écho  dans  la  conscience  d'autrui.  On  eût 
dit  qu'il  manquait  entre  eux  le  Dieu  qui, 
chez  tous  les  autres  peuples,  avait  donné 
la  force,  l'autorité,  la  sanction  à  la  parole 
humaine  *.  » 

C'est  également  par  le  manque  de  vie 
religieuse  que  H.  Quinet  rend  compte  de 
la  prompte  lassitude  dans  laquelle  tom- 
bèrent les  hommes  de  la  révolution. 
Chacun  a  promptement  aspiré  au  repos 
dès  que  les  choses  ont  déconcerté  ses 
prévisions.  Donnant  le  premier  Texem- 
pie,  l'auteur  du  Serment  du  jeu  de  pau- 
me maudit  dès  le  lendemain  ce  fatal 
serment.  Il  n'y  a  guère  entre  les  partis 
que  ta  différence  de  quelques  années. 

«  n  semble,  d'après  cela,  remarque  le 
nouvel  historien,  que  les  révolutions  sou- 
tenues d'un  esprit  religieux  soient  les  seu- 
les qui  n'usent  pas  les  forces  humaines. 
J'en  ai  longtemps  cherché  la  raison.  Voici 
ce  qui  me  satisfait  le  mieux.  C'est  que,  dans 
toutes  les  autres  révolutions,  il  vient  un 
moment,  pour  chaque  parti,  chaque  hom- 
me, où  il  croit  pouvoir  obtenir  l'accomplis- 
sement de  ses  principes,  sans  le  payer  d'au- 
cun sacrifice  sérieux,  ou  d'argent,  ou  de 
sang,  ou  de  luxe,  ou  de  bien-être,  ou  de 
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plaisir,  ou  même  d'habitude.  Et  quand 
cette  pensée  entre  dans  l'homme,  dites  har- 
diment qu'il  ne  reste  qu'une  ombre.  *  » 

Voici  encore  un  autre  contraste  ins- 
tructif entre  les  hommes  religieux  et 
ceux  qui  ne  sont  exclusivement  absorbés 
que  par  les  questions  politiques.  Dès  que 
ces  derniers  sont  séparés  les  uns  des  au- 
tres, ils  se  refroidissent  comme  des  ti- 
sons arrachés  du  brasier. 

«Toutautre  est  le  tempérament  religieux* 
Il  se  prononce,  il  s'accuse  davantage  dans 
l'isolement,  la  défaite,  la  persécution.  C'est 
en  quoi  les  hommes  du  XVI*  siècle  diffèrent 
le  plus  des  hommes  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Les  premiers,  vaincus,  dispersés,  ont 
porté  isolément  la  réformation  avec  eux, 
partout  où  le  hasard,  la  ruine,  la  proscrip- 
tion les  ont  jetés.  Chacun  d'eux  est  devenu 
un  foyer  qui  a  rayonné  autour  de  lui.  Les 
hommes  de  la  révolution,  quand  ils  ont  été 
vaincus,  ont  été  réduits  à  s'enfouir  sous  la 
terre  ;  ils  se  sont  livrés  à  d'autres  occupa- 
tions ;  ils  ont  pris  un  autre  visage,  ils  sont 
devenus  d'autres  hommes  ;  ils  ont  cherché 
à  obtenir  l'oubli  ;  ils  ont  commencé  par  le 
faire  en  eux-mêmes.  Aucun  des  jacobins 
n'a  publié  de  mémoires  *.  > 

Voilà  donc  la  grande  lacune  de  la  ré- 
volution :  faute  d'une  religion  positive  i 
substituer  à  celle  du  moyen  âge,  elle  s'est 
trouvée  hors  d'état  de  remplir  son  pro- 
gramme. 

II 
Causes  du  mal. 

Elles  sont  de  divers  genres  :  H.  Quinet 
signale,  en  première  ligne,  une  lacune 
à  jamais  regrettable  dans  les  travaux  de 
Montesquieu.  Seul,  peut-être,  il  eût  pu 
éclairer  les  hommes  du  XVIIh  siècle 
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'  Second  volume,  pag.  SIO. 


—  249 


sur  les  rapports  de  la  religion  et  de  la 
politique.  Malheureasement  il  n'a  pas 
abordé  ce  sujet.  De  là  les  défaillances  de 
la  révolution  qui^  à  tant  d'égards,  relève 
de  lui. 

Â  ce  vide  dans  Tordre  des  idées  est 
venu  s^en  ajouter  un  autre  non  moins 
fâcheux  dans  le  domaine  des  faits.  Qui 
sait  si  la  présence  d'une  poignée  d'hom- 
mes religieux,  au  fort  de  la  mêlée,  n'au- 
rait pas  empêché  la  révolution  de  s'en- 
gager dans  un  labyrinthe  ?  Mais  le  des- 
potisme avait  de  bonne  heure  pris  ses 
mesures.  M.  Quinet  est  persuadé  que,  si 
la  France  n'avait  pas  été  abondamment 
saignée  du  plus  pur  de  son  sang,  les  évé- 
nements auraient  suivi  une  autre  mar- 
che. —  Un  immense  dommage  pour  la 
révolution  française  fut  d'avoir  été  pri- 
vée du  peuple  proscrit  à  la  Saint-Bar- 
ihéJemy  et  à  la  révocation  de  l'édil  de 
Mantes. 

«  Quand  vous  voyez,  dit-il,  dans  l'esprit 
frauçais  de  si  grands  vides  qn'il  serait  dé- 
sormais puéril  de  nier,  n'oubliez  pas  que 
la  France  s*est  arraché  elle-même  le  cœur 
et  les  entrailles  par  l'expulsion  et  Tétouffe- 
meut  de  près  de  deux  millions  de  ses  meil- 
leurs citoyens*  Quelle  nation,  quelle  société 
résisterait  aujourd'hui  à  une  expérience  de 
ce  genre?  Ce  sont  là  de  ces  plaies  que  les 
siècles  ne  guérissent  pas....  Quand^la  porte 
fut  rouverte,  en  1787,  et  plus  encore  en 
1789,  qui  consentit  à  en  profiter  ?  personne. 
La  réparation  venait  trop  tard  après  de  si 
grands  manx.  Les  réfugiés  avaient  goûté 
ulleurs  la  liherté,  ils  s'étaient  fait  une 
nouvelle  patrie  ;  ils  ne  se  fièrent  pas  aux 
promesses  de  l'ancienne,  et  ces  hommes 
éprouvés  par  le  fer  et  le  feu,  ces  caractè- 
res de  granit,  qui  n'avaient  fléchi  sous  au- 
cune des  tyrannies  du  passé,  combien  ils 
devaient  nous  manquer  plus  tard  en  toutes 


choses!  Quelques  années  n'auraient  pas 
suffi  pour  les  décourager  ou  les  rejeter  dans 
le  moyen  âge;  ils  n'auraient  pu  rien  ajou- 
ter à  la  violence  et  à  l'héroïsme  des  pas- 
sions, peut-être  ils  les  eussent  tempérées; 
et  sans  doute  ils  eussent  fourni  cette  base, 
le  caractère,  la  persévérance  dans  l'éner- 
gie, seules  choses  où  l'on  ne  dépassa  pas 
les  limites  connues...  Partout  ces  réfugiés 
ont  aidé,  éclairé,  affermi  l'esprit  moderne 
dans  ses  luttes  civiles.  Ce  n'est  que  dans 
leur  patrie  qu'ils  n'ont  pu  se  montrer  '.  » 

A  ce  sujet,  M.  Quinet  repousse  victo- 
rieusement, au  nom  de  son  pays,  ce  re- 
proche de  frivolité  que  lui  adressent  trop 
à  la  légère  ceux-là  mêmes  qui  ont  béné- 
ficié de  ses  pertes.  Des  hommes  très 
graves  affectent  de  reprocher  à  l'esprit 
français  de  ne  prendre  riep  au  sérieux 
avec  persévérance.  N'est-ce  pas  plutôt, 
demande  fièrement  notre  auteur,  une 
marque  des  atteintes  qu'il  a  reçues  ? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  sérieux  et  de  plus 
persévérant  que  le  calvinisme  et  le  jan- 
sénisme de  Port-Royal?  Rappelant  à  ses 
trop  oublieux  et  souvent  ingrats  détrac- 
teurs les  plaies  encore  saignantes  de  sa 
malheureuse  cliente ,  M.  Quinet  s'écrie 
avec  l'accent  d'une  mâle  douleur  : 

«La violence  nous  a  diminués  ;  mais  c'est 
notre  honneur  qu'il  a  fallu  la  proscription 
de  cinq  cent  mille  des  nôtres ,  l'extirpation 
d'une  partie  de  la  nation,  pour  nous  réduire 
à  la  frivolité  dont  on  nous  accuse  aujour- 
d'hui après  nous  l'avoir  imposée.  Notre 
France ,  façonnée  pour  le  bon  plaisir  d'un 
seul,  n'a  pas  toujours  été  ainsi.  Nous  pou- 
vons montrer  nos  plaies,  nos  membres  am- 
putés. La  Providence  nous  avait  faits  com- 
plets, comme  toutes  ses  œuvres;  il  y  avait 
chez  nous  un  juste  équilibre  de  gravité  et 
de  légèreté,  de  fond  et  de  forme,  de  réalité 

<  Premier  volume,  pag.  246  et  suivantes. 
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et  d'apparence.  Est-ce  notre  faute  si  la  vio- 
lence barbare  nous  a  ôté  le  lest?  Il  est  des 
proscriptions  irréparables;  notre  nature  en 
est  restée  boiteuse.  Que  n'eût  été  la  France 
si,  avec  l'éclat  de  son  génie,  elle  se  fût 
maintenue  entière ,  je  veux  dire  si  à  cette 
splendeur  elle  eût  joint  la  force  de  carac- 
tère, la  vigueur  d'âme,  l'indomptable  téna- 
cité de  cette  partie  de  la  nation  qui  avait 
été  retrempée  par  la  Réforme  *.  » 

Non-seulement  la  France  ainsi  privée 
de  la  plus  grande  partie  de  son  nerf  mo- 
Tal  est  restée  au-dessous  des  hautes  des- 
tinées qui  s'ouvraient  devant  elle ,  mais 
le  jour  où  elle  a  glissé^  n'ayant  plus  rien 
pour  la  retenir,  elle  a  roulé  jusqu'au 
fond  des  abîmes.  Si,  de  toutes  les  révolu- 
tions, la  Révolution  française  a  été  la 
plus  sanglante ,  cela  tient  à  ce  que  This- 
toire  de  France  est  celle  qui  avait  laissé 
s'accumuler  le  plus  d'iniquités.  Les  hor- 
reurs de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nanles 
avaient  fait  entrer  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais le  mépris  des  choses  morales  aux 
prises  avec  la  force  matérielle.  Les  per- 
sécutions que  les  catholiques  avaient  fait 
subir  aux  protestants  avaiedt  corrompu 
les  premiers.  Les  missions  bottées  avaient 
déchristianisé  les  catholiques. 

Que  pouvait  devenir  une  grande  nation 
en  s'engageant  dans  un  mouvement  de 
rénovation ,  ainsi  privée  des  lumières  et 
des  forces  vives  indispensables?  Pour 
combler  les  lacunes  laissées  par  Montes- 
quieu et  les  réformés ,  elle  n'eut  que  les 
phrases  et  les  sophismes  d'un  rhéteur  : 
J.-J.  Rousseau  acheva  le  mal  déjà  com- 
mencé par  l'ancien  régime.  Il  est  impos- 
sible d'avoir  quelque  peu  réfléchi  sur  les 
problèmes  qui  agitent  la  société  moderne, 
sans  s'être  dit  maintes  fois  que  le  citoyen 
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de  Genève  a  été,  à  bien  des  égards,  notre 
mauvais  génie.  Trompés  par  quelques 
phrases,  les  esprits  superficiels  ont  cm 
trouver  en  lui  un  libéral,  tandis  qu'il  est, 
en  réalité,  le  père  de  celte  démocratie 
autoritaire  qui,  ne  tenant  nul  compte  de 
l'individu,  n'est  an  fond  qu'un  antre  nom 
pour  le  despotisme ,  avec  lequel  elle  fait 
souvent  très  bon  ménage.  Aussi  tout  vrai 
libéral  sera-t-il  soulagé  en  voyant  M. 
Quinet  démasquer  le  rhéteur  d'une  main 
ferme.  C'est  à  ses  maximes  superficielles 
et  pompeuses  qu'il  fait  en  partie  remon- 
ter les  pratiques  de  la  Terreur. 

«  Les  révolutionnaires  partaient  de  l'idée 
première  de  J.-J.  Rousseau,  que  l'homme 
et  le  peuple  sont  bons  originairement,  sans 
mélange  de  mal.  Lorsqu'ils  virent  que  le 
bien  avait,  malgré  cela,  tant  de  peine  à  s'é- 
tablir, ils  se  crurent  trompés^  bientôt  tra- 
his; ils  se  demandèrent  si  l'héritage  de  ser- 
vitude ne  renaissait  pas  autour  d'eux,  chez 
leurs  propres  amis,  et  ils  les  tinrent  pour 
suspects.  Après  avoir  commencé  parmettre 
à  l'ordre  du  jour  «  que  l'homme  est  bon,  » 
dès  qu'ils  sentirent  des  obstacles  à  l'éta- 
blissement de  la  justice,  ils  conclurent 
qu'ils  étaient  enveloppés  dans  une  conspi- 
ration immense,  sans  voir  que  cette  conspi- 
ration était  le  plus  souvent  celle  des  cho- 
ses *.  » 

Mais  ce  n'est  pas  uniquement  d'une 
manière' indirecte  et  par  simple  influence 
que  J.-J.  Rousseau  a  fourvoyé  la  Révo- 
lution ;  il  semble  avoir  pris  plaisir  à  prê- 
cher l'hypocrisie  religieuse  et  à  l'inoculer 
à  la  France.  Avec  quelle  satisfaction  n'a- 
vons-nous pas  vu  H.  Quinet,  qui,  aux  yeux 
de  personne ,  ne  saurait  passer  pour  on 
dévot,  signaler  tout  ce  qu'il  y  a  de  falla- 
cieux dans  celte  Profession  de  foi  du  rî- 
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coire  savoyard,  qui  est  devenae  rSyangile 
de  tant  de  Français,  et  dont  H.  Cousin  flt 
one  édition  de  circonstance  en  1848 1  On 
ébranlera  toot,  mais  on  ne  changera  rien 
aox  formes  ;  que  dis-je  ?  celles-ci  seront  au 
contraire  vivifiées,  grâce  à  la  diplomatie 
théologiqae  introduite  à  petit  bruit  dans 
le  sanctuaire.  Hais  laissons  le  bon  vicaire 
nous  exposer  lui-même  sa  tactique  avec 
cet  accent  onctueux  dont  il  a  le  secret: 

«  Autrefois  (quand  il  était  chréticD)  je 
disais  la  messe  avec  la  légèreté  qu^on  met  à 
la  longue  aux  choses  les  plus  graves,  quand 
on  les  fait  très  souvent;  depuis  mes  nou- 
veaux principes ,  je  la  célèbre  avec  plus  de 
vénération...  Je  suis  avec  soin  tous  les  rites, 
je  récite  attentivement,  je  m'applique  à 
n'omettre  jamais  ni  le  moindre  mot,  ni  la 

moindre  cérémonie Je  prononce  avec 

respect  les  mots  sacramentels,  et  je  donne 
à  leur  eflet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi... 
J'ai  longtemps  ambitionné  l'honneur  d'être 
curé,  je  l'ambitionne  encore,  mais  je  ne  l'es- 
père plus.  Mon  bon  ami,  je  ne  trouve  rien 

de  si  beau  que  d'être  curé Je  pense  que 

solliciter  quelqu'un  de  quitter  la  religion 
oà  il  est  né,  c'est  le  solliciter  de  mal  faire, 
et  par  conséquent  mal  faire  soi-même.  » 

La  rhétorique  du  sophiste  est  percée  à 
jour.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  récla- 
mer d^une  religion  positive  ou  d'une 
école  spiritualiste  pour  sMndigner.  Tout 
cœur  honnête  applaudit  en  voyant  M. 
Quinet  stigmatiser  dignement  Thypocri- 
ste  froide  et  calculée  de  Fauteur  de 
YEmik-  On  sent  quMI  a  trouvé  la  clef  de 
rénigoie  quand  il  dit  : 

«  Rousseau  jette  dans  les  fondements  de 
la  Bévolution  française  une  idée  fausse. 
Or,  ces  idées  peuvent  ébranler  le  globe, 

mais  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  germe 

Tout  ébranler,  pour  ne  rien  changer  dans 
l'ordre  moral,  telle  est  la  conclusion  du  vi- 


caire savoyard,  projet  chimérique  s'il  en 
fut  jamais  au  monde  K  > 

On  comprend  maintenant  les  hardies- 
ses et  les  timidités  de  la  Révolution  en 
matière  religieuse  ;  on  s'explique  les  sa- 
turnales de  la  raison ,  supplantées  par  le 
culte  de  l'Etre  suprême.  Les  hommes  de 
la  Révolution  ont  pris  de  Rousseau  leur 
caractère  soupçonneux  et  leurs  allures 
de  déclamateurs  :  les  chefs  d'un  grand 
peuple  s'entre-détruisent  dans  les  ténè- 
bres, égarés  par  un  sophiste  ;  un  instant, 
on  put  croire  que  la  nation  entière  allait 
périr  dans  ce  cataclysme.  Mais  non.  Une 
étoile  brille  à  Thorizon  :  la  tempête  se 
calme  ;  les  naufragés  exténués  veulent  à 
tout  prix  rentrer  an  port;  les  autels  se 
relèvent  pour  recevoir  leurs  ex-voto;  le 
concordat  vient  de  nouveau  river  la  so- 
ciété moderne  aux  chaînes  du  moyen 
âge  ;  la  sanglante  tragédie  finit  par  une 
comédie ,  exactement  comme  elle  avait 
commencé.  La  France  se  pressera  au 
pied  des  chaires  catholiques  pour  enten- 
dre le  bon  vicaire  savoyard  ;  un  nouveau 
sophiste,  Chateaubriand,  arrivera  à  point 
nommé  pour  ramener  au  bercail  les  bre- 
bis égarées.  Il  est  vrai,  il  se  montrera  çà 
et  là  quelques  Jacobins  qui  fronceront  le 
sourcil  ou  qui  riront  dans  leur  barbe. 
Mais  que  faire  ?  Les  conversions  forcées 
des  huguenots  avaient  préparé  la  nation 
entière  à  se  convertir  à  cette  maxime  de 
Rousseau  qui ,  aujourd'hui  encore ,  de- 
meure l'article  le  plus  ferme  du  credo 
des  Français  :  <  Solliciter  quelqu'un  de 
quitter  la  religion  où  il  est  né ,  c'est  le 
solliciter  de  mal  faire,  et  par  conséquent 
mal  faire  soi-même.  » 

(La  fin  proehainemerU.) 
*  Page  188,  vol.  I«. 


—  252  — 


BIOGRAPHIE. 
Samuel  Filet. 

ÛUAniÉME    ARTICLE. 

Pilet  a  été  un  prédicateur  émineot. 
Entre  tous  ceux  qu'a  produits  le  réveil, 
il  s'est  distingué  par  des  qualités  de  pre- 
mier ordre,  et  par  l'absence  de  certains 
dons,  jugés  ordinairement  indispensa- 
.bies,  même  à  Toratear  chrétien.  Es- 
sayons de  faire  comprendre  cette  élo- 
quence originale  qui  a  laissé  des  souve- 
nirs si  vivants. 

La  prédication  de  Pilet  a  été  celle  d'un 
homme  convaincu. 

Le  sermon  doit  être  une  œuvre  de  foi. 
Un  prédicateur  sans  conviction  est  un 
acteur  aux  prises  avec  un  rôle  à  remplir 
le  mieux  ou  le  plus  facilement  possible  ; 
ses  discours  sont  la  plaie  du  culte  chré- 
tien, si  bien  travaillés  qu'ils  puissent  être. 
Quoi  qu'on  fasse  pourtant,  le  sermon  est 
aussi  une  œuvre  d'art.  A  moins  de  pos- 
séder au  plus  haut  degré  la  rare  faculté 
d'exposer  naturellement,  avec  un  ordre, 
une  clarté  et  une  force  vraiment  persua- 
sives, les  vérités  évaogéliques,  un  prédi- 
cateur ne  peut  entreprendre  de  s'adres- 
ser sans  préparation  aux  fidèles  pério- 
diquement rassemblés.  Il  doit  se  rendre 
compte  non-seulement  de  la  vérité  qu'il 
prêche  et  des  idées  qu'elle  comporte, 
mais  encore  de  la  meilleure  manière  de 
les  opposer  pour  en  faire  sentir  la  puis- 
sance. Or  voici  l'écueil.  En  faisant  œu- 
vre d'art,  on  risque  d'oublier  que  le  ser- 
mon est  avant  tout  œuvre  de  foi  ;  sous 
l'empire  des  émotions  et  des  préoccu- 
pations esthétiques,  on  peut  outrer  l'ex- 
pression d'idées  justes  en  elles-mêmes. 


dépasser  la  mesure  de  sa  propre  convic- 
tion, et  sans  en  avoir  conscience,  atta- 
cher à  la  partie  littéraire  du  discours  une 
valeur  qu'elle  n'a  point  en  elle-même. 
Combien  n'en  est-il  pas  de  ces  orateurs 
chez  qui  la  forme  prime  le  fond,  et  qui 
émeuvent  sans  convaincre  ou  persuader. 
L'une  des  qualités  les  plus  remarqua- 
bles de  la  prédication  de  Pilet  fut  sa  sin- 
cérité. On  sentait  en  lui  la  fermeté  d'une 
conviction  solidement  établie,  Thomme 
soucieux  de  sauver  les  âmes,  le  chrétien 
désireux  avant  tout  de  justesse,  d'exacti- 
tude et  de  réalité.  Point  de  phrases  & 
effet  ou  de  périodes  éblouissantes,  point 
de  déclamation  ni  de  gestes  grandioses; 
une  simplicité  un  peu  nue,  mais  parfaite 
de  naturel  ;  des  expressions  et  des  idées 
plus  remarquables  par  leur  netteté  que 
par  leur  ampleur  ou  par  leur  élégance; 
une  parole  enfin  qui  était  la  reproduc- 
tion d'une  vie  intérieure,  sérieuse  et  pro- 
fonde, d'une  conscience  riche  en  expé- 
riences chrétiennes:  voilà  ce  qu'on  trou- 
vait aussitôt  chez  Pilet  prédicateur.  On 
conçoit  quelle  puissance  cette  qualité  de- 
vait prêter  à  ses  exhortations.  Il  faut  que 
l'orateur  chrétien  connaisse  par  une  foi 
bien  personnelle  les  vérités  qu'il  annonce, 
c'est  le  premier  point.  Mais  il  faut  aussi 
que,  sans  cesser  de  se  posséder  lui-mê- 
me, il  livre  à  son  auditoire  les  expérien- 
ces les  plus  délicates  qu'il  ait  faites  dans 
le  secret  de  son  cœur  ;  c'est  un  se4>ond 
point,  point  fort  important,  car  se  donner 
en  se  possédant  est  une  force  incalcula- 
ble, et  c'est  le  plus  souvent  à  cette  condi- 
tion que  l'on  est  persuasif.  —  Or  Pilet  se 
donnait  volontairement;  un  auditeur  sé- 
rieux oubliait  bientôt  l'orateur  pour  ne 
plus  voir  que  la  vérité  dont  il  était  l'or- 
gane, et  comme  rien  ne  sentait  moins  la 
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rhétorique  que  les  sennons  de  Pilet,  per- 
sonne pour  en  élader  les  coups  ne  pou- 
Yail  s^écrier  :  il  fait  son  métier. 

Ce  trait,  néanmoins,  ne  saurait  suffire 
pour  expliquer  les  succès  du  pasteur  de 
l'Oratoire.  Des  yérilés  puissantes  comme 
celle  de  TEvangile  ne  peuvent  s'emparer 
d'une  âme,  et  un  homme  ne  peut  en 
faire  sa  vie  sans  que  la  sincérité  de  son 
accent  et  le  tour  de  sa  parole  trahissent 
la  profondeur  de  sa  conviction  ;  il  y  a 
toujours  quelque  originalité  chez  un  pré- 
dicateur qui  parle  d'expérience.  Celle  de 
Pilet  lient  donc  à  d'autres  causes  encore 
qu'à  la  fermeté  de  sa  foi.  Nous  en  trou- 
vons le  secret  dans  la  patience  héroïque 
et  la  scrupuleuse  attention  avec  lesquel* 
les  il  préparait  ses  discours.  C'est  d'un 
travail  profond,  continu,  austère,  accom- 
pVi  en  présence  de  Dieu  et  dans  la  prière, 
travail  où  tons  ses  dons  naturels  et  lout 
son  amour  des  âmes  étaient  en  jeu,  que 
surgissaient  incessamment  ces  idées  si 
Justes  et  ces  aperçus  si  nouveaux,  qui 
ont  surpris,  intéressé,  charmé  et  con- 
vaincu tant  d'auditeurs. 

Donnons  ici  une  idée  de  ce  travail,  et 
pour  faire  connaître  la  méthode  de  Pilet, 
entrons  dans  quelques  détails  plus  ou 
moins  techniques  ;  les  prédicateurs,  je 
l'espère,  ne  seront  pas  seuls  à  les  lire 
avec  intérêt. 

Cette  méthode  n'a  pas  toujours  été  la 
même  :  elle  ne  s'est  fixée  définitivement 
qu'à  Genève.  A  Morges,  Pilet  travaillai} 
un  pea  comme  tous  les  jeunes  gens.  Une 
bonne  part  de  la  contexture  et  du  fond 
de  ses  sermons  lui  était  fournie  par  son 
imagination  ;  chaque  discours  était  soi- 
gneusement rédigé ,  appris  par  cœur  et 
récité.  J'ai  eu  sous  les  yeux  plusieurs  des 
prédications  composées  à  cette  époque. 


La  plupart  des  qualités  éminentes  qui 
devaient  se  développer  dans  la  suite,  s'y 
discernent  sans  peine  ;  elle^  sont  néan- 
moins fort  inférieures  à  celles  que  nous 
avons  entendues.  —  A  Francfort ,  in- 
fluencé par  la  foule  des  occupations  que 
lui  imposait  son  zèle  missionnaire,  do- 
miné par  quelques  idées  dogmatiques 
dont  il  a  bientôt  reconnu  l'erreur,  Pilet 
ne  préparait  pas  toujours  ses  sermons. 
Sans  doute  il  les  préparait  souvent,  il  les 
écrivait  même  quelquefois,  preuve  en 
soient  ceux  quMl  fit  imprimer  sur  La  se-- 
vérité  et  la  bonté  de  Dieu;  d'ordinaire  ce- 
pendant il  se  livrait  à  Timprovisalion. 
Quand  son  temps  n'avait  pas  été  trop 
rempli,  elle  était  préparée^  mais  habi- 
tuellement elle  l'était  peu  ou  même  pas 
du  tout,  sans  manquer  néanmoins  ni  d'a- 
bondance, ni  de  solidité,  ni  d'appels  in- 
cisifs, Pilet  ayant  l'esprit  trop  actif,  une 
trop  bonne  mémoire  et  une  connaissance 
trop  précise  des  Ecritures  pour  que  sa 
parole  fût  jamais  sans  intérêt.  C'est  à  Ge- 
nève que  sa  méthode  de  préparation  se 
fixa  tout  à  fait.  Quoique  appelé  à  monter 
en  chaire  trois  fois  par  semaine,  il  se  fit 
une  obligation  d'élaborer  soigneusement 
ses  discours.  Parfois,  il  est  vrai,  pressé 
par  le  temps,  il  se  voyait  dans  la  néces- 
sité, disait  spirituellement  M.  Demole, 
son  gendre,  de  secouer  la  corne  d'abon- 
dance ;  il  improvisait  alors  sans  prépa- 
ration, mais  son  principe,  et  bientôt  son 
habitude,  furent  de  ne  laisser  à  l'inspi- 
ration du  moment  que  le  détail  des  mots, 
et  de  préparer  le  fond  et  la  forme  de 
ses  sermons  de  la  manière  la  plus  com- 
plète et  la  plus  soignée.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  carrière,  il  lui  est 
arrivé ,  comme  à  tous  les  débutants,  de 
reprendre  et  de  ressasser  dans  les  mê- 
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mes  termes  six  on  sept  fois  une  même 
prédicalioD,  mais  il  ne  Ta  point  fait  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  active  ; 
alors  il  ne  répétait  pas  un  ancien  ser- 
mon, sans  ravoir  renouvelé  pour  ainsi 
dire  tout  entier  ;  quelques-uns  lui  ont 
coûté  des  mois  de  travail.  Il  tenait  à  ne 
monter  en  chaire  qu'après  avoir  amené 
son  œuvre  au  dernier  point  de  perfec- 
tion, au  moins  quant  aux  idées  et  à  leur 
distribution,  car  il  ne  rédigeait  pas  et  ré- 
citait encore  moins.  On  peut  dire  enfin 
que,  pour  répondre  aux  exigences  de  sa 
mission  devant  Dieu  et  devant  les  bom- 
meS)  il  s'est  fait  scrupuleux  à  Texcès,  et 
que  par  le  succès  de  son  travail  homilé- 
tique,  il  cric  à  tous  ceux  qui  sont  appe- 
lés à  prêcher  l'Evangile  :  Travaillez,  tra- 
vaillez. —  Disons  mieux,  ce  conseil  il  le 
donnait  aux  novices ,  et  je  me  rappelle 
fort  bien  le  sourire  de  satisfaction  dont 
il  m'accueillit  un  jour,  où,  découragé,  je 
lui  disais  avec  angoisse  à  quel  prix  me 
revenait  un  sermon  1 

Mais  disons  comment  il  procédait.  — 
Berlholet-Bridel,  tout  poésie,  tout  en- 
thousiasme et  tout  âme,  a,  dans  quel- 
ques lettres,  fait  confidence  à  ses  amis  de 
la  manière  dont  il  composaitses  discours. 
Sa  méthode  était  conforme  à  la  vie  un 
peu  haletante  de  son  cœur  toujours  brû- 
lant. Il  se  laissait  aller  aux  impressions 
que  produisait  sur  lui  telle  parole  ou  tel 
fragment  des  Ecritures.  Ces  impressions, 
il  les  jetait  toutes  vives  sur  le  papier  en 
des  formules  expressives  qu'il  se  gardait 
de  changer,  sûr  qu'il  était  d'avoir,  dans 
le  feu  du  premier  jet,  trouvé  la  forme  la 
plus  saisissante.  Ses  sermons  ainsi  com- 
posés avaient  je  ne  sais  quoi  de  rayon- 
nant et  de  dramatique  qui  ébranlait  for- 
tement l'imagination  en  émouvant  les 


I 


cœurs.  Pilet  usait  d'une  méthode  bien 
différente.  Plus  disposé  que  Bertholel  à 
réagir  sur  ses  impressions,  il  entrepre- 
nait pour  chacun  de  ses  discours  un  tra- 
vail de  théologie  souvent  considérable.  Il 
notait  tout  fragment  des  saintes  Ecritu- 
res qui,  dans  ses  lectures  journaliëresy 
l'avait  particulièrement  impressionné. 
C'est  parmi  ces  notes  qu'il  choisissait 
son  texte  quand  il  devait  prêcher  ;  l'action 
delà  pensée  commençaitalors.  Convaincu, 
à  l'instar  du  doyen  Curtal,  que  toute  pa- 
role biblique  a  son  nominatif,  convaincu 
aussi  que  ce  nominatif  n'est  pas  un  mot, 
mais  l'idée  spéciale,  ou  la  nuance  parti- 
culière de  l'idée  générale  exprimée  daos 
la  parole  biblique,  son  premier  soin  était 
d'arriver  à  l'expression  de  cette  idée  oa 
de  celte  nuance,  de  la  formuler  en  une 
proposition  qui  devait  former  le  thème 
du  discours.  Il  serait  difficile  de  faire 
comprendre  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  m 
vaquer  à  ce  travail  dans  ses  leçons  d'ho- 
milétiqûe ,  quelle  peine  il  prenait ,  à 
quelles  recherches  minutieuses  il  se  li- 
vrait habituellement,  pour  découvrir  la 
pensée  précise  de  l'Ecriture.  Il  commen- 
çait par  noter  sur  de  petits  cahiers  longs 
et  étroits,  faciles  à  mettre  dans  la  poche, 
toutes  les  idées  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent,  qui  surgissaient  dans  son  esprit 
à  propos  de  son  texte.  C'étaient  des  re- 
marques philologiques^  l'indication  des 
passages  parallèles,  des  exemples  bibli- 
ques ou  profanes,  des  observations  de 
dogme  ou  de  morale,  etc.  On  reocoolre 
souvent  dans  ces  notes  des  pensées  ad- 
mirablement frappées.  —  Cela  fait,  il  nn- 
mérotait  ces  idées  d'après  un  ordre  à 
peu  près  logique.  —  Mais  ce  travail  ne 
lui  suffisait  pas  ;  il  analysait  chacun  des 
termes  essentiels  de  la  Parole  bibUcpie, 
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coosQltait  le  lexique  et  les  commeDtaires^ 
Usait  des  sermons  ou  des  traités  sur  le 
sujet  quMI  méditait,  allait  même  souvent^ 
—  mais  je  le  soupçonue^ici  d'uD  peu  de 
curiosité  érudite,  —  jusqu'à  rechercher 
rétymologie  des  mots.  Au  milieu  de  ce 
trairai!  patiemment  poursuivi,  jaillissait 
parfois  comme  un  éclair  Texpression  de 
son  thème  et  la  classification  des  idées. 
liais  rarement  Pilet  s'en  tenait  au  pre- 
mier plan  découvert.  En  cherchant  les 
conséquences  pratiques  de  la  pensée 
scripturaire»  et  le  meilleur  moyen  d'at- 
teindre son  auditoire,  il  faisait  subir  des 
modifications  considérables  à  sa  première 
conception.  Enfin»  quand  il  était  bien  fixé 
sur  la  marche  logique  et  le  mouvement 
de  son  discours^  il  en  écrivait  soigneuse- 
ment en  gros  caractères  le  plan  définitif 
sur  une  longue  bande  de  papier  divisée 
en  colonnes.  C'est  cette  feuille  qu'il  ap- 
portait quelquefois  en  chaire,  et  qui  de- 
vait le  guider  dans  son  improvisation. 

Tel  est  le  consciencieux  travail  que 
s'imposait  Pilet,  au  moins  pour  les  ser- 
vices du  dimanche.  II  ne  l'accomplissait 
pas  toujours  aussi  parfaitement  qu'il  l'au- 
rait voulu  ;  mais  à  mesure  qu'il  a  vieilli 
dans  la  carrière  de  prédicateur,  il  est 
devenu  plus  exigeant  vis-à-vis  de  lui- 
même.  A  ce  grand  labeur,  autant  qu'à 
l'intensité  de  sa  vie  chrétienne,  il  a  dû 
d^étre  toujours  neuf,  original^  profond 
pendant  les  vingt  ou  vingt-cinq  années 
qu'il  a  prêché  à  Genève,  devant  un  audi- 
toire cultivé^  plus  difficile  pour  le  fond 
que  pour  la  forme,  et  qui  l'a  toujours 
écouté  avec  une  attention  sympathique  et 
on  croissant  intérêt. 

On  présume  sans  doute  que  ce  soin 
minutieux,  si  admirable  en  lui-même, 
pouvait  avoir  ses  inconvénients.  Une  ana- 


lyse trop  subtile,  soit  des  textes,  soit  des 
idées,  un  certain  manque  d'ampleur  et 
d'étendue  dans  le  style,  une  apparence 
théologique  et  quelque  sécheresse,  tels 
peuvent  être  les  défauts  d'une  prédica- 
tion trop  savamment  préparée.  Nous  ne 
voudrions  pas  affirmer  que  Pilet  les  ait 
tous  également  évités.  Oui,  ses  sermons 
sentaient  parfois  l'érudit,  l'esprit  curieux 
qui  prend  plaisir  à  fouiller  les  derniers 
replis  des  choses.  —  Non  ,  ils  n'avaient 
pas  habituellement  cette  ampleur  de 
forme,  cette  grandeur  que  les  Saurin , 
les  Monod,  les  Gaussen  ont  portée  dans 
la  chaire  protestante  *,  on  ne  trouvait  pas 
en  Pilet  un  de  ces  orateurs  si  rares  qui, 
par  la  beauté  du  style  et  de  l'action, 
aussi  bien  que  par  la  force  de  la  pensée, 
captivent  leur  auditoire,  l'émeuvent  et 
l'entraînent  avec  eux  dans  les  régions  les 
plus  hautes  de  la  vérité.  Pilet  ne  visait 
pas  à  ce  genre  d'éloquence  ;  ses  dons 
étaient  ailleurs  ;  il  paraissait  le  savoir. 
On  peut  même  regretter  qu'il  n'ait  pas 
donné  plus  de  soin  à  l'action,  celle  par- 
tie de  l'éloquence  trèn  secondaire  sans 
doute,  et  pourtant  si  puissante  pour  sou- 
tenir l'attention  d'un  auditoire.  Mais  ces 
défauts  étaient  amplement  compensés 
par  les  plus  solides  qualités  !  Quelle  psy- 
chologie pénétrante  que  la  sienne  t  Avec 
quelle  clairvoyance  et  quelle  finesse  d'a- 
nalyse il  poursuivait  l'homme  pécheur 
jusqu'en  ses  derniers  retranchements! 
Comme  il  démêlait  le  secret  mobile  des 
cœurs,  dévoilait  les  hontes  du  vieil  hom- 
me, le  mystère  de  ses  résistances  à  la  vé- 
rité, et  dissipait  les  illusions  mensongè- 
res de  la  propre  justice  !  Quelle  délica- 
tesse quand  il  touchait  à  des  plaies  sai- 
gnantes ;  avec  quelle  décision  il  savait 
à  propos  plonger  l'acier  de  la  Parole  di- 
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vîne  jnsqu^an  fond  des  âmes  I  Son  expé- 
rience de  la  grâce  de  Dieu,  la  connais- 
sance personnelle  qu'il  avait  de  la  vie 
chrétienne  n'étaient  au  reste  ni  moins 
profondes^  ni  moins  étendues  que  sa  con- 
naissance du  cœur  naturel.  Il  était  si 
vrai ,  si  juste  dans  sa  morale  descriptive 
qu'il  semblait  toujours  peindre  d'après 
nature.  Non  pas  une  fois^  mais  cent,  des 
personnes  dont  il  ignorait  le  nom  et 
l'existence ,  se  voyant  comme  dans  un 
miroir  en  ses  exhortations,  se  deman- 
daient avec  dépit  lequel  de  leurs  amis 
les  avait  trahis  auprès  du  prédicateur, 
et  comment  il  pouvait  se  permettre  de 
les  peindre  en  public.  «  J'ai  beau  me 
mettre  derrière  une  colonne  de  la  cha- 
pelle, disait  quelqu^un,  il  me  voit  tou- 
jours et  ne  parle  que  pour  moi.  »  Et 
puis,  comme  il  nous  étonnait  par  la  ma- 
nière dont  il  maniait  les  paroles  bibli- 
ques! Quel  désir  il  nous  inspirait  de  son- 
der les  Ecritures  par  l'abondance  des 
idées  qu'il  savait  déduire  d*un  seul  texte  f 
comme  on  était  humilié  de  si  mal  con- 
naître la  Bible!  Enfin,  chose  surpre- 
nante, malgré  le  caractère  savant  de  sa 
prédication,  malgré  une  profondeur  de 
pensée  et  une  rigueur  logique  qui  de- 
vaient, semble-t-il,  nuire  à  la  popularité 
de  sa  parole,  Pilet  savait  se  faire  enten- 
dre de  tous.  Voulant  s'adresser  à  tous^ 
être  compris  de  tous,  et  tenant  avant 
tout  à  être  compris,  il  employait  avec 
art  les  images  et  les  exemples  pour  met- 
tre en  tout  son  jour  la  vérité  annoncée. 
Il  ne  craignait  même  pas  d'en  appeler 
aux  objets  les  plus  familiers,  aux  expé- 
riences les  plus  menues  de  la  vie  quoti- 
dienne. Il  y  avait  souvent  de  Tesprit,  et 
du  meilleur,  dans  la  manière  dont  il  les 
présentait,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  faisait 


populaire  jusqu'à  déplaire  quelqu^ois  à 
des  oreilles  trop  délicates  par  l'emploi 
d'expressions  bannies  du  vocabulaire 
conventionnel  de  la  chaire. 

Le  début  de  son  discours  semblait  par- 
fois un  peu  prolongé.  Etablissant  les  prin- 
cipes, il  intéressait  l'esprit  plus  que  la 
conscience  ou  le  cœur  ;  mais  bieutôl  ap- 
paraissaient les  conséquences  pratiques 
des  principes  d'abord  établis,  la  réponse 
aux  objections,  les  appels.  C'est  là  que  le 
sermon  était  le  plus  riche  et  le  plus  pres- 
sant. Intéressé  d'abord  par  l'intelligence, 
on  l'était  alors  par  la  conscience  et  par 
le  cœur  ;  et  quand  venait  la  péroraison, 
si  l'on  n'était  pas  toujours  entraîné  et 
vivement  ému,  on  était  convaincu,  per- 
suadé, pris  comme  dans  les  mailles  d'on 
réseau  impossible  à  rompre.  Cette  élo- 
quence n'était  pas  semblable  à  un  tor- 
rent impétueux,  mais  plutôt  à  une  plaie 
fine  et  serrée  qui  finit  par  vous  pénétrer 
jusqu'aux  os. 

Tel  a  été  Pilet  à  la  chapelle  de  l'Ora- 
toire, où  son  talent  incontestable  et  in- 
contesté, autant  que  sa  piété  vivante, 
firent  affluer  des  auditeurs  assidus  de 
toute  culture  et  de  tout  rang.  Tel  il  a  été 
dans  ces  maisons  aristocratiques,  où  il 
fut  appelé  à  méditer  régulièrement  la 
Parole  de  Dieu,  et  où,  aimable  sans  flat- 
terie, franc  avec  humilité,  il  fit  tant  de 
bien  par  la  fermeté  de  sa  foi  et  par  son 
discernement  spirituel  ;  tel  il  fut  surtout 
dans  ses  leçons  d'homilétique.  Là,  se  li- 
vrant avec  liberté  à  son  esprit  naturel, 
il  travaillait  comme  s'il  eût  été  seul  dans 
son  cabinet.  Un  étudiant  lisait  le  plan 
d'un  sermon.  Après  l'avoir  soumis  à  la 
critique  des  auditeurs,  Pilet  prenait  lui- 
même  la  parole,  faisait  avec  une  Inmi* 
neuse  précision  la  part  du  fort  et  du  fai- 
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ble  dans  le  travail  présenté,  donnait  en- 
fin lni*méme  le  plan  d'on  discours  sur 
le  texte  qui  avait  été  choisi.  Ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'entendre  ces  leçons  s'en 
souviendront  toute  leur  vie.  Les  mots 
heureux,  les  images  justes  et  piquantes 
abondaient  dans  sa  critique.  On  remar- 
quait là  ce  don  d'observation  et  cette 
•  vis  comîca,  •  qui,  dès  la  jeunesse  de 
Piiet,  fut  on  des  traits  les  plus  apparents 
de  son  individualité.  Mais  quand  il  don- 
nait son  propre  plan,  qu'il  analysait  les 
mots  et  les  idées  du  texte,  qu'il  exhor- 
tait sous  toutes  les  formes  son  jeune  au- 
ditoire à  respecter  les  Ecritures,  quand, 
entremêlant  son  travail  d'anecdotes  et  de 
souvenirs,  il  tissait  d'une  main  ferme  et 
délicate  la  trame  du  discours,  et  nous 
faisait  ainsi  pénétrer  dans  les  secrets  de 
sa  méthode,  ce  n'était  plus  seulement  un 
intérêt  d'art  qu'il  réveillait  dans  les  es- 
prits, sa  parole  prenait  une  valeur  apo- 
logétique, et  nous  sortions  souvent  de  ses 
leçons  consolidés  dans  notre  foi,  vivifiés 
dans  nos  espérances,  nourris  d'un  pain 
substantiel  et  savoureux.  Par  son  expé- 
rience, par  la  sûreté  de  ses  analyses  et 
son  esprit  pratique,  il  était  admirable- 
ment doué  pour  faire  impression  sur  de' 
jeunes  âmes  préoccupées  de  questions 
théoiogiques,  et  parfois  livrées  aux  luttes 
du  doute  ou  de  la  passion. 

Aussi,  comme  les  étudiants  aimaient 
cet  exercice  f  Comme  ils  affluaient  des 
deux  écoles  de  Genève,  et  malgré  la  lon- 
gueur de  la  leçon  qui  durait  quelquefois 
deux  heures,  avec  quelle  attention  ils 
l'entendaient  jusqu'au  bout  !  —  Comme 
ses  sermons  eux-mêmes  captivaient  et 
retenaient  son  auditoire  I  —  L'opinion 
courante  est  celle  de  Démosthènes.  La 
première  qualité  de  l'orateur  est  l'action, 

IX 


la  seconde  l'action,  et  la  troisième  l'ac- 
tion. Il  semble  qu'on  ne  puisse  attendre 
de  succès  que  de  la  t)eaulé  du  style,  de 
la  noblesse  des  attitudes,  des  intonations 
variées  de  la  voix.  Je  ne  sais  ce  que  Yi- 
net  en  pensait,  lui  qui  dans  son  homilé- 
tlque  n'a  point  donné  de  place  à  l'action. 
Mais  l'Evangile,  ici  comme  en  tant  d'au- 
tres choses  plus  solennelles,  ne  modifie- 
t-il  pas  la  formule  antique  au  profit  de 
la  vérité  ?  et  si  l'opinion  courante  dans 
le  grand  public  est  celle  de  l'illustre  pa- 
triote athénien,  n'est-ce  point  en  partie 
que  nous  subissons,  sans  |e  savoir,  bien 
des  influences  émanées  de  l'antiquité 
païenne?  En  tout  cas,  et  quelque  part 
légitime  qu'on  doive  faire  à  l'action  dans 
l'art  oratoire,  elle  n'est  plus,  elle  ne  peut 
plus  être  pour  les  âmes  sérieuses  ce 
qu'elle  fut  autrefois  pour  des  peuples 
amoureux  de  la  beauté  plastique.  Ce  que 
nous  voulons  voir  dans  un  orateur,  c'est 
avant  tout  une  âme  qui  se  communique 
et  qui  s'épanche,  c'est  un  caractère,  une 
individualité.  Filet  était  un  caractère, 
une  individualité  vraie  et  bien  accentuée. 
Aussi  ses  succès,  humbles  peut-être  aux 
yeux  de  quelques-uns,  ont-ils  été  du 
meilleur  aloi.  —  Humiliées  et  relevées 
tour  à  tour  par  sa  parole,  convaincues 
de  péché  et  admirant  dans  l'Evangile 
l'œuvre  inouïe  de  la  grâce  de  Dieu,  ren- 
dues attentives  à  la  solennité  des  choses 
que  nous  appelons  volontiers  petites,  et 
aux  merveilleuses  richesses  de  l'Ecriture- 
Sainte,  les  âmes  que  Pilet  évangélisait, 
remuées  quelquefois  profondément  par 
la  mâle  franchise  de  ses  appels,  ont  été 
nourries,  éclairées,  guidées  sur  le  che- 
min de  la  vie  avec  une  admirable  sa- 
gesse. Ses  sermons,  s'ils  ne  parlaient  pas 
très  fortement  à  l'imagination,  laissaient 
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toujours  une  trace  dans  la  conscience. 
On  en  retenail  sans  peine  les  principales 
exhortations^  on  les  repassait  involon- 
tairement dans  sa  mémoire,  on  en  fai- 
sait  des  extraits  qu'on  se  passait  de  main 
en  main,  on  s^en  entretenait  sérieuse- 
ment, ils  devenaient  comme  le  trésor 
commun  des  fidèles.  Quand  on  Pavait 
entendu  quelquefois,  sa  parole  inspirait 
plus  de  confiance  que  toute  autre,  on  ne 
pouvait  bientôt  plus  lui  donner  d'égal  à 
Genève;  on  le  suivait  enfin  avec  celte  af- 
fection croissante,  qui,  dans  une  petite 
cité  et  une  petite  congrégation,  est  le 
signe  le  plus  sûr  d'un  succès  solide  et 
spirituel. 


C.  PRONIER. 


{la  fin  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE. 

Camille,  par  Tauteurdes  Horizons  prô-- 
chains.  Paris  1866.  Michel  Lévy.  1  vol. 
in-12.  3  fr. 

Qu'est-ce  que  l'originalité  littéraire? 
C'est  proprement  l'individualité  même  de 
l'auteur,  appliquée  en  creux  ou  en  relief 
sur  son  œuvre.  L'originalité  est  la  con- 
dition du  succès  dans  toute  composition 
humaine.  Mais  nous  mêlons  souvent  à 
cette  idée  je  ne  sais  quelle  notion  de  bi- 
zarrerie. Il  semble  que,  pour  être  vrai- 
ment original,  il  faille  être  insolite  et  dé- 
mesuré. Cependant  être  original,  c'est 
proprement  n'être  la  copie  de  personne. 
On  est  même  d'autant  plus  individuel 
qu'on  est  plus  simple.  Quelles  individua- 
lités plus  charmantes  et  mieux  avérées 
que  celles  de  Lafontaine  et  de  Fénelon  ? 

Les  œuvres  d'art  admettent  plus  d'un 
genre  d'originalité.  Tantôt  on  reproduit 


des  figures,  des  caractères  étrangers  à 
celui  de  l'auteur,  individualités  diverses 
observées  ou  conçues,  et  dont  l'ensemble 
forme  ces  tableaux  mouvants  et  variés, 
qui  nous  charment  d'autant  plus  que  nous 
apercevons  moins  la  main  de  l'artiste. 
Ici  est  l'originalité  des  plus  grands,  elle 
nous  saisit  à  la  réflexion  et  se  pronouce 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  nous  avan- 
çons dans  rétude  des  personnages  et  des 
combinaisons  de  l'auteur. 

Il  est  une  autre  sorte  d'originalité  : 
celle  de  quelques  âmes  ardentes,  aux 
idées  fortement  accentuées,  mais  peu  ca- 
pables de  s'oublier  dans  le  travail  de 
l'observation.  Elles  voient  beaucoap  de 
choses  sans  doute,  mais  elles  les  voieot 
presque  toutes  au  travers  d'elles-mêmes. 
Elles  se  reflètent  sans  cesse,  soit  dans  les 
personnages  qu'elles  enfantent,  soildans 
leurs  descriptions  de  la  nature.  Ces  âmes 
subjectives  ont  réussi  en  général  moins 
que  d'autres  dans  la  création  des  person- 
nages qu'elles  s'efforcent  de  produire. 
Mais  viennent-elles  à  rencontrer  qaelqae 
caractère  analogue  au  leur,  elles  s'y  jet- 
tent avec  une  puissance  qui  nous  subju- 
gue. René  est  le  type  le  plus  achevé  de 
*ces  moules  animés  et  remplis  de  la  per- 
sonnalité de  leur  auteur.  Us  vivent  poar 
nous  avec  une  énergie,  un  charme  que 
rien  ne  saurait  surpasser.  Aucune  com- 
paraison n'est  à  faire  ici.  La  nature  de 
l'auteur  de  René  et  celle  de  l'auteur  de 
Camille  ont  moins  de  rapports  que  de  dif- 
férences, et  celle  des  caractères  enfantés 
par  eux  s'éloigne  plus  encore.  Mais  on 
sent  que  pour  une  bonne  part  le  person- 
nage de  chacun  est  l'enfant  légitime  de 
l'auteur.  Camille  s'impose  à  nous  comme 
un  être  vivant  et  non  comme  une  simple 
fantaisie  de  romancier.  Elle  a  des  élans 
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de  Tërité^  de  fierté,  de  passioD  pris  sur 
le  fait  et  marquant  la  brone  jeune  fille 
d'un  cachet  qui  ne  s'efface  pas.  Lesrévo- 
lulioDs,  disons  mieox^  les  tressaillements 
de  cette  âme  droite  et  ardente  sont  de 
yéritables  cris  de  nature. 

Camille  est  une  jeune  fille  orpheline 
éleyée  à  la  campagne  par  une  tante  âgée 
et  célibataire.  Tante  Lise  est  sourde  et 
un  peu  contrefaite;  elle  ne  brille  point 
par  Tesprit^  mais  elle  se  distingue  par  la 
piété,  le  jugement,  une  sympathie  dis- 
crète qui  agit  dans  le  mystère  de  la  pri- 
ère plus  que  par  une  action  directe  ;  elle 
ne  demande  rien  pour  elle,  mais  elle  vit 
de  paix,  de  support,  d'abandon  à  la  vo- 
lonté suprême.  Tante  Lise  est  un  croquis 
finement  et  légèrement  dessiné.  Toute- 
fois on  voudrait  pouvoir  mieux  discerner 
^influence  de  tante  Lise  ;  on  aimerait  à 
être  confident  de  ces  divinations  intimes 
relativement  à  ceux  qui  Tentourent.  Il 
est  surtout  un  moment  où  Tâme  éprou- 
vée de  tante  Lise  devrait  soutenir  visi- 
blement Tâme  tourmentée  de  Camille. 
Telle  qu'elle  est,  cette  figure  nous  atteste 
chez  Fauteur,  au  travers  de  sa  puissance 
subjective,  et  ne  fût-ce  que  par  voie  de 
contraste,  une  faculté  de  création,  dont 
plusieurs  morceaux  des  Horizons  pro- 
chains nous  avaient  déjà  donné  Tidée. 
Hais  ce  caractère  est  presque  le  seul  ;  le 
frère^  Técolier,  le  serviteur  ne  sont  guère 
que  des  comparses  dépourvus  d'indivi- 
dualité réelle. 

Hais  n'anticipons  point.  Un  frère  de 
Camille,  oflScier  en  Crimée,  annonce  à  la 
tante  l'arrivée  d'un  ami  qui  lui  a  sauvé 
ia  vie  :  Victor  de  Presles,  homme  doué, 
dit-on,  des  plus  belles  qualités,  mais  peu 
croyant.  Là-dessus,  mouvement  dans  la 
jeune  imagination  de  Camille.  Il  faut  le 


convertir,  elle  y  fera  tout  son  possible  ; 
car,  dans  son  enthousiasme  un  peu  pré- 
somptueux, elle  ne  doute  nullement  de 
la  puissance  de  sa  foi.  L'avenir  se  dé- 
roule devant  elle  en  formes  brillantes  et 
confuses.  L'épouserai-je  ?  se  dit-elle  mô- 
me un  jour  dans  ces  longues  et  vagues 
rêveries  que  lui  permet  la  surdité  de  la 
bonne  tante. 

Arrive  le  capitaine,  au  milieu  d'une  fête 
donnée  par  Camille  aux  enfants  du  vil- 
lage. Ici  descriptions  animées.  On  con- 
naît le  talent  de  l'auteur  ;  ses  descriptions 
sont  souvent  admirables  ;  elles  le  seraient 
toujours  avec  un  peu  de  sobriété  et  de 
simplicité. 

Bref,  le  capitaine  est  noble,  droit,  dis- 
cret, poli,  homme  de  très  bonne  compa- 
gnie, une  sorte  de  Grandisson  un  peu  ef- 
facé et  qui  ne  motiverait  pas  su£9sam- 
ment  Tentralnement  de  Camille,  si  de 
toute  éternité  la  passion  ne  vivait  moins 
de  ce  qui  est  que  de  ce  qu'elle  suppose. 
Il  est  plein  d'attention  pour  tante  Lise, 
qui  n'a  pas  du  tout  peur  de  lui.  Tandis 
que  Camille,  au  contraire,  éprouve  une 
appréhension  mystérieuse  devant  cet  être 
qui  ne  partage  pas  sa  foi  et  qui  est  pour- 
tant doué  de  mille  qualités.  Peu  à  peu 
cette  crainte  se  dissipe,  la  jeune  fille  fi- 
nit même  par  espérer  une  conformité  de 
croyance.  Une  amitié  s'établit  entre  elle 
et  Victor  de  Presles,  pure  amitié  aux 
yeux  de  Camille.  Un  jour  enfin,  dans  une 
des  longues  promenades  où  ils  n^ont  pour 
témoin  que  l'écolier  Max,  elle  se  hasarde 
à  lui  dire  :  «  Vous  aimez  le  Seigneur  Jé^ 

Là-dessus  une  discussion  s'engage. 

«  —  Vous  ne  croyez  donc  pas  au  pardon? 
vous  ne  croyez  pas  au  bonheur  à  venir  ? 
vous  ne  croyez  pas  au  revoir  dans  les  deux  ? 
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Le  capitaine  secoua  la  tête. 

»  —  Vous  avez  donc  pris  votre  parti  de 
ne  pas  retrouver  votre  mère  ? 

»  A  cette  parole,  lancée  par  la  juvénile 
ardeur  d'une  âme  emportée ,  le  capitaine 
bondit. 

»  —  Camille,  s'écria-t-il,  pas  un  mot  de 
plus. 

»  —  Elle  croyait  elle  !  poursuivit  Camille 
exaltée.  Elle  croyait,  votre  silence  me  le 
dit.  Elle  croyait,  elle  a  prié  pour  son  iils, 
pour  vous,  M.  de  Presles,  et  vous  sentirez, 
je  vous  le  proteste,  la  puissance  de  sa  foi. 

»  Puis  Camille,  le  cœur  palpitant  d'indi- 
gnation, de  pitié,  de  fierté  blessée,  d'un  dé- 
sir passionné  de  sauver  cette  âme,  cette  dé- 
sespérée qui  tout  à  coup  lui  ouvrait  ses 
abîmes  : 

>  —  Ecoutez-moi,  vous  aussi  à  votre 
tour.  Je  suis  à  mon  Dieu,  et  mon  Dieu  est 
à  moi  !  C'est  le  Dieu  des  petits,  le  Dieu  qui 
sèche  les  larmes,  c'est  le  Dieu  qui  nous  ren- 
dra nos  morts  !  Je  crois  en  Jésus  le  Sau- 
veur !  Il  m'a  rencontrée  alors  que  je  sui- 
vais mon  chemin ,  méchante  et  perdue 
comme  vous,  car  moi  non  plus  je  ne  l'ai- 
mais pas. 

»  Il  s'est  baissé,  il  m'a  tendu  sa  main,  sa 
main  blessée;  il  m'a  ouvert  les  cieux;  il 
est  mon  Seigneur,  il  est  mon  maître,  j'ai 
son  pardon  ,  il  a  ma  promesse  :  c'est  mon 
Dieu,  je  n'en  servirai  point  d'autre! 

>  Camille  épuisée  retomba  sur  le  gazon. 

»  Elle  était  belle,  dans  sa  croyance  ju- 
vénile :  une  conviction  claire,  forte,  qui  ne 
doute  de  rien,  que  rien  ne  trouble ,  igno- 
rante si  Ton  veut,  présomptueuse ,  trop 
sûre  d'elle-même,  trop  vite  exaspérée, 
rude  aux  hésitations,  cruelle  au  scepticisme, 
mais  franche ,  mais  saine,  mais  tout  d'un 
élan. 

»  Et  que  de  fois,  dans  notre  nef  ballottée 
par  les  vents  contraires,  n'avons-nous  pas 
tourné  les  regards  vers  ce  beau  matin  de 
nos  convictions^  vers  ce  départ,  toutes  voi- 
les déployées,  sur  une  mer  baignée  de  clar- 


tés, alors  que  glissant  dans  rimmuable  azor 
nous  nous  prenions  à  défier  les  tempêtes, 
à  désirer  l'ouragan,  à  braver  l'ennemi  ! 

»  Victor  se  taisait.  Des  houles  s'étaient 
soulevées  dans  son  cœur  ;  mais  ce  cœur 
avait  un  maître. 

»  Après  un  silence,  il  regarda  la  jeune 
fille  ;  il  la  regarda  longtemps. 

»  —  Merci,  Camille  !  —  il  lui  tendit  la 
main.  —  Vous  êtes  heureuse.  Que  Dieu,  vo- 
tre Dien^  vous  garde  bien  votre  bonheur. 

»  Une  larme  jaillit  des  yeux  de  Camille. 

»  Max  était  là.  Tous  trois  quittèrent  l'abri 
des  hêtres,  tons  trois  les  hauts  pacages. 
On  ne  parlait  plus.  Max  lui-même  subissait, 
sans  la  comprendre,  l'influence  de  ce  nuage 
qui  passait  sur  leur  ciel.  Et  le  soir,  lors- 
qu'ils rentrèrent,  leur  visage  était  si  triste 
que  tante  Lise  effrayée  s'écria  :  « —  Ya-t- 
il  un  malheur?»  (Camille,  pag.  97-102.) 

Ainsi  se  poursuit  Pbistoire.  Après  la 
déclaration  de  la  foi  de  Camille^  samenl 
en  elle  une  tendresse  plus  marquée  pour 
le  capitaine.  Elle  s'accuse  de  darelé  à 
son  égard,  elle  veut  le  prendre  poarson 
frère.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  son  frè- 
re ?  Bientôt  des  scènes  d'intérieur  reoA- 
placent  les  promenades  ;  elles  sont  plas 
intimes  parce  que  la  nature  n'y  mêle  pas 
trop  de  bruit. 

Enfin  arrive  Edgar,  le  frère  de  Camil- 
le. Il  poursuit  son  plan  favori,  Tanion  de 
sa  sœur  avec  le  capitaine.  La  foi  de  Ca- 
mille subit  un  brusque  assaut.  Elle  ré- 
siste plus  fièrement  qu'il  n'est  nécessai- 
re ;  le  cœur  du  capitaine  reste  blessé  de 
son  refus.  Camille,  qui  déjà  commence  à 
revenir,  entend  un  sermon  d'un  jeane 
homme,  ignorant  des  luttes  de  la  vie  et 
qui  foudroie  du  haut  de  son  ineipérieo- 
ce  des  affections  dont  il  ne  soupçonne 
pas  la  légitime  profondeur.  Cette  scène 
est  rendue  avec  ce  pinceau  à  la  fois  pit- 
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toresqne  et  sérieux  que  Tanteur  a  son- 
vent  manié  avec  succès.  Elle  est  naturel- 
le^ elle  achève  la  réaction  qui  s^opëre 
chez  Camille  ;  mais  quelques  mots  d'ex- 
plication seraient  convenables  pour  que 
le  lecteur  distinguât  mieux  le  faux  de 
cette  prédication  excessive.  Abrégeons. 
Chaque  vicissitude  du  cœur  de  Camille 
a  sa  couleur  particulière  sans  doute; 
c'est  le  thème  vrai,  mais  un  peu  répété, 
des  oscillations  de  Tâme  humaine  entre 
le  devoir  et  la  passion.  On  sent  pourtant 
celle-K^i  grandir  et  se  justifier  de  plus  en 
plus  aux  yeux  de  Camille.  Après  une  ab- 
sence de  quelques  jours,  Victor  revient 
avant  de  partir  pour  une  expédition  loin- 
taine, mais  subordonnée  à  la  décision  de 
la  jeune  fille.  Camille  est  encore  loin  de 
consentir  à  un  projet  d'union  qui  ne 
pourrait  s'accomplir  qu'aux  dépens  de 
sa  foi.  Mais  quand  elle  se  retrouve  avec 
Victor,  f  elle  est  éblouie  de  son  bonheur,  » 
elle  s^  abandonne  tant  que  le  jour  dure 
avec  toute  la  véhémence  de  sa  nature. 
Quand  il  est  là,  qu'elle  marche  près  de 
lui,  elle  est  envahie  par  une  félicité  crois- 
sante. Le  soir  venu,  Camille,  retirée  dans 
la  solitude  de  sa  chambre,  lutte,  souffre 
et  s'accuse.  Le  lendemain,  radieux  com- 
me la  veille,  emporte  dans  ses  rayons  les 
tempêtes  de  la  nuit.  Rien  de  plus  vrai 
que  ce  bonheur  impérieux  qui  s'empare 
de  l'âme  en  présence  de  son  idole,  en  dé- 
pit des  reproches  de  la  conscience.  Ceci 
est  une  expérience  du  cœur  que  n'a  don- 
née ni  le  raisonnement,  ni  peut-être  l'ob- 
servation d'autrui. 

Camille  en  est  là  lorsqu'un  soir  on  vient 
la  chercher  pour  voir  un  malade. 

«  Elle  suivait  au  travers  de  la  tempête 
une  femme  qui  l'était  venue  quérir. 
»  Le  père  de  la  villageoise,  un  vieillard, 


se  mourait.  Il  avait  tendrement  aimé  Ca- 
mille. 

»  Que  de  fois,  toute  petite,  entre  les  ge- 
noux du  vieux  homme  qui  se  chauffait  au 
soleil,  Camille  avait  caressé  ses, cheveux 
blancs,  contemplé  cette  belle  figure  de  pa- 
triarche, regardé  jusqu'au  fond  dans  ces 
yeux  débonnaires,  écouté  ce  langage  naïf 
tout  parsemé  de  mots  antiques,  échangé  ces 
sourires,  ces  impressions  enfantines  qui 
naissent  et  qui  se  rencontrent  aux  deux 
bouts  de  la  vie  1 

»  Maintenant ,  le  vieillard  était  près  de 
sa  iin. 

»  Camille  l'avait  bien  oublié  depuis  quel- 
ques semaines.  Il  voulait  la  revoir. 

»  Lorsqu'elle  entra  dans  la  pauvre  cham- 
bre, un  parfum  des  choses  passées,  de  cette 
paix  qu'elle  avait  goûtée,  de  ce  grand 
amour  qu'elle  avait  senti  pour  Jésus ,  de 
cette  saine  vie  consacrée  à  bien  faire,  s'ex- 
hala du  chétif  entourage  et  vint  lui  remuer 
le  cœur.  Elle  s'avançait,  tremblante ....  et 
sur  le  lit,  entouré  de  coussins,  le  vieillard, 
qae  les  agonies  de  la  mort  avaient  saisi , 
cherchait  avec  les  mains ,  et  s'efforçait  de 
distinguer  dans  les  obscurités  croissantes 
une  figure  aimée  qu'il  ne  parvenait  pas  à 
voir. 

»  —  D'est  moi,  c'est  moi ,  père  I  dît  Ca- 
mille. 

»  Un  sourire  passa  sur  le  visage  du  mo- 
ribond. 

»  —  Père,  êtes-vous  donc  si  mal! 

»  —  Il  y  a  quinze  jours,  dit  la  fille. 

»  Camille  frissonna. 

»  —  Je  savais  bien  que  vous  alliez  venir! 
murmurait  le  vieillard.  Vous  ne  pouviez  pas 
me  laisser  partir  ainsi. 

»  Camille  pleurait. 

»  —  Ecoutez ,  ma  mie.  —  Le  vieillard 
avait  de  ces  douces  appellations  du  temps 
jadis. 

»  —  A  présent,  il  vous  faut  m'aider  à 
bien  mourir. . . . 

»  Cependant  Camille  s'était  assise.  Le 
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cœur  empli  de  remords,  bonleversé  de 
tempête,  sentant  une  seule  chose,  que  l'heu- 
re pressait  et  qu'elle  souffrait  horriblement  ; 
elle  entassait  les  versets  sans  suite;  elle 
priait,  une  prière  agitée,  confuse,  qui  se 
précipitait  en  phrases  incohérentes. 

>Le  yieillard  avait  découvert  sa  tête.  Im- 
mobile, le  regard  fixe^  il  écoutait.  11  s'effor- 
çait de  saisir,  mais  il  ne  comprenait  pas. 
Deux  rides  profondes  s'étaient  creusées  sur 
son  front  Un  étonnement  douloureux  al- 
térait ses  traits  un  instant  ranimés  par 
l'espoir. 

>  Alors  le  vieillard  rassembla  ses  forces; 
il  leva  lentement  la  main  et  fit  signe  : 

»  —  Parlez-moi,  dit-il,  de  Celui  qui  est 
mort. 

»  Celui  qui  est  mort!  Un  éclair  déchira 
la  nue. 

»  —  Celui  qui  est  mortl  Jésus,  le  Sau- 
veur, l'unique,  où  le  prendre?  Qu'ai-je  fait 
de  mon  Seigneur  ?  —  ainsi  s'écriait  Camille 
au  plus  intime  de  son  être. 

>  Le  vieillard,  tête  nue ,  attendait  tou- 
jours. 

»  —  Jésus,  toi  que  j'ai  tant  aimé ,  toi 
dont  j'ai  déserté  les  bannières,  Jésus  que 
j'ai  trahi,  Jésus ,  toi  fidèle,  Jésus  le  com- 
patissant, toi  le  miséricordieux,  Jésus! 
à  moil  Ne  laisse  pas  mourir  cet  homme 
sans  qu'il  ait  rencontré  ta  main  !  Me 
veux-tu  dans  la  poudre?  j'y  suis,  mon 
Dieu.  Me  veux-tu  déchirée  ?  je  suis  déchi- 
rée. Veux-tu  m'arracher  le  cœur?  arrache, 
torture,  défais.  Il  faut  que  je  te  trouve. 
Mon  Dieu,  prends  tout,  mais  que  je  sois  à 
toi! 

»  Tandis  que  débordaient  les  larmes,  tan- 
dis que  les  sanglots  soulevaient  la  poitrine, 
tandis  que  l'âme  s'abattait  éperdue  et  sou- 
mise, les  paroles,  de  fortes,  de  douces  ,  de 
bonnes  paroles  naissaient  sur  les  lèvres  de 
la  jeune  fille. 

»  Jésus  était  là.  Il  attendait,  lui  aussi.  Il 
attendait  l'appel  désespéré,  l'appel  du  fond 


des  abtmes,  le  cri  qui  perce  les  cieax  des 
cieux. 

»  Tout  avait  disparu.  Jésus  rayonnait 
seul  dans  son  amour  immense,  dans  cet 
amour,  la  sainteté  même,  qui  ne  supporte 
pas  le  mal,  qui  donne  la  vie.  Et  le  pardon 
lentement  pénétrait  au  fond  du  cœur  de 
Camille. 

»  Plus  bas,  plus  bas,  elle  courbait  la 
tête;  elle  eût  voulu  s'anéantir  devant  la 
face  du  roi  des  cieox.  Une  horreur  d'elle- 
même  dominait  tout  Pourtant  Jésus  l'avait 
relevée.  Il  lui  disait  :  ne  crains  point 

»  Se  haïr  lui  faisait  du  bien  ;  oui,  regar- 
der sa  faute,  la  mettre  aux  pieds  de  Jésus, 
lui  dire  la  voilà  !  me  voilà  !  Yoilà  cette  créa- 
ture indigne,  pour  qui  tu  as  versé  ton  sang, 
qui  t'appartenait,  que  tu  avais  rencon- 
trée au  désert,  que  tu  avais  ramenée, 
que  tu  avais  aimée,  la  voilà  !  Elle  t*a  trom- 
pé, elle  t'a  délaissé,  elle  a  eu  peur  de  toi, 
elle  t'a  renié! 

»  Les  larmes  trempaient  son  visage.  Ohf 
comme  elle  trouvait  des  aeoents  de  tMidres- 
se,  d'hambles  accents,  tout  vibrants  d'espé- 
rance !  Comme  son  doigt  montrait  le  Sau- 
veur, l'ami,  celui  qui  a  souffert,  celui  qui 
fait  grâce! 

»  Le  vieillard  écoutait;  cette  fois  il  com- 
prenait bien.  Et  lorsque  Camille,  inclinée 
sur  la  Bible,  répétait  de  sa  voix  pénétrante 
les  promesses  de  Dieu;  quand  elle  disait: 
«  Celui  qui  croit  en  moi,  flit-il  mort,  vIttu.  » 
Quand  elle  disait  :  «  J'e&cerai  vos  péchés, 
je  les  blanchirai  comme  la  laine,  comme  la 
laine  au  sortir  du  foulon!  »  Quand  elle  s'é- 
criait :  «  C'est  moi,  c'est  moi,  et  il  n*y  en  a 
point  d'autre  !  »  le  vieillard  relevait  la 
tête,  une  lumière  descendait  sur  son  iront 

»  —  Ma  mie....  ne  vous  lassez  point! 

»  Toute  la  nuit,  Camille  en  prière  soutint 
ce  rude  combat  de  la  dernière  heure. 

»  Lorsque  le  vieillard  s'assoupissait  pour 
un  instant,  Camille  retournait  à  son  repen- 
tir. Elle  plongeait  dans  cette  douleur  amère 
d'avoir  abandonné  son  Seigneur.  Là ,  tout 
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an  fond  était  le  repos  ;  là  était  la  force. 
Puis  elle  suppliait  Biea  de  la  bien  garder. 
EUe  nagaère  si  sûre  de  sa  vaillance,  elle 
avait  mesaré  sa  faiblesse,  elle  tremblait.... 

»  Par  moments  un  calme  divin,  la  paix 
qae  Jésns  a  donnée,  inondait  son  cœur! 

»  La  joie  de  l'immolation,  oui,  cette  joie 
da  sacrifice,  la  liberté  plénière  d'ane  âme 
tont  à  conp  maltresse  de  soi,  souveraine  et 
qni  jette  sa  couronne  devant  le  trône  de 
Jésas,  cette  joie  et  cette  liberté  éclataient 
en  elle.  On  eût  dit  que  des  cantiques  s'éle- 
vaient de  ce  cœur  transpercé. 

»  Parfois  le  vieillard  appelait.  Camille 
s'agenouillait  près  du  lit  : 

»  —  Père,  me  voici.  Père,  avez-vous  con- 
fiance? 

>  —  Ma  mie,  balbutiait  le  vieillard  que 
glaçaient  les  derniers  frissons ,  ma  mie,  je 
suis  un  pauvre  pécheur.  J'espère  en  Lui , 
ma  raie.  Faut-il  plus? 

»  —  Mon  père,  allez  comme  vous  êtes, 
simplement,  pauvrement,  père,  il  vous  por- 
tera dans  son  saint  paradis. 

»  Vers  le  matin,  une  aube  claire  qui  suc- 
cédait aux  tourmentes  de  la  nuit  vint  blan- 
chir les  vitres. 

»  Les  pâleurs  du  jour  naissant  refoulè- 
rent l'obscurité;  elles  s'épandirent  sur  le 
lit  ;  elles  frappèrent  ce  visage  plus  blême 
qu'elles  : 

»  —  Ma  mie  ! 

>  Ce  fut  le  dernier  mot. 

»  La  bouche  resta  souriante,  entr'ou- 
verte. 

>  Camille  s'était  précipitée.  Elle  avait 
saisi  la  main  du  vieillard,  cette  main  froide; 
elle  s'était  prosternée,  elle  la  tenait  sur  ses 
lèvres,  elle  la  pressait  contre  elle. 

»  —  Pèrel  père  !  —  Alors  le  front  plus 
bas,  appuyé  contre  cette  chère  main  qui  la 
bénissait  encore ,  toute  destituée  de  vie 
qu'elle  était,  réfugiée  sous  les  protections 
divines,  en  présence  des  saintetés  de  la 
mort: 

»  —  Mon  Bien,  dit-elle,  c'est  fini. 


»  Tu  as  vaincu,  j'obéirai  K  » 

Celle  fois  Camille  aussi  a  vaincu  tout 
de  bon.  Elle  repousse  l'amour  du  capi- 
taine, vivemeot  d'abord,  plus  tendrement 
ensuite,  mais  sans  faiblir.  En  le  quittant, 
elle  lui  donne  sa  Bible  avec  des  larmes 
et  un  sourire.  Victor  part  pour  le  Nil 
Blanc.  Des  mois  s'écoulent  t  enfin  Ca- 
mille reçoit  nne  lettre  écrite  des  rives 
africaines.  Victor  est  atteint  d'une  fièvre 
mortelle  et  attend  le  nouvel  accès  qui 
doit  remporter.  Mais  c'est  la  lettre  d'un 
chrétien.  La  Bible  de  Camille,  d'abord 
rejetée  avec  colère,  a  été  reprise,  ouverte, 
et  la  parole  de  vie  a  trouvé  le  chemin  de 
son  âme.  Il  croit,  il  espère,  il  est  à  Dieu, 
il  donne  rendez-vous  â  Camille  dans  le 
ciel. 

«  Camille  se  leva  plus  blanche  qu'une 
statue  de  marbre;  elle  se  leva,  elle  fit  lente- 
ment glisser  l'anneau  sur  son  doigt;  ses 
yeux  le  contemplèrent  ;  sa  bouche  le  baisa; 
elle  s'avança  d'un  pas  indécis,  elle  déploya 
le  feuillet  sur  la  grande  Bible,  comme  au- 
trefois Victor  avait  posé  sa  lettre,  puis  sans 
proférer  un  mot,  elle  sortit.  »  (Camille, 
pag.  286.) 

Le  même  soir  du  printemps ,  lorsque 
la  jeunesse  du  village,  heureuse  de  vivre 
et  d'aimer,  se  répandait  dans  les  prairies 
en  cueillant  des  violettes,  Camille  monte 
an  temple.  Elle  y  entre  au  son  du  canti- 
que : 

Dans  le  désert  où  je  poursuis  ma  route. 

La  mélodie  pénétrante  parle  à  son 
cœur,  les  accents  sympathiques  dn  vieux 
pasteur  ouvrent  son  âme  aux  divines 
consolations  ;  le  Sauveur  qu'elle  appelle 

'  CamtUe,  pag.  221-236.  Nous  regrettons  d'avoir 
dû,  faute  de  place,  retrancher  quelques  traits  ex* 
pressifs  qui  servent  de  cadre  au  tableau. 
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vient  à  son  aide ,  elle  sort  de  IMglise 
comme  transOgurée. 

«  Lorsqu'elle  redescendit,  son  front  eût 
éclairé  les  ténèbres.  Tante  Lise  était  en 
pleurs. 

>  —  Ne  pleurez  pas!  dit-elle, il  est  sauvé. 

»  Dans  sa  chambrette,  elle  s'agenouilla  ; 
elle  appuya  sa  tête  oh  la  tête  de  Victor 
s'était  appuyée  ;  tout  son  cœur  exultait. 

»  —  Mon  Dieu,  grâces,  louanges  et  béné- 
dictions te  soient  rendues  !  tu  me  l'as  donné, 
mon  Dieu!  Il  est  à  toi! 

»  Non,  elle  ne  mourut  point,  la  jeune 
fille.  Non  elle  ne  se  laissa  point  énerver 
par  les  molles  douleurs. 

»  Elle  vivait.  Elle  servait  Jésus. 

»  Plus  absente  d'elle-même ,  mieux  con- 
sacrée à  qui  pleurait,  elle  avait  la  divina- 
tion des  souffrances  et  d'ineffables  pitiés 
pour  les  cœurs  en  deuil.  > 

Si  le  livre  s'arrétail  là^  nous  n^aurions 
que  des  éloges  à  donner  ao  sens  moral 
qu'il  renferme.  La  vérité  saisissante  de 
la  lutte  de  Camille,  le  triomphe  bien 
amené  de  la  conscience  sur  la  passion, 
la  force  retrouvée  dans  Thamiliation,  puis 
la  puissance  de  la  prière  obtenant  la 
conversion  de  l'âme  aimée,  Pacceptation 
de  répreuve  enfin,  le  sceau  de  réternité 
apposé  sur  l'élément  divin,  mêlé  à  Ta- 
mour  terrestre,  tout  cela  est  grand  et 
beau.  Tout  cela  aurait  jeté  un  poids  fa- 
vorable dans  la  grosse  question  toujours 
pendante  de  la  convenance  et  de  l'utilité 
du  roman  religieux. 

Tel  n'est  pas  le  dénouement  de  l'œu- 
vre. Le  Bahr-el  Abiad  n'a  pas  gardé  ses 
morts.  Après  deux  ans  écoulés  dans  un 
complet  silence,  le  capitaine  revient  tout 
à  coup.  Il  monte  à  l'autel  pour  y  re- 
cevoir la  main  de  Camille  en  donnant  le 
bras  à  tante  Lise  et  s'accommodant  à  la 
lenteur  de  son  pas,  tout  juste  comme  sir 


Charles  conduisant  la  grand'maman  Shir- 
ley.  Là  nous  assistons  à  la  liturgie  com- 
plète du  mariage,  et  chacun  s'en  retourne 
bien  content  chez  soi. 

N'est-il  pas  dommage  de  compromet- 
tre ainsi  la  saine  et  forte  morale  du  livre 
par  une  conclusion  si  parfaitement  ter- 
restre? Sans  doute  de  magnifiques  pro- 
messes sont  faites  dès  ce  monde  à  ceux 
dont  la  foi  a  vaincu.  Mais  on  le  sait,  ces 
promesses  concernent  avant  tout  ce  bon- 
heur de  l'âme  qui  ne  relève  que  de  Diea. 

L'Evangile,  qui  ne  nous  interdit  point 
les  affections  et  les  joies  légitimes  de  la 
terre,  a  pour  fin  dernière  le  mystère  de 
la  pleine  suffisance  de  Dieu  pour  l'âme. 
Dieu  et  la  fraternité  chrétienne,  complé- 
ment de  notre  être.  Toutes  choses  pea* 
vent  en  effet  nous  être  données  par-des- 
sus, mais  il  y  aurait  séduction,  presque 
tromperie  à  bercer  nos  pauvres  coeors 
de  l'espoir  de  retrouver  ici-bas  ces  mê- 
mes biens  dont  nous  avons  accompli  le 
sacrifice.  Dieu  peut  vouloir  faire  éclater 
sa  plénitude  dans  leur  privation.  Montrer 
jusqu'à  la  fin  cette  suffisance  de  Dieu 
pour  le  cœur,  eût  été  le  triomphe  du  mo- 
raliste chrétien,  lors  même  qu'il  se  dé- 
guise sous  l'enveloppe  du  romancier. 

Camille  a  reçu  la  force  de  faire  son 
choix,  de  repousser  un  bonhear  qui  me- 
naçait de  lui  faire  perdre  le  bonhear  do 
ciel,  sans  assurer  en  rien  la  conversion 
de  celui  qu'elle  aimait.  En  revanche,  elle 
a  obtenu  un  prix  magnifique,  la  foi  de 
Victor.  Il  est  en  sûreté,  il  est  pour  jamais 
à  l'abri  des  atteintes  du  doute.  Dieu  l'a 
recueilli  à  main  forte  et  à  bras  étendu. 

Ils  mesurent  le  prix  de  la  grâce  accor- 
dée à  Camille,  ceux  qui  ont  vu  descendre 
au  cercueil  les  objets  de  leur  affection 
sans  avoir  pu  obtenir  ce  mot^  ce  regard 
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décisifs  qoi  disent  qo^aoe  âme  appar- 
tient enfin  à  Diea  :  Ils  le  savent  :  Tœuvre 
divine  peat  se  poursuivre  dans  an  cœur 
sans  que  l'œil  humain  la  discerne,  mais 
que  ne  donneraient-ils  pas  pour  en  avoir 
été  les  témoins  !  Que  de  fois  leurs  larmes 
interrogalrices  ont  assiégé  le  trône  de 
miséricorde  I  Ah  !  sans  doute  plusieurs 
d^entre  eux  pourraient  envier  le  sort  de 
Camille  avant  le  retour  de  Victor  de 
Prcsles. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  Tœuvre  au- 
rait également  gagné  à  se  passer  du  dé- 
nouement. Ceci  est  secondaire  sans  dou- 
te. Aux  yeux  de  Fauteur  de  Camille, 
comme  aux  nôtres,  Tintention  morale  de 
son  livre  est  chose  trop  sérieuse  pour 
que  la  question  d'art  ne  lui  soit  pas  su- 
bordonnée. Mais  les  conditions  artisti- 
ques s'accordent  très  bien  ici  avec  la  mo- 
rale chrétienne.  La  première  fin  du  livre 
nous  donne  une  unité,  un  ensemble  qui 
a  son  prix  et  son  originalité.  Un  court 
épisode  de  la  narration  nous  fera  mieux 
comprendre  ce  que  nous  voudrions  voir 
persister  chez  Camille. 

Dn  soir,  à  la  nouvelle  inattendue  du 
premier  départ  de  Victor,  Camille  empor- 
tée par  son  cœur  a  tout  à  coup  chanté 
d'une  voix  vibrante  l'admirable  adieu  de 
Schubert.  Eh  bien  I  la  note  dominante 
de  ce  morceau  marquerait  le  ton  de  la 
vie  de  Camille  après  la  fin  chrétienne  de 
celui  qu'elle  a  aimé.  Dans  ce  chant  subli- 
me, la  paix  éternelle  du  ciel  enveloppe  et 
domine  les  larmes  de  la  séparation  terres- 
tre. Faudrait-il  y  ajouter  un  allegro  ?  Ne 
soffisait-il  pas  de  continuer  ce  qui  avait  si 
bien  commencé.  N'aurait-il  pas  fallu  voir 
Camille  avançant  dans  la  vie  d'un  pas  plus 
affermi,  répandant  la  paix  et  le  saint  par- 
fum du  ciel  dans  la  famille  de  son  frère  ? 


Elle  élève  les  enfants  de  celui-ci,  elle  est 
une  seconde  tante  Lise,  mais  plus  atten- 
drie, plus  sympathique  ou  du  moins  d'u- 
ne sympathie  plus  visible  et  plus  émue. 
La  flamme  de  l'amour  qui  vit  au  ciel  doit 
illuminer  ce  visage.  Qui  pourrait  douter 
qu'un  tel  tableau  n'eût  été  accessible  à 
l'auteur  ? 

Rien  de  moins  contesté  que  l'origina- 
lité de  notre  écrivain.  Mais  nous  le  répé- 
tons, bien  loin  d'émousser  l'originalité, 
la  simplicité  lui  sert  de  relief.  L'intensité 
de  l'impression,  la  netteté  vive  ou  fine 
des  aperçus,  la  servent  bien  mieux  que 
la  surcharge  des  couleurs  I  Que  de  traits 
dont  le  prix  serait  rehaussé  par  un  voisi- 
nage plus  simple  t  Voici  par  exemple  l'un 
de  ces  mouvements  d'une  vérité  toute  vi- 
vante. Une  nuit,  Camille  presque  à  bout 
de  forces  est  près  de  se  laisser  séduire  à 
l'idée  de  l'effet  que  sa  tendresse  pourrait 
produire  sur  Victor.  La  foi,  la  prière 
d'une  épouse  l'amèneraient  sans  doute 
aux  pieds  de  ce  Dieu  dont  l'éloigné  de 
plus  en  plus  la  résistance  de  celle  qu'il 
aime.  Tandis  qu'elle  se  livrée  ces  sédui- 
santes perspectives,  il  lui  semble  enten- 
dre retentir  à  son  oreille  le  mot  trahison. 
«  Qui  a  parlé  de  trahison  ?  •  s'écrie-t-elle 
en  tressaillant.  Et  de  nouveau  se  dresse 
devant  elle  le  chemin  du  devoir.  Aht  qui 
de  nous  ne  les  connaît  ces  moments  de 
lutte,  où  quand  le  cœur  entasse  ses  so- 
phismes,  où  quand  il  va  l'emporter,  le 
vrai  mot  de  la  situation  hous  saisit! 

Mais  quand  on  est  capable  de  ce  trait 
excellent,  pourquoi  gâter  ailleurs  un  sen- 
timent vrai  par  des  expressions  telles 
que  celles-ci  : 

«  Mais  le  soir  venait,  mais  la  solitude  se 
faisait.  Alors  celui  qui  eût  suivi  la  jeune 
fille  dans  sa  chambrette,  celui  qui  eût  vu 
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ce  visage  toat  à  coap  altéré^  ce  front  tout 
à  coup  pâli,  ces  yeux  tont  à  coup  éteints, 
et  ces  mains  désespérées  qni  se  heurtaient, 
celui-là,  un  frisson  Teût  glacé.. 

»  C'était  l'enfer  !  désolation  du  cœur  re- 
belle, cris  de  la  conscience  inexorable  ! 

>  Livrée  aux  tortureurs  qui  tout  le  jour  a- 
vaient  attendu  leur  proie,  Camille  ne  leur 
résistait  pins.  Elle  les  avait  tenus  à  distan- 
ce, ils  lui  avaient  obéi  ;  maintenant  ils  é- 
taient  les  maîtres  ;  la  lugubre  cohorte  l'en- 
laçait de  ses  replis. 

»  Quand  la  dernière  retraite  est  violée, 
quand  l'asile  suprême  est  forcé  par  ces  hor- 
des cruelles,  quand  les  pensées  deviennent 
des  bourreaux,  quand  chacune  plante  son 
glaive  dans  l'âme,  quand  elles  la  poursui- 
vent, quand  elles  la  violentent,  quand  elles 
la  tenaillent  sans  que  l'&me  puisse  mourir, 
là  est  le  supplice. 

>  Camille  le  goûtait...  > 

El  ce  morceau  n^est  pas  le  seul  de 
ce  genre. 

Certes  Taoteur  de  Camille  n'aarait  pas 
besoin  de  ces  couleurs  beurlées  et  épais- 
ses. Elle  est  assez  riche,  elle  a  assez  de 
cœur,  d'esprit,  de  verve  native  pour  ne 
rien  perdre  à  parler  comme  tout  le  mon- 
de. Comment  ne  pas  regretter  le  langage 
de  II  y  a  des  pauvres  à  Paris  et  même 
celui  du  Voyage  en  Orient?  Il  y  avait  là, 
dira-t-on,  le  germe  des  défauts  que  nous 
signalonsici.  Peut-être,  mais  là  du  moins, 
ces  défauts  ne  se  trouvaient  qu'en  germe. 


«* 


PENSEES. 

Soyons  plutôt  préoccupés  de  chercher 
des  amis  parmi  nos  ennemis,  que  des  en- 
nemis parmi  nos  amis. 

F.  B. 

Donne,  Seigneur,  tout  ce  que  tu  peux 
donner;  sans  toi  je  suis  pauvre!  Ote  tout 
ce  que  tu  veux  ôter;  avec  toi  je  suis  riche! 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

Le  congrès  international  des  étu- 
diants, tenu  à  Liège  en  octobre 
1865*. 

Congrès  internatioml  des  étudiants. 
Compte-rendu  de  la  rédaction  de  U 
Gazette  de  Liège  (journal  de  Tévéché). 
Liège,  1865.  Brochure  in-8  de  80  pages. 

Le  congrès  des  étudiants  sous  son 
VÉRITABLE  JOUR.  RépoDsc  à  la  Calom- 
nie et  à  la  diffamation,  par  E.  H.  Liège, 
1865.  Brochure  in-12  de  38  pages. 

L'Avenir.  Première  étape.  Le  congrès 
DES  étudiants,  par  Pierre-O.  Tîlkin 
de  Rabosée.  Liège,  1865.  Brochare 
in-8  de  26  pages. 

Congrès  international  des  étudiants. 
Comple-rendu  ofGciel  et  intégral  de  la 
première  session,  publié  pas  les  soins 
de  la  Commission  permanente  des  étu- 
diants de  Liège.  Bruxelles,  1866. 1  ?oI. 
in-iS  de  462  pages. 

Le  29  octobre  1865,  se  formait  snr  la 
place  de  Tuniversité  de  Liège  un  cortège 
qni  ne  laissait  pas  d'être  pittoresque.  H  8*j 
tronvait  pins  de  900  étudiants  de  cette  oni- 
versité,  anciens  et  nouveaux,  et  quelques 
centaines  d'étadiants  accourus  d'autres 
points  de  la  Belgique  on  de  Tétranger. 
Après  Liège,  rnniversitè  de  Bruxelles* 

*  Le  Conf  rès  a  été  réuni  pendant  quatre  jours. 
Le  29  octobre  a  eu  lieu  la  séance  d'inauguration; 
le  lundi  30  et  le  mardi  31 ,  il  y  a  eu  une  séance  du 
matin  et  une  du  soir;  le  premier  novembre,  l'as- 
semblée s'est  formée  en  trois  sections  (section  de 
médecine,  section  de  droit,  philosophie  et  lettres, 
section  des  sciences),  qui  ont  travaillé  séparément; 
puis  elle  s'est  dissoute  après  une  séance  de  clôture. 
Il  a  été  décidé  que  le  prochain  Congrès  s'ouvrirait 
à  Bruxelles,  à  Pftques  1867. 

*  On  sait  qu'il  y  a  en  Belgique  deui  univarsitte 
qui  relèvent  de  l'Etat  :  celle  de  Liège  et  ceUe  de 
Gand  ;  et  deux  universités  libres  :  celle  de  Louvain 
et  celle  de  Gand,  toutes  deux  fondées  en  1834,  la 
première  par  le  parti  clérical,  mécontent  des  uni- 
versités de  l'Etat  -,  la  seconde,  par  le  parti  libéral, 
qui  a  voulu  par  là  ouvrir  un  temple  à  la  libre  peu- 
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était  le  mieiix  représentée;  celle  de  Gand, 
je  ne  sais  pourquoi,  l'était  beaucoup  moins  ; 
celle  de  Louvain,  quoique  la  plus  rappro- 
chée, Tétait  moins  encore;  les  élèves  sa- 
vaient que  leur  présence  à  Liège  attirerait 
sar  leur  tête  des  mesures  de  rigueur  ;  une 
trentaine,  cependant,  s'étaient  décidés  à 
tont  braver.  Les  étudiants  de  l'institut  su- 
périeur de  commerce  d'Anvers  et  de  l'école 
des  mines  de  Mons  complétaient  le  contin- 
gent belge.  Venaient  ensuite  les  étrangers 
de  toutes  les  nations  représentées  au  Con- 
grès: les  Français  d'abord,  les  plus  nom- 
breux, la  plupart  de  Paris  et  de  Bordeaux  ; 
pais  les  Allemands,  les  Hollandais,  etc.  ^ 
Cette  jeunesse  se  dirigea,  drapeau  vert  en 
tête,  sur  l'bôtel  de  ville,  où  la  parole  bien- 
veillante du  bourgmestre  de  Liège  lui  sou- 
haita la  bienvenue,  et  se  rendit  ensuite  à 
nne  vaste  salle  du  Casino  Grètry,  oil  de- 
vaient se  tenir  les  séances.  Un  spectacle 
assez  étrange  se  présenta  au  départ  de 
l'hôtel  de  ville  :  on  vit  les  étudiants  fran- 
çais se  diviser  en  deux  camps,  les  uns  se 
groupant  autour  du  drapeau  tricolore  ;  les 
antres,  démocrates  rouges,  mais  broyant 
bien  du  noir  dans  leur  cœur,  trouvant  plus 
à  propos  d'arborer  un  crêpe  au  bout  d'un 
manche  à  balai. 

Cest  des  faits  et  gestes  de  cette  assem- 
blée, an  moins  dans  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion religieuse,  que  je  viens  entretenir  les 
lecteurs  du  Chrétien  évangélique.  J'ai  puisé 
mes  informations  soit  dans  les  communica- 
tions que  m'ont  faites  des  membres  fort 

tée.  Ces  quatre  universités  comptent  ensemble  en 
Tiron  SSOO  étudiants. 

*  Poar  les  lecteurs  qui  tiennent  à  des  indica- 
tions plus  précises,  voici  les  chiffï'es  du  compte- 
rendu  officiel  :  Belgique^  1494,  savoir:  Liège  750  ; 
Bnixelles,  190  ;  Gand,  95  ;  Anvers,  40  ;  Louvain.  87  ; 
Mon8,H;  France:  78,  Hollande:  ÎO,  Moldo-Va- 
iachie:  8,  Allemagne:  4,  Espagne:  2.  En  tout 
1280.  Y  compris  les  anciens  étudiants  des  univer- 
sités belges,  le  nombre  des  membres  du  congrès 
s'élevait  à  1400  environ.  Il  faut  remarquer  cepen- 
<luit  que  les  chiffres  donnés  ne  représentent  pas 
exaetement  les  nationalités,  parce  qu'il  se  trouve 
actuellement  dans  les  universités  belges  bien  des 
étttdiants  étrangers.  Celle  de  Liège,  par  exemple, 
en  eompte  cette  année-ci  92  :  91  Hollandais,  19 
Polonais;  15 Français;  10 Espagnols;  6  Roumains; 
5 Prussiens;  1  Suisse,  etc. 


respectables  du  Congrès,  soit  dans  les  jour- 
naux de  la  localité,  soit  enfin  dans  les  pu- 
blications que  j'ai  indiquées  en  tête  de  cet 
article.  Le  Congrès,  comme  tons  le  savent, 
a  trouvé  dans  la  presse  d'ardents  admira- 
teurs et  de  violents  et  systématiques  dé- 
tracteurs. Quant  à  moi,  je  tiens  à  parler 
sans  passion;  du  reste,  à  quelques  mois  de 
distance,  il  est  déjà  plus  facile  de  porter  un 
jugement  calme  et  impartial. 

Quelle  question  le  Congrès  des  étudiants 
voulait-il  débattre?  Quel  but  se  proposait- 
il  ?  C'est  ce  que  son  président  exposa  ainsi 
dans  son  discours  d'ouverture  :  «  Cette  an- 
née, nous  avons  cboisi  pour  sujet  de  nos 
débats  la  grande  question  de  l'enseigne- 
ment. On  vous  en  parlera  dans  les  séances 
de  demain.  Vos  recherches  et  vos  travaux 
consciendenx  prouvent  votre  foi  dans  l'ave- 
nir et  dans  le  progrès.  Nous  n'avons  pas 
la  moindre  prétention  de  tout  résoudre,  mais 
nous  voulons  nous  éclairer;  nous  voulons 
marcher  vers  un  idéal,  et  ces  travaux  lais- 
seront dans  nos  cœurs  des  traces  lumineu- 
ses et  profondes.  La  perfection  de  l'enseigne- 
ment est  un  but  immense  et  fécond;  il  veut 
qu'on  apporte  à  sa  recherche  la  persévé- 
rance et  la  loi.  C'est  ce  que  vous  avez  fait; 
c'est  pourquoi  vous  avez  bien  fait .  »  Le 
manifeste  adressé  le  21  juin  1865  aux  étu- 
diants de  tous  les  pays  disait,  d'une  manière 
plus  explicite:  «  Nous  discuterons  d'abord 
les  questions  générales:  les  diverses  mé- 
thodes d'enseignement,  la  liberté  de  l'en- 
seignement et  la  part  que  doivent  y  prendre 
le  clergé  et  l'Etat.  Passant  ensuite  aux  pro- 
blèmes spéciaux  à  chaque  degré,  nous  agi- 
terons les  questions  de  l'enseignement  obli- 
gatoire, de  rinstruction  des  filles,  de  l'amé- 
lioration de  la  position  des  instituteurs,  etc.  » 
Cadre  non  moins  vaste  que  prétentieux,  et 
qui,  pour  être  rempli  d'une  manière  utile, 
demandait  une  grande  mesure  de  calme,  de 
réflexion  et  d'expérience  ! 

S'il  faut  en  croire  certains  renseignements 
qui  m'ont  été  donnés,  voici  ce  qui  aurait 
amené  les  étudiants  de  Liège  à  l'idée  de  ce 
Congrès.  Il  est  bien  peu  d'universités,  bien 
peu  de  facultés  où  la  jeunesse  ne  croie  avoir 
à  se  plaindre,  et  souvent  à  se  plaindre  beau- 
coup, soit  du  programme  des  études,  soit 
de  la  marche  suivie  par  les  professeurs  dans 
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renseignement.  L'nniyersité  de  Liège  ne 
faisant  pas  exception  à  cette  règle  générale, 
et,  en  même  temps,  le  régime  intérieur  qui 
y  règne  pour  les  écoles  spéciales  (école  des 
mines,  etc.)  ne  laissant  pas  aaz  étudiants 
de  ces  écoles  grande  latitude  pour  exprimer 
leurs  griefs  soit  au  gouyernement,  soit  au 
corps  professoral,  il  sembla  à  quelques-uns 
d*entre  eux,  que  s'ils  rassemblaient  un  con- 
grès international,  ils  auraient  ainsi  Tocca- 
sion  de  s'éclairer  sur  ce  qui  se  fait  ailleurs 
et  d'articuler  les  griefs  qu'ils  ont  contre 
ce  qui  se  fait  à  Liège.  Cette  idée  fit  son 
chemin  malgré  le  peu  d'encouragement 
qu'elle  trouva  (comme  on  le  conçoit)  chez 
les  professeurs;  une  commission  fut  nom- 
mée et  chargée  d'en  amener  la  réalisation. 
Elle  convoqua  (21  juin  1865)  au  futur  con- 
grès non-seulement  les  étudiants  des  autres 
universités,  belges  ou  étrangères,  mais  en- 
core des  hommes  distingués  par  leurs  tra- 
vaux littéraires,  et  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus  à  l'enseignement.  C'est  ainsi 
qu'on  invita,  entre  autres,  Mgr.  Dnpanloup, 
évêque  d'Orléans,  MM.  Ouizot,  Jules  Simon, 
Littré,  Pelletan,Fouch€r  de  Careil,  Duruy, 
Victor  Hugo,  etc.  Je  cite  à  dessein  ces  noms, 
portés  par  des  hommes  appartenant  à  des 
écoles  et  à  des  tendances  bien  différentes.  Hs 
semblent  indiquer  que,  dans  la  pensée  du 
comité  organisateur,  le  congrès  devait  cher- 
cher de  tout  côté  des  lumières,  et  non  pas 
se  constituer  le  docile  instrument  de  quel- 
que tendance  particulière.  La  plupart  de 
ces  messieurs  répondirent  avec  bienveil- 
lance, mais  en  déclarant  que  leurs  occupa- 
tions ou  d'autres  circonstances  les  empê- 
chaient de  se  rendre  au  vœu  qui  leur  était 
exprimé. 

Il  convient  cependant  que  je  dise  que  dès 
le  principe  deux  tendances  s'étaient  mani- 
festées parmi  les  étudiants  de  Liège  et  les 
avaient  divisés.  Les  uns  voulaient  que  le 
Congrès  fût  une  réunion  fraternelle  de  la 
jeunesse  universitaire,  dans  laquelle,  s'at- 
tachant  à  ce  qui  unit  et  non  à  ce  qui  divise, 
elle  se  préoccuperait,  dans  les  limites  du 
pratique,  de  la  question  de  l'enseignement  ; 
d'autres,  au  contraire,  voulaient  absolument 
faire  du  Congrès  une  arène  politique  et  re- 
ligieuse, et  provoquer  des  manifestations 
en  foveur  de  leurs  doctrines.  La  mcôorité 
des  étudiants  repoussa  sagement  un  pro- 


gramme qui  ne  pouvait  amener  que  des  dis- 
cussions stériles  et  irritantes  ^  C'est  pour 
ne  s'en  être  point  tenu  au  programme  fixé 
d'avance,  que  le  Congrès  liégeois  s'est  vu 
en  proie  à  ces  manifestations  qui  lui  valent 
un  si  triste  renommée.  Comment  est-il  ar- 
rivé qu'on  s'en  soit  écarté  ?  Par  la  coalition 
de  tout  ce  que  le  Congrès  renfermait  d'étu- 
diants belges  et  étrangers  se  rattachant  à 
la  secte  des  montagnards  et  à  celle  des  mo- 
térialisiei,  sectes  qui,  comme  on  le  sait,  pro- 
fessent un  radicalisme  extrême,  la  première 
en  politique  l'autre  en  matières  religieuses. 
Quelques  étudiants  liégeois,  mais  snrtoat 
des  orateurs  bruxellois  et  français,  tont  à 
la  fois  montagnards  et  matérialistes,  se  sont 
fait  remarquer  par  toutes  les  violences  da 
langage  et  encore  plus  par  toutes  celles  de 
la  pensée,  à  tel  point  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'on  a  pu  taxer  plus  d'une  séance 
é'ùrgie  inteUectuelle  '. 

Toutefois,  je  ne  voudrais  rien  exagérer. 
Les  feuilles  cléricales,  qui  se  sont  plu  à  re* 
produire  longuement  tous  les  discours  excen- 
triques et  irréligieux,  se  sont  bien  gardées 
d'accorder  la  même  attention  aux  discours 
convenables  et  sensés.  La  fin  justifie  les 
moyens.  Elles  savaient  que  c'étiât  là  une 
bonne  manière  de  faire  de  la  réclame  en  fa- 
veur de  l'université  catholique  de  Louvain. 
Le  Journal  de  Liège  qui  a  pu  pécher  par  trop 
de  tendresse  pour  l'université  liégeoise,  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  Congrès:  «  Si,  bien  son- 

*  Voir  le  Journal  de  Uége^  du  8  novembre  1S65 
et  le  Compte-rendu  officiel^  page  9-10.  L'assemblée 
générale  des  étudiants  de  Liège  se  réunit  le  7  mai 
1865  pour  se  prononcer  sur  les  deux  programmei 
qui  lui  étaient  proposés.  Par  5S6  voix  contre  S7  et 
iS  abstentions,  elle  écarta  le  programme  qui  com- 
prenait, à  côté  de  renseignement,  les  questions  so 
ciales  et  la  politique. 

*  Souvent  ces  orateurs  s'efforçaient  de  continuer 
à  parler  alors  que  la  majorité  manifestait  de  toutes 
manières  qu'elle  ne  désirait  pas  les  entendre  plut 
longtemps  ;  ou  bien  ils  s'élançaient  à  la  tribune, 
et  s'y  cramponnaient ,  pour  usurper  la  parole.  Le 
groupe  des  montagnards  (il  y  avait  là  une  quaran- 
taine de  personnages)  ne  cessait  de  prodiguer  anx 
orateurs  de  son  bord  des  applaudissements  &  tout 
rompre,  applaudissements  que  les  feuilles  cléricalet 
ont  trop  cherché  à  confondre  avec  ceux  du  Con- 
grès tout  entier.  Je  dirai  en  outre  que  la  tenue, 
l'extérieur  de  plusieurs  des  montagnards  étaieni 
non  moins  débralUés  que  leurs  discourt. 
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vent,  les  oratears  se  sont  lancés  dans  les 
doctrines  les  plus  faasses,  les  pins  exagé- 
rées, les  plus  absurdes,  rassemblée,  com- 
posée de  tons  les  étodiants,  s'est,  an  con- 
traire, fait  remarquer,  et  notamment  dans 
la  journée  de  mardi  (!«'  novembre),  par  son 
extrême  bon  sens.  Les  excitations  furibon- 
des des  socialistes  n'ont  soulevé  que  les 
protestations  les  plus  énergiques  ;  les  idées 
mirifiques  de  MM.  Janson  et  Fontaine  de 
Braxelles,  qui  comptaient  sur  des  bravos, 
n'ont  guère  trouvé  à  Liège  que  des  sifflets. 
En  on  mot,  toutes  les  théories  fausses,  anar^ 
diiqnes,  ont  été  condamnées  de  la  manière 
la  plus  formelle  par  les  étudiants  belges. 
En  lisant  les  comptes-rendus  exacts  du  Con- 
grès, les  hommes  sérieux  comme  les  person- 
ne timorées  verront  que  notre  jeunesse, 
fortifiée  par  l'usage  même  de  la  liberté,  est 
à  l'abri  de  ces  excès.  Il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger pour  elle  dans  ces  réunions.  Les  idées 
subversives  tombent  d'elles-mêmes  par  leur 
absurdité  devant  un  public  intelligent  et 
sensé.  Les  journées  du  Congrès  ont  été  né- 
fastes pour  les  adversaires  de  nos  institu- 
tions. Nous  en  félicitons  vivement  la  jeu- 
nesse belge,  qui  formait  la  grande  majorité 
de  l'assemblée.  Nous  nous  bornons  à  signaler 
simplement  le  fait.  C'est  le  plus  grand  éloge 
que  noos  puissions  adresser  à  MM.  les  étu- 
diants ;  c*est  aussi  la  meilleure  et  la  seule 
réponse  à  faire  à  ceux  qui  se  sont  trop 
alarmés  d'ane  simple  application  de  nos  li- 
bertés les  plus  chères,  les  plus  sacrées,  et 
dont  tout  le  monde  est  en  droit  d'user  ^  » 
Dirai-jeici  le  jugement  que  j'ai  entendu 
porter  par  des  étudiants  eux-mêmes?  C'est 
celai  qui  me  parait  le  plus  juste.  «Le  bureau, 
disaient-ils,  manquait  d'expérieuce  et  sur- 
tout d'antorité.  Il  n'a  pas  su  faire  respecter 
le  programme  tracé  d'avance.  Dans  l'assis- 
tance, la  plupart  n'étaient  pas  préparés  à 
porter  un  jugement  sur  bon  nombre  d'idées 
nouvelles  ou  étranges,  que  naturellement  ils 
Bravaient  point  encore  considérées  de  près, 
et  ils  applaudissaient  souvent,  sous  l'impres- 
sion  du  moment  et  sans  réflexion  aucune. 
C^était,  à  bien  des  égards,  non  pas  une  réu- 
nion de  jeunes  gens,  mais  une  réunion  d'en- 
fonts.  »  Cest  pourquoi,  à  mon  avis ,  c'est  pro- 
noncer sur  des  renseignements  inexacts,  que 

*  Journal  de  lÀége  du  %  novembre  iS66. 


de  dire  avec  la  Revue  chrétienne  de  décembre 
dernier  (page  754)  :  «  Il  reste  certain  que 
l'immense  majorité  des  assistants  s'est  pro- 
noncée pour  le  matérialisme  le  plus  avoué.» 
— On  a  prodigué  les  applaudissements  à  tort 
et  à  travers^  on  ne  s'est  pas  prononcé.  J'en 
puise  la  preuve  dans  les  observations  de 
deux  orateurs.  M.  Dietz,  étudiant  allemand, 
protestant,  et  qui,  semble-t-il,  avait  un  peu 
plus  de  gravité  d'esprit  que  beaucoup  de  ceux 
qui  l'entouraient,  ne  put  s'empêcher  de  con- 
stater le  caractère  souvent  contradictoire 
des  applaudissements.  «Je  conseille  au  Con- 
grès d'être  plus  sérieux,  dit-il.  On  applau- 
dit alternativement  le  pour  et  le  contre  ;  cela 
ne  conduit  à  rien.  Parlons  moins,  mais  agis- 
sons. Abordons  la  question.  »  Ce  qui  prouve 
qu'il  avait  touché  juste,  c'est  que  le  Congrès 
accueillit  ses  paroles  par  d'immenses  applau- 
dissements. A  une  autre  séance,  un  des  ora- 
teur les  plus  positivistes  et  les  plus  déma- 
gogiques de  l'assemblée  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  son  tour:  «  C'est  toujours  la  même 
chose;  vous  applaudissez  tout!  »  «Ou ap- 
plaudit le  talent  des  orateurs,  »  lui  répond 
une  voix. 

Cela  étant,  me  dira-t-on,  quelle  impor- 
tance attribuer  à  ce  Congrès?  Elle  est  bien 
grande,  répondrai-je.  Ces  étudiants  qui, 
avec  conviction  et  emportement,  ont  pro- 
fessé les  vues  les  plus  extrêmes,  proposé, 
on  n'en  saurait  disconvenir,  «comme but 
prochain  à  atteindre  l'anéantissement  de 
toute  religion  et  de  toute  église,  et  la  néga- 
tion de  Dieu  ^,  »  n'étaient  qu'un  écho.  Ils 
arrivaient  de  Bruxelles,  de  Paris,  etc.,  sa- 
turés des  haines  politiques,  des  principes 
socialistes  propagés  par  certains  meneurs, 
comme  aussi  de  l'enseignement  matérialiste, 
athée  de  l'école  soi-disant  positiviste.  Leurs 
discours  nous  ont  appris  tous  les  ravages 
que  ces  doctrines  ont  déjà  causés  dans  de 
jeunes  intelligences,  dans  déjeunes  cœurs, 
et  tous  les  dangers  qu'elles  préparent  à  la 
société  pour  l'avenir.  Le  mal  n'est  pas 
l'œuvre  des  jeunes  têtes,  mais  il  a  été  ré- 
pandu à  pleines  mains  par  tous  ces  malfai- 
teurs intellectuels  qui  ont  fait  du  roman,  de 
certains  journaux  et  ouvrages  scientifiques, 
une  déplorable  sentine,  une  école  d'immo- 

*  Revue  dirétienne,  numéro  du  décembre  1865, 
page  754. 
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ralité,  de  plat  matériaiisme  et  d'irréligion. 
Les  tristes  doctrines  que  déjeunes  têtes  ont 
émises  à  Liège,  des  vétérans  de  la  littéra- 
ture et  de  la  science  ne  les  avaient-ils  pas 
déjà  mises  en  avant  au  congrès  internatio- 
nal de  Berne,  au  sein  de  la  section  d'instruc- 
tion et  d'éducation,  dans  les  fameuses  séan- 
ces du  90  et  31  août  1865,  où  la  question 
posée  était  ainsi  formulée:  «  Uemeignemenl 
de  la  morale  eit-U  indépendatU  de  celui  des 
reliffîOM  positives  ?  ConvierU-il  d'interdire 
Centrée  de  P école  aux  ministres  des  cultes  ?» 
L'incrédulité  moderne  a  d'ardents  apôtres 
et  de  fanatiques  adeptes.  Elle  éprouve  le 
besoin  d'avoir  ses  synodes  constituants, 
d'affirmer  sa  foi,  de  prononcer  ses  ana- 
thèmes  et  de  combiner  et  régulariser  ses 
moyens  d'action.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elle  ait  cherché  à  accaparer  à  son  béné- 
fice les  Congrès  de  Berne  et  de  Liège. 

Mais  comment  une  bonne  partie  de  la 
jeunesse  universitaire  belge  ne  finirait-elle 
pas  par  être  infectée  des  doctrines  du  po- 
sitivisme? Plus  d'un  professeur  dans  nos 
universités  en  est  partisan  et  ne  s'en  cache 
pas  ^  ;  et  combien  de  conférences  données 
en  Belgique  par  des  littérateurs  français 
qui  se  livrent  à  l'exportation  de  leurs  idées, 
n'ont  pas  conspué  le  christianisme,  le  Christ 
et  tout  spiritualisme?  «  Ne  vous  abusez 
point,  dit  l'apôtre  ;  car  ce  que  l'homme  aura 
semé,  il  le  moissonnera  aussi.  »  Il  est  donc 
dans  l'ordre  des  choses  qu'après  tant  d'an- 
nées de  semailles,  nos  modernes  matéria- 

*  Voici,  par  exemple,  comment  un  des  professeurs 
de  Gand,  M.  F.  Laurent,  termine  une  de  ses  der- 
nières publications  (L'Eglise  et  l'Etat,  1*  et  2«  par^ 
tie,  i*  édition,  Paris  1866,  pag.  585)  :  «  Les  philo- 
sophes ont  raison  de  vouloir  que  la  religion  se 
sécularise,  c'est-à-dire,  qu'elle  devienne  une  reli- 
gion de  ce  monde,  une  morale,  au  lieu  d'être  une 
religion  de  Tautre  monde  qui  se  perd  dans  des  ab- 
surdités et  des  niaiseries.  C'est  le  spiritualisme 
chrétien,  ce  sont  les  terreurs  de  la  vie  future,  c'est 
la  préoccupation  d'un  salut  imaginaire  qui  ont  as- 
sujetti pendant  tant  de  siècles  les  peuples  igno- 
rants et  crédules  à  la  domination  sacerdotale.  11 
n'y  a  qu'un  moyen  de  les  affranchir,  c*est  de  sécu- 
lariser le  ciel  comme  la  terre.  Et  le  grand  instru- 
ment de  cetle  émancipation ,  c'est  d'enlever  l'ins- 
truction à  l'Eglise  pour  la  rendre  à  l'Etat,  à  qui 
elle  appartient  à  titre  de  droit  et  à  titre  de  devoir.  • 
De  telles  paroles  eussent-elles  déparé  le  discours  le 
plus  échevelé  prononcé  au  Congrès  de  Liège? 


listes  aient  &it  une  certaine  récolte  an  Con- 
grès de  Liège. 

Quelques  extraits,  empruntés  aux  dis- 
cours des  étudiants  positivistes,  montreront 
jusqu'à  quel  point  les  saines  notions  sont 
effacées  dans  leur  intelligence  et  dans  lenr 
cœur.  «  Vous  dites  que  nous  faisons  des  ré- 
volutions, s'est  écrié  l'un  d'eux  Qe  citoyen 
Casse,  de  Paris),  cela  nous  regarde...  Oui, 
il  y  a  eu  France  une  petite  minorité  qui 
travaille  à  pousser  les  principes  de  la  ré- 
volution jusqu'à  leurs  conséquences  les  pins 
énergiques.  Mais  on  l'entrave  de  toutes  ma- 
nières.... Il  y  a  eu  deux  principes  qni  ont 
dirigé  l'humanité  :  jusqu'en  89,  le  principe 
divin;  depuis,  le  principe  humain.  Il  s^agit 
de  savoir  si  nous  sommes  et  si  nous  ferons 
ici  quelque  chose.  Je  demande  qu'on  pose 
la  question  de  l'enseignement  au  point  de 
vue  du  principe  fondamental,  qu^an  choisisse 
entre  rhomme  et  Dieu  !  (Applaudissements, 
protestations.)  Sommes-nous  pour  le  passé 
on  pour  l'avenir?...  Pour  nous,  c'est  TAimmm 
que  nous  voulons  relever.  »  Un  autre  ora- 
teur, M.  Regnard,  de  Paris,  demande  aussi 
la  parole  pour  exprimer  carrément  ses  opi- 
nions. «  M.  Foucher  de  Careil,  dit-il,  pro- 
clame l'idée  de  Dieu;  moi,  je  me  rattache 
au  positivisme;  il  y  a  deux  méthodes  d'en- 
seignement: une  seule  est  bonne,  la  mé- 
thode positiviste  ou  expérimentale,  celle  de 
Bacon,'  des  encyclopédistes  et  d\\ugaste 
Comte;  on  l'a  nommée  aussi  matériaUste^ 
nom  sur  lequel  on  a  déversé  beaucoup  d'in- 
jures;  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  le  renier. 
Je  l'accepte,  moi.  Je  le  déclare  franchement* 
Je  suis  matérialiste  !  Comte,  en  suivant  Di- 
derot, notre  grand  Diderot,  a  bien  mérité 
de  l'humanité...  Le  moyen  âge  était  une  pé- 
riode de  ténèbres  où  quelques  bûchers  seols 
éclairaient  le  monde.  Il  a  été  fatal  à  l'huma- 
nité... Je  crois  que  si  l'homme  qu'on  appelle 
Julien  l'Apostat  eût  pu  réussir,  peut-être  les 
progrès  accomplis  au  dix-neuvième  siède 
auraient  été  réalisés  dès  le  cinquième.  Je 
prends  cette  occasion  de  rendre  hommage  à 
un  homme  qui  n'a  jamais  cherché  aucone 
place»  aucun  honneur,  M.  Littré...  La  phi- 
losophie de  la  nature  doit  être  la  base  de 
toute  connaissance;  nous  rattachons  notre 
drapeau  aux  hommes  qui  proclament  le  ma- 
térialisme. Tout  homme  qui  est  pour  le  pro- 
grès est  aussi  pour  la  philosophie  positi- 
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Tiste  oo  matérialiste.  Deux  drapeaux  divi- 
sent  le  monde:  l'nn,  celai  de  la  réaction  et 
do  christianisme;  Fantre  celui  du  matéria- 
lisme et  du  progrès  par  la  science!» 

De  telles  paroles  ne  restèrent  pas  sans 
protestations.  Ecoutez,  par  exemple,  M.  J. 
Fontaine,  de  Liège  :  «  On  a  affirmé  qu'on 
était  matérialiste  ;  j'affirme,  moi,  que  je  suis 
spiritualiste.  (Bravos,  huées.)  Si  rhumanité 
a  fait  des  progrès  depuis  4000  ans,  c'est  au 
spiritualisme  qu'elle  les  doit.  Avec  votre  po- 
sitivisme, vous  n'aurez  jamais  ni  morale,  ni 
Hberté.  ^Applaudissements,  tumulte.)  La 
latte  n'est  pas  entre  Dieu  et  l'homme  (quelle 
démence!)  entre  l'infiniment  grand  et  l'in- 
finiment  petit!  Vos  doctrines  positivistes 
sont  fatales  à  l'art,  fatales  à  la  liberté,  fa- 
tales à  la  famille  fatales  aux  mœurs.  (Ap- 
plaudissements, hurlements.)  » 

Je  citerai  les  paroles  d'un  M.  L.  Fon- 
taine, de  Bruxelles,  comme  échantillon 
d'athéisme  socialiste  et  égalitaire.  «  La  ré- 
volntîon,  dit  cet  orateur,  c'est  l'égalité,  c'est 
Taholition  de  tout  privilège!  Et  puisque  le 
programme  de  la  commission  contient  ces 
mots,  à  son  deuxième  paragraphe:  Partout 
on  diseute  le$  grondez  questùm»  sodales,  il 
faat  qae  le  socialisme  entre  en  plein  dans  la 
question  de  l'enseignement.  (Applaudisse- 
ments, protestations.)  Il  faut  que  le  capital 
soit  serf  du  travail.  Il  faut  que  vous  sachiez 
qne  tout  individu,  avant  d'aller  à  l'école, 
doit  avoir  mangé  un  morceau  de  pain...  et 
c'est  le  travail  qui  le  lui  donnera  ;  par  cou- 
séqoent  vous  devez  admettre  la  révolution 
et  le  sadaUsme  dans  la  question  de  l'ensei- 
gnement. Ce  point  exige  des  développe- 
ments énormes  dans  lesquels  je  ne  puis 
entrer;  d^aiUeurs,  vous  m'ôteriez  la  parole. 
Mais  je  vais  vous  dire  ce  que  nous  voulons, 
nons  révolutionnaires,  nous  socialistes: 
nous  voulons  le  développement  physique, 
moral  et  intellectuel  du  genre  humain.  Notez 
que  je  dis  physique  d'abord ,  intellectuel 
après!  Nous  voulons  par  l'anéantissement  de 
tous  préjugés  de  religion  et  d'Eglise,  arriver 
à  la  négaiion  de  Dieu.  (Non!  oui!  vociféra- 
tions contradictoires.)  Je  recommence,  s'é- 
crie l'orateur,  domptant  la  tempête  qui 
l'environne  ;  j'ai  le  droit  d'affirmer  ce  que 
je  pense;  ce  droit,  je  le  maintiens.  (Applau- 
dissements.J  Dans  V ordre  moral,  nous  vou- 
lons par  P anéantissement  de  tous  préjugés  de 


religion  et  d'Eglise,  arriver  à  la  négaUon  de 
Dieu  et  au  libre  examen.  Nous  voulons  (nou- 
veau et  plus  violent  tumulte),  nous  voulons, 
dans  l'ordre  politique,  par  la  réalisation  de 
l'idée  républicaine,  arriver  à  la  fédération 
des  peuples  et  à  la  solidarité  des  individus. 
Dans  l'ordre  social,  nous  voulons  par  la 
transformation  de  la  propriété,  par  l'aboli- 
tion de  l'hérédité,  par  l'application  du  prin- 
cipe d'association,  par  la  mutualité,  arriver 
à  la  solidarité  des  intérêts  et  à  la  justice  ! 
nons  voulons  par  l'affranchissement  des 
travailleurs  d'abord,  du  citoyen  et  de  l'in- 
dividu ensuite,  et  sans  distinction  de  classes, 
rabolition  de  tout  système  autoritaire.  Du 
jour  où  vous  aurez  cette  Hberté  absolue, 
vous  viendrez  parler  de  votre  liberté  d'en- 
seignement; sinon,  je  la  nie  avec  tous  les 
économistes  et  tous  les  révolutionnaires  !  » 
Ici  encore  un  autre  orateur  s'élance  à  la 
tribune,  proteste  contre  ces  paroles,  et  se- 
lon que  le  reconnaissent  les  organes  mêmes 
du  clergé^  «  sa  protestation  a  été  couverte 
d'applaudissements  prolongés.  »  Mais  je  me 
lasse  de  transcrire  les  déclamations  positi- 
vistes et  socialistes;  et  du  reste,  comme  je 
l'ai  fait  remarquer,  elles  n'ont  point  été 
seules  à  se  produire.  Il  a  été  prononcé  au 
Congrès  des  paroles  d'un  grand  bon  sens. 
Je  ne  puis  m'arrêter  sur  toutes,  mais  en 
voici  un  échantillon  que  j'aurais  tort  d'o- 
mettre. «  Oui^  s'est  écrié  l'un  des  orateurs, 
il  y  a  une  réforme  radicale  à  faire  ;  mais 
ce  n'est  pas  dans  l'enseignement.  Je  crois 
que  l'enseignement  universitaire  n'est  pas 
aussi  défectueux  que  vous  semblez  le  dire, 
messieurs  les  étudiants.  A  l'université  on 
vous  donne  le  germe  ;  mais  il  a  besoin  d'un 
engrais  merveilleux:  (^est  le  travaiUet  sou- 
vent ce  qui  manque  aux  jeunes  gens,  c'est 
le  travail.  Dans  les  jeunes  gens  de  nos  jours, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  suivent  les  cours  des 
cafés-concerts!  J'en  vois  tant  qui  culottent 
des  pipes  et  boivent  de  la  bière  jusqu'au 
mois  de  mars  ;  puis  on  prend  un  petit  cahier, 
un  petit  résumé  de  notes>  sur  lequel  on  se 
rue,  et  l'on  va  à  l'examen...  Voilà  la  réforme 
radicale  que  je  vous  demande;  je  ne  veux 
pas  faire  de  vous  des  Siméon  Stylite,  des 
anachorètes...,  mais  ce  que  je  demande,  c'est 
que  vous  étudiiez  chez  vous,  et  qu'aussi  vous 
jetiez  de  temps  en  temps  un  regard  sérieux 
et  attendri  sur  les  classes  pauvres  qui  sont 
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à  côté  de  voQs.  Inscrivez  sur  votre  bannière 
cette  devise  d^un  empereur  romain:  Labo- 
remusf  Travaillons.  »  Ces  courageuses  pa- 
roles, je  suis  heureux  de  pouvoir  le  dire, 
furent  applaudies  avec  chaleur  par  bon 
nombre  de  jeunes  gens. 

Je  désirais  ne  rien  communiquer  de 
plus  sur  les  violences  et  les  blasphèmes 
des  orateurs  positivistes  ou  montagnards. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'après  le  Con- 
grès, dans  une  réunion  politique  convoquée 
par  leurs  amis  et  tenue  à  Bruxelles,  le  3  no- 
vembre 1865,  ils  eurent  de  nouveau  Tocca- 
sion  de  se  faire  entendre,  et  manifestèrent 
avec  moins  de  gène  et  d'opposition  leur 
profonde  haine  de  la  société  actuelle  et  de 
toute  religion.  On  en  peut  juger  par  deux 
ou  trois  passages.  «  Citoyens,  dit  Tun  d'eux, 
je  vous  demande  un  serment.  Nous  sommes 
des  hommes  ;  eh  bien,  jurons  haine  à  la  bour- 
geame ,  haine  au  capiiaL.  Unissons-nous  1 
groupons-nous  autour  du  drapeau  rouge ^ 
qu'un  poëte  abattit  jadis,  ne  comprenant 
que  trop  qae  le  drapeau  rouge,  c'est  l'ap- 
pel aux  armes.  »  Un  étudiant  français  s'a- 
dresse aux  femmes  qui,  paraît-il,  assistaient 
à  cette  réunion,  et  dit  :  «  Je  vois  ici  des  fem- 
mes, je  les  remercie  d'être  venues.  Il  faut 
qu'avec  nous  elles  sachent  pourquoi  nous 
luttons;  il  faut  qu'elles  comprennent  nos  as- 
pirations. Elles  ne  doivent  pas  rester  en  de- 
hors du  mouvement  révolutionnaire,  il  faut 
qu'elles  nous  suivent  de  leurs  efforts  dans 
la  rénovation  sociale.  Elles  ne  nous  feront 
pas  défaut,  j'en  suis  sûr.  C'est  Eve  qui  a  jeté 
le  premier  cri  de  révolte  contre  Dieu.  »  Après 
le  citoyen  Sibrac,  qui  veut  révolutionner 
les  femmes,  voici  le  citoyen  Brismée.  Il  n'est 
ni  tolérant  ni  tendre:  «  On  nous  prêche  la 
tolérance  ;  pas  de  tolérance  !  Quand  on  nous 
attrape,  on  nous  tue.  Le  jour  où  nous  se- 
rons les  maît)*es,  il  faut  que  nous  usions  de 
notre  force,  pour  fonder  la  république.  De 
tout  temps,  nous  avons  eu  des  lâches,  des 
traîtres  parmi  nous;  qu'ils  le  sachent  bien, 
nous  les  briserons.  S'il  est  besoin  de  la 
guillotine,  nous  ne  reculerons  pas,..  Si  la 
propriété  résiste  à  la  révolution,  il  faut,  par 
des  décrets  du  peuple,  anéantir  lapropriété; 
si  la  bourgeoisie  résiste,  il  faut  tuer  la  bour- 
geoisie.  »  Il  paraît  que  Dieu  gêne  et  inquiète 
le  positivisme.  «  Guerre  à  Dieu,  vocifère  le 
citoyen  Lafargue,  le  progrès  est  là  i'  Cette 


fois-ci,  j^espère,  c'en  est  bien  assez,  et  les 
lecteurs  du  Chrétien  évangéUque,  attristés 
par  tant  d'absurdité,  d'audace  et  d'impu- 
dence dans  ce  positivisme  du  jour,  ne  me 
demanderont  pas  de  poursuivre.  Il  est  bon 
cependant  que  la  réunion  de  Bruxelles  soit 
venue  nous  dire  avec  une  telle  netteté  quel 
est  ce  progrès  auquel  on  aspire  et  qae  l'on 
nous  vante  si  fort;  il  est  bon  qu'on  nous 
ait  tout  ouvertement  déclaré  comment 
athéisme  et  guillotine,  positivisme  et  cris 
de  mort,  prétendu  culte  de  l'humanité  et 
haines  terribles  et  sauvages  vont  parfaite- 
ment de  conserve. 

Ce  serait  tout  un  travail  que  de  recher- 
cher les  causes  du  progrès  du  positivisme 
et  des  haines  profondes  que  nous  venons 
de  signaler.  La  nature  même  de  cette  pu- 
blication ne  nous  permettrait  pas  d'aborder 
ce  sujet  sons  toutes  ses  faces.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  le  despotisme  et  les  nom- 
breux abus  de  la  hiérarchie  romaine  contri- 
buent pour  une  bonne  part  à  cette  exaspéra- 
tion des  esprits  et  à  cette  horreur  du  chris- 
tianisme et  de  toute  religion  positive  ^  Le 

*  Pour  arriver  à  satisfaire  son  despottsme.  Je 
clergé  romain,  en  Belgique  comme  ailleart,  ose 
souvent  de  procédés  qui  soulèvent  contre  lui  Vopi» 
nion  et  la  conscience  publiques.    En  voici  un 
exemple.  Les  communes  ont  des  écoles  où  ce  clergé 
peut  entrer,  à  titre  d'autorité,  quand  il  vent,  et 
donner,  à  certaines  heures,  Tinstruction  religiense. 
La  loi  dite  de  1842  lui  accorde  même  de  prononcer 
un  veto  sur  les  ouvrages  d*école  qui  ne  lui  oon> 
viennent  pas.  Il  semble  qu'U  y  ait  là  de  quoi  le  sa- 
tisfaire pleinement.  Mais  pas  du  tout.  IlTeui  avoir 
les  écoles  entièrement  entre  ses  mains,  poar  lee 
confier  soit  à  des  frères  ignorantins,  soit  à  des 
sœurs  ignorant! nés,  qui  emploient  une  notable 
partie  du  temps  à  enseigner  aux  enfants  des  orai- 
sons latines,  et  ne  donnent  à  rinstniction  propre- 
ment dite  qu'une  place  très  secondaire.  Or,  der- 
nièrement à  Bruges,  des  membres  du  clergé  ont 
fait  semblant  d'aller  dans  les  écoles  communales 
pour  y  donner  l'instruction  religieuse,  maia  ea 
réalité,  c'était  pour  se  faire  remettre  la  liste  de  Unu 
les  élèves.  Une  fois  cette  liste  en  leur  poesesaioa, 
ils  n'ont  plus  remis  les  pieds  dans  les  écoles,  ma» 
ont  été  de  maison  en  maison   pour  obliger,   par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  les  parents  i  ne 
plus  y  envoyer  leurs  enfants.  D'un  autre  côté,  la 
démoralisation  du  clergé  séculier  et  des  ordres  re- 
ligieux donne  lieu  aux  scandales  les  plus  criants, 
et  jette  la  déconsidération  sur  la  religion.  En  iasi, 
la  ville  de  Gand  confie  l'orpheUnat,  dit  des  Kul^ers^ 
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siècle  vent  la  liberté;  il  en  a  soif  ;  ce  n^est. 
pas  en  s'imposant  à  lui  et  en  le  compriman,t, 
qn'on  arrivera  à  la  lui  faire  oublier,  mais 
bien  en  lui  prêcbant  plus  fortement  et  plus 
fidèlement  que  janiliis  «  la  vérité  qui  rend 
Ubre.*  Ces  jeunes  têtes  révolutionnaires  ont 
le  sentiment  que  la  société  a  encore  beau- 
coup de  pas  à  faire  dans  la  voie  du  progrès. 
Nous,  chrétiens  évangéliques,  nous  pou- 
vons être  complètement  d^accord  avec  elles 
là-dessus,  et  même  le  progrès  auquel  nous 
aspirons  est  bien  autrement  grand,  bien  au- 
trement complet  que  celui  qu'elles  désirent. 
Mais  employons-nous  à  amener  ce  progrès 
tout  ce  que  le  Seigneur  nous  a  donné  dMn- 
telUgence  et  de  moyens?  Quand  TËglise, 
quand  les  fidèles  oublient  leur  devoir,  sou- 
vent il  plaît  à  Dieu  de  le  leur  rappeler  par 
le  moyen  du  monde.  Le  monde  aspire  au 
progrès  ;  disons-lui  qu'il  a  raison,  et  appli- 
quons-nous davantage  à  le  pouf^ser  dans  la 
voie  da  vrai  progrès.  Que  les  hommes  de 
foi  et  d'intelligence  multiplient  les  bonnes 
institutions,  les  bons  livres,  les  bonnes  con- 
férences, les  bons  entretretiens.  Surtout 
ne  négligeons  point  les  œuvres  de  charité. 
Ayons  non  point  un  christianisme  latitu- 
dînairc,  qui  ne  guérirait  rien,  mais  le  chris- 
tianisme large,  actif  et  généreux  apporté 
an  monde  par  le  Christ  et  par  les  apôtres. 

i  des  frères  de  charité.  U  y  a  quelques  mois,  la 
emnmiaaioo  administrative  des  hospices  civils  8*est 
vue  dans  la  nécessité  de  leur  retirer  leur  mandat  et 
de  séculariser  r institut  de  fond  en  comble.  Ces 
odieux  personnages  en  avaient  fait  une  succursale 
de  Sodocne  ei  de  Gomorrhe.  Impossible  de  décrire 
à  quel  degré  d'abrutissement,  de  corruption  et  de 
vîee  ces  pauvres  enfants  étaient  descendus.  Et  tout 
était  i  revenant.  Un  rapport  des  nouveaux  admi-* 
aiftraleors  nous  apprend  que  tous  les  orphelins, 
ao  nombre  de  S50,  se  lavaient  dans  un  bassin  vieux, 
usé  et  dégoûtant.  Ils  n'avaient  pour  s'essuyer  que 
quatre  lambeaux  de  toile,  de  deux  mètres  carrés 
de  surface,  attachés  au  mur.  Deux  cent  cinquante 
enfants  s'essuyant  pendant  huit  jours  à  quatre  es- 
suie-mains raides  de  crasse  !  Certains  enfants 
avaient  de  véritables  écailles  noires  sur  les  bras  et 
les  jambes.  Il  a  fallu  en  nettoyer  plusieurs  avec 
Qoe  bmsae  dure,  absolument  comme  on  s'y  prend 
pour  décrotter  les  souliers.  Il  ne  serait  pas  difflcile 
en  Belgique  de  faire  en  quelques  années  tout  un 
volume  d'histoires  de  ce  genre,  en  ne  rapportant 
même  que  les  faits  les  plus  graves,  qui  sont  dé- 
lérés  aux  tribanaux. 

Il 


Je  ne  vois  point  d'autre  moyen  efficace  de 
combattre  le  redoutable  ennemi  qui  me- 
nace de  plus  en  plus  et  la  civilisation  mo- 
derne et  TËglise  du  rédempteur. 

Liège,  avril  1866. 

L.  D. 


CULTE  CHRETIEN. 

Des  réanions  de  prière ,  de  leur  im- 
portance et  de  la  meilleure  manière 
de  les  diriger*. 

Tel  est,  messieurs  et  frères,  )e  sujet  pro- 
posé aujourd'bui  à  notre  examen  et  sur  le- 
quel vous  m'avez  chargé,  dans  notre  pré- 
cédente conférence,  d'ouvrir  Tentretien. 

I.  La  première  question  que  je  poserai 
est  celle-ci:  Qu'entend-on  par  réunions  de 
prière?  Qu'est-ce  qui  forme  le  caractère 
spécial  de  ces  réunions  ?  —  Car  enfin  toutes 
les  assemblées  de  culte  sont  aussi  des  ré- 
unions d^  prière  ;  dans  toutes,  la  prière  oc- 
cupe une  place  plus  ou  moins  étendue;  dans 
toutes,  les  cœurs  se  réunissent  devant  le 
trône  de  Dieu  pour  l'humiliation,  l'action 
de  grâces  et  la  supplication.  On  ne  conçoit 
pas  d'assemblée  de  culte  d'oii  l'acte  de  la 
prière  et  de  la  prière  commune  serait  absentl 

Mais  ce  qui  caractérise  les  réunions  dont 
nous  avons  à  nous  occuper,  c'est  qu'ici  la 
prière  est  mise  au  premier  rang  et  occupe 
le  plus  d'espace.  Il  n'y  a  pas  de  prédication 
propremeut  dite  ;  l'enseignement,  l'exposi- 
tion détaillée  de  la  vérité ,  comme  aussi 
l'exhortation,  font  à  peu  près  défaut,  ou  du 
moins  occupent  peu  de  place  et  se  trouvent 
à  l'arrière-plan.  L'assemblée  veut  moins 
être  nourrie  qu'agir;  elle  veut  parler  à  Dieu 
plus  encore  qu'écouter  sa  parole;  elle 
veut  obtenir  de  lui  quelque  chose,  plu- 
tôt qu'elle  n'est  occupée  en  ce  moment-là 
à  recevoir  sa  réponse  et  sesdons.  Tout  culte 

<  Ce  travail  a  été  lu  dans  une  conférence  entre 
membres  de  quelques  églises  libres;  de  .là  cette 
forme  d'allocution,  que  nous  lui  laissons. 
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sans  doute  est  un  entrelien  de  Tâme  avec 
Dieu,  et  toat  entretien  suppose  deux  inter- 
locuteurs. Mais  s'il  est  vrai  que  dans  toute 
réunion  de  culte  >  soit  ordinaire,  soit  spé- 
cialement de  prière,  la  voix  des  deux  inter- 
locuteurs se  fait  et  doit  se  faire  entendre  ; 
il  est  vrai  aussi  que,  dans  les  services  ordi- 
naires, c'est  la  parole  de  Dieu  qui  est  le  plus 
en  saillie,  les  fidèles  sont  plus  auditeurs  et 
réceptifs  (non  pas  passifs),  tandis  que  dans 
les  réunions  de  prière ,  c'est  la  voix  des  fi- 
dèles qui  est  le  plus  en  relief^  ils  y  sont  plus 
qu'ailleurs  parlants  et  actifs.  C'est  pourquoi 
aussi  les  services  ordinaires,  plus  complets 
d'ailleurs,  sont  les  plus  importants;  ils  sont 
au  premier  rang.  Les  réunions  de  prière 
viennent  en  seconde  ligne  ;  car  nous  ne  pou- 
vons agir  qu'autant  que  nous  avons  nous- 
mêmes  reçu  ;  il  est  vrai  que  pour  recevoir 
il  faut  demander,  mais  aussi  pour  être  ca- 
pable de  demander  il  faut  d'abord  avoir 
écouté  le  Seigneur. 

Un  second  caractère  des  réunions  de 
prière,  c'est  que  plusieurs  frères  y  prennent 
la  parole.  Sans  doute  ce  fait  peut  aussi  se 
rencontrer  dans  les  services  ordinaires; 
mais  dans  ces  services  cependant,  cette  di- 
versité de  voix  est  réduite  à  son  minimum. 
Cest  une  lecture  faite  en  commençant  par 
l'un  des  anciens,  lecture  précédée  ordinai- 
rement d'une  prière  ;  c'est  encore  parfois, 
quoique  plus  rarement,  la  prière  finale  qui 
est  dite  par  une  autre  voix  que  celle  du 
prédicateur.  Mais  cette  diversité ,  qui  est 
reléguée  à  l'arrière-plan  dans  les  services 
ordinaires,  est  au  contraire  le  caractère  gé- 
néral et  dominant  des  réunions  de  prière. 
Il  se  pourrait  sans  doute  qu'à  la  rigueur  et 
par  exception ,  une  seule  voix  s'y  fit  en- 
tendre ;  mais  ce  ne  peut  être  la  règle  gé- 
nérale^On  s'attend  à  ce  que  plusieurs  frères 

*  Notts  pourrions  citer  cependant  telle  réunion 
de  prière  dans  laquelle  on  n'entend  le  plus  souvent 
qu'une  seule  voix,  et  qui  n'en  est  pas  moins  ap- 
préciée et  assidûment  fréquentée  par  un  bon  nom- 
bre de  personnes. 


y  prennent  la  parole  ;  on  veut  cette  variété; 
la  liberté  d'allure  qui  en  résulte ,  le  mélange 
imprévu  des  supplications  et  des  actions  de 
gr&ces,  des  chants,  des  courtes  allocations 
et  des  lectures  ;  la  diversité  des  sujets  qui 
sont  ainsi  recommandés  à  l'attention ,  aux 
sympathies  et  aux  prières  de  l'assemblée  ; 
en  un  mot  l'absence  de  toute  antre  unité  que 
celle  du  sentiment  chrétien  forme  précisé- 
ment un  des  caractères,  sinon  indispensable, 
tout  au  moins  habituel  et  désiré  des  réunions 
dont  nous  parlons. 

Voilà  donc,  ce  me  semble,  les  deux  ca- 
ractères essentiels  de  ces  réunions  :  la  pré- 
dominance chez  les  assistants  de  l'activité 
sur  la  réceptivité,  puis  la  prédominance  de 
la  variété  sur  l'unité. 

II.  Maintenant,  j'en  viens  à  une  seconde 
question:  Quelle  est  l'importance  oa  l'uti- 
lité de  ces  réunions  de  prière  ? 

Il  ne  s'agit  point  ici,  cela  va  sans  dire, 
de  l'importance  ou  plutôt  de  la  nécessité 
de  la  prière  et  de  la  prière  commune  en 
elle-même,  comme  élément  de  la  vie  chré- 
tienne et  du  culte  chrétien.  Cette  impor- 
tance ne  fait  pas  question.  Nous  disons  tous: 
Sans  la  prière  pas  de  chrétien,  pas  d'é- 
glise, pas  de  culte  réel.  La  prière  a  sa  place, 
très  capitale,  dans  le  secret  du  cabinet,  dans 
le  cercle  de  famille,  dans  tous  les  services 
religieux.  Encore  une  fois,  tout  cela  va  sans 
dire.  Mais  la  question  est  celle-ci  :  Est-il 
réellement  utile  et  important  pour  le  fidèle, 
pour  l'Eglise  et  pour  le  règne  de  Dieu,  que 
cet  élément  de  la  vie  et  du  culte  chrétien, 
savoir  la  prière,  revête  la  forme  de  réunions 
spéciales  et  périodiques  où  cet  acte  oc- 
cupe une  place,  sinon  exclusive,  du  moins 
très  prépondérante?  Notre  époque,  émi* 
nemment  analytique,  décompose  tout,  le 
culte  chrétien  comme  le  reste.  Il  semble 
qu'on  ait  quelque  peine  à  l'embrasser  dans 
son  ensemble  et  à  donner  en  même  temps  à 
chacune  de  ses  parties  une  attention  et  un 
développement  suffisant.  On  a  appliqué 
id  le  principe  de  la  division  du  travail.  Dj 
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a  des  rénnians  où  l'enseignement,  pins  ou 
moins  oratoire,  est  presque  toat,  ce  sont 
les  conférences  ;  —  d'antres  rénnions  sont 
des  services  de  ctee  essentiellement  De 
mène  on  a  établi  des  rénnions  spéciales  de 
prière.  Eh  bien  donc,  qu'elle  est  l'impor- 
tance de  ces  dernières  ;  quelle  en  est  l'uti- 
lité? 
Yoid  ma  réponse: 

1*  Les  besoins  divers  de  l'Eglise,  des  in- 
dividus, du  règne  de  Dieu  j  sont  présentés 
à  Dieu  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
poissante.  La  familiarité  de  ces  réunions 
permet  d'entrer  dans  tous  les  détails.  Le 
Mi  que  plusieurs  personnes  parlent,  la  di- 
versité de  leurs  caractères ,  de  leur  posi- 
tion, de  leurs  préoccupations,  de  leurs  sen- 
timents et  de  leurs  besoins  favorise  gran- 
dement la  plénitude  de  la  prière.  Et  comme 
d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  sermon  à  écouter, 
chose  toujours  an  peu  fatigante,  et  qu'ainsi 
tonte  la  fraichenr  de  l'attention,  tontes  les 
forces  de  l'esprit  et  du  cœur  peuvent  être 
concentrées  dans  la  prière,  il  est  à  présumer 
qae  celle-ci  s'élèvera  vers  le  trône  de  Dieu 
d'autant  plus  recueillie  et  fervente,  et  sor- 
tant du  cœur  de  tous. 

2*  La  fodlité  offerte  à  tous  les  frères  de 
prendre  la  parole,  favorise  l'exercice  des 
dons  divers  pour  l'utilité  commune.  Il  est 
plus  aisé  de  prendre  la  parole  dans  les 
rénnions  de  prière  que  dans  aucune  autre 
espèce  d'assemblée  de  culte,  soit  pour  la 
prière  même,  soit  pour  quelque  communi- 
cation. —  Et  ainsi,  non-seulement  tous  pro- 
fitent de  ce  que  chacun  peut  avoir  à  dire  ; 
mais  encore  cette  multiplicité  et  variété 
des  voix  entendues  aide  au  développement 
de  l'amour  fraternel.  Car  par  là  on  apprend 
^  se  connaître  les  uns  les  autres,  et  l'on  aime 
plus  aisément,  plus  personnellement,  celui 
de  qui  l'on  a  recueilli  quelque  parole  d'é- 
dification. 

3^  Je  crois  aussi  que  les  réunions  de 
prière  excitent  à  la  prière  individuelle  et 
secrète  et  contribuent  à  l'alimenter,  —  par 


cela  même  que  ces  réunions  font  connaître 
avec  plus  de  détail  et  rappellent  fréquem- 
ment à  tous  les  besoins  nombreux  et  divers 
qui  font  appel  à  notre  sympathie.  Ainsi  les 
réunions  spéciales  de  prière  aident  pour 
leur  part  à  maintenir  dans  l'Eglise  et  chez 
les  fidèles  l'esprit  de  prière;  elles  contri- 
buent à  cultiver  le  sentiment  de  notre  en- 
tière dépendance  du  Seigneur  ;  elles  excitent 
à  rechercher  sa  bénédiction  pour  le  succès 
de  tous  nos  efforts  collectifs  et  individuels  ; 
elles  poussent  à  l'intercession  en  faveur 
d'autrui.  Le  fait  de  réunions  spécialement 
consacrées  à  la  prière,  exprime  avec  plus 
de  force  et  parla  même  inculque  plus  éner- 
giquement  dans  l'Eglise  le  sentiment  de 
l'importance,  de  l'étendue  et  de  l'efficacité 
de  cet  acte  spirituel. 

Je  pense  donc  que,  pour  ces  divers  motifs, 
toute  Eglise  doit  tenir  à  avoir  dans  son 
sein  des  réunions  publiques  et  régulières  de 
prière*;  que  les  membres  de  l'Eglise  doi- 
vent en  sentir  l'importance  et  les  appuyer 
autant  qu'il  est  en  eux.  Ces  réunions  d'ail- 
leurs, par  leur  familiarité,  leur  flexibilité 
d'allure,  leur  variété,  leur  brièveté  relative, 
me  semblent  s'adapter  mieux  qu'aucune 
autre  aux  exigences  d'un  service  de  se- 
maine, ou,  dans  certains  cas,  du  dimanche 
soir. 

III.  Venons-en  maintenant  à  une  troi- 
sième et  dernière  question  :  Quel  est  le  meil- 
leur mode  d'exécution  ?  Quels  conseils  don- 
ner sur  la  marche  à  suivre? 

Un  homme  de  sens  et  d'esprit.  Napoléon 
Roussel,  voulant  écrire  un  livre  de  conseils 
à  l'adresse  des  prédicateurs,  l'a  intitulé: 
«  Comment  il  ne  faut  pas  prêcher.»  De  cet 
ouvrage,  j'avoue  ne  connaître  que  le  titre; 
mais  ce  titre  m*a  frappé.  L'auteur  pense 

*  Quelques  personnes  cependant  préfèrent  rem- 
placer cette  réunion  publique  par  plusieurs  réunions 
particulières,  peu  nombreuses,  et  dans  lesqueUes 
il  peut  ainsi  régner  une  plus  grande  intimité.  Il  est 
évident  que  ces  deux  modes  de  réunion  ne  s'ex- 
cluent point,  et  qu'ils  ont  chacun  leurs  avantages. 
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probablement  qu'en  pareille  matière,  les 
préceptes  ne  peuvent  guère  être  que  néga- 
tifs et  prémunir  contre  certains  défauts; 
mais  que  pour  tout  ce  qui  est  positif,  pour 
communiquer  le  fond  même,  la  puissance 
spirituelle,  Tessentiel  en  un  mot,  les  pré- 
ceptes sur  la  manière  de  prêcher  sont  de 
peu  d'utilité;  ils  supposent  la  possession  de 
toutes  ces  choses,  ils  ne  sauraient  la  donner. 
Tout  cela  s'applique  à  plus  forte  raison  à  la 
prière  et  aux  réunions  de  prière.  La  prière 
est  une  action  de  Tâme,  une  puissance  spi- 
rituelle, un  fruit  de  TEsprit  saint,  et  comme 
on  Ta  dit,  elle  est  la  respiration  de  la  vie 
chrétienne.  Si  nous  nous  demandons  quelle 
est  la  meilleure  marche  à  suivre  dans  les 
réunions  de  prière,  c'est  que  nous  supposons 
tout  d'abord  que  la  prière  existe  dans  les 
cœurs,quelebesoin  de  prier  en  commun  estlà; 
c'est  que  nous  sommes  persuadés  que  l'Esprit 
saint  agit  dans  l'Eglise  et  y  répand  l'esprit 
de  prière.  Là  où  il  n'y  aurait  pas  de  fleuve, 
pas  de  courant  d'eau  vive ,  il  serait  bien 
inutile  de  parler  des  défectuosités  que  le  lit 
même  peut  présenter.  Mais  si  le  courant 
existe,  on  peut  examiner  s'il  n'y  aurait  pas 
dans  son  lit  quelque  pierre  à  enlever,  quel- 
que contour  à  adoucir,  quelque  endroit  où 
l'on  pourrait  augmenter  la  pente  pour  ac- 
croître d'autant  le  courant  et  pour  éviter 
les  marécages.  Plus  le  courant  lui-même  est 
puissant,  plus  aussi  il  se  heurte  à  ces  obs- 
tacles, tend  à  les  enlever  ou  à  les  recou- 
vrir, plus  il  invite  à  les  faire  disparaître. 
Et  si  le  courant  est  faible ,  s'il  n'est  qu'un 
filet  d'eau  vive,  tâchons  du  moins  de  n'en 
pas  obstruer  le  lit.  «  N'éteignez  pas  l'Es- 
prit, »  dit  l'apôtre. 

C'est  à  ce  point  de  vue  et  dans  ce  sens, 
messieurs  et  frères,  que  je  veux  présenter 
quelques  observations  sur  le  mode  ou  la 
marche  à  suivre  dans  les  réunions  de  prière. 
Ces  observations  portent  essentiellement  sur 
quelques  détails  de  forme  ou  d'exécution  ; 
elles  n'ont  guère  qu'une  valeur  négative;  de 
plus  elles  ne  sont  pas  neuves.  Il  me  paraît 


utile  néanmoins  de  les  rappeler  et  de  les 
énumérer.  Pour  y  mettre  quelque  ordre,  je 
l)arlerai  successivement  1*^  du  local,  2^  de 
ceux  qui  prennent  la  parole  dans  les  ré- 
unions, 3^  de  ceux  qui  ne  parlent  pas,  4*  du 
président. 

a)  D'abord  deux  mots  du  lieu  de  réunion. 
Tâcher  d'avoir  pour  les  assembléesde  prière 
un  local  qui  ne  soit  pas  plus  grand  qae  ne 
le  demande  le  nombre  des  assistants.  Sans 
doute  on  ne  le  peut  pas  toujours;  mais  au 
moins  faudrait-il  y  viser.  Plusieurs  frères 
qui  n'ont  pas  l'habitude  de  parler  en  publie, 
semblent  comme  effrayés  du  retentissement 
de  leur  propre  voix  dans  une  sal  le  trop  vaste, 
à  demi  vide  et  dans  laquelle  les  assistants 
sont  dispersés.  Alors  ces  frères  se  laissent 
effrayer  et  se  taisent,  —  mal  à  propos  sans 
doute,  —  mais  enfin  si  l'on  pouvait  atténuer 
cet  obstacle  par  un  local  plus  exigu  ou  en 
groupant  les  assistants  dans  une  même  par^ 
tie  de  la  salie  ou  de  la  chapelle,  les  ehoses 
en  seraient  facilitées. 

b)  J'en  viens  maintenant  à  ceux  qui  pren- 
nent la  parole  dans  les  réunions  de  prière. 
Ici  je  dirai  : 

V  Qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  parlent; 
qu'il  y  en  ait  le  plus  possible.  Je  dis  le  pins 
possible  ;  je  ne  prétends  pas  qu'on  doive 
prendre  la  parole  pour  ne  rien  dife,  on 
quand  on  est  réellement  incapable  de  par- 
ler en  public.  Mais  quand  il  s'agit  delà 
prière  dans  une  réunion  familière  et  simple, 
il  y  a  beaucoup  moius  de  chrétiens  incapa- 
bles qu'on  ne  le  croit.  Si  St.  Jacques  a  dit: 
«  Qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  docteurs 
parmi  vous,  >  il  ne  dit  pas:  Qu'il  n'y  ait  pas 
beaucoup  de  prieun.  Quand  il  s'agit  d'en- 
seigner les  autres,  ou  même  de  les  exhor* 
ter,  je  conçois  qu'on  ne  s'y  risque  pas  trop 
aisément,  et  l'on  a  raison.  Mais  supplier  le 
Seigneur  est  le  droit,  le  devoir  et  le  privi- 
lège de  tout  enfant  de  Dieu  ;  et  si  toatchrè- 
tien  le  fait  en  son  particulier  et  dans  la  so- 
litude, il  en  est  un  bon  nombre  aussi  qui 
peuvent  le  faire  à  haute  voix,  d'une  ma- 
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nîàre  atile  et  édifiante,  dans  une  rénnion  de 
prière.  En  certains  pays,  il  faudrait  platôt 
réprimer  la  démangeaison  de  parler  ;  chez 
Doas  il  faut  f  encourager  le  plus  souvent. 
On  86  figure  trop  que  pour  oser  élever  la 
Toiz  dans  les  réunions  de  prière,  il  faut  sa- 
voir faire  une  harangue  à  l'Eternel.  On  ne 
se  dit  pas  assez  que  tous  ceux  qui,  devant 
Dieu  et  dans  le  recueillement,  ont  réelle- 
meot  quelque  chose  sur  le  cœur  et  quelque 
désir  à  exprimer,  devraient  le  faire,  —  lors 
même  qu'ils  n'auraient  que  peu  de  paroles 
à  prononcer.  Souvent  le  Seigneur  bénit  par 
les  instruments  les  plus  chétifs  en  appa- 
rence. 

2^  Que  la  prière  soit  nue  prière,  je  veux 
dire  une  parole  réellement  adressée  à  Dieu. 
Sans  doute  elle  peut  être  une  louange,  une 
action  de  gr&ces,  une  confession  de  péché, 
tout  aussi  bien  qu'une  demande  ;  mais  que 
•es  soit  une  parole  adressée  à  Dieu,  et  non 
pas  un  fragment  de  sermon  ou  de  catéchis- 
me» non  pas  nne  censure,  une  explication 
on  une  divagation,  n'ayant  de  la  prière  que 
le  nom  et  quelques  formes,  et  n'étant  en 
réalité  qu'une  leçon  à  l'adresse  des  assis- 
tants. Prier  de  cette  manière,  c'est  être  dans 
le  faux,  c'est  manquer  de  respect  envers 
IHeu  et  envers  les  frères  ;  c'est  entraver 
l'anion  des  cœars  qui  demandent  à  se  réunir 
dans  nne  môme  adoration.  Si  nous  avons 
qadque  réflexion,  communication,  ou  aver- 
tissement à  présenter  aux  assistants,  faisons- 
le  directement,  et  sans  prendre  pour  cela 
un  détour  qui  est  à  la  fois  inutile  et  fâcheux, 
n  peat  être  en  effet  très  utile,  et  même 
parfois  nécessaire,  qu'une  courte  allocution 
avant  la  prière  vienne  informer  les  assis- 
tants de  certaines  circonstances,  on  leur 
aider  à  entrer  dans  les  sentiments  que  la 
prière  va  exprimer  ;  eh  bien  alors,  qu'on 
parle  d'abord  à  ses  frères,  la  prière  viendra 
ensnite. 

3*  Il  faut  éviter  les  longues  prières.  D'a- 
iK>rd  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  prière, 
pou  êtreconvenable,  doive  nécessairement 


avoir  une  certaine  étendue.  Qu'on  se  borne 
à  ce  qu'on  a  réellement  à  dire,  puis  qu'on 
se  taise,  au  lieu  de  se  battre  les  flancs  et 
d'ajouter  du  remplissage,  dans  le  seul  but^ 
semblerait-il,  d'avoir  parlé  pendant  le  nom- 
bre de  minutes  voulu.  —  En  outre,  lors 
même  qu'on  aurait  beaucoup  à  dire,  il  ne 
faut  pas  garder  la  parole  trop  longtemps, 
parce  qu'ainsi  on  empêche  peut-être  d'au- 
tres frères  de  parler  à  leur  tour,  et  surtout 
parce  qu'il  faut  que  l'assemblée  entière 
puisse  vous  suivre  et  s'associer  réellement 
à  vos  supplications  et  à  vos  actions  de  grâ- 
ces. Or  la  mesure  générale  d'attention  et 
de  concentration  spirituelle  n'est  pas  très 
considérable.  Quand  vous  priez  seul  dans 
votre  cabinet,  entretenez-vous  avec  le  Sei- 
gneur d'une  manière  aussi  prolongée  que 
vous  le  pouvez  et  le  voulez,  à  la  bonne 
heure.  Mais  en  priant  à  haute  voix  dans 
une  assemblée,  vous  êtes  la  bouche  de 
l'assemblée  qui  prie,  ayez  donc  aussi  égard 
à  la  faiblesse  d'autrui;  ne  dépassez  pas 
trop  la  mesure  commune  d'attention ,  et 
n'allez  pas  encore  allonger  inutilement 
par  des  répétitions  fatigantes  ou  des  ac- 
cumulations de  synonymes.  Au  reste,  il 
est  clair  que  la  limite  de  durée  dont  nous 
parlons,  ne  peut  être  fixée  d'une  manière 
générale";  il  est  certain  que  ce  qui  vient  du 
cœur,  ce  qui  est  inspiré  par  un  sentiment 
vrai,  entraîne  la  sympathie  et  se  laisse  sui- 
vre par  tous  presque  sans  effort;  que  l'ef- 
fusion de  Fâme  se  communique,  et  qu'ainsi 
une  prière  assez  étendue  pourra  être  en 
Idéalité  beaucoup  plus  courte  et  bien  moins 
fatigante  que  telle  autre  qui  aura  cepen- 
dant duré  moins  longtemps.  Mais  enfin,  en 
thèse  générale,  que  dans  les  réunions  de 
prière,  chacun  soit  plutôt  trop  court  que 
trop  long;  —  d'autant  plus  qu'ici  les  diver- 
ses prières  successives  se  complètent,  s'ap- 
puient et  s'animent  réciproquement.  Ce 
n'est  pas  comme  dans  les  assemblées  oi^  un 
seul  est  appelé  à  parler,  et  oii  il  a  tout  à 
dire. 
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4<»  Ced  m'amène  à  nne  quatrième  obser- 
yation.  Que  chacun,  dans  la  prière  qu'il 
prononce,  s'attache  à  un  petit  nombre 
d'objets,  ou  même  à  un  seul.  Il  se  rencon- 
tre ici  et  là  des  personnes  qui  mettent  tout 
au  monde  dans  leur  prière  ;  ils  mention- 
nent tous  les  besoins,  touchent  à  tous  les 
sujets,  passent  de  l'action  de  grâces  à  l'in- 
tercession, de  l'intercession  à  la  complainte, 
de  la  complainte  à  la  requête,  entremêlant 
encore  le  tout  d'observations  ou  réflexions 
pieuses  sous  forme  d'admonitions  adres- 
sées au  Seigneur  ;  —  et  dans  cet  incompa- 
rable pêle-mêle,  au  milieu  de  ce  fouillis,  on 
les  voit  tantôt  s'élancer  avec  une  impétuo- 
sité que  rien  n'arrête,  tantôt  au  contraire 
s'embarrasser  dans  des  transitions  forcées 
qu'ils  conduisent  néanmoins  pas  à  pas  avec 
une  méthodique  ^subtilité.  Quand  ces  per- 
sonnes parlent,  l'assemblée,  qui  a  tenté  un 
moment  de  les  suivre,  risque  fort  d'em- 
ployer la  seconde  moitié  de  leur  prière  à 
désirer  l'amen  final.  On  me  dira  peut-être 
que  je  fais  ici  de  la  charge.  Je  convien- 
drai)  si  l'on  veut,  que  je  force  un  peu  le 
trait,  aiin  de  mieux  signaler  l'écueil  à  évi- 
ter ;  je  conviendrai  qu'il  est  rare  de  trouver 
réalisé  l'idéal  de  ce  mauvais  genre;  mais 
dans  un  genre  pareil  la  médiocrité  est  déjà 
de  trop.  Veux-je  dire  par  là  qu'une  prière 
doive  être  logiquement  ordonnée  par  1%  2"*, 
comme  un  discours  d'enseignement,  et  qu'il 
faille  bannir  de  la  prière  publique  les  libres 
allures,  TefFusion,  le  lyrisme?  Point  du  tout; 
je  demande  seulement  qu'on  n'y  mette  pas 
tant  de  choses  à  la  fois.  Encore  un  coup, 
quand  vous  êtes  seul,  priez  comme  bon 
vous  semble,  si  tant  est  qu'alors  cette  exu- 
bérance vous  plaise,  —  ce  qui  n'est  pas 
très  sûr;  —  mais  dans  une  assemblée,  vous 
parlez  au  nom  de  tous;  faites  donc  en  sorte 
que  tous  les  fidèles  puissent  s'unir  à  vous 
et  dire  à  votre  prière  un  amen  cordial. 

5®  Soyez  sincère,  et  que  votre  prière 
sorte  de  vos  sentiments  personnels.  Appor- 
tez ce  que  vous  avez,  l'expression  de  vos 


propres  déshrs,  sans  vouloir,  bon  gré  mal 
gré,  vous  placer  par  un  effort  de  la  pensée 
et  de  l'imagination  dans  une  situation  qui 
n'est  pas  la  vdtre.  Par  exemple,  l'apôtre 
nous  dit  bien  :  «  Soyez  toujours  joyeux, 
rendez  grâces  en  toutes  choses;  >  mais  a 
votre  cœur  est  envahi  par  la  tristesse  on 
l'abattement,  vous  pouvez  sans  doute,  on 
plutôt  vous  devez,  demander  an  Seigneur 
la  joie  chrétienne  et  la  reconnaissance  en- 
vers lui  ;  vous  devez  lui  demander  qn'il 
vous  apprenne  à  mieux  considérer  et  à 
mieux  sentir  ses  ménagements  et  sa  mieéri- 
corde  ;  mais  pourquoi  vous  efforceriez-voiu, 
par  esprit  de  système,  d'imiter  le  langage 
d'un  cœur  débordant  d'actions  de  grâces  et 
de  joie?  Vous  n'avez  pas  à  faire  une  litur- 
gie complète  à  l'usage  de  l'assemblée.  Fai- 
tes entendre  votre  petite  note;  d'antres 
chanteront  aussi  la  leur  ;  et  de  tontes  ces 
notes  diverses  résultera  le  concert  qui 
monte  au  trône  de  la  grâce. 

6*  Un  mot  aussi  sur  la  voix  et  sur  le  t<m 
dans  la  prière.  U  n'est  pas  tout  à  £ut  inu- 
tile de  rappeler  que,  sans  trop  élevor  la 
voix,  il  est  pourtant  nécessaire  que  chacau 
parle  assez  haut  et  assez  distinctemest 
pour  être  aisément  entendu  de  tous.  Que  le 
ton  soit  naturel,  mais  non  pas  trop  fionilier 
et  pour  ainsi  dire  négligé  ;  qu'il  ne  soit  pas 
non  plus  prétentieux  ni  emphatique.  Tout 
^oela  nuit  à  l'édification  commune  et  an  re- 
cueillement. Au  reste,  si  celui  qui  parle  se 
tient  réellement  en  présence  du  Seigneur, 
il  aura  sans  effort,  et  sauf  le  cas  de  man* 
vaises  habitudes  invétérées,  un  ton  conve- 
nable. 

e)  Disons  maintenant  quelque  chose  à 
ceux  qui  ne  prennent  pas  la  parole;  car 
eux  aussi  sont  agissants;  ils  prient,  tout 
aussi  bien  que  celui  qui  fait  entendre  sa 
voix  ;  leur  active  coopération  est  indispen* 
sable  à  la  prospérité  et  au  succès  des  ré- 
unions de  prière.  Je  leur  dirai  donc  : 

1^  Sachez  sincèrement  gré  à  ceux  qui 
prennent  la  parole,  de  leur  bonne  volonté. 
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SouTenez-Toiu  qu'As  ont  dû  peot-être, 
pour  prendre  la  parole,  faire  quelque  vio- 
lenee  à  leur  réserve  naturelle,  et  quHls 
aaraient  prol>ablement  préféré,  en  ne  con- 
sidérant qu'eux-mêmes,  garder  le  silence. 
Passez  donc  par-dessus  les  imperfections 
de  lears  prières,  et  sans  arrêter  votre  pen- 
sée sur  ces  défauts,  car  il  y  en  aura  tou- 
jours, —  efforcez«yoas,  recueillis  devant 
Dieu,  de  vous  unir  de  cœur  aux  sentiments 
chrétiens  et  aux  pienses  requêtes  qui  sont 
exprimées.  En  un  mot,  ne  soyez  ni  criti- 
ques, ni  proprement  auditeurs,  mais  soyez 
réellement  en  prière. 

2»  N'exigez  pas  de  ceux  qui  parlent, 
comme  signe  de  la  vie  spirituelle,  un  ton 
Téhément  et  une  élocution  plus  ou  moins 
boaillonnante.  Le  bruit  n*est  pas  la  vie,  et 
la  ferveur  spirituelle  ne  se  mesure  pas  à 
Télévation  de  la  voix,  ni  à  l'impétuosité  du 
langage. 

3*  Qae  les  intervalles  de  silence  qui,  par 
fois,  se  produisent  dans  les  réunions  de 
prière,  ne  vous  causent  ni  impatience,  ni 
inqaiétade.  Ces  silences  ne  sont  pas  dési- 
rables sans  doute,  et  trop  prolongés  ou 
trop  fréquents  ils  seraient  un  inconvénient 
réel.  Mais  employez-les  à  vous  recueillir 
deîEQt  le  Seigneur  et  à  lui  demander  dans 
le  secret  de  vos  cœurs  qu'il  répande  sur 
rassemblée  son  esprit  de  prière;  cela  vau- 
dra mieux  et  sera  plus  utile  que  de  vous 
agiter  peut-être  sur  votre  banc,  ou  de  vous 
impatienter  contre  ceux  qui  pourraient 
parler  et  qui  ne  le  font  pas. 

d)  Enfin,  Messieurs  et  frères,  pour  ter- 
miner ces  observations,  auxquelles  j'ai 
donné  la  forme  impérative  pour  plus  de 
brièveté,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire 
quelques  mots  à  ceux  qui  président  les  re- 
muons de  prière. 

1*  Que  le  président  ne  préside  pas  trop, 
ne  dirige  pas  trop.  Dans  certains  cas  ex- 
ceptionnels, il  est  bon  sans  doute  d'avoir  à 
ravance  son  programme  tout  fait  Les  su- 
jets à  toucher,  les  personnes  qui  parle- 


ront, l'ordre  à  suivre,  tout  cela  est  fixé,  et 
l'on  ne  s'écarie  guères  de  ce  qui  a  été  réglé 
à  l'avance  entre  quelques  frères.  C'est  bien, 
comme  exception.  Mais  si  l'on  en  faisait  le 
mode  ordinaire  et  habituel,  on  perdrait 
certainement  plusieurs  des  grands  avanta* 
ges  des  réunions  de  {Prière. 

Ici  je  laisse  de  cêté  ces  cas  exception- 
nels, je  ne  m'occupe  que  des  réunions  de 
prière  ordinaires,  et  je  dis  donc  au  prési- 
dent: Ne  présidez  pas  trop.  Ayez,  sans 
doute,  le  plus  que  yous  pourrez  de  frères 
capables  de  prendre  la  parole,  enconragez- 
les  à  parler;  mais  dans  la  réunion, laissez- 
lear  tonte  liberté  d'allnre(à  supposer  qu'ils 
aUUfUX  et  ne  vous  efforcez  pas  de  les  con- 
tenir on  de  les  ramener  sans  cesse  dans  le 
sillon  que  votre  pensée  se  serait  tracé,  ni  de 
leur  indiquer  de  distance  en  distance  chacun 
des  degrés  que  vous  aviez  peut-être  pré- 
médité de  leur  faire  successivement  fran- 
chir. En  un  mot,  ne  menez  pas  l'assemblée 
à  la  lisière,  n'ayez  pas  un  programme  trop 
arrêté,  ou  du  moins  souffrez  très  volontiers 
qu'on  s'en  écarte,  et  ne  vous  donnez  pas  la 
tâche  de  le  faire  épuiser.  Ayez  cette  con- 
fiance que  l'Esprit  de  Dieu  agit  dans  l'as- 
semblée, par  vous  aussi  sans  doute,  mais 
par  d'autres  également 

2«  Tout  en  ne  présidant  pas  trop,  prési- 
dez cependant  ;  dirigez,  soutenez  l'activité 
de  l'assemblée  dans  la  mesure  strictement 
nécessaire.  Il  faut  bien  que  le  président  se 
soit  préparé  dans  une  certaine  mesure; 
il  faut  qu'il  ait  fait  un  choix  de  portions  de 
l'Ecriture  à  lire;  qu'il  puisse,  cas  échéant, 
y  ajouter  quelques  paroles  courtes  et  ve- 
nant à  propoF  ;  qu'il  ait  par  devers  lui  un 
certain  nombre  de  sujets  de  prière  à  pro- 
poser, sujets  actuels,  pris  dans  les  circons- 
tances du  moment  et  relatifs  aux  individus, 
aux  familles,  à  l'Eglise  et  à  la  marche  du 
règne  de  Dieu;  il  faat  qu'il  connaisse  assez 
le  recueil  de  cantiques  pour  y  pniser  au 
moment  convenable  des  chants  en  rapport 
avec  les  préoccupations  et  les  sentiments 
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de  rassemblée;  il  faut  que  dans  le  courant 
de  la  réunion  il  tâche  de  faire  alterner 
d'une  manière  heureuse  les  lectures,  les 
chants  et  les  prières,  afin  de  reposer  l'at- 
tention des  assistants  et  de  la  rafraîchir, 
sans  toutefois  trop  la  disperser.  Il  fautdonc 
bien  que  le  président  ait  son  programme; 
cela  n'est  nullement  contraire  à  la  spiri- 
tualité, quoi  qu'en  disent  certains  chré- 
tiens; mais  que  ce  programme  soit  flexible, 
élastique,  pouvant  au  besoin  se  raccourcir 
s'élargir,  et  sur  beaucoup  de  points  se 
transformer.  Il  faut  encore  et  surtout  que 
le  président  soit  pénétré  du  sentiment  de 
la  présence  du  Seigneur,  comme  aussi  de 
la  réalité  et  de  l'efficacité  de  la  prière  ;  qu'il 
rappelle  quelquefois  les  promesses  de  l'E- 
criture à  cet  égard,  et  qu'ainsi,  sans  beau- 
coup de  paroles,  il  contribue  pour  sa  part 
à  faire  de  l'assemblée  une  véritable  puis- 
sance devant  le  trône  de  Dieu. 

3*  Enfin,  le  président  doit  ouvrir  la  ré- 
union et  la  fermer.  Que  sa  prière  d'ouver- 
ture, s'il  en  fait  une  comme  cela  est  natu- 
rel, soit  bien  une  prière  d'ouverture,  courte, 
propre  à  disposer  les  cœurs,  et  qu'elle 
n'aille  pas  déjà  tout  embrasser,  effleurant 
tons  les  sujets,  et  condamnant  ainsi  à  des 
répétitions  ceux  qui  parleront  plus  tard. 
Quant  à  la  clôture,  que  le  président  la  pro- 
nonce à  temps.  On  peut  rarement,  je  crois, 
prolonger  la  réunion  au  delà  d'une  heure  ; 
et  même,  en  bien  des  occasions,  trois  quarts 
d'heure  suffisent,  car  la  prière  exige  une 
grande  concentration  de  l'esprit  et  du  cœur 
et  la  fatigue  arrive  plus  rapidement.  Dans 
tous  les  cas,  lorsque  personne  n'a  plus  rien 
à  dire  et  que  cependant  le  temps  ordinaire 
n'est  pas  encore  écoulé,  que  le  président  se 
garde  d'être  l'esclave  de  sa  montre  et 
de  retenir  bon  gré  mal  gré  l'assemblée. 
C'est  bien  alors  que  le  silence  deviendrait 
un  silence  pénible,  ou  que  les  remplissages 
tentés  peut-être  par  le  président  risque- 
raient d'impatienter.  Ainsi  donc,  qu'on 
prononce  à  temps  la  clôture. 


En  terminant,  Messieurs  et  frères,  Je 
tiens  à  rappeler  ce  que  j'ai  dit  déjà,  c'est 
que  ces  quelques  observations  sur  la  prière 
en  commun,  concernant  moins  le  fond  que 
la  forme,  nous  seraient  bien  inutiles  si 
nous  n'étions  directement  enseignés  de 
Dieu  à  nous  adresser  à  lui  au  nom  de 
Jésus.  Qu'il  veuille  lui-même,  par  l'onc- 
tion de  l'Esprit  saint,  former  et  renouveler 
constamment,  en  nos  propres  cœurs  et 
dans  toute  son  église,  la  supplication  et 
l'action  de  grâces. 

A.  R. 


CORRESPONDANCE. 
GenèYS. 

Mai,  1866. 

L'Eglise  évangéliqne  de  Oenève  a  tenu, 
le  jeudi  26  avril  dernier,  sa  dix-septième 
assemblée  générale.  Des  frères  venus  da 
canton  de  Vand  représentaient  à  cette 
séance  diverses  églises  sœurs.  L'un  des  vé- 
térans du  réveil,  le  vénéré  pasteur  Gners  a 
lu  le  rapport  sur  la  marche  de  l'église  pen- 
dant l'année.  Quatre-vingt-quatorze  nou- 
veaux membres  ou  communiants  ont  été 
admis  dans  son  sein  depuis  le  1**  mai  der- 
nier. Les  services  religieux  ont  été  réguliè- 
rement fréquentés  ;  le  nombre  des  enfants 
ou  des  jeunes  gens  qui  ont  profité  des  ins- 
tructions religieuses  de  l'église,  s'est  élevé 
à  plus  de  660,  sans  compter  ceux  qui  se 
rattachent  à  5  ou  6  écoles  du  dimanche  di- 
rigées par  des  membres  de  l'église,  et  dont 
le  chiffre  s'élève  à  400  environ.  Une  com- 
mission  d'évangélisaUon,  nommée  jusqu'ici 
par  le  presbytère,  s'occupe  activement  des 
moyens  d'évangéliser  plus  sérieusement  le 
canton,  et  en  particulier  la  vaste  popular 
tion  suburbaine  qui  nous  entoure.  Une 
église  libre  de  langue  allemande,  récem* 
ment  constituée,  a  demandé  à  entrer  en 
rapport  avec  l'église,  son  atnée. 

Les  circonstances  actuelles  du  protestan* 
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asme à  Genèye  donnent  aux  travaux  de 
TËglise  indépendante  une  importance  crois- 
sante. D'nn  côté  PËglise  nationale  laisse 
beanconp  à  désirer  sons  le  rapport  de  la 
pureté  de  la  doctrine  dans  la  prédication 
(en  ville  da  moins,  on  ne  compte  qu'une 
minorité  de  pasteurs  franchement  évangé- 
liqaes)  ;  de  Tautre  le  catholicisme  redouble 
d'efforts  pour  s'étendre  et  pour  reconqué- 
rir si  possible  cette  cité  de  Genève  que  lui 
a  ravie  la  Réforme.  Il  ne  lui  suffit  plus  au- 
jonrd'hui  d'avoir  deux  temples,  un  de  plus 
que  ne  lui  en  garantit  le  traité  de  Turin. 
Poussés  par  leur  évéque,  M.  Mermillod,  ils 
ont  demandé  au  Grand  Conseil,  une  con- 
cession de  terrain,  pour  bâtir  deux  nouveaux 
lienz  de  culte,  l'un  aux  Eaux- Vives,  l'autre 
àPlainpalais;  et  il  est  probable  que,  lors- 
que cette  correspondance  arrivera  sous  les 
jeux  de  nos  lecteurs,  cette  grave  question 
sera  débattue  dans  notre  Corps  législatif. 
Les  mots  de  séparation  de  V Eglise  et  de  l'E- 
têt  recommenoent  à  ce  propos  à  se  faire 
entendre  avec  une  certaine  force.  Des  per- 
sonnes qui  jusqu'ici  n'eussent  envisagé  la 
possibilité  d'une  telle  séparation  qu'avec 
efroi,  s'habituent  à  cette  pensée.  On  voit 
que  des  églises  peuvent  vivre  à  Genève 
sans  le  secours  de  l'Etat  ;  que  ces  églises 
ne  sont  ni  les  moins  vivantes,  ni  les  moins 
prospères.  On  franchit  peu  à  peu  le  seuil 
de  leurs  chapelles  avec  moins  d'hésitation. 
L'air  qu'on  y  respire  n'est  pas  si  étouffant 
qn'on  se  l'imaginait,  les  choses  qu'on  y  an- 
nonce si  étranges.  Moins  d'éloquence  sans 
doute,  moins  de  pureté  dans  la  diction 
peni>être,  mais  des  paroles  qui  font  du 
bien,  des  doctrines  qui  consolent,  et  l'on 
se  familiarise  ainsi  peu  à  peu,  par  degré, 
avec  la  pensée  d'une  église,  libre  de  toute 
attache  officielle,  vivant  de  ses  propres  res- 
sources, aussi  bien  placée  à  tout  prendre 
que  toute  autre  pour  agir  sur  les  masses. 
L'officiel  en  religion  devient  en  effet  de 
moins  en  moins  sympathique  à  la  partie 
indifférente  on  incrédule  de  la  population. 


On  ne  veut  plus  être  enrégimenté  dans 
une  paroisse,  parce  que  l'on  habite  dans 
telle  rue,  à  tel  numéro  ;  on  veut  pouvoir 
être  d'une  église  ou  n'en  être  pas;  être 
enterré  avec  ou  sans  pasteur  et  avec  le 
pasteur  de  son  choix.  Malgré  tous  les  sar- 
casmes que  déverse  une  certaine  presse 
sur  ce  qu'elle  appelle  le  méthodisme,  elle 
reconnaît  cependant  que  ces  gens-là  ont 
quelque  chose  de  bon,  c'est  qu'au  moins 
s'ils  veulent  des  chapelles  ou  des  pasteurs, 
ils  les  paient.  Le  vent  de  la  liberté  souffle 
de  plus  en  plus  fort,  enlevant  hélas  !  des 
choses  bonnes,  mais  balayant  aussi  beau- 
coup des  formes  vieillies.  «  Bel  .état  de  l'E- 
glise quand  elle  n'est  plus  soutenue  que  de 
Dieu  !  » 

La  salle  de  la  Réformation,  si  longtemps 
à  l'état  de  projet,  devient  enfin  une  réalité. 
En  dépit  de  toutes  les  difficultés,  elle  élève 
maintenant  ses  murs  au-dessus  du  sol,  et 
dans  un  an,  si  Dieu  le  permet,  Genève 
comptera  un  édifice  religieux  de  plus. 

Nous  empruntons  au  rapport  du  Conseil 
d'administration,  qui  vient  de  paraître,  les 
détails  suivants  sur  cette  vaste  construc- 
tion. 

«  L'édifice  se  composera  premièrement 
d'une  maison  de  deux  étages  avec  rez-de- 
chaussée,  comprenant,  outre  un  logement 
pour  le  concierge  et  une  chambre  pour  le 
comité,  servant  de  salle  d'attente  aux  ora- 
teurs, une  salle  de  conférences,  de  200  à 
250  places,  destinée  à  des  cours,  à  des  ins- 
tructions bibliques,  ou  à  d'autres  emplois  de 
cette  nature.  Les  bancs  de  cette  salle  étant 
mobiles,  elle  pourra  servir  aussi  à  des  réu- 
nions destinées  aux  ouvriers. 

>  La  même  maison  contiendra  encore  une 
petite  salle  pouvant  servir  d'école ,  et  une 
salle  de  bibliothèque  et  de  lecture,  où  se- 
ront déposés  tous  les  ouvrages  des  réfor- 
mateurs et  autres  collections  précieuses,  à 
mesure  que  les  finances  de  la  société  ou 
la  générosité  de  quelques  donateurs  en  per- 
mettront l'acquisition. 
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»  La  grande  salle,  qui  contiendra  denz 
mille  places  environ,  fera  suite  à  cette 
première  maison,  et  sera  en  communication 
avec  elle  par  Testrade  des  orateurs  et  par 
deux  grandes  portes  donnant  sur  des  vesti- 
bules communs  aux  deux  corps  de  bâti- 
ments, Tun  du  côté  de  la  rue  du  Rhône, 
Tautre  du  côté  de  la  rue  Yersonnex.  Trois 
autres  grandes  portes  s'ouvriront  dans  la 
façade  de  Tédifice,  sur  le  Boulevard  helvé- 
tique. —  Sur  les  longs  côtés  de  la  salle  se 
trouveront  des  galeries,  à  trois  rangs  de 
bancs,  supportées  par  des  consoles.  Du 
côté  de  la  façade,  vis-à-vis  de  la  tribune, 
s'élèveront  deux  galeries  superposées,  plus 
profondes  que  les  premières.  La  salle  s'é- 
clairera par  le  faite  au  moyen  d'un  très 
grand  Titrage.  L'aspect  général  sera  celui 
d'une  salle,  et  nullement  celui  d'un  temple.  » 

Le  devis  de  cette  grande  construction 
s'élève  à  250000  fr.  Le  terrain,  qui  est  déjà 
payé,  ayant  coûté  65000  fr.,  et  le  comité 
ayant  actuellement  en  caisse  200000  fr., 
c'est  un  solde  de  50000  fr.  qu'il  reste  encore 
à  recueillir. 

Après  ces  détails  matériels,  le  Conseil 
d'administration  aborde  dans  son  rapport 
des  considérations  d'un  autre  ordre.  «  On 
affirmera,  dit-il,  dans  la  salle  de  la  Réfor- 
mation, les  vérités  de  la  foi,  Jésus,  notre 
Dieu  Sauveur,  rachetant  les  âmes  au  prix 
de  son  sang,  et  leur  donnant  le  Saint-Esprit 
qui  les  régénère.  »  Respectant  les  scrupules 
d'église,  cette  salle  ne  sera  point  un  temple, 
ni  un  lieu  de  culte  à  l'usage  d'une  seule 
église,  :  «  ce  sera  une  salle  destinée  à  l'é- 
vangélisation,  sans  aucune  préoccupation 
d'Eglise,  ni  de  forme  ecclésiastique.  >  Pour 
empêcher  cependant  que  les  assemblées 
générales  et  les  résolutions  futures  ne  dé- 
vient de  la  fidélité  et  de  la  largeur  de  ces 
principes,  il  faut  que  les  actionnaires  ap- 
partenant aux  diverses  églises  offrent, 
quant  à  leur  nombre,  une  certaine  propor- 
tion. L'Eglise  évangélique  libre  a  large- 
ment fourni  sa  part.  Quelques  membres  de 


l'Eglise  nationale  ne  sont  point  restés  en 
arrière,  mais  il  est  indispensable  que  d'au- 
tres suivent  leur  exemple.  «  Puissent-ils, 
ainsi  conclut  le  rapport,  comprendre  la  si- 
tuation, et  nous  tendre  aussi  une  main  fra- 
ternelle! » 

LOCIS  RUFFET. 


i  ngleterre. 
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Le  sujet  de  l'union  occupe  en  ce  mo- 
ment le  monde  chrétien  plus  qu'il  ne  Ta  fait 
depuis  1851.  Dans  cette  année  mémorable, 
l'exposition  universelle  de  Londres  amena 
bien  des  chrétiens  à  se  demander  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  réaliser  d'une  manière 
extérieure  l'union  qui  existe  entre  tons  les 
vrais  disciples  de  Christ.  Beaucoup  de  per- 
sonnes crurent  que  l'Alliance  évangélique 
répondait  admirablement  aux  besoins  du 
moment  ;  mais  l'expérience  a  montré  qu'une 
telle  alliance  est  impraticable  en  présence 
d'une  église  d'Etat  comme  l'Eglise  angli- 
cane. Si  sous  ce  rapport  elle  n'a  pas  atteint 
son  but,  elle  a  du  moins  soutenu  avec  suc- 
cès la  grande  cause  de  la  liberté  religieuse, 
et  elle  pourrait  prendre  aujourd'hui  le  nom 
de  Comité  évangélique  pour  la  délivrance 
des  persécutés. 

L'insuccès  de  l'Alliance  évangélique  dans 
notre  pays  n'empêche  pas  qu'on  ne  désire 
plus  que  jamais  l'union  entre  les  chrétiens. 
A  mesure  que  l'incrédulité  devient  plus  au- 
dacieuse et  les  atteques  contre  le  Christ 
plus  violentes ,  l'Eglise  sent  davantage  le 
besoin  de  resserrer  les  liens  qui  unissait 
ses  différentes  parties. 

Vous  avez  déjà  entretenu  vos  lecteurs  de 
la  proposition  faite  par  le  D' Pusey  dans 
son  Eirénikon,  On  voit  tous  les  jours  mieux 
combien  est  impossible  le  traité  de  paix 
qu'il  propose  entre  l'Eglise  anglicane  et 
l'Eglise  de  Rome.  Celle-ci  veut  bien  rece- 
voir les  anglicans  dans  son  giron ,  mais  à 
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condition  qa*il8  acceptent  toutes  ses  doctri- 
nes, j  compris  la  mariolfttrie  et  l'infaillibi- 
lité du  pape.  Mais,  enfin,  cette  démarche  da 
Tieaz  professeor  est  une  nooYelle  prenve 
da  désir  général  d'enlever  les  barrières 
qui  séparent  les  chrétiens.  En  voici  une 
antre. 

Le  Dr  Coster,  l'infatigable  secrétaire  de 
la  &ffiUmatie  Benefieenu  Sodety,  vient,  avec 
quelques  amis,  de  proposer  une  union  de 
VBgli$emU^.  Ce  projet  a  été  discuté  dans 
plnsieiirs  conférences,  mais  jusqu'à  présent 
on  n'a  pu  s'accorder  ni  sur  la  marche  à  sui- 
ne,  ni  même  entiôrement  sur  l'idée  fonda- 
mentale de  cette  union.  J'avoue,  pour  ma 
part,  ne  l'avoir  pas  encore  bien  saisie.  Le 
D*  Goster  ne  se  propose  pas  la  formation 
d*Qne  association  entre  églises,  comme  celle 
dont  M.  Bnmier  a  exposé  les  principes  dans 
ee  joanial  il  y  a  quelques  mois.  D  s'agit, 
platôt  d'unir  les  diverses  dénominations 
protestantes,  qui  tontes  doivent  se  recon- 
naître comnae  appartenant  à  l'Eglise  visi- 
ble de  Christ.  Mais  tout  cela  est  vague  en- 
eore  et  ne  va  guère  à  notre  esprit  anglo- 
ttson  :  il  lui  faut  une  couvre  à  accomplir 
plutôt  qu'une  idée  à  réaliser. 

Un  projet  qui,  en  revanche,  semble  bien 
près  de  se  réaliser,  c'est  celui  de  l'union 
entre  les  deux  grandes  églises  presbyté- 
riennes de  l'Ecosse  ^  l'Eglise  libre  et 
l'Ëglise  presbytérienne  unie,  —  auxquelles 
il  but  ajouter  les  associations  qui  les  re- 
présentent de  ce  côté  de  la  Tweed.  Les 
pasteors  sont  presque  unanimes  à  désirer 
cette  union ,  et  il  est  probable  que  leurs 
troupeaux,  quand  ils  seront  consultés,  se 
prononceront  dans  le  même  sens.  Le  D' 
Gibson,  de  l'Eglise  libre,  théologien  raide 
et  entier  dans  ses  idées  comme  on  en  ren- 
eontre  peu,  craint  que  ses  frères  de  l'Eglise 
presbytérienne  unie  ne  se  soient  un  peu 
éloignés  de  la  vraie  doctrine  dans  leurs 
vaes  sur  l'expiation;  mais  heureusement  il 
a  trouvé  peu  d'adhérents  dans  sa  lutte 
eontre  l'union  projetée.  Les  points  de  di- 


vergence entre  les  deux  églises  se  trouvent 
être  moins  sérieux  qu'on  ne  le  pensait.  On 
s'imaginait  que  la  question  sur  laquelle  on 
aurait  le  plus  de  peine  à  s'entendre  était 
celle  des  rapporis"  entre  le  gouvernement 
et  l'Eglise,  beaucoup  de  pasteurs  de  l'Eglise 
libre  paraissant  croire  que,  pourvu  que  les 
droits  souverains  de  Christ  soient  sanve^ 
gardés,  l'Eglise  peut  accepter  le  salaire  de 
l'Etat;  mais  les  discussions  ont  montré  que 
les  différences  d'opinion  sont  plus  apparen- 
tes que  réelles.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer 
que  les  propositions  qui  seront  présentées 
dans  les  deux  églises  aux  grandes  assem- 
blées du  mois  de  mai,  seront  accueillies 
presque  à  l'unanimité. 

On  entend  aussi  parler  de  temps  en  temps 
d'une  union  entre  les  indépendants  et  les 
baptistes;  mais,  en  présence  des  vues  si  ab- 
solues de  ces  derniers  sur  le  baptême,  ce 
projet  ne  semble  guère  réalisable.  Je  con- 
nais telle  église  baptiste  qui  refuse  d'ad- 
mettre dans  son  sein  un  indépendant  s'il 
ne  s'est  pas  fait  baptiser  par  immersion. 
Ailleurs  les  baptistes  refusent  de  commu- 
nier avec  les  indépendants.  En  revanche, 
dans  presque  toutes  les  églises  congréga- 
tionalistes  proprement  dites,  les  baptistes 
sont  admis  sans  difficulté ,  et  dans  le  Bed- 
fordshire,  entre  autres,  il  y  a  des  églises 
qui  ont  tantôt  un  pasteur  baptiste,  tantôt 
un  pédobaptiste. 

Il  est  heureux  que  le  docteur  Pusey  ait 
attiré  de  nouveau  l'attention  sur  les  vues 
du  parti  dont  il  est  encore  le  chef.  Bien  des 
Tractariens  vont  bien  plus  loin  que  lui  dans 
leurs  idées  sur  les  cérémonies  nécessaires 
dans  le  culte.  D'autres,  plus  conservateurs, 
seraient  disposés  à  se  joindre  au  parti  évan- 
gélique,  en  demandant  au  Parlement  de  fixer 
les  limites  en  dedans  desquelles  le  ritua- 
lisme  peut  se  développer.  Mais  une  telle 
démarche  serait  pour  le  moins  dangereuse. 
—  An  reste,  VEtrénikan  montre  que  les 
vues  du  docteur  Pusey  n'ont  pas  changé 
depuis  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  pu- 
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bli  cation  des  Traités  pour  le  temps.  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  idées  sur  les  sacre- 
ments ,  idées  quelque  peu  confuses ,  mais 
découlant  naturellement  de  la  liturgie  et 
des  trente-neuf  articles.  Il  se  rapproche  de 
Rome ,  mais  la  distance  qui  les  sépare  est 
toujours  très  grande. 

Un  écrivain  distingué  a  dernièrement 
exprimé  l'opinion  que  le  parti  évangélique 
commence  à  perdre  son  influence  dans  l'E- 
glise nationale.  Il  n'y  a  plus  là  un  Palmers- 
ton  pour  élire  des  évéques  évangéliques.Le 
talent  et  la  science  sont  d'ailleurs  plutôt  du 
côté  des  Tractanens  et  des  Broadchurch- 
men  (Eglise  large).  Les  évangéliques  comp- 
tent dans  leurs  rangs  beaucoup  d'hommes 
zélés  et  dévoués ,  mais  ils  en  ont  peu  de 
marquants.  Leurs  vues  manquent  souvent 
de  largeur.  Us  sont  presque  tous  millénai- 
res et  semblent  disposés  à  croire  qu'il  faut 
attendre  le  retour  de  Christ  au  lieu  de  s'oc- 
cuper des  questions  ecclésiastiques  et  des 
réformes  radicales  à  apporter  dans  la  cons- 
titution de  l'Eglise  établie.  — -  Cet  état  de 
choses  est  fâcheux.  Nous  ne  craignons  pas 
pour  la  vérité,  mais  nous  regrettons  que  ses 
défenseurs  ne  soient  pas  en  général  à  la 
hauteur  de  leur  tâche.  Nous  respectons 
beaucoup  les  travaux  et  les  vertus  des  Mac 
Neile,  des  Bickersteth  et  des  Moore;  mais 
où  trouverons-nous ,  dans  les  rangs  de  l'é- 
cole évangélique ,  la  science  éminente  du 
docteur  Pusey,  ou  je  talent  des  Stanley,  des 
Jowett  et  des  Eingsley  ? 

Un  des  grands  chefs  tractariens,  le  poëte 
Eeble ,  vient  d'entrer  dans  son  repos.  Il 
avait  été  collaborateur  de  J.  H.  Newman 
pour  la  publication  du  fameux  XC«  traité , 
et,  à  cette  époque,  il  était  un  des  avocats 
les  plus  ardents  de  ce  qu'il  regardait  com- 
me un  retour  aux  principes  des  Pères  de 
l'Eglise.  Mais  ce  qui  rendra  le  nom  de  Keble 
toujours  cher  aux  chrétiens  anglais ,  c'est 
son  livre  de  poésies  religieuses ,  The  Chris- 
tian year.  Il  a  paru  en  1827  et  en  est  à  sa 
quatre-vingtième  édition.  Aucan  recueil  de 


poésies  n'a  atteint  ce  degré  de  popularité, 
si  ce  n'est  celui  du  docteur  Watts.  Depuia 
de  longues  années ,  Eeble  remplissait  les 
humbles  fonctions  de  pasteur  de  campagne. 
Il  a  publié  plusieurs  autres  ouvrages,  mais 
ils  n'ont  pas  été  accueillis  avec  la  même  fa- 
veur que  son  Année  chrétienne. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
la  position  et  les  travaux  de  l'Eglise  angli- 
cane, permettez-moi  de  mentionner  les  idées 
émises  il  y  a  quelques  semaines,  dans  la 
Chambre  supérieure  de  la  Convocation,  par 
l'évêque  de  Giocester,  le  docteur  EUicot, 
auteur  de  plusieurs  commentaires  sur  le 
Nouveau  Testament.  Il  est  convainca  que 
le  mouvement  actuel  n'est  pas  dans  la  di- 
rection de  Rome ,  mais  qu'il  remonte  pins 
haut;  il  y  voit  une  réaction  naturelle  con- 
tre la  négligence  à  l'égard  des  choses  ex- 
térieures qui  règne  depuis  si  longtemps 
dans  l'Eglise,  une  protestation  de  l'âme  con- 
tre le  culte  froid  et  peu  attrayant  du  temps 
passé  !  C'est  aussi,  selon  lui ,  un  effort  yen 
l'unité,  une  opposition  à  l'incrédulité,  et  en 
même  temps  la  preuve  d'une  affection  ar- 
dente pour  le  Sauveur,  affection  qui  ponsae 
bien  des  âmes  à  se  prosterner  —  malgré  le 
caractère  peu  scripturaire  de  cet  acte  —  en 
signe  d'adoration  extérieure  du  sacrement, 
de  son  corps  de  nouveau  méprisé  et  de  son 
sang  de  nouveau  rejeté.  «  On  pourra  voir 
avant  peu,  dit-il,  combien  cette  controverse 
se  rapporte  à  la  divinité  de  notre  Sau- 
veur. »  —  Quand  un  homme ,  compté  jus- 
qu'à présent  parmi  les  évangéliques,  s'ex- 
prime de  la  sorte,  on  peut  juger  de  quel 
côté  la  balance  commence  à  pencher. 

Au  commencement  de  cette  année,  il  y  i^ 
eu  plusieurs  conférences,  le  dimanche  soir, 
dans  une  des  grandes  salles  de  Londres  ; 
elles  avaient  pour  but  avoué  de  mettre  les 
résultats  de  la  science  à  la  portée  des  ou- 
vriers et  de  les  éclairer  sur  plusieurs  sd^^ 
moraux  et  religieux.  Des  savants  éminents 
s'en  occupaient,  et  la  foule  remplissait  la 
salle.  Mais  tout  à  coup  un  chrétien,  plus 
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2é]é  que  sage,  menaça  d^intenter  un  procès 
an  secrétaire.  Il  s'appuyait  sar  une  an- 
denne  loi  qai  interdit  tonte  espèce  d'amn- 
sements  publics  dans  la  soirée  du  dimanche, 
estimant  que  ces  conférences  non  gratuites 
et  accompagnées  de  musique  sacrée,  tom* 
baient  sous  le  coup  de  la  loi.  Cette  menace 
sgffit  pour  les  faire  tomber.  Leur  but,  d*ail- 
leors,  était  en  réalité  de  saper  autant  que 
possible  la  doctrine  du  surnaturel,  de  mon- 
trer qu'on  doit  se  borner  à  ce  que  l'homme 
peut  sa?oir  et  atteindre  par  lui-même,  et  de 
fonder  une  ^iise  sur  ces  bases. 

n  y  a  plusieurs  livres  qui  ont  paru  tout 
dernièrement,  et  que  je  voudrais  signaler  à 
Tattention  de  vos  lecteurs.  Le  D'  Stanley  a 
pablié  une  seconde  série  de  conférences 
SOT  Vm$tairs  de  rEgUu  jmve.  A  la  lecture 
de  ce  livre,  comme  de  celui  qui  l'a  précédé, 
00  se  demande  parfois  si  l'auteur  croit  lui- 
mftme  à  l'authenticité  des  événements  qu'il 
décrit;  mais  il  les  décrit  avec  une  verve  et 
on  cbanne  vraiment  irrésistibles.  Les  con- 
férences sur  le  caractère  de  Saûl,  sur  le  li- 
vre des  Psaumes  et  sur  le  commerce  de 
Salomon  sont  d'un  intérêt  des  plus  saisis- 
sants. On  assiste  aux  événements ,  on  se 
sent  transporté  au  milieu  de  la  vie  orien- 
Ule. 

VArabie  centrale,  de  M.  Palgrave,  donne 
des  détails  nouveaux  et  frappants  sur  l'état 
actuel  de  cette  contrée  et  des  renseigne- 
ments sur  son  histoire ,  presque  inconnue 
depuis  plusieurs  siècles.  L'auteur  a  par- 
oonru  le  pays,  déguisé  en  médecin  de  Da- 
mas. 

Ecee  Homoj  tel  est  le  titre  d'un  livre  qui 
Mt  sensation  en  ce  moment.  L'auteur  ano* 
nyme  entre  dans  un  examen  approfondi  du 
plan  et  de  la  législation  de  Jésus.  Le  Christ 
des  Evangiles  n'est  pas  pour  lui  un  person- 
nage mystique  ;  il  opéra  des  miracles  et  éta- 
blit par  leur  moyen  le  caractère  divin  de  sa 
mission.  «  Il  se  présenta  comme  le  père  d'un 
état  éternel  et  le  législateur  d'une  société 
nssi  large  que  le  monde  (the  legislator  of 


a  world-wide  sodety.)  »  £n  parlant  des  con- 
ditions pour  l'admission  dans  le  royaume 
de  Christ,  l'auteur  demande  autant  d'indul- 
gence pour  ceux  dont  la  croyance  est  im- 
parfaite que  pour  ceux  qui  accomplissent 
imparfaitement  les  devoirs  de  leur  voca- 
tion. La  première  chose  que  Christ  deman- 
dait à  ceux  qui  désiraient  se  joindre  à  Ini^ 
c'était  la  foi ,  une  confiance  en  lui  libre  et 
loyale.  Il  rejettera  ceux  qui  auront  refusé 
de  vêtir  les  pauvres  ou  de  visiter  les  mala- 
des ,  ceux  qui  auront  enseveli  leurs  talents 
ou  laissé  éteindre  leurs  lampes ,  mais  non 
ceux  dont  l'intelligence  est  pauvrement  gar- 
nie de  science  théologique.  Aussi  la  grande 
loi  du  royaume  de  Christ  est-elle  celle-ci  : 
«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même.  »  L'auteur  laisse  de  côté  «  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  commandement.  * 
Peut-être  cette  omission  s'explique-t-elle 
par  le  fait  que  nous  n'avons  ici  qu'un  pre- 
mier volume  ;  celui-ci,  en  tout  cas,  est  digne 
de  l'attention  de  tous  ceux  qui  désirent  bien 
comprendre  le  plan  et  les  lois  du  Sauveur. 

L'apologétique  chrétienne  vientdes'enri- 
chir  d'un  excellent  ouvrage  du  Rév.  B.  F. 
Westcott,  d«  Cambridge ,  intitulé  :  l'Evan* 
gile  de  la  Résurrection.  Ceux  qui  connais- 
sent ses  précédents  ouvrages  (comme ,  par 
exemple,  son  Introduction  à  V étude  des  Evan- 
giles et  sa  Caractériitique  des  miracles  de 
VEvangile) ,  s'attendront  à  trouver  dans  ce 
nouveau  volume  tonte  une  mine  de  riches- 
ses intellectuelles ,  et  ils  ne  seront  pas  dé- 
sappointés. 

Je  mentionne  encore  comme  digne  d'être 
remarqué  parmi  les  ouvrages  récents  : 
St.  Paul,  sa  pie  et  son  ministère  jusqu* à  la 
fin  de  son  troisième  voyage  missionnaire,  par 
le  Rév.  J.  Binney.  On  y  trouve  une  appré- 
ciation originale  du  caractère  et  des  tra- 
vaux du  grand  apôtre.  On  sait  que  M.  Bin- 
ney est  actuellement  le  prédicateur  le  plus 
distingué  parmi  les  congrégationalistes. 

Deux  nouveaux  volumes  de  sermons,  l'un 
par  le  D'  Vaughan  (anglican),  l'autre  par  le 
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Bêy.  Mac  Dale  (congrêgationaliste),  méri- 
tent TattenUon  comme  présentant  un  spé- 
cimen de  deux  genres  de  prédication  très 
différents  Tan  de  l'autre ,  mais  dignes  tous 
les  deux  d*être  étudiés  avec  soin. 

On  conteste  souvent  la  possibilité  de  sou- 
tenir suffisamment  des  églises  et  des  écoles 
au  milieu  d'un  peuple  pauvre.  On  a  grand 
tort  de  le  faire.  Voyez  plutôt  ce  qui  se 
passe  à  cet  égard  dans  le  pays  de  Galles^ 
où  la  population,  quoique  assez  nombreuse, 
n'est  pas  riche.  L'Eglise  anglicane  est  là 
avec  tous  les  divers  ordres  du  clergé  et  un 
revenu  annuel  d'environ  8 192  000  fr.,  dont 
616  200  fr.  sont  prélevés  par  le  moyen  de 
Church-rates,  ou  de  souscriptions  qui  rem- 
placent dans  quelques  paroisses  le  rate  (ou 
impôt)  obligatoire.  Or,  on  calcule  que  les 
dissidents  de  toute  espèce ,  qui  forment  la 
majeure  partie  de  la  population,  mais  en 
même  temps  la  plus  pauvre^  recueillent 
tous  les  ans  pour  leurs  chapelles,  leurs  pas- 
teurs et  leurs  écoles  une  somme  de  six  à 
sept  millions  de  francs.  Ces  chiffres  sont 
d'une  haute  importance  ;  outre  la  preuve 
qu'ils  fournissent  en  faveur  du  système  vo- 
lontaire ,  ils  démontrent  une  fois  de  plus 
qu'une  église  d'Etat  n'a  pas  le  pouvoir, 
avec  toutes  ses  richesses  et  avec  tout  le 
prestige  qui  lui  est  propre,  de  se  rattacher 
un  peuple  qui  prend  la  religion  au  sérieux. 

R.  ASHTON. 


Paria. 

Mai,  1866. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Je  viens,  selon  votre  désir,  vous  donner 
quelques  détails  sur  nos  dernières  confé- 
rences pastorales  générales  et  sur  les  circons- 
tances qui  ont  amené  leur  dissolution.  Je 
voudrais  aussi  essayer  de  marquer,  à  la  lu- 
mière des  faits  que  j'aurai  à  vous  pré- 
senter, la  phase  dans  laquelle  me  parait 


engagée  aujourd'hui  la  crise  qui  déchire 
depuis  trop  longtemps  notre  protestan- 
tisme. 

Les  faits  vous  sont  connus,  je  ne  ferai  que 
les  rappeler  sommairement.  Vous  savei 
dans  quelles  conditions  les  conférences  se 
sont  ouvertes,  le  mardi  10  avril  dernier. 
D'après  un  règlement  voté  l'année  dernière, 
une  commission  préparatoire  de  ces  assem- 
blées s'était  réunie  au  commencement  de 
mars.  Elle  avait  décidé  de  proposer  à  nos 
entretiens  de  cette  année  le  sujet  de  la 
sainteté  de  Jésus-Christ^  et  avait  chargé  M. 
Roger  Hollard  d'ouvrir  le  débat  par  un 
rapport  sur  ce  sujet.  Mais  voici  que,  dès  la 
première  séance,  surgit  une  proposition  ten- 
dant à  modifier  la  constitution  même  des 
conférences,  en  leur  donnant  une  base  dog- 
matique, qui  en  excluait  nécessairement  une 
minorité  bien  connue.  Yoid  le  texte  de  cette 
proposition: 

«  Les  soussignés  proposent  à  la  conférence 
d'ajouter  à  l'article  2  de  son  règlement,  à 
partir  de  1867,  les  mots  suivants: 

»  Les  conférences  générales  reconnais- 
>  sent  comme  base  de  leurs  délibérations 
»  l'autorité  souveraine  des  Ecritures  en  ma- 
»  tière  de  foi,  et  le  symbole  des  Apôtres 
»  comme  résumé  des  faits  miraculeux  qui  y 
»  sont  contenus. 

»  Signé  :  Abelous^  Horace  Monod,  etc.  » 

La  plupart  des  membres  soit  de  la  droite 
soit  de  la  gauche  qui  prirent  la  parole  sur 
la  question  de  l'ordre  du  jour,  insistèrent 
pour  que  la  priorité  fût  donnée  au  st^et 
proposé  par  la  commission.  Il  y  avait  là» 
pour  eux,  une  question  de  haute  conve- 
nance; pour  la  première  fois  la  minorité 
allait  être  appelée  à  discuter  un  sujet  oocnu 
d'avance  et  qui  ne  lui  serait  pas,  comme  les 
années  précédentes,  inopinément  imposé 
par  une  majorité  maîtresse  absolue  de 
l'ordre  du  jour.  Aussi  l'assemblée  se  bomar 
t-elle  à  décider  purement  et  simplement 
qu'elle  prenait  en  considération  la  pro- 
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position  de  M.  Abelons  et  lui  assurait  par 
là-méme  nne  place  dans  les  délibérations. 
Mais  la  minorité  déclara  qae  ce  yole  était 
poar  elle  nne  menace  d'exclusion,  sons 
le  poids  de  laquelle  elle  ne  pouvait  déli- 
bérer avec  calme,  et  que,  par  la  force  des 
choses,  la  priorité  appartenait  dès  lors  à  la 
proposition  qui  avait  trait  au  règlement. 
Gette  attitude  de  la  minorité  changea  la 
sitaaiion.  Ce  fut  en  effet  la  proposition  de 
IL  Abelons  qui  occupa  presqu^ezclusive- 
ment  les  trois  dernières  séances  des  confé- 
rences générales.  Elle  ne  fut  point  votée 
toutefois.  Vous  savez  qu'à  la  dernière  heure 
rinmense  majorité  de  l'assemblée  se  rallia 
utonr  d'une  proposition  signée  par  MAI. 
Bersier  et  £.  de  Pressensé  et  qui  deman- 
dait la  dissolution  pure  et  simple  des  confé- 
rences générales.  Voici  le  texte  de  cette 
proposition  : 

«Les  soussignés,  considérant  que  les 
conférences  pastorales,  dites  générales,  fon- 
dées dans  le  bat  de  servir  de  lien  aux  pas- 
teurs et  anciens  de  diverses  églises  protes- 
tantes de  France  et  de  l'étranger,  repo- 
saient implicitement  dans  leur  pensée  sur 
Taoceptation  des  grands  faits  constitutif^ 
da  christianisme; 

»  Considérant  que,  depuis  quelques  an- 
nées, plusieurs  de  ces  faits  ont  été  niés  ou 
déclarés  indifférents; 

>  Considérant  qu'il  est  démontré  plus  for- 
tement que  jamais,  par  les  débats  de  cette 
umée,  que  Tabsence  de  tonte  base  reli- 
giense  dans  de  semblables  conférences  est 
incompatible  avec  leur  existence  même,  et 
tend  en  fait  à  rendre  leurs  débats  de  plus 
en  plus  infructueux,  irritants  et  nuisibles 
à  la  vie  religieuse; 

»  Demandent  la  dissolution  immédiate  des 
conférences  telles  qu'elles  sont  organisées, 
et  prient  ceux  de  leurs  frères  qui  partagent 
leur  manière  de  voir  de  se  joindre  immé- 
diatement à  eux  pour  reconstituer  des  con- 
férences pastorales  générales  reposant  sur 
uie  base  religieuse,  et  conservant  d'ailleurs 


le  même  règlement  que  les  anciennes  \  » 
Gette  proposition  fut  votée  par  162  voix 
contre  50  que  rallia  la  motion  suivante, 
signée  par  M.  Jalabert,  dojen  de  la  faculté 
de  droit  de  Nancy. 

«  La  conférence  générale, 

»  Attendu  que  sa  loi  fondamentale,  en 
vigueur  depuis  de  longues  années,  admet 
dans  son  sein  les  pasteurs,  les  ministres  du 
Saint-Evangile  et  les  anciens  de  toutes  les 
églises  protestantes  de  France  et  de  l'étran- 
ger ,  et  que  l'esprit  de  son  institution  est 
d'appeler  à  sa  réunion  les  chrétiens  de  tout 
pays  et  de  toute  dénomination  appartenant 
aux  différentes  branches  de  la  réforme,  et  de 
fortifier  par  des  communications  frater- 
nelles le  lien  qui  les  unit; 

»  Maintient  son  règlement  et  passe  à 
rétude  du  sujet  proposé  à  son  édification.  » 

Tels  sont  les  faits.  Reconnaissons  tout 
d'abord  que  le  moyen  adopté  par  la  confé- 
rence pour  arriver  à  une  séparation  était 
aussi  équitable  que  le  premier  moyen  qui  lui 
était  proposé  était  malheureux.  Sans  doute 
une  assemblée  est  toujours  libre  de  mo- 
difier son  règlement  et  même  de  changer  de 
constitution  ;  mais  il  faut  que  cette  assem- 
blée soit  régulièrement  constituée,  com- 
posée de  membres  en  nombre  défini,  ayant 
reçu  une  délégation  spéciale.  La  conférence 
générale  n'était  rien  de  pareil.  Elle  était 

<  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Les  libéraux  an- 
noncent de  leur  cdté  qu'ils  se  proposent  d'ouvrir 
l'année  prochaine  une  conférenee  générale  repo- 
sant sur  l'ancien  principe.  On  sait  que  deux  jours 
après  la  dissolution  des  conférences  générales, 
lorsque  la  conférence  nationale  eut  adopté  une 
proposition  analogue  à  celle  de  M.  Abelous,  la 
minorité  se  constitua  immédiatement  à  part.  On 
ne  saisit  pas  très  bien  comment  des  conférences 
libérales  générales  et  nationales  peuvent  subsister 
ensemble  ;  il  n'est  pas  possible  qu'aucun  membre 
d'une  église  indépendante  se  rende  à  la  future 
conférence  générale.  Le  personnel  des  deux  con- 
férences risque  donc  fort  d'être  absolument  le 
même. 
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nn fait,  né  des  circonstances  et  que  les  cir- 
constances pouvaient  détruire,  —  non  un 
pouvoir.  Elle  se  composait,  en  droit,  de  tous 
les  pasteurs,  ministres  de  TËvangile  des  di- 
verses églises  protestantes  de  la  France  et 
de  rétranger  (art.  3  du  règlement)  et,  en 
fait,  chaque  année,  de  ceux  de  ces  pasteurs, 
ministres,  etc.  auxquels  leurs  circonstances 
avaient  permis  de  se  rendre  à  Paris  à 
répoque  des  assemblées  religieuses.  Cela 
étant,  non-seulement  il  n'eût  pas  été  con- 
venable, mais  il  n'eût  pas  été  juste  qu'une 
pareille  assemblée  prit  sur  elle  de  décider 
que  ce  ne  serait  plus  une  certaine  qualité 
extérieure  mais  l'adhésion  à  une  certaine 
doctrine  qui  ouvriraient  la  porte  des  confé- 
rences générales.  Tout  ce  que  pouvait  faire 
la  conférence  était  de  se  dissoudre  et  de  lais- 
ser à  chacun  le  soin  de  décider  l'année  pro- 
chaine laquelle  des  deux  fractions  de  l'an- 
cienne assemblée  réalisait  le  mieux  l'idée 
qu'il  se  formait  lui-même  d'une  confé- 
rence pastorale.  C'est  ce  qu'elle  a  fait,  ou 
à  peu  près;  encore  une  fois,  nous  l'en  fé- 
licitons. 

La  dissolution  des  conférences  était  donc 
juste;  elle  n'était  pas  moins  nécessaire,  car 
le  but  qu'elles  s'étaient  proposé  ne  pouvait 
plus  être  atteint.  Ce  but  était  de  donner 
aux  membres  ayant  charge  d'âmes  des  di- 
verses églises  protestantes  de  la  France  et  de 
l'étranger,  une  occasion  de  s'entretenir  des 
intérêts  généraux  de  ces  églises,  et  d'arriver 
ainsi  tout  à  la  fois  à  former  un  lien  et  à  réa- 
liser un  progrès.  Ce  but  supposait  entre  les 
membres  de  la  conférence  un  intérêt  com- 
mun, et  la  qualité  que  ce  corps  exigeait 
d'eux  était,  pour  lui,  la  garantie  qu'ils  par- 
ticipaient à  cet  intérêt.  Aujourd'hui  cette 
garantie  a  perdu  sa  valeur.  En  1833,  lors- 
que fut  fondée  la  conférence  nationale^ 
quelques  années  plus  tard,  lorsqu'on  sentit 
le  besoin  d'avoir  à  côté  d'elle  une  réunion 
plus  vaste,  la  qualité  qui  ouvrait  hier  en- 
core la  porte  de  cette  dernière,  avait  une 
certaine  signification  religieuse.  Aujour- 


d'hui nous  pouvons  dire  sans  exagération 
aucune  et  non  sans  tristesse  que  c'est  ne 
rien  apprendre  sur  la  foi  de  quelqu'un 
que  d'apprendre  qu'il  est  pasteur,  ministre, 
ou  ancien  d'une  église  protestante.  Si  nous 
avions  eu  quelque  doute  sur  ce  fait,  les  dé- 
bats qui  ont  agité  cette  année  nos  confé- 
rences nous  l'eussent  enlevé.  Du  commen- 
cement à  la  fin  de  la  discussion,  la  gauche 
a  été  unanime  à  refuser  absolument  non- 
seulement  d'accepter  la  base  dogmatique 
qu'on  lui  proposait,  mais  encore  à  n'en  pro- 
poser aucune  autre,  pour  si  simple  et  som- 
maire qu'elle  fût.  Nous  ne  voudrions  pas 
abuser  de  ce  silence  et  conclure,  par 
exemple,  que  le  parti  libéral  est  athée  parce 
qu'il  refuse  à  une  conférence  chrétienne  le 
droit  de  mettre  sur  son  drapeau  même 
l'existence  de  Dieu.  Il  est  néanmoins  im- 
possible de  ne  pas  éprouver  en  face  de  ce 
silence,  un  profond  étonnement  et  une  cer- 
taine inquiétudcQueM.  Athanase  Coqaerel 
fils  refusât,  comme  il  a  déclaré  qu'il  le  ferait, 
pour  entrer  dans  une  conférence  chrétienne, 
de  signer  que  2  et  2  font  4,  nous  le  com- 
prendrions, car  enfin,  dans  une  conférence 
chrétienne,  il  ne  s'agit  pas  d'arithmétique. 
Mais  qu'il  refuse,  comme  il  l'a  déclaré,  de 
signer,  dans  le  même  cas,  que  Dieu  existe, 
nous  ne  le  comprenons  plus,  et  une  telle  pa- 
role nous  donne  à  refléchir.  De  deux  choses 
l'une,  lui  dirons-nous:  ou  il  y  a  un  dogme, 
si  vous  l'aimez  mieux  un  fait,  au  moins,  sans 
lequel  le  christianisme  ne  peut  subsister, 
et  alors  hâtez-vous  de  proclamer  ce  fiait, 
et  proclamez-le  d'autant  plusliaut  que  tous 
avez  plus  de  monde  à  rassurer,  —  ou  bien, 
il  n'y  en  a  pas,  et  alors  nous  concevons  vo- 
tre silence. 

Il  n'y  a,  en  effet,  pour  la  gauche  des  der- 
nières conférences,  ni  une  seule  doctrine, 
ni  un  seul  fait  dont  le  christianisme  ne 
puisse,  à  la  rigueur,  se  passer.  «  Au  fond, 
nous  disait  M.  Ath.  Coquerel  fils,  la  ques- 
tion qui  se  débat  est  celle-ci  :  Qu'est-ce  que 
le  christianisme  ?  Vous  répondez  :  C'est  an 


dogme.  Poar  Jésus-Christ,  c'est  nue  yie,  une 
pratique.  »  Etrange  oonfasiim! 

A  coup  sûr  le  christianisme  est  nne  vie. 
Honnear  aux  théologiens  de  notre  siècle 
qai  ont  remis  en  Inmière  cette  yérité  si  é- 
uogéliqnel  Mais  le  christianisme  n*estpas 
seulement  quelque  chose  en  nous,  il  est  quel- 
que chose  en  dehors  de  nous.  En  d'autres 
termes  il  n'y  a  pas  seulement  notre  foi 
chrétienne,  il  y  a  encore  Tohjet  de  cette  foi, 
il  y  a  encore  le  christianisme,  il  y  a  encore 
tout  ce  que  prêchaient  Paul  et  les  apôtres, 
toat  ce  qui  convertit  le  monde,  tout  ce  qui 
fonde  cette  vie  que  nous  aimons  à  opposer, 
Dons  anssi,  à  une  adhésion  stérile  de  Tin- 
telligence,  mais  qai  n'est  que  le  fruit  de 
Tarbre  et  non  l'arhre  lui-même.  Qu'est-ce 
donc  encore  que  le  christianisme?  La  ques- 
tion subsiste  donc  tout  entière,  et  elle  n'en 
subsistera  pas  moins  lorsque  M.  Pélissier 
noQs  aura  dit  qu'il  y  a  «  des  païens  qui  sont 
chrétiens  sans  s'en  douter,  parce  qu'ils  ont 
été  pénétrés  par  la  civilisation  chrétienne 
et  qu'ils  vivent  selon  l'Evangile.  ^ 

Noos  voilà  bien  loin  du  temps  où  l'école 
qni  représentait  alors  (il  y  a  quinze  ans  ) 
la  ganche  de  notre  protestantisme  nous 
conviait  au  mépris  de  la  formule  et  nous 
présentait  la  personne  de  Christ,  sa  vie 
sainte,  sa  mort  et  sa  résurrection  glorieuse, 
comme  le  christianisme  même.  Dès  lors  il 
n'est  pas  un  fait  de  la  vie  du  Sauveur  que 
cette  école  n'ait  nié  ou  déclaré  indifférent 
pour  la  vie  chrétienne,  et  il  faudrait  ne  pas 
avoir  étudié  la  marche  et  les  sympathies  de 
cette  école  pour  ne  pas  prévoir  et  avec 
tremblement  le  moment  où,  dans  le  sein  d'u- 
ne église  qui  s'appelle  chrétienne,  se  posera 
la  question  de  l'existence  de  Dieu  ;  —  alors 
touchera  à  sa  fin  cette  triste  évolution;  alors 
sans  doute  de  l'excès  même  du  mal  jaillira 
le  remède.  Nous  voilà  bien  loin  aussi  du 
temps  où  la  Revue  de  Théologie  prenait  pour 
aa  devise  cette  belle  parole  d'Anselme  :  Fi- 
te  quœrew  inielteetum  (  la  Foi  cherchant 
rintelligence).  On  a  cité  Anselme  aux  con- 
II 


férences,  mais  pour  combattre  la  pensée 
même  que  je  viens  de  rappeler. 

M.  Coquerel  fils  a  déclaré  que  quant  à 
lui,  il  ne  comprendrait  pas  une  conférence 
théologique  dont  les  membres  auraient  à 
déclarer  d'entrée  qu'ils  croient  à  quoi  que 
ce  soit,  et  qui  reposerait  sur  le  principe 
qu'Anselme  exprime  lorsqu'il  dit  que  le 
théologien  peut  mettre  en  question  le  corn- 
ment  d'un  fait  chrétien,  mais  non  l'exis- 
tence même  du  fait.  M.  Coquerel  savait-il 
qu'en  posant  ce  principe  et  proclamant  que 
la  théologie  n'était  point  pour  lui  la  science 
de  la  foi,  il  se  mettait  purement  et  simple- 
ment en  dehors,  non-seulement  de  la  théo- 
logie d'Anselme,  mais  de  tout  le  courant 
de  la  théologie  moderne  pour  passer  sur  le 
terrain  de  la  philosophie  ?  N'oubliait-il  pas 
que  l'assemblée  au  sein  de  laquelle  il  par- 
lait était  une  assemblée  pastorale  V 

Cela  me  ramène  à  ce  que  je  disais  plus 
haut.  Il  fallait  nous  séparer,  car  notre  con- 
férence était  un  mensonge.  Elle  n'était  point 
chrétienne  et  elle  reproduisait,  en  réunis- 
sant sous  un  nom  chrétien  des  hommes  qni 
n'offraient  aucune  garantie  de  christianisme, 
un  malentendu  qui  ne  jette  déjà  ailleurs 
que  trop  d'éclat.  Ce  n'est  pas  tout.  La  né- 
cessité pour  les  hommes  évangéliques  de 
faire  face  à  un  commun  adversaire,  voilait 
entre  eux  certaines  différences  qui,  sur  un 
autre  terrain,  auraient  dû  se  produire  et  se 
seraient  produites  pour  le  plus  grand  inté« 
rêt  de  la  vérité  et  pour  le  plus  grand  pro- 
grès de  notre  théologie.  Cette  même  né- 
cessité donnait  à  la  minorité  une  unité  d'at- 
titude qui,  certainement,  voilait  aussi  bien 
des  divergences,  et  cela  pour  le  plus  grand 
mal  de  tous  les  membres  de  cette  minorité. 
«  Il  y  a  parmi  vous,  membres  de  la  gauche, 
disait  M.  E.  de  Pressensé  un  moment  avant 
le  vote  final  —  il  y  a  parmi  vous  nne  droi- 
te, et  je  l'ai  reconnue  en  entendant  M.  Ja- 
labert  II  y  en  a  parmi  vous  qui  tiennent 
au  christianisme  surnaturel.  £h  bien  1  je  dé- 
sire, dans  leur  intérêt  même,  que  la  scission 
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86  fasse.  Es  verront  ce  qa'est  le  christianis- 
me naturel  qnand  il  est  réduit  à  son  indi- 
gence, et  que  TËglise  n'étend  pas  sur  lui  le 
pan  de  son  manteau  royal.  »  Ces  paroles 
correspondent,  croyons-nous,  à  une  réalité, 
et  nous  nous  associons  au  vœu  qu'elles  ex- 
priment. Les  temps  sont  graves;  il  importe 
plus  que  jamais  que  quiconque  prétend  com- 
battre pour  la  vérité  dise  hardiment  ce  qu'il 
est,  se  rapproche  du  drapeau  qui  lui  est  pro- 
pre et  agisse,  non  selon  le  titre  attaché  à 
son  nom  ou  la  place  qu'il  occupe  à  la  droite 
ou  à  la  gauche  d'une  assemblée,  mais  selon 
la  foi  de  son  cœur.  Il  faut,  et  de  plus  en  plus, 
que  ce  qui  rallie  les  hommes  qui  croient  ne 
s'appelle  ni  du  nom  d'un  parti,  ni  du  nom 
d'une  institution,  quelque  antique  et  véné- 
rable qu'elle  soit  d'ailleurs,  mais  du  nom 
d'un  principe  librement  et  fortement  posé 
devant  un  siècle  qui  n'est  que  trop  porté  à 
s'écrier  comme  Pilate  :  Qu'est-ce  que  la  vé- 
rité? —  C'est  ce  qu'a  compris  la  majorité 
des  dernières  Conférences  générales.  Elle 
a  compris  qu'à  une  crise  suprême  il  fallait 
une  solution  suprême  et  elle  a  appliqué  au 
mal  qu'elle  avait  à  combattre  le  remède 
héroïque  et  simple  de  la  liberté.  Puisse  ce 
premier  pas  en  présager  d'autres,  car  les 
anciennes  conférences  n'ont  pas,  hélas,  em- 
porté avec  elles  tout  le  désordre  de  la  situa- 
tion présente,  et  puisse  la  liberté  recevoir 
bientôt  dans  notre  protestantisme,  après  le 
baptême  d'un  vote,  relativement  facile,  le 
baptême  de  la  foi  et  du  sacrifice  ! 

Veuillez  recevoir.  Messieurs  les  rédac- 
teurs, etc. 

«  *  « 


La  crise  américaine. 


Un  fait  domine  toutes  les  nouvelles  qui 
arrivent  des  Etats-Unis,  savoir  le  grand 
conflit  qui  vient  d'éclater  entre  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif  :  le  prési- 
dent et  le  Congrès  ne  marchent  plus  d'ac- 
cord. Ce  qui  complique  la  situation,  c'est 
que  Johnson  est  ouvertement  accusé,  sinon 
convaincu,  d'avoir  abandonné  le  drapeau  do 
parti  politique  qui  l'a  nommé,  pour  passer 
dans  le  camp  des  adversaires.  Une  telle  é- 
volution  est  toujours  jugée  très  sévèrement 
en  Amérique  :  on  comprend  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  l'émotion  soit  plus 
vive  encore  ;  si  on  en  croit  les  plus  ardents, 
le  président  chercherait  son  appui  dans  le 
Sud  et  parmi  les  traîtres  du  Nord.  Quoi 
qu'il  faille  penser  de  ses  projets  et  de  ses 
intentions,  un  fait  demeure  bien  établi  :  tan- 
dis que  ses  dernières  mesures  ont  centriste 
les  amis  de  la  liberté,  les  adversaires  des 
nègres  n'ont  pu  assez  s'en  réjouir.  De  sor- 
te qu'une  difficulté  à  peine  surmontée,  il 
faut  en  aborder  de  nouvelles.  Si  la  démo- 
cratie sort  triomphante  de  cette  dernière 
épreuve,  ses  détracteurs  auront  peut-être 
la  bouche  fermée,  car  aucun  péril  ne  lai  au- 
ra été  épargné. 

Pour  saisir  la  portée  du  conflit,  il  faut 
faire  un  peu  son  histoire,  en  remontant  jus- 
qu'à son  origine.  On  ne  peut  pas  dire  que 
le  divorce  entre  le  président  et  le  Congrès 
ait  éclaté  le  lendemain  même  de  la  mort  de 
Lincoln,  toutefois  on  laissa  alors  échapper 
une  précieuse  occasion  de  le  prévenir.  La 
rébellion  était  enfin  vaincue  par  la  force 
des  armes;  la  question  de  la  réorganisation 
du  Sud  allait  bientôt  s'imposer;  quoi  de 
plus  simple  que  de  voir  le  nouveau  prési* 
dent  s'entretenir  avec  les  Chambres  des  me- 
sures à  prendre  pour  la  solution  de  ce  dif- 
ficile problème?  Malheureusement  le  Con- 
grès n'était  pas  en  session.  La  grande  joie 
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qu'on  ressentit  à  la  snite  de  la  prise  de 
Richmond,  bientôt  snivie  de  la  stupeur  qae 
provoqua  la  mort  de  Lincoln,  absorba  ex- 
dosiyement  Tattention  publique  :  personne 
De  songea  à  convoquer  une  session  extra* 
ordinaire  du  Congrès,  idée  qui  aurait  dû 
se  présenter  si  naturellement.  Le  pouvoir 
exécutif  et  le  pouvoir  législatif^  qui  ne  se 
connaissaient  pas  encore,  n'eurent  pas  Toc- 
easion  de  s'entendre  sur  la  marche  qu'il 
convenait  de  suivre.  Cette  occasion  unique 
de  prévenir  tout  tiraillement  une  fois  pas« 
sée,  le  conflit  ne  pouvait  manquer  d'écla- 
ter, par  suite  de  la  marche  naturelle  des 


Ainsi  quoi  de  plus  simple  que  de  voir 
Johnson  se  mettre  à  l'œuvre  au  plus  vite 
pouramenerlarentrée  du  Sud  dans  l'Union? 
Le  Congrès  ne  devait  se  réunir  régulière- 
meot  que  six  mois  plus  tard  ;  pendant  ce 
temps,  le  président  ne  pouvait  se  croiser 
les  bras.  Force  lui  fut  donc  de  mettre  la 
Dudn  à  l'œuvre  pour  faire  cesser  au  plus 
vite  l'état  de  guerre.  Après  avoir  proféré 
contre  les  planteurs  de  terribles  menaces, 
dont  l'Europe  lut  trop  prompte  à  se  scan* 
(Uiser,  il  essaya  d'un  plan  de  reconstruc- 
tion. Asayfr  est  bien  le  mot,  car  au  début 
il  ne  savait  trop  lui-même  ce  qui  pouvait 
convenir  dans  des  circonstances  tellement 
extraordinaires  et  délicates.  Nou-seulement 
il  s'agissait  d'aborder  de  front  des  problè- 
mes difficiles,  mais  il  fallait  encore  les  ré- 
soudre sommairement  et  militairement,  en 
vertu  du  pouvoir  dont  Johnson  était  revêtu 
commme  commandant  des  forces  de  terre 
et  de  mer.  Le  président  a  mis  depuis  une 
espèce  d'affectation  à  repousser  le  pouvoir 
dont  le  Congrès  voulut  le  revêtir  pour  réor* 
gsniser  le  Sud;  mais  on  en  est  aujourd'hui 
à  se  demander  si  le  pouvoir  discrétionnaire 
dont  il  a  usé  pendant  six  mois  et  au  début 
de  son  administration  ne  lui  a  pas  fait  pren- 
dre le  pli  d'agir  sans  le  concours  du  pou- 
voir législatif. 

Quoi  qu'il  en  soit^  Johnson  ne  débuta  pas 


mal  ;  il  se  laissa  évidemment  guider  par  les 
principes  pour  le  triomphe  desquels  la 
guerre  avait  été  poussée  avec  vigueur.  Ce- 
pendant, à  mesure  que  son  plan  de  recons- 
truction se  dessina  de  mieux  en  mieux  dans 
la  pratique,  il  se  développa  et  se  compléta  : 
six  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés 
qu'on  s'apercevait  que  le  président  n'était 
déjà  plus  animé  du  même  esprit  que  le  len- 
demain de  son  installation.  Les  plus  om- 
brageux d'entre  les  patriotes  commencèrent 
alors  à  demander  des  explications  et  à  poser 
des  questions  embarrassantes.  Leurs  alar- 
mes étaient,  assurait^n,  déplacées  et  en  tout 
état  de  cause  prématurées.  Le  président,  en 
effet,  faisait-il  antre  chose  qu'une  expé- 
rience, un  essai?  S'il  ne  réussissait  pas,  le 
Congrès  serait  toujours  là  à  son  jour  et 
à  son  heure,  pour  profiter  de  la  leçon  et 
changer  complètement  ce  qui  avait  été  es- 
sayé. 

Quand  le  Congrès  se  trouva  réunie  on  lui 
tint  un  langage  fort  différent.  Il  fut  déclaré 
aux  représentants  du  Nord  qu'ils  n'avaient 
nullement  à  exprimer  leur  opinion  sur  les 
tentatives  de  reconstruction  qui  avaient  été 
faites;  tout  cela  était  définitivement  réglé; 
il  n'y  avait  plus  à  y  revenir  :  le  Congrès 
n'avait  plus  qu'une  seule  chose  à  faire  :  vé- 
rifier les  pouvoirs  des  délégués  du  Sud,  qui 
frappaient  à  sa  porte  avec  quelque  impa- 
tience. Par  un  reste  déménagement,  le  pré- 
sident, dans  son  message,  se  borna  à  laisser 
entrevoir  cette  prétention  ;  ses  amis  poli- 
tiques se  chargèrent  d'être  plus  explicites. 
Peu  à  peu  la  langue  du  président,  qui  n'est 
pas  aussi  aisée  à  tenir  en  bride  que  celle  de 
Lincoln,  se  délia.  Un  jour,  il  fait  entendre 
à  une  dépntation  de  nègres  qu'ils  ne  feraient 
pas. mal  de  quitter  le  pays:  «  c'est  ici  un 
gouvernement  de  blancs,»  leur  dit-il,  «  vous 
n'avez  qu'à  perdre  au  voisinage  ;  »  plus  tard 
il  se  prononce  contre  le  droit  de  sufi!rage  à 
accorder  aux  affranchis  ;  le  pays  retentissait 
encore  de  la  joie  qui  avait  accueilli  dans 
le  Sud  le  veto  du  bill  du  Bureau  des  afran- 
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ehis,  les  protestations  se  basaient  encore 
dans  le  Nord,  qae  Johnson  ne  gardait  déjà 
plus  aucune  mesore.  Il  avait  fait  choix  du 
jonr  anniversaire  de  la  naissance  de  Was- 
hington pour  infliger  à  rAmériqae,  réhabi- 
litée aux  yenx  de  la  civilisation,  un  affront 
dont  elle  rougira  longtemps.  Excité  par  de 
vulgaires  interlocuteurs  qui  faisaient  un  peu 
l'effet  de  comparses,  le  président  ne  se  laissa 
pas  seulement  aller  à  oublier  toute  dignité 
en  faisant  le  récit  de  sa  vie  passée,  il  poussa 
la  frénésie  jusqu'à  dénoncer  le  pouvoir  lé- 
gislatif, et  à  parler  de  projets  meurtriers 
dont  quelques-uns  de  ses  membres  seraient 
les  auteurs. 

A  partir  de  cette  heure  fatale,  la  rupture 
a  été  complète.  Il  y  a  plus:  le  président 
s'était  lui-même  chargé  de  se  dépouiller  de 
tout  prestige  ;  la  réaction  contre  lui  a  corn* 
mencé  dans  le  pays.  Ces  démocrates  amé- 
ricains —  que  les  aristocraties  de  l'Europe 
présenteraient  volontiers  comme  étrangers 
aux  convenances,  —  se  sont  sentis  à  la  fois 
profondément  blessés  et  humiliés.  L'excel- 
lent et  honnête  Lincoln,  dont  ils  se  sont  tout 
de  nouveau  mis  à  regretter  la  perte,  —  ne 
les  avait  pas  accoutumés  à  un  tel  langage  1 
Ils  ont  cherché  ce  que  ce  langage  pou- 
vait signifier;  quelques-uns  se  sont  même 
demandé  si  Johnson,  mal  conseillé,  ne  serait 
pas  hanté  par  quelque  idée  folle,  jusqu'à 
présent  à  l'usage  exclusif  de  l'Europe  ou  de 
l'Amérique  du  Sud.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
d'habiles  politiques  ont  un  instant  caressé 
des  projets  néfastes,  leurs  espérances  n'ont 
pu  être  de  longue  durée  :  Tesprlt  public  en 
a  promptement  fait  justice.  Soit  que  John- 
son ait  méconnu  le  changement  qui  s'accom- 
plissait autour  de  lui,  soit  qu'ayant  pris  son 
élan  il  lui  ait  été  impossible  de  s'arrêter, 
payant  d'audace,  il  a  frappé  un  grand  coup  : 
une  mesure  absolument  indispensable  pour 
que  l'émancipation  des  nègres  ne  devtnt 
pas  une  fiction,  lebill  qui  leur  accordait  les 
droits  civils,  a  été  frappé  du  veto.  Le  Con- 
grès alors,  —  en  vertu  d'un  article  de  la 


Constitution  qui  n'est  que  fort  raremeiil 
appliqué,  —  a  passé  le  bill  à  la  majorité  des 
deux  tiers  des  voix^  malgré  Topposition  de 
Johnson.  Ce  grave  conflit  s'est  donc  terminé 
par  une  éclatante  victoire  du  pouvoir  l^s- 
latif.  Ce  qui  donne  à  ce  triomphe  une  haute 
signification,  c'est  que  les  membres  du 
Congrès,  en  agissant  ainsi,  ont  été  les  oi^ 
ganes  de  l'opinion  publique.  De  divers  cô- 
tés les  législatures  d'Etat  et  les  citoyens 
s'étaient  hâtés  de  raffermir  tous  ceux  de 
leurs  représentants  qui  pouvaient  hésiter 
à  prêter  leur  concours  à  une  mesure  ton- 
jours  grave,  bien  que  parfaitement  consti- 
tutionnelle. 

Il  parait  certain  aujourd'hui  que  le  con- 
cours de  l'opinion  publique  se  retire  toiy  ours 
plus  du  président  pour  se  porter  vers  le 
Congrès.  Que  voulez-vous,  ces  gens  ont  leur 
idée.  Quoi  qu'on  puisse  en  penser  en  Eu- 
rope, }es  démocrates  américains  détestent 
tout  ce  qui,  même  de  loin,  peutfaire  penser 
au  gouvernement  personnel.  Bien  qu'il 
n'eût  fait  qu'user  de  son  droit  en  recourant 
par  deux  fois  au  veto,  à  quelques  seuMûnes 
de  distance ,  Johnson  a  paru  s'écarter  de 
l'esprit  des  institutions.  On  n'a  pas  aimé 
voir  un  seul  individu  arrêter  ainsi  Taccom- 
plissement  d'un  acte  de  réparation.  Puis- 
qu'on avait  pu  se  passer  de  la  dictature  aox 
plus  tristes  jours  de  la  guerre,  on  ne  vou- 
lait pas  que  rien  la  rappelât  pendant  la 
paix.  Ce  qui  a  particulièrement  nui  à  John- 
son, c'est  qu'il  a  rompu  avec  le  parti  politi- 
que qui  l'avait  nommé  ;  il  a  agi  contraire- 
ment aux  principes  au  nom  desquels  il  avait 
été  porté  au  pouvoir.  Les  journaux  ontfiBÛt 
d'éclatantes  citations  de  ses  discours  élee- 
toraux,  qui  ont  mis  sa  conduite  actuelle  en 
contradiction  flagrante  avec  sa  profession 
d'autrefois. 

Le  conflit  n'est  évidemment  pas  terminé. 
Si  le  Congrès  l'a  emporté  sur  le  point  le 
plus  important,  le  bill  des  droits  civils,  il  a 
été  battu  dans  la  question  du  Bureau  dm 
affranchis.  Toutefois  «  cette  institution  sub- 
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flistera  encore  pour  «ne  année ,  en  vertn 
à'one  loi  antérieure,  qni  pourra  être  renon- 
îelée  ai  besoin  est 

Il  ne  reste  pins  que  deax  points  impor* 
tants  à  régler  :  A  quelle  condition  les  re- 
présentants du  Sud  seront-ils  reçus  dans  le 
Congrès?  Ck>n vient-il  de  donner  des  droits 
politiques  aux  n^es?  Les  deux  questions 
sont  inséparables.  Il  y  aurait  un  grand 
péril  à  admettre  le  Sud  dans  rUnion,si 
préalablement  il  n'avait  reconnu  aux  af* 
franchis  le  droit  de  voter.  Car  on  peut  as- 
surer que,  si  ces  droits  ne  sont  pas  recon- 
nus aujourd'hui ,  ils  risquent  de  ne  l'être 
jimais.  La  question  nègre  ne  sera  pas  dé- 
finitivement réglée;  les  esclaves  auront  été 
transformés  en  parias;  privés  des  tristes 
avantages  que  pouvait  offirir  l'esclavage,  ils 
en  supporteront  encore  les  charges.  Et  il 
n'ja  pas  de  témérité  à  penser  que  les  plan- 
teors  ne  se  résigneraient  à  émanciper  en- 
tièrement les  aifrancbis  qu'au  prix  de  nou- 
velles convulsions.  U  y  aurait  sans  doute  de 
l'exagération  à  soutenir  que  sans  cette  der- 
lière  mesure  il  n'y  aurait  rien  de  fait;  mais, 
d'antre  part,  il  est  incontestable  que  bien 
des  résultats ,  qu'on  pouvait  croire  acquis, 
seraient  remis  en  question. 

En  oed  encore  on  paraît  avoir  laissé  pas- 
ser le  bon  moment  pour  frapper  un  grand 
coup.  Le  lendemain  de  la  capitulation  du 
général  Lee,  le  Sud  écrasé  avait  le  senti- 
ment de  sa  défaite  ;  il  eût  accepté  sans  mur* 
mnrer  toutes  les  conditions  qu'on  eût  mises 
à  sa  rentrée  dans  l'Union ,  suffrage  des  nè- 
gres et  autres  garanties.  Tout  porte  à  croire 
qne  Lincoln  aurait  su  profiter  d'un  moment 
si  &vorable.  Johnson,  au  contraire,  ne  sut 
que  lancer  de  terribles  menaces,  qui  devaient 
àbontir  à  des  amnisties,  accordées  fort  pré- 
àpitamment  et  à  la  légère  aux  plus  com- 
promis et  aux  plus  incorrigibles  d'entre  les 
rebelles.  Le  Sud  alors,  voyant  qu'on  ne  ti- 
rait pas  les  conséquences  les  plus  naturelles 
de  la  guerre,  revint  de  son  abattement.  Il 
ne  songea  plus  à  prendre  son  parti  de  sa 


défaite,  dès  qu'il  vit  qu'il  y  avait  encore 
quelque  chose  à  sauver.  Ce  sentiment  n'a 
cessé  de  s'accuser  depuis  une  année,  et  il  a 
produit  des  actes  correspondants,  qui  sont 
des  plus  significatifs.  Bien  loin  d'avoir  pris 
son  parti  de  l'abolition  de  l'esclavage ,  on 
cherche  à  restreindre  autant  que  possible 
les  conséquences  de  cette  abolition.  Les 
commissions  d'enquête  nommées  par  le 
Congrès  ont  recueilli  des  renseignements 
déplorables,  qui  présentent  la  condition  du 
Sud  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Les 
affranchis  ne  sont  pas  seuls  exposés  au 
mauvais  vouloir,  parfois  aux  traitements 
cruels,  de  leurs  anciens  maîtres,  qui  ne 
peuvent  renoncer  à  leurs  habitudes;  les 
blancs  qui  pendant  la  guerre  ont  tenu  pour 
le  nord,  sont  exposés  à  toute  sorte  de  vexa- 
tions. Le  gouverneur  du  Tennessee  écrit 
qu'ils  ne  seraient  pas  en  sûreté  du  moment 
où  les  troupes  fédérales  seraient  rappelées. 
Afin  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  leurs  sen- 
timents, les  planteurs  ont  choisi  pour  fonc- 
tionnaires les  plus  compromis  d'entre  eux. 
Toute  illusion  est  aujourd'hui  impossible  : 
il  est  manifeste  que  bon  nombre  d'entre  les 
rebelles  n'ont  prêté  le  serment  d'allégeance 
à  l'Union,  que  pour  entrer  dans  la  pleine  et 
entière  jouissance  de  leurs  droits  et  pour 
être  ainsi  en  mesure  de  le  violer  au  plus  vite. 
Aujourd'hui,  admettre  les  Etats  du  Sud  si- 
gnifie leur  ouvrir  les  portes  du  Congrès, 
pour  qu'ils  aillent  se  joindre  aux  traîtres 
du  Nord  et  constituer  avec  eux  une  majo- 
rité, qui  serait  maîtresse  de  la  situation, 
comme  sous  la  présidence  de  fiuchanan. 
L'indulgence  et  la  confiance  n'ont  servi 
qu'à  rendre  le  Sud  toujours  plus  intraita- 
ble; il  n'a  su  répondre  que  par  un  mauvais 
vouloir  manifeste  aux  avances  du  Nord.  Il 
s'agit  de  savoir  si  on  poussera  la  simplicité 
jusqu'à  ouvrir  largement  les  portes  pour 
que  le  loup  s'installe  à  son  aise  dans  la 
bergerie. 

Johnson  prétend  sérieusement  que  cette 
confiance  illimitée  serait  le  seul  moyen  de 
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couper  court  à  toute  difficulté.  Les  patrio- 
tes du  Nord,  qui  souffrent  encore  de  leurs 
blessures,  trouvent  que  cette  conduite  serait 
pour  le  moins  naïve;  ils  ne  paraissent  pas 
disposés  à  se  suicider.  Ils  ont  assez  d'une 
réconciliation  dont  ils  ont  fait  tous  les  frais, 
et  que  les  vaincus ,  enveloppés  dans  leurs 
haillons,  n^ont  pas  môme  daigné  accepter. 
Les  planteurs  prétendent  rentrer  en  maî- 
tres au  Gapitole;  on  doit  déjà  s'estimer 
heureux  de  ce  qu'ils  ne  demandent  pas  de 
réparation. 

C'est  autour  de  ces  questions  que  le  con- 
flit entre  le  président  et  le  pouvoir  législa- 
tif va  maintenant  se  mouvoir.  Heureuse- 
ment que  le  Congrès  tient  la  clef  de  la  porte  ; 
il  est  seul  juge  des  qualités  de  ceux  qui 
demandent  l'entrée  dans  son  sein;  nul  ne 
peut  le  contraindre  légalement  à  admettre 
des  députés  dont  les  gouvernements  ne  se- 
raient pas  en  règle.  En  attendant,  les  onze 
Etats  du  Sud  demeurent  de  fait  dans  la  con- 
dition de  simples  territoires,  gouvernés  plus 
ou  moins  par  le  pouvoir  central.  H  n'y  a  que 
deux  issues  :  ou  bien  les  populations  du  Nord 
continueront  à  soutenir  le  Congrès  et  à  le 
renouveler  dans  le  sens  de  la  majorité  ac- 
tuelle, ou  bien  elles  se  décourageront  et  la 
politique  du  président  l'emportera.  Jusqu'à 
présent,  rien  n'indique  qu'il  faille  prévoir 
cette  dernière  solution  :  le  langage  peu  par- 
lementaire de  Johnson,  ses  airs  de  tuteur 
lui  aliéneront  toujours  plus  les  conserva- 
teurs du  Nord,  qui,  par  amour  d'une  fausse 
paix,  étaient  assez  disposés  à  se  rallier  à  sa 
tendance.  Le  conflit  pourrait  donc  durer  en- 
core longtemps. 

n  n'y  aurait  qu'un  seul  moyen  d'y  mettre 
un  terme;  il  faudrait  que  le  Congrès  et  le 
Sud  s'entendissent  sur  les  conditions  de 
rentrée  de  celui-ci.  Mais  comment  peut-on 
espérer  que  les  Etats  du  Sud  s'exécutent^ 
aussi  longtemps  qu'ils  verront  que  le  pré- 
sident demande  qu'on  ne  leur  impose  pas 
de  condition?  Le  Nord,  de  son  côté,  ne 
peut  plus  être  aussi  indulgent  qu'il  l'aurait 


été  il  y  a  six  mois;  il  a  vu  de  trop  près  le 
grand  péril  auquel  il  exposerait  le  pays  s'il 
ne  prenait  pas  ses  précautions.  On  ne  se 
contentera  plus  de  simples  promesses,  ni 
même  de  lois  qu'un  nouveau  Congrès  pour- 
rait changer  :  pour  que  le  Nord  soit  pleine- 
ment garanti,  il  ne  faut  rien  moins  que  des 
amendements  à  la  constitution.  Ainsi  un 
article  nouveau  doit  répudier  la  dette  de 
guerre  du  Sud  et,  du  même  coup,  faire  pren- 
dre à  tous  les  Etats  l'engagement  de  ne  ja- 
mais répudier  celle  du  Nord.  Il  faut  ensuite 
que  la  constitution  change  la  base  de  la 
représentation  du  Sud.  Il  serait  par  trop 
monstrueux  de  voir,  comme  par  le  passé, 
les  affranchis  compter  à  titre  d'hommes 
lorsqu'il  s'agirait  de  fixer  le  nombre  des 
députés  du  Sud  suivant  la  population,  sans 
avoir  cependant  le  droit  de  voter. 

Nous  touchons  ici  au  point  le  plus  déli* 
cat  :  le  suffrage  des  nègres.  Quelque  solu- 
tion qu'on  propose ,  les  inconvénients  de- 
viennent graves.  Donne-t-on  le  suffrage 
universel  à  tous  les  nègres  sans  distinction, 
alors  les  blancs  se  trouvent  en  minorité 
dans  tous  les  Etats  du  Sud,  et  les  conser- 
vateurs trouvent  qu'il  serait  sage  de  ne  pas 
se  jeter  ainsi  d'un  extrême  dans  l'autre. 
Les  ardents  répondent  qu'on  peut  avoir 
pour  le  moins  autant  de  confiance  dans  le 
patriotisme  des  noirs  que  dans  celai  des 
rebelles.  Serait-il  équitable,  demande-t-on, 
de  rendre  le  droit  de  voter  aux  traîtres, 
tandis  qu'on  le  refuserait  à  ces  braves  noirs 
qui  se  sont  courageusement  battus  pour 
sauver  la  patrie?  Au  reste,  il  est  trop  tard  ; 
l'Union  est  déjà  engagée;  ce  ne  serait 
qu'en  manquant  à  la  foi  jurée  qu'elle  pour- 
rait refuser  les  droits  électoraux  à  ceux 
qui  ont  pris  les  armes  pour  hi  défendre. 

Mais  alors,  reprennent  les  modérés,  qu'on 
se  borne  donc  à  accorder  la  franchise  élec- 
torale à  cette  dernière  classe ,  en  y  adjoi- 
gnant tout  an  plus  quelques  capacités,  c'est- 
à-dire  ceux  des  nègres  qui  sauraient  lire 
et  écrire.  Cette  solution  aurait  pour  elle 
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tontes  les  chances  de  saccta  si»  dans  la  pra- 
tique, elle  n'offrait  des  difficultés  insurmon- 
tables. C'est  déjà  beaucoup  que  la  confédé- 
ration s'arroge  le  droit  de  fixer  les  condi- 
tions électorales  dans  les  divers  Etats; 
c'est  lÀ  une  prérogative  nouvelle,  que  l'in- 
diyidaalisme  américain  ne  concédera  pas 
sans  quelque  peine  an  pouvoir  central.  En 
tout  cas  celni-d  ne  saurait  faire  une  légis- 
lation exceptionnelle  pour  le  Sud.  Si  le 
Congrès  fixe  les  conditions  électorales, 
céDes-ci  doivent  être  les  mêmes  pour  le  pays 
tout  entier.  Tout  citoyen  américain,  blanc 
oa  noir,  qp'il  vécftt  au  Nord  ou  au  Sud,  se- 
rait donc  tenu  de  savoir  lire  et  écrire  pour 
avoir  le  droit  de  voter.  Mais  c'est  ici  que 
se  présente  une  grande  difficulté.  Peut-on, 
dans  l'intérêt  du  noir,  restreindre  les  fran- 
chises électorales  du  blanc,  qui  en  jouit 
déjà?  Il  est  peu  probable  que  l'opinion  pu- 
blique se  range  définitivement  à  une  telle 
solution.  Cest  ainsi  qu'on  se  trouve  forcé- 
ment ramené  à  la  mesure  radicale  qui  ac- 
corderait le  droit  de  voter  à  tous  les  noirs 
indistinctement  :  l'égalité  devant  la  loi  de* 
Tiendrait  ainsi  une  réalité  pour  tous ,  dans 
les  Etats-Unis.  Les  principes  professés  dans 
la  déclaration  d'indépendance  s'accordent 
id  avec  les  exigences  de  la  démocratie  chré- 
tienne, pour  recommander  cette  solution. 
Le  suffrage  universel  sans  distinction  de 
conleur,  tel  est  le  mot  de  ralliement  des 
radicaux.  C'est  le  principe  américain  par 
excellence;  appliquons-le  sans  crainte,  di- 
sent^iis,  si  nous  voulons  sauvegarder  le 
pins  précieux  de  tous  les  joyaux,  la  liberté. 
Kevétons  le  nègre  des  franchises  électo- 
rales, sans  quoi  les  unionistes  du  Sud  et  le 
gouvernement  n'auront  en  perspective  que 
de  l'agitation  et  du  trouble.  Du  moment  o& 
oe  pas  décisif  sera  fait,  l'Union  pourra 
compter  dans  tous  les  Etats  sur  une  nygo- 
rité  fidèle  à  ses  principes.  Alors  le  triom- 
phe de  la  justice  et  de  la  vérité  amènera  la 
pacification  générale  et  définitive.  Suffrage 


universel,  amnistie  universelle,  voilà  la  so- 
lution de  toutes  nos  difficultés. 

n  est  assez  probable  qu'il  faudra  encore 
du  temps  pour  prendre  un  parti.  Au  surplus 
les  Américains  eux-mêmes  s'y  attendent. 
Les  complications  actuelles  ne  les  surpren- 
nent nullement  :  ils  les  trouvent  toutes  na- 
turelles, et  surtout  elles  ne  les  découragent 
pas.  Les  leçons  de  l'histoire  et  la  connais- 
sance de  la  nature  humaine  les  avaient  pré- 
parés à  voir  oe  qui  se  passe.  Si  d'ici  à  trois 
ou  quatre  ans  toutes  les  questions  se  trou- 
vent réglées  et  le  pays  définitivement  pa- 
cifié, ils  s'estimeront  très  heureux.  Et  ils 
pensent  que  cette  solution  ne  fera  pas  moins 
honneur  à  la  sagesse  politique,  à  la  pru- 
dence et  à  rénergie  du  peuple  américain, 
que  leur  conduite  pendant  la  guerre  n'a 
fait  honneur  à  leur  habileté  militaire  et  à 
leur  courage.  N'oublions  pas  que  tous  les 
Américains  s'accordent  sur  ce  point  :  ils 
sont  foncièrement  radicaux,  en  ce  sens  que, 
pour  la  solution  des  questions  importantes, 
ils  aiment  à  remonter  jusqu'à  la  racine  de 
tout  pouvoir,  à  la  souveraineté  du  peuple, 
dont  les  décrets  sont  acceptés  par  tous.  Il 
ne  faudrait  donc  pas  trop  s'étonner  si  le 
conflit  durait  jusqu'à  ce  que  la  nation  en- 
tière se  fût  prononcée  par  le  choix  d'un 
nouveau  président,  dans  trois  ans. 

G*est  décidément  bien  long  pour  nos  im- 
patiences européennes  !  Le  plus  libéral  d'en- 
tre nous  n'est  pas  bien  sûr,  dans  ces  mo- 
ments critiques,  de  ne  pas  conserver  un 
faible  pour  les  procédés  beaucoup  plus  ex- 
péditifs,  si  chers  à  la  race  latine.  Au  lieu 
de  trois  ans,  il  suffit  de  trois  glorieuses 
journées:  on  s'entend  à  conquérir  d'un 
tour  de  main  tout  un  code  de  lois  libérales, 
qui  seront  mises  au  rebut  dès  le  lendemain, 
parce  que  la  nation  ne  possède  pas  la  cuN 
ture  suffisante  pour  les  comprendre,  les  ap- 
pliquer et  les  défendre.  Ainsi,  avec  quelle 
gatté  de  cœur,  il  y  aura  bientôt  vingt  ans, 
le  parti  libéral  s'est  passé  autour  du  cou 
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cette  meule  de  monlin  qn*on  appelle  le  suf- 
frage universel,  et  qui  pour  longtemps  en- 
core menace  de  Tempêcher  de  surnager! 
En  considérant  comment  il  fonctionne  par- 
mi les  blancs,  de  grâce,  qu'on  Ycuille  bien 
ne  pas  trop  se  hâter  de  le  réclamer  pour 
quatre  millions  de  ci-devant  esclayes,  quand 
ce  ne  serait  que  par  égard  pour  un  lam- 
beau de  supériorité  de  race,  déjà  fort  pro- 
blématique. 

Une  adresse  signée  par  plusieurs  comités 
suisses,  occupés  à  recueillir  des  fonds  pour 
secourir  les  affranchis,  se  fait  Torgane  de 
ces  impatiences  de  l'Europe  à  Tégard  de 
TAmérique.  A  en  juger  par  Tinsistance 
qu'on  met  à  faire  reproduire  ce  document 
dans  tous  les  journaux  de  la  Suisse  fran- 
çaise, on  se  demande  s'il  n'a  pas  été  des- 
tiné an  moins  autant  à  l'Europe  qu'à  l'A- 
mérique. Plusieurs  personnes,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  ont  éprouvé  une  vive  satis- 
faction en  voyant  que  le  Camité  Vaudoii 
pour  Ui  affranchis  s'est  sagement  abstenu 
de  prêter  son  concours  dans  cette  circons- 
tance. Tout  en  appréciant  ce  manifeste  à 
sa  juste  valeur,  il  parait  y  avoir  vu  un  arti- 
cle à  sensation,  dont  tout  journaliste  aurait 
sujet  d'être  fier,  plutôt  qu'une  pièce  calme, 
réservée,  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux 
des  autorités  constituées  d'un  des  plus 
graiids  peuples  du  monde.  Franchement, 
les  scrupules  du  comité  vaudois  nous  pa- 
raissent tout  à  fait  à  leur  place  ;  et  ce 
qui  nous  surprend,  c'est  qu'ils  niaient  pas 
été  partagés  par  les  comités  des  autres 
cantons.  Est-ce  donc  que  quelques  mil- 
liers de  francs  expédiés  en  Amérique  con- 
fèrent le  droit  de  faire  sur  ce  ton  la  leçon 
au  président  des  Etats-Unis,  aux  membres 
du  Sénat,  à  ceux  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants et  à  la  nation  entière?  En  voyant 
plusieurs  noms  historiques  apposés  au  bas 
de  cette  pièce  éloquente,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  se  demander  si  ces  auteurs  au- 
raient écrit  de  cette  encre-là  en  s'adressant 
à  une  tête  couronnée  européenne.  Or  il 


convient  de  respecter  tous  les  gouverne- 
ments, surtout  lorsque,  parla$U  à  eux^  on 
vient  leur  déclarer  ce  qu'ils  doivent  faire. 

Pour  en  revenir  au  Comité  vaudoU,  il 
doit  également  avoir  éprouvé  quelque  scru- 
pule à  prendre  parti  dans  un  conflit  entre 
les  autorités  constituées  de  l'Amérique.  Il 
n'a  point  pensé  qu'il  fût  convenable  de  voir 
des  étrangers,  par  une  adresse,  si  belle  fût- 
elle,  aller  se  jeter  entre  le  président  des 
Etats-Unis  et  le  Congrès. 

Enfin,  le  Comité  vaudois  doit  avoir  fait 
observer  que' cette  éloquente  adresse,  en 
réclamant  les  droits  civils  pour  l.es  nègres, 
avait  le  tort  grave  d'arriver  un  peu  tard. 
Rédigée  après  le  veto  du  président,  elle  ne 
voit  le  jour  que  lorsque  le  vote  des  deux 
tiers  des  membres  du  Congrès  a  mis  ce  veto 
à  néant.  Il  semble  que  ce  grand  fait  aurait  dû 
quelque  peu  modifier  l'adresse,  sinon  la  re- 
tenir définitivement  de  ce  côté-ci  de  l'At- 
lantique. Tandis  que  ses  voisins  se  sont 
dirigés  d'après  le  mot  de  Yertot  bien  connu 
de  chacun,  le  ComUé  vaudoit  parait  avoir 
estimé  qu'il  ne  devait  pas  se  donner  l*air 
d'enfoncer  une  porte  ouverte.  Bien  qu'on 
ait  pris  grand  soin  de  faire  parvenir  cette 
adresse  à  réitérées  fois  sous  les  yeux  du 
peuple,  jusqu'à  présent  nous  n'avons  ren- 
contré personne  trouvant  que  le  ComUé 
vaudois  ait  eu  mauvais  goût 


PENSEE. 


Vivre,  c'est  teire  une  œuvre  qui  dure,  c*esi 
rassembler  autre  chose  que  de  vains  sonveuiis, 
c*est  convertir  tout  son  présent  en  avenir;  c*e9i 
préparer  la  mort,  c'est  la  ftire  d'avance  trioaa- 
phante,  glorieuse,  pleine  d'immortalité....  Yivre, 
c'est  se  conduire  sur  te  terre  comme  citoyen  du 
ciel." 

VIHET. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE. 


Madame  de  Montagu'. 

PRBMin  ÂBTIGLB. 

Le  souvenir  de  M"^*  de  Hontagn  méri- 
tait d'être  conservé.  L'intérêt  qu^a  pour 
0008  le  récit  de  sa  vie  ne  naît  pas  seule- 
ment de  ce  qu'offrent  de  dramatique  et 
d'attachant  les  événements  qui  s'y  lient  ; 
il  tient  essentiellement  au  spectacle  tout 
moral  de  cette  âme^  que  la  douleur  sans 
doate  ne  trouve  pas  insensible ,  mais  à 
laquelle  les  épreuves  même  les  plus 
crnelies  n^enlèvent  jamais  son  calme  in- 
térieur et  sa  sérénité.  C'est  qu'avant  de 
rencontrer  les  misères  de  l'émigration^ 
de  se  trouver  face  à  face  avec  des  situa- 
tions poignantes  dont  la  seule  idée  fait 
frémir,  H*^  de  Hontagu  y  était  comme 
tonte  préparée.  Sa  jeunesse  avait  reçu  de 
Dieu  la  plus  précieuse  de  toutes  les  bé- 
nédictions, l'éducation  chrétienne  donnée 
par  une  mère. 

Et  quelle  mère  I  La  duchesse  d'Ayen, 
oée  D'Aguesseau,  était  une  de  ces  fem- 
mes d'élite  qui  impriment  en  quelque 
sorte  leur  cachet  sur  toutes  les  âmes 
qui  les  entourent.  Presque  toujours  à 
la  cour  ou  à  l'armée ,  le  duc  d'Ayen 

*  Anne-Paale-Doininique  de  Noailles ,  marquise 
<lelloDtaga.—  Cinquième  édition.  Paris  1866.  Un 
^.  ia-it. 

Il 


vivait  peu  chez  lui.  L'éducation  de  ses 
filles  restait  ainsi  tout  entière  à  la  char- 
ge de  leur  mère.  Pour  toute  autre  cette 
charge  eût  été  lourde;  cinq  filles  à 
préparer  à  la  vie,  à  tous  les  périls  qui 
les  attendaient  au  sein  d'une  société 
frivole,  pour  une  femme  pieuse  il  y 
avait  là  de  quoi  penser.  Mais  M"^*  d'Ayen 
était  faite  pour  comprendre  et  réaliser 
cet  apostolat  maternel.  La  petite-fille  de 
D'Aguesseau  avait  dans  son  Ame  quelque 
chose  de  l'austérité  janséniste.  C'était  la 
mère  Angélique,  vraimentmère,  et  faisant 
de  sa  maison  le  meilleur  des  couvents  Je 
veux  dire  une  sainte  et  pieuse  retraite  où 
tout  se  subordonnait  pour  elle  à  un  grand 
devoir,  celui  d'appeler  à  la  vie  chrétienne 
les  jeunes  âmes  dont  le  soin  lui  était  con- 
fié. Suivant  l'antique  usage  de  la  haute 
aristocratie  française,  les  filles  de  la  du- 
chesse d'Ayen  portaient  chacune  un  nom 
particulier  correspondant  à  quelqu'un  des 
titres  nobiliaires  de  leur  famille.  H"^  de 
Maintenon ,  qui  devait  être  M ""^^  de  Hon- 
tagu ,  avait  trois  sœurs  aînées ,  M^'*  de 
Noailles ,  W^  d'Ayen ,  M"«  d'Epernon,  et 
une  sœur  cadette,  M"*  de  Montclar.  L'une 
d'elles,  M'>*  d'Ayen,  devenue  marquise  de 
Lafayette  par  son  mariage  avec  le  célèbre 
républicain  de  ce  nom,  écrivit  plus  tard 
une  biographie  de  sa  mère,  dont  l'auteur 
de  ce  volume  aurait  dû  peut-être  nous 

donner  des  extraits  plus  nombreux.  On 

ai 
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aimerait  le  voir  tout  entier,  ce  tableau 
tracé  par  une  main  pieuse.  «  Nous  étions, 
dit  m^^  de  Lafayette,  la  pins  tendre  affec- 
tion de  son  cœur  et  le  premier  objet  de 
ses  devoirs.  A  cette  vive  impulsion  du 
cœur  le  plus  maternel  qui  fut  jamais,  se 
joignait  la  disposition  fortement  enraci- 
née de  faire  la  volonté  de  Dieu  et  d'ac- 
complir son  œuvre,  avec  la  confiance  de 
pouvoir  lui  dire  un  jour,  à  l'exemple  de 
Jésus* Christ  :  Je  n'ai  perdu  aucun  de 
ceux  que  vous  m'avez  donnés.  Tout  était 
donc  réuni  pour  nous  :  toutes  ses  facul- 
tés étaient  appliquées  à  faire  notre  bien 
et  à  préparer  notre  bonheur  ;  sa  sollici- 
tude et  sa  prévoyance,  à  détourner  ce  qui 
pouvait  nous  nuire;  sa  pénétration,  à  dis- 
cerner nos  caractères  pour  diriger  cha- 
cun d'une  manière  qui  lui  fût  propre;  la 
droiture  et  la  force  de  son  esprit,  à  écar- 
ter de  notre  éducation  toutes  les  puérili- 
tés, et  à  nous  accoutumer  dès  Tenfance  à 
raisonner  droit  et  juste;  sa  vive  tendresse 
pour  nous,  à  cimenter  notre  union  mu- 
tuelle ;  enfin  sa  douce  éloquence ,  forti- 
fiée par  son  exemple ,  à  nous  faire  con- 
naître la  vertu  chrétienne ,  c'est-à-dire 
le  principe,  les  secours  et  les  récom- 
penses de  la  vertu.  > 

f  Ma  mère,  écrivait  à  son  tour  W*^^  de 
Hontagu  dans  le  journal  de  sa  vie ,  avait 
un  cœur  droit,  un  caractère  fort,  un  es- 
prit sage  et  profond  ;  elle  fut  toujours 
entièrement  dévouée,  quoiqu'il  lui  en  pût 
coûter,  à  ce  qu'elle  croyait  être  son  de- 
voir ;  elle  avait  une  raison  supérieure  ; 
ses  expressions ,  comme  ses  sentiments, 
étaient  toujours  vrais;  elle  craignait  jus- 
qu'à l'apparence  du  mal  ;  juste  et  chari- 
table, elle  avait  au  plus  haut  degré  le 
détachement,  même  le  mépris  des  ri- 
chesses. > 


On  comprend  ,  en  lisant  ces  lignes ,  le 
succès  si  aisément  obtenu  par  M"«  d'Ayen 
dans  l'éducation  religieuse  et  morale  de 
ses  filles,  de  toutes  au  même  degré, 
semble-t-il.  Et  pourtant  que  de  diversi- 
tés dans  les  caractères  !  que  de  mystères 
au  fond  des  jeunes  cœurs  t  Pour  dominer 
et  diriger,  il  ne  faut  pas  aimer  seulement, 
il  faut  comprendre.  Cet  art,  H'°«  d'Ayen 
le  possédait  au  plus  haut  degré ,  si  j'en 
juge  par  l'action  puissante  qu'elle  exerça 
sur  ses  fil  les.  Leurs  âmes,  dans  cette  édu- 
cation première,  qui  décide  de  tout  dans 
la  vie,  reçurent  comme  l'empreinte  éner- 
gique de  celle  de  leur  mère.  De  là  leur 
élévation  morale ,  leuf  abnégation ,  et 
pour  l'une  au  moins  ce  n'est  pas  trop 
dire ,  leur  héroïsme  chrétien  aux  jours 
de  l'épreuve  et  du  péril.  Pour  se  trouver 
à  la  hauteur  de  tous  les  renoncements, 
elles  n'avaient  qu'à  se  rappeler  les  le- 
çons, les  exemples  de  celle  qui ,  pré- 
voyant peut-être  une  partie  de  ce  qui  les 
attendait ,  s'était  appliquée  à  placer  leur 
âme  et  leur  esprit  au-dessus  des  réalités 
vulgaires,  en  les  éclairant  sur  le  monde 
et  sur  la  vie.  «  Elle  s'appliquait  surtout, 
nous  dit  U^  de  Lafayelte,  à  former  no- 
tre jugement,  à  élever  nos  âmes,  à  mettre 
la  vérité  à  notre  portée,  à  rendre  nos  es- 
prits capables  et  nos  cœurs  dignes  d'elle, 
en  écartant  de  nous  toute  illusion.  Aussi 
beaucoup  de  préjugés,  ceux  de  la  vanité 
par  exemple,  nous  furent  longtemps  in- 
connus, et  l'idée  de  régler  sa  vie  sur  les 
principes  de  la  vertu,  abstraction  faite  de 
tout  intérêt,  nous  était  devenue  si  habi- 
tuelle ,  non-seulement  par  les  leçons  de 
ma  mère,  mais  par  son  exemple  de  tous 
les  moments,  que  les  premiers  exemples 
que  nous  avons  rencontrés  d'une  con- 
duite contraire ,  dans  ce  qu'on  nomme 


-299- 


Tulgairement  honnêtes  gens ,  nous  cau- 
saient nne  sarprise  qaMl  a  falla  bien  des 
asoées  passées  dans  le  monde  pour  af- 
faiblir. » 

On  aime  à  se  représenter  cette  éduca- 
tion donnée  avec  tant  de  soin  par  une 
femme  pieuse  et  tendre  à  des  filles  sou- 
mises, attentives^  qui  ne  voyaient  encore 
le  monde  qu'à  travers  les  yeux  de  leur 
mère,  et  pour  lesquelles  elle  était  tout.  Il 
;  avait  bien  dans  la  maison ,  outre  cer- 
tains maîtres  spéciaux  appelés  du  de- 
hors, une  gouvernante,  M"«  Marin  ;  mais 
la  vraie  gouvernante,  c'était  H"»  d'Ayen. 
Elle  ne  se  bornait  pas  à  surveiller,  elle 
dirigeait.  Chaque  jour,  après  le  dîner, 
qu'elle  prenait  de  bonne  heure  avec  ses 
filles,  elle  les  réunissait  autour  d'elle 
dans  sa  chambre  à  coucher.  Là ,  assise 
dans  une  bergère ,  ces  cinq  jeunes  télés 
gronpées  autour  d'elle ,  tout  en  travail- 
lant, on  lisait,  on  causait.  De  quoi  ?  Des 
leçons  de  la  veille,  des  petits  événements 
do  jour,  de  ces  mille  détails  légers  en 
apparence,  sérieux  au  fond ,  en  ce  qu'ils 
dénotent  plus  que  tout  le  reste  les  ins- 
tincts secrets,  le  fond  des  caractères ,  ce 
pli  intérieur  qui ,  dans  une  jeune  âme, 
ne  saurait  être  trop  tôt  reconnu  et  sur- 
veillé. Qui  le  ferait  mieux  qu'une  mère  ? 
M"*  d'Ayen ,  nous  Tavons  vu ,  s'y  appli- 
quait avec  un  soin  tout  particulier.  Cha- 
cnne  de  ses  filles  était  pour  elle  un  sujet 
d'étude;  chacune  se  sentait  observée, 
comprise,  connue  jusqu'au  fond. 

Toute  grandeur  domine ,  mais  aucune 
ne  domine  plus  vite  et  mieux  que  celle 
d'ooe  haute  intelligence  qui  nous  perce 
en  quelque  sorte  de  part  en  part,  nous 
joge,  nous  force  nous-mêmes  à  nous  ju- 
ger; et  quand  à  celte  divination  morale 
se  joint  la  puissance  de  l'amour,  quand 


ce  n'est  pas  un  esprit  seulement  qui  nous 
pénètre  ainsi ,  mais  un  cœur  et  un  cœur 
de  mère ,  il  est  impossible  qu'une  jeune 
àme  ne  soit  pas  aisément  conquise  et 
subjuguée.  L'empire  que  M°^«  d'Ayen 
exerçait  sur  ses  Biles  était  entier,  ab- 
solu. Elle  ne  le  partageait  avec  personne  ; 
aussi  avait-elle  soin  de  garder  pour  elle- 
même  tout  ce  qui ,  dans  les  leçons  qui 
leur  étaient  données,  avait  à  ses  yeux 
une  grande  portée  morale.  Elle  s'était 
réservé  en  particulier  leur  instruction 
littéraire,  dont  elle  comprenait  les  con- 
ditions et  sentait  les  périls.  Apprendre  à 
écrire,  c'était  d'abord  pour  elle  appren- 
dre à  penser,  et  ce  n'étaient  pas  des  li- 
vres frivoles  qui  faisaient  le  sujet  de  ses 
leçons ,  mais  ce  qui  forme  l'esprit  sans 
gâter  le  cœur,  les  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence.  Eveiller  dans 
l'âme  l'amour  du  beau,  lui  donner  l'ali- 
ment qui  lui  convient,  en  éloignant  avec 
soin  toute  nourriture  mauvaise  et  mala- 
dive, régler  l'imagination,  épurer  le  goût, 
apprendre  à  réfléchir,  à  penser,  initiera 
la  fois  de  fraîches  intelligences  aux  vraies 
jouissances  de  l'art  et  à  l'étude  sérieuse 
de  la  vie ,  quelle  noble  occupation  pour 
une  mère  I  Quel  moyen  plus  sûr  égale- 
ment de  prolonger  cette  influence  mo- 
rale, malaisée  à  obtenir,  facile  à  perdre, 
et  que  M»»  d'Ayen ,  semble-t-il ,  garda 
tout  entière  jusqu'à  la  fin.  Le  mariage, 
qui  défait  tant  d'éducation ,  ne  devait  en 
effet  rien  enlever  à  cette  piété  sérieuse 
et  solide ,  de  si  bonne  heure  implantée 
par  elle  dans  l'âme  de  ses  filles.  Elles 
furent  pourtant  mariées  bien  jeunes; 
l'aînée,  à  dix-neuf  ans,  avait  épousé  son 
cousin,  le  vicomte  de  Noailles;  la  se- 
conde ,  à  dix-huit ,  le  marquis  de  La- 
fayette;  la  troisième  n'avait  que  seize 
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ans  qaand  elle  devint  comtesse  du  Roure 
en  i  779.  Restaient  sons  Taile  de  lenr  mère 
les  deux  cadettes  ^  Tnne  âgée  de  treize 
ans  y  Tautre  de  douze.  Leur  tendresse 
mutuelle  était  extrême ,  tendresse  à  la- 
quelle, chez  M"^  de  Maintenons  se  mêlait 
une  vive  admiration,  justifiée  d^ailleurs 
par  les  qualités  aimables  de  H"^  de  Mont- 
clar,  sa  douceur,  sa  modestie,  sa  bonté, 
cette  piété  précoce,  qui  en  faisait  comme 
un  modèle  devant  lequel  sa  sœur  aimait  à 
s^incliner.  «  Elle  n'avait  rien  à  apprendre 
de  moi  et  j^avais  tout  à  apprendre  d'elle. 
Elle  m'encourageait,  elle  m'apaisait,  elle 
m'avertissait  timidement  et  presque  en 
rougissant  de  ce  qu'elle  apercevait  en 
moi  de  répréhensible,  et,  quand  elle  me 
parlait,  je  l'écoutais  comme  on  écoute  sa 
propre  conscience,  avec  humilité,  docilité 
et  respect.  ■ 

Cette  action  morale  d'une  jeune  âme 
sur  une  jeune  âme  avait  porté  ses  fruits. 
C'est  à  l'influence  de  sa  sœur  que  W''  de 
Maintenon  dut  en  grande  partie  le  chan- 
gement, qui,  à  l'âge  de  douze  ans,  s'était 
accompli  en  elle.  Jusque-là,  nous  dit 
l'auteur,  son  caractère  avait  été  indocile, 
impétueux,  changeant.  Gouvernée  par  ses 
impressions,  elle  passait  en  un  moment 
de  la  colère  au  repentir,  pour  retomber 
l'instant  d'après  dans  les  fautes  qu'elle 
avait  plenrées.  Cette  âme  ardente  avait 
besoin  d'une  commotion  intérieure  pour 
la  dompter,  la  soumettre,  et  cette  conver- 
sion, un  des  plus  vifs  souvenirs  de  son 
enfance,  c'est  après  Dieu,  à  sa  jeune  sœur, 
autant  au  moins  qu'à  sa  mère ,  qu'elle 
l'attribuait.  On  voudrait  plus  de  détails 
sur  cette  première  portion  de  sa  vie, 
et  sans  doute  on  les  trouverait  dans  le 
journal  intime  dont  je  citais  tout  à  l'heure 
un  fragment.  Comme  ses  sœurs  aînées, 


Hl^*  de  Maintenon  fut  mariée  très  jeune. 
A  peine  âgée  de  dix-sept  ans  elle  épousa 
le  marquis  de  Montagu,  qui  n'en  avait 
lui-môme  que  dix-neuf.  Ce  qui  le  distin- 
guait c'était  la  bonté,  un  caractère  facile, 
un  esprit  juste,  une  grande  délicatesse  de 
sentiments.  Vivre  avec  lui  seul  eût  été  la 
joie  de  la  jeune  mariée  :  mais  il  était  pres- 
que toujours  à  l'armée  ;  il  avait  d'ailleurs 
une  famille,  un  père,  une  tante  ;  ils  ai- 
maient le  monde,  et  ce  monde  où  il  fal- 
lait les  suivre,  ce  n'était  pas  seulement 
les  bals  et  les  fêtes,  mais  ce  qui  plus  en- 
core peut-être  contrastait  aux  yeux  de 
la  nouvelle  marquise  avec  les  exemples 
de  la  maison  paternelle,  des  conversations 
frivoles,  où  se  donnaient  libre  carrière 
le  scepticisme  et  l'incrédulité.  Pour  one 
âme  pieuse  c'était  une  situation  bien  dé- 
licate. La  naissance  d'un  premier  enfant, 
et  ses  devoirs  de  jeune  mère  y  dérobèrent 
un  moment  H°'<'  de  Montagu.  Elle  espérait 
y  échapper  tout  à  fait,  mais  cela  ne  fai- 
sait pas  le  compte  de  son  beau-père.  M. 
de  Beaune  avait  pris  sa  bru  en  grande 
affection  ;  il  riait  de  ses  scrupules,  disant 
qu'elle  était  faite  pour  plaire,  et  elle  plai- 
sait en  effet  par  son  naturel  et  sa  par* 
faite  simplicité.  Sans  pruderie,  sans  affec- 
tation d'aucun  genre,  tout  en  elle  attirait 
et  charmait.  Par  son  extérieur  elle  rap- 
pelait sa  mère  ;  ses  grands  yeux  pleins 
d'expression  semblaient  lire  jusqu'au  fond 
de  l'âme  de  ceux  qui  l'approchaient 

Ce  n'étaient  pas  toujours,  on  le  devine, 
des  riches  et  des  heureux.  La  société 
qu'elle  aimait  de  préférence,  c'était  celle 
des  pauvres.  Elle  en  avait  dans  tons  les 
quartiers,  dit  son  biographe.  Prisonuiers, 
infirmes,  veuves  et  vieillards,  misères 
qui  se  montrent,  misères  qui  se  cachent, 
misères  méritées  ou  imméritées,  elle 
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compatissait  à  tout^  soulageait  tout.  Dans 
rardeur  de  sa  charité  elle  ne  craignait 
pas  de  descendre  jusqu'au  fond  des  pri- 
sons de  Paris.  Elle  n'y  allait  pas  seule  ; 
c'était  entre  elle  et  ses  sœurs  comme  une 
émnlation  d'activité  chrétienne.  En  1788 
elles  n'étaient  plus  que  quatre.  M*"®  du 
Roare,  mariée  en  secondes  noces  au 
comte  de  Thesan,  venait  de  mourir.  M"** 
de  Ifonlagu  faillit  la  suivre  de  près.  Une 
maladie,  fruit  des  soins  trop  ardents, 
trop  assidus  qu'elle  donnait  à  ses  enfants, 
la  mit  aux  portes  du  tombeau.  Au  mo- 
ment de  paraître  devant  Dieu,  c'est  à  sa 
mère  que,  dans  une  lettre  à  sa  sœur  ca- 
dette, M"*«  de  Grammont,  elle  se  plaisait 
à  rapporter  le  bonheur  de  sa  vie  passée 
et  le  bonheur  de  sa  vie  future.  «  Rendez- 
loi,  disait-elle,  des  actions  de  grâces  et 
poar  vous  et  pour  moi,  vous  qui  jouirez 
longtemps  encore ,  ainsi  que  nos  sœurs , 
do  bonheur  de  la  pQsséder.  » 

Elle  devait  en  jouir  elle-même,  quel- 
ques années  du  moins.  L'heure  des  gran- 
des doaleurs  et  desgrands  sacrifices  n'a- 
vait pas  encore  sonné.  Seule  M">«  d'Âyen 
semblait  les  pressentir.  Moins  confiante 
qoe  son  entourage  dans  les  lumières  du 
siècle, un  instinct  secret  lui  montrait  d'a- 
vance l'abîme  où  la  France  allait  se  préci- 
piter. Dans  une  maladie  grave,  elle  ras- 
sembla un  jour  ses  filles  autour  de  son 
lit  et  leur  parla  de  l'avenir  avec  une  tris- 
tesse prophétique.  C'était  le  moment  où 
la  révolution ,  préparée  dans  les  esprits 
par  la  philosophie,  commençait  à  se  réa- 
liser dans  les  faits.  Les  espérances  étaient 
vives,  les  imaginations  violemment  eiLci- 
tées.  Dans  cet  entraînement  universel  la 
noblesse  ne  restait  pas  en  arrière;  asso- 
ciée de  plus  en  plus  aux  idées  nouvelles, 
6Ue  en  acceptait  héroïquement  les  consé- 


quences. «  Ceux  qui,  par  haine  du  passé, 
dit  Chateaubriand  dans  ses  mémoires, 
crient  aujourd'hui  contre  la  noblesse,  ou- 
blient que  c'est  un  membre  de  cette  no- 
blesse, le  vicomte  de  Noailles,  soutenu 
parle  duc  d'Aiguillon  et  Matthieu  de  Mont- 
morency, qui  renversa  l'édifice,  objet  des 
préventions  révolutionnaires.  Sur  la  mo- 
tion du  député  féodal,  les  droits  féodaux 
furent  abolis.  »  Ce  généreux  abolisseur 
des  droits  héréditaires  de  sa  famille, 
c'était  le  beau-frère  de  U°*^  de  Montagu, 
l'époux  de  sa  sœur  aînée,  l'ami,  le  com- 
pagnon d'armes  de  Lafayette,  surle.spa8 
duquel,  dix  ans  auparavant,  il  avait  volé 
au  secours  de  la  république  naissante  au 
sein  des  forêts  américaines.  Les  compa- 
gnons d'armes  de  Washington  étaient  de- 
venus tout  naturellement  les  oracles  de 
leurs  beaux-frères.  Les  idées  de  leurs 
femmes,  on  le  comprend,  devaient  s'en 
ressentir.  M"**  de  Montagu  toutefois,  sur 
ces  points-là,  était  un  peu  comme  sa 
mère  ;  elle  s'inquiétait.  Dans  le  monde 
qui  l'entourait,  et  dans  le  sein  même  de 
sa  famille,  elle  voyait  les  opinions  se 
trancher  de  plus  en  plus,  les  esprits 
s'irriter,  les  cœurs  s'aigrir.  On  ne  cau- 
sait plus,  on  disputait.  M.  de  Beaune  en 
particulier,  qui,  se  croyant  philosophe» 
avait  penché  un  moment  vers  les  idées 
à  la  mode,  s'était  vivement  retourné 
contre  elles.  Il  ne  s'entendait  plus  avec 
son  fils,  il  avait  rompu  avec  M.  de  La- 
fayette, avec  M.  de  Noailles,  et  ne  souf- 
frait plus  qu'impatiemment  les  visites  de 
leurs  femmes.  Il  sortait,  quand  on  les  an- 
nonçait, pour  ne  pas  se  rencontrer  avec 
elles.  Hais  le  plus  pénible  pour  M""*  de 
Montagu,  c'étaient  les  querelles  domes- 
tiques, surtout  à  dater  du  moment  où» 
après  la  prise  de  la  Bastille,  l'émigration 
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avait  commencé.  M.  de  Beaaoe  la  jugeait 
opportune  et  même  nécessaire  ;  M.  de 
Montaga  Toetimait  imprudente  et  crimi- 
nelle. Son  père  s'indignait  de  ses  scru- 
pules^ les  traitait  d'arguties,  s'échauffait, 
s'emportait.  Colère  inutile  ;  il  partit  à  la 
fin^  mais  partit  seul. 

Tandis  qu'il  allait  joindre  sur  le  Rhin 
l'armée  des  Princes,  son  fils  se  retirait 
en  Auvergne.  Là,  autour  de  la  terre  et  de 
l'antique  château  de  Hontagu,  se  grou- 
paient» dans  une  contrée  pittoresque,  les 
terres  et  les  châteaux  de  Beaune,  de  Bou- 
zolz,  de  Crocq,  dePradelles,  dePlauzat. 
Que  de  châteaux  pour  une  seule  famille  t 
Les  bons  Auvergnats  se  le  disaient  peut- 
être  en  secret,  mais  jusque-là,  dans  leurs 
façons  d'agir,  rien  n'était  changé.  A  l'ar- 
rivée de  M.  et  de  M"®  de  Montagu,  à  Plan- 
zat,  une  foule  immense  se  pressait  autour 
d'eux;  l'air  retentissait  d'acclamations 
bruyantes;  on  regrettait  sfeulement  de 
n'avoir  pas  été  plus  tôt  averti  pour  saluer 
leur  bienvenue  en  les  recevant  avec 
croix  et  bannière,  comme  au  bon  vieux 
temps.  —  L'air  ouvert  ieViP^^  deMontagu, 
la  simplicité  de  ses  manières,  son  attitude 
à  l'église,  où,  loin  de  la  tribune  seigneu- 
riale qui  restait  vide,  elle  se  mêlait  à  la 
foule,  à  genoux  sur  une  chaise  de  paille, 
tout  cela  charmait  les  habitants  de  Plan- 
zat.  Mais  le  vent  qui  soufQait  à  Paris  ne 
pouvait  tarder  à  souffler  aussi  dans  les 
provinces.  L'Auvergne  ne  perdit  rien 
pour  avoir  attendu.  L'arrestation  du  roi 
à  Yarennes  acheva  d'y  égarer  les  esprits. 
Là  comme  dans  le  reste  de  la  France, 
les  clubs  s'organisèrent.  A  l'exemple  de 
Clermont,  Plauzat  voulut  avoir  le  sien,  et 
l'eut  à  deux  pas  du  château.  Chaque  soir 
M'"^  de  Hontagu  en  entendait  les  cla- 
meurs. Quand  avec  son  mari  et  sa  fille, 


elle  se  promenait  dans  les  champs,  des 
patriotes  cachés  dans  les  blés,  dans  les 
haies,  lui  criaient  :  à  la  lanterne  t  Bien* 
tdtle  curé  de  Plauzat,  entraîné  parla 
peur,  rompit  avec  son  évêque,  ce  qui 
contraignit  les  habitants  du  château  à 
cesser  de  le  voir  et  même  de  paraître  à 
l'église. 

I[me  d'Ayen  était  alors  auprès  de  sa 
fille;  c'était  pour  elle,  après  Dieu,  le 
meilleur  des  appuis.  Les  pressentiments 
douloureux  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  commençaient  à  se  réaliser  ;  elle 
le  voyait  trop  bien,  mais  la  fermeté  de  sa 
foi  n'en  était  pas  ébranlée  :  au  milieu  des 
obscurités  qui  enveloppaient  de  plus  en 
plus  l'avenir  de  la  France,  H"«  d'Ayen  ne 
regardait  plus  qu'en  haut.  Elle  se  cour- 
bait humblement  sous  les  décrets  de 
Dieu,  elle  adorait  ses  voies  ;  par  delà  ses 
colères,  elle  cherchait  ses  miséricordes. 
Dans  la  sombre  chambre  où  elle  travail- 
lait avec  sa  fille,  des  souvenirs,  la  plu- 
part empruntés  à  la  Bible,  servaient  de 
texte  à  leurs  entretiens.  Parfois  elles  ha- 
sardaient une  promenade,  mais  sans  trop 
s'écarter  des  vieilles  tours.  Le  son  des 
cloches ,  la  vue  dé  cette  église  où  elles 
n'entraient  plus,  les  vociférations  du  club 
qui  arrivaient  jusqu'à  leurs  oreilles,  ra- 
menaient involontairement  leur  esprit 
vers  ces  maux  du  présent,  qui,  elles  ne 
le  comprenaient  que  trop,  en  préparaient 
de  plus  grands  encore  dans  l'avenir. 
Aussi  M.  de  Montagu  cette  fois  songeait- 
il  lui  aussi  à  quitter  la  France,  non  pour 
s'armer  contre  elle,  mais  pour  se  mettre, 
en  passant  en  Angleterre,  à  l'abri  des 
iniquités  qu'il  prévoyait.  Son  beau-frère, 
le  général  Lafayette,  n'avait  pas  ces  in- 
quiétudes. La  révolution,  à  l'entendre, 
était  finie  ;  retiré  dans  ses  terres,  le  cœur 
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encore  ëma  des  ovalioDs  populaires  qai 
partout  snr  son  passage  raTaientaccoeilli^ 
il  ne  ré?ait  plus  que  travaux  champêtres^ 
bonheur  pur  et  modeste  au  milieu  des 
bons  villageois  qui  reotouraient.  «  Je 
joaiSy  écrivait-il  à  sa  femme  ^  en  amant 
de  régalité  et  de  la  liberté ,  du  change- 
ment qui  a  mis  tous  les  citoyens  au  même 
Diieau  et  qui  ne  respecte  que  les  autori- 
tés légales.  Je  ne  puis  vous  dire  avec 
qaelle  délectation  je  me  courbe  devant  un 
maire  de  village.  • 

Cette  délectation,  il  ne  devait  pas  la 
savourer  longtemps.  Appelé  au  comman- 
dement de  Tarmée  du  centre,  il  fallait 
bien  qu'à  son  tour  il  finit  par  ouvrir  les 
jeax  sur  le  caractère  d'une  révolution 
qo'il  croyait  terminée,  et  qui  ne  faisait 
qoe  commencer.  Fort  de  son  dévouement 
à  la  cause  de  la  liberté ,  confiant  dans 
Fappui  que  semblaient  lui  promettre  les 
soldats  qui  l'entouraient,  à  la  nouvelle 
des  événements  du  20  juin ,  il  part  pour 
Paris,  se  présente  à  rassemblée,  lui  re- 
proche les  violences  commises  etdemande 
le  châtiment  des  coupables.  Courage  inu- 
tile, qui,  sans  rien  changer  à  la  situation 
delà  France,  ne  fit  qoe  hâter  le  moment 
où  accusé  lui-même,  menacé  de  mort,  il 
se  vit  contraint  de  chercher  un  refuge 
sor  la  terre  étrangère.  Reçu  en  ennemi, 
traité  non  pas  en  émigré ,  mais  en  pri- 
sonnier de  guerre,  en  attendant  le  cachot 
d'Olmutz,  il  fut  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Wesel ,  au  confluent  de  la  Lippe  et 
da  Rhin. 

(Test  là  qu'il  était  encore  quand  M"^  de 
Hontagu ,  entraînée  dans  la  fuite  de  l'é- 
migration vaincue ,  passa  sous  les  murs 
de  Wesel,  en  janvier  1793. 

Poussé  à  bout,  lui  aussi,  par  le  spectacle 
des  horreurs  qui  se  commettaient  en 


France,  son  mari,  après  un  court  séjour 
en  Angleterre,  avait  fini  par  joindre  l'ar- 
mée des  Princes  sous  les  ordres  de  son 
père,  qui  commandait  la  coalition  d'Au- 
vergne, et  il  avait,  bien  qu'à  regret,  com- 
battu contre  son  pays.  Sa  femme,  pendant 
ce  temps-là,  était  à  Aix-la-Chapelle,  où  un 
grand  nombre  de  familles  françaises  se 
trouvaient  réunies.  Là  se  rencontraient 
des  prêtres,  des  vieillards,  des  enfants, 
surtout  des  femmes,  sœurs,  filles,  mères 
de  ces  soldats  improvisés,  dont  plusieurs, 
en  de  meilleurs  jours,  avaient  eux-mêmes 
commandé  d'autres  soldats,  et  ne  se 
pliaient  pas  sans  effort  à  l'humble  rôle 
qu'ils  avaient  à  remplir.  Ces  volontaires 
dé  l'exil  ne  s'enteiuiaient  pas  toujours 
entre  eux.  Les  nouveaux  arrivés  regret- 
taient presque  tous  le  parti  qu'ils  avaient 
pris:  ils  imputaient  les  maux  de  la  France 
aux  promoteurs  de  l'émigration,  lesquels 
à  leur  tour  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
renvoyer  l'accusation  aux  émigrés  de  la 
dernière  heure.  Hais  les  événements  se 
pressaient;  le  dix  août,  les  massacres  de 
septembre  avaient  mis  le  comble  à  l'in- 
dignation qui,  de  toutes  parts,  éclatait  en 
Europe.  L'Autriche  et  la  Prusse  venaient 
de  déclarer  la  guerre  à  la  France,  qui,  en 
réponse  au  manifeste  du  duc  de  Bruns- 
wick, débordant  partout  ses  frontières, 
jetait  à  la  fois  trois  armées  sur  le  sol 
étranger.  Custine  s'emparait  de  Spire,  de 
Worms,  de  Hayence  ;  Montesquiou  occu- 
pait le  comté  de  Nice  et  la  Savoie  ;  Du- 
mouriez  envahissait  la  Belgique.  Suspects 
eux-mêmes  déjà  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes,ces  généraux  vainqueurs  ne  devaient 
pas  tarder  à  porter  leur  tête  sur  l'écha- 
faud,  ou  comme  Lafayette,  à  se  dérober 
à  la  mort  en  cherchant  un  refuge  au  sein 
de  l'émigration  qu'ils  avaient  combattue. 
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On  comprend,  an  miliea  des  succès  des 
armées  révolationnaires,  Tangoisse  de  ces 
familles  erranles^  un  moment  abritées 
derrière  les  murs  d'Aix-la-Chapelle.  L'es- 
pérance <;epeodant  persistait  encore; 
mais,  bientôt  à  Touïe  de  la  chute  de  Spire, 
de  Mayence,  à  la  vae  surtout  de  ces  sol- 
dats de  rémigration  regagnant  Tun  après 
Tautre  la  ville  hospitalière  qui  servait 
d'asile  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants, 
ce  ne  fut  plus  bientôt  qu'un  sauve  qui 
peut  général.  Mais  où  fuir?  au  midi,  à 
rorient,  au  couchant,  l'armée  française 
triomphante  était  partout.  Pour  arriver 
en  Angleterre  où  M.  et  H"'^'  de  Montagu 
voulaient  de  nouveau  chercher  un  abri, 
il  ne  restait  de  p§ssage  libre  que  les 
Etats  du  Stathouder.  Chacun  y  courait  ; 
les  routes  étaient  encombrées  ;  malgré  le 
froid  (c'était  en  janvier),  des  familles  en- 
tières, femmes,  enfants,  vieillards,  s'en- 
tassaient sur  de  mauvaises  charrettes. 
Plus  favorisés,  H"'^^  de  Montagu,  son  mari 
et  son  beau-père  avaient  obtenu  une  voi- 
ture fermée.  C'est  ainsi,  je  l'ai  dit  déjà, 
qu'ils  passèrent  sous  les  murs  de  Wesel. 
M'B^  de  Montagu  était  toute  en  larmes  ;  la 
tête  à  la  portière  elle  cherchait  des  yeux 
le  prisonnier  derrière  les  barreaux  de 
chaque  fenêtre.  Ce  n'était  pas  à  lui  seule- 
ment  qu'elle  songeait  :  M°*«  de  Lafayette, 
elle  aussi,  était  sous  les  verroux  ;  quel- 
ques mois  auparavant  elle  avait  été  arrê- 
tée en  Auvergne,  dans  ce  même  château 
de  Chavagnac  où  l'année  précédente  elle 
faisait  avec  son  mari  do  si  doux  projets 
de  bonheur  champêtre.  M"<»  de  Montagu 
se  les  rappelait  tristement;  elle  pensait  à 
ses  sœurs,  à  sa  mère  dont  depuis  long* 
temps  elle  ne  savait  rien,  à  toute  cette  fa- 
mille dispersée,  que  peut-être  elle  ne  re- 
trouverait plus.  Que  de  douleurs  elle 


pressentait  encore  I  En  attendant  les 
grandes  souffrances  qu'elle  entrevoyait 
dans  l'avenir,  les  petites  épreuves  étaient 
là.  Pour  atteindre  le  sol  hospitalier  de 
TAngleterre,  il  fallait  se  hiter  ;  la  Hol- 
lande, disait-on,  allait  être  envahie.  On 
était  en  janvier,  l'hiver  était  rude ,  des 
tempêtes  violentes  fermaient  la  mer,  de 
récents  sinistres  effrayaient  les  esprits. 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  trajet  de  la  Haye 
au  port  qui  ne  fût  pour  les  fuyards  une 
difScuUé  sérieuse.  De  voiture,  il  n'en 
était  plus  question  ;  il  fallait  se  contenter 
de  mauvais  chariots,  sur  lesquels,  tant 
bien  que  mal,  s'entassaient  les  baga- 
ges, et  sur  les  bagages  les  voyageurs , 
sauf  à  perdre  l'équilibre,  comme  il 
advint  au  baron  de  Breteuil,  ancien 
ministre  de  Louis  XYI,  qui,  tout  en  cher- 
chant à  rassurer  ses  compagnons  de 
route,  dégringola  au  beau  milieu  de  sa 
harangue,  et  dans  sa  chute  se  démit  le 
poignet.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose 
quand  on  arriva  au  bord  de  la  Meuse, 
qu'il  fallait  traverser ,  non  plus  sur  des 
chariots,  cela  va  sans  dire ,  mais  à  pied 
sur  une  glace  polie  où  l'on  trébuchait  à 
chaque  pas.  De  chute  en  chute  on  arriva 
pourtant,  on  atteignit  l'autre  rive  du 
fleuve,  puis  bien  tôt  le  port  et  l'Angleterre. 
Cette  terre  hospitalière  était  déjà  pour 
M««  de  Montagu  une  terre  de  deuil.  A 
Richmond,  où  elle  se  fixa  après  un  court 
séjour  au  bord  de  la  mer,  elle  retrouvait 
la  tombe  d'un  enfant  chéri,  du  seul  qui 
lui  restât  quand  elle  avait  quitté  la  France. 
Elle  y  retrouvait  aussi  quelques  amis, 
émigrés  comme  elle,  comme  elle  sans 
doute  assez  mal  préparés  aux  privations 
de  l'exil.  Les  meilleures  éducations  pè- 
chent toujours  par  un  côté  :  celle  que 
M">«  de  Montagu  avait  reçue  de  sa  mère. 
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60  loi  apprenant  i  mépriser  la  laxe  et  la 
richesse,  ne  lai  avait  enseigné  qn'à  demi 
les  moyens  de  s'en  passer.  Sans  Thumi- 
lier  ni  Tattrister^  la  pauvreté  Tembarras- 
sait.  C'était  toute  une  habitude  à  prendre, 
mainienant  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'elle 
seulement,  mais  de  son  mari,  de  son 
beau-père  surtout,  qui,  tout  émigré 
qa'il  lût,  était  loin  encore  d'être  résigné 
aoi  souffrances  de  l'exil.  Ce  qui  manquait 
1  M"«  de  Hontagu,  ce  n'était  pas  propre- 
ment l'économie,  c'était  l'entente  de  la 
vie  bourgeoise,  c'était  ces  petits  calculs, 
ces  petits  arrangements  domestiques,  se- 
cret des  bonnes  ménagères.  •  Faire  durer 
plus  d'un  jour  un  écu  de  six  livres,  en 
tirer  gaiement  et  en  détail  tout  ce  qu'il 
renferme  d'bonnétes  jouissances  pour  un 
ménage,  c'était  un  art  nouveau  pour  elle, 
et  dont  elle  faisait  trop  tardivement  l'ap- 
prentissage pour  pouvoir  jamais  y  excel- 
ler. Elle  ignorait  le  prix  des  choses  les 
piQS  usuelles  ;  avec  la  meilleure  volonté 
da  monde  d'être  économe,  et  bénissant 
an  fond  du  cœur  la  nécessité  qui  l'obli- 
geait à  pratiquer  les  modestes  vertus 
d'nne  pauvre  mère  de  famille,  elle  voyait 
avec  stupéfaction  que  l'argent  fondait  dans 
ses  mains.  Il  y  avait  dans  tout  ce  qu'elle 
faisait  un  bizarre  mélange  de  parcimonie 
et  de  gaspillage  dont  elle  ne  se  rendait 
pas  compte.  Essayait-elle  par  exemple  de 
tailler  une  robe  pour  épargner  la  façon, 
elle  avait  assez  de  goût  pour  en  venir  à 
M  fins;  mais  que  d'étoffe  perdue  t  Elle 
était  la  première  à  en  rire,  quand  elle 
s'apercevait  de  sa  maladresse  ;  mais  elle 
avait,  tout  en  riant,  les  larmes  dans  les 
jeux,  f 

Heureusement  pour  elle,  U^^  de  Mon- 
lagu,  à  Richmond,  avait  trouvé  une 
amie  bien  faite  pour  lui  donner  les  con- 


seils et  les  directions  dont  elle  avait  be- 
soin. Inconnues  l'une  à  l'autre  jusque-là, 
elles  n'avaient  en  besoin  que  de  quelques 
jours  pour  s'apprécier  et  se  comprendre. 
Ce  qu'avait  commencé  la  similitude  des 
positions ,  la  conformité  des  sentiments 
et  des  pensées  l'avait  promptement  ache- 
vé. M"*  de  Montagu  songeait  à  ses  sœurs, 
à  sa  mère;  M"**  Lerebours  s'inquiétait  du 
sort  de  son  mari,  président  au  Parlement 
de  Paris,  qui,  après  avoir  établi  sa  fa- 
mille en  Angleterre,  était  retourné  en 
France.  Hais ,  pour  l'une  et  pour  l'autre 
des  deux  amies,  l'angoisse  intérieure 
était  dominée  par  la  foi.  La  famille  Le- 
rebours  était  une  famille  pieuse,  d'une 
couleur  janséniste  assez  prononcée,  qui 
devait  plaire  à  une  descendante  des  d'A- 
gnesscan.  Outre  ses  six  enfants,  H<>>*Lere- 
bours  avait  auprès  d'elle  son  père  et  sa 
mère.  M.  de  Barville,  magistrat  à  cheveux 
blancs,  dirigeait  l'éducation  de  ses  petits- 
flls  ;  M"**  de  Barville  avait  toujours  sur  sa 
table  V Essai  de  Nicole  sur  les  quatre  fins 
de  rhonime.  Chaque  matin  un  vieux  prê- 
tre déporté  célébrait  la  messe  ;  de  sain- 
tes lectures  et  la  prière  en  commun  ter- 
minaient la  journée.  M"«  de  Montagu  se 
joignait  d'ordinaire  à  ces  pieux  exercices. 
Elle  visitait  d'autant  plus  M*"*  Lerebours 
que  cette  dernière  osait  moins  la  visiter. 
M.  de  Beaune,  après  l'avoir  d'abord  ad- 
mirée, l'avait  prise  en  déplaisance.  Peu 
fait  pour  l'exil  et  la  pauvreté,  tout  l'agi- 
tait, l'irritait,  les  petites  misères  de  la  vie 
autant  que  les  grandes.  Pour  donner  le 
change  à  son  humeur,  il  se  jetait  dans  la 
lecture  des  romans,  il  forçait  H"^  de  Mon- 
tagu à  en  écouter  la  lecture  :  triste  moyen 
de  porter  remède  aux  misères  d'une  po- 
sition dont  les  difficultés  matérielles, 
bien  loin  de  diminuer ,  allaient  au  con- 
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traire  en  augmentant.  Alors  comme  an- 
joard'hai  la  vie  était  plas  chère  en  An- 
gleterre qne  partout  ailleurs.  Aussi  plus 
d'une  famille  émigrée  avait-elle  délogé 
pour  regagner  le  continent.  En  dépit  de 
tous  ses  efforts  pour  modérer  ses  dépen- 
ses^ M"«  de  Montagu  se  voyait  bien  près 
d'être  au  bout  de  ses  ressources  :  on 
avait  fait  argent  de  tout  ;  au  mois  d'août 
1 793,  c'est  à  peine  s'il  restait  en  caisse 
un  millier  d'écus.  C'était  de  quoi  fournir 
pendant  trois  moisencore  aux  besoins  du 
ménage.  La  même  somme,  dépensée  à 
Bruxelles,  durerait  le  double,  et  l'on  y 
vivrait  mieux  :  on  partit  donc  pour 
Bruxelles;  c'était  se  jeter  de  nouveau  dans 
ces  périls  de  la  guerre  auxquels  on  avait 
échappé.  En  entrant  dans  Bruges,  on  ap- 
prit la  défaite  du  prince  d'Orange.  L'ar- 
mée hollandaise  fuyait  en  désordre; 
force  fut  de  déguerpir  au  plus  vite,  si  l'on 
ne  voulait  pas  courir  le  risque  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  soldats  français. 
La  difficulté,  comme  toujours  en  pareil 
cas,  c'était  de  trouver  une  voiture  ;  on  y 
réussit  cependant,  mais  quel  spectacle 
sur  la  route  I  les  cavaliers  hollandais 
erraient  de  tous  côtés  dans  la  campagne, 
les  paysans  demi-nus  fuyaient  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ;  la  panique  était 
générale.  Enfin  on  arrive  à  Bruxelles,  où 
M""*  Lerebours,  partie  avant  eux ,  atten- 
dait les  voyageurs.  Une  dame  émigrée, 
la  comtesse  de  Yilleroi,  tenait  à  Bruxelles 
une  pension  bourgeoise  où  elle  héber- 
geait, moyennant  légère  finance ,  quatre 
ou  cinq  de  ses  vieux  amis.  H.  de  Beau- 
ne  se  joignit  è  eux  ;  il  ne  se  plaignait 
plus;  il  avait  trouvé  bonne  chambre, 
bonne  table  et,  par-dessus  le  marché,  la 
conversation  des  salons  de  Paris.  Parmi 
ces  émigrés  ^  bon  nombre  étaient  dans 


une  situation  moins  brillante  encore  que 
la  sienne  ;  à  bout  de  ressources,  ils  don- 
naient tant  bien  que  ma)  des  leçons  de 
français,  d'histoire,  de  mathématiques. 
Ces  professeurs  improvisés  se  réunis- 
saient le  soir  chez  H"**  de  Talleyrand  ;  on 
s'y  entretenait  des  maux  de  la  France, 
du  supplice  récent  de  la  reine,  de  la  mort 
des  Girondins ,  des  fureurs  croissantes 
de  la  Convention,  des  massacres  de  Lyon, 
de  Nantes,  et  —  le  cœur  est  si  prompt  aux 
illusions  —  malgré  tout  cela,  on  s^atten- 
dait  encore  à  quelque  crise  favorable,  on 
comptait  sur  l'insurrection  du  Midi,  sur 
celle  de  la  Vendée.  Mais  la  Vendée  elle- 
même,  épuisée  par  tant  d'héroïques 
combats,  était  an  bout  de  ses  forces  ;  à 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  Savenay ,  les 
émigrés  perdirent  tonte  espérance.  A 
l'intérieur ,  à  l'extérieur,  la  révolution 
triomphait  partout  :  les  armées  étrangères 
repassaient  en  désordre  les  frontières  de 
la  France  un  moment  envahies.  La  Hol- 
lande n'était  plus  un  asile.  Mais  cet  asile 
où  le  trouver  ?  M*»*  de  Montagu  se  le  de- 
mandait avec  angoisse ,  tout  en  veillant 
au  chevetde  son  hôte,  atteint  d'une  grave 
maladie,  et  dont  elle  adoucissait  les  der- 
nières heures  par  les  secours  et  les  con- 
solations de  la  foi.  Elle  lui  avait  à  peine 
fermé  les  yeux,  qu'elle  vit  la  mort  frapper 
tout  près  d'elle  un  coup  plus  rude.  Son 
fils,  âgé  de  dix  mois ,  succomba  tont  à 
coup  après  quelques  semaines  de  souf* 
frances.  C'était  le  quatrième  enfant  que 
Dieu  lui  avait  donné  et  lui  avait  repris. 
Cependant  la  bourse  de  la  famille  était 
de  plus  en  plus  légère  ;  le  reste  des  mille 
écus  s'en  allait  à  vue  d'œil.  Un  mois  en- 
core, et  puis  après ,  que  ferait-on  ?  Em- 
prunter 1  mais  à  qui?  Ce  préteur  bénévole, 
on  finit  pourtant  par  le  trouver.  En  échan- 
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ge  de  leur  signature  apposée  sur  an  billet 
de  trente  mille  francs,  H.  etH""' de  Mon- 
tage reçurent  des  marchandises  qui  en 
râlaient  dix  mille ,  laineries ,  toileries , 
montres,  bijoux,  voitures,  selles,  brides, 
colliers  et  grelots ,  qu'on  fit  vendre  en 
détail  par  de  pauvres  émigrés  qui  les 
vendirent  en  gentilshommes.  Aussi,  la 
somme  réalisée  fut-elle  assez  mince, 
quelques  milliers  de  francs,  sur  lesquels 
on  prit  d'abord  ce  qu'il  fallait  à  M.  de 
Beaune  pour  aller  en  Suisse  et  pour  y 
vivre.  Son  fils  devait  avec  lui  se  fixer  à 
CoDslance ,  auprès  d'un  grand-père  ma- 
ternel. Il  n'y  seraient  pas  très  éloignés  de 
M"«  de  Montagu,  qui  venait  d'accepter 
rinvitation  d'une  tante.  M"»  de  Tessé, 
fixée  à  Lœwemberg ,  dans  le  canton  de 
Fribourg. 

(La  suite  prochainement») 


PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE. 

Le  christianisme  et  la  révolution 
française. 

U  Révolution ,  par  Edgar  Quinet.  Deux 
volumes  iD-8.  Deuxième  édition.  Paris 
1865.  Librairie  internationale. 

SBCOICD  ET  OEUflEB  ARTICLB. 

m 

Le  remède. 

Est-il  un  remède  à  de  pareils  maux  ? 
Le  pays  sortira-t-il  un  jour  de  l'impasse 
dans  laquelle  il  est  engagé  depuis  si  long- 
temps, ou  bien  la  France  est-elle  con- 
damnée à  s'y  abîmer  sans  retour? 

Telle  est  la  question  capitale  et  émi- 
nemment actuelle  qu'il  faut  examiner  en 


finissant.  Ici  nous  avons  le  regret  de  de- 
voir nous  séparer,  en  un  point,  du  guide 
aussi  sûr  qu'indépendant  que  nous  avons 
été  heureux  de  suivre  jusqu'à  présent. 
Entendons-nous  cependant. 

H.  Quinet  est  avant  tout  un  libre  pen- 
seur dans  la  meilleure  acception  du 
mot,  un  esprit  noble  et  large  qui  sait  se 
placer  au-dessus  des  préjugés  des  écoles 
et  des  partis ,  en  profitant  des  leçons 
aussi  sévères  qu'utiles  qui  nous  sont  ad- 
ministrées par  l'histoire  contemporaine. 
On  n'en  saurait  douter,  l'auteur  de  la 
Révolution  est  un  vrai  libéral;  con- 
sultez-le à  ses  meilleures  heures,  il  vous 
dira  que  la  liberté  seule  peut  nous  don- 
ner la  solution  de  toutes  les  difficultés 
du  moment;  il  a  achevé  aujourd'hui  de 
rompre  avec  les  démocrates  autoritaires, 
qui  l'attaquent  violemment;  et  depuis 
son  célèbre  manifeste,  la  Philosophie  de 
rhistoire  de  France  —  qui  semble  fixer 
la  date  d'une  évolution  décisive  dans  les 
conceptions  de  cet  esprit  généreux  —  on 
savait  qu'il  reniait  l'école  fataliste  en 
histoire. 

Nous  tromperions-nous  cependant  en 
disant  que  sur  ce  fond  si  riche  on  voit  se 
détacher  tour  à  tour  comme  la  silhouette 
de  deux  hommes  un  peu  différents?  Si 
vous  vous  adressez  au  penseur  et  à  l'his- 
torien, vous  le  trouvez  fidèle  aux  tradi- 
tions libérales  et  défendant  toujours  les 
bonnes  causes,  sans  se  demander  si  elles 
ont  pour  elles  les  gros  bataillons.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  présent  ouvrage,  il  ne 
craint  pas  de  condamner  la  Terreur 
comme  criminelle  et  inutile,  au  risque 
de  contrister  des  amis  politiques  qui  ne 
pensent  pas  exactement  comme  lui.  On 
peut  même  dire  que  l'historien  s'est  un 
peu  effacé  derrière  le  philosophe  :  quel- 
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qiies  lecteurs  trouveront  qu'en  s'élevant 
contre  la  Terreur,  que  nous  ne  voulons 
certes  pas  défendre,  Tauteur  n'a  peut- 
être  pas  suffisamment  tenu  compte  de 
Tentralnement  du  moment. 

Mais  à  côté  du  penseur,  il  y  a  aussi  chez 
M.  Quinet  Tancien  professeur  du  collège 
de  France,  le  publiciste  célèbre  qui  a  pris 
part  à  toutes  les  luttes  de  notre  âge.  Il  est 
vrai  que  Fauteur  a  soin  de  nous  dire  : 
«  J'ai  écrit  cet  ouvrage  en  pleine  paix, 
comme  du  fond  de  la  mort.  Le  bruit  des 
opinions  m'arrive  de  si  loin,  qnef  espère 
ne  pas  me  passionner  pour  elles.  La  so- 
litude m'aidera  à  Timpartialité.  » 

En  somme,  on  peut  bien  dire  que  la 
solitude  a  réalisé  les  espérances  que 
l'auteur  a  placées  en  elle.  Quant  à  ce 
qui  tient  au  passé,  il  est  bien  réelle- 
ment en  dehors  et  au-dessus  des  partis  ; 
il  les  juge  tons  avec  calme  au  point 
de  vue  de  la  conscience.  Il  est  ce- 
pendant un  cas,  malheureusement  fort 
important,  dans  lequel  la  balance  a 
tremblé  dans  les  mains  du  juge,  ému 
par  les  souvenirs  d'une  lutte  qui  n'est 
pas  encore  près  de  finir.  Nous  serions 
mal  venu  à  reprocher  à  M.  Qainet,  libre 
penseur,  de  ne  pas  aimer  le  catholicisme, 
expression  authentique  à  ses  yeux  du 
moyen  âge  et  de  son  état  social  :  il  fau- 
drait plutôt  lui  être  reconnaissant  de 
n'avoir  pas  renfermé  le  christianisme 
dans  la  même  proscription.  Quand  on 
se  rappelle  que  récemment  encore  les 
représentants  de  Rome  ont  su,  à  point 
nommé,  revêtir  le  bonnet  rouge  en  at- 
tendant de  pouvoir  combattre  la  liberté 
avec  acharnement,  on  comprend  que  les 
amis  du  progrès  nourrissent  à  l'endroit 
du  catholicisme  une  défiance,  une  anti- 
pathie qui  ne  se  justifient  que  trop.  Hais 


pour  si  désirable  qu'il  soit  de  se  débar- 
rasser d'un  adversaire,  encore  faat-il  le 
faire  en  sauvegardant  ses  propres  prin- 
cipes. Ici  malheureusement  M.  Quioet  a 
eu  un  moment  de  distraction.  Comment 
expliquer  sans  cela  qu'il  ait  pn,  tout  en 
condamnant  la  Terreur  en  politique, 
regretter  amèrement  qu'on  n'en  ait  pas 
fait  usage  en  religion  ?  Rien  ne  prouve 
que  la  méthode  qui  était  condamnable 
dans  une  des  sphères  fût  tout  à  coup  de> 
venue  légitime  et  surtout  efficace  dans 
l'autre.  Evidemment  la  contradiction  est 
par  trop  flagrante  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  distraction.  Cette  intolérance  ne 
s'explique  que  -par  le  manque  de  pers- 
pective: engagé  encore  lui-même  dans 
le  fort  de  la  mêlée,  Tauteur  n'aura  pu 
demeurer  parfaitement  équitable  en  pré- 
sence du  plus  redoutable  des  adversaires, 
resté  seul  debout  durant  les  longues 
éclipses  de  la  liberté.  Il  faut  voir  dans 
cette  inconséquence  une  preuve  nouvelle 
d'un  fait  rejouissant:  notre  auteur  vit 
bien  encore  de  la  vie  de  son  époque  ; 
il  a  un  peu  antidaté  en  disant  quMI  a 
écrit  cet  ouvrage  en  pleine  paix  comme 
du  fond  de  la  mort. 

Toutefois,  M.  Quinet  insiste.  Il  nous 
rappelle  que  les  révolutions  religieuses 
qui  ont  réussi,  se  sont  toutes  fondées  par 
la  méthode  qu'il  préconise.  Voyez,  dil-il, 
ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  et  ail- 
leurs. La  liberté  des  cultes,  qui  dans 
l'ordre  des  idées  doit  avoir  la  preaiière 
place,  n'a  eu  que  la  dernière  dans  l'ordre 
des  temps.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ter- 
rassé son  adversaire  et  s'être  subsliiaé  i 
lui,  qu'on  lui  a  octroyé  la  liberté  des 
cultes,  après  l'avoir  rendu  inoffensif.  — 
Il  est  vrai  que  presque  partout  les  faits 
donnent  raison  à  M.  Quinet.  Mais  est-ce 
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à  loi  qa'il  faut  rappeler  qae  les  révolo- 
tioDs  demandent  à  être  appréciées  au 
point  de  yae  de  la  conscience?  Et  pais,  ce 
qui  s'est  fait  autrefois  pourrait-il  se  ré- 
péter aujourd'hui?  Nous  allons  plus  loin  : 
il  n'était  ni  désirable,  ni  possible  que  les 
choses  se  passassent  en  France  comme 
notre  auteur  l'entend.  Sans  contredit  les 
guerres  religieuses,  malgré  leurs  hor- 
reurs, peuvent  avoir  dans  un  certain 
sens  du  bon.  Haisc^est  là  un  luxe  que 
chaque  nation  ne  peut  s'accorder:  il 
faot  pour  cela  une  condition  préalable, 
la  foi.  Voyez  TAngieterre  elle-même  :  elle 
a  débuté  par  changer  de  religion,  je  ne 
sais  combien  de  fois,  et  cola  sans  qu'il  en 
résnliâl  la  moindre  perturbation  de  la 
paii  publique.  La  comédie  n'a  pris  fin 
qoe  lorsque  les  croyants,  les  puritains, 
ODt fait  leur  apparition.  Est-ceà  dire  qu'ils 
aieot  provoqué  de  propos  délibéré  une 
gnerre  religieuse?  Nullement:  ils  se  sont 
bornés  à  réclamer  le  droit  commun,  la 
liberté,  et  aussitôt  chacun  a  été  mis  en 
demeure  d'opter;  la  nation  s'est  trouvée 
di?isée  en  deux  camps  ;  la  gnerre  poli- 
tico-religieuse a  éclaté. 

H.  Quinel  nous  a  assez  dit  pourquoi 
cette  crise  solennelle  n'a  pas  vivifié  la 
réTolution  française  :  à  ses  yeux,  celle-ci 
a  eu  le  grand  tort  de  ne  pas  marcher  de 
conserve  avec  une  révolution  religieuse. 
Mais  à  qui  la  faute,  je  vous  prie?  Nous 
sommes  ici  fort  tenté  de  prendre  le  parti 
des  révolutionnaires,  à  l'endroit  desquels 
M.  Qoinet  nous  parait  être  d'une  exigence 
excessive.il  aurait  fallu,  dites- vous,  rem- 
placer les  idées  du  moyen  âge  par  une 
religion  positive.  Mais  où  la  trouver  cette 
religion  positive  ?  Les  révolutionnaires 
ne  pouvaient  pas  l'improviser  pour  le 
besoin  de  leur  cause.  Supposez  que,  fai- 


sant les  réflexions  auxquelles  vous  vous 
êtes  livré  dans  votre  livre ,  ils  eussent 
senti  le  besoin  d'une  révolution  religieuse 
et  se  fussent  mis  à  substituer,  eux  incré- 
dules, le  protestantisme  au  catholicisme, 
par  des  moyens  violents  et  dans  un  in- 
térêt purement  politique,  n'aurions-nous 
pas  assisté  à  la  plus  monstrueuse  ,  à  la 
plus  stérile  des  persécutions  religieuses? 
N'est-ce  pas  alors  que  cette  hypocrisie 
que  vous  avez  si  justement  flétrie  chez 
J.-J.  Rousseau,  auraitcoulé  à  plein  bord  ? 
Non ,  les  réformations  religieuses  ne  se 
décrètent  pas  à  froid,  dans  le  calme  du 
cabinet  ou  dans  la  poussière  des  chan- 
celleries: elles  s'imposent  comme  des 
crises  fécondes  aux  nations  qui  possèdent 
un  nombre  suffisant  de  croyants  pour  les 
provoquer.  C'est  assez  que  ceux-ci  de- 
mandent le  droit  de  vivre,  pour  que  la 
nation  soit  immédiatement  mise  en  de- 
meure de  choisir  entre  la  vie  et  la  mort, 
l'avenir  et  le  passé  ;  et  cette  épreuve  so- 
lennelle ,  la  France  l'avait  traversée  au 
XVI'  siècle,  l'essai  avait  tourné  contre  les 
représentants  du  progrès.  En  1789,  il 
était  trop  tard ,  H.  Quinet  nous  le  dit 
lui-même,  pour  reprendre  la  révolution 
religieuse  en  sous-œuvre,  car  la  condi-  ^ 
tion  indispensable ,  la  foi,  manquait  to- 
talement; elle  ne  pouvait  s'improviser 
pour  les  besoins  du  moment,  y  eût-on 
même  pensé,  et  du  reste  personne  n'y 
songea. 

S'il  y  a  des  reproches  à  adresser  à 
quelqu'un,  certes  ce  n'est  pas  aux  révo- 
lutionnaires qu'il  faut  s'en  prendre.  Le 
blâme  ne  peut  tomber  que  sur  les  hom- 
mes qui,  par  leur  mission,  étaient  appe- 
lés à  veiller  à  ce  que  le  pays  eût  une  re- 
ligion. Prenez-vous-en  à  l'Eglise,  aux 
prêtres,  qui  se  croyaient  envoyés  du  ciel 
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pour  faire  réper  le  catholicisme  en 
France.  Ils  ont  entendu  leur  ministère 
de  telle  façon  qu'ils  ont  rendu  pour  long- 
temps le  pays  incapable  de  professer  sin- 
cèrement aucun  culte.  Voilà  les  vrais  et 
les  seuls  coupables.  Quant  aux  hommes 
de  89,  ils  peuvent  se  récuser  quand  vous 
leur  demandez  d'avoir  une  religion  posi- 
tive. «  Nous  sommes  le  XYIII^  siècle, 
vous  diront->ils,  et  non  pas  le  XVI^  ne 
confondez  pas  :  les  missions  bottées  et 
les  dragonnades  ont  creusé  un  abîme  en- 
tre ces  deux  époques;  c'est  à  prendre  ou 
à  laisser;  nous  ne  croyons  plus  qu'à  la 
tolérance.  Ne  l'oubliez  pas ,  quand  nous 
avons  fait  notre  apparition  sur  la  scène, 
le  gouvernement  moral  de  la  société  était 
tombé  en  déshérence,  le  navire  de  l'Etat 
allait  à  la  dérive  ;  nous  avons  pris  le  gou- 
vernail en  main ,  mais  nous  n'avons  pu 
déployer  que  les  forces  que  nous  possé- 
dions. Pour  ce  qui  est  de  la  foi  et  de  la 
religion ,  nous  n'en  avions  pas  plus  que 
la  nation  qu'il  s'agissait  de  conduire.  Nous 
fussions-nous  doutés  qu'un  nouveau  culte 
positif  était  indispensable ,  nous  aurions 
été  horsd'état  d'en  établir  un  ;  ces  choses- 
là  ne  s'inventent  pas,  elles  viennent  di- 
rectement d'En-haut,  disent  les  croyants, 
ou  elles  naissent  spontanément,  préten- 
dent les  sages,  du  sein  même  d'une  civi- 
lisation. Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous 
n'avons  pas  plus  songé  à  nous  adresser 
à  l'une  des  sources  qu'à  l'autre.  » 

Voilà ,  ce  nous  semble ,  ce  que  pour- 
raient répondre  les  hommes  de  89,  aux- 
quels on  reprocherait  de  n'avoir  pas  fondé 
la  révolution  politique  et  sociale  sur  une 
rénovation  religieuse.  Est-ce  à  dire  que 
M.  Quinet  ait  tort  quand  il  affirme  que  les 
mouvements  politiques,  pour  réussir,  ont 
besoin  de  s'appuyer  sur  des  révolutions 


religieuses  ?  Nullement  t  Hais  notre  au- 
teur ne  nous  paraît  pas  avoir  suffisam- 
ment tenu  compte  du  milieu  social  dans 
lequel  la  révolution  a  éclaté.  Sans  contre- 
dit, une  révolution  religieuse  était  indis- 
pensable, et  cependant,  il  était  impossible 
d'en  avoir  une.  Telle  est  la  position  vrai- 
ment tragique  dans  laquelle  la  France 
s'est  trouvée  en  1789,  et  dont  elle  n'est 
pas  encore  sortie.  C'est  là  une  difficulté 
énorme  contre  laquelle  viennent  se  briser 
toutes  les  tentatives  :  le  pays,  cruellement 
mutilé ,  semble  être  privé  sans  retour 
d'une  des  conditions  indispensables  pour 
effectuer  le  progrès  social  après  lequel  il 
soupire.  Une  évolution  religieuse  pour- 
rait seule  préparer  la  conquête  définitive 
de  la  liberté  ;  et  toutefois,  presque  per- 
sonne ne  songe  à  ce  moyen  seul  efficace. 
Quelqu'un  s'en  avisât-il,  le  degré  indis- 
pensable de  liberté  ferait  défaut.  Voilà  le 
nœud  gordien  qu'il  faudrait  trancher  en 
tout  premier  lieu.  En  attendant,  la  nation 
incertaine  ressemble  à  un  navire  désem- 
paré qui  n'obéirait  plus  au  gouvernail. 
Tantôt,  suivant  son  humeur  et  ses  crain- 
tes, elle  semble  naviguer  vers  des  régions 
inconnues  ;  mais  regardez-y  de  plus  près, 
vous  verrez  qu'un  contre-courant  la  fait 
en  réalité  dériver  vers  le  passé.  Elle 
semble  perpétuellement  condamnée  à 
choisir  entre  le  moyen  âge  et  les  utopies. 
H.  Quinet  connaît  mieux  que  personne 
les  causes  de  cette  position  éminemment 
critique.  Avec  une  franchise  qui  l'honore, 
il  nous  a  peint  au  naturel  et  sans  flatte- 
rie aucune  le  tempérament  religieux  de  la 
France  actuelle.  D'abord,  aux  yeux  des 
Français,  un  peuple  qui  change  de  reli- 
gion semble  être  un  prodige  de  folie. 
•  Qui  voudrait  sérieusement  nous  affran- 
chir, dit  M.  Quinet,  devrait  considérer 
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avant  toot  la  diflScallé  où  nons  sommes  de 
coDceToir  ou  dMmagioer,  dans  le  monde 
religieux,  autre  chose  que  TaDcien.!  Puis 
i  ce  premier  préjugé,  vient  s'ajouter  l'a- 
moar-propre  national,  inspirant  une  sorte 
de  répugnance  et  d'horreur  native  pour 
tontes  les  nouveautés  qui,  dans  Tordre 
spirituel,  ont  servi  à  émanciper  les  au- 
tres. «  Soit  que,  chez  nous,  les  préjugés 
de  nos  croyances  survivent  à  la  foi,  soit 
que  Tamour-propre  l'emporte  sur  l'amour 
de  la  liberté ,  nous  préférons  rester  as- 
servis plutôt  que  de  devoir  notre  éman- 
cipation à  un  génie  étranger.  >  En  troi- 
sième lieu,  l'esprit  romain  a  si  bien 
époisë,  dépensé,  tari  chez  les  Français  les 
sources  de  la  crédulité,  qu'il  leur  est  dé- 
sormais impossiblede croire  à  autrechose 
qo'à  ce  qu'ils  ont  cru.  *  Nous  obéirons, 
parce  que  nous  avons  obéi,  nous  assiste- 
rons i  telle  cérémonie,  parce  que  c'est 
b coutume,  nous  ferons  dans  Toccasion 
tel  signe,  tel  geste,  parce  que  d'autres 

les  ont  faits  avant  nous Hais  que  ce 

miracle  spontané  de  la  parole  nouvelle 
jaillisse  de  nos  poitrines  ;  que  notre  ar- 
gile défraîchie  se  réveille  et  enfante  la  vie, 
c'est  là  ce  quil  estdilBcile  d'imaginer...  • 
Qae  si,  contre  toute  attente ,  un  pareil 
peuple  pouvait  être  troublé  dans  sa  tor- 
peur, il  poserait  à  l'initiateur  religieux 
des  conditions  qui  le  paralyseraient  im- 
médiatement. Le  Français  est  éminem- 
ment autoritaire  et  amateur  de  l'absolu. 
•Nous  voulons  que  tel  jour,  surgisse  de- 
vant nous  un  corps  entier  de  doctrines, 
d'idées...  Nous  ne  changerons  de  religion 
que  le  jour  où  l'on  nous  montrera  une 
autre  religion  aussi  complète,  aussi  ache- 
vée dans  son  tout ,  aussi  immuable  que 
Taucienne  ;  car  de  contribuer,  pour  notre 
part ,  à  cette  genèse  spirituelle ,  c'est  ce 


que  nous  n'admettronsjamais;c'està  nos 
Moïses  à  nous  rapporter  du  nouveau  Si- 
nal,  les  tables  de  la  loi,  écrites  d'un  seul 
trait  jusqu'à  la  dernière  ligne,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'y  rienjajouter.  •  Les  Fran- 
çais —  et^  beaucoup  de  prolestants  ne 
diffèrent  pas  des  catholiques  —  sont  en- 
core de  l'école  de  Bossuet  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  que  ce  qui  fit  la  valeur  de 
la  réformation  comme  puissance  sociale, 
ce  sont  ses  variations.  Elle  s'est  donnée 
pour  un  germe  qui  doit  avoir  son  déve- 
loppement etses  progressions.  «Lors  donc 
que  nous  prétendons  ajourner  nos  réfor- 
mes jusqu'à  ce  que  nous  ayons  rencontré 
un  système  complet  de  rénovation ,  un 
antre  catholicisme  fermé ,  scellé  dès  la 
première  heure ,  une  métaphysique  im- 
muable, une  scolastique  immuable,  n'est- 
il  pas  vrai  que  nous  sortons  de  la  loi  de 
vie,  puisque  aucun  vivantne  s'est  produit 
tout  adulte  de  cette  manière?  •  Pour 
toutes  ces  raisons-là,  le  Français  tient  la 
religion  comme  nécessaire,  mais  unique- 
ment pour  le  peuple.  «Il  nous  parait  ad- 
mirable que  le  peuple  soit  enchaîné  par 
des  croyances  dont  nous  nous  sommes 
affranchis,  et  qu'il  porte  un  joug  que  nous 
ne  saurions  porter  pour  nous.  »  Ici  il  faut 
citer  un  peu  longuement,  pour  montrer 
jusqu'à  quelle  profondeur  M.  Quinet  a 
sondé  d'une  main  sûre  les  plaies  de  son 
pays. 

C'est  la  raison  la  plus  grossière  pourquo  i 
un  progrès  dans  la  religion,  s'il  était  possi- 
ble, nous  serait  insupportable;  car  il  fau- 
drait que  nous  y  eussions  notre  part,  c*est- 
à-dire  que  nous  devinssions  assez  religieux 
pour  prendre  au  sérieux  le  culte  régénéré. 
Dès  lors,  une  des  causes  profondes,  éter- 
nelles, de  rinégalité  morale  disparaîtrait. 
Nous  croirions  comme  le  peuple,  nous  vi- 
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Yiions  de  la  même  pensée  que  lui,  nous 
accepterions  un  jong  intérieur  que  nous 
avons  réassi  à  rejeter  sur  lai,  nous  rede- 
viendrions peuple  comme  lui,  non  dans  les 
cérémonies  seulement,  mais  dans  le  cœur 
et  la  croyance.  Oh  t  quUl  nous  convient 
bien  mieux  de  garder  une  vieille  forme  de 
religion,  pour  la  railler  à  demi-mot,  pen- 
dant que  la  foule  Tadore)  Quel  triomphe 
pour  l'orgueil  1  Quelle  sérénité  dans  la  do- 
mination, d'autant  mieux  que  nous  proté- 
geons ainsi  la  Providence  elle-même!  Je 
prends  un  peu  d'eau  bénite  et  j'en  donne 
exactement  la  moitié  à  mon  voisin,  en  di- 
sant tout  bas  :  Agenouille-toi,  d'esprit  com- 
me de  corps.  Cependant  moi,  je  règne  ici 
sur  toi  et  sur  ton  dieu,  que  je  patronne  ^ 

Pour  peu  qu^on  connaisse  la  France, 
on  est  obligé  de  convenir  que  ce  triste 
tableau  n'est  que  trop  ressemblant.  Aus^ 
si  les  hommes  de  la  révolution  ont-ils 
été  tout  naturellement  conduits  à  suppo- 
ser qu'une  réforme  civile  pourrait  tenir 
lien  d'une  réforme  religieuse.  H.  Qui- 
net  n'estime  pas  que  cette  substitution 
soit  possible. 

Je  vois,  dit-il,  des  peuples  qui  veulent  à 
la  fois  rester  catholiques  romains  et  avoir 
tous  les  bénéfices  de  la  réformatîon.  C'est 
trop  d'ambition  à  la  fois.  Il  faut  au  moins 
un  moment  de  courage  d'esprit  en  face  de 
l'éternité,  sinon  obéissez Quand  une  na- 
tion voit  ses  lois  en  contradiction  absolue 
avec  sa  religion,  et  qu'elle  n'a  plus  l'énergie 
morale  ou  la  jeunesse  d'âme  nécessaires 
pour  une  réforme,  il  lui  reste  à  capituler 
par  le  sophisme,  qui  offre  une  infinité  de 
solutions  toutes  fictices,  mais  dont  on  se 
contente  plutôt  que  de  s'arrêter  à  la  véri- 
table. 

On  sent  toute  la  portée  de  cet  ouvrage 
de  H.  Quinet.  Sa  pensée  fondamentale 
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peut  se  résumer  en  «n  seul  molaires 
contraire  à  Topinion  de  ceux  qui  s'arrê- 
tent à  la  superficie  des  choses.  Si  la  ré- 
volution est  encore  fort  loin  d^avoir  réa- 
lisé ses  promesses,  cela  tient  à  ce  qu'elle 
n'a  pas  été  suffisamment  radicale»  soit 
en  politique,  soit  en  religion.  Hors  d'état 
de  rompre  avec  le  moyen  âge  religieux, 
la  France  a  été  obligée  de  conserver  les 
maximes  politiques  de  l'ancien  régime. 
De  là  la  terreur  et  les  allures  autoritaires, 
qui  sont  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  tous  les  partis  politiques  et  religieux. 
Le  pays  ne  peut  sortir  de  ces  graves  em- 
barras que  par  une  réforme  religieuse,  et 
tout  semble  malheureusement  indiquer 
qu'il  n'est  plus  assez  jeune  pour  eu  ac- 
cepter une. 

On  comprend  qu'avec  une  pareille  con- 
clusion, notre  auteur  ait  fait  à  plusieurs 
personnes  l'impression  d'un  désespéré. 
Et  pourtant  il  s'est  borné  à  dire  ce  que 
bien  des  gens  sentent,  et  ce  que  tous  se- 
raient contraints  de  confesser  s^ils  vou- 
laient se  rendre  un  peu  compte  des  pro- 
blèmes. A  nos  yeux,  au  contraire,  M. 
Quinet,  en  exposant  les  choses  telles 
qu'il  les  voit,  vient  de  faire  un  grand 
acte  de.  foi  :  il  croit  à  l'alliance  indisso- 
luble de  la  religion  et  de  la  liberté.  Cette 
conviction  ferme,  réfléchie  et  motivée 
est  faite  pour  nous  toucher  profondé- 
ment et  inspirer  une  vive  sympathie  pour 
notre  auteur.  Evidemment,  si  nous  sor- 
tons jamais  du  labyrinthe,  ce  sera  par 
cette  issue.  M.  Quinet  est  du  même  avis. 
Il  se  distingue  des  sophistes  brillants 
pour  lesquels  la  religion  n'est  qu'un  ob- 
jet de  curiosité,  une  matière  à  faire  de 
l'art  pour  l'art,  comme  tant  d'autres. 

La  science,  dit-il,  a  découvert  que  trois 
on  quatre  gaz  impalpables  donnent  nais- 
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sance  à  tons  les  corps  dont  se  compose 
Tamyers.  H  y  a  de  même  trois  oa  quatre 
idées  religieuses  répandues  sur  la  terre  et 
qui  doDuent  naissance  à  tout  le  monde  ci- 
lil.  Vapeurs,  dites-vous,  illusions,  vaines 
famées ,  qui  nous  échappent  !  Je  le  veux 
bien,  mais  vapeurs  qui  se  condensent  et  se 
déposent  dans  des  lois,  des  codes,  des  insti- 
tntioDs,  des  mœurs,  dont  se  forment  partout 
les  bases  vivantes  des  sociétés  humaines  ^ 

Ceux  qui  mécooDaissent  ces  faits  si 
simples,  ont  recours  à  plusieurs  expé- 
dients pour  éliminer  Télément  religieux. 
Comme  le  dit  fort  bien  noire  historien, 
oe  pouvant  s'émanciper  du  moyen  âge, 
ils  y  rentrent  par  le  pays  des  chimères. 
A  ceux  qui  lui  disent  d'adorer  Tbuma- 
nilé  il  répond  : 

Oh  !  le  curieux  fétiche,  je  l'ai  vu  de  trop 
près.  M'agenouiller  devant  celui  qui  est  à 
deux  genoux  devant  toute  force  triom- 
phante! Ramper  devant  cette  bête  ram- 
pante aux  milliards  de  pieds!  Ce  n'est  pas 
làmafoL  Que  ferais-je  de  ce  dieu-là?  Ra- 
menez-moi aux  ibis  et  aux  serpents  à  col- 
liers du  Nil... 

La  dernière  religion  à  la  mode  ne  re- 
çoit pas  de  loi  an  meilleur  accueil. 

Les  savants,  dit-il,  ont  aussi  leur  chi- 
mère; il  se  figurent  que  la  science  rempla- 
cera prochainement  la  religion.  C'est  mal 
connaître  l'homme.  La  religion  et  la  science 
se  rapprocheront  indéfiniment  ;  elles  ne  se 
confondront  jamais;  elles  sont  les  asymp- 
totes de  la  grande  courbe  humaine.  Bal- 
lotté de  la  naissance  à  la  mort  dans  ce 
berceau  qu'on  appelle  la  vie,  l'homme  pui- 
sera, dans  cet  inconnu,  des  merveilles  qui 
ne  tariront  pas;  il  y  aura  toujours  des 
questions  auxquelles  la  science  ne  pourra 
répondre.  Ce  mystère  formera  le  fond  iné- 
puisable des  religions  futures '. 

*  Vol.  Il,  pag.  595. 

*  Vol.  II,  pag.  698. 

IX 


Pour  achever  de  faire  connaître  d'où 
doit  procéder  la  réforme  religieuse  que 
demande  M.  Quinet,  il  importe  de  citer 
encore  quelques  paroles  caractéristi- 
ques: 

Respectez  l'individu,  dit-il,  il  est  le  prin- 
cipe des  révolutions  dans  l'homme  comme 
dans  la  nature  \  •—  Si  je  suis  quelque  chose 
au  monde,  je  suis  un  esprit  de  liberté.  C'est 
là  ce  qui  fait  tout  mon  mal  et  me  rend  la 
vie  impossible  en  tant  de  lieux.  C'est  à 
cause  de  cela  que  je  déplais  à  tant  de  gens 
dans  le  monde  '... 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que 
M.  Quioet  ne  peut  pas  compter  snr  une 
sympathie  très  vive  pour  ses  idées  reli- 
gieuses. Il  connaît  trop  bien  son  public 
pour  ne  pas  savoir  à  Tavance  qu'il  sera 
en  butte  à  des  objections  partant  de  deux 
directions  opposées.  Les  uns  le  qualifie- 
ront de  mystique,  tandis  que  les  autres 
réclameront  en  vain  les  articles  de  son 
credo.  Quant  à  nous,  nous  nous  garde- 
rons bien  de  lui  chercher  querelle  au 
nom  d'une  théologie  quelconque.  De  nos 
jours,  où  la  vraie  foi  est  si  rare,  on  doit 
s'estimer  heureux  de  rencontrer  un 
homme  qui  croit  encore  au  grand  rôle 
que  la  religion  est  appelée  à  jouer  dans 
le  monde,  et  ne  pas  tant  s'inquiéter  de  sa 
confession  de  foi.  L'important  pour  le 
progrès  social  n'est  pas  de  savoir  à  quel 
culte  il  sera  donné  de  reprendre  le  gou- 
vernement moral  de  notre  société.  L'es- 

<  Ibid.  pag.  187. 

*  Ibid.  pag.  605.  ~  Citons  encore  une  autre  pen- 
sée d'une  vérité  poignante.  «  La  nature  a  mis  un 
bandeau  sur  les  yeux  des  nations,  et  cela  est  heu- 
reux.  Elles  ne  s'imaginent  pas  combien  elles  sim- 
plifient leurs  affaires,  quand  elles  renoncent  à  la 
liberté,  qui  seule  rend  les  choses  difficiles  en  y 
faisant  entrer  la  dignité  humaine.  Ne  divulguons 
pas  trop  ce  secret;  si  elles  le  savaient, elles  se  fe- 
raient toutes  esclaves.  »  (Vol.  I,  pag.  3.) 
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sentie!  c'est  de  voir  les  amis  da  progrès 
reconnaître  qu'une  religion  positive  est 
indispensable  pour  tous  et  non  pas  seule- 
ment pour  le  peuple.  En  proclamant  hau- 
tement cette  vérité,  H.  Quinet  a  dit  le  mot 
de  la  situation  présente.  Son  beau  livre 
nous  parait  être  un  heureux  signe  du 
temps,  en  ce  qu'il  est  fait  pour  rapprocher 
les  hommes  religieux  et  ceux  qui  mettent 
la  liberté  en  première  ligne.  Il  serait  à 
désirer  qu'il  fût  beaucoup  lu  dans  deux 
camps  trop  souvent  hostiles,  et  qu'il  fit 
dans  l'un  et  dans  l'autre  de  nombreux 
proséljles.  Alors  les  obstacles  qui  barrent 
la  roule  de  l'avenir  seraient  bien  près 
d'être  levés. 

Il  ne  serait  nullement  nécessaire  de 
s'entendre  sur  un  credo  quelconque  ;  il 
n'y  aurait  qu'à  demander  la  solution  à 
la  liberté.  Le  culte  qui  saurait  gagner 
les  cœtirs  s'emparerait  naturellement  du 
gouvernement  de  la  société. 

Ici  nous  croyons  entrevoir  le  sourire 
mélancolique  de  M.  Quinet  ;  il  répudie 
peut-être  le  marché  de  dupe  que  nous 
venons  lui  proposer;  il  nous  affirme  qu'on 
ne  peut  débuter  par  la  liberté,  qu'il  faut 
en  tout  premier  lieu  déposséder  les  an- 
ciens cultes,  les  rendre  inoSensifs  et  alors 
seulement  faire  appel  à  la  libre  concur- 
rence. Notre  auteur  a  parfaitement  rai- 
son, s'il  entend  dire  qae  la  liberté  des 
cultes  n'est  point  sérieuse  aussi  longtemps 
qu'il  y  a  des  cultes  privilégiés.  Ils  doivent 
être  tous  placés  sur  le  même  pied,  c'est- 
à-dire  accepter  purement  et  simplement 
les  charges  et  les  bénéfices  du  droit  com- 
mun. Il  est  vrai,  même  ramené  à  ces 
termes,  le  problème  religieux  serait  hé- 
rissé de  périls.  M.  Quinet  l'a  fort  bien  dit, 
pour  opérer  une  rénovation  religieuse  et 
éviter  un  retour  an  moyeb  âge ,  •  il  fau- 


dra it  une  culture  incessante  des  forces 
de  l'âme  ;  et  au  contraire  l'art  d'élonflèr 
les  âmes  arrive  en  Europe  à  une  per- 
fection que  l'avenir  ne  dépassera  pas*.  • 
Qu'est-ce  à  dire?  sinon  que  l'heure  des 
vrais  croyants  a  enfin  sonné,  que  c'est  à 
eux  de  se  produire  au  grand  soleil  de  la 
liberté.  Nul  ne  doit  redouter  la  crise  ; 
personne  ne  saurait  la  prévenir  par  des 
mesures  oppressives  ;  quiconque  croit  en- 
core à  quelque  chose  doit  hâter  de  ses 
vœux  le  moment  où  cette  grande  épreuve 
se  fera,  où  s'^ouvrira  la  dernière  chance 
pour  notre  vieille  société  si  profondément 
atteinte.  Le  mal  provient  d'un  manque 
de  religion  et  de  liberté,  le  remède  ne 
peut  venir  que  de  nouvelles  conquêtes  de 
la  religion  accomplies  par  la  méthode  de 
la  liberté.  Les  hommes  qui  seraient  dis- 
posés à  faire  passer  les  questions  politi- 
ques en  première  ligne  n'ont  ici  aucno 
sujet  d'alarme.  Ils  doivent  posséder  one 
foi  suffisamment  robuste  en  leurs  prioci- 
pes  pour  sentir  qu'ils  n'ont  rien  à  redou- 
ter d'un  vrai  régime  de  liberté,  qui  laisse- 
rait à  toutes  les  forces  sociales  la  faculté 
de  se  produire.  Même  si  les  circonstances 
permettaient  aux  libéraux  de  recourir  i 
la  violence,  ils  devraient  y  renoncer  fran- 
chement :  ces  moyens-là  sont  à  l'usage 
exclusif  du  despotisme,  et  comme  H. 
Qainet  l'a  fort  bien  rappelé  : 

«  C*est  une  des  grandes  difficultés,  d'au- 
tres diront  infirmités  de  la  liberté,  qu^eiie 
est  obligée  d'être  humaine.  Elle  ne  peut  se 
servir  de  tous  les  moyens,  comme  les  tyran- 
nies et  même  les  religions.  Voilà  pourquoi 
elle  est  si  rare  dans  le  monde,  pourquoi  si 
peu  de  nations  y  atteignent  et  ont  cueilli 
cette  palme.  Le  despotisme  a  vingt  ressour- 
ces là  où  la  liberté  n*en  a  qu'une'.  » 

«  Vol.  I,  pag.  435. 
•  Vol.  Il,  pag.  197. 
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On  ne  saurait  mieux  dire.  Voilà  le  der- 
nier mot  de  ce  livre  important.  Nous  nous 
croyons  autorisé  à  considérer  comme 
reffet  d'une  distraction,  d'une  préoccu- 
pation excessive  du  moment,  loule  parole 
qoi  contredirait  cette  maxime.  L'auteur 
de  la  Révolution  appartient  incontestable- 
ment à  ce  petit  groupe  d'hommes  qui  at- 
tendent une  rénovation  sociale  de  l'al- 
liance intime  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté. 

Maintenant  cette  épreuve  suprême  se 
fera-t-elle  un  jour?  Nous  sommes  tenus 
de  le  croire,  sans  quoi  notre  vieille  société 
n'aorail  pas  d'avenir.  Mais  les  faits  sem- 
blent pour  le  moment  tourner  contre 
DOQs.  Ainsi  que  le  remarque  notre  au- 
tear,  pendant  que  la  vraie  démocratie 
libre  prendra  son  expansion  dans  les 
vastes  déserts  inconnus  de  l'Amérique  du 
Nord,  l'avenir  de  l'Europe  parait  être  de 
produire  d'immenses  démocraties  servî- 
tes, qui  graviteront  incessamment  vers 
l'arbitraire  d'où  elles  sortent  et  où  elles 
rentrent.  Hais,  avec  lui,  nous  estimons 
qu'il  est  trop  périlleux  de  prophétiser  la 
servitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  vrai 
crojanl  doit  soupirer  après  cette  crise 
solennelle;  et  si  elle  devait  tourner  contre 
lai,  il  pourrait  s'approprier  les  aères  pa- 
roles par  lesquelles  M.  Quinet  termine 
son  étude  : 


c 


Je  suis  resté  seul,  cela  est  vrai,  mais 
j'ai  eu  cette  bonne  fortune,  qu'en  perdant 
toDt,  j'ai  vu  tous  mes  pressentiments  réa- 
lisés, tous  mes  avertissements  confirmés, 
tons  mes  principes  consacrés  et  couronnés 
par  ma  ruine  volontaire;  ce  n'est  pas  là 
être  vaincu.  » 

Mais  tel  ne  sera  point  notre  dernier 
mot.  Nous  aurions  bien  mal  profité  de 
cette  lecture  fortifiante,  vrai  festin  pour 


le  cœur  et  pour  la  conscience,  si  nous 
terminions  par  ce  mot  d'adieu  d'un  soli- 
taire à  un  solitaire,  d'un  vaincu  à  un 
vaincu . 

«  Sachons,  au  moins,  dit  notre  auteur, 
ne  pas  nous  abandonner  trop  tôt.  Les  cho- 
ses humaines,  comme  les  choses  divines, 
appartiennent  à  qui  conserve  le  plus  long- 
temps l'espérance;  c'est  ainsi  qu'à  la  guerre 
la  victoire  reste  à  celui  qui  a  gardé  sa  ré- 
serve. » 

Avec  M.  Quinet^  nous  gardons  notre 
réserve. 


MELANGES. 


Souyenirs  d'un  pasteur  de  campagne. 
SECONDE  SÉRIE 

TROISIÈME  ARTICLE. 

La  Prédication,  (  Suite  et  fin.  ) 

Il  est  deux  qualités  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  de  toute  prédication  :  le  fond  doit 
en  être  édifiant  et  la  forme  populaire. 

«  La  foi  vient  de  ce  qu'on  entend,  et  ce 
qu'on  entend  vient  de  la  Parole  de  Dieu.  » 
La  tâche  de  la  prédication  est  donc  de  pro- 
duire dans  ceux  qui  l'écoutent  la  foi  qui 
justifie.  Quoiqu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes aient  été  amenées  à  la  foi  par  la 
seule  lecture  de  la  Bible,  il  est  dans  l'ordre 
voulu  de  Dieu  que  son  règne  ici-bas  se 
maintienne  et  s'étende  au  moyen  de  la  pré- 
dication. On  ne  se  contente  pas  d'envoyer 
aux  païens  des  Bibles  et  des  traités  :  des 
témoins  vivants  les  accompagnent.  C'est 
aussi  par  la  Parole  prêchée  que  le  Saint- 
Esprit  veut  se  répandre  sur  l'Eglise.  Mais 
s'il  n'a  eu  aucune  part  dans  la  composition 
d'un  sermon,  et  ne  lui  a  par  conséquent 
communiqué  aucune  efficace  ;  si  ce  sermon 
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est  Tœnvre  de  la  vanité  oa  s'il  respire  an 
esprit  de  propre  jastice,  par  lequel  le  pré- 
dicateur se  place  au-dessus  de  son  auditoi- 
re, comment  l'Evangile  pénétrera-t-il  dans 
les  cœurs  ?  La  chaise  sur  laquelle  le  pasteur 
est  assis  en  composant  son  sermon  doit  tou- 
jours être  une  sellette  de  condamné,  et 
toutes  ses  pensées  doivent  être  inspirées 
par  Celui  qui  transforme  de  pauvres  pé- 
cheurs en  d'heureux  enfants  de  Dieu.  Qu'il 
ne  cesse  donc  pas  de  demander  le  Saint-Es- 
prit, pour  ses  besoins  personnels  d'abord, 
puis  pour  l'accomplissement  de  sa  charge. 
Lorsqu'il  se  prépare  dans  son  cabinet,  il 
peut  demander  avec  une  pleine  assurance 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  que  Dieu  pro- 
met à  tous  ceux  qui  le  demandent.  La  pri- 
ère et  le  travail  sont  les  deux  grands  agents 
de  toute  vie  chrétienne,  mais  particulière- 
ment de  la  vie  pastorale. 

Quand  le  prédicateur  lui-même  est  assis 
sur  le  vrai  fondement,  lorsque  sa  vie  inté- 
rieure, ses  pensées,  ses  expériences  y  ont 
pris  racine,  lorsque  son  cœur  a  été  réchauf- 
fé par  l'amour  miséricordieux  de  Jésus, 
quand  il  ne  connaît  d'autre  paix  que  celle 
qui  nous  vient  de  la  croix  du  Sauveur,  il 
est  propre  à  rassembler  des  pierres  vivan- 
tes pour  la  construction  de  la  maison  de 
Dieu.  L'édification  ne  consiste  pas  à  exci- 
ter l'émotion  et  les  larmes  par  des  réfle- 
xions sentimentales  et  des  peintures  de  la 
misère  humaine,  car  la  tristesse  de  ce  mon- 
de ne  produit  pas  la  vie,  mais  la  mort.  Si 
les  anges  de  Dieu  trouvaient  dans  toutes 
les  larmes  des  sujets  de  joie,  l'état  des  fa- 
milles et  des  paroisses  serait  plus  satisfai- 
sant qu'il  ne  l'est.  Les  larmes  sont  abon- 
dantes, mais  peu  ressemblent  à  celles  de 
Pierre.  Aussi  celles  que  l'on  verse  à  l'église 
sont-elles  un  signe  bien  incertain  de  l'é- 
dification qu'on  y  trouve.  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  les  exciter,  surtout  chez  les 
femmes;  la  chair  y  trouve  souvent  du  soula- 
gement, mais  le  vieil  homme  n'en  est  pas 
troublé,  parfois  même  il  en  prend  occasion 


de  se  considérer  comme  on  martyr  de  aa 
vertu  et  de  son  innocence.  Un  sermon  qui 
émeut  par  des  scènes  de  famille  ou  de 
mort,  par  la  peinture  de  nos  maux  et  de 
nos  sentiments,  est  souvent  très  peu  édifi- 
ant. En  revanche  on  est  édifié  lorsqu'on  se 
sent  stimulé  à  tirer  l'épée  contre  son  vieil 
homme,  ou  qu'humilié  par  la  grâce,  par  la 
patience  et  la  fidéb'té  du  Seigneur,  on  joint 
les  mains  avec  contrition;  dans  ce  cas  l'émo- 
tion, pour  n'être  pas  visible,  n'en  est  pas 
moins  produite  par  le  Saint-Esprit  Au  fait 
les  incrédules  sont  plus  édifiés  par  le  ser- 
mon qui  les  irrite  et  les  scandalise  que  par 
celui  dont  ils  font  l'éloge.  Quand  le  vieil 
homme  a  la  bouche  fermée  et  cesse  de  chan- 
ter ses  propres  louanges  ;  quand  les  fonde- 
ments de  sa  paix  et  de  sa  sécurité  s'ébran- 
lent, et  qu'il  voit  s'évanouir  les  consolations 
mensongères  qui  si  longtemps  ont  bercé  sa 
pauvre  âme,  l'homme  nouveau  naît  et  se 
développe.  Un  ministre  qui  semble  croire 
que  ses  auditeurs  demeurent  les  esclaves  de 
la  chair  par  mauvais  vouloir  et  par  amour 
du  péché,  ne  prêchera  pas  d'une  manière 
édifiante,  parce  que  l'aigreur  et  l'injustice 
ferment  le  cœur,  et  qu'une  vraie  et  chari- 
table compassion  sont  seuls  capables  de  l'ou- 
vrir. Au  lieu  de  quereller  et  de  mépriser 
un  homme  qui  se  noie,  il  faut  lui  tendre  la 
main.  La  prédication  a  été  édifiante,  lors- 
que les  auditeurs  sentent  le  désir  de  se  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu,  que  l'avare 
songe  à  soulager  son  pauvre  voisin,  que 
des  époux  divisés  se  rapprochent,  que  le 
malhonnête  homme  se  sent  troublé,  que  la 
jeunesse  se  fortifie  contre  sa  fragilité  par 
de  saintes  résolutions,  quand  enfin  l'audi- 
toire silencieux  et  recueilli  emporte  dans 
son  cœur  la  Parole  de  Dieu. 

La  forme  du  sermon  doit  être  populaire. 
Il  faut  avant  tout  parler  au  peuple  an  lan- 
gage familier  et  dont  il  comprenne  bien 
toutes  les  expressions.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  :  tous  les  mots  d'an  sermon  peuvent 
être  compris  sans  qu'il  soit  pour  cela  popu- 
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lalre.  Un  rationaliste  pent  parler  d'une  ma- 
nière populaire  de  la  culture  du  trèfle  et 
des  abeilles;  même  de  la  vertu,  de  la  li- 
berté, de  Timmortalité;  mais  lorsqu'il  met 
le  pied  sur  le  vrai  domaine  de  la  prédica- 
tion, le  fond  lui  manque,  et  il  ne  saurait 
être  populaire.  L'orthodoxie  seule  n'y  par- 
vient pas  mieux.  Un  homme  qui,  à  Tnni- 
yersité,  a  suivi  les  leçons  d'un  savant  pro- 
fesseur de  dogmatique,  et  qui  a  été  instruit 
par  lui  de  l'ordre  de  la  grâce  sans  avoir  été 
toutefois  à  l'école  du  Saint-Esprit,  prêchera 
la  pure  doctrine,  mais  ne  pourra  le  faire 
que  dans  le  langage  où  elle  lui  a  été  ensei- 
gnée. 

n  va  sans  dire  que  la  popularité  n'est  pas 
la  trivialité.  Le  paysan  ne  veut  pas  que  son 
pasteur  lui  parle  le  langage  de  la  rue ,  et 
si  la  prédication  ne  doit  pas  être  revêtue 
d'nn  habit  à  la  mode^  elle  doit  du  moins 
toujours  paraître  dans  un  habit  du  diman- 
die.  Selon  moi,  la  popularité  dépend  de 
trois  choses  : 

1*^  II  faut  que  le  prédicateur  soit  un  vé- 
ritable témoin ,  un  bourgeois  de  Sion ,  qui 
parle,  en  chaire,  comme  quelqu'un  qui  vient 
de  Jérusalem,  et  qui  est  en  état  de  peindre 
d'une  manière  sensible  ce  qu'il  a  expéri^ 
mente,  vu  et  touché.  Les  hommes  que  l'on 
présente  comme  des  modèles  de  popularité 
8ont  aussi  des  modèles  de  foi  ;  et  je  crois 
pouvoir  dire  que  personne  n'atteindra  à  la 
Traie  popularité  en  imitant  le  genre  d'un 
antre.  La  puissance  d'un  homme  se  trouve 
dans  son  individualité,  sanctifiée  par  la  Pa- 
role de  Dieu  ;  c'est  ce  qui  donne  à  la  pré- 
dication un  caractère  de  vérité  et  de  réa- 
lité. Quiconque  a  eu  l'occasion  d'entendre 
quelquefois  des  prédicateurs  populaires, 
aura  facilement  remarqué  que  chacun  d'eux 
se  meut  dans  un  cercle  d'idées  assez  res- 
treint, mais  qu'il  s'est  entièrement  appro- 
priées. Quand  on  a  lu  quelques-uns  de 
leurs  sermons,  on  les  reconnaît  infaillible- 
ment. On  a  pu  dire  de  l'un  d'eux  :  «  Il  n'a 
qu'un  sermon,  mais  il  est  bon.  »  Les  voies 


par  lesquelles  Dieu  conduit  ses  enfants,  et 
la  manière  dont  il  les  a  fait  passer  des  té- 
nèbres à  la  lumière  sont  différentes  pour 
chacun.  Un  St  Paul,  subitement  converti, 
est  tout  autre  qu'un  St.  Jean,  que  l'amour 
de  son  Seigneur  a  vivifié  peu  à  peu.  On 
s'aperçoit  bien  vite  si  un  prédicateur  traite 
un  sujet  qui  fasse  partie  de  sa  vie  ou  s'il 
parle  de  choses  dont  il  n'a  pas  une  con- 
naissance intime.  Lorsque  son  cœur  se 
réchauffe  en  prêchant  et  qu'il  parle  à  l'au- 
ditoire d'après  sa  propre  expérience,  il  de- 
vient populaire.  La  popularité  a  moins  sa 
source  dans  la  forme  et  le  langage,  que 
dans  la  vérité  et  dans  l'intimité  du  senti- 
ment. Ce  qui  vient  du  cœur  va  au  cœur,  et 
quelques  expressions  peuvent  être  étran- 
gères à  l'auditoire  sans  que  l'effet  général 
en  souffre.  La  plupart  des  auditeurs  ne 
sont  du  reste  pas  en  état  de  suivre  le  fil 
d'un  discours;  ils  ne  sont  jamais  frappés  ou 
saisis  que  par  certaines  pensées  ou  certains 
morceaux.  D'ailleurs  on  ne  s'adresse  pas 
seulement  à  la  pensée,  mais  au  cœur. 

2*  Il  faut,  en  second  lieu,  qu'un  prédica- 
teur connaisse  bien  l'état  et  les  besoins  de 
son  troupeau.  Il  faut  vivre  au  milieu  de  lui 
et  avec  lui,  partager  ses  joies  et  ses  peines. 
Quiconque  veut  prêcher  d'une  manière  po- 
pulaire, doit  vivre  d'une  manière  populaire. 
Pas  de  luxe,  sinon  celui  de  la  propreté  ;  pas 
de  hauteur  avec  les  ouvriers,  avec  les  pau- 
vres ;  pas  de  querelles  d'intérêt  ;  de  la  sé- 
vérité au  besoin,  de  la  fermeté  toujours, 
mais  pas  de  colère  ;  le  renoncement  à  soi- 
même,  le  dévouement  à  son  œuvre  et  une 
sympathie  réelle  pour  tous  les  membres  de 
son  troupeau  :  voilà  comment  le  pasteur  se 
rendra  populaire;  et  s'il  s'est  rapproché 
ainsi  de  son  troupeau  pendant  la  semaine, 
il  saura  lui  prêcher,  le  dimanche,  avec 
clarté  et  avec  force. 

8^  Enfin  ce  qui  rend  la  prédication  popu- 
laire, c'est  l'expérience  que  le  pasteur  a 
faite  de  l'amour  de  Jésus  qui  cherche  et 
sauve  les  âmes  perdues;  c'est  son  cœur  que 
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cet  amoar  a  rempli  et  réchaaffé  et  qui  parle 
d'abondanee.  Le  pastear  qui  aime  sincère- 
ment sa  paroisse  pour  Tamour  de  Jésus,ne 
désespère  pas  à  la  vae  des  péchés  et  des 
infirmités ,  il  ne  perd  point  patience  et  ne 
s'aigrit  point  dans  la  pensée  qu'il  travaille 
en  vain.  La  charité  espère  tout  et  supporte 
tout. 

Les  péchés  qui  se  commettent  dans  sa 
paroisse  doivent  réellement  affliger  son 
cœur  et  peser  sur  son  âme;  il  ne  doit  pas 
se  faire  illusion  sur  la  part  qui  lui  en  revient 
pour  n'avoir  pas  assez  repris,  averti,  prié, 
veillé  et  crié  à  Dieu.  La  prière  du  pasteur 
chasse  Satan  quand  il  rôde  autour  du  trou- 
peau, comme  la  lumière  qui  brille  dans  une 
maison  en  écarte  les  voleurs  ;  mais  quand 
le  pasteur  dort  et  n'intercède  pas  tous  les 
jours  pour  ses  ouailles,  le  diable  égorge  les 
brebis  tout  à  son  aise.  Les  paroissiens  sen- 
tent bien  vite  si  leur  pasteur  a  un  cœur 
brûlant  d'amour  pour  eux ,  ou  s'il  ne  s'ac- 
quitte de  ses  fonctions  que  par  devoir. 
Souvent  un  jeune  ministre  vraiment  ré- 
veillé, saintement  enthousiaste  pour  Tofflce 
pastoral  et  plein  du  désir  de  gagner  des 
âmes,  fait  écouter  avec  plaisir  ses  sermons 
composés  au  milieu  de  bien  des  prières  et 
des  gémissements;  car  si  son  langage  n'est 
pas  encore  bien  à  la  portée  de  ses  audi- 
teurs ,  ils  sentent  en  lui  le  feu  du  premier 
amour.  La  recherche  des  âmes,  voilà  ce  qui 
forme  à  une  prédication  populaire.  Ce  n'est 
pas  un  bon  symptôme  lorsque  le  pasteur 
dénonce  publiquement  les  péchés  et  les 
plaies  de  son  troupeau ,  car  la  charité  l'i- 
dentifie avec  lui,  et  il  se  tait  plutôt  que  de 
le  juger  avec  rigueur;  en  courant  après  les 
âmes,  il  apprend  &  espérer  et  à  juger  avec 
indulgence,  parce  qu'il  voit  quels  obstacles 
elles  ont  à  surmonter  et  combien  leurs  ten- 
tations ont  été  grandes.  La  charité  ne  se  met 
pas  non  plus  au  service  d'une  vanité  qui 
s'étale  en  belles  paroles,  mais  elle  enseigne 
à  s'adresser  aux  auditeurs  comme  un  père 
à  son  fils;  la  charité  inspire  la  vraie  po- 


pularité du  langage,  qu'elle  règle  sur  le  de- 
gré de  culture  et  sur  les  besoins  de  ceux 
qu'elle  veut  atteindre.  Schleiermacher  était 
populaire  pour  ses  auditeurs,  comme  Goss- 
ner  et  Jânicke  l'étaient  pour  l'humble  au- 
ditoire de  leur  église. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  acqué- 
rir une  prédication  populaire  en  observant 
telle  ou  telle  règle,  ni  qu'on  puisse  en  don- 
ner une  définition  exacte:  c'est  une  qualité 
qui  se  développe  naturellement  chez  le  pas- 
teur qui  connaît  par  expérience  les  voies 
miséricordieuses  de  Dieu,  qui  vit  lui-même 
de  repentance  et  de  foi;  chez  celui  dont  les 
œuvres  sont  populaires,  et  dont  le  cœur  est 
réchauffé  par  l'amour  de  Jésus.  L'amour  et 
l'humilité  véritables  seront  toujours  popu- 
laires. La  popularité  n'est  pas  un  art,  mais 
une  vertu  qu'on  obtient  par  la  prière. 

Il  est  très  difficile  pour  un  pasteur  de 
succéder  à  un  rationaliste  qui ,  durant  des 
années,  a  travaillé  à  vider  le  temple,  on  à 
un  doctrinaire  qui  a  ennuyé  le  troupeau, 
ou  à  un  homme  dont  la  conduite  a  désho- 
noré le  ministère.  Plus  d'un  jeune  homme 
qui  est  entré  dans  la  carrière  pastorale 
plein  de  zèle  et  d'enthousiasme,  s'habitue 
peu  à  peu  à  prêcher  aux  bancs  vides;  ses 
espérances  s'évanouissent;  le  pastorat  ne 
lui  donne  aucune  satisfaction,  et  il  cherche 
ailleurs  son  intérêt.  Il  est  bien  difficile  de 
conserver  la  foi  et  le  courage  lorsqu'on  est 
enveloppé  d'une  atmosphère  glaciale.  Dans 
une  fête  de  mission,  je  me  trouvai  assis  au- 
près d'un  jeune  pasteur  qui  se  mit  à  pleu- 
rer en  voyant  l'église  toute  pleine.  Lorsque 
je  fus  seul  avec  lui,  je  lui  demandai  la  cause 
de  son  émotion;  il  m'ouvrit  son  cœur  dé- 
couragé; il  no  se  plaignit  pas  de  son  tron- 
peau,  mais  de  lui-même,  me  dit  qu'il  était 
tout  à  fait  impropre  au  ministère  et  qu'il 
regrettait  amèrement  de  s'y  être  voaé. 
J'aurais  volontiers  mêlé  mes  larmes  aux 
siennes  en  écoutant  la  description  qu'il  me 
fit  de  l'état  de  sa  paroisse ,  de  l'inutilité  de 
ses  efforts  pendant  deux  ans  et  de  son  dé- 
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cooragement  complet  Je  lui  parlai  de  cette 
promesse  :  Celui  qui  sème  avec  larmes  mois- 
ionnera  avec  ehatU  de  triomphe^  et  je  fis  mon 
possible  pour  le  consoler;  mais  il  me  dit  : 
<  Laissez-moi  mes  larmes;  ce  que  je  crains 
le  pins,  c'est  de  les  voir  tarir.  »  Le  pasteur 
ne  peut  pas,  il  est  vrai,  convertir  sa  pa- 
roisse, mais  cette  pensée  ne  doit  pas  le 
tranquilliser;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  in- 
différent aux  succès  ;  heureux  est-il  de  ver- 
ser des  larmes  sur  l'inutilité  de  son  travail, 
car  il  partage  alors  les  sentiments  du  Sau- 
Tear  qui  pleurait  sur  Jérusalem. 

Une  égoïste  et  molle  indifférence  n'est 
pas  le  seul  danger  qui  menace  un  jeune 
pasteur  dans  une  paroisse  morte;  il  faut 
qu'il  veille  et  qu'il  prie,  afin  que  son  cœur 
ne  soit  pas  envahi  par  l'amertume.  Un 
pasteur  grondeur  et  mécontent  vaut  mieux 
qu'un  pasteur  endormi,  qui  s'est  accoutumé 
à  l'inaction;  mais  le  mécontentement  lui 
rendra  son  office  et  sa  paroisse  de  plus  en 
plis  à  charge. 

Les  tentations  ne  manquent  pas  non  plus 
à  celui  qui,  dès  son  arrivée,  voit  les  tem- 
ples se  remplir,  et  dont  la  prédication 
amène  bientôt  quelques  âmes  à  la  repen- 
taoce  et  à  la  foi.  La  richesse  est  souvent 
plus  difficile  à  supporter  que  la  pauvreté  ; 
le  jeuue  homme  qu'on  écoute  volontiers 
risque  de  s'enorgueillir  et  de  considérer 
les  dons  qu'il  a  reçus  comme  sa  propriété, 
an  lieu  de  les  faire  valoir  humblement  an 
service  de  Dieu.  Les  solennités  religieuses, 
où  Ton  choisit  les  orateurs  parmi  les  pré- 
dicateurs les  plus  doués ,  deviennent  sans 
qu'on  le  veuille  une  tentation  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

Les  dons  sont  divers,  el  celui  auquel  il 
n*est  pas  accordé  d'agir  sur  les  âmes  par 
one  prédication  qui  les  attire  et  les  saisisse, 
ne  doit  point  se  croiser  les  bras  pour  cela. 
Dans  sa  première  épttre,  St.  Paul  recom- 
mande à  Timothée  de  ne  pas  négliger  le 
don  qui  est  en  lui,  et ,  dans  la  seconde ,  il 
loi  dit  encore  :  «  Je  t'exhorte  à  ranimer  le 


don  de  Dieu  qui  est  en  toi.  »  Il  importe  beau- 
coup au  pasteur  de  découvrir  quel  est  le 
don  qu'il  a  reçu.  Le  talent  de  gagner  les 
cœurs  à  Dieu  par  la  prédication  est,  il  est 
vrai,  plus  en  honneur  et  plus  apprécié  qu'un 
autre;  toutefois  l'on  ne  saurait  négliger  des 
dons  plus  modestes  sans  danger  pour  sa 
propre  &me.  A  la  campagne,  il  est  très  im- 
portant que  le  pasteur  exerce  avec  sollici- 
tude la  cure  d'âmes,  et  qu'il  sache  suivre 
les  individus  et  veiller  sur  eux.  C'est  une 
belle  chose  aussi  que  de  maintenir  dans  sa 
paroisse  la  discipline  et  le  bon  ordre.  Et  la 
jeunesse  et  les  écoles  !  L'école  donne  l'en- 
trée des  familles ,  et  qui  gagne  l'affection 
des  enfants  gagne  du  même  coup  celle  des 
parents.  Plus  le  pasteur  visite  l'école,  plus 
les  pères  et  les  mères  fréquentent  l'église. 
C'est  un  beau  don  aussi  que  celui  de  visiter 
les  pauvres  et  les  malades  et  de  savoir  s'a- 
dresser à  eux  avec  une  véritable  charité. 
Celui  qui  ne  peut  agir  sur  la  masse  par  la 
prédication,  doit  d'autant  plus  s'appliquer 
à  suivre  et  à  attirer  les  individus.  Qui  ne 
peut  obtenir  qu'une  ondée  arrose  son  champ, 
doit  se  réjouir  d'y  voir  tomber  la  pluie 
goutte  à  goutte. 

La  manière  dont  un  pasteur  se  conduit 
en  arrivant  dans  une  paroisse^  son  premier 
sermon,  le  ministère  de  la  première  année, 
sont  de  la  plus  hante  importance.  Le  trou- 
peau accueille  d'ordinaire  le  nouveau  venu 
avec  attente  et  curiosité.  On  observe  ses 
actions  et  ses  paroles,  et  il  lui  est  facile  de 
se  nuire  à  lui-même  dès  les  premiers  pas. 
C'est  toujours  une  chose  sérieuse  de  monter 
en  chaire,  et  l'on  ne  devrait  jamais  le  faire 
sans  avoir  fléchi  les  genoux  devant  Dieu  ; 
mais  il  est  doublement  sérieux  de  se  pré- 
senter pour  la  première  fois  devant  une 
nouvelle  congrégation.  Lorsqu'un  jeune 
homme  entre  en  fonction,  il  est  d'ordinaire 
plein  de  courage,  espérant  qu'il  lui  sera 
donné  de  ramener  les  brebis  errantes  et 
d'édifier  les  enfants  de  Dieu;  lorsque,  en 
revanche,  l'on  change  de  poste  plus  tard 
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dans  la  vie  et  après  bien  des  expériences 
pénibles,  on  monte  dans  une  nouvelle  chaire 
avec  crainte  et  tremblement.  Heureux  est-on 
d'être  bien  sûr  alors  d'avoir  répondu  à  un 
appel  de  Dieu,  et  de  n'y  être  pas  venu 
poussé  par  sa  propre  volonté.  Un  sermon 
d'adieu  est  toujours  pour  celui  qui  le  fait 
une  sérieuse  exhortation  à  la  repentance. 
Lorsqu'on  monte  pour  la  dernière  fois  dans 
une  chaire  où  l'on  a  prêché  durant  des  an- 
nées, que  pour  la  dernière  fois  on  jette  les 
yeux  sur  les  tombes  où  dorment  ceux  dont 
l'âme  nous  était  confiée,  lorsqu'on  s'adresse 
une  dernière  fois  à  un  troupeau  dont  on  a 
dû  être  le  berger  et  le  conducteur,  il  semble 
impossible  d'ouvrir  la  bouche  sans  deman- 
der du  fond  du  cœur  à  Dieu  de  nous  par- 
donner nos  péchés.  Combien,  dans  cette  der- 
nière heure,  l'on  voudrait  réparer  tous  ses 
manquements  et  tout  le  temps  perdu-!  Cette 
disposition  d'esprit  ne  doit  pas  avoir  aban- 
donné le  pasteur  lorsqu'il  prêche  pour  la 
première  fois  dans  sa  nouvelle  paroisse  ;  et 
son  sermon  doit  respirer  une  véritable  hu- 
milité. Il  est  bon  à  la  vérité  d'entrer  dans 
un  nouveau  poste  avec  de  bonnes  intentions 
et  de  saintes  résolutions,  mais  il  faut  les 
déposer  aux  pieds  de  Celui  qui  seul  peut 
changer  la  volonté  en  exécution,  et  qui  a 
promis  de  manifester  sa  force  dans  la  fai- 
blesse. Il  est  bien  nécessaire  de  donner  une 
bonne  direction  aux  espérances  et  à  l'agi- 
tation occasionnées  par  l'arrivée  d'un  non- 
veau  pasteur.  Que  l'on  résiste  à  la  tentation 
de  parler  de  soi,  de  jeter  du  blâme  sur  son 
prédécesseur;  qu'on  ne  s'imagine  pas  con- 
naître l'état  de  son  troupeau  par  ce  qu'on 
a  ouï  dire,  mais  qu'on  se  borne  à  rendre  un 
témoignage  clair  et  simple  à  la  doctrine  de 
la  croix  et  du  salut  par  le  seul  nom  de 
Christ,  et  qu'on  dise  de  quelle  manière  on 
a  compris  les  devoirs  de  sa  charge.  —  Il  faut 
se  garder  de  commencer  par  des  innova- 
tions ;  elles  déplaisent  d'ordinaire  au  plus 

grand  nombre. 
Il  faut  se  préparer  avec  le  plus  grand 


soin  pour  les  réunions  de  missions.  Elles 
se  sont  établies  partout  où  la  vie  chrétienne 
s'est  développée,  et  sont  devenues  une  vraie 
puissance  dans  l'Ëgliôe,  qu'elles  ont  beau- 
coup contribué  à  vivifier.  Pour  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  rayonne  sur  le  monde 
païen,  il  faut  d'abord  qu'elle  brille  au  milieu 
de  nous.  Qui  n'a  rien  ne  peut  rien  donner, 
et  qui  n'est  pas  lui-même  dans  la  foi  ne 
peut  éprouver  aucun  amour  pour  les  pau- 
vres idolâtres.  Il  est  absurde  de  prétendre 
qu'il  faut  se  préoccuper  des  besoins  de  son 
pays  avant  de  penser  aux  contrées  loin- 
taines: l'expérience  prouve  que  les  plus  ac- 
tifs dans  la  mission  intérieure  sont  les  plus 
préoccupés  de  la  conversion  des  païens. 
La  mission  intérieure  et  la  mission  loin- 
taine sont  deux  sœurs ,  nées  d'une  même 
mère,  et  qui ,  travaillant  sans  jalousie  et 
sans  rivalité,  s'entr'aident  loin  de  se  nuire. 
On  éprouve  toiijourâ  quelque  inquiétude 
à  parler  devant  un  public  étranger  ;  on  se 
trouble  même  souvent  lorsque  un  citadin 
ou  quelque  confrère  vient  se  mêler  à  l'au- 
ditoire rustique.  Si  l'on  veut  faire  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  ces  occasions, 
l'on  prêchera  certainement  plus  mal  qu*à 
Tordinaire.  L'essentiel  est  toujours  de  se 
dépouiller  de  sa  vanité  et  du  désir  de  plaire 
aux  hommes.  Nul  ne  récolte  moins  l'estime 
et  la  louange  que  celui  qui  les  recherche. 
Une  fois  que,  contre  toute  attente,  le  sei- 
gneur d'un  village  était  arrivé  au  château 
avec  de  nombreux  visiteurs,  le  pasteur  crut 
devoir  prêcher  tout  autrement  que  de  cou- 
tume ;  il  remplit  son  sermon  d'allusions  in- 
génieuses aux  libres  penseurs,  aux  chemins 
de  fer^  aux  télégraphes,  à  la  presse  du 
jour.  «  Je  m'étonne,  lui  dit  plus  tard  le 
châtelain,  que  vos  paroissiens  s'occupent 
de  ces  sujets;  je  me  réjouissais  pour  mon 
compte  de  venir  oublier  les  agitations  du 
temps  présent  dans  l'église  que  mon  bien- 
heureux père  a  bâUe,  et  d'y  sentir  mon 
cœur  attiré  vers  la  patrie  étemelle.  »  Au 
fond,  les  besoins  des  riches  et  des  pauvres, 
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des  grands  et  des  petits,  sont  les  mêmes, 
et  ce  qui  édifie  le  paysan  et  Tonvrier  odi- 
iiera  certainement  les  gens  lettrés  et  les 
habitants  des  palais. 

Faat-il  apprendre  ses  sermons  par  cœnr? 
Dans  les  commencements,  c'est  un  travail 
pénible;  mais  lorsque  sur  ce  point  on  ne 
cède  pas  à  sa  paresse  dans  les  premières 
années,  on  parvient  bientôt  à  les  savoir  en 
très  peu  de  temps.  Il  n'est  pas  bon  non  plus 
d'être  esclave  de  ce  qu'on  a  écrit.  Lors- 
qu'on  a  pendant  plusieurs  années  écrit  scrn- 
palensement  ses  sermons,  on  peut  commen- 
cer à  développer  certaines  parties  d'abon- 
dance. Il  faut  se  garder  d'improviser  trop 
tôt.  C'est  ane  triste  chose  pour  l'auditoire 
de  devoir  se  contenter  d'un  creux  bavar- 
dage et  de  pensées  décousues.  On  apprend 
facilement  à  faire  des  phrases;  mais  faire 
an  bon  sermon  sans  une  solide  préparation, 
n'est  donné  qu'à  bien  peu  de  gens.  D'autre 
part  celui  qui  écrit  un  sermon  à  la  hâte, 
sans  prière  et  sans  recueillement^  n'agit 
guère  mienx  que  s'il  improvisait.  Avant  de 
se  mettre  ^  écrire,  il  faut  se  faire  une  idée 
claire,  non-seulement  du  sujet  et  du  plan 
mais  de  la  manière  dont  on  traitera  les  dif- 
férentes parties.  Quand  on  commence  à  é- 
crire  avant  d'avoir  médité  à  fond  son  sujet, 
on  se  laisse  emporter  par  les  idées  de  dé- 
tail comme  si  l'on  improvisait. 

Il  est  fort  différent  d'écrire  dans  son  ca- 
binet, oa  de  parier  en  face  d'un  auditoire  ; 
aussi  la  vie  et  la  chaleur,  qui  tiennent  à 
l'action  sympathique  et  réciproque  de  l'au- 
ditoire et  du  prédicateur,  se  perdent-elles 
entièrement  lorsqu'on  est  l'esclave  de  son 
manuscrit.  Souvent  il  m'est  arrivé  de  ne 
faire  que  peu  d'usage  de  ce  que  j'avais  é- 
crit;  toutefois  mon  travail  n'a  jamais  été 
perdu.  L'introduction  est  ce  qui  donne  le 
plus  de  peine  ;  aussi  conseiUerais-je  aux  pas- 
teurs qui  n'ont  plus  besoin  de  tout  écrire, 
de  ne  jamais  cesser  d'écrire  en  entier  le 
commencement  de  leur  sermon.  L'introduc- 
tion est  importante  pour  montrer  la  liaison 


qui  existe  entre  le  texte  et  la  manière  dont 
on  veut  le  traiter,  et  pour  fixer  l'attention 
de  l'auditoire.  Lorsque  l'exorde  est  manqué, 
tout  le  sermon  en  souffre. 

On  doit  s'efforcer  de  profiter  des  inci- 
dents du  moment.  Un  jour  que  je  prêchais 
fortement  sur  le  devoir  de  la  réconciliation, 
je  vis  une  femme,  qui  vivait  mal  avec  son 
mari,  diriger  vers  lui  des  regards  sup- 
pliants. «  Les  regards  ne  suffisent  pas,  dis- 
je  alors,  tendez-vous  la  main.  »  Le  mari, 
croyant  que  je  m'adressais  à  lui,  quitta  le 
banc  des  hommes  et  alla  tendre  la  main  à 
sa  femme.  Cette  action  fut  en  véritable  bé- 
nédiction pour  l'auditoire,  et  le  disposa  à 
prier  de  cœur  pour  le  rétablissement  et  le 
maintien  de  la  paix  dans  les  familles. 

Pour  parler  librement  après  une  médi- 
tation soignée,  il  faut  chez  le  prédicateur 
beaucoup  d'expérience  chrétienne  et  la 
connaissance  des  besoins  de  son  auditoire  ; 
il  faut  aussi  qu'il  soit  familiarisé  avec  la 
Parole  de  Dieu,  que  sa  vie  intérieure  et 
son  imagination  en  soient  imprégnées. 

Le  prédicateur,  enfin,  doit  pouvoir  domi- 
ner, par  la  force  qui  vient  d'En  haut,  les 
soucis,  les  chagrins  et  les  inquiétudes.  Sou- 
vent le  samedi  est  tellement  rempli  d'oc- 
cupations imprévues,  qu'il  ne  peut  l'em- 
ployer à  la  préparation,  et  l'on  ne  saurait 
trop  lui  déconseiller  de  veiller  pour  cela 
Un  sermon  écrit  pendant  la  nuit  et  en  lut- 
tant contre  la  fatigue,  ne  saurait  réussir, 
et  l'insomnie  enlève  le  courage  et  la  force 
nécessaires  pour  s'acquitter  des  fonctions 
du  dimanche. 

Pour  ce  qui  est  du  débit,  on  ne  conçoit 
pas  comment  tant  de  pasteurs  peuvent  le 
soigner  si  peu,  ni  comment  quelques-uns 
ne  savent  pas  se  garder  des  habitudes  les 
plus  étranges.  En  écoutant  certains  prédi- 
cateurs, on  a  peine  à  croire  qu'on  les  ait 
entendus  dans  la  vie  ordinaire.  Quelques- 
uns  commencent  si  bas  qu'il  est  impossible 
de  les  suivre,  puis  donnent  peu  à  peu  à  leur 
voix  une  force  retentissante.  D'autres  sem- 


3M  — 


blent  commander  on  régiment.  A  entendre 
quelques-uns  dire  l'oraison  dominicale,  on 
se  demande  s'ils  prient  ou  s'ils  récitent 
sans  y  penser  une  formule  vide  de  sens.  Il 
est  rare  aussi  que  Vamen  exprime  la  ferme 
assurance  que  la  prière  sera  exaucée.  Qu'il 
est  donc  nécessaire  que  chacun  veille  sur 
lui-même;^  et  si  la  femme  du  pasteur  ne 
remplit  pas  son  devoir  en  rendant  son 
mari  attentif  à  de  pareilles  manies,  il  faut 
qae  ses  confrères  ou  les  autorités  ecclé- 
siastiques s'en  chargent^  car  un  mauvais 
débit  empêche  parfois  d'excellents  sermons 
de  produire  aucun  effet.  On  doit  être  at- 
tentif aussi  à  sa  tenue  et  à  ses  gestes  ;  il  y 
a  dans  ce  genre  des  habitudes  bien  ridicu- 
les :  les  uns  agitent  leurs  bras  en  tout  sens, 
d'autres  demeurent  immobiles  et  raides 
comme  une  statue;  certains  prédicateurs 
s'appuient  sur  le  devant  de  la  chaire  com- 
me s'ils  n'avaient  pas  la  force  de  se  tenir 
debout.  On  est  réellement  coupable,  lors- 
qu'on néglige  ainsi  son  langage  et  sa  tenue. 
Ce  n'est  pas  une  marque  de  fidélité  chré- 
tienne que  de  ne  pas  prendre  la  peine  de 
discipliner  le  vieil  homme,  là  où  il  serait  si 
facile  de  le  faire.  Ces  habitudes  et  ces  ma- 
nies ont  d'ailleurs  des  causes  plus  profon- 
des qu'il  ne  le  semble  :  la  vanité,  entre  au- 
tres, qui  se  trahit  par  l'affectation  des  ges- 
tes, de  la  parole  et  de  la  physionomie,  et 
qui,  comme  toute  vanité,  n'aboutit  qu'au 
ridicule;  et  puis  le  mensonge,  qui  veut  rem- 
placer par  des  choses  extérieures  ce  qui 
manque  au  fond,  et  exprimer  par  la  voix 
ce  que  le  cœur  ne  sent  point. 

(La  fin  prochainemetU,) 


PENSÉE. 

Il  faut  s'encourager  à  croire.  A  mesure 
qu'on  voit  approcher  le  moment  où  rien  ne 
sera  plus  sinon  que  les  choses  qu'on  aura 
crues,  et  où  les  choses  qu'on  aura  vues  ne 
seront  plus  rien,  on  sent  davantage  le  be- 
soin de  croire. 


APOLOGÉTIQUE. 

L'apologétique  chrétienne  en  Alle- 
magne et  dans  la  Suisse  allemande, 
pendant  les  deux  dernières  années. 

PREMIER  ARTICLE. 

Lorsque  d'injustes  envahisseurs  mena- 
cent la  liberté  de  la  patrie,  et  que  le  cri 
d'alarme,  retentissant  de  vallée  en  vallée,  a 
appelé  aux  armes  ses  défenseurs ,  on  les 
voit  peu  à  peu  s'avancer  de  tous  les  côtés 
vers  les  points  où  le  devoir  réclame  leur 
présence.  Les  uns  arrivent  du  nord,  les 
autres  du  midi  ;  les  uns  sont  à  pied,  les  an- 
tres à  cheval  ;  ceux-ci  se  répandent  dans 
les  bois  et  dans  les  buissons ,  pour  inquié- 
ter les  flancs  de  l'ennemi  ;  les  autres  se 
massent  derrière  les  abris  que  leur  offrent 
la  nature  ou  les  travaux  de  l'homme.  Tous 
ils  se  préparent  à  repousser  les  attaques 
qui  menacent  le  pays;  tous  ils  n'ont  qu'un 
but:  conserver  sa  liberté,  protéger  à  tout 
prix  ses  lois,  ses  principes,  ses  mœurs,  afin 
de  pouvoir  transmettre  intact  à  leurs  suc- 
cesseurs l'héritage  laissé  par  leurs  devan- 
ciers ;  et  chacun  y  travaille  selon  ses  moyens 
et  ses  forces. 

Il  est  une  liberté  encore  plus  sainte,  en- 
core plus  précieuse  que  celle  pour  laquelle 
tant  de  gens  seraient  prêts  à  sacrifier  jus- 
qu'à leur  dernier  souffle  de  vie.  C'est  la 
liberté  que  l'Evangile  a  apportée  aux  hom- 
mes ,  celle  qui  seule  les  affranchit  du  joug 
de  la  matière ,  de  l'esdavage  des  passions 
grossières  et  dégradantes,  de  la  servitude 
du  vice  et  de  la  corruption,. —  joug  hon- 
teux pour  un  être  que  le  Créateur  a  doué 
des  facultés  de  la  pensée  et  de  l'intelli- 
gence ;  esclavage  qui  6te  à  son  âme  toute 
énergie,  tout  sentiment  pur  et  élevé  ;  ser- 
vitude qui  le  rend  indifférent  à  tout  ce  qui 
ne  se  rapporte  pas  à  ses  penchants  terres* 
très  et  ne  lui  laisse  de  haine  que  pour  ce 
qui  l'empêche  de  les  satisfaire.  Cette  liberté 
est  du  reste  dans  une  liaison  plus  étroite 
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avec  celle  dont  je  parlais  plus  haut  que  ne 
le  pensent  des  esprits  superficiels.  Pour 
ooncourir  courageusement  à  la  défense  de 
la  patrie ,  il  faut  avoir  mis  la  conservation 
de  son  indépendance  au-dessus  de  sa  pro- 
pre tranquillité,  de  son  bien-être,  de  sa  vie 
même;  il  faut  avoir  nourri  et  développé 
l'esprit  de  sacrifice  et  de  renoncement  à 
soi-même.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à 
étouffer  ce  double  sentiment  que  la  cupi- 
dité, que  Tégolsme,  que  les  habitudes  de 
rintempérance  et  de  Timpureté,  que  cet  at- 
tachement excessif  à  ses  biens,  à  ses  affai- 
res temporelles ,  à  sa  santé ,  à  sa  propre 
conservation,  qui  doivent  cependant  régner 
sans  partage  dans  le  cœur  de  quiconque  ne 
croit  pas  à  une  autre  vie ,  à  la  sainteté ,  à 
la  justice,  au  jugement  de  Dieu,  au  péché 
et  à  la  condamnation  !  Quelles  sont  au  con- 
traire les  convictions  qui  développent  et 
fortifient  le  dévouement,  le  patriotisme, 
Tardeur  pour  la  cause  de  la  liberté ,  si  ce 
n'est  celles  qui  rapprochent  Tàme  de  la 
source  de  toutes  hautes  pensées  :  la  con- 
fiance en  la  Providence  de  Celui  qui,  nous 
ajant  donné  son  propre  Fils,  nous  donnera 
certainement  toutes  choses  avec  lui  ;  la  foi 
au  pardon  acquis  par  Jésus  et  à  l'immor- 
talité bienheureuse;  la  soumission  au  de- 
voir, que^ae  sacrifice  qu'il  puisse  deman- 
der. Ainsi  donc  il  est  évident  qu'il  y  a  un 
rapport  intime  entre  le  patriotisme  et  la 
foi  à  l'Evangile ,  et  que  celui-là  sera  cer- 
tainement le  meilleur  citoyen  qui  sera  le 
meilleur  chrétien,  qui,  par  sa  foi,  aura  été 
affranchi  de  la  domination  du  mal  et  du 
péché. 

Eh  bien  ,  ces  convictions  qui  inspirent  à 
ITiomme  l'amour  pour  la  liberté  non-seu- 
lement extérieure  mais  intérieure,  ou  qui , 
pour  mieux  dire ,  lui  inspirent  le  désir  de 
celle-là,  parce  qu'il  possède  celle-ci,  parce 
qu'elles  tendent  à  l'affranchir  toujours  plus 
de  la  domination  du  mal,  pour  le  faire  vivre 
dans  l'atmosphère  toujours  plus  pure  du 
bon  et  du  beau;  ces  convictions  sont,  dans 


le  temps  où  nous  vivons ,  exposées  à  des 
attaques  furieuses.  Des  armées  d'ennemis 
coalisent  leurs  efforts  pour  les  arracher 
des  cœurs;  ils  appellent  à  leur  aide  tous 
les  associés  dont  ils  pensent  recevoir  quel- 
que secours.  Argumentations  de  toute  es- 
pèce; appels  aux  passions  même  les  plus 
violentes;  accusations  de  mauvaise  foi ,  de 
stupidité,  d'endurcissement,  d'aspiration  à 
la  domination  temporelle  ou  spirituelle,  de 
mensonge  et  d'hypocrisie,  contre  ceux  qui 
se  permettent  de  défendre  l'Evangile  et  les 
vérités  qu'il  renferme;  exposition  perfide 
et  complètement  fausse  des  doctrines  chré- 
tiennes ,  des  enseignements  des  apôtres  et 
même  de  ceux  du  Sauveur;  négation  des 
faits  les  plus  certains,  altération  et  carica- 
ture de  ceux  qu'on  ne  peut  nier;  démentis 
donnés  à  l'histoire ,  aux  textes,  aux  inten- 
tions :  voilà  les  moyens  auxqueils  ont  re- 
cours ceux  qui,  sans  la  mettre,  peut-être, 
franchement  sur  leurs  drapeaux,  ont  adopté 
la  devise  de  Voltaire  :  «  Ecrasez  l'inf&me!  » 
Mais  le  cri  d'alarme  a  retenti  de  vallée 
en  vallée,  des  montagnes  dans  les  plaines, 
et ,  répété  par  tous  les  échos  de  l'Europe, 
a  réveillé  les  défenseurs.  Et  voici,  de  jour 
en  jour  plus  nombreux,  ils  arrivent  en  ligne 
pour  protéger  la  cause  de  la  liberté ,  pour 
sauvegarder  les  privilèges  les  plus  sacrés 
de  l'humanité ,  pour  repousser  les  tentati- 
ves des  ennemis  du  christianisme,  pour 
mettre  en  garde,  contre  leurs  subtilités  et 
leurs  sophismes,  les  ignorants  et  les  fai- 
bles ;  pour  ramener  à  la  foi  ceux  qui  se  se- 
raient laissé  séduire  par  de  belles  paroles 
et  des  phrases  bien  alignées.  Les  uns  s'a- 
dressent à  la  raison  et  aux  facultés  plus 
spécialement  appelées  l'intelligence,  s'em- 
parent des  découvertes  de  l'archéologie,  de 
l'histoire,  des  sciences  naturelles,  soumet- 
tent au  jugement  du  bon  sens  le  matéria- 
lisme, le  panthéisme,  le  déisme.  Les  autres 
en  appellent  aux  plus  nobles  facultés  de 
l'homme ,  parlent  au  cœur  des  beautés  du 
christianisme,  de  la  manière  dont  il  répond 
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aux  aspirations  de  Tâme,  de  rharmonie  des 
vérités  qa'il  proclame  avec  les  besoins  de 
rhamanité ,  de  la  sublimité  de  ses  doctri- 
nes y  de  la  sainteté  de  ses  préceptes  et  du 
bonheur  dont  leur  observation  est  la  source. 
Ceux-ci  reprennent  les  armes  qui  tant  de 
fois  ont  été  victorieuses,  ceux-là  en  forgent 
de  nouvelles.  Mais  pour  tous  le  but  est  le 
même:  sauver  Thumanitéde  Tinfluencedes 
doctrines  fatales  qui  la  dégraderaient,  IV 
brutiraient,  lui  enlèveraient  toute  consola- 
tion et  toute  espérance,  et  qui,  sous  appa- 
rence'de  les  faire  progresser,  ramèneraient 
les  sociétés  humaines  à  la  barbarie  et  à  la 
servitude.  Les  uns  écrivent  pour  les  sa- 
vants, pour  les  penseurs,  pour  les  classes 
lettrées  ;  d'autres,  et  quelquefois  ce  sont  les 
plus  distingués  par  les  dons  du  talent  et  du 
génie,  se  mêlent  aux  travailleurs,  et  se  met- 
tent à  leur  portée  à  force  d'amour  et  de  sym- 
pathie, prennent  différentes  formes  pour 
leur  conserver  le  plus  précieux  de  tons  les 
trésors ,  la  foi  au  Sauveur  et  le  sentiment 
de  la  valeur  inestimable  de  chacune  de  ct^s 
âmes  pour  lesquelles  il  est  venu  sur  la 
terre. 

0*est  aux  rhéteurs  et  aux  sophistes  con- 
temporains, qui,  voyant  iMnutilité  de  leurs 
efforts  pour  démolir  le  christianisme  par 
des  moyens  académiques,  se  sont  décidés  à 
descendre  sur  la  place  publique ,  en  cares- 
sant et  flattant  les  préjugés  et  les  passions 
populaires;  c'est  aux  Renan,  aux  Strauss, 
aux  Schenkel,  que  la  société  chrétienne  est 
redevable  du  mouvement  pour  la  défense 
de  la  foi,  qui  se  manifeste  actuellement  sous 
tant  de  formes  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  l'Allemagne.  La  noble  Germanie 
n'a  pu  voir  sans  frémir  les  scènes  du  pré- 
toire de  Jérusalem  se  renouvelant  sous  ses 
yeux,  et  Jésus  insulté  et  flagellé  par  les  sol- 
dats du  paganisme  et  du  saducéisme  mo- 
dernes. Elle  a  senti  se  réveiller  en  elle 
l'adoration  pour  le  grand,  le  beau,  le  vrai, 
le  divin  qui  la  caractérisait  autrefois.  De 
toutes  parts  les  cœurs  se  sont  émus  ;  les  âmes 


froissées,  indignées  se  sont  soulevées  con- 
tre la  tentative  de  séduire  les  classes  labo- 
rieuses au  moyen  d'un  appareil  fantastique 
d'érudition  et  de  philosophie ,  et  les  doc- 
teurs vieillis  dans  l'étude,  comme  les  jea- 
nés  savants  qui  entrent  dans  la  carrière, 
sont  descendus  dans  la  lice  pour  mettre 
leur  travail,  leurs  méditations,  leurs  ta- 
lents ,  les  fruits  de  leurs  veilles  et  de  leurs 
prières ,  au  service  de  la  sainte  cause  de 
l'humanité,  de  la  patrie,  de  la  liberté,  c'est- 
à-dire  de  l'Evangile. 

J'aurais  à  faire  une  longue  revue  si  je 
voulais  présenter  aux  lecteurs  du  Chrétien 
évangélique  tous  les  ouvrages  qui ,  depuis 
quelques  années ,  ont  été  publiés  pour  la 
défense  de  la  foi ,  dans  les  pays  de  langue 
allemande,  par  les  soldats  fidèles  de  la 
cause  chrétienne.  Je  dois  donc  m'imposer 
des  bornes  dans  le  vaste  champ  qui  s'ouvre 
devant  moi;  je  concentrerai  mon  travail 
sur  ce  qui  s'est  fait  pendant  les  deux  der- 
nières années.  Je  ne  parlerai  que  des  pu- 
blications les  plus  importantes ,  et  encore 
il  m'en  aura  sûrement  échappé  qui  auraient 
eu  droit  à  être  mentionnées.  J'en  exprime 
tons  mes  regrets  à  leurs  auteurs ,  mais  il 
n'est  pas  très  facile  à  Genève  de  se  tenir 
complètement  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
fait  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Je  laisserai  de 
côté  les  innombrables  brochures  de  circon- 
stance dirigées  contre  MM.  Renan,  Strauss, 
Schenkel  et  les  théologiens  de  Zurich,  ces 
derniers  r^etons  de  l'école  de  Tubingue. 


Nous  commencerons  par  une  revue  aussi 
rapide  que  possible  des  ouvrages  généraux, 
c'est-à-dire  embrassant  l'ensemble  de  l'apo- 
logétique chrétienne.  Le  premier  qui  se 
présente  est  le  second  volume  du  bel  ou- 
vrage de  M.  Auberlen  :  «  La  révélation 
DIVINE  \  »  dont  le  premier,  publié  en  1861, 

*  Die  gôltttche  Offenbarung,  ««  Band.  Basel, 
«S64. 
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ayait  à  jaste  titre  attiré  Tatteution.  L'ha- 
bile professeur,  s'appujant  sur  les  épitreg 
des  apôtres  reconnues  comme  authentiques 
par  la  critique  la  plus  exagérée,  avait ,  en 
qaelqne  sorte,  remonté  le  courant  des  révé- 
lations divines,  pour  démontrer,  au  moyen 
de  ce  qui  était  adopté  par  tous,  la  certitude 
de  ce  qui  était  nié  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment ,  puis  pour  TAncieu ,  et  le  succès  de 
cette  méthode  ingénieuse  avait  prouvé  com- 
ment il  suffit  de  quelques  rayons  de  lu- 
mière pour  dissiper  les  brouillards  les  plus 
épais.  L'Ëglise  et  la  science  attendaient 
impatiemment  la  seconde  partie  de  cette 
importante  publication.  Il  a  plu  au  Sei- 
pear  de  tromper  cet  espoir,  et  de  rappe- 
ler à  lui,  après  une  longue  maladie,  sup- 
portée avec  autant  de  patience  que  de  foi, 
le  savant  théologien  qui  avait  rendu  déjà 
de  si  grands  services  à  la  bonne  cause. 
Après  sa  mort,  ses  amis  ont  publié  la  par- 
tie de  son  travail  qui  pouvait  être  remise  à 
l'impression.  Ce  volume —  qui,  dans  le  plan 
de  Tauteur,  devait  traiter  des  vérités  que 
présuppose  la  révélation,  de  Thomme  con- 
sidéré comme  être  religieux  et  comme  être 
historique ,  puis  des  preuves  de  Texistence 
de  Dieu  et  de  sa  nature  révélée  dans  la  Bi- 
ble, de  Tessence  et  de  Thistoire  de  la  révé- 
lation, —  n'embrasse  que  le  premier  de  ces 
siqets.  Il  contient  des  études,  qu'on  pour- 
rait appeler  bîblico-psychologiques,  sur  des 
sujets  très  importants,  et  entre  autres  sur 
la  doctrine  de  la  conscience,  examinée  en 
face  de  TËcriture  et  des  travaux  de  Schleier- 
macher  et  de  Schenkel,  surtout  de  la  Dog- 
matique de  ce  dernier. 

Les  Discours  apologétiques  sur  les 
vÈarrÉs  fondamentales  du  christianisme, 
de  M.  le  professeur  lAUhardt,  de  Leipzig, 
embrassent  un  champ  bien  plus  vaste.  C'est 
une  de  ces  œuvres  de  premier  ordre,  où  la 
clarté ,  la  vivacité  de  l'expression  s'unis- 
sent à  la  science  la  plus  complète.  Aussi  ce 
remarquable  volume,  publié  pour  la  pre- 


mière fois  en  avril  1864,  a-t-il  déjà  eu  plu- 
sieurs éditions.  Il  expose  avec  ]a*plus  par- 
faite impartialité  les  questions  qui  se  pré- 
sentent à  l'esprit  de  l'homme,  dès  qu'il 
cherche  à  s'élever  de  ce  que  ses  sens  lui 
font  connaître  aux  causes  qui  produisent 
les  faits  et  aux  principes  qui  en  sont  l'ori- 
gine, et  les  solutions  opposées  qu'on  a  don- 
nées pour  répondre  à  ces  questions.  La 
doctrine  de  la  personnalité  de  Dieu,  le 
conflit  soulevé ,  au  nom  des  sciences  natu- 
relles, contre  les  enseignements  bibliques 
sur  la  création ,  sur  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine ,  sur  la  position  de  l'homme ,  et  au 
nom  du  scepticisme  et  de  la  méthaphysi- 
que,  contre  la  révélation;  les  preuves  his- 
toriques et  philosophiques  qui  en  démon- 
trent la  vérité  et  la  certitude,  sont  l'objet 
d'un  examen  sérieux,  dont  les  résultats 
sont  aussi  propres  à  fortifier  la  foi  du 
croyant  qu'à  ramener  à  l'Ëvangile  les  hom- 
mes à  cœur  droit  qui  en  ont  été  éloignés. 
M.  Luthardt  en  vient  enfin  à  la  personne 
de  Jésus-Christ,  et  reprenant',  les  unes 
après  les  autres,  les  attaques  de  divers 
genres  dirigées  en  ces  derniers  temps  con- 
tre le  Nouveau  Testament,  les  mettant  aux 
prises  avec  les  faits,  il  les  réfute,  les  pulvé- 
rise et  démontre  que  Jésus,  fils  de  l'homme 
et  fils  de  Dieu,  participant  à  l'éternité,  à 
l'essence  et  à  la  vie  de  Dieu,  est  le  résumé 
de  rhumanité  et  le  terme  final  de  son  his- 
toire. «  En  Lui  s'évanouissent  toutes  les 
contradictions.  Il  est  l'unité  de  tous  les 
contrastes,  l'unité  de  Dieu  et  de  l'homme, 
du  Ciel  et  de  la  terre.  Il  est  la  réconcilia- 
tion absolue.  » 

Parmi  les  mérites  nombreux  de  cet  ex- 
cellent ouvrage,  il  en  est  un,  qui,  bien 
qu'accessoire,  mérite  d'être  relevé  :  c'est  la 
fidélité  de  l'auteur  à  rendre  justice  aux  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs.  Ainsi  il  a  remis 
en  lumière  un  savant  livre  trop  souvent  ou- 
blié par  ceux  qui  ont  abordé  le  même  champ, 
celui  de  Lûken  sur  les  traditions  de  l'hu- 
manité. Je  m'étendrais  davantage  sur  ces 
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belles  conférences,  qu'un  bon  juge  ^  a  appe- 
lées «  aussi  claires  que  puissantes  »,  si  elles 
n'avaient  été  traduites  dans  notre  langue. 
Je  saisis  cette  occasion  pour  recommander 
à  tous  ceux  qui  sentent  le  prix  de  pareils 
travaux,  d'encourager  la  publication  en 
français  d'ouvrages  de  cette  importance,  en 
se  procurant  ce  volume,  traduit  par  MM. 
Wabnitz  et  G.  S.  et  intitulé  :  «  Les  vérités 
fondamentales  du  christianisme  '.  »  Il  doit 
avoir  sa  place  dans  toute  bibliothèque  chré- 
tienne. 

M.  Luthardt  avait  donné  ses  conférences 
à  Leipzig  pendant  Thiver  de  1864;  c'est  pen- 
dant celui  de  1865  que  M.  de  Zezschwytz, 
professeur  à  Giessen,  a  répété  à  Bàle  sous 
une  nouvelle  forme  celles  qu'il  avait  faites 
à  Francfort  et  à  Darmstadt.  Il  les  a  pu- 
bliées à  la  fin  de  1865  et  au  commencement 
de  la  présente  année  '.  Le  livre  de  M.  de 
Zezschwytz  est  le  complément  de  celui  de 
l'éloquent  professeur  de  Leipzig.  Sans  doute 
il  est  impossible  que,  dans  des  apologies 
complètes  du  christianisme  publiées  dans 
le  même  moment  et  dans  les  mêmes  circon- 
stances, en  défendant  la  vérité  contre  les 
mêmes  erreurs  et  les  mêmes  adversaires, 
les  mêmes  sujets  ne  soient  pas  traités,  et 
que  dans  la  culture  de  ce  champ,  les  sillons 
ne  viennent  pas,  de  temps  à  autre,  à  se  cô- 
toyer; mais  dans  la  déduction  des  pensées, 
quand  les  auteurs  agissent  sous  l'inspiration 
de  leurs  impressions  personnelles  et  en  s'a- 
bandonnant  à  l'influence  de  leurs  facultés 
propres*,  les  œuvres  ne  peuvent  manquer 
d'être  diverses  et  très  diverses.  Au  fait,  il 
y  a,  non-seulement  dans  la  tractation  des 
idées,  la  manière  de  les  présenter,  mais  dans 
la  plupart  des  sujets  examinés,  une  très 
grande  différence  entre  les  deux  publica- 
tions. 

*  M.  van  Oostersee  dans  Beweis  des  Glaubens, 
Tom.  I,  pag.  209. 

*  Paris,  Meynieis,  1865. 

*  Die  Apologie  des  Christenthumsnach  Gesehieh' 
te  und  Lehre.  Leipzig,  1865  et  1866. 


M.  de  Zezschwytz  remarque  avec  beau- 
coup de  justesse  que  l'apologétique  de  no- 
tre temps  doit  ressembler  à  celle  des  pre- 
miers défenseurs  de  l'Ëvangile.  Il  ne  s'agit 
pas  de  justifier  telle  ou  telle  des  vérités  de 
la  foi,  de  mettre  d'accord  certains  récits  on 
certaines  déclarations  des  Ecritures  avec 
les  résultats  actuels  de  la  science;  il  s'agit 
de  l'existence  même  du  christianisme.  Dans 
la  jeunesse  de  l'Ëglise,  il  fallait  combattre 
le  paganisme  et  un  monde  tout  imprégné 
de  son  influence;  de  nos  jours  c'est  aussi  un 
monde  instinctivement  hostile,  non-seule- 
ment aux  doctrines  positives,  mais  aux  ten- 
dances chrétiennes,  qu'il  faut  contraindre 
à  confesser  ses  erreurs  et  à  accepter  la  vé- 
rité. La  question  est  de  savoir  si,  en  face 
des  efforts  d'une  science  et  d'une  civilisatioii 
devenues  étrangères  au  christianisme,  celui- 
ci  peut  encore  se  poser  comme  la  puissance 
civilisatrice  des  peuples  qui  l'acceptent, 
comme  le  maître  de  la  sagesse  divine,  com- 
me le  législateur  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion. 

Que  la  Bible  ait  été  et  qu'elle  puisse  con- 
tinuer à  être  le  bienfaiteur  de  l'humanité, 
ses  ennemis  actuels  le  contestent.  Une  apo- 
logie doit  donc  être  d'abord  un  témoignage 
énergique  de  confiance  inébranlable  dans 
la  puissance  vivifiante  du  christianisme; 
puis  elle  doit  montrer  que,  dans  la  lutte 
que  soutient  l'Eglise,  celle-ci  n'est  inspirée 
par  aucune  prétention  quelconque  à  la  do- 
mination temporelle,  mais  par  un  amour 
véritable  et  fidèle  pour  les  peuples  au  mi- 
lieu desquels  elle  défend  l'Evangile.  Elle 
sera  donc  pleinement  justifiée,  si,  à  l'expo- 
sition et  à  la  défense  des  doctrines  essen- 
tielles de  la  révélation,  elle  joint  des  con- 
sidérations historiques.  Comme  les  faits 
sont  la  preuve  de  la  vie,  ainsi  le  témoigna- 
ge de  l'histoire  est  la  meilleure  apologie 
d'un  principe  spirituel  ;  l'histoire  du  chris- 
tianisme doit  donc  être  sa  justification.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'étude  de  son  dévelop- 
pement, mais  surtout  celle  de  son  entrée 
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dans  le  monde,  qui  fournit  la  preuve  de  la 
supériorité  de  la  position  qu'il  occupe  en 
face  du  développement  antérieur  de  Thu- 
manité,  et  qui  montre  par  conséquent  ce 
que  cette  humanité  deviendrait  si  elle  en 
était  privée.  On  a  voulu  présenter  le  chris- 
tianisme comme  un  produit  naturel  des 
progrès  de  l'esprit  humain.  Pour  réfuter 
cette  opinion,  il  n'est  besoin  que  de  réunir 
quelques-uns  des  traits  que  fournit  This- 
toire  sur  Tétat  du  monde  ancien,  et  de 
mettre  en  regard  les  effets  qu'a  produits  le 
nouveau  principe.  Quand  toutes  les  religions 
de  l'antiquité  classique  tombaient  en  disso- 
lution, on  le  voit  se  manifester,  sur  un  sol 
stérile,  que  ne  réchauffait  plus  aucune  force 
spirituelle,  comme  une  puissance  de  créa- 
tion et  de  vie. 

C'est  à  l'exposition  de  ce  point  de  vue 
que  M.  de  Z.  a  consacré  ses  premiers  dis- 
cours. Il  raconte  comment,  chez  les  peuples 
drilisés  de  l'antiquité,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, un  certain  degré  de  développement 
intellectuel  et  national  a  amené  la  destruc- 
tion des  croyances  et  de  la  vie  religieuses. 
Il  7  fait  voir  de  quelle  façon,  en  attaquant 
les  opinions  populaires  sur  la  Divinité  et 
en  ne  mettant  rien  à  leur  place,  la  culture 
intellectuelle  a  ôté  à  la  moralité  sa  base 
extérieure,  la  crainte  de  la  justice  divine. 
Il  montre  comment  à  la  religion  a  été  sub- 
stituée la  philosophie,  et  à  celle-ci  la  so* 
phistique,  l'une  et  l'autre  destinées  aux 
gens  instruits,  et  l'une  et  l'autre  tuées  plus 
tard  par  le  ridicule  que  les  rhéteurs  et  la 
satire  versaient  sur  elles  à  pleines  mains, 
jnsqu'à  ce  qu'enfin  Euhemems  (  SOO  ans 
avant  J.  G.  ),  le  Renan  des  Grecs,  ayant 
mis  à  la  portée  de  tous  le  principe  que  les 
religions  ne  reposent  que  sur  des  légendes, 
eût  fait  de  l'incrédulité  le  système  popu- 
laire et  ouvert  toutes  les  portes  à  l'immo- 
ralité et  à  la  corruption. 

Chez  les  Romains,  la  piété  envers  les 
Dieux  était  intimement  unie  à  l'amour  de 
la  patrie  ;  elle  était  le  fondement  de  la  ré- 
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publique.  La  conquête  de  la  Grèce  ayant 
établi  des  rapports  toujours  plus  nombreux 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  fit  bien 
vite  pénétrer  à  Rome  les  systèmes  et  les 
vices  de  ceux-ci.  L'admission  dans  le  Pan- 
théon de  tous  les  Dieux  des  peuples  con- 
quis amena  l'affaiblissement  du  respect 
pour  ceux  qu'on  avait  autrefois  adorés,  et 
auxquels  on  avait  donné  tant  de  collègues. 
Avec  les  anciennes  traditions  disparurent 
les  mœurs  austères,  la  probité,  la  justice 
des  premiers  siècles.  Le  matérialisme,  pra- 
tiqué sous  ses  formes  les  plus  hideuses, 
prôné  par  l'incrédulité  secondée  par  les  ri- 
chesses immenses  arrachées  aux  provinces 
soumises  et  par  le  luxe  épouvantable  qui 
en  fut  la  conséquence,  enfanta  avec  une  ef- 
frayante rapidité  la  plus  horrible  corrup- 
tion, et  amena  la  destruction  de  toute  li- 
berté et  le  plus  atroce  despotisme. 

L'histoire  de  la  dissolution  de  l'ancien 
judaïsme  complète  la  preuve  que,  sur  aucun 
sol,  le  christianisme  n'a  pu  être  le  produit 
naturel  du  développement  des  peuples.  Dé- 
jà tout  penseur  impartial  qui  étudiera  la 
religion  des  Juifs  dans  ses  origines,  dans  le 
mode  de  sa  manifestation  et  dans  sa  con- 
servation actuelle,  la  mettant  dès  sa  nais- 
sance en  face  des  religions  de  la  nature  qui 
l'entouraient,  sera  contraint  de  reconnaître 
qu'elle  n'a  pu  être  le  produit  du  génie  d'un 
peuple.  Aussi,  tandis  que  les  religions  na- 
tionales des  Grecs,  des  Romains,  etc.  ont 
péri  avec  los  nations  au  milieu  desquelles 
elles  étaient  nées,  la  destruction  de  la  na- 
tion juive  et  son  expulsion  du  sol  sur  le- 
quel elle  s'était  développée,  n'a  point  ané- 
anti sa  religion.  Elle  l'a  portée  partout  avec 
elle,  sans  se  mêler  ni  se  confondre  avec  les 
peuples  au  milieu  desquels  elle  était  dis- 
persée, toujours  convaincue  que  cette  reli- 
gion devait  devenir  la  religion  du  monde 
et  que  Sion  devait  donner  la  loi  à  tout 
l'univers.  Le  christianisme,  au  contraire,  a 
proclamé  dès  ses  premiers  pas  qu'il  n'y  a- 
vait  pour  lui  aucune  différence  de  nationa- 
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lités,  de  circonstances,  de  localités,  de  temps  ; 
qu'il  n'appartenait  pas  à  an  peuple  ou  à 
une  race,  mais  à  l'humanité  tout  entièie. 
L'histoire  des  causes  qui  ont  amené  la  rui- 
ne de  l'état  juif^  met  dans  une  grande  lu- 
mière la  vérité  que  toute  déviation  de  la 
constitution  politico-religieuse  et  de  la  base 
d'isolement  et  de  particularisme  sur  laquel- 
le elle  reposait,  devait  nécessairement  con- 
duire à  sa  destruction.  Le  long  chapitre  que 
M.  de  Zezschwytz  lui  a  consacré  est  tout 
plein  de  vues  aussi  nouvelles  que  piquantes 
et  digne  de  toute  l'attention  de  celui  pour 
lequel  les  leçons  du  passé  trouvent  une  ap- 
plication dans  le  présent.  Le  plan  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  ce  travail  ne 
nous  permet  pas  de  nous  y  arrêter  comme 
nous  l'aurions  désiré. 

Le  tableau  que  notre  auteur  trace  en- 
suite de  la  manière  dont  le  monde  a  été 
préparé  pour  la  réception  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  la  première  apparition  de 
celle-ci  dans  la  société ,  en  fait  vivement 
ressortir  l'origine  divine,  qui  ressort  aussi 
du  rôle  qu'elle  a  joué  dès  lors  dans  l'hu- 
manité. Il  en  est  de  même  de  la  comparai- 
son qu'il  établit  entre  le  christianisme  et 
les  systèmes  anti-bibliques  qu'on  lui  a  op- 
posés. Les  trois  principaux  de  ces  systè- 
mes, les  seuls  qui  puissent  fournir  aux  ad- 
versaires de  la  Vérité  une  base  quelque 
peu  raisonnable  et  solide  pour  y  établir 
leurs  travaux  d'attaque,  sont  le  rationalis- 
me, le  panthéisme  et  le  matérialisme;  le 
rationalisme  niant  tout  surnaturel  et  ne 
voulant  au  fond  d'autre  religion  que  la 
morale  plus  ou  moins  associée  au  déisme  ; 
le  panthéisme,  cette  conception  idéaliste  du 
monde,  imaginée  par  ]a  philosophie,  dans 
laquelle  les  événements  et  les  choses  ne 
sont  que  des  apparences  que  l'esprit  fait 
flotter  comme  des  vagues  sur  la  surface  de 
l'océan  de  l'histoire;  le  matérialisme,  d'a- 
près lequel  il  n'existe  réellement  que  la 
matière  et  les  forces  qui  y  sont  attachées. 
Dieu  et  resprit  n'étant  que  des  préjugés. 


Ces  doctrines,  sorties  du  sein  des  nations 
païennes,  dont  elles  ont  partout  amené  et 
accéléré  la  ruine  totale,  ne  sont  que  des 
vieilleries  que  le  christianisme  a  rencon- 
trées dès  son  apparition,  et  avec  lesquelles, 
dès  les  premiers  temps  de  son  développe- 
ment, il  a  lutté  d'une  manière  victorieuse. 
Elles  reparaissent  de  nos  jours,  et,  pour 
cacher  leur  décrépitude,  elles  se  dissimu- 
lent sous  le  nom  d'aspiration  au  progrès. 
Portant  la  guerre  au  centre  même  des 
foyers  de  l'ennemi,  M.  de  Z.  démontre  que 
la  véritable  puissance  progressive  au  sein 
de  l'humanité  a  été ,  est  encore  la  vérité 
chrétienne;  que  c'est  d'elle  qu'ont  procédé 
tous  les  développements  de  la  civilisation 
dans  toutes  les  branches,  et  il  en  appelle  à 
l'histoire,  d'un  côté,  pour  montrer  tout  ce 
que  le  christianisme  a  fait  au  milieu  des 
sociétés  qui  l'ont  reçu,  et  de  l'autre  pour 
constater  qu'il  n'y  a  actuellement  aucune 
des  branches  de  l'activité  humaine,  où  des 
hommes  qui  comptent  parmi  les  savants 
les  plus  illustres  ne  se  montrent  les  dé- 
fenseurs des  principes  bibliques  positifs.  £n 
même  temps,  il  raconte  les  désastres  et  les 
souffrances  qui,  partout  où  ils  ont  eu  quel- 
que succès,  ont  été  le  résultat  de  ces  systè- 
mes qu'on  prétend  opposer  à  l'Evangile- 
Les  prenant  ensuite  corps  à  corps ,  il  les 
étudie,  les  examine,  les  dissèque,  raconte 
le  rôle  qu'ils  jouent  de  nos  jours,  remonte 
à  leurs  causes,  en  dévoile  les  contradictions 
et  les  inconséquences,  montre  le  but  secret 
qu'ils  se  proposent ,  et  termine  cette  bril- 
lante discussion  par  ces  paroles  du  grand 
Eeppler  :  «  Le  jour  est  proche  où  l'homme 
saura  découvrir  la  pure  vérité  aussi  bien 
dans  le  livre  de  la  nature  que  dans  les 
saintes  Ecritures ,  et  trouvera  sa  joie  dans 
l'harmonie  de  ces  deux  révélations.  » 

Non  content  de  justifier  le  christianisme 
par  les  faits  que  lui  fournissent  l'histoire, 
la  philosophie,  la  marche  et  le  témoignage 
de  la  science,  M.  de  Z.  le  défend  enfin  par 
l'exposition  sérieuse  et  approfondie  des  vé- 
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rites  essentielles  qui  le  composent.  Avant 
de  s'engager  dans  cette  exposition,  il  ré- 
clame le  droit  d'y  apporter  une  entière  in- 
dépendance de  vues,  an  risque  de  s'éloigner 
çà  et  là  des  vues  admises  par  d'antres  chré- 
tiens. Il  ne  prétend  pas,  d'aillenrs,  imposer 
les  siennes.  Son  but  est  pins  élevé  :  il  cher- 
che à  inspirer  la  vénération  pour  la  pro- 
fondeur et  la  grandeur  des  vérités  chré- 
tiennes et  un  vrai  désir  de  les  posséder.  Le 
besoin  de  savoir  conduit  à  la  foi  quand  il 
procède  d'un  commencement  d'amour  pour 
la  vérité. 

L'étude  de  l'homme  dans  ses  trois  élé- 
ments, le  corps,  l'âme  et  l'esprit,  an  moyen 
de  la  psychologie  et  de  la  Bible,  en  face  du 
matérialisme,  du  rationalisme  et  du  pan- 
théisme, pnis  celle  de  sa  liberté  et  de  sa  dé- 
pendance en  face  du  déterminisme,  fait 
l'objet  de  deux  leçons  de  la  plus  haute  im- 
portance. Le  savant  professeur  traite  en- 
suite— toujours  en  face  des  trois  systèmes 
opposés  à  l'Evangile  —  de  la  personnalité 
de  Dieu  et  de  sa  liberté,  de  sa  sainteté  et 
de  son  amour,  dont  il  montre  les  consé- 
quences, plaçant  en  première  ligne  le  dog- 
me de  la  Trinité.  La  révélation  de  Dieu 
dans  la  création,  dans  sa  marche  et  dans 
ses  formes,  dans  les  anges ,  la  nature  et 
l'homme,  dans  les  évolutions  de  l'humanité 
depuis  le  premier  au  second  Adam,  dans  le 
royaume  du  monde  et  dans  le  royaume  de 
Dieu,  fournit  à  M.  de  Z.  une  suite  de  con- 
sidérations profondes,  où  il  emploie  la  mé- 
taphysique et  la  Bible,  la  psychologie  et 
l'histoire.  Des  vues  fort  intéressantes  et 
originales  sont  présentées  au  lecteur  en 
termes  souvent  pittoresques  et  saisissants . 

Les  faits  nombreux  que,  soit  dans  l'en- 
semble, soit  dans  les  détails,  le  professeur 
a  rencontrés  dans  les  développements  des 
événements,  le  conduisent  à  s'occuper  des 
doctrines  de  l'élection  et  de  la  vocation  en 
rapport  avec  la  liberté  de  l'homme  et  la 
grâce  divine.  Il  en  vient  enfin  au  sujet  ca- 
pital de  ses  conférences,  que  tout  ce  qui 
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précède  avait  surtout  pour  but  de  préparer, 
la  personne  et  la  vie  du  Sauveur.  Il  se  place 
d'abord  en  face  du  Fils  de  Dieu  dans  son 
abaissement.  Dans  cette  contemplation,  M. 
de  Z.  expose  le  double  but  que  le  Mattre 
de  toutes  choses  s'est  proposé  quand  «  la 
Parole  qui  était  Dieu  »  a  revêtu  un  corps 
mortel.  Il  voulait,  par  cette  sublime  dé- 
monstration de  son  amour,  amener  dans 
l'homme  le  rétablissement  de  l'image  di- 
vine ,  et  par  le  sacrifice  de  son  Bien- Aimé 
expiant  les  péchés  de  l'humanité,  la  récon- 
cilier entièrement  avec  lui-même.  Et  ainsi 
sa  sainteté  parfaite  ne  resplendissait  pas 
moins  que  sa  charité. 

Exposant  de  haut  et  à  grands  traits  l'his- 
toire de  la  vie  terrestre  de  Christ,  le  pieux 
théologien  cherche,  au  moyen  des  saintes 
Ecritures,  à  rendre  compte  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  pensée  intime  du  Ré- 
dempteur et  des  phases  de  son  abaissement. 
Dans  ces  éloquentes  pages,  il  montre  que 
la  manifestation  de  Dieu  en  Christ  n'est 
que  l'application  de  la  loi  générale  de  la 
nature  créée  aux  besoins  de  la  créature 
déchue. 

Après  avoir  suivi  le  Fils  de  Dieu  jusqu'au 
dernier  degré  de  son  abaissement,  à  la  mort 
de  la  croix,  M.  de  Z.  cherche  à  accompagner 
le  Fils  de  l'homme  dans  son  élévation  et 
dans  sa  gloire.  Sa  mort  est  le  premier  acte 
de  son  triomphe;  son  séjour  et  son  repos 
dans  le  sépulcre  en  est  le'second;  sa  résur- 
rection, ayant  pour  conséquence  son  ascen- 
sion et  l'effusion  du  Saint-Esprit,  est  la 
pleine  manifestation  de  sa  gloire  et  le  cor- 
rélatif de  son  incarnation. 

La  dernière  conférence  est  consacrée  à 
ce  que  les  théologiens  appellent  l'eschato- 
logie, ou  la  doctrine  des  dernières  choses. 
Les  développements  dans  lesquels  le  savant 
docteur  est  entré  au  sujet  de  la  gloire  du 
Sauveur  ont  déjà  ouvert  à  ses  lecteurs  une 
perspective  lumineuse  sur  l'éternité.  Mais 
avant  d'y  arriver,  l'homme  doit  traverser 
la  sombre  vallée  de  la  mort.  Pour  le  pan- 

23 


-  330  - 


théiste ,  la  fin  de  la  vie  n'est  qu'une  phase 
du  développement  de  l'être  dont  l'huma- 
nité n'est  qu'un  accident.  Pour  le  matéria- 
liste, c'est  le  retour  complet  aux  éléments 
terrestres  dont  l'homme  est  composé.  Ici, 
du  moins,  le  chrétien  a  pour  auxiliaire  le 
rationaliste.  Dès  l'instant  où  l'on  admet  un 
Dieu  vivant  et  personnel  comme  origine  de 
toute  existence,  la  question  de  la  mort 
prend  immédiatement  une  signification  mo- 
rale, et,  pour  y  répondre,  il  faut  revenir  au 
témoignage  de  l'Ecriture,  qui  la  présente 
comme  le  salaire  du  péché,  c'est-à-dire  de 
la  révolte  contre  Dieu,  et  la  considère 
comme  un  messager  de  la  souveraine  Jus- 
tice, un  Jonas  prêchant  toi^onrs  la  repen- 
tance  dans  la  Ninive  du  monde  et  le  pré- 
parant à  ce  qui  suivra.  Que  peut -il  y 
avoir  de  plus  redoutable  pour  ceux  qui 
avaient  plongé  tontes  leurs  racines  dans 
ce  monde,  que  la  pensée  de  ce  moment  où 
ils  s'en  verront  séparés  pour  toujours,  où 
tons  les  faux  appuis  qu'ils  s'étaient  faits 
ayant  été  anéantis,  ils  se  verront  dans  la 
pauvreté  la  plus  complète,  dans  la  solitude 
la  plus  Immense ,  n'ayant  d'autre  refuge 
qu'eux-mêmes  en  face  de  l'éternité  et  de 
Dieu  leur  juge.  M.  de  Z.  considère  la  mort 
comme  étant  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
dernière  discipline  de  l'âme  et  pouvant  en- 
core, pendant  que  celle-ci  en  traverse  les 
trois  stades,  produire  en  elle  des  effets  de 
repentance  et  de  bénédiction.  C'est  dans 
cette  partie  de  son  livre  que  le  professeur 
de  Giessen  nous  parait  avoir  usé  surtout 
de  cette  liberté  de  vues  qu'il  réclame  pour 
l'apologète,  et  avoir  mêlé,  à  des  vérités 
incontestables,  des  hypothèses  qui  deman- 
dent à  être  soumises  à  un  sérieux  examen. 
En  général,  les  derniers  chapitres  de  cet 
ouvrage  sont  moins  la  défense  que  l'expo- 
sition des  doctrines  chrétiennes  et  de  cer- 
taines manières  de  les  envisager.  Ils  appar- 
tiennent plus  à  la  dogmatique,  souvent  à 
une  très  profonde  dogmatique,  qu'à  l'apo- 
logétique; et  si  celui  qui  est  familier  avec 


les  questions  traitées  peut  certainement  y 
trouver  des  considérations  neuves  et  inté- 
ressantes, des  points  de  vue  très  élevés  et 
propres  à  le  faire  réfléchir,  quelques-unes 
des  pages  de  ce  livre  sont  bien  au-dessus  de 
la  portée  des  lecteurs  ordinaires. 

Le  livre  de  M.  SMz,  professeur  particulier 
de  géologie  au  Polytechnicum  suisse ,  inti- 
tulé :  Les  Pxrrs  ob  la  foi  \  réponse  d'un 
laïque  aux  leçons  publiques  données  dans 
la  salle  du  Grand  Conseil,  est  d'une  nature 
assez  différente  de  celle  des  ouvrages  dont 
j'ai  parlé  jusques  ici.  Comme  l'annonce  le 
second  titre  :  Conférences  sur  les  questions 
religieuses  controversées  de  notre  temps  et 
dans  notre  pays,  tout  en  renfermant  beau- 
coup de  considérations  fort  utiles  dans 
toutes  les  contrées  où  l'on  veut  substituer  des 
négations  aux  enseignements  de  l'Evangile, 
cette  œuvre  a  un  but  essentiellement  local 
et  actuel.  C'est  une  éloquente  et  puissante 
réfutation  du  rationalisme  zuricois,  tel  qu'il 
s'est  manifesté  dans  des  séances  publiques 
données  dans  la  salle  du  Grand  Conseil, 
pendant  l'hiver  1853-1864,  par  la  Faculté 
de  théologie  de  Zurich,  renforcée  d'un  cer- 
tain nombre  de  pasteurs  de  ce  parti.  Ces 
séances  avaient  pour  but  d'inoculer  an  po- 
blic  de  ce  canton  les  doctrines  professées 
par  le  journal  les  Voix  du  temps  (Zeitstini- 
men),  publié  par  MM.  Biedermann,  Lang, 
Volkmar,  le  diacre  Hirzel  et  C*.  Quoiqu'il 
se  rattachât  originairement  à  l'ancienne 
école  de  Tubingue,  ce  journal  s'est  montré 
si  ultra-négatif  qu'il  s'est  attiré  les  censu- 
res du  docteur  Baur,  le  chef  de  l'école. 

Cette  attaque  audacieuse  contre  les  vé- 
rités chrétiennes,  dans  un  pays  où,  malgré 
les  progrès  de  l'incrédulité  dans  quelques 
parties  du  canton,  elles  ont  enoore  bien  des 
adhérents ,  ne  pouvait  rester  sans  réponse. 
Inspiré  par  ses  convictions  et  par  son  amour 
pour  l'Evangile,  et  malgré  le  terrorisme 

*  Die  Thatsachen  de*  Glaubens ,  Vortrâge  ûber 
die  reUgiô$en  Streitfragen  unserer  Zeit  und  unsen 
Orti.  Zurich  4866, 
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qae  chercbeDt  à  exercer  les  adversaires  du 
vrai  christianisme,  M.  Statz  s'est  senti  ap- 
pelé à  prendre  énergiquement  la  défense 
des  doctrines  évangéliqnes  si  étrangement 
défigurées.  Pédant  l'hiver  de  1864-1865, 
il  a  pris  la  parole  dans  des  conférences 
publiques  pour  protester  contre  les  ensei- 
gnements du  parti  négatif  et  les  allégations 
présentées  par  lui  avec  Tarrogance  qu'on 
lui  connaît ,  et  pour  rétablir  par  l'histoire 
les  faits  mis  de  côté  ou  foulés  aux  pieds  par 
les  nouveaux  docteurs.  En  octobre  dernier 
(1865),  il  les  a  publiées  en  un  volume,  oà  la 
verve  et  l'éloquence  sont  constamment  sou- 
tenues par  la  science  et  par  la  connaissance 
approfondie  des  questions.  Il  faut  que  les 
efforts  courageux  de  M.  Stutz  aient  eu  un 
i>ien  grand  succès  pour  que,  le  jour  même 
où  la  quatrième  conférence  devait  avoir 
lieu,  le  chef  du  parti  rationaliste,  M.  Bie- 
dermann,  se  soit  laissé  emporter  jusqu'à 
publier  dans  un  journal  politique  (Nouvelle 
Gazette  de  Zurich  du  14  décembre  1864)  un 
article  où  il  disait^  entre  autres,  que  les  au- 
diteurs de  M.  Stutz  devaient  avoir  honte 
d'autoriser  de  leur  présence  des  actes  de 
grossièreté  peu  honorables  pour  la  ville  où 
ils  pouvaient  se  produire.  Quiconque  lira 
le  volume  du  savant  professeur  et  le  com- 
parera avec  bon  nombre  des  pages  du 
journal  de  la  négation,  pourra  dire  de  quel 
côté  se  trouvent  les  expressions  grossières 
et  injurieuses.  An  reste,  Zurich  n'est  pas  le 
seul  pays  où  ce  soit  manquer  au  respect  et 
aux  égards  les  plus  simples  que  de  mettre 
à  un  jour  trop  éclatant  les  inconséquences, 
les  contradictions,  les  affirmations  sans  va- 
leur, les  assertions  sans  base  des  Négatifs, 
et  de  prendre  énergiquement  en  main  la 
cause  de  la  vérité  et  de  l'Evangile. 

Ce  qui  probablement  a  contribué  à  inûter 
si  fort  le  chef  des  rationalistes  zuricois  et 
ses  adhérents,  c'est  que  le  professeur  de 
géologie,  en  exposant  le  néo-protestan- 
tisme des  coryphées  de  l'école,  cite  cons- 
tamment les  textes  puisés  dans  leurs  écrits 


qui  justifient  ses  accusations.  Voici  on  très 
peu  de  mots  le  résumé  de  leurs  doctrines. 
Le  point  de  départ  c'est  la  négation  de  la 
possibilité  du  miracle,  l'affirmation  de  l'in- 
authenticité  de  l'Evangile  de  Jean,  l'asser- 
tion que  St.  Paul  n'a  pas  été  capable  de 
distinguer  entre  une  vision  résultant  d'un 
état  d'excitation  et  ce  qu'il  pouvait  réelle- 
ment voir;  qu'il  en  a  été  de  même  des  au- 
tres apôtres,  qui  ont  pris  leurs  illusions 
pour  des  réalités.  La  manière  dont  jus- 
qu'ici les  protestants  ont  considéré  la  Bi- 
ble, en  l'admettant  comme  la  Parole  de 
Dieu,  est  une  divinisation  de  la  créature. 
La  foi  à  la  personne  du  Christ  et  au  salut 
par  lui  est  une  conception  sans  valeur,  et 
il  faut  que  l'intelligence  des  croyants  soit 
obscurcie  par  une  forte  dose  d'opium,  pour 
qu'elle  puisse  admettre  les  miracles  racon- 
tés dans  les  Ecritures.  Le  protestantisme 
est  la  religion  de  l'Idéal  ou  de  l'Idée,  de- 
vant laquelle  ne  peut  subsister  ni  la  Bible, 
ni  le  dogme  de  la  réformation ,  la  justifi- 
cation par  la  foi.  Cette  idée  est  la  consé* 
quence  de  la  manière  moderne  de  considé- 
rer la  nature,  qui  décide  qu'en  dehors  du 
monde,  il  n'y  a  pas  un  Dieu  personnel 
ayant  conscience  de  lui-même.  Jésus  a 
existé,  on  ne  peut  le  nier  ;  mais  il  n'a  été 
qu'un  jeune  rabbin,  qui,  pour  s'être  opposé 
trop  hardiment  à  la  tradition,  a  été  puni 
de  son  audace  par  une  mort  ignominieuse. 
Quant  à  sa  résurrection,  elle  n'est  qu'une 
rêverie  ou  que  le  produit  d'imaginations 
échauffées.  Dans  leur  fanatisme,  les  pre- 
miers  chrétiens  ont  tellement  acenmulé  sur 
lui  toutes  les  qualités  terrestres,  les  ont 
tellement  idéalisées,  qu'ils  sont  arrivés  à 
le  faire  Dieu.  La  venue  de  Dieu  en  chair 
n'est,  selon  M.  Eeim,  qu'une  légende  digne 
de  la  mythologie  d'Ovide.  Ce  n'est  pas  à 
l'histoire,  mais  à  l'Idée  que  les  hommes 
doivent  croire  ;  ce  n'est  pas  la  réalité  mais 
l'Idée  qui  peut  faire  leur  bonheur.  Notre 
salut  n'est  pas  en  Christ  Sauveur  ayant 
pris  sur  lui  nos  péchés,  mais  en  Jésus 
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homme,  qui  a  eu  le  talent  de  découvrir 
ridée  et  le  courage  de  l^exprimer:  la  yraie 
religion  c'est  la  civilisation,  la  civilisation 
industrielle,  sociale,  scientifique,  religieuse, 
celle  qui  enseigne  aux  hommes  que  Tim- 
mortalité  n'est  pas  autre  chose  que  la  puis- 
sance de  s'élever  à  l'Idée,  etc. 

Cette  brève  et  imparfaite  esquisse  suffit 
pour  montrer  quel  abîme  sans  fond  il  y  a 
entre  ce  que  l'école  de  Zurich  appelle  le 
protestantisme,  et  le  christianisme.  Et 
comme  celui-ci  repose  sur  des  faits  posi- 
tifs et  avérés ,  c'est  par  les  faits  que  M. 
Stutz  entend  répondre  aux  attaques  de  ses 
adversaires.  Il  ne  cherchera  pas  s'il  est 
possible  que  Jésus  ait  fait  des  miracles, 
qu'il  soit  ressuscité,  qu'il  soit  la  Parole 
faite  chair  ;  mais  il  montrera  par  l'histoire, 
par  l'existence  de  l'Eglise,  par  l'appel  à  la 
conscience  intime  de  l'homme,  que  les  vé- 
rités chrétiennes  sont  des  faits  que  les 
hommes  droits  et  de  bon  sens  ne  peuvent 
nier. 

Après  avoir,  dans  sa  première  confé- 
rence, établi  nettement  le  terrain  de  la 
discussion,  il  dit  :  Nous  montrerons  que  le 
christianisme  n'est  pas  un  système  philo- 
sophique, mais  qu'il  est  esprit  et  vie.  Dans 
sa  seconde  conférence,  il  fait  ressortir  le 
contraste  entre  le  néo-protestantisme  et  le 
protestantisme  véritable^  celui  de  la  réfor- 
mation, celui  de  toutes  les  églises  évangé- 
liques,  entre  la  théologie  des  faits  et  la 
théologie  de  l'Idée.  Dans  la  troisième,  il 
examine  s'il  est  vrai  que  la  conception  bi- 
Uique  du  monde  soit  réellement  si  absurde  ; 
s'il  est  vrai  que  les  progrès  des  sciences 
naturelles  ne  permettent  plus  de  rester 
dans  le  christianisme  ;  s'il  est  vrai  que 
ceux-là  doivent  l'abandonner,  qui  com- 
prennent leur  temps  et  ne  ferment  pas 
volontairement  les  yeux  sur  les  résultats 
des  sciences  modernes.  Cest  comme  phi- 
losophe et  comme  naturaliste  qu'il  re- 
pousse les  doctrines  panthéistes,  matéria- 
listes, idéalistes,  et  qu'il  montre  que  la 


i 


conception  mécanique  de  la  nature,  cet 
enfant  chéri  des  théologiens  de  la  négation, 
est  complètement  rejetée  par  la  véritable 
science.  Il  apporte  en  témoignage  les  dé- 
clarations formelles  de  Copernic  et  de 
Eeppler,  de  Newton  et  de  Boyle,  de  Rit- 
ter,  Liebig,  Schdnbein,  Martius,  Heer, 
Agassiz,  etc.  ^  Il  conclut  que  les  théolo- 
giens rationalistes,  en  se  réclamant  autant 
qu'ils  le  font  des  sciences  naturelles,  prou- 
vent qu'ils  ne  les  connaissent  guères,  car 
s'ils  les  connaissaient,  ils  sauraient  que 
l'étude  consciencieuse  et  intelligente  de  la 
nature  conduit  nécessairement  à  la  foi  à 
un  Dieu  personnel,  créateur  de  toutes  cho- 
ses, auteur  de  toute  organisation  et  de 
toute  vie,  pouvant,  s'il  le  veut,  les  modifier 
ou  les  interrompre,  et  par  conséquent  opé- 
rer des  miracles. 

M.  Stutz  s'occupe  ensuite  de  la  critique 
moderne  et  des  documents  primitifs  da 
christianisme.  Il  fait  l'histoire  du  canon  et 
de  sa  formation ,  puis  celle  de  l'école  de 
Tubingue  et  sa  chute,  qui  est  telle  que  Uil- 
genfdd,  un  .des  disciples  de  Baur,  dans  son 
ouvrage  sur  le  canon,  reproche  à  son  maî- 
tre d'avoir,  dans  sa  critique,  dépassé  la 
mesure.  «  Depuis  plus  de  dix  ans,  ajoute-t- 
il,  j'ai  acquis  la  conviction  que  les  ensei- 
gnements de  St.  Paul  et  ceux  des  apôtres 
reposent  sur  une  base  commune,  et  que, 
outre  les  quatre  épîtres  principales,  il  en 
est  d'autres,  la  première  aux  Thessaloni- 
dens,  et  celles  aux  Philippiens  et  à  Philé- 
mon,  qui  ont  des  droits  fondés  à  être  re- 
connues comme  authentiques.»  La  criti- 
que moderne,  conclut  M.  Stutz,  a  d'abord 
commencé  par  nier  l'authenticité  de  tous 
les  écrits  du  Nouveau  Testament  Peu  à 
peu,  elle  est  revenue  en  arrière,  et  mainte- 
nant, c*est  le  plus  grand  nombre  des  livres 

*  Ajoutez  les  grands  noms  de  Linné,  Haller, 
Huiler,  Owen,  Faraday,  de  la  Rive  et  tant  d'autres 
que  M.  Stutz  aurait  pu  enregistrer  à  la  suite  de 
ceux  qn*il  cite  aux  pages  6(^70  de  son  livre. 
(Voyez  Navilia,  U  Père  eéletU,  4«*  édition.) 
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de  la  DOUTelIe  alliance,  et  les  plus  Impor- 
tants, qu'elle  a  exceptés  de  cette  proscrip- 
tion, en  sorte  qne  Tensemble  des  miracles 
de  TEglise  primitive  est  nn  fait  historique 
entièrement  inattaquable. 

Le  cinquième  discours,  intitulé  «  Jésus- 
Christ,»  renferme  l'exposé  de  la  vie  ter- 
restre du  Seigneur,  la  démonstration  de  la 
certitude  de  Thistoire  évangélique,  un  coup 
d'œil  sur  les  effets  généraux  de  la  venue 
do  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  et  les  change- 
ments immenses  dont  elle  a  été  la  cause, 
et  la  réfutation  de  certaines  objections  du 
rationalisme.  Le  sixième  est  consacré  à 
St  Paul.  Le  professeur  fait  l'histoire  de 
l'apôtre,  expose  la  manière  dont  ce  qu'il 
appelle  les  théologiens  de  l'hôtel  de  ville, 
particulièrement  M.  le  diacre  Hirzel,  la 
racontent  et  la  défigurent  ;  il  réfute  leurs 
assertions  et  rétablit  l'authenticité  des 
écrits  qui  lui  sont  attribués  dans  le  Nou- 
veau-Testament. 

Le  Symbole  des  apôtres,  son  histoire  et 
la  défense  des  dogmes  qui  y  sont  exposés, 
est  le  sujet  de  la  septième  conférence.  Cet 
intéressant  volume  est  terminé  par  un  ap- 
pel aux  laïques  croyants  à  accomplir  les 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  envers  l'Eglise. 
Ils  doivent  y  rester  aussi  longtemps  que  cela 
est  possible  sans  renier  la  foi ,  opposer  aux 
adversaires  de  la  vérité  une  résistance  ou- 
verte et  décidée,  s'unir  fortement  les  uns 
aux  autres  dans  l'amour  et  le  zèle,  se 
nourrir  eux-mêmes  de  la  Parole  de  Dieu 
et  de  son  Esprit  afin  de  pouvoir  rendre  à 
tous  raison  de  leurs  convictions.  Ils  doi- 
vent aussi  se  montrer  dans  le  monde  de 
véritables  enfants  de  Dieu,  dont  les  médi- 
tations et  les  pensées,  les  actes  et  la  con- 
duite soient  consacrés  purement  au  service 
du  Seigneur.  M.  Stutz  a  de  bien  belles  pa- 
ges dans  l'exposition  de  ces  recommanda- 
tions. 

Puisque  je  raconte  les  conférences  te- 
nues à  Zurich,  je  dois  rappeler  celles  de 
M.  le  professeur  Held,  en  renvoyant,  pour 


en  faire  apprécier  la  grande  valeur,  aux 
deux  articles  que  j'ai  consacrés  à  ce  beau 
livre  dans  les  numéros  de  novembre  et  de 
décembre  dernier  du  Chrétien  évangélique. 
Je  regrette  que  l'excellente  analyse  des 
discours  apologétiques  de  M.  Juste  Heer, 
publiée  dans  le  numéro  de  février  de  ce 
journal,  me  prive  de  rendre  justice  à  cette 
très  intéressante  publication.  La  manière 
simple  et  populaire,  tout  empreinte  de 
fermeté  et  de  charité,  avec  laquelle  le 
jeune  pasteur  défend  la  vérité  évangéU- 
que,  doit  lui  concilier  la  sympathie  de  tous 
ceux  entre  les  mains  desquels  tombera  son 
écrit. 

DUBT. 

(La  iuite  au  produàn  numéro,) 


REVUE  CRITIQUE. 

Les  Apôtres,  par  Ernest  Renan.  Paris 
«66.  —  i  vol.  in-8. 

Paris,  10  juio  1866. 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Lorsque  parut  le  second  volume  de  M. 
Renan  sur  les  Origines  du  christianismej  vo- 
lume intitulé  les  Apôtres,  vous  me  fttes 
l'honneur  de  me  demander  de  rendre 
compte  de  cet  ouvrage  dans  votre  recueil. 
Je  m'y  engageai,  et,  je  le  vois  aujourd'hui, 
ce  fut  fort  imprudemment  Je  lus  le  volume, 
je  viens  même  d'en  achever  ufle  seconde 
lecture,  faite  à  votre  intention;  mais  au 
moment  de  mettre  la  plume  à  la  main  pour 
remplir  ma  promesse,  je  me  dis:  à  quoi  bon? 
—  Cette  question  m'arrêta  court.  En  effet: 
à  quoi  bon? 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  d'une  œuvre  con- 
traire, hostile  même  à  notre  foi  commune, 
il  pourrait  y  avoir  à  en  parler  une  grande 
utilité  et  même  un  grand  devoir.  Nous  n'a- 
vons pas  le  droit  d'ignorer  ce  que  pensent 
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et  disent  du  christiaiiisme  des  hommes 
doués  d'âmes  faites,  comme  les  nôtres,  pour 
le  christianisme.  Nous  ne  pouvons  l'ignorer, 
ni  à  cause  de  nous,  qui  avons  tout  d'abord, 
en  présence  de  toute  attaque  sérieuse  dont 
notre  foi  est  l'objet,  à  nous  demander  si 
nous  n'y  aurions  pas  collaboré  pour  notre 
part,  soit  par  notre  exagération,  soit,  plus 
souvent,  par  notre  froideur  ou  notre  infi- 
délité,  —  ni  à  cause  des  autres,  soit  de  celui 
qui  écrit,  soit  de  ceux  qui  liront  et  qui, 
après  avoir  lu,  applaudiront  peut-être  ce 
qui  ne  sera,  en  définitive,  que  leur  propre 
déchéance. 

Ceux-là,  nous  devons  les  aimer,  les  aimer 
assez  pour  descendre  avec  eux  jusqu'au 
fond  de  leurs  doutes,  de  leurs  négations 
même,  et  leur  en  montrer,  à  la  lumière  de 
la  vie  et  de  l'Evangile,  toute  l'inanité.  Nous 
ne  saurions  voir  quant  à  nous  le  danger  que 
pourrait  offrir  une  telle  lutte,  acceptée, 
cherchée  même  dans  un  esprit  de  profonde 
tristesse  et  d'ardente  charité  chrétienne. 
II  nous  semble  voir  au  contraire  très  nette- 
ment le  péril  qu'il  y  aurait  à  l'éviter. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  nous  ayons 
af^ire  à  une  œuvre  sérieuse,  sérieuse  par 
sa  science,  sérieuse  par  ses  principes,  ou 
qui,  à  défaut  de  ces  deux  ordres  de  sérieux, 
ait  au  moins  la  valeur  que  peut  donner  par- 
fois à  une  œuvre,  d'ailleurs  futile,  l'adhésion 
qu'elle  trouve  dans  le  public.  Il  peut  en 
effet  nous  être  indifférent,  ou  à*peu  près, 
qu'il  paraisse  aujourd'hui  un  mauvais  livre; 
en  tout  cas  par  le  temps  qui  court  nous  de- 
vons nous  y  attendre;  mais  que  ce  mauvais 
livre  ait  demain  des  milliers  de  lecteurs, 
nous  n'aurons  plus  le  droit  de  le  dédaigner 
et  nous  pourrons  être  appelés  à  y  répon- 
dre, quelque  prix  qu'il  en  coûte  à  notre 
amour-propre. 

Le  livre  dont  il  s'agit  n'est  rien  de  pa- 
reil. Il  n'est  point  sérieux  par  sa  science. 
Il  l'est  encore  moins  par  ses  principes,  et, 
pour  combler  la  mesure,  il  se  vend  à  peine. 

II  n'est  point  sérieux  par  sa  science.  La 


science  dont  il  s's^t  est  l'histoire  et  lliis^ 
toire  religieuse.  M.  Renan  avait  essayé, 
dans  son  premier  volume,  de  nous  dépein- 
dre celui  qui  est  d'après  lui  le  fondateur  du 
christianisme,  savoir  Jésus-Christ.  Or,  la 
personnalité  du  Christ  de  M.  Renan  man- 
quait essentiellement  de  puissance  et  de 
moralité.  Elle  manquait  de  puissance:  on 
se  souvient  du  prix  que  M.  Renan  attache 
à  placer  le  développement  de  Jésus-Christ 
à  la  disparition  opportune  de  Jean-Bap- 
tiste; on  se  souvient  de  la  souplesse  avec 
laquelle  le  héros  de  M.  Renan  sacrifia  toute 
sa  vie  à  l'opinion  publique  ;  on  se  souvient 
aussi  que,  d'après  notre  auteur,  Jésus  est 
mort  à  temps  et  n'aurait  pu  soutenir  davan- 
tage le  rôle  qu'il  avait  pris.  La  personna- 
lité du  héros  de  la  Vie  de  Jésus  ne  manquait 
pas  moins  de  moralité;  il  ne  recule  pas, 
pour  se  faire  accepter»  devant  ce  qui,  en 
bon  français,  s'appelle  le  mensonge.  Encore 
si  celui  que  M.  Renan  appelle  Jésus  avait 
offert  dans  son  enseignement  une  origina- 
lité que  sa  personne  ne  possédait  pas  !  Mais 
non  ;  son  enseignement  se  réduit  à  quel- 
ques apborismes  sur  la  paternité  de  Dieu, 
la  fondation  d'un  royaume  moral  et  reli- 
gieux dont  on  n'entrevoit  pas  bien  les  prin- 
cipes, et  sur  «  la  liberté  des  âmes,  »  apbo- 
rismes dont  il  serait  facile  de  trouver  ail- 
leurs tous  les  éléments.  —  De  telle  sorte 
qu'en  fermant  le  livre,  au  lieu  d'emporter 
une  réponse  plausible,  sérieuse  à  la  ques- 
tion même  de  l'origine  du  christianisme, 
réponse  que  le  livre  devait  contenir  sous 
peine  de  manquer  à  son  but,  le  lecteur  en 
était  réduit  à  se  demander:  Comment  est- 
il  possible  qu'une  personnalité  si  effacée,  si 
peu  morale,  doublée  d'un  enseignement 
aussi  dépourvu  de  puissance  et  d'origina- 
lité, ait  pu  fonder  cette  société  unique, 
grande,  sainte  entre  toutes,  qui  depuis  dix- 
huit  siècles  remue  le  monde  dans  ses  en- 
trailles et  qui  s'appelle  l'Eglise  chrétienne? 
A  cette  question  M.  Renan  veut  répon- 
dre dans  son  volume  sur  «  les  apôtres.  » 
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Mais  il  est  trop  tard;  il  l'a  dit  trop  haat 
dans  son  premier  Yolome:  poar  loi  le  vrai 
fondateur  da  christianisme,  c'est  Jésus  ;  ce 
n'est  pas,  comme  poar  Banr  et  son  école, 
8t.  Paal.  Aussi  est-ce  sans  curiosité  que  le 
lecteur  déçu  de  la  «  Vie  de  Jésus  »  ouvre 
le  livre  sur  «  les  apôtres;  »  il  sait  d'avance 
quêtons  les  plâtras  dont  M.  Renan  pourra 
recouvrir  son  édifice,  ne  sauraient  tenir  lieu 
à  cet  édifice  du  fondement  qui  lui  manque. 

La  lecture  du  volume  ne  fait  que  con- 
firmer cette  impression.  —  En  vain  Tau- 
tenr  invoque-t-il  extase  sur  extase,  vision 
sur  vision,  et  j  ajoute-t-il  même  l'appoint  de 
quelque  pieuse  supercherie  de  femme,  il  ne 
parvient  pas  à  nous  expliquer  comment  le 
jour  où  «  les  sens  délicats  de  Marie  de 
Magdala,  reine  et  patronne  des  idéalistes, 
créèrent  l'ombre  du  Christ,  et  où  la  pos- 
sédée s'écria  dans  sa  grande  affirmation  de 
femme:  Il  est  ressuscité!  »  comment  ce 
jour  «  fixa  le  sort  de  l'humanité.  »  (Pag.  28.) 
Il  ne  réussit  pas  davantage  à  nous  faire 
saisir  quel  rapport  il  y  a  entre  «  les  étran- 
ges miroitements  auxquels  est  sujet  l'air 
de  ces  contrées,»  et  ce  que  l'Ëglise appelle 
l'ascension  de  Jésus-Christ;  entre  un  coup 
de  vent  qui  ouvre  violemment  une  fenêtre, 
laissant  apercevoir  au  loin  un  ciel  empour- 
pré par  l'orage,—  et  le  souvenir  de  ce  jour 
de  la  Pentecôte  qui  vit  des  milliers  de  misé- 
rables confesser  publiquement  leurs  péchés 
et  appeler  leur  Rédempteur  celui  qu'ils 
avaient  crucifié;  —  entre  ce  que  M.  Renan 
se  plaît  à  appeler  «  l'accident  de  Damas  » 
et  la  divine  tempête  qui  éclata  dans  i'&me 
de  Paul  et  fit  du  haineux  persécuteur  l'ar- 
dent apôtre. 

£n  vérité  on  ne  se  sent  pas  le  courage 
même  de  hausser  les  épaules  en  face  de 
•pareilles  mesquineries.  Il  semble  d'ailleurs 
que  l'auteur  n'ait  pas  totgours  été  parfaite- 
ment à  son  aise  dans  ses  explications,  et 
qu'il  lui  prenne  de  temps  à  autre  comme 
on  accès  de  respect  pour  son  lecteur.  Alors 
il  va  chercher  quelque  part  quelque  étai 


pour  soutenir  son  trop  léger  échafaudage. 
Tantôt  il  invoque,  pour  rendre  plus  plau- 
sible l'acceptation  par  le  monde  de  son 
christianisme  et  pour  en  voiler  la  pauvreté, 
le  succès  avec  lequel  les  premiers  chrétiens 
exerçaient,  à  l'instar  de  leur  maître  (on 
sait  par  quels  procédés),  «  la  médecine  po-  * 
pulaire.  »  Tantôt  il  oppose  aux  races 
aryennes  et  à  la  constitution  trop  étroite 
de  la  vie  de  famille  dans  leur  sein;  à  l'em- 
pire romain,  à  l'idée  du  droit  et  de  la  li- 
berté pure  qu'il  représentait  —  l'Eglise 
chrétienne,  véritable  «  association  de  se- 
cours mutuels,  »  dans  laquelle  chacun  se 
sentait  pressé  d'entrer,  car,  observe-t-il, 
«  il  9'y  avait  qu'avantage,  surtout  pour  les 
gens  non  mariés,  à  échanger  leurs  parcelles 
de  terre  contre  un  placement  à  fonds 
perdu  dans  une  société  d'assurance  (on  re- 
marquera la  profonde  couleur  locale  du 
style),  en  vue  du  royaume  de  Dieu.  > 
(Pag.  118.) 

Malheureusement  ces  étais  sont  aussi 
vermoulus  que  l'édifice;  on  sent  qu'ils  vont 
se  briser  d'eux-mêmes.  M.  Renan  ne  leur 
en  laisse  pas  toujours  le  temps  et  se  charge 
parfois  de  leur  donner  le  coup  de  grâce, 
ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  quand,  voulant 
expliquer  comment  le  communisme  de  l'E- 
glise devait  ouvrir  à  celle-ci  les  portes  de 
l'empire  romain,  il  nous  montre,  existant 
déjà  au  sein  de  cet  empire,  des  associations 
de  pauvres  (coUegia)j  à  tel  point  semblables 
k  celle  de  Jérusalem  que  le  lecteur  ne 
peut  autrement  que  de  demand*)r:  Mais  à 
quoi  bon  le  christianisme  pour  fonder  ce 
qui  existe  déjà  sans  lui? 

Enfin,  si  nous  allions  demander  à  M. 
Renan  lui-même  quel  prix  il  attache  à 
tout  cela,  et  notamment  à  ces  explications 
de  miracles  achetées  par  tant  de  sacrifices 
au  goût,  à  la  raison,  et  au  bon  sens,  M. 
Renan  se  prendrait  à  sourire  et  nous  avoue» 
rait  sans  trop  de  façon  que  nous  ne  possé- 
dons aucune  source  digne  de  foi  sur  les 
commencements  de  l'Eglise,  et  qu'avec  un 
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livre  aussi  entaché  de  légendes  et  de  parti 
pris  que  le  livre  des  Actes,  on  ne  peut  rien 
constraire  qui  ressemble  à  de  Thistoire. 
(Pag.  XXVII.) 

Je  suppose  que  M.  Renan  n'attache  pas 
une  plus  grande  valeur  historique  à  la  lit- 
térature apocryphe  du  premier  siècle.  Il  est 
merveilleux  de  voir  néanmoins  tout  le  parti 
qu'il  sait  en  tirer.  Voici,  par  exemple,  un 
fragment  du  portrait  de  Paul:  «  La  mine 
de  Paul  était  chétive  et  ne  répondait  pas, 
ce  semble,  à  la  grandeur  de  son  Àme.  Il 
était  laid,  de  courte  taille,  épais  et  voûté. 
Ses  fortes  épaules  portaient  bizarrement 
une  tête  petite  et  chauve.  Sa  face  blême 
était  comme  envahie  par  une  barbe  épaisse, 
un  nez  aquilin,  des  yeux  perçants,  des  sour- 
cils noirs  qui  se  rejoignaient  sur  le  front. 
Sa  pa'role  n'avait  non  plus  rien  qui  impo- 
sât; quelque  chose  de  craintif,  d'embarrassé, 
d'incorrect,  donnait  d'abord  une  pauvre 
idée  de  son  éloquence.  En  homme  de  tact, 
il  insistait  lui-même  sur  ses  défauts  exté- 
rieurs et  en  tirait  avantage.  La  race  juive 
a  cela  de  remarquable  qu'elle  présente  à  la 
fois  des  types  de  la  plus  grande  beauté  et 
de  la  plus  complète  laideur;  mais  la  lai- 
deur juive  est  quelque  chose  de  tout  à  fait 
à  part  (comme  la  sincérité  orientale  appa- 
remment). Tel  de  ces  étranges  visages,  qui 
excite  d'abord  le  sourire,  prend,  dès  qu'il 
s'illumine,  une  sorte  d'éclat  profond  et  de 
majesté.  »  (Pag.  170.) 

Voilà  pour  la  science.  £h  bien,  je  le  dis 
sans  hésiter,  cette  science  n'est  pas  respec- 
table. Si  le  surnaturel  vous  déplaît,  dirons- 
nous  à  l'auteur ,  s'il  répugne  à  votre  sa- 
gesse de  voir  à  l'origine  de  cette  société, 
qui,  selon  vous,  changea  la  face  du  monde, 
et  dont  le  sort  est  désormais  lié  au  sort  de 
la  vertu  sur  la  terre  (pag.  63),  —  une  in- 
tervention de  Dieu  pour  le  relèvement  de 
l'homme: —soit,  mais  mettez  quelque  chose 
à  la  place ,  et  que  ce  soit  quelque  chose  de 
grand.  Oui,  que  ce  soit  une  grande  indivi- 
dualité, un  grand  événement,  une  grande 


illusion,  une  grande  infamie;  mais  que  ce 
ne  soit  pas  je  ne  sais  quel  mélange  inco- 
lore et  mesquin  de  mauvaise  foi,  de  rêvas- 
series et  d'intérêt  bien  entendu;  car,  sur 
ce  terrain,  vous  ne  sauriez  prêter  à  une 
critique  digne  et  utile;  et  quant  à  vous 
suivre  pas  à  pas,  relevant  avec  faveur  tel 
trait,  persiffiant  tel  autre,  nous  n'y  avons 
pas  de  goût,  et  ceux  qui  nous  liraient  ne 
sauraient  en  retirer  aucun  profit. 

Depuis  quelque  temps,  et  de  plus  en 
plus,  les  livres  de  M.  Renan  ne  sont  pas 
seulement  des  livres  d'histoire,  ou  réputés 
tels,  ce  sont  aussi  des  traités  de  morale 
Tel  son  dernier  volume.  Or,  la  morale  de 
ces  livres  est  connue.  Il  était  bon  pent^-ôtre 
qu'elle  fût  dévoilée  une  fois,  et  la  critique 
n'y  a  pas  manqué  à  propos  àe  là  Vie  de 
Jésus  ^  Mais  à  quoi  bon  y  revenir  ?  H  ne 
pourrait  être  que  d'un  médiocre  intérêt 
pour  le  lecteur  qui  a  vu  M.  Renan  appli- 
quer ses  principes  au  maître,  de  savoir 
comment  ce  même  auteur  les  appliquera 
aux  disdples.  Et  puis,  disons-le  franche- 
ment, nous  ne  sommes  pas  assez  sûr  de 
nous-même,  de  notre  placidité,  de  notre 
sang-froid,  pour  être  certain  de  ne  pas  dé- 
passer en  cette  matière  la  limite  à  partir  de 
laquelle  on  cesse  de  critiquer  et  l'on  com- 
mence à  flétrir.  Lorsque  nous  nous  voy- 
ons en  présence  d'un  auteur  qui  «  trouve 
le  monde  (le  monde  où  l'on  hait,  où  Ton 
souffre,  où  l'on  meurt!)  si  curieux  comme 
il  est,  qu'il  ne  voudrait  rien  y  changer;  » 
—  qui  trouve  moyen  d'écrire  l'histoire  de  ce 
qui  a  paru  de  plus  grand,  de  plus  saint 


*  Nous  nous  permettons  de  rappeler  à  nos  lec- 
teurs les  remarquables  études  publiées  dans  oette 
revue  sur  le  premier  ouvrage  dé  M.  Renan  :  une 
revue  critique  de  la  Vie  de  Jétm,  par  M.  Ch.  Se- 
CRtTAN  (Chrét.  évang.^  1868,  pag.  409)  ;  une  étude 
du  même  ouvrais  au  point  de  Tue  spécial  de  ses 
bases  philosophiques,  par  M.  Ernest  Navilli 
{Chrét,  êvang.,  1864,  pag.  193),  et  un  article  sur 
rédition  populaire  de  la  Vie  de  jféstu,  par  M.  Ro- 
ger HoLLABD  {Chrét.  évang.t  1864,  pag.  MS). 
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dans  le  monde  «  avec  une  suprême  indiffé- 
rence, comme  s'il  écrivait  pour  une  pla- 
nète déserte;  »  (pag.  50)  —  qni  appelle  les 
larmes,  les  saintes  larmes  de  la  repentance  : 
«  an  don  charmant  »  (pag.  73)  ;  —  qui  ose 
attribuer  Tanstère  tristesse  selon  Dien,  dont 
parle  St.  Panl ,  à  une  «  débilité  cérébrale 
et  mascnlaire  »  (pag.  72);  —  qai  parle  dn 
«  goût  »  qu'avait  l'Eglise  pour  les  «  mis- 
sions lointaines  >  (pag.  108);  —  qui  n'a  pas 
une  palme  pour  les  martyrs,  «  peu  intelli- 
gents, »  selon  lui,  de  leur  nature,  et  va  dé- 
poser dévotement  sa  couronne  sur  la  tombe 
du  prêtre  qui  a  su  garder  sur  ses  convic- 
tions propres  un  «  angélique  silence,  »  et  a 
servi  héroïquement  la  messe  à  laquelle  il 
ne  croyait  pas;  —  qui  me  montre  sans 
cesse  les  hommes  par  leurs  côtés  les  plus 
mesquins  et  me  représente  Thumanité  com- 
me un  vaste  théâtre  de  marionnettes:  je  ne 
me  sens  plus  la  liberté  de  me  demander  sim- 
plement :  cela  est-il  vrai,  ou  cela  est-il  faux? 
je  m'écrie:  cela  e^t  mauvais!  Et,  lorsque 
je  regarde  autour  de  moi  et  que  je  lis  au 
visage  de  m  on  siècle  tant  de  symptômes  d'un 
sinistre  affeûssement  de  la  conscience,  j'a- 
joute que  ce  n'était  pas  le  moment  de  pu- 
blier un  livre  où  la  vérité  morale  est  décla- 
rée indifférente  et  l'héroïsme  couvert  de 
ridicule. 

Une  chose  me  console.  Je  l'ai  dit  :  le  livre 
ne  se  vend  pas.  La  première  édition  n'en  est 
pas  épuisée,  et  si  l'on  tient  compte  de  la 
notoriété  de  l'auteur  et  du  livre,  on  com- 
prendra que  c'est  là,  dans  toute  la  force 
dn  terme,  un  insuccès.  On  nous  raconte 
qoe  M.  Michel  Lévy,  l'éditeur,  disait  l'antre 
jour  avec  quelque  mauvaise  humeur:  «  Cela 
ne  marche  pas ,  il  nous  faudrait  un  mande- 
ment »  Ils  ne  l'auront  pas.  Le  clergé  ca- 
tholique sait  trop  bien  ce  qu'il  lui  en  a 
coûté,  il  y  a  trois  ans,  de  faire  trop  de  bruit 
autour  de  la  Vie  de  Jéeue. 

B  n'y  a  donc  pas  lieu,  n'est-il  pas  vrai^ 
HM.  les  rédacteurs,  de  m'étendre  plus  lon- 
guement sur  ce  livre ,  duquel  je  me  repro- 


che de  vous  avoir  déjà  entretenus  trop  long- 
temps. 
Veuillez  recevoir,  etc. 

ROGER  HOLLARO. 

Le  trésor  dànsunyâse  de  terre;  dis- 
cours sur  quelques  sujets  tirés  de  TE- 
criture  sainte,  par  J.  Desplands,  pas- 
teur de  l'Eglise  française  de  Bâle.  — 
Lausanne  1866.  Georges  Bridel  édi- 
teur. —  i  vol.  in-42;  prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  joli  volume,  bien  imprimé,  et 
offrant  au  public  18  discours  sur  divers  tex- 
tes des  saints  Livres.  Le  style  en  est  cor- 
rect, ferme  et  concis,  allant  au  but  par  le 
chemin  le  plus  court,  sans  préambule  et  sans 
redondance.  Le  fond  répond  à  la  forme,  et 
la  pensée  se  meut  avec  la  môme  aisance 
que  le  langage.  Rien  de  tourmenté,  rien 
d'embrouillé,  rien  qni  fatigue  l'intelligence 
ou  la  vue.  A  l'inverse  de  tant  d'auteurs  qui 
ne  savent  en  finir,  et  condamnent  le  lecteur 
à  s'écrier,  après  Boileau  : 

Je  saute  vingt  fauiUetf  pour  en  trouver  la  fin. 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin, 

celui-ci  vous  mène  prestement  au  terme  de 
son  allocution.  Il  connaît  sans  doute  la  pa- 
resse des  auditoires,  et  la  faible  dose  d'a- 
limentation spirituelle  qu'ils  sont  capables 
de  supporter.  Pour  notre  compte,  nous  eus- 
sions préféré  des  développements  plus  ri- 
ches, des  points  de  vue  plus  variés,  des  études 
plus  approfondies  et  plus  complètes.  Un  peu 
plus  de  fatigue,  pour  être  plus  intéressés 
et  mieux  instruits,  nous  eût  mieux  convenu 
que  cette  lecture  facile,  agréable,  mais  qui 
ne  laisse  pas  toujours  après  elle  des  traces 
assez  profondes,  n  est  tel  de  ces  discours 
dont  la  brièveté  touche  à  la  sécheresse  ;  on 
dirait  plutôt  la  paraphrase  du  texte  que  sa 
méditation  et  son  application  aux  besoins 
de  l'âme.  Ceux-ci  alors  sont  plutôt  réveillés 
que  satisfaits.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
ce  défaut  est  bien  moins  sensible  dans  d'au- 
tres discours,  où  les  muscles  et  les  os  ont 
été  garnis  de  chair,  et  où  l'on  rencontre  des 
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développements  intéressants.  Il  tant  signa- 
ler, en  particulier,  la  Vocation  chrétienne jltk 
Croix  du  chrétien,  et  les  six  discours  sur  la 
parabole  du  semeur,  qui  terminent  le  volume. 

Quant  à  la  doctrine  de  ces  discours,  elle 
est  irréprochablement  orthodoxe.  L'auteur 
n'a  été  entamé  par  aucune  des  nouveautés 
qui  courent  dans  le  monde.  Ceux  qui  redou- 
tent les  témérités  on  les  équivoques  dange- 
reuses n'ont  rien  à  craindre  ici:  ils  y  trou- 
veront les  éléments  essentiels  de  la  vérité 
chrétienne  exposés  et  appliqués  d'une  ma- 
nière nette  et  ferme.  Nous  croyons  même 
que,  s'il  s'y  trouvait  quelque  tendance  pré- 
pondérante,ce  serait  plutôt,  àcertains  égards 
du  moins,  vers  l'exagération  que  vers  le 
relâchement.  —  Tant  mieux  1  diront  peut- 
être  quelques-uns  ;  il  y  a  tant  de  corrup- 
teurs de  l'Evangile  qu'il  faut  savoir  gré  à 
ceux  qui  le  défendent  d'y  mettre  un  peu  de 
vigueur.  —  De  la  vigueur,  oui,  mais  dans 
les  pensées  plus  que  dans  les  mots,  dans  la 
démonstration  plus  que  dans  les  épithètes. 
On  l'a  dit  il  y  a  longtemps:  «L'excès  en 
tout  est  un  défaut,»  et  frapper  fort  n'est 
pas  synonyme  de  frapper  juste.  L'auteur  est 
certainement  de  notre  avis  là-dessus;  aussi 
nous  supportera^t-il  si  nous  lui  signalons 
quelques  expressions  trop  absolues  qui  lui 
sont  échappées,  et  qui  risquent  de  com- 
promettre, en  les  outrant,  des  pensées  d'ail* 
leurs  salutaires. 

Page  36,  par  exemple,  il  nous  dit  :  qu'«  une 
réforme  qui  n'est  que  la  suspension  tempo- 
raire d'une  conduite  irréguliëre...,  et  qui,  en 
améliorant  l'état  présent,  n'engage  pas  sé- 
rieusement l'avenir,  ne  peut-être  aux  yeux 
de  tout  hommedebon  sens  qu'une  raillefie, 
et  devant  Dieu....  qu'une  abomination  digne 
de  see  châtiments,  »  —  L'idée  fondamentale 
est  juste,  et  nous  n'avons  garde  de  le  con- 
tester; mais  s'il  faut  flétrir  si  rigoureuse- 
ment ceux  qui  montrent  quelque  bon  vou- 
loir, même  temporaire,  pour  se  corriger, 
nous  nous  demandons  à  quelle  expression 
il  serait  nécessaire  de  recourir  pour  stig- 


matiser les  coupables  si  nombreux  qui  n'ont 
nulle  envie  de  se  réformer  jamais? 

Dans  un  autre  sens  (pag.  171),  quand 
l'auteur,  parlant  d'Abraham  qui  va  immoler 
Isaac,  s'exprime  ainsi :«  Qui  dira  avec  quellts 
résignation,  c'est  peu  dire,  avec  quelle  paix 
intime  et  profonde  il  fit  les  préparatifs  de 
ce  lugubre  voyage,  et  s'acquitta  du  plus  dé- 
chirant des  ministères  ?  »  est-il  bien  sûr  de 
n'avoir  pas  forcé  la  situation  ?  N'eût -il  pas 
été  plus  dans  le  vrai  en  dépeignant  la  tour- 
mente qui  venait  agiter  un  tel  cœur  appelé 
à  un  tel  sacrifice,  et  en  réservant  «  la  paix 
intime  et  profonde  »  pour  le  temps  de  la 
délivrance  ?  D  en  est  de  l'épreuve  comme 
du  châtiment:  elle  est  d^ abord  un  sujet  de 
tristesse  et  non  de  joie  ;  ce  n'est  qu'ensuite 
qu'elle  produit  ses  fruits  paisibles  chez  ceux 
qu'elle  a  exercés. 

Nous  pourrions  signaler  d'autres  passa- 
ges encore,  accusant  chez  l'auteur  une  ten- 
dance à  dire  trop,  qu'il  fera  bien  de  sur- 
veiller. Mais  nous  laissons  ces  détails  pour 
exprimer  notre  pensée  sur  la  manière  dont 
il  a  traité  l'intéressante  et  grave  question 
des  rapports  de  la  liberté  humaine  avec  l'ac- 
tion divine  dans  l'œuvre  du  salut.  U  était 
appelé  tout  naturellement  à  cette  étude  par 
la  parabole  du  semeur,  qui  nous  dit  qu'une 
partie  de  la  semence  tombe  «  dans  des  cœurs 
nobles  et  bons,  »  où  elle  fructifie. 

Id  notre  auteur  s'efforce  sans  doute»  et 
souvent  avec  succès,  de  maintenir  et  de 
sauvegarder  les  deux  éléments  opposés  du 
problème,  la  causalité  humaine  et  la  cau- 
salité divine  ;  il  cherche,  par  l'analyse  et  les 
définitions^  à  jeter  quelque  lumière  dans  ces 
profondeurs:  mais  y  parvient-il  toujours? 
Nous  ne  le  pensons  pas  ;  et  certains  pas- 
sages de  son  argumentation  nous  ont  rap- 
pelé ce  que  dit  Pascal  de  la  difficulté  de 
toucher  exactement  à  la  vérité  :  «  Si  nos 
instruments,  trop  émoussés,  y  arrivent,  ils 
en  écachent  la  pointe  et  appuient  tout  au- 
tour, plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai.  » 

Par  exemple,  lorsqu'on  cherche  à  se  ren- 
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dre  compte  de  ce  qn*est,  pour  M.  D.,  ce 
«  cœur  noble  et  bon  »  (Lac  VIII,  15),  dans 
leqaeL  seul  la  divine  semence  parvient  à 
matante,  on  est  quelque  peu  embarrassé. 
C*est  d'abord  (pag.  296)  «une  conscience 
réveillée,  c'est  ane  attention  docile  et  sé- 
rieuse, c'est  ane  volonté  droite,  énergique 
et  persévérante,  c'est  la  fiaim  et  la  soif  de 
Diea  et  de  sa  grftce,  c'est  cette  main  de  l'â- 
me qui  saisit  la  vie  divine  offerte;  »  —  ou 
encore  Tpag.  309):  «  c'est  cette  sensibilité 
de  conscience  et  cette  droiture  de  volonté..., 
qui,  fruit  tout  ensemble  de  la  grâce  et  de 
notre  volonté,  deviendra  peu  à  peu  en  nous 
le  cœur  nouveau,  sous  l'infloence  de  l'Esprit 
saint.  »  A  la  bonne  beure  ;  mais  dans  le  dis- 
cours suivant,  spécialement  destiné  à  élu- 
cider cette  question,  le  cœur  noble  et  bon, 
qui  n'est,  dit  raatear,ni  le  cœur  nouveau,  ni 
le  cœur  naturel,  ni  la  conscience  (pag.  315 
et  316),  finit  par  n'être  plus  qu'«un  certain 
degré  de  liberté  et  de  sincérité  »  qui  demeu- 
re encore  dans  l'homme  naturel  (pag.  323), 
ou  môme  simplement  cette  mesure  de  «  li- 
brevolonté  qui  reste  au  pécheur  malgré  sa 
profonde  déchéance,  »  liberté  suffisante  pour 
qu'il  paisse  «  se  montrer  sincère  et  droit 
devant  le  Seigneur  et  devant  sa  parole  » 
(pag  328).  Arrivé  à  ce  résultat,  le  lacteur 
est  fort  tenté  d'j  appliquer  à  son  tour  le 
raisonnement  dont  M.  D.  s'est  servi  plus 
haut  poar  éliminer  le  cœur  naturel  et  la 
conscience,  et  de  se  dire:  Non,  cette  certaine 
libre  volonté  n'est  pas  encore  le  cœur  no- 
ble et  bon,  «  car  tous  les  hommes  l'ayant 
seraient  par  là  même  des  auditeurs  bénis 
de  la  parole  de  Dieu,  ce  qui  n'est  que  trop 
démenti  par  l'expérience.  »  £t  au  fait,  l'au- 
teur lui-même  ne  s'en  tient  pas  à  la  défini- 
tion que  lui  a  fournie  son  analyse,  car  dans 
le  discours  suivant  (pag.  331  et  suiv.)  le 
cœur  noble  et  bon  redevient  la  sincérité  et 
la  droiture. 

Autre  exemple.  Voici  comment  M.  D. 
s'exprime  à  propos  de  ceux  qui  reçoivent 
l'Evangile  d'une  manière  salutaire:  «  L'hom- 


me naturel  peut,  s'il  le  veut,  se  laisser  éclai- 
rer et  gagner  même  par  la  parole  de  vie 
lorsque  celle-ci  lui  est  annoncée.  Le  pécheur 
ne  peut  faire  davantage,  car  il  n'entre  ab- 
solument pour  rien  dans  cette  œuvre  de  la 
rédemption,  qui  tout  entière  est  et  doit 
être  jusqu'à  la  fin  l'œuvre  de  Dieu;  mais 
il  ne  doit  pas  faire  moins,  sous  peine  de 
demeurer  dans  son  état  de  perdition.  Il  s'a- 
git ici  d'un  acte  moral  dont  l'homme  natu- 
rel est  resté  capable,  puisque  cet  acte  lui 

est  commandé Dieu  lui    demande   ici 

une  chose  possible,....  je  veux  dire  de  laisser 
cette  parole  entrer  et  agir  dans  sou  âme 
quand  elle  lui  est  prêchée  et  de  n'en  pas 
entraver  volontairement  les  effets  »  (pag. 
317,  318),  de  «  n'y  pas  résister.  »  —  Cette 
tentative  de  répartitidli  entre  l'action  de 
Dieu  et  celle  de  l'homme  ne  nous  semble 
pas  heureuse  ;  elle  donne  à  la  causalité  hu- 
maine tout  à  la  fois  trop  et  trop  peu:  trop, 
en  ce  que  notre  auteur  parait  supposer  ici 
qu'en  s'ouvrant  à  l'Ëvangile,  l'homme  agit 
par  les  seules  forces  de  sa  nature  déchue,  in* 
dépendamment  du  secours  de  l'Esprit  saint; 
trop  peu,  en  ce  que  cette  action  de  l'homme 
est  trop  exclusivement  représentée  comme 
négative,  comme  un  laisser  faire,  une  atté- 
nuation du  vouloir,  tellement  que  l'homme 
n'entrerait  «  absolument  pour  rien  »  dans 
cette  œuvre  du  salut.  Ne  secait-il  pas  plus 
exact  de  dire  que,  dès  le  commencement  de 
la  conversion,  il  y  a,  en  même  temps  qu'une 
action  puissante  de  l'Esprit  de  Dieu,  un 
déploiement  nouveau  et  très  positif  de  la 
volonté  humaine  ?  Aussi  M.  D.  fait-il  ailleurs 
de  pressants  appels  à  cette  volonté. 

Il  nous  parait  donc  que  l'auteur,  dans 
le  discours  dont  nous  parlons,  n'a  pas 
donné  une  attention  suffisante  à  Tœuvre 
préparatoire  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  les 
cœurs,  à  l'action  de  la  ffrâee  prévenante. 
Peut-être  est-ce  de  là  encore  que  provient 
une  hypothèse  assez  singulière  de  M.  D. 
sur  certains  «  cas  exceptionnels  »  de  con- 
version qui  s'accompliraient  sans  le  concours 
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de  notre  volonté.  Dieu,  dit>i1,  nous  demande 
bien  toujours  le  «  concours  de  notre  liberté 
morale,  »  mais  «  il  s'en  passe  peut-être  quel- 
quefois ou  souvent  >  (pag.  321).  «  Il  peut 
convertir  les  hommes  absolument  malgré 
eux^  et  le  fait  quelquefois  peut-être  »  (pag. 
334).  «  Il  peut  évidemment  convertir  ou 
régénérer  de  vive  force  ane  âme  hypocrite 
et  le  fait  probablement  quelquefois  »  (pag. 
320).  «  Cette  violence,  si  elle  a  lieu,  ne  se 
présente  que  dans  des  cas  exceptionnels, 
cas  au  bénéfice  desquels  il  serait  imprudent, 
téméraire  de  se  mettre  »  (pag.  319). 

Mais  que  signifierait  la  conversion  dans 
ces  cas  exceptionnels,  oti  elle  semble  pren- 
dre «  le  caractère  d'une  irrésistible  con- 
trainte »  ?  Nous  avons  toujours  cru,  et  Tau- 
teur  le  ditlui-mêmeli  propos  des  cas  ordinai- 
res, que  «  pour  avoir  de  la  valeur  aux  yeux 
de  Dieu,  notre  soumission  doit-être  libre  et 
volontaire,  et  non  point  Teffet  d*une  con- 
trainte extérieure.  »  Les  lois  essentielles 
de  la  conversion  changeraient-elles  selon 
les  individus,  et  y  aurait-il  réellement  des 
cas  où  Tobéissance,  obtenue  de  vive  force, 
par  une  eorUrainte  itrésisiible,  non-seule- 
ment aurait  de  la  valeur,  mais  encore  serait 
le  «  bénéfice  »  de  certains  privilégiés  ?  Le 
bénéfice  le  plus  clair  que  nous  y  verrions 
pour  eux,  serait  celui  de  déchoir  du  rang 
de  créatures  morales  à  celui  d'automates. 

Aussi  l'Ecriture  n'autorise-t-elle  point  de 
telles  hypothèses.  Elle  nous  montre  Dieu 
frappant  à  la  porte  des  cœurs  pour  y  entrer 
si  on  la  lui  ouvre,  jamais  pour  l'enfoncer; 
voulant  rassembler  les  pécheurs  pour  les 
abriter  sous  ses  ailes,  mais  les  laissant  aussi 
ne  pas  vouloir,  sauf  à  en  subir  les  consé- 
quences. (Math.  XXIII,  37.)  M.  D.  sait  aussi 
bien  que  nous  qu'on  n'exalte  pas  Dieu  en 
amoindrissant  l'homme.  L'activité  morale 
de  l'homme  n'ajoute  rien  à  sa  vaine  gloire 
et  n'ôte  rien  à  la  vraie  gloire  de  Dieu,  qui 
demeure  son  seul  rédempteur,  et  par  pure 
grâce. 

Que  l'auteur  supporte  nos  sincères  criti- 


ques. Son  livre  renferme  certainement  bien 
des  pages  excellentes,  et  qui  ont  de  la  force 
et  du  mordant.  Mais  en  s'appliquant  à  pla- 
cer sous  la  forme  correcte  et  ferme  qui  lui 
appartient,  des  démonstrations  plus  com- 
plètes, des  pensées  toiigours  justes  et  des 
appels  plus  pénétrants,  nous  pensons  qu'il 
atteindrait  mieux  encore  le  but  qu'il  ne 
s'est  pas  proposé  en  vain,  contribuer  à  l'ios- 
truction  du  public  et  édifier  les  âmes  dans 
la  vérité. 

X. 


HfSTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTBMPORAINB. 

Synode  de  l'Eglise  éTangélique  libre 
du  canton  de  Vaud. 

La  session  annuelle  du  synode  de  l'E- 
glise libre  a  un  but  essentiellement  admi- 
nistratif. Cette  assemblée  doit,  avant  tout, 
régler  les  affaires  courantes  dont  la  con- 
stitution lui  a  réservé  la  gestion.  Mais  tout 
ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise  au  nom  du  Sei- 
gneur et  en  vue  de  l'avancement  de  son 
règne,  concourt  à  l'édification  du  chrétien. 
Les  délibérations  sont  parfois  laborieuses, 
quelque  peu  arides:  chacun  y  apportant, 
hélas!  son  contigent  de  misères.  Vous 
croyez  peut-être  que  la  discussion  a  fait 
tarir  les  sources  de  la  charité  ?  eh  bien 
non;  elles  s'épanchent  de  nouveau  dans 
une  prière  fervente,  à  laquelle  tous  se 
joignent  d'un  commun  accord,  et  où  les  con- 
tradicteurs de  tout  à  l'heure  ne  sont  plus 
que  des  frères  sous  le  regard  du  Dieu  d'a- 
mour. Oui,  ce  sont  en  définitive  de  bonnes 
journées  pour  le  cœur  que  celles  qui  ras- 
semblent chaque  année,  en  un  même  lien, 
pasteurs  et  anciens  de  nos  églises.  Après 
avoir  passé  un  temps  relativement  long  an 
sein  de  leurs  troupeaux  respectifs,  occupés 
à  l'œuvre  du  mattre  dans  un  champ  plus 
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ou  moins  isolé:  aa  pied  des  collines  du  Jo- 
rat,  dans  les  profondes  vallées  de  nos 
Alpes,  on  sur  les  plateaax  et  les  contre- 
forts da  Jura,  tout  comme  aussi  dans  nos 
modestes  petites  cités,  ils  sont  heareax  de 
contempler  an  horizon  plus  vaste,  de  re- 
voir leurs  compagnons  d'œuvre,  et  d'ap- 
prendre ce  qui  se  passe  dans  FËglise  et  au 
dehors.  Pour  aimer  ses  frères,  il  est  hon  de 
les  voir  (1  Jean  lY,  20).  Les  idées  et  les 
sentiments  s'enrichissent  à  un  tel  contact, 
et  chacun  retourne  dans  le  champ  qui  lui  a 
été  assigné,  emportant  de  nouvelles  grâces, 
dont  il  s'empressera  de  faire  part  à  son 
troupeau. 

Le  synode  de  cette  année,  qui  s'est  ou- 
vert à  Morges  le  lundi  21  mai,  sons  la  pré- 
sidence de  M.  Troyon ,  ne  marquera  pas 
par  le  nombre  des  objets  soumis  à  ses  dé- 
libérations. Le  temps  a  manqué  d'ailleurs 
pour  épuiser  la  liste  assez  longue  des  trac- 
tanda;  plusieurs  propositions  individuelles, 
un  projet  de  modification  à  apporter  an 
r^lement  sur  l'imposition  des  mains,  un 
autre  projet  semblable  concernant  le  règle- 
ment du  synode,  Texamen  de  la  liturgie 
pour  le  culte,  ont  dû  être  renvoyés  à  la 
session  prochaine.  Trois  ou  quatre  choses 
surtout  ont  donné  le  ton  à  celle  qui  vient 
de  se  terminer:  les  rapports  des  églises 
sur  elles-mêmes,  une  consécration  au  saint 
ministère,  et  les  discours  des  divers  frères 
qui  représentaient  plusieurs  églises  étrangè- 
res. Ces  trois  objets,  auxquels  il  faut  igou- 
ter  les  réunions  qui  ont  eu  lieu  pendant  la 
soirée  et  la  plupart  des  détails  contenu  s 
dans  le  rapport  des  quatre  commissions 
administratives,  ces  divers  éléments,  di- 
sons-nous, ont  entretenu  un  courant  de  joie 
sérieuse  et  de  reconnaissance  envers  Dieu. 

Six  églises  ont  présenté  leurs  rapports. 
Ce  sont  celles  de  Lau8anne,ri8leet  Cottens, 
Bex,  Granges-de-Sainte-Croix,  Ëchallens 
et  Lussy.  Ces  travaux  ont  été  écoutés  avec 
un  intérêt  soutenu,  souvent  même  avec  une 
vive  émotion.  Comment  revenir  avec  indif- 


férence sur  ces  temps  agités  qui  ont  vu  nos 
églises  se  former!  Certaines  contrées  dont 
il  a  été  parlé  fournissent  de  tristes  pages 
à  l'histoire  religieuse  du  canton  de  Yaud. 
Ici  c'est  un  fidèle  ministre  de  l'Ëvaugile 
qui  meurt  par  suite  des  mauvais  traite- 
ments dont  il  a  été  l'objet,  ou  bien  encore 
un  pasteur  contre  lequel  on  organise  une 
battue  générale,  le  fusil  chargé,  comme  s'il 
s'était  agi  de  poursuivre  le  loup  ou  le  san- 
glier; ailleurs  d'autres  scènes  de  violence  et 
de  barbare  sauvagerie.  C'étaient  les  som- 
bres préludes  de  la  liberté  ;  elle  s'est  bien 
fait  attendre,  c'est  vrai,  mais  enfin  nous  la 
possédons,  elle  est  inscrite  dans  la  consti- 
tution de  notre  patrie. 

Dirons-nous  qu'elle  soit  complètement 
entrée  dans  les  mœurs  de  nos  populations? 
Non,  il  s'en  faut  de  beaucoup  et  nous  pour- 
rions citer  à  l'appui  de  notre  dire  des  faits 
récents.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  encore 
moins  s'en  irriter:  à  défaut  de  l'expérience 
que  nous  faisons  tous  les  jours,  l'histoire 
nous  apprendrait  qu'une  église  franche* 
ment  évangélique,  qui  demande  autre  chose 
que  la  simple  profession  extérieure,  ne  doit 
pas  s'attendre  à  devenir  jamais  populaire. 
C'est  en  vertu  du  même  principe,  qu'un 
homme  qui  se  déclare  ouvertement  pour 
l'Evangile  cesse  4*obtenir  les  suffrages  et 
l'approbation  du  grand  nombre,  et  qu'il  est 
sûr  de  recevoir  comme  sceau  de  sa  nou- 
velle croyance  une  épithète  bien  connue, 
toiyours  accordée  avec  empressement. 

L'église  de  Lausanne  avait  des  droits 
particuliers  à  l'attention  du  synode  et  pou- 
vait certainement  disposer  d'un  temps  plus 
long  pour  esquisser  le  récit  de  sa  marche 
actuelle  et  de  son  passé.  L'importance  du 
rapport  justifiait  entièrement  son  étendue; 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  plusieurs  en 
ont  demandé  l'impression.  L'auteur,  M.  le 
professeur  Chappuis,  s'y  étant  opposé  pour 
diverses  raisons,  le  synode  se  rangea  à  son 
avis,  mais  en  le  chargeant,  par  un  vote 
unanime,  d'écrire  VkUtoire  de  la  fondation 
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et  du  développemefU  de  C  Eglise  liln-e  du  can- 
ton de  Vaud,  Comme  ou  Ta  fait  remarquer, 
ie  temps  est  vena  de  faire  cette  histoire, 
avant  que  les  témoins  oculaires  de  nos  ori- 
gines aient  disparu  de  la  scène.  Pour  nous, 
nous  consignons  ici  avec  une  bien  grande 
joie  la  décision  du  synode,  et  nous  croyons 
quMl  lui  eût  été  difficile  de  choisir  un  his- 
torien doué  de  qualités  plus  solides,  mieux 
renseigné  et  à  la  fois  plus  impartial  et  plus 
sympathique. 

L'assemblée  a  prêté  la  plus  cordiale  at- 
tention aux  délégués  étrangers  qui,  en  ap- 
portant les  salutations  fraterelles  de  leurs 
églises,  ont  donné  des  détails  pleins  d'inté- 
rêt sur  la  marche  et  sur  l'activité  mission- 
naire de  celles-ci. 

M.  Léger,  de  Téglise  évangélique  de 
Genève,  rappelle  les  bons  rapports  qui 
existent  entre  la  congrégation  qu'il  repré- 
sente et  l'Eglise  libre  du  canton  de  Yaud. 
Nos  principes  sont  les  mêmes,  dit-il,  et  en- 
tre nous  il  n'y  a  point  de  frontières.  Il  s'as- 
sure  que,  si  nous  avons  dû  nous  séparer 
avec  de  légitimes  regrets  de  M.  Ëspéran- 
dieu,  nous  trouverons  quelque  compensa- 
tion dans  la  pensée  que  ce  cher  frère  exerce 
un  ministère  béni  à  (renève,  son  nouveau 
champ  de  travail. 

M.  Iselin,  député  de  l'église  indépendante 
de  Berne,  décrit  en  quelques  mots  la  crise 
religieuse  et  ecclésiastique  que  son  pays 
traverse  maintenant  et  qui  pourrait  avoir 
pour  issue  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  La  lutte  contre  l'incrédulité,  dans 
le  canton  de  Berne,  fait  appel  au  zèle  vigi- 
lant des  défenseurs  de  la  vérité. 

M.  Pernoux  fait  connaître  la  situation  de 
l'église  indépendante  de  Neuchâtel,  dont  il 
est  le  délégué.  Cette  église,  qui  compte  huit 
congrégations,  n'a  que  trois  pasteurs,  et 
cependant  l'œuvre  marche  d'une  manière 
encourageante,  grâce  à  l'activité  des  an- 
ciens, qui  dirigent  souvent  le  culte  etévan- 
gélisent  avec  bénédiction.  Notre  frère  in- 
siste sur  le  ministère  laïque  comme  pro- 


duisant d'exellents  résultats  :  il  faut  ap- 
prendre à  se  passer,  au  besoin,  du  pasteur 
et  à  l'aider  d'une  manière  active. 

M.  Descombaz,  père ,  appuie  ce  qui  vient 
d'être  dit  sur  l'activité  des  frères  qui  ne 
sont  pas  chargés  spécialement  du  minis- 
tère de  la  Parole,  et  montre  combien  la 
distinction  entre  ecclésiastiques  et  laïques 
est  peu  évangélique.  Délégué  de  l'église  de 
Lyon,  il  s'arrête  quelques  instants  sur  l'ac- 
tivité extérieure  de  cette  église.  Dans  une 
localité,  entre  autres,  des  conférences  sur 
l'histoire  de  France  ont  réussi  à  attirer  uu 
nombreux  auditoire,  auquel  il  a  été  possi- 
ble, par  ce  moyen,  de  faire  entendre  l'E- 
vangile. 

M.  Léon  PUatte,  envoyé  par  l'église  van- 
doise  du  Piémont ,  succède  à  M.  Descom- 
baz, et,  dans  un  discours  aniuié  et  entraî- 
nant ,  raconte  ce  qu'est  l'église  vaudoise  : 
indépendante  de  l'Etat  et  maintenant  par- 
faitement libre ,  ferme  dans  la  saine  doc- 
trine, attentive  à  la  conduite  de  ^es  mem- 
bres; —  ce  qu'elle  fait  pour  répandre  la 
lumière  en  divers  lieux  de  l'Italie,  à  laquelle 
des  liens  puissants  la  rattachent;  —  enfin 
comment  elle  y  travaille  :  avec  une  sage 
lenteur  pour  ne  pas  être  induite  en  erreur 
par  une  profession  fousse  ou  trop  hàUve  de 
piété,  que  favorisent  deux  traits  du  carac- 
tère italien,  la  promptitude  d'esprit  et  l'em- 
phase de  la  langue.  Enfin  M.  Pilatte  pense 
que,  comme  le  Piémont  a  fini  par  faire  par- 
tie intégrante  de  l'Italie,  les  églises  vaudoi- 
ses  se  fondront  un  jour  avec  celles  qui  par* 
tagent  leurs  principes  dans  la  Péninsule. 

M.  Roger  HoUard,  député  de  l'Union  des 
églises  évangéliques  de  France,  est  heureux 
de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  amis  du 
canton  de  Vaud.  Les  églises  de  l'Union, 
peu  nombreuses  encore  si  l'on  tient  compte 
de  l'étendue  de  la  France ,  tendent  à  se 
constituer  plus  fortement  entre  elles;  il 
leur  est  aussi  donné  de  faire  du  bien  dans 
un  pays  si  travaillé  maintenant  par  le  ra- 
tionalisme et  par  les  divisions  qui  décbi- 
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rent  Téglise  réformée.  £ltes  ont  formé  le 
projet  d^ane  caisse  centrale  qui  est  en  voie 
de  formation,  et  si  les  ressources  leur  man- 
quent encore,  Tesprit  de  sacrifice  a  produit 
de  beaux  fruits  déjà  et  fait  bien  augurer  de 
Tavenir.  Une  église  d'ouvriers ,  à  Paris ,  a 
élevé  successivement  et  en  peu  d'années  la 
somme  de  ses  contributions  de  80  francs  à 
2000  francs.  Que  ne  peut-on  pas  quand  Ta- 
mour  de  Christ  ouvre  le  coeur  et  sollicite 
sérieusement  la  volonté  ? 

Chacun  a  été  réjoui  en  apprenant  que  les 
chrétiens  évangéliques  d'Andalousie  avaient 
tenu  à  se  faire  représenter  à  notre  synode. 
Notre  frère  Matatnaroi  était  tout  naturelle- 
ment désigné  pour  remplir  cette  mission.  U 
nous  a  informés  des  efforts  persévérants 
tentés  par  les  chrétiens  évangéliques  d'Es- 
pagne pour  propager  la  vérité  dans  leur 
pays,  où  régnent  encore  tant  de  ténèbres. 
An  prix  de  sacrifices  de  tous  genres  et  mal- 
gré d'extrêmes  difficultés,  ils  sont  parvenus 
à  imprimer  et  à  répandre  un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  Nouveau  Testament  et 
d'écrits  religieux  qui,  venus  du  dehors,  au- 
raient été  arrêtés  à  la  douane  ou  reçus 
avec  prévention  par  la  population.  On  sait 
que  plusieurs  jeunes  Espagnols  font  main- 
tenant leurs  études  à  Lausanne,  et  d'autres 
se  préparent  à  y  venir  plus  tard  dans  ce 
même  but;  quelques  jeunes  filles  aussi  re- 
çoivent à  Pau  une  éducation  qui  les  rendra 
capables  d'être  dans  leur  pays  de  bonnes 
institutrices,  des  garde-malades  pieuses,  etc. 
Nous  pensons  avec  bonheur  à  cette  petite 
armée  qui  bientôt  franchira  les  Pyrénées, 
afin  de  se  livrer,  dans  la  catholique  Espa- 
gne et  an  moyen  des  armes  de  lumière , 
aux  paisibles  conquêtes  de  l'Evangile.  En 
Andalousie,  de  petites  congrégations  ont 
déjà  pris  naissance  et  se  sont  donné  un 
commencement  d'organisation,  qui  leur 
permet  d'entretenir  la  vie  dans  leur  sein  et 
d'évangéliser  autour  d'elles  en  attirant  le 
moins  possible  les  regards  de  leurs  adver- 
saires. Ces  églises ,  bien  que  pauvres  et 


sous  la  croix,  ont  collecté  BOO  francs  en 
faveur  de  notre  caisse  dés  études,  précieux 
et  touchant  témoignage  de  leur  reconnais- 
sante affection. 

Après  avoir  entendu  ces  intéressantes 
communications,  l'assemblée  debout  en- 
tonna ce  beau  cantique  qui  correspondait 
si  bien  aux  sentiments  dont  tous  les  cœurs 
étaient  pénétrés  k  ce  moment  : 

Eglise  du  Seigneur,  les  destins  s'accomplissent  ; 
Tu  verras  de  beaux  jours,  ton  Dieu  l'a  déclaré  :   . 
Que  dans  un  saint  transport  tes  fils  se  réjouissent, 
Et  répètent  en  cœur  ce  cantique  sacré  : 

«  Gloire  au  Dieu  trois  fois  saint,  le  Souverain  du 
Que  sa  parfaite  loi  soumette  Tunivers,      [monde  ! 
Et  que  son  nom  porté  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Des  captifs  du  péché  fasse  tomber  les  fers.  » 

La  consécration  au  saint  ministère  d'un 
jeune  serviteur  de  Dieu  est  toujours  une 
cérémonie  solennelle  et  émouvante.  11  se- 
rait  parfois  difficile  d'analyser  les  impres- 
sions qu'on  éprouve  en  pareille  circons- 
tance. C'est  une  joie  mêlée  de  gratitude 
qu'inspire  la  bienveillance  du  Seigneur 
pour  son  Eglise;  c'est  une  vive  sympathie 
pour  le  nouvel  ouvrier  qui  va  être  chargé 
d'une  mission  à  la  fois  si  belle  et  si  diffi- 
cile ;  c'est  un  besoin  pressant  de  le  recom- 
mander à  la  protection  tonte-puissante  et 
miséricordieuse  du  souverain  Pasteur  des 
âmes.  Les  circonstances  toutes  providen- 
tielles par  lesquelles  le  nouveau  candidat, 
M.  Stokmayer,  a  été  conduit  à  la  foi  et 
poussé  à  entrer  au  service  du  Seigneur 
dans  notre  église,  étaient  bien  propres  à 
éveiller  de  telles  impressions.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  retracer  en  quelques  mots 
ces  circonstances,  d'après  ce  que  notre 
frère  a  dit  lui-même  immédiatement  avant 
de  recevoir  l'imposition  des  mains.  Dès  son 
enfance  et  sous  l'influence  de  l'éducation 
qu'il  reçut  au  foyer  domestique,  il  se  sentit 
appelé  au  ministère  de  la  Parole.  Mais  ses 
sentiments  religieux  s'effacèrent  peu  à  peu, 
et  il  perdit  ainsi  celui  de  sa  vocation  au 
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ministère  ;  les  années  qa'il  passa  à  l'uni- 
versité de  Tabingae  lai  forent  particuliè' 
rement  funestes  à  cet  égard.  Ses  études 
théologiques  terminées,  M.  Stokmayer  se 
proposa  de  se  vouer  à  renseignement  . 
une  place  de  précepteur  d&ns  une  famille 
du  canton  de  Vaad  lui  fut  offerte  et  il  Tac- 
cepta  après  quelques  hésitations.  C'est  là 
que  le  Seigneur  vint  l'appeler  à  la  vérité 
au  milieu  de  grands  combats  et  de  vives 
résistances.  En  même  temps  le  désir  d'an- 
noncer l'Ëvangile  reparut  avec  plus  de 
force  que  jamais;  ce  désir  arrivait  mainte- 
nant à  sa  réalisation  dans  une  église  ré- 
pondant aux  principes  ecclésiastiques  et  à 
la  foi  de  ce  cher  jeune  frère. 

M.  Paul  Burnier,  chargé  du  discours  de 
consécration,  médita  ces  paroles  de  St.  Paul 
aux  Corinthiens  :  «  Je  vous  exhorte  à  être 
mes  imitateurs.  »  (l'"  Ep.  lY,  16.)  Dans  un 
langage  nerveux,  substantiel,  pénétré  d'une 
saveur  tout  évangélique,  il  proposa  au 
candidat  l'exemple  de  l'apôtre  qui  nous  ap- 
prend par  sa  vie  comment  on  entre  dans 
le  ministère,  comment  on  l'exerce,  enfin 
quelle  en  est  l'issue. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  les  consé- 
crations ont  été  nombreuses  cette  année; 
six  jeunes  frères  ont  reçu  l'imposition  des 
mains  \  Deux  d'entre  eux  sont  entrés  dans 
le  ministère  actif  à  l'étranger,  quatre  l'exer- 
cent au  sein  de  notre  église.  Celle-ci,  fait 
remarquer  le  rapport  de  la  commission  sy- 
nodale, recueille  de  la  sorte  le  fruit  des  sa- 
crifices qu'elle  fait  en  faveur  de  la  faculté 
de  théologie.  Elle  se  crée  ainsi  de  nou- 
veaux ouvriers  qui  viennent  combler  les 
vides  que  la  mort  foit  chaque  année  dans 
nos  troupeaux*.  L'avenir  se  présente  à 

*  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  une  sep- 
tième consécration  a  eu  lieu,  celle  de  N.  Eugène 
Barnaud,  évangéliste  à  Coppet. 

*  En  1865,  quatre  ministres  de  notre  église  sont 
entrés  dans  le  repos  :  MM.  Laurent,  Hurtault, 
Leresche  et  Solomiae.  Aucun  d'eux  n'exerçait  di- 
rectement les  fonctions  pastorales.  Deux  de  nos 


nous  sons  ce  rapport  avec  de  légitimes 
espérances.  Dieu  nous  encourage  par  là  à 
marcher  dans  la  voie  qu'il  nous  a  lui-même 
tracée.  Mentionnons  encore  quelques  mo- 
tifs d'encouragement  qui  nous  sont  fournis 
par  les  rapports  de  nos  commissions. 

Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  étudient 
à  notre  école  de  théologie,  ou  se  préparent 
à  y  entrer,  s'accrott  d'une  manière  conti- 
nue. Ce  nombre  s'est  élevé,  pour  la  pré- 
sente année  scolaire,  an  chiffre  de  65.  On 
sait  que,  pour  répondre  aux  besoins  du 
temps,  une  chaire  de  philosophie  a  été 
créée  par  le  Synode  de  l'année  dernière. 
M.  le  professeur  Astié  a  été  choisi  pour 
l'occuper  :  les  services  qu'il  a  déjà  rendus 
à  l'Eglise  ainsi  que  l'étendue  et  la  nature 
de  ses  talents  le  recommandaient  aux  suf- 
frages du  jury  d'élection.  La  caisse  spé- 
ciale des  études  a  dépensé  19200  fr.  pen- 
dant l'année. 

La  commission  d'évangélisation,  qui  a 
dépensé  17500  fr.,  dirige  maintenant  9  sta- 
tions, deux  de  plus  que  l'année  précédente. 
Trois  d'entre  elles  sont  hors  de  notre  can- 
ton. 

Deux  nouveaux  lieux  de  culte  ont  été 
inaugurés  dans  nos  églises  depuis  le  dernier 
synode  :  le  premier  à  Trélex,  pouvant  con- 
tenir de  120  à  140  personnes ,  et  dont  la 
chaire,  offerte  par  un  des  membres  de  l'é- 
glise, est  celle  de  l'ancienne  abbaye  de 
Bonmont;  le  second  à  Bex,  capable  de 
contenir  250  personnes  environ. 

Si  donc  le  nombre  des  membres  inscrits 
de  l'Eglise  libre  est  resté  stationnaire  ces 
dernières  années,  ces  chapelles  qui  s'élè- 
vent successivement  en  divers  lieux  indi- 
quent tout  au  moins  que  les  auditeurs 
vont  croissant;  d'ailleurs,  le  chiffre  des 
personnes  qui  composent  une  église,  à  un 
moment  donné,  n'est  point  pour  oelle-d, 

anciens  ont  aussi  été  retirés  par  le  Seigneur  ;  ce 
sont  les  firères  Gulgnard,  à  Orbe,  et  Beiencenet,  à 
Aigle. 
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dans  son  ensemble,  une  question  de  vie  on 
de  mort  et  encore  moins  nne  preuve  d'in- 
fériorité quant  à  sa  vie  ou  à  ses  principes. 
On  sait  que  les  msgorités  n'ont  pas  toujoui  s 
raison,  ni  les  minorités  toujours  tort,  sur- 
tout en  matière  religieuse.  Citons  ici  quel- 
ques lignes  du  rapport  de  la  commission 
des  finances.  «  Qu'on  ne  dise  pas  que  notre 
église  reste  stationnaireet  ne  s'accroît  pas  ; 
une  église  ne  peut  être  jugée  uniquement 
d'après  le  nombre  de  ses  membres.  La  nô- 
tre croît  en  influence.  Elle  est  de  plus  en 
plus  connue  et  comprise  au  dehors.  Si  cer- 
tains préjugés  ecclésiastiques  commencent 
à  tomber,  même  dans  les  pays  où  ils  étaient 
le  plus  invétérés,  nous  y  sommes  pour 
quelque  chose.  Sachons  le  dire  en  toute 
humilité  et  en  remercier  Dieu.  »  Au  reste, 
il  faut  savoir  marcher  par  la  foi  et  non  par 
la  vue.  C'est  dans  cet  esprit  de  foi  que  le 
Synode  a  augmenté  de  200  fr.  le  traitement 
des  pasteurs,  le  portant  ainsi  à  1800  fr., 
bien  que  jusqu'ici  la  caisse  centrale  de 
l'Eglise  n'ait  reçu,  année  par  année,  que 
ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour 
faire  face  aux  dépenses  votées  par  le  Sy- 
node, n  est  même  à  remarquer  que  cette 
caisse  a  moins  reçu  Tannée  dernière  que  les 
précédentes^  et  cependant  l'ensemble  des 
sommes  recueillies  et  dépensées  par  les 
églises  s'est  accru  jusqu'ici  d'une  manière 
à  peu  près  continue.  En  effet,  nos  églises 
ont  dépensé,  en  1865,  pour  leurs  contrihu- 
tions  à  la  caisse  centrale,  pour  leurs  dé- 
penses locales  et  pour  diverses  œuvres  de 
mission  et  d'évangélisation  (non  compris 
les  dons  envoyés  directement  aux  sociétés 
religieuses),  la  somme  de  158000  fr.,  soit 
500()  fr.  de  plus  qu'en  1864.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  vote  récent  du  Synode 
les  appelle  soit  à  faire  de  nouveaux  et  plus 
grands  efforts,  soit  à  répartir  leurs  dons 
de  manière  à  soutenir  plus  efiicacement 
les  œuvres  qui  leur  incombent  en  tout 
premier  lieu  et  qui  sont  complètement  à 
leur  charge. 

IX 


Deux  propositions,  Tune  individuelle, 
l'antre  émanant  de  la  commission  d'exa- 
men, ont  occupé  assez  longuement  le  Sy- 
node. La  commission  demandait  que  per- 
sonne ne  pût  être  nommé  comme  pasteur 
provisoire  ou  suppléant  avant  de  iigurer 
sur  le  oitalogue  des  pasteurs  et  ministres 
de  l'Eglise  libre.  L'assemblée  a  repoussé 
cette  proposition.  Elle  a  sagement  agi,  se- 
lon nous;  bien  des  complications  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  surgir,  quand  il  se  f&t 
agi  d'appliquer  l'article  projeté, ont  été  ainsi 
prévenues. 

La  seconde  proposition  sollicitait  pour  la 
commission  d'évangélisation  le  droit  de  ré- 
clamer d'office  le  déplacement  momentané 
des  pasteurs  placés  au  sein  des  congréga- 
tions les  plus  faibles  en  nombre.  Cette  me- 
sure, proposée  dans  un  but  excellent,  celui 
de  multiplier  les  moyens  d'action  et  de 
combattre  par  plus  de  mouvement  une  cer- 
taine tendance' à  la  quiétude,  a  paru  néan- 
moins trop  entreprendre  sur  l'autonomie 
des  églises  particulières  pour  pouvoir  être 
admise.  Et  cependant  on  paraissait  sentir 
qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  faire  dans 
le  sens  indiqué  par  cette  proposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  discussion  consacrée 
à  ces  deux  objets  n'aura  point  été  inutile. 
Elle  a  montré  combien  notre  église  tient 
à  avoir  de  solides  garanties  de  la  part  de 
ceux  qu'elle  appelle  à  la  paître  et  à  la  di- 
riger; elle  a,  ensuite,  attiré  l'attention  sur 
certains  besoins  qu'on  s'efforcera  de  satis- 
faire à  l'avenir  :  les  moyens  surgiront. 

Entre  les  travaux  proprement  dits  du  Sy- 
node sont  venues  se  placer  plusieurs  réu- 
nions d'édification  :  le  service  de  cène  du 
mardi  soir,  si  propre  à  éveiller  des  impres- 
sions vraiment  religieuses,  et  celui  de  con- 
sécration dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
soir  de  la  première  journée  déjà,  après  une 
collation  due  à  la  générosité  des  dames  de 
l'église  de  Morges ,  une  conférence  frater- 
nelle, pleine  do  simplicité  et  d'abandon, 
réunissait  les  membres  du  Synode  dans  un 
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lieu  qui  a  été  le  témoin  de  bien  des  médi- 
tations silencieuses,  et  où  d'excellents  ou* 
vrages  ont  été  composés  dans  l'intérêt  de 
nos  églises  et  de  Tavancement  da  règne  de 
Dieu  en  général;  je  veux  parler  de  la  de- 
meure de  notre  vénéré  frère  M.  L.  Bumier. 
LàM.  £d.  Panchaud^  entre  autres  (précé- 
demment pasteur  à  Bruxelles),  exprima 
toute  la  joie  qu'il  avait  ressentie,  le  matin 
de  ce  jour,  en  voyant  autant  de  serviteurs 
de  Dieu  réunis  au  pied  d'une  chaire  où  des 
vérités  si  évangéliques  ont  été  annoncées. 
J'en  bénis  Dieu  et  je  m'en  réjouis  pour 
mon  pays,  dit-il,  et  je  fais  des  vœux  ar- 
dents pour  votre  accroissement  spirituel. 
Puissiez-vous  aussi  être  pénétrés  toujours 
plus  du  grand  principe  de  l'autonomie  de 
l'Eglise,  sous  la  direction  de  son  seul  chef, 
Jésus-Christ. 

M.  Panchaud  faisait  allusion  à  la  prédi- 
cation qui  a  inauguré  la  session  du  Sy- 
node et  dont  M.  L.  Genturier,  pasteur  à 
Rolle,  avait  été  chargé.  On  nous  saura  gré 
de  reproduire  en  quelques  mots,  aussi  fidè- 
lement qu'il  nous  sera  possible ,  les  idées 
principales  de  ce  discours,  qui  s'applique 
d'une  manière  si  directe  à  la  position  et 
aux  devoirs  de  notre  Eglise.  Garde  le  bon 
dépôt  par  le  Savat-EsprU  qui  habite  en  nous 
(2  Tim.  1, 14),  tel  en  était  le  texte.  Le  pré- 
dicateur s'est  attaché  à  montrer  avec  beau- 
coup de  fermeté  en  quoi  consiste  ce  bon 
dépôt  confié  à  notre  fidélité  et  quel  est  le 
moyen  de  le  garder.  Nous  sommes  ici^  a-t-il 
dit,  en  qualité  de  chrétiens  et  de  membres 
de  l'Eglise  libre  :  c'est-à-dire  que  nous  avons 
reconnu  en  Jésus-Christ  le  seul  Sauveur 
des  pécheurs  et  le  Chef  suprême  et  unique 
de  l'Eglise  qu'il  s'est  acquise  par  son  pro- 
pre sang.  Cette  vérité,  nous  ne  l'avons  pas 
tirée  de  notre  propre  fonds;  ce  ne  sont  pas 
non  plus  les  sages  de  ce  monde  qui  nous 
l'ont  apprise;  elle  nous  vient  de  Dieu  par 
le  moyen  de  l'Ecriture  sainte,  rendue  vi- 
vante en  nous  par  le  Saint-Esprit.  Nous 
avons  donc  un  bon  dépôt  :  Christ,  Valpha 


et  Voméga,  notre  sanctification  et  notre  re- 
fuge. Christ  témoin  de  Dieu  et  consomma- 
teur de  toutes  choses. 

Il  s'agit  maintenant  de  garder  intact  le 
trésor  qui  nous  a  été  confié.  Il  ne  faut  pas 
vouloir  l'accommoder  à  la  sagesse  du  monde, 
ni  chercher  à  réunir  à  tout  prix  les  chré- 
tiens en  sacrifiant  les  vérités  dites  secon- 
daires. Il  n'y  a  qu'une  seule  vérité,  Jésus- 
Christ,  d'où  découlent  toutes  les  autres. 
Ne  peut-on  pas  s'aimer  en  gardant  chacun 
ses  pensées  ?  C'est  l'égolsme  qu'il  faut  sa- 
crifier, ce  sont  les  intérêts  personnels, 
mais  non  pas  la  vérité  :  celle-ci  appartient 
à  Dieu. 

Pour  garder  le  bon  dépôt  il  faut  s'appli- 
quer la  vérité  à  soi-même,  pour  sa  propre 
sanctification,  et  travailler  fidèlement  à 
avancer  le  règne  de  Dieu,  chacun  dans  sa 
position.  Que  de  bénédictions  ont  accom- 
pagné la  fidélité  des  fondateurs  de  notre 
église  !  Mais  ne  nous  reposons  pas  sur  la 
fidélité  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  ni 
sur  la  bienveillance  dont  le  Seigneur  a  en- 
touré l'église  dont  nous  faisons  partie.  Les 
Juifs  étaient  le  peuple  de  l'alliance,  et  ce- 
pendant ils  ont  été  rejetés.  Que  d'églises 
dans  les  premiers  temps  dont  on  aurait  pa 
dire  que  jamais  elles  ne  périraient  !  elles 
sont  tombées  toutefois  et  le  chandelier  a 
été  ôté  du  milieu  d'elles.  Nos  églises  ne 
subsisteront  que  si  elles  gardent  le  bon 
dépôt  en  déployant  les  dons  qu'elles  ont 
reçus  et  en  demeurant  vivantes;  sinon  elles 
seront  comme  le  sel  qui  a  perdu  sa  saveur 
et  n'est  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et 
foulé  aux  pieds. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  conser- 
ver la  vie?  Notre  église  présente  sans  doute 
des  garanties  pour  la  vérité,  par  ses  insti- 
tutions, mais  cela  ne  suffît  pas.  Les  institu- 
tions, quelque  excellentes  qu'elles  soient, 
ne  sauraient  ni  donner  la  vie,  ni  la  faire 
renaître.  Nos  règlements  ne  peuvent  arrê- 
ter l'invasion  du  péché,  source  de  l'erreur, 
ni  de  la  mondanité.  Pour  garder  Christ 
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personnellement  dans  Téglise  il  n'y  a  qa*an 
seal  moyen  :  l'onction  da  Saint-Esprit. 

C'est  en  effet  FËsprit  qui  fait  habiter 
Christ  en  nous  et  doit  Fy  faire  demeurer 
(1  Jean  II,  27).  Il  faut  en  attendre  les  grâ- 
ces comme  le  laboureur  attend  la  pluie,  et 
les  implorer.  Nous  ne  pouvons  contraindre 
l'£sprit,  «  il  souffle  où  il  veut;  »  mais  n'est- 
ce  pas  la  meilleure  position  que  de  dépen- 
dre de  Dieu  seul  ?  Il  ne  nous  doit  rien  et 
nous  avons  été  souvent  bien  infidèles  ;  de- 
mandons-lui donc  de  conserver  par  grâce 
ce  qu'il  a  gratuitement  donné.  Ne  nous 
plaignons  pas  du  manque  de  vie  de  Téglise, 
sans  nous  demander  individuellement  si 
nous  vivons.  La  vie  d'un  troupeau  ne  peut 
être  que  celle  de  chacun  de  ses  membres  ; 
nous  sommes  d'ailleurs  responsables  pour 
nous-mêmes  avant  tout:  chacun  portera  son 
propre  fardeau. 

C'est  donc  Dieu  qui  veut  bien  être  lui- 
même  le  gardien  du  dépôt  qui  nous  est 
confié:  ^Je  sais,  dit  St.  Paul,  qu'il  est  puis- 
ioni  pour  garder  mon  dépôt  jusqu'à  cette 
jùwmée-là*  (de  l'apparition  de  Christ)  (2 
Tim.  1, 12).  Quand  ce  grand  jour  sera  venu, 
puisse  Jésus  nous  dire  à  chacun  :  Cela  va 
bien,  bon  et  fidèle  serviteur  ;  tu  as  été  fidèle 
en  peu  de  chose,  je  f  établirai  sur  beaucoup  : 
enire  dans  la  joie  de  ton  Seigneur, 


Quand  ces  belles  journées  du  Synode 
nous  réunissaient  au  bord  de  notre  lac,  le 
vent  léger  du  printemps  avait  déjà  passé 
sur  la  nature  pour  y  répandre  l'abondance 
et  la  vie.  Les  arbres  agitaient  leur  couronne 
de  feuillage,  la  campagne  étalait  toutes  ses 
richesses,  les  verts  épis  se  balançaient  sur 
leur  tige.  Oh!  que  le  souffle  de  l'Esprit 
passe  aussi  sur  nos  troupeaux  et  ranime 
les  cœurs;  alors  le  désert  et  le  lieu  aride  se 
réjouiront,  et  te  lieu  solitaire  bégaiera  et  fleu- 
rira comme  la  rose....  On  verra  la  gloire  de 
r Etemel  et  la  magnificence  de  notre  Dieu. 

J.  F. 


CORRESPONDANCE. 


Berne. 


Juin  1866. 


Je  VOUS  ai  fait  connaître  en  substance  Me 
Cours  de  religion  donné  par  M.  le  vicaire 
Langhans  aux  élèves  régents  de  Mtlnchen- 
buchsee ,  et  vous  ai  quelque  peu  entretenu 
de  la  lutte  qui  se  préparait  '.  Depuis,  les 
affaires  ont  marché ,  et  il  est  temps  que  je 
*  reprenne  le  fil  de  ma  chronique. 

Dieu  soit  loué,  la  lutte  contre  les  principes 
antichrétiens  que  depuis  trop  longtemps  le 
pouvoir  nous  octroie  officiellement,  est  en- 
fin engagée  tout  de  bon,  et  il  n'est  plus  guère 
possible  qu'elle  se  termine  par  un  lâche 
raccommodement. 

Je  ne  parlerai  pas  des  nombreuses  bro- 
chures, adresses,  articles  divers,  qui  ont 
paru  depuis  ma  dernière  correspondance  : 
j'aurais  trop  à  faire  d'en  rendre  compte. 
Nous  en  avons  eu,  entre  autres,  de  M.  le 
pasteur  Bernard ,  de  deux  pasteurs  Eônig, 
de  M.  le  pasteur  Gttder.  M.  Langhans  n'a 
pas  reçu  moins  de  huit  lettres  ouvertes, 
et,  comme  on  le  comprendra  aisément,  il 
est  loin  d'être  à  jour  avec  ses  répliques. 
Dans  l'une,  il  a  traité  M.  Baggesen  de 
«  blasphémateur,  »  probablement  parce  que 
ce  dernier  avait  repoussé  ses  prétentions 
d'être,  aussi  bien  que  St.  Paul,  au  bénéfice 
de  l'inspiration  divine.  Une  adresse  au  Sy- 
node, signée  par  une  douzaine  de  laïques 
de  la  capitale,  et  protestant  contre  les  doc- 
trines nouvelles  qu'on  voudrait  substituer 
aux  symboles  anciens,  a  mis  le  Bund  de 
fort  mauvaise  humeur;  ce  journal  veut  à 
toute  force  être  chrétien  sans  croire  à  l'E- 
vangile, et  il  ne  peut  comprendre  qu'on  ex- 
clue de  l'Eglise  celui  qui  ne  croit  plus  ses 
enseignements. 

Ce  qui  est  plus  significatif  que  ces  com- 
bats littéraires  et  privés,  ce  sont  les  mani- 
festations de  nos  corps  ecclésiastiques,  si 
longtemps  indifférents  à  tout  ce  qui  se  fai- 
sait autour  d'eux.  Le  Consistoire  de  la  ca- 
thédrale de  Berne,  le  premier,  a  demandé 
que  le  Synode  du  Mitlelland  invite  frater- 
nellement M.  Langhans  à  abandonner  ses 
erreurs,  et  que  le  Synode  cantonal  prenne 

*  Chrétien  évangélique,  N»  1,  page  54  (1866). 

*  Chrétien  évangélique,  N<>  3,  page  172. 
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les  mesures  nécessaires  pour  sauvegarder 
les  principes  de  notre  Eglise  évangélique 
réformée.  Des  conférences  pastorales,  aux- 
quelles on  avait  invité  les  membres  laïques 
du  Synode,  ont  fait  des  démarches  analo- 
gues. Enfin,  mercredi  dernier,  les  Synodes 
de  district  ont  dû  tous  s'occuper  de  cette 
affaire,  en  suite  de  demandes  qui  leur  avaient 
été  adressées. 

Le  Synode  du  Mittelland  (Berne  et  envi- 
rons), le  plus  considérable,  a  consacré  cinq 
heures  à  cet  objel.  L^accusation  a  été  for- 
mulée et  développée  avec  une  grande  con- 
naissance du  sujet  et  beaucoup  de  sagesse 
par  un  membre  laïque,  M.  Wurstemberger- 
Steiger,  président  du  Consistoire  de  la  ca- 
thédrale. M.  Langhans  a  été  défendu  par 
son  père,  vieillard  à  cheveux  blancs  et  pas- 
teur à  Mtlnchenbuchsee;  par  son  frère,  pas- 
teur à  la  Waldau;  par  M.  le  professeur 
Moller  et  par  quelques  autres  orateurs. 
Leur  défense  a  été  passionnée,  mais  point 
franche  du  tout.  Leur  tactique  était  de  faire 
croire  à  l'assemblée ,  composée  en  bonne 
partie  de  membres  laïques,  qu'il  s'agissait 
d'une  dispute  de  mots,  de  subtilités  théolo- 
giques ne  touchant  en  rien  à  la  foi  chré- 
tienne. Mais  cette  tactique  ne  leur  a  pas 
réussi.  M.  le  pasteur  Gerber  a  fait  ressortir 
d'une  manière  populaire  leur  double  lan- 
gage en  chaire  et  hors  de  la  chaire ,  et  il  a 
comparé  l'accusation  qu'ils  venaient  de 
porter  contre  les  évangéliques  de  faire  de 
l'agitation  religieuse,  à  l'apostrophe  que  le 
loup  adressa  à  l'agneau ,  qu'il  accusait  de 
troubler  son  eau.  L'eau ,  a-t-il  dit ,  a  été 
troublée  le  jour  où  un  ecclésiastique,  de- 
venu conseiller  d'état  et  directeur  d'éduca- 
tion (M.  Kummer,  présent  à  la  séance),  a 
fait  nommer  maître  de  religion  au  séminaire 
de  Mflnchenbuchsee  un  ecclésiastique  (M. 
Kocher),  qui  venait  de  renoncer  au  minis- 
tère parce  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait plus  de  prêcher  les  doctrines  de 
l'Eglise;  elle  a  encore  été  troublée  par  ce 
même  directeur  le  jour  où  il  faisait  rem- 
placer M.  Rocher,  démissionnaire,  par  M. 
Langhans,  qu'il  savait  imbu  des  mêmes 
principes.  Le  discours  de  M.  Gerber,  ferme 
et  éloquent,  a  produit  une  impression  dé- 
cisive sur  maint  laïque ,  peu  au  clair  dans 
toute  cette  dispute.  Il  complétait  le  discours 
de  M.  Gûder,  qui  venait  de  parler  pour  les 


théologiens  et  avait  démontré,  avec  une 
grande  force  d'argumentation ,  qu'en  reje- 
tant l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu,  on  dé- 
truisait l'Eglise.  M.  Gtider  veut  bien  tenir 
compte  des  développements  de  la  foi  indi- 
viduelle et  admettre  des  opinions  particu- 
lières dans  le  sein  de  l'Eglise;  mais  il  est 
un  point ,  a-t-il  dit,  sur  lequel  il  n'est  plus 
possible  de  faire  des  concessions  :  c'est  ce- 
lui de  l'autorité  des  Ecritures.  Or,  M.  Lan- 
ghans a  écrit  en  toutes  lettres  que  la  Bible 
ne  peut  pas  faire  autorité  en  matière  de 
foi.  M.  Fréd.  Langhans,  dans  la  défense  de 
son  frère,  avait  substitué  au  mot  «  autorité» 
l'expression  «  source  de  connaissances  reli- 
gieuses, >  et  avait  cherché  à  établir  l'iden- 
tité de  ces  deux  expressions.  M.  Gâder  a 
démontré  qu'il  y  avait  un  abtme  entre  ces 
deux  termes,  et  il  a  fait  la  motion  suivante, 
qui,  à  la  votation,  a  réuni  58  voix  contre  44 
(72  voix  ont  décidé  en  principe  de  faire  une 
démarche  contre  le  cours  de  M.  Langhans)  : 

«  Considérant  que  le  Synode  cantonal  est 
chargé  de  veiller  au  maintien  des  vérités 
évangéliques  dans  le  sein  de  l'Eglise  évan- 
gélique réformée  (§  26  de  la  loi  sur  l'or- 
ganisation ecclésiastique  )  ; 

»  Tout  en  admettant  des  différences  dans 
la  manière  de  concevoir  ces  vérités,  le  droit 
de  les  soumettre  à  un  examen  scientifique, 
le  devoir  de  travailler  à  leur  développe- 
ment, et  rejetant  toute  contrainte  en  ma- 
tière religieuse  ; 

»  Considérant  cependant  que  touterEglise 
évangélique  réformée,  dont  fait  partie  notre 
église  bernoise,  admet  l'autorité  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  comme  rè- 
gle unique  de  sa  foi  et  comme  seule  norme 
de  sa  doctrine  ; 

»  Considérant  que  ce  principe  suprême  est 
nié  dans  le  Cours  de  religion,  publié  par 
M.  Langhans,  et  servant  de  manuel  aux 
élèves  régents  ; 

»  Le  Synode  cantonal  est  prié  de  déclarer 
publiquement  : 

»  1^  Que  la  négation  de  l'autorité  divine 
des  Saintes  Ecritures,  que  le  Synode  re- 
connaît franchement  et  légalement,  est 
incompatible  avec  l'existence  de  l'Eglise 
évangélique  réformée  ; 

»  2**  Que  par  conséquent  tout  enseigne- 
ment religieux  basé  sur  cette  négation,  ou 
y  conduisant,  est  impropre  à  former  des 
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institQteors  pour  la  jeunesse  de  nos  pa- 
roisses évangéliques.  » 

Tous  les  discours  de  cette  journée  ayant 
été  sténographiés,  le  public  ne  tardera  pas 
à  les  avoir  in  extenso. 

Le  Synode  du  Seeland  (Nidau)  est  allé 
plus  loin  que  celui  de  Berne,  au  moin^dans 
la  forme  :  il  demande  la  destitution  de 
M.  Langhans.  L'Oberland  a  formulé  une 
désapprobation.  J'ignore  encore  ce  qui  a 
été  décidé  dans  deux  autres  synodes.  Quant 
au  Jura,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ap- 
puie les  propositions  du  parti  évangélique. 

Que  fera  maintenant  le  Synode  cantonal? 
C'est  ce  que  nous  ne  tarderons  pas  à  ap- 
prendre. Chaque  parti  a  travaillé  pour 
avoir  des  députés  de  son  bord.  A  Berne, 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  on  a  distribué 
des  listes  à  la  porte  de  la  salle  du  Synode, 
comme  dans  les  élections  politiques.  La 
liste  évangélique  a  passé  tout  entière  à 
ane  forte  majorité. 

Voilà  des  symptômes  positifs  de  réveil. 
On  dirait  que  le  peuple  biernois  commence 
à  rentrer  en  lui-même,  et  le  despotisme  ra- 
dical pourrait  bien  être  parvenu  à  son  apo- 
gée. An  reste,  avant  que  cette  lettre  soit 
publiée,  on  saura  quelles  modifications  nos 
dernières  élections  auront  amenées  dans  le 
gouvernement  Quoi  qu'il  en  soit,  void,  en 
terminant,  un  fait  qui,  entre  plusieurs, 
montre  mieux  que  beaucoup  de  raisonne- 
ments qu'il  est  bien  temps  que  l'on  se  ré- 
veille. £n  peu  de  temps,  quatre  des  pa- 
roisses du  canton  les  plus  rongées  par  le 
paupérisme  et  la  démoralisation  ont  eu  à 
remplacer  leurs  pasteurs.  De  jeunes  ecclé- 
siastiques bien  qualifiés  se  sont  présentés 
et  ont  été  demandés  par  les  paroisses.  Et 
le  gouvernement  leur  a  préféré  des  hom- 
mes, non-seulement  hostiles  à  l'Ëvangile, 
mais  d'une  moralité  équivoque!  Une  de- 
mande en  destitution  doit  être  prochaine- 
ment portée  contre  l'un  d'eux  pour  cause 
d'ivrognerie  !...  Notre  canton,  comme  quel- 
qu'un de  compétent  l'a  très  bien  fait  re- 
marquer, traverse  en  ce  moment  la  plus 
grande  crise  religieuse  qu'il  ait  eu  à  subir 
depuis  la  réformation.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
savoir  si  notre  peuple  veut  demeurer  fidèle 
aux  principes  de  notre  Eglise  évangélique 
réformée,  ou  s'il  va  les  répudier  comme  il 
répudia  autrefois  le  catholicisme.  On  ne 


croit  pas  à  cette  seconde  alternative.  No- 
tre peuple,  malgré  sa  démoralisation,  ne 
paraît  pas  encore  mûr  pour  l'apostasie. 
Il  est  trompé,  encore  plus  qu'il  n'est  égaré. 
Un  simple  retour  au  passé  ne  semble  ce- 
pendant guère  possible.  Il  est  des  éléments 
qui  doivent  se  séparer,  et  l'on  en  comprend 
de  plus  en  plus  la  nécessité  et  dans  le  monde 
religieux  et  dans  la  sphère  politique. 

J.  PÀROZ. 

P.  S.  Les  synodes  de  Btlren  et  de  Lan- 
genthal,  comme  celui  de  Berthoud,  ont 
passé  à  l'ordre  du  jour  sur  la  question 
Langhans,  non  toutefois  sans  qu'une  mi- 
norité assez  forte  ait  fait  entendre  des  pro- 
testations. Le  Jura  a  décidé  d'appuyer  les 
propositions  qui  seront  faites  contre  l'en- 
seignement de  M.  Langhans;  il  n'a  pas  for- 
mulé lui-même  de  propositions ,  parce  que 
cette  question  ne  l'atteint  pas  directement, 
étant  séparé  de  l'ancien  canton  par  la  lan- 
gue. Ainsi  quatre  synodes  se  sont  pronon- 
cés contre  les  doctrines  de  M.  Langhans, 
trois  ont  passé  à  l'ordre  du  jour,  aucun  ne 
les  a  défendues.  Le  synode  cantonal  se 
réunira  le  26  du  courant,  et  il  n'est  guère 
douteux  qu'il  ne  se  prononce  contre  l'ensei- 
gnement religieux  donné  à  nos  élèves-ré- 
gents» d'autant  plus  que  la  non-réélection 
par  notre  Grand  Conseil  de  M.  Enmmer, 
directeur  d'éducation,  est  due  à  l'appui  qu'il 
a  donné  à  M.  Langhans.  Les  autres  mem- 
bres radicaux  du  conseil  d'vEtat  ont  tous 
été  réélus ,  encore  qu'il  y  eût  contre  eux 
des  plaintes  beaucoup  plus  nombreubes  que 
contre  M.  Kummer.  D'un  autre  côté ,  les 
instituteurs,  plus  francs  et  moins  politiques 
que  le  Grand  Conseil ,  se  prononcent  ou- 
vertement dans  leurs  conférences  en  faveur 
de  M.  Langhans  et  lui  envoient  des  adres- 
ses d'encouragement.  Le  synode  scolaire 
cantonal  sera  appelé  à  approuver  et  à  ap- 
puyer M.  Langhans  '. 

Du  19  juin. 

2'  P.  S.  Le  Synode  cantonal,  dans  sa 
séance  d'aujourd'hui,  a  adopté,  à  une  très 
forte  majorité,  les  propositions  qui  lui  ont 
été  soumises  par  le  synode  du  Mittelland 
(Berne),  contre  les  doctrines  de  M.  Lang- 
hans. 

*  Nous  lisons  en  effet  ce  qui  suit  dans  le  Jovr-^ 
nal  religieux  du  eatUon  de  Neuehâtel  et  du  Jura 
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LETTRE  A  LA  RÉDACTION  ^ 


Valleyres,  19  mai  1866. 


Monsieur, 


Il  me  semble  que  quelques  explications 
fraternelles  doivent  suffire  pour  mettre  un 
terme  à  l'étrange,  au  douloureux  malen- 
tendu dont  nous  souffrons  tous. 

Je  tiens  d'ailleurs  à  vous  dénoncer  le 
grand  coupable.  —  Non-seulement  j'ai  pro- 
posé dans  notre  meeting  de  joindre  des 
avertissements  aux  félicitations ,  mais  j'ai 
été  le  principal  rédacteur  de  l'adresse  que 
vous  blâmez. 

Nous  vous  reconnaissons,  cela  va  sans 
dire,  le  droit  de  la  blâmer,  et  nous  respec- 
tons les  motifs  qui  ont  porté  le  Comité  vau- 
dois  à  refuser  sa  signature.  Seulement  ac- 
cordez-nous la  même  interprétation  bien- 
veillante de  nos  actes ,  et  croyez  bien  que 
lorsque  à  nous  trois,  M.  Serment,  M.  Ernest 
Naville  et  moi,  nous  avons  arrêté  le  texte 
de  notre  projet,  nous  n'avons  eu  aucune 
des  intentions  macbiavéliques  qu'on  semble 
nous  prêter.  Loin  de  là,  dans  la  candeur  de 
nos  âmes,  nous  ne  pensions  ni  faire  une  dé- 
marche audacieuse,  ni  tenir  un  langage  im- 
prévu, ni  exposer  des  idées  qui  pussent 

bernois ,  du  10  jnin  :  «  La  conférence  des  instilu- 
teura  do  Bienne,  dans  sa  séance  du  96  mai,  ayant 
aussi  été  nantie  de  cette  question  importante ,  les 
deux  propositions  suivantes  ont  été  adoptées  à 
ruoanimité  :  1*  La  conférence  des  instituteurs  de 
Sienne  adressera  une  lettre  de  sympathie  à  M. 
Langhans ,  pour  rengager  à  continuer  avec  éner- 
gie la  noble  tAcbe  qu'il  s'est  imposée  et  à  ne  pas 
se  laisser  rebuter  par  les  quelques  persécutions 
auxquelles  il  pourrait  être  en  butte  ;  V  la  confé- 
rence des  instituteurs  de  Bienne  adressera  une 
demande  au  synode  scolaire  cantonal ,  pour  l'en- 
gager à  s'occuper  sérieusement  de  la  question 
Langhans  et  à  inviter  les  autres  conférences  à  en 
faire  le  sujet  de  leurs  prochaines  discussions.  * 

{Réd.) 

*  Voir  au  numéro  précédent  du  Chrét,  évang.^k 
l'article  «  Etats-Unis,»  pag.  S96,  le  passage  au- 
quel répond  la  présente  lettre  de  M.  de  Gasparin. 


être  contredites  par  aucun  de  ceux  qui 
prennent  à  cœur  la  cause  des  noirs. 

Nous  croyons  avec  vous  qu'il  convient  de 
respecter  tons  les  gouvernements.  En  nous- 
adressant  «  à  une  tête  couronnée  euro- 
péenne, »  nous  aurions  écrit,  n'en  dou- 
tez pas ,  «  de  cette  même  encre-là.  »  — 
Oui,  s'il  y  avait  quelque  part  en  Europe 
quatre  millions  d'hommes  menacés  d'être 
abandonnés  à  un  régime  dont  l'extermina- 
tion risque  d'être  le  dernier  mot,  nous 
n'hésiterions  pas  à  parler  ainsi. 

La  plume  qui  a  écrit  l'adresse  envoyée 
au  Président  et  au  Congrès  avait  écrit ,  il 
y  a  quelques  années,  la  réclamation  en- 
voyée par  la  députation  de  Florence  aa 
gouvernement  du  Grand-Duc;  et  j'ose  affir- 
mer que  la  lettre  d'alors  était  aussi  ferme 
que  celle  d'aujourd'hui. 

Je  ne  sais  pas  si  les  Américains  vont  ap- 
prendre à  s'offenser  de  nos  manifestations 
amicalement  sincères  :  ce  serait  un  grand 
changement  et  un  grand  malheur.  Il  est 
certain  en  tout  cas  qu'ils  n'y  ont  pas  songé 
jusqu'ici.  Loin  de  là,  lorsque  j'ai  fiût  une 
démarche  bien  autrement  hasardée ,  lors- 
qu'au mois  de  décembre  dernier  j'ai  écrit 
à  M.  Johnson  une  très  longue  lettre,  où 
étaient  traitées  d'une  façon  détaillée  et 
énergique  les  questions  diverses  touchant 
à  la  reconstruction,  personne  n'en  a  été  on 
étonné  ou  blessé  aux  Etats-Unis.  An  con- 
traire, une  société  politique  des  plus  impor- 
tantes et  qui  a  représenté  pendant  la  crise 
l'opinion  dévouée  à  Lincoln,  a  décidé  spon- 
tanément que  cette  lettre  serait  imprimée 
par  elle ,  répandue  par  elle  dans  le  pays 
entier,  distribuée  par  elle  à  tous  les  mem- 
bres du  Congrès  le  jour  même  de  l'ouver- 
ture. 

Notez ,  monsieur,  que  la  dissidence  du 
Président  et  du  Congrès  était  déjà  connne. 
Il  s'agissait  déjà  d'encourager  la  résistance 
du  Congrès  à  l'admission  immédiate  des 
représentants  du  Sud.  La  question  qui  se 
posait  déjà  c'était  celle  de  savoir  si  Ton 
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acbèverait  on  si  Von  n'achèverait  pas  avant 
tout  le  relèvement  de  la  race  noire. Qo'est- 
11  donc  survenu  depuis  ? 

On  nous  reproche  nos  «  impatiences  !  » 
—  Hélas  !  il  est  des  problèmes  qui  ne  se 
résolvent  bien  qu'au  premier  moment;  cha- 
que heure  qui  s'écoule  ajoute  aux  difficul- 
tés. Il  était  aisé  de  compléter  l'abolition 
le  lendemain  de  la  défaite  du  Sud;  il  est 
encore  possible  de  le  faire  aujourd'hui. 
Dans  quelques  mois  il  y  faudra  des  efforts 
prodigieux,  une  lutte  violente,  peut-être 
une  guerre  civile. 

Vous  nous  parlez  d'attendre  trois  an- 
nées. —  Mais  le  Congrès  aura-t-il  la  force 
de  tenir  ses  portes  fermées  pendant  trois 
ans?  Une  exclusion  de  trois  ans,  est-ce  pos- 
sible? est-ce  désirable?  J'ose  à  peine  pen- 
ser à  ce  qui  peut  se  passer  pendant  ces 
trois  années  !  —  Et  qui  nous  dit  d'ailleurs 
que  dans  trois  ans  les  obstacles  seront  di- 
minués et  non  accrus,  que  l'élection  pré- 
sidentielle aura  lien  dans  le  sens  de  la  li- 
berté et  non  dans  le  sens  de  ce  parti  de  l'es- 
clavage qui  se  reforme  à  grand  bruit  autour 
de  M.  Johnson? 

Il  ne  s'agit  pas  Wenfoncer  une  porte 
ouverte.»  Notre  adresse  ne  s'est  pas  bornée, 
que  je  sache,  à  réclamer  les  droits  civils 
des  nègres.  Souffrez  que  je  rappelle  les 
termes  qu'elle  a  employés  : 

«  Plus  vous  désirez  que  la  question 
noire  cesse  de  troubler  les  Etats-Unis, 
plus  vous  sentirez  qu'elle  demande  à  être 
achev^'îe.  Les  questions  inachevées  sont 
sans  pitié  pour  notre  repos.  —  Et  que  ré- 
clame son  achèvement?  Deux  choses  seu- 
lement :  le  maintien  provisoire  du  bureau 
des  affranchis,  la  suppression  des  distinc- 
tions civiles  et  politiques  fondées  sur  la 
couleur. » 

Nous  n'avons  pas  eu  à  nous  souvenir  de 
Yertot  -—  Le  bureau  des  affranchis  est-il 
maintenu  ?  Les  distinctions  politiques  fon- 
dées sur  la  couleur  sont-elles  supprimées  ? 
Les  distinctions  civiles  elles-mêmes  ont- 


elles  entièrement  et  réellement  disparu? 
La  lutte  entre  le  Président  et  le  Congrès 
est-elle  finie?  Les  champions  de  notre 
cause  (oui,  je  le  dis  imprudemment,  de  no- 
tre cause)  n'ont-ils  plus  besoin  de  cet  ap- 
pui de  l'opinion  européenne  qui  a  été  une 
de  leurs  grandes  forces  depuis  cinq  ans? 

Mes  correspondants  d'Amérique  n'ont 
pas  l'air  de  le  croire. 

Continuons  donc  à  venir  en  aide  à  nos 
amis,  non  pas  certes  au  nom  du  droit  que 
nous  donneraient  quelques  milliers  de  francs 
souscrits  par  nous,  mais  au  nom  d'un  droit 
supérieur,  de  celui  que  créent  les  vraies 
sympathies ,  les  vraies  affections  et  le  vrai 
respect. 

Je  sais  à  qui  je  m'adresse  en  vous  en- 
voyant ces  lignes.  La  périlleuse  situation 
de  la  race  noire  vous  émeut  autant  que 
moi.  Tant  que  la  grande  question  d'huma- 
nité qui  se  débat  aux  Etats-Unis  ne  sera  pas 
définitivement  résolue,  vous  frissonnerez 
comme  moi  à  la  pensée  des  iniquités  qui  se 
commettent  et  des  convulsions  sociales  qui 
peuvent  survenir.  Nous  sommes  d'accord  ; 
nous  devons  l'être;  il  faut  que  nous  le 
soyons.  Voilà  pourquoi  je  vous  écris.  L'in- 
cident de  l'adresse  passera;  ce  qui  ne  doit 
pas  passer,  c'est  l'union  des  amis  de  l'A- 
mérique, qu'ils  vivent  à  Lausanne ,  à  Ge- 
nève ou  ailleurs. 

Croyez,  monsieur,  etc. 

A.  DE  GASPARIN. 


NOTE 


RELATIVE  A  LA  LETTRE  PR^C^DENTE. 

La  guerre  civile,  à  peine  terminée  en 
Amérique  depuis  une  année,  va-t-elle  re- 
naître en  Suisse  sous  la  forme  de  guerre  de 
plume  entre  les  plus  zélés  admirateurs  de 
ce  grand  pays  ?  Nous  espérons  aussi  qu'il 
n'en  sera  rien,  et  ne  pouvant  nous  dispen- 
ser de  répondre  quelque  chose  à  la  lettre 
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de  rhonorable  M.  de  Gasparin,  nons  serons 
du  moins  très  laconique.  D^abord  nous  n^a- 
vons  point  mission  pour  défendre  le  Comté 
vaudois,  qai  a  refasé  de  signer  l'adresse  pré- 
parée à  Genève.  Toutefois,  s'il  avait  été  mis 
en  demeure  d'accepter  dans  le  plus  bref  délai 
etsans  modification  aucune  une  pièce  déjà  ré- 
digée en  son  nom  comme  en  celui  des  autres 
comités  suisses,  nous  trouverions  assez  natu- 
rel qu'il  eût  refusé  son  concours.  Cette  ab- 
stention nous  paraîtrait  d'autant  plus  légi- 
time que,  le  bill  des  droits  civils  ayant  reçu 
force  de  loi,  malgré  le  président  des  Etats- 
Unis,  il  y  avait  lieu  de  supprimer  à  tout  le 
moins  ce  paroffraphe.  Et  puis  Genève  et 
Lausanne  sont-elles  donc  à  des  distances 
telles  que  d'une  ville  à  l'autre  il  soit  néces- 
saire de  faire  parler  son  prochain  avant  ' 
d'avoir  pris  son  avis?  Certes  s'il  est  jamais 
nécessaire  de  bien  peser  ses  paroles  et  de 
balancer  le  chemin  de  ses  pieds,  c'est  quand 
il  s'agit  de  faire  la  leçon  aux  autorités  con- 
stituées d'un  grand  peuple,  en  prenant  parti 
dans  un  grave  conflit  qui  le  divise. 

Mais  c'était  pressant.  —  Nous  abordons 
ici  le  grand  argument  sans  réplique.  Comme 
nous  ne  voulons  pas  rentrer  dans  des  ques- 
tions d'appréciation,  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  quelques  faits. 

V  L'esclavage  est  définitivement  aboli; 

2^  Le  Bureau  des  affranchis^  qu'on  veuille 
bien  ne  pas  l'oublier,  est  en  vigueur  pour 
une  année  encore; 

3°  Les  droits  civils  des  nègres  ont  été  dé- 
finitivement reconnus.  Ils  sont  donc  dans 
la  même  position  que  l'immense  majorité 
des  Anglais  et  des  habitants  de  tons  les 
pays  qui  n'ont  pas  adopté  le  suffrage  uni- 
versel. 

Tout  cela  ayant  été  fait  dans  quatre  ans, 
quelques  personnes  trouvent  que  les  Amé- 
ricains auraient  pu  moins  se  hâter  sans  en- 
courir pour  cela  le  reproche  d'être  des  re- 
tardataires. 

Reste,  il  est  vrai,  la  grosse  question  des 
droits  politiques  des  nègres,  le  couronne- 


ment de  l'édifice.  Mais  ce  problème  est  con- 
stamment à  l'étude,  et  le  public  américain 
est  mis  en  demeure  de  faire  connaître  son 
opinion.  Enfin,  quand  on  songe  avec  quelle 
facilité  le  parti  dit  démocratique  a  su,  pen- 
dant des  années,  enrôler  sous  sa  bannière 
les  émigrants  européens  admis  trop  promp- 
tement  à  la  jouissance  des  droits  électoraux  ; 
lorsqu'on  se  dit  qu'une  révolution  radicale 
aurait  donné  partout  dans  le  Sud  la  majorité 
aux  nègres;. quand  on  pense  qu'une  mesure 
de  transition  équitable  n'est  pas  aisée  à 
trouver,  il  est  assez  naturel  que  les  Améri- 
cains se  recueillent  et  réfléchissent.  A  Ge- 
nève on  trouve  que  c'est  aller  trop  lente- 
ment; à  Washington  et  ailleurs  on  compte 
dans  un  calme  parfait  sur  l'issue,  qui  peut 
se  faire  attendre,  mais  qui  ne  saurait  man- 
quer d'être  favorable  à  la  liberté.  Des  abo- 
litionistes  déclaraient  même,  tout  en  blA- 
mant  ce  qui  se  passe,  qu'il  n'y  aurait  rien 
de  surprenant  ni  d'alarmant  si  la  contro- 
verse n'était  pas  tranchée  avant  quatre  ans, 
à  la  suite  de  la  prochaine  élection  présiden- 
tielle. Que  voulez-vous,  ces  démocrates 
américains  ont  des  traditions,  des  usages. 
Leurs  représentants  ne  se  croient  pas  au- 
torisés à  devancer  d'un  jour  la  justice  du 
peuple  dont  ils  ne  sont  que  les  mandatai- 
res; avant  d'accomplir  aucun  grand  acte 
politique,  ils  ont  besoin  de  se  sentir  pous- 
sés par  l'opinion  publique.  Cette  politique- 
là  —  qu'à  notre  tour  nous  avons  trouvée 
un  peu  temporisatrice  —  n'a  pas  trop  mal 
réussi  à  Lincoln.  Grâce  à  elle,  il  ne  s'est  pas 
fait  un  seul  pas  en  arrière,  et  le  Nord  est 
demeuré  uni.  Les  Américains  ont-ils  raison 
de  la  suivre  encore  aujourd'hui  ?  A  Genève 
on  répond  non,  sans  hésiter,  tandis  qu'à 
Lausanne  on  serait  plutôt  disposé  à  répon- 
dre oui.  —  Nous  n'ajouterons  pas  un  mot 
de  plus.  Nous  serions  en  effet  désolé  si 
nos  lecteurs  s'imaginaient  qu'à  notre  sens 
c'est  sur  les  bords  du  Léman  que  doit  se 
trancher  la  question  du  suffrage  des  nègres 
américains.       Un  abolitUmiste  de  la  peUle. 
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Canton  de  Vand. 


Société  pastorale. 

On  lit  dans  le  dernier  naméro  des  Deux 
Pairies  (en  date  du  15  juin)  : 

La  section  vaudoise  de  la  Société  pasto- 
rale suisse  a  en  sa  séance  annuelle  à  Lau-  ^ 
sanne,  le  mercredi  6  courant.  Il  s'en  faut 
qae  cette  unique  séance  ait  été  ce  qu'elle 
devrait  être,  tant  par  le  nombre  des  pas- 
teurs présents  que  par  leur  assiduité  à 
prendre  part  aux  travaux  portés  à  l'or- 
dre du  jour.  Dans  le  plq^  beau  moment, 
nous  avons  compté  dans  la  salle  une  cin- 
quantaine de  frères;  mais  soit  au  conunen- 
cement,  soit  à  la  lin  de  la  séance,  il  faut, 
pour  être  dans  le  vrai,  réduire  ce  chiffre 
d'une  bonne  moitié.  11  est  évident  que  bien 
des  pasteurs  viennent  à  Lausanne  pour  le 
plaisir  delà  promenade,  pourvoir  des  amis 
ou  pour  faire  des  commissions,  plutôt  que 
pour  assister  sérieusement  à  la  séance  ; 
aussi  ne  les  y  aperçoit-on  qu'un  instant, 
et  l'instant  d'après  ils  ont  déjà  pris  la 
porte,  comme  si  ce  qui  se  fait  dans  la  salle 
ne  les  intéressait  point.  Au  reste,  ils  sont 
pour  le  moins  aussi  excusables  que  les 
membres  de  la  Société  qui  habitent  Lau- 
sanne ou  ses  environs  immédiats  et  qui  n'y 
paraissent  même  pas.  Il  faut  avouer  que 
c'est  peu  fraternel  et  surtout  fort  peu  en- 
courageant pour  ceux  qui  veulent  bien  se 
charger  de  préparer  des  travaux  pour  la 
séance. 

Cette  année,  l'assemblée  avait  à  entendre 
denz  mémoires,  l'un  de  M.  le  professeur 
Vigaet,  l'autre  de  M.  le  pasteur  Miéville, 
travaux  consciencieusement  préparés  et  qui 
méritaient  bien  d'être  écoutés.  La  Parole 
de  Dieu  et  les  moyens,  sinon  de  la  répan- 
dre, car  elle  l'est  chez  nous  en  abondance, 
mais  de  la  faire  connattre,  de  la  faire  lire 
et  comprendre  à  nos  paroissiens,  —  la  Pa- 
role de  Dieu,  donc,  et  son  emploi  dans  l'E- 
glise, la  Prière  et  son  usage,  particulière- 
ment dans  \s^  pratique  du  ministère  pasto- 
ral, que  veut-on  de  plus  intéressant  pour 
des  pasteurs?  Les  mémoires  que  nous 
avons  entendus  étaient  dignes  des  sujets 
traités,  tant  par  l'élévation  de  la  pensée  que 


par  l'actualité  et  la  tendance  pratique  des 
développements.  Nous  n'entreprendrons 
pas  d'en  offrir  un  insuffisant  résumé  à  nos 
lecteurs  et  à  ceux  de  nos  collègues  qui  n'ont 
pas  su  faire  un  pas  pour  les  entendre; 
mais  nous  recueillerons  ce  mot  de  l'un  des 
vénérables  membres  présents  qui,  après 
avoir  entendu  le  travail  de  M.  Yiguet,  lui 
adressait  des  remerciments  qui  n'étaient 
point  une  flatterie,  et  disait  qu'il  regrettait 
presque  de  n'avoir  pas  à  recommencer  son 
ministère  pastoral  pour  faire  son  profit  de 
tout  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Hélas!  bien 
des  gens  qui  ne  font  que  commencer  leur 
ministère  se  dispensent même  d'en- 
tendre t 

En  terminant ,  nous  devons  mentionner 
un  incident  qui  a  bien  son  intérêt.  Dans  la 
discussion  ou  dans  l'entretien  fraternel  qui 
s'engagea  après  la  lecture  du  rapport  de 
M.  Yiguet,  M.  le  pasteur  Fabre  se  prit  à 
rappeler  une  fois  de  plus,  avec  effusion, 
avec  reconnaissance,  les  éminents  services 
que  M.  le  doyen  Curtat  a  rendus,  en  son 
temps,  a  notre  Eglise  et  à  un  grand  nombre 
de  ses  pasteurs,  en  les  initiant  à  une  vraie 
et  solide  connaissance  de  la  Parole  de  Dieu. 
C'est  alors  que  M.  le  pasteur  L.  Bridel  fit 
la  motion  suivante,  qui  a  été  adoptée  à 
l'unanimité  par  l'assemblée  : 

«  La  section  vaudoise  de  la  Société  pas- 
torale suisse,  réunie  pour  s'occuper  des 
moyens  d'initier  les  membres  de  nos  égli- 
ses à  la  connaissance  de  la  Parole  de  Dieu, 
reportant  vivement  sa  pexisée  et  son  souve- 
nir sur  les  services  rendus,  comme  prédi- 
cateur de  cette  Parole,  par  le  vénérable 
doyen  Curtat,  exprime  le  vœu  que  les  ser- 
mons de  cet  éminent  serviteur  de  Jésus- 
Christ  soient  livrés  à  la  publicité,  et  ainsi 
mis  en  circulation  dans  l'Eglise.  » 

Ajoutons  que  le  Comité  central  annonce 
que  l'assemblée  générale  de  la  Société  pas- 
torale suisse  aura  lieu  à  Bâle  le  21  et  le  22 
août. 


w 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Calvin  d'après  Calvin,  fragments  ex- 
traits des  œuvres  françaises  du  réfor- 
mateur, par  C.-O.  Yiguet  et  D.  Tissot. 
Genève,  Cherbuliez  1864.  XYI  et  453 
pages.  Prix  :  5  fr. 

Ces  fragments ,  publiés  par  les  soins  de 
rAllianceévangéliquede  Genève,  nous  don- 
nent une  idée  de  la  théologie,  des  prédica- 
tions, de  la  correspondance,  des  luttes  et  de 
la  mâle  vigueur  de  style  de  Calvin.  Le  300* 
anniversaire  de  sa  mort  ne  pouvait  être 
célébré  plus  dignement,  et  nous  savons 
d'autanl  mieux  gré  à  MM.  Yiguet  et  Tissot 
de  leur  livre,  que  le  personnage  qu'ils  re- 
tracent et  qui,  au  dire  de  Bossuet  ',  écrivit 
aussi  bien  qu'homme  de  son  siècle ,  ne  laissa 
jsmiais  courir  sa  plume  en  cédant  à  des  en- 
traînements irréfléchis,  et  qu'ainsi  il  fallait 
plus  d'attention  pour  découvrir  dans  ses 
ouvrages,  avec  la  pensée  où  se  porte  Taccent 
le  cœur  qui  palpite  lors  même  que  lalogique 
et  la  rigueur  du  raisonnement  semble  par- 
fois en  étouffer  les  soupirs.  L'essai  que  nous 
annonçons  n'est  pas  le  premier.  On  a  du  bi- 
bliophile Jacob  (M.  Paul  Lacroix),  sons  le 
nom  d'oeuvres  françaises  de  Calvin,  un  choix 
littéraire  qui  nous  montre  en  Calvin  le 
grand  prosateur  et  le  satirique  mordant. 
Mais  ce  recueil ,  pas  plus  que  celui  de  M. 
Michelet  sur  Luther ,  n'éclaire  pleinement 
le  rôle  et  la  physionomie  du  réformateur, 
qui  ne  peuvent  être  sainement  appréciés 
que  par  des  esprits  religieux.  Le  portrait 
que  nous  offrent  MM.  Yiguet  et  Tissot,  ne 
provient  ni  des  préjugés,  ni  de  l'imagination 
ou  de  données  partielles  ;  il  est  peint  d'après 
nature,  et  laisse  une  impression  ineffaçable 
de  vérité.  Il  appartenait  à  notre  âge  de  ré- 
habiliter ce  nom  que  le  XYII»  et  le  XYIU» 
siècles  ont  si  étrangement  méconnu.  La 
sympathie  y  gagnera-t-elle  autant  que  la 
ressemblance  ?  Il  suffit  pour  répondre  à  cette 
question,  d'examiner  le  principe  premier 
d'où  part  Calvin,  car  ici  l'homme  et  le  prin- 
cipe se  confondent.  Or  si  ce  principe,  qui 
est  celui  de  l'élection,  rassure  à  la  vérité  le 
croyant  contre  toutes  les  chances,  en  le  me- 

«  Variations .  Livre  iX,  §  81. 


nant  par  l'appel  efficace  et  la  justification 
â  la  gloire,  il  satisfait  pourtant  mieux  la 
raison  que  le  cœur,  qui  a  ses  raisons  que  la 
raison  ne  connaît  pas.  Avant  le  besoin  de 
certitude,  nous  trouvons  en  nous  celui  de 
réconciliation,  de  justice,  et  c'est  ce  besoin 
si  heureusement  compris  par  Luther ,  qui 
lui  inspire  ces  paroles  intimes ,  profondes, 
sorties  des  angoisses  de  l'âme  et  de  la  joie 
de  la  délivrance;  paroles  qui  vivront  aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  dans  le  monde  des 
cœurs  altérés  de  salut. 

Malgré  ces  lacunes,  qui  ne  sont  des  la- 
cunes que  parce  que  tout  a  été  trop  expliqué, 
Calvin  reste,  à  bien  des  égards,  plus  homme 
d'avenir  que  Luther.  Tandis  que  le  luthé- 
ranisme, en  s'immobilisant  dans  ses  sym- 
boles, a  perdu  en  expansion  ce  qu'il  a  gagné 
en  force  théocratique  et  hiérarchique,  le 
type  calviniste,  plus  dégagé,s'est  étendu  dans 
les  deux  mondes.  Il  a  pour  lui  la  France  pro- 
testante, la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
la  Suisse,  l'Amérique,  tout  un  peuple  vif,  en- 
treprenant, que  la  question  d'Eglise  émeut 
sans  cesse  et  qui  pour  la  résoudre  affronte 
les  plus  douloureuses  crises.  Où  chercherons- 
nous  la  cause  d'un  tel  ascendant?  Nous 
croyons  la  discerner  dans  la  tendance  spi- 
ritualiste  si  fortement  accentuée  de  la  théo- 
logie réformée,  qui,  d'une  part,  en  niant  le 
prêtre  et  l'influence  magique  des  sacrements, 
enlève  ainsi  les  entraves  que  la  libre  action 
de  l'esprit  a  toujours  rencontrées,  et  qui 
d'autre  part,  en  affirmant  complètement  le 
serf  arbitre,  affranchit  l'homme  du  joug  de 
son  semblable  et  l'oblige  à  ne  relever  que 
de  Dieu.  Aussi  partout  où  l'influence  de  cette 
théologie  a  prévalu,  voyons-nous  les  races 
qu'elle  pénètre  revendiquer — avec  Lincoln 
comme  avec  la  maison  d'Orange  —  la  liberté 
sous  sa  forme  la  plus  pure,  et  obtenir  du 
même  coup  les  bienfaits  d'une  civilisation 
avancée.  Et  ce  Calvin  en  qui  ces  idées  fé- 
condes se  sont  personnifiées  et  systémati- 
sées, est  de  chétive  apparence;  c'est  le  si- 
lence et  la  retraite  qu'il  lui  faut;  il  n'accepte 
d'être  en  vue  que  malgré  lui  et  comme  une 
douloureuse  épreuve,  tant  il  a  peu  de  souci 
de  sa  gloire  propre  !  Il  est  utile,  il  est  sain, 
d'étudier  de  tels  hommes,  qui  ne  sont  écri- 
vains que  parce  qu'ils  sont  d'abord  de  grands 
caractères  et  que  leurs  pensées  partent  du 
cœur.  Et  nous  aussi,  disons-nous,  en  posant 
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le  livre  de  MM.  Vignet  et  Tissot,  nous  vou- 
lons, poussés  par  un  si  saint  exemple,  nous 
consacrer  tout  de  nouveau  à  la  gloire  du 
Maître,  n'avoir  de  pensée  et  d'action  que 
pour  sa  cause  et  sa  vérité. 

HENRI  MARTIN. 

Les  Prières  de  la  Bible  extraites  tex- 
laellement  de  rAncien  et  du  Nouveau 
Testament.  —  Lausanne,  Georges  Bri- 
del  éditeur,  1865.  Prix  :  80  cent. 

Notre  auteur  a  extrait  les  prières  conte- 
nues dans  la  Bible  et  les  a  placées  sous  les 
noms  des  personnes  qui  les  ont  prononcées 
et  dans  l'ordre  même  du  saint  volume,  avec 
Tindication  des  livres,  chapitres  et  versets 
d'où  elles  sont  tirées.  Voici  en  quels  termes 
il  nous  expose  le  contenu  de  son  travail  : 

«A  Texception  des  Psaumes,  qui  ont 
déjà  fait  l'objet  d'éditions  spéciales,  le  pe- 
tit recueil  que  nous  offrons  au  public  chré- 
tien réunit  à  ))eu  près  tout  ce  que  la  Bible 
nous  a  conservé  des  prières  et  des  actions 
de  grâce  des  enfants  de  Dieu,  ou  de  leurs 
entretiens  familiers  avec  leur  Père  céleste.  > 
Ce  petit  recueil,  entièrement  composé  de 
morceaux  faciles  à  comprendre  et  propres 
à  élever  l'âme  à  Dieu,  pourra  rendre  de 
précieux  services  ù,  tout  fidèle,  mais  prin- 
cipalement aux  malades  et  aux  personnes 
très  occupées.  L'usage  en  est  facilité  par  la 
beauté  du  caractère  et  par  ta  petitesse  du 
format  qui  rend  ce  charmant  volume  très 
portatif. 

Nous  voudrions  cependant,  à  l'occasion 
de  ce  livre,  prémunir  les  chrétiens,  et  sur- 
tout les  chefs  de  famille,  contre  un  écueil. 
Pressés  par  leurs  occupations,  ils  pour- 
raient facilement,  pour  abréger  lear  dévo- 
tion, céder  à  la  tentation  de  remplacer, 
dans  le  culte  domestique,  la  lecture  régu- 
lière et  suivie  de  la  Bible,  par  celle  d'un 
recueil  de  beaux  passages  tirés  de  ce  saint 
livre,  ce  qui  serait,  à  notre  avis,  très  fâ- 
cheux ,  surtout  là  où  il  y  a  des  enfants. 
Cette  étude  de  l'Ecriture  dans  le  culte  de 
famille  nous  paraît  un  bon  et  facile  moyen 
de  se  procnier  une  solide  instruction  reli- 
gieuse et  d'acquérir  une  connaissance  un 
peu  complète  des  faits  et  des  enseignements 
bibliques.  Cette  connaissance  est  moins  com- 
mune qu'on  ne  pense,  même  chez  les  per- 
sonnes qui  croient  avoir  reçu  une  éducation 


très  soignée.  Nous  ne  faisons,  d'ailleurs, 
nullement  l'application  de  cette  remarque 
à  l'excellent  petit  volume  que  nous  avons 
le  plaisir  d'annoncer,  et  qui  servira  sans 
doute  à  l'édification  et  à  la  consolation  d'un 
grand  nombre  d'âmes. 

A.  MEYLAN. 

A  QUELLE  ÉPOQUE  NOS  ÉVANGILES  ONT- 
ILS  ÉTÉ  COMPOSÉS? Traduit  de  Const. 
Tiscbendorf  parL.  Durand.  Paris  1865. 
—  De  la  date  de  nos  Évangiles,  par 
Const.  Tiscbendorf.  Toulouse  1866. 

La  PKEMiÈRE  de  ces  brochures  est  la  tra- 
duction très  exacte  de  l'édition  scientifique 
du  bel  ouvrage  de  l'illustre  professeur  de 
Leipzig,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  numéro  de  septembre  de  ce  journal. 
C'est  du  reste  une  réimpression  ou  tirage  à 
part  d'un  article  da  numéro  de  décembre 
1865  du  Bulletin  théologique  de  la  Revue  chré- 
tienne. Nous  sommes  très  heureux  de  voir 
cet  important  travail  mis  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs  de  langue  française.  Nous 
espérons  que  cette  traduction  recevra  l'ac- 
cueil qu'elle  mérite,  et  que  toute  personne 
instruite  tiendra  à  la  posséder  dans  sa  bi- 
bliothèque. M.  le  pasteur  Durand  l'a  en- 
richie de  notes  très  intéressantes.  Je  men- 
tionnerai spécialement  la  dernière,  où  il 
réfute  une  erreur  de  M.  Michel  Nicolas  au 
sujet  des  apocryphes  connus  sous  le  nom 
d'Actes  et  de  Rapport  de  Pilate.  Je  regrette 
seulement  que  dans  une  de  ses  notes,  où 
M.  Durand  mentionne  les  livres  où  l'on 
peut  trouver  in  extenso  le  fameux  canon  de 
Muratori,  il  passe  sous  silence  le  remar- 
quable ouvrage  trop  oublié  de  M.  Kirch- 
hofer  de  Schaffhouse,  intitulé  :  Collection 
des  sources  pour  l'histoire  du  Canon  du 
Nouveau  Testament  (Quellensammlung,  etc). 

La  seconde  de  ces  publications,  due  à  la 
Société  de  Toulouse,  reproduit  en  français 
le  nouveau  travail  que  le  célèbre  profes- 
seur de  Leipzig  a  fait  pour  la  Société  des 
écrits  pour  le  peuple  de  Zwickau.  Il  est 
précédé  d'une  introduction  où  M.  Tiscben- 
dorf expose  le  but  de  son  nouvel  ouvrage, 
et  l'histoire  de  ses  longues  recherches  pour 
le  rétablissement  da  texte  apostolique  de 
nos  saints  livres.  Il  raconte  la  découverte 
du  manuscrit  du  Sinal  et  en  signale  l'im- 
portance. Puis  il  traite  les  mêmes  questions 
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qn*il  a  développées  dans  son  premier  opus- 
cule, mais  en  retranchant  Tappareil  scien- 
tifique  et  les  citations  et  en  remaniant  com- 
plètement la  forme. 

L'illustre  critique  fait  d'abord  ressortir 
Timportance  excessive  des  documents  sur 
la  vie  de  Jésus.  Le  christianisme  tout  en- 
tier est  fondé  sur  la  personne  de  son  fon- 
dateur, et  le  lien  qui  existe  entre  elle  et 
TEglise  est  si  intime  que  Texamen  de  cette 
personne  est  pour  TËglise  une  question  de 
vie  ou  de  mort.  Il  prend  le  sujet  dans  son 
ensemble  et  caractérise  comme  il  convient 
le  livre  aussi  frivole  que  mensonger  de  M. 
Renan.  L'étude  consciencieuse  des  faits 
prouve  précisément  le  contraire  de  ce 
qu'affirment  les  adversaires  de  l'Evangile. 
M.  Tischendorf  expose  d'abord  l'état  de  l'o- 
pinion des  églises  chrétiennes  dans  la  der- 
nière moitié  du  second  siècle.  Les  écrits  de 
ce  temps  et  les  traductions  de  la  Bible  faites 
à  cette  époque  démontrent  le  cas  que  les 
églises  en  faisaient  et  leur  confiance  dans 
nos  livres  sacrés.  Il  passe  de  là  aux  témoi- 
gnages des  hérétiques  et  des  païens  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle ,  puis  à  ce 
que  rapportent  les  Pères  apostoliques  et 
les  adversaires  de  la  foi,  et  à  la  littérature 
apocryphe.  Il  réfute,  enfin,  les  assertions 
plus  que  légères  qu'on  a  tirées  de  la  citation 
de  Papias  faite  par  Ëusèbe ,  et  s'appuyant 
sur  le  témoignage  de  la  critique ,  c'est-à- 
dire  de  la  science  qui  s'occupe  des  monu- 
ments primitifs  du  texte  sacré,  il  fait  voir 
que  le  manuscrit  du  Sinaï  est  le  texte  grec 
qu'on  lisait  au  second  siècle.  Il  conclut  en 
démontrant  que  nos  Evangiles  ont  dû  être 
répandus  dans  l'Eglise  vers  la  fin  du  pre- 
mier. 

Si  ce  petit  ouvrage ,  dans  sa  première 
forme ,  doit  se  trouver  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques des  gens  instruits ,  dans  la  se- 
conde il  devrait  être  répandu  partout  et 
mis  entre  toutes  les  mains ,  car  il  est  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences  et  se  lit 
avec  la  plus  grande  facilité.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister  sur  son  importance.  Remer- 
cions l'excellente  Société  à  laquelle  nous 
devons  cette  traduction ,  remarquablement 
bien  faite. 

DUBT. 


La  vie  domestique  en  Palestine,  par 
Mary-Elisa  Rogers.  —  Paris  1865,  an 
fort  vol.  in-i2,  publié  par  la  Société 
française  des  écoles  du  dimanche. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  distin- 

fue  entre  tous  les  autres  (et  ils  sont  nom- 
reux,  on  le  sait)  publiés  sur  le  même  sujet. 
Gomme  son  titre  1  indique,  il  a  pour  but  de 
nous  faire  connaître  les  mœurs  des  habi- 
tants oui  peuplent  aujourd'hui  le  pays  d'Is- 
raël. Or,  rien  de  plus  captivant  qu'un  pareil 
tableau  ;  tout  y  vit,  tout  y  parle:  il  semble, 
en  vérité,  qu'on  ait  vu  de  ses  yeux  les  sites 
décrits,  les  scènes  racontées.  Peut-être  quel- 
qu'un signalera-t-il  çà  et  là  des  longueurs, 
si  ce  n'est  des  répétitions;  l'ouvrage,  en 
effet  n'eût  rien  perdu  à  être  quelque  peu 
condensé,  réduit;  mais  malgré  cela,  ces  526 
pages  se  lisent  facilement,  je  dirai  plus: 
avec  une  extrême  jouissance. 

Miss  Roffers,  çrâce  à  sa  qualité  de  sœur 
du  consul  d'Angleterre  en  Palestine,  a  cer- 
tainement joui  de  facilités  exceptionnelles 
dans  son  voyage,  en  sorte  que  le  lecteur, 
si  familiarisé  soit-il  avec  le  monde  oriental, 
rencontre  sans  cesse  sur  son  chemin  des 
faits  absolument  nouveaux  pour  lui  et  pleins 
d'intérêt.  En  outre,  et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  mérites  de  la  Vie  domestique,  un 
grand  nombre  de  récits  non-seulement  met- 
tent en  saillie  et  en  lumière  telle  ou  telle 
pensée,  tel  ou  tel  fait  exprimés  dans  les 
Ecritures,  mais  encore  ils  donnent  vérita- 
blement la  clef  de  plusieurs  de  ces  faits  et 
de  ces  pensées. 

J'éprouve  le  besoin,  en  terminant,  de  re- 
mercier expressément  soit  l'auteur,  soit  le 
traducteur  de  l'utile  et  charmant  volume 
qu'ils  nous  ont  donné,  et  je  recommande  à 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  connaîtraient 
as  encore  la  Vie  domestique  en  Palestine  de 
a  lire  au  plus  vite. 

B.  BARNAOD. 


r. 


RECTIFICATION. 

Un  de  nos  lecteurs  nous  fait  observer  que  la 
question  posée  au  congrès  social  de  Berne,  dans  la 
section  d'éducation  et  d'instruction,  n'avait  pas 
été  formulée  en  ces  termes,  comme  l'a  dit  notre 
collaborateur  (Chrét,  évang.  mai  1S66,  pag.  S70)  : 
«  L'enseignement  de  la  morale  est-il  indépendant 
de  celui  des  religions  positives  ?  Convient-il  d*ii^ 
lerdire  l'entrée  de  VEcole  aux  ministres  des  cul- 
tes? »  mais  comme  suit:  «  L'enseignement  de  la 
morale  doit-il  être  séparé  de  celui  des  religions 
positives,  ou  cont^eft/-ii  ^aseigner  un  rôle  dan$ 
l'Ecole  aux  ministres  des  cultes  ?  > 
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Samnel  Filet. 

CIHQUIÈHE  ET  DERKIEB  ARTICLE. 

VII 

En  lisant  les  cours  et  les  sermons  de 
Pilet ,  en  voyant  que  de  science  il  a  dé- 
pensée pour  consolider  la  foi  de  ses  frè- 
res, en  admirant  avec  quelle  justesse  il 
mettait  le  doigt  sur  les  vraies  difiBcuUés 
d'une  question  et  quelle  sagacité  il  dé- 
ployait pour  les  résoudre ,  on  regrette 
qu^il  ait  produit  si  peu  pour  le  grand  pu- 
blic. Ce  sont  précisément  les  sujets  dont 
les  contemporains  ont  été  le  plus  vive- 
ment occupés  quMI  a  embrassés  dans  ses 
études.  Depuis  le  mouvement  de  1850, 
la  critique  historique  est  devenue,  com- 
me on  sait,  le  champ  clos  où  Ton  croise 
le  fer;  or  Pilet  n'a  spécialement  étudié 
ni  la  dogmatique,  ni  la  morale,  branches 
actuellement  fort  négligées  de  la  théolo- 
gie; mais  il  s'est  vaillamment  porté  au- 
devant  des  Strauss  et  des  Baur;  il  a  at- 
taqué résolument  les  problèmes  histori- 
ques que  suscitent  les  livres  du  Nouveau 
Testament.  Il  aurait  donc  pu  parler  avec 
autorité  dans  les  débats  actuels.  Com- 
ment se  fait-il  qu'il  soit  resté  muet? 
Pourquoi,  dans  ses  cartons,  tant  de  notes 
entassées  et  rien  qui  se  puisse  impri- 
mer? 


Bien  des  considérations  peuvent,  au- 
jourd'hui et  en  tout  temps ,  engager  un 
théologien  à  ne  point  faire  valoir  ses 
convictions  par  des  moyens  littéraires. 
Est-il  certain  que  l'effet  produit  par  un 
livre  soit  en  raison  des  soins,  des  veilles 
et  du  travail  qu'il  a  coûtés?  N'est-il  pas 
vraisemblable  que  le  sillon  creusé  par 
une  vie  pieuse,  assidûment  consacrée  au 
service  de  Dieu,  est  plus  profond  que 
celui  de  la  parole  imprimée?  Le  chré- 
tien qui  ne  se  sentira  pas  appelé  à  s'a- 
dresser au  public  avec  la  plume  et  le 
papier,  et  qui  trouvera  sous  sa  main 
mille  moyens  d'un  plus  facile  emploi 
pour  annoncer  la  grâce  de  son  Dieu ,  ne 
pourra-t-il  pas  consciencieusement  lais- 
ser à  d'autres  l'usage  de  la  presse? 
L'obscurité  môme  de  ses  travaux  ne  ré- 
pondra-t-elle  pas  aux  intentions  du  Sei- 
gneur à  son  égard?  La  publicité  ne 
dresse-t-elle  pas  de  grands  pièges  à  l'hu- 
milité du  chrétien ,  et  ne  fait-elle  point 
courir  quelques  dangers  à  la  cause  évan- 
gélique  elle-même?  De  telles  considéra- 
tions ne  sont  pas  décisives  dans  tous  les 
cas ,  je  le  sais.  Tout  peut  servir  à  l'ac- 
croissement de  l'Eglise  et  à  l'édiScation 
des  fidèles  ;  les  moyens  d'action  que 
l'imprimerie  met  entre  les  mains  des 
croyants  sont  loin  d'être  à  mépriser.  Di- 
sons mieux  :  si ,  pour  faire  face  à  une 
littérature  corruptrice,  il  n'existait  une 
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saine  litlëralare ,  si  une  bonne  théologie 
ne  combâtlait  la  théologie  délétère  dont 
sont  inondés  les  cabinets  de  lecture  et 
les  bibliothèques,  il  faudrait  le  déplorer 
bien  haut.  Mais  un  croyant,  qui,  fût-il 
théologien ,  ne  ferait  point  de  livres,  ne 
pourrait,  pour  ce  fait,  être  condamné 
d'emblée.  Cest  tout  ce  qae  fai  voulu 
dire. 

Je  ne  sais  si  Pilet  a  fait  toutes  ces  ré- 
flexions; j'ignore  sMI  s'est  dit  simplement 
que  le  public  théologique  français  est  fort 
petit,  qu'il  faut  être  lu,  et  qu'on  n'est 
jamais  sûr  de  l'être  ;  mais  il  est  certain 
que  depuis  son  installation  à  Genève  il 
n'a  mis  la  main  à  aucune  entreprise  lit- 
téraire de  quelque  étendue.  Parmi  ses 
nombreux  papiers  on  cherche  en  vain  la 
trace  d'un  projet  de  publication  ;  il  n'est 
même  aucun  cours  et  aucun  sermon  ré- 
cent, d'une  rédaction  assez  achevée  pour 
pouvoir  sans  hésitation  être  mis  sous 
presse?  Comment  s'expliquer  ce  fait  ?  En 
Toici,  je  crois,  les  véritables  raisons.  Pilet 
a  manqué  et  de  la  facilité  et  du  temps 
nécessaires  à  de  semblables  travaux. 

A  toute  chose  il  prenait  un  intérêt  in- 
telligent et  curieux.  Histoire,  beaux-arts^ 
littérature,  politique,  sciences  naturelles, 
mathématiques ,  rien  ne  lui  était  étran- 
ger. C'est  avec  un  patriotisme  ému  qu'il 
suivait  dans  sa  patrie  le  cours  des  évé- 
nements politiques.  Vers  les  derniers 
temps  de  sa  carrière  active,  il  avait  re- 
nouvelé connaissance  avec  l'astronomie. 
J'ai  découvert  avec  surprise  parmi  ses 
papiers  des  notes  étendues  et  soigneu- 
sement classées,  résultat  d'observations 
évidemment  personnelles ,  faites  sur  les 
agarics  comestibles.  Un  beau  livre  le 
ravissait;  il  s'oubliait  aux  expositions 
de  peinture;  comme  la  musiquee  était 


un  de  ses  délassements  favoris,  il  pre- 
nait part  à  des  concerts  de  famille, 
en  faisant  sa  partie  sur  la  flûte.  Dans 
sa  conversation  souvent  enjouée,  il  avait 
sur  toute  chose  de  ces  mots  expres- 
sifs qui  révèlent  la  sûreté  du  coup  d^œil, 
autant  que  l'étendue  de  l'esprit.  Mais, 
chose  étrange!  ce  talent,  actuellement 
si  commun,  de  rédiger  ses  idées  rapide- 
ment, dans  un  style  suffisamment  clair, 
correct  et  vivant ,  Pilet  ne  le  connaissait 
point.  Rédiger  n'était  pas  un  travail  dont 
il  fût  incapable ,  mais  c'était  un  labeur 
qui,  pénible  en  tout  temps,  le  devînt  da- 
vantage à  mesure  qu'il  s'y  livra  moins  et 
qu'il  avança  dans  la  vie. 

A  Francfort  et  à  Genève ,  il  a  publié 
quelques  sermons.  On  ne  pourrait,  à  les 
lire^  se  faire  une  idée  exacte  de  sa  pré- 
dication; on  n'y  rencontre  guère  ces  dé- 
tails familiers  qu'il  introduisait  avec  tant 
de  bonheur  dans  ses  discours  improvisés, 
ni  ces  analyses  psychologiques  si  fines 
qui  les  distinguaient.  Le  travail  du  rédac- 
teur les  a  fait  disparaître  pour  l'impres- 
sion. Par  compensation,  le  petit  livre 
d'une  soixantaine  de  pages ,  intitulé  : 
•  Quelques  directions  pour  s* approcher  de 
la  table  du  Seigneur,  »  parvenu  à  sa  cin- 
quième édition,  donne  une  idé^'  assez  juste 
de  ce  que  Pilet  était  en  chaire.  L'examen 
de  conscience  auquel  il  invite  son  lecteur, 
les  détails  de  la  vie  morale  sur  lesquels  il 
l'engage  à  fixer  son  attention ,  les  ques- 
tions multipliées  dont  il  le  poursuit,  ré- 
vèlent le  moraliste  chrétien  qui,  dépouil- 
lant l'homme  de  toute  justice  propre , 
voudrait  qu'il  achetât  du  Seigneur,  sans 
argent  et  sans  aucun  prix,  les  trésors  de 
la  vie.  Mais  ce  qui  prouve,  à  mon  avis, 
que  Pilet  eût  avec  succès  travaillé  pour 
la  presse  théologique ,  ce  sont  ses  rap- 
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ports ,  1ns  aux  assemblées  générales  de 
la  Société  évangéliqae ,  et  surtout ,  deux 
brochures  publiées  en  1839,  contre  les 
déclamations  d'un  certain  abbé  Espanet, 
qni^  préchant  le  carême  à  Genève,  avait 
en  l'imprudence  de  lancer  publiquement 
un  défi  aux  protestants,  quitte  à  s'esqui- 
ver dès  qu'on  eut  relevé  le  gant.  Ces 
brochures  ne  sont  écrites  ni  dans  un 
sty]e  magnifique,  ni  de  ce  tour  leste  et 
rapide  qui  accuse  une  plume  facile.  On  y 
sent  l'effort;  mais  tout  est  clair,  simple, 
précis,  et  souvent  du  tour  le  plus  vif. 
Dans  celte  polémique  anti  romaine,  Pilet 
procède  comme  il  procédait  souvent  dans 
ses  discours:  il  presse  son  adversaire,  le 
pourchasse  de  retraite  en  retraite,  ne 
lui  laisse  pas  un  coin  où  se  blottir,  enfin 
pulvérise  et  anéantit  sa  thèse  sous  les 
coups  répétés  d'une  logique  inexorable. 
Nous  sommes  convaincu,  après  la  lec- 
ture de  ces  pages,  que  Pilet  eût  avec  un 
légitime  succès  cultivé  la  polémique  ou 
la  dissertation  théologique.  Mais  il  lui 
aurait  fallu  du  loisir;  or  à  supposer  que 
sa  main  eût  été  plus  agile  qu'elle  ne  l'é- 
tait, le  loisir  lui  aurait  manqué.  Son- 
geons à  tout  le  travail  dont  il  était 
chargé.  Par  semaine  deux  ou  trois  pré- 
dications, trois  heures  d'exégèse  à  l'école 
de  théologie,  et  de  plus  l'instruction  reli- 
gieuse des  catéchumènes  en  hiver,  telle 
fut  pendant  longtemps  sa  tâche  régu- 
lière. Mais  que  n'y  faut-il  pas  ajouter? 
Sans  parler  des  mille  choses  qui,  dans 
la  vie  de  tout  homme,  absorbent  beau- 
coup de  temps,  devoirs  de  société, 
devoirs  de  famille,  etc.,  bien  des  oc- 
cupations accompagnaient  la  prédica- 
tion et  l'enseignement,  qui,  pour  n'être 
pas  consipées  en  propres  termes  dans 
l'appel  de  la  Société  évangélique,  n'en 


n'étaient  pas  moins  absorbantes.  C'é- 
taient les  séances  des  divers  comités  et 
les  soins  indispensables  de  l'admini- 
stration. C'était  la  cure  d'âmes;  Pilet 
savait  fort  bien  écarter  les  indiscrets 
et  faisait  relativement  peu  de  visites, 
mais  outre  celles  qu'il  faisait,  il  en 
recevait  beaucoup.  C'étaient  les  étu- 
diants dont  il  s'occupait  et  auxquels  M""' 
Pilet  et  lui  rendaient  affectueusement 
de  nombreux  services.  C'étaient  ces  mé- 
dilations  périodiques  en  des  maisons 
amies  dont  nous  avons  parlé.  C'étaient 
enfin  des  leçons  particulières  à> donner. 
Pour  accomplir  en  bonne  conscience  une 
tâche  si  grande,  il  fallait  qu'organisant 
soigneusement  ses  journées,  il  se  tint 
rigoureusement  au  plan  déterminé;  il 
fallait  qu'il  luttât  d'énergie  matinale, 
tantôt  avec  les  sœurs  de  la'  charité  qu'il 
voyait  avant  l'aube  entrer  au  temple  de 
Saint-Germain,  tantôt  avec  un  ouvrier 
dont  la  lampe  tôt  allumée,  brillant  à  la 
lucarne  voisine,  semblait  l'exhorter  an 
travail.  Il  fallait  que  son  esprit  fût  con- 
stamment concentré  sur  quelque  devoir 
pressant  à  remplir.  Or,  je  le  demande, 
dans  une  vie  aussi  pleine,  où  donc  au- 
rait-il trouvé  du  temps  pour  vaquer  à  des 
travaux  littéraires?  Non  t  Pilet  ne  pou- 
vait écrire.  En  songeant  à  sa  laborieuse 
carrière,  on  admire  la  patience  et  le  cou- 
rage avec  lesquels  il  s'est,  sous  la  béné- 
diction de  Dieu,  acquitté  de  sa  mission  ; 
on  ne  s'étonne  point  du  vide  laissé  dans 
son  œuvre  par  l'absence  de  publications 
théologiques  ;  on  regrette  pourtant  que, 
grâce  à  tant  de  labeurs,  un  homme  aussi 
distingué  n'ait  pu  laisser  en  hi^ritage  à 
l'Eglise  quelque  ouvrage  imprimé,  témoi- 
gnage permanent  de  sa  science  et  de  sa 
foi. 
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Aq  reste,  à  Genève  comme  à  Morges, 
Pilet  eut  à  souffrir  dans  sa  santé. 

On  croit  au  san;  qui  coule,  et  Ton  doute  des  pleurs, 

a  dit  un  homme  de  génie  qui  a  souf- 
fert sans  consolation  de  véritables  tor- 
tures morales.  Il  a  dit  vrai.  Impuissants 
à  bien  saisir  les  choses  invisibles  de 
rétemilé,  nous  sommes  impuissants  aus- 
si à  bien  saisir  par  la  sympathie  les 
peines  invisibles  de  Tâme.  Tant  que  la 
douleur  ne  prend  pas  une  forme  sensible, 
nous  n'y  croyons  guëres.  Le  visage  dé- 
fait d'un  malade  au  chevet  duquel  nous 
veillons,  Pindigence  hâve,  déguenillée, 
grelottante,  qui  dort  sous  une  soupente, 
glacée  en  hiver,  ardente  en  été,  nous 
émeuvent  de  pitié.  Nous  compatissons 
avec  un  de  nos  frères  atteint  soudain  de 
deuil  et  de  solitude  ;  mais  les  misères  de 
Thomme  heureux,  ou  de  la  pauvreté 
travailleuse  que  le  souci  poursuit,  ces 
angoisses  toutes  morales  qui  naissent 
d'un  sentiment  humiliant  d'impuissance, 
de  la  lutte  perpétuelle  contre  le  péché, 
des  sévérités  d'une  conscience  éclairée 
et  délicate,  ou  d'une  charité  toute  vive 
que  la  réalité  sentie  des  souffrances  hu- 
maines met  au  désespoir,  qu'elles  nous 
émeuvent  peu!  qu'elles  semblent  à  la 
plupart  des  hommes  imaginaires,  folles, 
ridicules  ! 

On  croit  au  sang  qui  coule,  et  Ton  doute  des  pleurs. 

Pilet  n'était  pas  homme  à  entretenir 
en  lui  par  des  considérations  prolongées 
le  sentiment  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  eut  à  lutter.  Au  contraire,  au 
milieu  d'un  ministère  apprécié,  il  aimait 
à  se  rappeler,  d'un  cœur  plein  de  recon- 
naissance, les  bénédictions  de  son  Dieu. 
Messager  de  la  bonne  nouvelle,  il  savait 


jouir  de  sa  foi  et  savourer  les  bienfaits 
de  la  grâce.  Sa  famille  avait  prospéré, 
ses  deux  fils  et  sa  fille  étaient  mariés  ;  il 
voyait  grandir  près  de  lui  ses  petits  en- 
fants, et  retrouvait  aisément  pour  fêter 
Hiiitt  Pilet  le  g^nîe  (]0g  surprises  et  des 

vers  aimables.  On  se  demande  toutefois 
si  cette  âme  profonde  n'a  pas  connu  ces 
peines  qui  ne  se  révèlent  point  au  de- 
hors, et  doivent  se  deviner.  Ce  n'est  pas 
sans  douleur  que  le  chrétien  sent  la 
puissance  du  péché  attachée  à  lui.  Pilet 
ayant  soif  de  perfection  a  certainement 
connu  cette  douleur.  Il  est  impossible 
de  dépeindre  comme  lui  les  faiblesses 
du  cœur  humain  et  de  la  volonté  même 
régénérée,  sans  s'être  sondé  soi-même 
jusqu'au  fond,  que  dis-je?  sans  s'exa- 
miner tous  les  jours.  —  C'est  une  souf- 
france pour  le  croyant  que  de  dis- 
cerner promptement  les  misères  d'au- 
Irui.  Pilet  possédait  ce  discernement  au 
plus  haut  degré.  Quand  il  vous  regardait, 
son  œil  semblait  vous  percer  de  part  en 
part;  il  voyait  certainement  dans  la  so- 
ciété bien  des  travers  que  d'autres  n'y 
découvraient  point.  Et  comment  s'ex- 
pliquer sa  sympathie  pour  les  con- 
sciences tourmentées,  pour  les  esprits 
hantés  par  le  doute,  les  âmes  agitées  et 
malades,  sympathie  qui  souvent  allait 
jusqu'aux  larmes,  si  ce  n'est  par  une 
expérience  personnelle  de  semblables 
angoisses?  Ouil  une  conscience  exigente 
comme  la  sienne ,  une  appréciation 
sûre  comme  la  sienne  des  imperfec- 
tions que  nous  traînons  tous  après  nous, 
la  charité  vigilante  qui  animait  le  bien- 
heureux Pilet,  ajoutés  à  la  tension  perpé- 
tuelle de  son  esprit  sur  des  sujets  ab- 
straits, des  problèmes  souvent  doulou- 
reux, tout  ce  train  de   guerre  enfin 
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devait  le  faire  souflt^ir.  Malgré  le  dé- 
ploiemeDt  d'ane  énergie  peu  commane, 
il  devait  bientôt  éprouver  une  fatigue 
intense,  funeste  à  sa  santé.  Cest  ce  qui 
ne  manqua  point  d^arriver.  —  A  plu- 
sieurs reprises  il  dut  suspendre  son  tra- 
vail. Sur  ravis  des  médecins,  il  visita  les 
eaux  d'Aix,  où  il  consentît  à  prêcher;  il 
passa  même  tout  un  hiver  à  Hyëres,  mais 
surtout  il  dut  réduire  la  somme  de  ses 
occupations,  et  soumettre  son  activité  au 
régime  le  plus  méthodiqae.  Peu  à  peu 
on  lui  fit  abandonner  les  leçons  de  ca- 
théchumënes,  diminuer  te  nombre  de 
se^^  leçons  à  TEcole  de  théologie,  où  il 
n'eut  bientôt  plus  qu'à  surveiller  les 
exercices  d'homilétique  ;  le  nombre  de 
ses  prédications  fut  aussi  graduellement 
réduit  sans  que  sa  peine  le  fût  de  beau- 
coup, car  c'est  alors  qu'il  apporta  le  plus 
de  soins  à  la  composition  de  ses  dis- 
cours. Enfin,  pour  se  reposer  complète- 
ment le  lundi,  il  s'astreignit  à  des  tra- 
vaux manuels.  Après  avoir  habité  à  la 
rue  des  Granges,  puis  à  la  rue  du  Ma- 
nège, il  était  venu  à  Florissant,  où  son 
gendre  M.  le  notaire  Demole  avait  con- 
struit une  maison.  Habiter  à  la  campagne 
était  une  jouissance  et  un  délassement. 
La  maison,  entourée  d'un  vaste  enclos, 
était  située  à  une  distance  raisonnable  de 
la  ville;  Pilet  y  trouvait  un  silence  favo- 
rable au  travail,  aussi  bieb  qu'au  repos 
d'une  tête  fatiguée.  C'est  là  qu'il  reprit 
souvent  la  bêche  et  le  râteau.  L'ami  qui 
lui  rendait  visite  pouvait  le  voir  en 
rustique  appareil,  occupé  à  retourner  la 
terre  d'une  plate-bande,  ou  à  sarcler  un 
carreau  de  jardin.  Cependant  les  années 
s'envolaient  ainsi  ;  elles  posaient  sur 
la  tête  vénérable  du  pasteur  de  TOra- 
toire  la  couronne  des  cheveux  blancs. 


Cette  vie  si  répandue  et  si  pleine  se 
concentrait  de  plus  en  plus  dans  le  foyer 
domestique,  dans  la  prière  et  la  médi- 
tation de  la  Bible  ;  le  temps  des  infir- 
mités venait,  et  ce  vaillant  ami  de  Jésus 
qui,  d'un  pas  humble  et  ferme,  avait 
marché  dans  le  chemin  étroit,  après 
avoir  glorifié  son  Dieu  dans  les  jours  de 
la  santé,  allait  être  appelé  à  le  glorifier 
dans  la  réclusion,  dans  la  maladie  et 
dans  la  mort. 

VIII 

C'est  au  mois  de  novembre  i862  que 
Pilet,  malade,  dut  suspendre  toute  occu- 
pation attachante.  Il  ne  devait  plus  remon- 
ter ni  dans  la  chaire  du  professeur,  ni 
dans  celle  du  prédicateur.  Après  avoir 
beaucoup  souffert,  il  se  rétablit  au  point 
de  pouvoir  lire  et  même  sortir.  Je  le  vis 
en  février  1863,  un  jour  qu'il  avait  fait 
une  promenade  en  voitore.  Il  lisait  les 
volumes  récemment  publiés  par  M.  Merle 
d'Aubigné  sur  l'histoire  de  la  Réforma- 
tion à  Genève.  Nous  eûmes  ensemble  un 
entretien  qui  ne  fut  pas  long,  mais  où  je 
le  vis  tel  que  je  l'avais  toujours  vu,  oc- 
cupé des  choses  d'en  haut,  des  intérêts 
du  royaume  de  Dieu,  de  ses  étudiants, 
l'esprit  parfaitement  lucide,  quoique 
physiquement  il  fût  un  peu  faible  et 
abattu.  La  nuit  qui  suivit  ce  jour-là,  une 
terrible  crise  eut  lieu.  Cest  alors  qu'il 
dit  adieu  pour  la  dernière  fois  à  ses  li- 
vres, à  son  cabinet  d'étude,  où,  entouré 
de  l'image  de  ses  meilleurs  amis,  il 
avait  passé  tant  d'heures  en  tête  à  tête 
avec  Dieu,  et  si  bien  joui  des  recherches 
de  la  science  et  des  œuvres  de  la  foi. 
Les  lectures  qu'on  lui  fit  de  la  Bible, 
des  entretiens  sérieux  et  souvent  ton- 
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chants  avec  ceux  qui  veDdient  le  voir, 
remplirent  seuls  le  temps  que  la  souf- 
france ou  la  faiblesse  ne  réclamait  pas. 
Souffrir  de  quelque  mal  aigu,  perdre 
un  être  bien-aimé^  voir  ses  espérances 
renversées  et  les  efforts  de  plusieurs 
années  de  travail  anéantis  par  quelque 
catastrophe ,  voilà  des  épreuves.  De 
semblables  coups  peuvent  tenter  le  chré- 
tien à  la  révolte.  Dieu  fait  alors  appel 
à  la  foi;  il  la  convie  à  se  manifester. 
Mais  sMl  est  permis  d^établir  des  degrés 
dans  la  douleur,  disons  qu'il  est,  peut- 
être,  plus  facile  de  bien  supporter  un 
coup  inattendu  qu'une  série  de  coups 
répétés  ;  peut-être  sommes-nous  plus 
forts  contre  de  brusques  assauts  que 
contre  le  renouvellement  incessant  de 
moii^s  vives  attaques,  et  comme  une 
goutte  d'eau  tombant  incessamment  à  la 
même  place  finit  par  creuser  et  percer 
la  pierre,  peut-êlre  des  douleurs  conti- 
nues nous  sollicitent-elles  plus  vivement 
à  Pimpatience  que  de  violentes  mais 
passagères  douleurs.  C'est  dans  une 
souffrance  prolongée  que  Dieu  appela 
Pilet  à  manifester  sa  foi.  F.  Monod , 
Gaussen,  Culling-Eardiey ,  6.  Naville, 
Luilin,  jeunes  et  vieux,  le  précédèrent 
pendant  celle  maladie  dans  un  monde 
meilleur.  Son  gendre  même,  qui  habitait 
au  rez-de-chaussée  de  la  maison  dont 
il  occupait  le  premier  étage,  son  gendre 
qui  resta  longtemps  alité,  fut  également 
rappelé  avant  lui.  Pilet,  confiné  dans 
sa  chambre,  souffrit  plus  de  deux  an- 
nées et  ne  s'aperçut  que  peu  de  ces 
deuils.  Dieu  voulait,  semble-t-il,  révé- 
ler toute  la  profondeur  de  son  œuvre 
dans  le  cœur  sanctifié  de  son  serviteur 
en  le  retenant  longtemps  malade  ici-bas. 
Pilet  supporta  cette  épreuve,  non  pas 


sans  abattements  momentanés,  ni  sans 
lutte,  mais  cependant  d'une  manière  ad- 
mirable. Il  avait  été  humble  et  patient 
pendant  les  jours  de  son  ministère  :  il  le 
fut  aussi  sur  son  lit  de  souffrance  ;  il 
avait  aimé  ses  amis,  ses  frères,  sa  Bible, 
son  Sauveur:  il  les  aima  jusqu'à  la  fin. 
Se  tenant  ferme  sur  le  rocher  de  la  foi, 
jetant  l'ancre  de  l'espérance  au  delà  du 
voile,  dans  le  sanctuaire  céleste,  il  fit 
voir  dans  l'action  de  grâces,  dans  l'at- 
tente du  Seigneur  et  la  soumission  à  sa 
volonté,  qu'il  pouvait  s'approprier  ces 
belles  paroles  de  l'apôtre  :  «  Christ  est 
ma  vie,  et  la  mort  m*est  un  gain  1  » 

Quelques  souvenirs  de  cette  époque 
émouvante  où  Dieu  donnait  à  Pilet  une 
nouvelle  tâche  à  remplir,  ont  été  re- 
cueillis avec  un  soin  filial.  Il  eut  sou- 
vent présents  à  l'esprit,  pendant  sa  ma- 
ladie ,  les  jours  de  sa  jeunesse.  II  revit 
avec  émotion  sa  mère  bien-aiméo,  et 
rendit  témoignage  à  la  fidélité  chrélienne 
de  cette  pieuse  femme.  «  On  m'a  lu  au- 
jourd'hui le  psaume  CXVI,  disait-il  un 
jour.  Je  suis  ton  serviieury  le  fils  de  ta 
servante  :  cela  m'a  fait  penser  à  ma 
mère  ;  elle  aimait  le  Seigneur,  elle  a 
toujours  fait  appel  à  ma  conscience, 
c'est  ce  qui  m'a  amené  à  la  vérité.  • 

Hères,  quel  encouragement  pour  vous 
dans  ces  paroles  I  et  quelle  lumière  elles 
jettent  sur  l'origine  de  la  piété  de  Pilet  et 
sur  toute  sa  vie  I  Quelquefois  c'était  Pi- 
mage  de  ses  vieux  amis  de  Francfort,  le 
souvenir  béni  des  beaux  jours  d'évangé- 
lisation  qu'il  avait  passés  dans  la  cité  al- 
lemande, plus  souvent  encore  c'était  la 
pensée  des  amis  présents  à  Genève,  de 
leur  affection,  de  leurs  prières,  qui  rem- 
plissait son  cœur  de  sentiments  affec- 
tueux. Il  pensait  aux  étudiants  et  re- 


-  363  - 


grettait  de  n*avoir  pa  terminer  le  cours 
quMl  avait  commencé.  Informé  des  pré» 
dications  de  TOratoire  et  da  texte  choisi^ 
il  prinit  pour  celui  de  ses  collègues  qui 
était  monté  en  chaire,  ou  prononçait 
lui-môme  quelques  paroles  édifiantes 
sur  le  texte  indiqué.  Un  jour  il  composa 
et  récita  ce  quatrain  : 

Oui!  je  Yerrai  la  délivrance 
Que  mon  Sauveur  m'accordera; 
Il  ne  confond  point  l'espérance 
De  celui  qui  l'invoquera. 

Nais  surtout  il  se  fortifiait  lui-même 
et  fortifiait  les  siens  par  la  prière,  par 
des  citations  de  TEcriture  ou  de  canti- 
ques connus,  par  des  remarques  sou- 
vent profondes,  ingénieuses,  placées 
avec  un  à-propos  étonnant  pour  un 
malade.  Cet  â-propos,  il  semblait  le 
conserver  parfait  dans  les  choses  de 
la  foi.  Sa  mémoire,  qui  ne  lui  présenta 
plus  qu^assez  indistinctement  bien  des 
objets  familiers,  était  merveilleusement 
fraîche  et  précise  quant  aux  textes  de 
la  Bible ,  comme  si  ces  paroles  de  la 
vie  étemelle  fussent  tombées  plus  pro- 
fondément que  tout  le  reste  dans  son 
âme,  ou  plutôt  comme  si  Dieu  dans  sa 
grâce  eût  voulu  quMl  pût  jusqu'à  la  fin 
puiser  à  la  source  de  toute  force  et  de 
toute  consolation.  Les  circonstances  de 
sa  maladie,  les  soins  qu'on  lui  donnait, 
les  visites  qu'il  recevait  réveillaient  ha- 
bituellement dans  sa  mémoire  telle  ou 
telle  parole  de  la  Bible.  Souvent  il  les 
citait  en  grec  ou  en  hébreu,  tant  le  texte 
original  lui  était  connu.  Dans  les  notes 
que  j'ai  sous  les  yeux,  je  relève  ces  mots 
qui  me  semblent  particulièrement  signi- 
ficatifs : 

ff  Après  une  nuit  d'angoisse  ou  de  souf- 
france ,  sitôt  qu'il  put  reprendre  la  pa- 


role, il  dit  :  Dieu  qui  soutient  ma  foi  est 
toujours  près  de  moi,  et  jamais  ne  som- 
meille. Joyeux ,  toujours  joyeux  t  • 

•  Le  18  février  1863.  Jésus  est  comme 
l'ombre  d'un  gros  rocher  pour  ceux  qui 
sont  altérés  ;  il  est  le  rocher.  Seigneur,  je 
t'invoque  des  lieux  profonds  ;  si  tu  prends 
garde  aux  iniquités ,  qui  est-ce  qui  sub- 
sistera? mais  il  y  a  pardon  par  devers 
toi.  > 

«Le  10  mars.  Une  nuit  j'étais  si  mal  à 
l'aise  que  je  perdais  courage  ;  puis  j'ai 
pensé  :  Dieu  donnera  des  idées  à  ceux 
qui  me  soignent  pour  me  soulager;  il  Ta 
fait  au  moyen  des  mains  de  ma  famille  ; 
il  a  transformé  tout  mon  lit ,  il  faut  être 
reconnaissant.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  pensant  à  son 
ministère  béni  :  «  Dieu  avait  daigné  me 
prendre  à  son  service  comme  un  domes- 
tique qui  entre  dans  une  maison.  Il  a  dai- 
gné agréer  mes  efforts.  —  Jésus  apprécie 
les  âmes  simples  qui  sont  venues  à  lui 
par  mon  ministère  ;  il  aurait  fallu  mieux 
les  comprendre.  » 

Cette  belle  parole  de  Paul  :  «  Mon  désir 
est  d'être  avec  Christ,  ce  qui  m'est  beau- 
coup meilleur,  •  revenait  souvent  sur  ses 
lèvres,  et  il  ajoutait  :  «  Hais  je  ne  vou- 
drais pas  le  désirer  comme  un  pis-aller, 
pour  être  délivré  des  souffrances....  » 

Parfois,  l'expression  de  ses  sentiments 
était  une  prière. 

«  0  Jésus  t  disait-il,  je  voudrais  t'aimer 
davantage,  avoir  plus  de  communion 
avec  toi  ;  donne-moi  ton  Saint-Esprit. 

0  mon  Dieu  !  mon  Sauveur, 
Ta  céleste  faveur 
Fut  toujours  mon  partage* 
Plus  le  mal  est  pressant. 
Plus  ton  secours  puissant 
Relève  mon  courage. 


—  364  — 


0  Dieat  ôte-moi  toute  peur,  toale 
crainte;  c'est  toi  qui  écoutes  ceuK  qui 
crieut  à  toi.  > 

Mais  bientôt  il  se  sentait  forliQé  par  les 
promesses  et  par  l'amour  de  son  Dieu. 

c  Je  suis  le  chemin ,  dit  Jésus  ;  Jésus 
est  un  chemin  qui  vient  à  notre  ren- 
contre. » 

<  Le  corps  est  faible^  cela  empêche  d'é- 
couter comme  on  le  voudrait  ;  on  est  dis- 
trait par  la  douleur  ;  mais  quelques  mots 
de  la  bonne  parole  suffisent  pleinement 
pour  faire  du  bien  et  nourrir  Tâme.  » 

i  Je  me  suis  rappelé  Thistoire  de  ce 
nain  qui  devait  traverser  rAUemagne 
avec  un  géant;  le  géant  Taidait  dans  son 
voyage.  J'ai  eu  des  moments  bien  diffi- 
ciles dans  ma  maladie,  mais  j'ai  pu  les 
traverser,  parce  que  j'ai  aussi  mon  géant 
qui  me  soutient.» 

Lesoir  était  toujours  un  de  ses  moments 
difficiles.  Quand  il  voyait  le  jour  décliner, 
l'ombre  de  la  nuit  envahir  sa  chambre, 
et  les  lampes  s'allumer,  il  se  sentait  mal 
à  l'aise ,  soit  qu'il  appréhendât  la  lon- 
gueur et  le  silence  des  heures  sans  som- 
meil ,  soit  qu'il  souffrit  davantage ,  soit 
que  le  vague  instinct  si  souvent  signalé 
chez  les  malades  lui  fit  aimer  la  lumière. 
Parfois  il  exprimait  sa  crainte.  M>°<^  Pilet 
s'approchait  alors  de  lui  :  Rappelle- toi , 
disait-elle  pour  le  calmer,  rappelle-toi  ce 
cantique  que  tu  aimes  : 

Je  me  couche  sans  peur. 
Je  in*endors  $aas  frayeur, 
Saas  crainte  je  m'éveUle. 
Dieu  qui  soutient  ma  foi 
Est  toujours  près  de  moi 
Et  jamais  ne  sommeille. 

"Ces  paroles  prononcées  par  une  voix 
aimée  dissipaient  ses  vagues  inquiétudes 
et  lui  faisaient  du  bien. 


On  le  voit,  pendant  cette  longue  épreave 
la  simplicité  de  la  foi  de  Pilet ,  son  ba- 
milité,  son  amour  pour  Jésus  et  pour  ses 
frères,  la  soif  de  sainteté  qu'il  avait  toa* 
jours  éprouvée,  soif  qn'étanchent  seules 
les  sources  de  l'éternité,  ne  se  démenti- 
rent point.  En  santé,  ou  se  surveille  soi- 
même;  dans  la  maladie,  surtout  si  elle 
se  prolonge,  on  est  plus  naïf,  on  se  dé- 
voile tout  entier!  Heureux  ceux  dont  la 
vie  cachée  fut  d'une  sincère  spiritualité  I 
Heureux  le  bien-aimé  Pilet,  dont  les  sen- 
timents, les  désirs  et  les  pensées  servi- 
rent à  la  gloire  du  Père  céleste ,  et  ré- 
vélèrent dans  toute  sa  réalité  l'œuvre 
que  l'Esprit  avait  faite  en  son  âme.  Point 
de  coups  de  théâtre,  point  de  scènes  d*an 
pathétique  équivoque.  Pilet  souffrit  avea 
simplicité;  il  demeura  vrai  jusque  dans 
sa  mort;  il  lutta  comme  il  avait  lutté 
pendant  sa  vie,  avec  le  secours  sans 
cesse  invoqué  de  son  Dieu,  et  triompha 
sans  éclat  comme  il  avait  triomphé  au 
teipps  de  son  activité,  par  la  puissance 
que  donne  une  foi  bien  enracinée  dans 
la  conscience. 

Ses  derniers  jours  furent  une  terrible 
agonie.  Il  souffrait  ;  son  regard  cherchait 
Dieu  ;  il  arrêtait  ses  yeux  sur  Jésus ,  at- 
tendant de  lui  secours  et  délivrance.  «J'at- 
tends ma  délivrance ,  »  disait-il  d'une 
voix  faible  et  entrecoupée.  Mais  bientôt 
il  ne  put  se  faire  entendre.  Ses  dernières 
paroles  intelligibles  furent  pour  H*"*  Pilet. 
De  grandes  angoisses  l'oppressaient.  Son 
flis  aîné,  dont  la  présence  et  les  prières 
lui  avaient  toujours  été  précieuses ,  s'é- 
tant  approché  de  son  lit,  il  lui  prit  la 
main ,  et  la  tint  serrée  dans  la  sienne, 
en  écoutant  une  fervente  prière.  Ce  fut 
le  dernier  signe  de  connaissance  qu'il 
donna.  Trois  jours  de  lutte  s'écoulèrent 
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encore»  et  Pilet ,  eofin  délivré  da  poids 
de  ce  corps  mortel,  remit  son  esprit 
entre  les  mains  da  Seigneur.  C^était  le 
5  avril  1865 ,  à  7  Vt  heares  du  malin  ; 
il  était  âgé  de  68  ans. 

Achevons  ici  notre  tâche.  Il  y  a  plus 
d'ane  année  que  Pilet  a  rejoint  ceux  qui 
Tavaient  devancé  dans  le  repos.  Au  temps 
de  la  résurrection  et  de  la  gloire,  il  pos- 
sédera avec  tous  les  élus ,  rachetés  par 
un  même  sang ,  ouvriers  à  une  même 
oeuvre,  la  plénitude  de  la  sainteté  et  de 
la  vie.  Dans  cette  pléiade  d'hommes 
éminents  que  la  grâce  d^eo  haut  a  don- 
nés au  réveil  du  XIX«  siècle,  la  place  de 
Pilet  a  été  belle.  D'autres  ont  fait  plus  de 
bruit  que  lui  dans  le  monde.  Son  nom 
n'a  pas  été  de  ceux  qui  retentissent  le 
plus  haut  et  sont  portés  le  plus  loin  par 
la  renommée  ;  mais  nul  ne  fut  doué  d'une 
ambition  plus  spirituelle  que  la  sienne, 
nul  n'a  plus  sérieusement  revêtu  l'esprit 
de  foi  et  d'humilité  qui  caractérisent 
avant  tout  le  disciple  de  Christ,  nul  ne 
déploya  une  piété  plus  vraie  et  plus  pa- 
tiemment en  lutte  avec  le  péché.  Si  Pilet 
n'avait  été  ni  un  prédicateur  distingué , 
ni  un  professeur  éru4it,  ni  un  moraliste 
profond,  la  soFidité  de  son  caractère 
.  chrétien  eût  suffi  pour  faire  de  lui  une 
personnalité  éminente.  Puissent  tous  ceux 
qui  l'ont  aimé,  puissent  ceux  dont  il  di- 
rigea les  premiers  pas  dans  la  carrière 
pastorale,  et  dans  la  mémoire  desquels  il 
gardera  longtemps  une  large  place,  vivre 
comme  lui  consacrés  sans  réserve  au 
service  de  leur  Dieu,  et  comme  lui  mou* 
rir  en  le  glorifiant  ! 

C.  PROMIBR. 


MORALE  SOCIALE. 
De  rintempérance. 

TROISIÈME  ET  UEBNIER  ARTICLE. 

XI 

Nous  avons  maintenant  à  aborder  le 
côté  pratique  de  cette  étude  :  comment 
arriver  à  combattre  efficacement  des  ha- 
bitudes d'intempérance  qui  tendent  né- 
cessairement à  devenir  chaque  jour  plus 
funestes  si  l'on  s'y  abandonne,  et  qui 
sont  la  source  de  grandes  misères  mora- 
les et  matérielles  ? 

Au  fond  la  réponse  se  trouve  d^à  tout 
entière  dans  les  diverses  considéralfbns 
que  nous  avons  présentées,  et  nous  n'au- 
rons qu'à  les  résumer  en  en  développant 
quelques  parties.  Dans  une  multitude  de 
cas,  nous  le  croyons,  l'abus  des  boissons 
enivrantes  est  dû,  au  début,  à  un  entraî- 
nement moral  plutôt  qu'à  la  sensualité, 
qui  ne  tarde  pas  cependant  à  prédomi- 
ner. On  va  d'abord  à  l'auberge  parce 
qu'on  se  trouve  mal  chez  soi,  parce  qu'on 
a  besoin  de  société,  parce  qu'on  s'ennuie 
et  qu'on  est  à  charge  à  soi-même,  parce 
qu'on  n'a  pas  su  ou  pu  cultiver  des  goûts 
qui  embelliraient  les  heures  de  loisir  ou 
les  rendraient  utiles. 

S'il  en  est  ainsi,  et  que  beaucoup  de 
jeunes  gens  en  particulier  soient  poussés 
dans  l'intempérance  par  l'absence  de  ré- 
créations honnêtes,  on  de  moyens  d'em- 
ployer bien  et  utilement  les  heures  de 
loisir  ou  les  jours  de  chômage  dont  cha- 
cun a  sa  part,  il  est  clair  qu'il  devient 
d'un  très  grand  intérêt  pour  la  société, 
pour  sa  prospérité  morale  et  matérielle, 
de  combler  cette  lacune  et  d'arrêter  le 
mal  en  le  transformant  si  possible  en  un 
bien  positif  et  en  une  source  de   rogrès. 
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Or  cela  n'est  pas  sealement  exécutable, 
cela  a  été  accompli  avec  succès.  Il  n'est 
pas  dans  notre  pays  de  villes  ou  de  villa- 
ges où  Ton  ne  puisse  établir  des  cercles 
offrant  des  attractions  bien  supérieures 
à  Pauberge  et  de  nature  à  devenir  pour 
Tensemble  du  peuple  un  levier  puissant 
de  progrès  dans  tous  les  sens,  moraux 
et  matériels,  politiques  et  sociaux. 

En  effet,  pour  peu  que  Ton  considère 
rétat  actuel  de  noire  société,  on  ne  tarde 
pas  à  découvrir  que,  si  l'intempérance  et 
d'autres  vices  détruisent  beaucoup  de 
forces  précieuses,  il  en  est  un  grand 
nombre  aussi  que  Tisolement  et  la  fai- 
blejle  qui  en  résulte  rendent  infruc- 
tueuses. Malgré  Tal^ondance  des  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  qui  existe 
au  milieu  de  nous  et  l'instruction  géné- 
rale qui  en  est  le  fruit,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  ne  soient  de  fait  hors  de  la 
portée  de  la  majorité  du  peuple.  Ces 
connaissances  sont  de  deux  genres  très 
différents,  mais  qui  se  lient  étroitement 
au  fond.  Il  y  a  d'abord  celles  qui  sont 
directement  utiles.  En  général  elles  sont 
désirées  et  recherchées.  Nous  sommes 
dans  une  époque  de  découvertes  et  d'a- 
méliorations incessantes  qui  ne  permet 
à  personne  de  demeurer  stationnaire  ; 
chacun  voit  plus  ou  moins  clairement 
qu'il  faut  changer  les  conditions  du  tra- 
vail et  adopter  de  nouvelles  méthodes 
pour  maintenir  sa  position,  et  cela  a  pro- 
duit un  grand  désir  de  connaître,  parce 
que  l'on  comprend  la  valeur  pécuniaire 
de  instruction.  Assurément  cette  ten- 
dance, quoique  bonne  en  soi,  n'est  pas 
dépouillée  de  tout  sentiment  mauvais  ; 
elle  peut  avoir  pour  source  principale  le 
désir  de  devenir  riche  et  de  se  procurer 
des  jouissances  sensuelles^  mais  elle 


porte  en  elle-même  son  propre  correctif 
à  cet  égard.  L'emploi  et  l'exercice  de 
l'intelligence,  même  dans  des  buts  tont  à 
fait  matériels,  ne  se  fait  presque  jamais 
sans  ouvrir  de  nouveaux  horizons  et  sans 
créer  des  goûts  nouveaux.  Un  homme  qui 
comprend  la  valeur  vénale  de  Tinstrac- 
tion  et  qui  la  poursuit  à  ce  titre,  non- 
seulement  exerce  ses  facultés,  mais  ren- 
contre toujours  sur  son  chemin  des 
objets  de  nature  à  l'intéresser  indépen- 
damment de  toute  idée  de  lucre.  Malgré 
tout  l'homme  est  une  créature  intellec- 
tuelle, qui  a  besoin  de  connaître,  et  qui 
en  saisit  les  occasions  lorsqu'il  les  ren- 
contre. Nous  en  avons  eu  bien  des  preu- 
ves dans  notre  pays  ces  dernières  années, 
car  on  ne  saurait  expliquer  autrement 
l'empressement  extraordinaire  que  l'on 
a  mis  à  suivre  les  cours  gratuits,  sur  des 
sujets  parfois  très  abstraits,  ouverts  au 
public  dans  beaucoup  de  localités.  Les 
jouissances  intellectuelles  sont  donc  re- 
cherchées pour  elles-mêmes,  et  il  serait 
d'autant  mieux  qu'elles  fussent  à  la  por- 
tée de  tous  que  seules  elles  satisfont  en 
quelque  mesure  des  besoins  intérieurs 
aussi  réels  que  ceux  du  corps,  mais  qui 
se  consument  eux-mêmes  et  disparais- 
sent s'ils  manquent  de  nourriture  et . 
d'exercice. 

Outre  le  désir  des  jouissances  sensuel- 
les, qu'il  faudrait  combattre  en  lui  substi- 
tuant quelque  chose  de  mieux,  et  qui 
n'est  peut-être  si  fort  aujourd'hui  que 
faute  de  ce  mieux,  il  existe  une  autre 
tendance,  trop  naturelle  à  toutes  les  épo- 
ques, ^t  qui  n'en  est  pas  moins  fâcheuse, 
celle  qui  mène  à  l'individualisme,  lequel 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'indivi- 
dualité. Cette  dernière  veut  que  chaque 
homme  ait  sa  vie  propre,  conserve  et 
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déreioppe  son  originalilé  native,  soit  lui, 
poar  toQt  dire  en  an  mol,  el  cette  qua- 
lité ne  peut  se  déployer  que  8*il  cultive 
la  puissance  sociale  qui  est  en  chacun 
de  nous,  car  Thomme  n'a  pas  été  créé 
ponr  vivre  seul.  ^Individualisme,  a)i  con- 
traire, peut  s'exprimer  par  le  dicton  : 
«  chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi,  ■ 
Topposé  de  celte  belle  devise  suisse: 
<  on  pour  tous,  tous  pour  un,  >  qui  de- 
vrail  être  la  nôtre  non-seulement  de  can- 
ton à  canton,  mais  dans  nos  rapports 
avec  tous  nos  semblables.  On  a  souvent 
remarqué  que  Tégoîsme  était  le  défaut 
desséchant  et  infructueux  par  excellence^ 
et  lorsqu'il  pénètre  la  vie  populaire  et 
domine  les  relations  sociales,  il  est  un 
obstacle  permanent  à  tous  les  progrès. 
Or  il  nous  est  nécessaire  de  le  combattre 
en  créant  des  liens  entre  tous,  en  mulli- 
pliant  les  points  de  contact  et  les  intérêts 
communs,  en  montrant  la  puissance  que 
donne  Tunion,  et  comment  plusieurs  peu- 
vent accomplir  ensemble,  an  grand  avan- 
tage de  tous,  ce  que  chacun  ne  pourrait 
absolumenl  pas  faire  seul. 

Tout  ceci  peut  être  donné  par  des  cer- 
cles, qui  ne  fourniraient  pas  seulement 
nn  lieu  de  réunion  agréable,  les  moyens 
de  se  voir  et  de  causer,  mais  offriraient 
en  eux-mêmes  la  meilleure  démonstra- 
tion de  ce  que  peut  Tassocialion  des  for* 
ces  individuelles,  et  amèneraient  assuré- 
ment à  en  faire  de  fréquentes  et  heureu- 
ses applications,  soit  qu'il  s'agisse  d'in- 
térêts privés,  soit  qu'on  ait  en  vue  l'uti- 
lité générale.  En  tout  cas  les  cercles  per- 
mettraient à  une  grande  quantité  d'hom- 
mes d'obtenir,  moyennant  une  légère  co- 
tisation, des  ressources  intellectuelles  et 
sociales  qui  seraient  complètement  hors 
de  leur  portée  sans  cela.  Dans  notre  pays 


comme  partout,  la  majorité  des  hommes 
vivent  de  leur  travail  journalier.  Les  dé- 
penses que  chacun  d'eux  peut  faire  en 
dehors  du  strict  nécessaire  sont  limitées, 
mais  il  en  est  bien  peu  qui  ne  dépensent 
à  l'auberge  en  moyenne  au  moins  deux 
francs  par  semaine  et  quelquefois  beau- 
coup plus.  Une  contribution  hebdoma- 
daire de  90,  40  ou  50  centimes  suffirait 
dans  presque  tous  les  cas,  lorsque  le 
nombre  des  sociétaires  n'est  pas  trop 
restreint,  à  louer  un  local  convenable,  à 
se  procurer  des  journaux  variés,  des 
livres  intéressants  et  utiles  et  d^'autres 
choses  de  nature  à  rendre  le  club  at- 
trayant. Naturellement  ces  arrangements 
dépendraient  des  membres  de  chaque 
cercle,  de  leurs  goûts  et  de  leurs  besoins. 
Les  uns  seraient  de  simples  lieux  de  réu- 
nion, de  causeries  et  de  discussions,  nn 
rendez-vous  général  où  les  membres 
d*nne  communauté  iraient  s'entretenir 
de  leurs  propres  affaires  ou  des  affaires 
publiques  en  échangeant  leors  idées. 
D'autres  donneraient  plus  de  place  aux 
récréations  proprement  dites,  à  la  gym- 
nastique ou  aux  jeux  qui  tiennent  de  la 
gymnastique,  à  la  musique,  aux  jeux  sé- 
dentaires tels  que  les  échecs,  etc.  D'au- 
tres chercheraient  à  obtenir  des  cours, 
ou  même  des  leçons  sur  tel  ou  tel  sujet  qui 
intéresserait  l'ensemble  du  club,  et  s'ef- 
forcerait également  d'acquérir  de  bons  li- 
vres afin  de  les  mettre  à  la  disposition 
des  membres  même  au  dehors  du  cercle, 
tellement  que  leurs  familles  aussi  en  eus- 
sent un  bénéfice  direct.  D'autres  enfin 
pourraient  réunir  tous  ces  avantages  à 
des  degrés  divers.  L'organisation  de  cha- 
que cercle  et  sa  direction  particulière 
dépendraient  naturellement  beaucoup  de 
ses  ressources  disponibles  de  tout  genre  ; 
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mais  si  chacun  y  porte  intérêt,  celles-ci 
peuvent  se  multiplier  et  seront  en  tout 
cas  bien  au-dessus  de  la  portée  de  riu- 
dividu  isolé.  Il  est  à  remarquer  aussi 
que  les  associations  de  ce  genre,  quand 
elles  ont  surmonté  les  premières  difBcnl- 
tés,  se  fortifient  par  leur  durée  même. 
Non-seulement  elles  deviennent  une  ha- 
bitude et  un  besoin,  mais  elles  s'enri- 
chissent d'année  en  année.  Les  ressour* 
ces  augmentent  avec  le  temps  ;  telle  dé« 
pense  qui  n*est  pas  possible  un  jour  le 
sera  un  autre,  et  les  effets  en  demeure- 
ront longtemps  ;  la  bibliothèque  s^aug- 
mente  peu  à  peu  ;  Tinstruction  et  Tintel- 
ligeoce  aussi.  Il  y  a  cependant  un  danger 
qu'il  importe  de  signaler  aux  personnes 
qui  voudraient  s'occuper  de  fonder  des 
clubs  populaires  ;  c'est  qu'il  faut  se  gar- 
der d'y  porter  des  idées  exagérées  et 
trop  absolues  ;  ce  serait  aller  au-devant 
d'un  insuccès  certain  que  de  ne  pas  vou- 
loir tenir  compte  des  faits^  et  de  viser  à 
donner  tout  de  suite  aux  cercles  un  ca- 
ractère essentiellement  intellectpel,  qui 
ne  peut  être  que  le  fruit  du  temps  et  de 
goûts  nouveaux  à  éveiller  et  à  entretenir. 
Sous  ce  rapport  il  a  été  fait  en  Angleterre 
une  expérience  trop  précieuse  pour  être 
négligée. 

XII 

Les  clubs  d'ouvriers  anglais  dont  nous 
avons  parlé  ne  sont  pas  complètement 
nouveaux  ;  il  est  même  probable  que  l'i- 
dée n'en  serait  pas  venue,  ou  n'aurait 
pas  eu  le  même  succès,  s'ils  n'avaient 
été  précédés  d'une  institution  spéciale 
qui  les  a  facilités  et  peut-être  rendus  né^ 
cessaires:  nous  voulons  parler  de  ce 
qu'on  a  appelé  les  Mechaniifs  InstUiUes, 
ou  «  Instituts  d'ouvriers,  i 


Il  y  a  une  quarantaine  d'années  les 
ouvriers  anglais  étaient  fort  malheureux. 
La  conscience  publique  chercha  des  re- 
mèdes et  en  trouva  deux  :  augmenter  le 
bien-être  des  travailleurs  et  les  sortir  de 
l'ignorance  et  de  l'immoralité  qui  en  avait 
été  le  résultat.  Le  premier  a  été  atteint 
par  l'adoption  de  la  liberté  commerciale, 
qui  a  abaissé  considérablement  le  prix 
des  denrées  de  première  nécessité  et 
donné  à  l'industrie  un  élan  et  une  pros- 
périté, dont  les  ouvriers  ont  eu  le  bienfait 
par  l'augmentation  des  salaires  et  la  plus 
grande  régularité  du  travail.  Le  second 
a  consisté  dans  l'établissement  de  nom- 
breuses et  excellentes  écoles,  d'abord 
soutenues  exclusivement  par  des  dons 
privés.  Ces  écoles,  cependant,  n'étaient 
qu'à  l'usage  des  enfants,  et  il  fallait  pour- 
voir aux  besoins  encore  plus  grands  des 
adultes.  C'est  alors  que  furent  créés,  en- 
tièrement par  les  efforts  et  avec  les  dons 
des  particuliers,  \e$Mechanic'8lnstitules, 
qui  n'étaient  au  fond  que  des  classes  du 
soir  pour  hommes,  semblables  à  celles 
qui  ont  été  organisées  dans  quelques- 
unes  de  nos  villes,  mais  sur  un  plus 
grand  pied  et  avec  des  moyens  plus 
étendus,  puisque  pour  la  plupart  on  a 
construit  des  bâtiments  spéciaux. 

Les  ouvriers  étalent  admis  dans  ces 
classes  gratuitement  ou  en  payant  une 
très  légère  finance  ;  il  y  avait  des  prix 
offerts  à  ceux  qui  faisaient  le  plus  de 
progrès  ;  mais  ils  n'avaient  pas  voix  au 
chapitre  et  ils  étalent  considérés  comme 
de  granr^s  écoliers.  Tout,  dans  ces  insti- 
tutions, était  sérieux  et  disposé  pour  le 
travail  et  l'étude  ;  beaucoup  d'entre  elles 
avaient  une  salle  de  lecture  avec  des 
journaux  et  une  bibliothèque,  mais  rien 
de  plus.  Ce  cadre,  qui  répondait  assuré- 
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ment  au  premiers  besoins,  manquait 
d'élasticité  et  amena  la  raine  gradaetie 
de  beaocoup  des  institutions.  Les  ou- 
vriers, en  général,  profitèrent  d'abord 
aTOG  empressement  des  moyens  d'ins- 
traction  qui  étaient  mis  à  leur  portée, 
mais  après  en  avoir  obtenu  le  bénéfice 
qaMls  cherdiaient,  et  avoir  appris  à  lire, 
à  écrire  et  à  compter,  la  plupart  d'entre 
eux  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin,  et 
comme  la  nouvelle  génération  avait  ac* 
qais  ces  premiers  éléments  dans  les  éeo* 
les,  au  bout  de  peu  d'années  la  plupart 
des  institutions  furent  désertées. 

Dans  les  centres  industriels  et  popu- 
leux, pourtant,  où  la  base  était  plus 
large,  les  •  Instituts  d'ouvriers  »  se  sont 
maintenus  et  ont  pris  même  un  dévelop- 
pement remarquable.  Transformés  en 
véritables  écoles  industrielles,  où  se 
donnent  le  soir,  par  des  maîtres  accom- 
plis, des  leçons  très  supérieures  sur  les 
sujets  variés  qui  constituent  les  fonde- 
ments de  toute  bonne  éducation  (sauf  les 
langues  classiques),  beaucoup  d'ouvriers 
intelligents  y  ont  trouvé  le  point  de  dé- 
part d'un  rapide  avancement,  souvent 
même  de  grandes  fortunes,  et  ils  y  étu- 
dient côte  à  côte  avec  des  jeunes  gens  de 
la  classe  bourgeoise,  voués  au  commerce 
ou  à  l'industrie,  et  qui  profitent  avec 
empressement  d^un  moyen  peu  coûteux 
d'aiguiser  leur  intelligence  en  augmen- 
tant leurs  connaissances. 

C'est  en  distribuant  des  prix,  à  la  suite 
d'examens,  dans  un  de  ces  «  Instituts  » 
à  Manchester,  que  lord  Stanley,  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l'Angle- 
terre, disait  récemment  à  une  immense 
assemblée  :  •  Nous  sommes  réunis  ici 
pour  soutenir  ce  qui  est  appelé  un  t  Ins- 
titut i'auvrierê^  »  bien  qu'il  admette,  et 


avec  joie,  beaucoup  d'élèves  qui  ne  sont 
pas  des  ouvriers.  Il  n'est  pas  douteux, 
d'après  les  résultats  des  examens,  que 
l'œuvre  qu'il  a  en  vue  ne  soit  accomplie 
i  fond  ;  mais  on  peut  se  demander  quelle 
est  cette  œuvre  et  si  elle  vaut  la  peine 
d'être  faite.  Je  suppose  que  personne  ne 
niera  qu'il  n'existe  dans  quelques  parties 
du  pays  des  préjugés  contre  cette  espèce 
d'institutions.  Leur  création  a  été  un  essai 
qui  date  d'une  quarantaine  d'années, 
alors  que  toute  éducation  qui  n'était  pas 
entièrement  entre  les  mains  du  clergé 
était  regardée  de  très  mauvais  œil.  Elles 
ont  donc  été  surveillées  avec  des  senti- 
ments peu  bienveillants  par  une  classe 
et  un  parti  puissants.  Elles  étaient  en 
butte  i  des  animosités  politiques  et  sec- 
taires. Mais  ceci  ne  leur  aurait  fait  aucun 
mal  ;  au  contraire,  à  la  longue  elles  en 
auraient  été  soutenues  (car  rien  ne  sti- 
mule le  zèle  comme  l'opposition),  si  elles 
avaient  été  assises  sur  une  base  saine  et 
religieuse.  Malheureusement  il  n'en  fut 
pas  toujours  ainsi.  Les  fondateurs,  hom- 
mes bons  et  honnêtes,  eurent  une  trop 
grande  idée  des  moyens  et  une  trop  pe- 
tite des  difficultés.  Leur  point  de  départ 
fut  une  erreur,  évidente  quand  elle  est 
formulée  en  mots,  et  qu'ils  oublièrent 
dans  la  pratique.  Ils  supposèrent  que, 
parce  qu'un  certain  nombre  de  person- 
nes avaient  atteint  un  haut  degré  de  cul- 
ture intellectuelle    en   dépit  des  plus 
grands  désavantages,  il  s'ensuivait  que 
tous  les  hommes  dans  de  semblables  cir- 
constances pourraient  faire  de  même. 
Ils  attachèrent  aussi  une  trop  grande  im- 
portance à  la  connaissance  vague  et  su- 
perficielle d'un  grand  nombre  de  choses  ; 
ils  parlaient  beaucoup  des  bienfaits  de 
l'instruction,  d'une  manière  abstraite,  et 
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ils  pensaient  trop  pen  à  Inapplication 
pratique  aux  besoins  de  la  vie.  En  un 
mot,  ils  n'avaient  aucune  expérience 
des  choses  dont  ils  s'occupaient,  ce  qui 
n'était  pas  leur  faute,  et  ils  étaient  plus 
ardents  que  prudents,  ce  qui  est  le 
tempérament  naturel  d'hommes  qui  se 
constituent  les  pionniers  d'une  nou- 
velle entreprise.  Il  est  juste  d'ajouter 
qu'ils  se  trouvaient  en  face  d'obstacles 
qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Le  peu- 
ple était  alors  dans  un  état  bien  diffé- 
rent. Les  animosités  de  parti  étaient  bien 
plus  grandes,  l'amertume  des  oppositions 
de  classes,—  maintenant  presque  éteinte, 
je  l'espère,  —  était  excessive;  il  n'exis- 
tait pas  une  presse  à  bon  marché  respec- 
table ;  il  y  avait  peu  d'écoles  primaires  ; 
le  nombre  des  personnes  sachant  lire 
et  écrire  n'était  pas  le  tiers  de  ce  qu'il 
est  maintenant,  et  les  grandes  villes  in- 
dustrielles, où  ces  institutions  ont  sur- 
tout réussi  comme  dans  le  sol  le  plus 
approprié,  étaient  moins  populeuses  et 
moins  prospères.  Mais,  quelle  que  soit 
la  cause,  l'effet  a  été  un  insuccès  par- 
tiel, —  insuccès  cependant  quant  aux 
moyens,  car  en  ce  qui  regarde  le  but 
qu'ils  s'étaient  proposé,  il  a  été  en  grande 
partie  atteint,  quoique  par  d'autres  voies 
et  d'autres  organisations. 

»  S'ils  ont  passé,  une  partie  de  leur  œu- 
vre demeure.  Quelques-unes  des  institu- 
tions ont  péri  ;  d'autres  sont  devenues 
de  simples  elubs  ou  salles  de  lecture, 
pour  les  classes  moyennes  surtout  ;  d'au- 
tres sont  tombées  entre  les  mains  d'hom- 
mes  de  parli  et  rentrent  dans  l'organisa- 
tion de  certains  partis.  Celles  qui  ont  sur- 
vécu, comme  la  vôtre,  se  sont  transfor- 
mées, sont  devenues  moins  ambitieuses 
et  plus  pratiques.  Leurs  promoteurs  ne 


les  regardent  pas  comme  destinées  à  ac- 
complir une  grande  révolution  politique 
et  sociale.  Ils  n'aspirent  en  aucune  ma- 
nière à  régénérer  la  société,  quelle  que 
soit  la  signification  de  ces  mots  assez 
prétentieux.  Ils  ont  appris  à  se  défier  des 
programmes  à  grand  orchestre  et  des 
phrases  ronflantes.  Mais  ils  trouvent  de- 
vant eux  une  œuvre  réelle  à  accomplir, 
un  besoin  vrai  à  satisfaire,  et  ils  s'y  con- 
sacrent courageusement.  L'œuvre  conti- 
nuera pour  ceux  qui  la  désirent,  afin 
d'étendre  l'instruction  très  limitée  et 
très  imparfaite  que  peut  donner  uneécole 
primaire.  Tel  est  leur  seul  but,  et  il  me 
parait  être  aussi  raisonnable  que  prati- 
que. 

»  Prenez  les  faits  tels  que  nous  les 
connaissons.  Un  jeune  garçon  est  ins- 
truit à  l'école,  bien  ou  mal,  suivant  le 
cas,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  douze  ans.  Si  ses 
parents  sont  pauvres^  il  n'y  demeure  pas 
beaucoup  plus  longtemps,  et,  pour  ma 
part,  je  tiens  en  si  haute  estime  les  avan- 
tages pour  un  garçon  d'entrer  de  bonne 
heure  dans  les  devoirs  pratiques  de  la 
vie,-que  je  ne  m'afilige  point  de  ce  dé- 
part si  prompt.  Mais  s'il  quitte  l'école  à 
cet  âge,  il  ne  peut  avoir  acquis  que  le 
simple  cadre  de  la  connaissance,  —  le 
pouvoir  de  lire,  d'écrire  et  de  chifTrer. 
Et  je  voudrais  que  les  maîtres  d'école  re- 
connussent ce  fait  plus  clairement  qu'ils 
ne  le  font.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  com- 
prennent combien  il  est  peu  utile  de 
bourrer  la  mémoire  des  enfants  de  faits, 
—  ou  ce  qu'on  suppose  des  faits,  —  aux- 
quels n'est  attachée  aucune  idée  précise. 
J'ai  entendu  des  garçons  répéter  machi- 
nalement des  noms  de  rois  ou  de  capita- 
les, alors  qu'on  n'en  aurait  peut-être  pas 
trouvé  un  sur  cinquante  qui  eût  une  idée 
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dëfiDîe  de  ce  qu'est  un  roi  ou  une  ca- 
pitale. J'ai  toujours  dit,  et  je  dirai  tou- 
jours que^  si  un  enfant  apprend  à  Técole 
à  lire  facilement  et  avec  plaisir  pour  lui- 
méme,  à  bien  écrire,  c'est-à-dire  dis- 
tinctement, et  à  chiffrer  les  quatre  rè- 
gles de  rarithmétique,  Tinstituleur  a 
accompli  sa  tâche,  et  c'est  à  d'autres 
moyens  qu'il  appartient  de  compléter  ce 
qu'il  a  commencé.  Et  si  l'enseignement 
est,  comme  je  le  crois,  meilleur  en 
somme  pour  les  classes  supérieures  que 
pour  les  classes  inférieures,  cela  tient 
essentiellement  à  cette  cause  :  que  dans 
le  bas- âge  il  n'est  pas  enseigné  davan- 
tage, mais  moins  ;  qu^on  prend  le  temps 
nécessaire;  qu'on  n'élève  pas  la  muraille 
en  toute  hâte,  mais  que  les  briques  sont 
placées  avec  soin  et  qu'on  laisse  au  mor- 
tier le  temps  de  sécher.  Et  ainsi  la 
structure,  haute  ou  basse,  est  tout  au 
moins  solide. 

»  Ceci  me  conduit  à  une  autre  obser- 
vation. On  commence  à  trouver,  —  ce 
qui  aurait  été  découvert  depuis  long- 
temps, si  Ton  savait  seulement  ouvrir 
les  yeux  et  ne  pas  se  suivre  l'un  l'autre 
comme  des  moutons,  —  que  l'on  fait  un 
mal  positif  à  un  jeune  enfant,  dans  son 
esprit  et  dans  son  corps,  en  le  forçant 
à  étudier,  ou  à  prétendre  étudier,  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  La  na- 
ture dit  à  l'enfant  :  <  Cours  à  l'air  t  »  le 
maître  d'école  répond  :  <  Tiens- toi  tran- 
quille!» Et  comme  le  maître  d'école 
peut  punir  sur  l'heure,  et  la  nature  seu- 
lement longtemps  après,  il  est  obéi,  et  la 
santé  et  le  cerveau  en  souffrent.  Je  n'ai 
rien  à  objecter  à  un  travail  sérieux,  de 
la  tête  ou  des  mains.  Je  l'estime  sain,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  en  souffrent  à  un 
âge  plus  mûr  est  infiniment  petit  en  com- 


paraison de  ceux  à  qui  il  fait  du  bien. 
Mais  vous  devez  laisser  la  nature  accom- 
plir son  œuvre.  Trois  ou  quatre  heures 
d'attention  est  assez  dans  un  jonr  pour 
tout  enfant.  Toutefois^  si  vous  acceptez 
ce  principe,  il  s'ensuit  nécessairement 
que  l'école  laisse  des  lacunes  considéra- 
b!e.<;,  et  que  d'antres  moyens  d'enseigne- 
ment sont  requis,  comme  ceux  que  nous 
avons  établis  ici.  Non  point  que  j'attende 
que  tous  les  jeunes  gens,  ou  même  la 
majorité  d'entre  eux  se  soucient  d'en 
user.  J'en  connais  un  grand  nombre  qui 
ne  le  feront  pas,  et  c'est  un  résultat  que 
j'accepte  très  philosophiquement.  C'est  la 
plus  grande  des  folies  que  d'essayer  de 
faire  des  hommes  et  des  femmes  comme 
vous  faites  des  articles  manufacturés, 
tous  sur  le  même  modèle.  Pour  consti- 
tuer une  société,  il  faut  des  gens  de  toute 
sorte.  Combien  souvent  n'entend-on  pas 
dire  dans  les  cercles  élevés  :  f  Tel  et  tel 
est  un  bon  garçon;  il  fera  un  excellent 
soldat,  ou  un  excellent  marin,  ou  un 
excellent  .colon,  mais  il  n'a  point  de 
goût  pour  les  livres.  >  Ne  vous  méprenez 
pas  sur  ma  pensée  ;  je  crois  que  le  type 
studieux  du  caractère  est  en  somme  le 
plus  élevé  et  le  plus  heureux.  Les  hom- 
mes qui  ont  ce  goût  possèdent  des  plai- 
sirs que  d'autres  n'ont  pas  et  qui  ne  font 
jamais  complètement  défaut.  Et  ce  n'est 
pas  un  petit  avantage,  car  la  lassi- 
tude, l'ennui  et  la  monotonie  d'une  vie 
assurée  mais  sans  événements  condui- 
«  sent  à  la  moitié  au  moins  des  misères 
que  les  hommes  se  causent  à  eux- mêmes 
et  à  leur  famille  en  tombant  dans  le  mal. 
Tout  ce  que  je  dis  (car  je  ne  veux  pas 
exagérer),  c'est  que  ceux  qui  prennent 
cette  direction  et  qui  se  soucient  réelle- 
ment de  la  lecture  et  des  progrès  intel- 
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leclaels  ne  seront  jamais^  dans  aucune 
classe,  qu'âne  fraclion  da  tont.  Mais  en 
iOQt  cas  ils  sont  une  fraclion  extrême- 
ment importante^  —  importante  par  leur 
influence,  si  ce  n'est  pas  leur  nombre. 
Ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  de  nous 
arranger  de  telle  manière  que  des  hom- 
mes de  ce  type,  dans  les  classes  les 
mdins  riches,  aient  pourtant  une  chance 
complète  de  développer  les  facultés  qu'ils 
peuvent  posséder.  Notre  affaire  est  de 
fournir  les  outils,  afin  que  ceux  qui  le 
peuvent  et  le  veulent  puissent  s^en  servir. 
Et  qu'il  y  ait  de  tels  hommes,  en  grand 
nombre  même,  cela  n'est  pas  douteux. 
Le  peuple  de  Manchester  sait  trop  bien 
ce  qu'il  fait  pour  dépenser  année  après 
année  de  l'argent  en  vue  d'un  objet  qui 
n'aurait  aucun  résultat  pratique. 

ê  On  dit  souvent,  il  est  vrai  :  c  Regar- 
»  dez  les  plus  habiles  de  ces  hommes  qui 
»  se  sont  élevés  par  eux-mêmes  t  Ils  n'ont 

•  que  peu  ou  point  d'instruction.  Sou- 

•  vent  ils  ne  connaissent  absolument  rien 
»  en  dehors  de  leur  spécialité.  »  Ceci 
peut  être  parfaitement  vrai.  Le  génie  de 
la  mécanique,  ou  du  commerce,  comme 
tout  autre  don,  est  inné  dans  l'homme. 
C'est-à-dire  que  nous  ne  savons  pas 
comment  et  d'où  il  vient.  Mais  nous  sa- 
vons ceci  :  c'est  que  les  hommes  qui  en 
ont  eu  le  plus,  qui  ont  dû,  comme  on 
dit,  leur  succès  entièrement  à  eux- 
mêmes,  sont  les  plus  ardents  à  dési- 
rer que  ceux  qui  viennent  après  eux 
aient  de  meilleures  occasions  qu'ils  n'en 
ont  eu  eux-mêmes.  Regardez  Georges 
Stephenson.  Aucun  homme  probable- 
ment ne  connaissait  mieux  les  besoins 
de  la  classe  dont  il  était  sorti,  et  nul 
homme  ne  s'est  intéressé  plus  chaude- 
ment aux  institutions  comme  la  nôtre. 


ainsi  que  chacun  le  sait  ici.  Son  fils, 
Robert  Stephenson,  était  un  homme  du 
même  calibre  ;  en  ceci  comme  à  d'au- 
tres égards,  il  a  suivi  son  père,  et  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pas,  il  a,  par  son 
testament,  constitué  une  magnifique  do- 
tation à  un  •  institut  d'ouvriers  •  dans  sa 
ville  natale.  L'œuvre  dans  laquelle  vous 
êtes  engagé  n'est  qu'une  partie  d'un 
grand  mouvement  national.  L'école, 
rinstitut,  le  livre  à  bon  marché,  le  jour- 
nal à  bas  prix,  vont  avec  les  sociétés  de 
secours  mutuels,  les  caisses  d'épargne, 
les  sociétés  coopératrices.  Le  but  de  tous 
est  unique,  —  alléger  le  pesant  et  tri- 
ple fardeau  de  l'ignorance,  de  la  pau- 
vreté et  du  travail.  Il  se  peut  qu'il  y  ait 
parfois  des  échecs,  des  erreurs,  des  re- 
culs momentanés  même,  mais  graduelle- 
ment le  but  sera  atteint  en  une  grande 
mesure  ;  c'est  non-seulement  l'espérance 
sérieuse,  mais  la  ferme  assurance  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  le  plus  cons- 
tamment du  bien-être  et  de  la  grandeur 
de  notre  pays.  » 

Le  discours  de  lord  Stanley  indique 
bien,  croyons-nous,  une  partie  des 
écueils  contre  lesquels  les  clubs  dont 
nous  avons  parlé  pourraient  faire  nau- 
tvBge,  et  il  vient  à  l'appui  de  quel- 
ques-uns des  principes  que  nous  avons 
posés  précédemment.  Comme  lui,  nous 
croyons  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
voir  la  majorité  des  ouvriers,  ou  de  toute 
autre  classe,  rechercher  des  études  sé- 
rieuses, qui  imposent  un  travail  vérita- 
ble ;  ce  serait  beaucoup  déjà  que  de  leur 
donner  le  goût  de  la  lecture  en  leur  faci- 
litant les  moyens  d'y  satisfaire.  Cepen- 
dant un  club  offrant  diverses  attractions 
serait  particulièrement  favorable  pour 
éveiller  le  désir  d'instruction.  L'exemple 
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a  Dne  grande  inflaence  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal.  Si  les  hommes  stu- 
dieux et  leurs  œn?res  sont  continuelle- 
meut  sous  le  regard  de  tous,  il  est  à 
croire  que  plus  d'un  de  ceux  qui  ne  vou- 
laient d'abord  que  passer  agréablement 
leur  temps  sera  entraîné  à  en  occuper 
une  partie  utilement.  Il  le  pourrait  d'au- 
tant mieux  qu'il  ne  serait  pas  obligé 
d^y  consacrer  sa  soirée  tout  entière, 
et  qu'avant  ou  après  l'étude,  il  aurait 
encore  des  jouissances  sociales  à  sa 
portée,  sans  être  obligé  de  les  aller 
chercher.  Enfin  un  homme  qui  a  déve- 
loppé son  intelligence  et  ses  connaissant 
ces,  ne  garde  pas  tout  pour  soi  ;  presque 
sans  s'en  douter,  toujours,  dans  une  cer- 
taine mesure,  d'élève  il  devient  maître  et 
enseigne  de  la  meilleure  de  toutes  les 
manières.  En  causant  il  communique  une 
partie  de  ce  qu'il  a  appris  et  contribue 
ainsi  à  répandre  la  lumière  qu'il  a  reçue. 
Or  nulle  part  cet  enseignement  incon- 
scient et  d'une  si  grande  importance  ne 
se  donnerait  mieux  que  dans  un  club, 
où  se  trouveraient  non-seulement  des  au- 
diteurs, mais  des  répétiteurs  de  seconde 
et  de  troisième  main,  tellement  que  ceux 
même  qui  ne  voudraient  pas  étudier 
auraient  néanmoins  en  partie  le  bénéfice 
des  études  d'aulrui. 

Un  autre  point  dont  il  faudrait  se  sou- 
venir, c'est  que  les  hommes  cultivés  qui 
prendraient  un  intérêt  actif  à  ces  clubs 
devraient  le  manifester  avec  beaucoup 
de  tact  et  de  prudence,  et  ne  pas  s'impo- 
ser, surtout  au  début.  Dans  les  c  insti- 
tuts d'ouvriers  >  transformés  en  cercles 
de  lecture,  les  ouvriers  ont  été  chassés 
par  les  classes  moyennes.  Pourquoi? 
Parce  que  l'ouvrier,  comme  tout  le  mon- 
de, aime  à  se  sentira  l'aise;  il  déteste  la 
tx 


contrainte,  surtout  la  contrainte  person- 
nelle d'un  supérieur  à  quelque  titre. 
Celte  susceptibilité  n'est  pas  toujours 
mauvaise  et  en  tout  cas  doit  être  ména- 
gée. Si  l'ouvrier  ne  peut  aller  à  son  cer- 
cle dans  ses  habits  de  travail,  comme  il 
irait  au  cabaret,  et  avec  la  certitude  d'y 
trouver  de  ses  égaux,  il  le  désertera. 
Comme  dans  toutes  les  autres  classes  de 
la  société,  les  ouvriers  doivent  faire  leur 
propre  éducation  entre  eux,  et  on  peut 
être  certain  qu'ils  n'y  manqueront  pas. 
Otez  le  vin ,  dont  l'abus  pousse  toujours 
aux  dissensions,  à  la  grossièreté,  et  le 
contact  d'un  grand  nombre  d'hommes 
produira  ses  effets  ordinaires  ;  chacun  y 
apprendra  les  ménagements  et  le  respect 
dus  à  tous.  Laissez-les  autant  que  possi- 
ble se  gouverner  eux-mêmes,  et  ils  ne 
tarderont  pas  à  découvrir  qu'ils  ne  peu- 
vent subsister  qu'avec  de  l'ordre  et  en 
suivant  une  règle. 

Ces  limites,  cependant,  s'appliquent 
surtout  aux  villes  un  peu  considérables, 
où  les  rapports  journaliers  entre  les  di- 
verses classes  n'existent  presque  pas. 
Dans  les  campagnes,  c'est  le  contraire  qui 
serait  désirable  à  peu  près  partout.  Si, 
dans  beaucoup  de  villages,  les  bénéfices 
d'un  club  au  point  de  vue  de  la  tempé- 
rance sont  moins  apparents  que  dans  les 
villes,  ils  y  sont  aussi  nécessaires  et  y 
seraient  probablement  encore  plus  utiles. 
Si  l'on  en  excepte  la  vie  purement  maté- 
rielle, les  ressources  de  tout  genre  sont 
bien  plus  rares  au  village,  elles  sont 
bien  moins  à  la  portée  de  l'individu  iso- 
lé, et  les  avantages  de  l'association  s'y 
manifesteraient  ainsi  davantage.  Les 
intérêts  matériels  même  de  la  commu- 
nauté le  demandent.  L'agriculture  de- 
vient de  plus  en  plus  une  science,  dont 
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la  pratique  exige  des  connaissances  et 
an  déyeloppement  intellectael  loajonrs 
plus  grands,  et  la  facilité  avec  laquelle 
les  produits  de  la  terre  se  transportent 
aujourd'hui  ne  pernoiettra  à  aucun  pays 
d'y  demeurer  étranger,  et  de  s'en  tenir 
aux  anciennes  méthodes.  L'association 
seule  donnera  les  moyens  à  nos  agricul- 
teurs de  suivre  les  progrès  qui  se  font 
dans  d'autres  pays,  de  se  donner  à  eux- 
mêmes  ou  de  faire  donner  à  leurs  enfants 
après  leur  sortie  de  l'école  les  leçons 
dont  ils  ont  besoin  pour  ne  point  demeu- 
rer en  arrière.  Le  pasteur,  le  matlre  d'é- 
cole, pourraient  rendre  là  de  grands  ser- 
vices. La  communauté  ne  perdrait  rien 
à  avoir  ainsi  un  terrain  commun  où  tous 
ses  hommes  adultes,  de  condtions,  de 
cultures  et  d'Ages  différents  se  réuni- 
raient souvent,  et  où  chacun  aurait  cer- 
tainement quelque  chose  à  donner  et 
quelque  chose  à  recevoir.  Nous  estimons 
que  rien  ne  pourrait  contribuer  davan- 
tage à  créer  et  à  développer  un  esprit 
public  élevé,  solide  et  éclairé,  c'est-à- 
dire  ce  que  nous  pouvons  désiror  de 
mieux  en  dehors  d'une  piété  active,  qui 
ne  saurait  d'ailleurs  que  gagner  beau- 
coup à  l'élévation  générale  du  niveau 
moral  dans  une  population. 

Ce  que  nous  enseigne  l'expérience  des 
i  instituts  d'ouvriers,  »  c'est  donc,  d'un 
côté,  qu'il  est  possible  d'offrir  des  moyens 
d'instruction  à  ceux  qui  les  désirent, 
d'éveiller  même  des  goûts  intellectuels 
trop  souvent  endormis  faute  d'occasions  ; 
de  l'autre,  que  ce  serait  une  chimère 
d'attendre  que  la  majorité  des  adultes  se 
pliera  à  consacrer  même  une  partie  de 
ses  loisirs  à  des  études  un  peu  sérieuses. 
Dans  une  multitude  de  cas,  il  est  impos- 
sible de  blâmer.  L'homme  fatigué  de 


corps  est  physiquement  empêché  de  se 
livrer  à  des  travaux  d'esprit  qui  ne  peu- 
vent se  faire  sans  une  dépense  considé- 
rable de  forces.  Or  il  n'est  pas  d'hooime 
qui  puisse  se  passer  absolument  de  ré- 
création et  de  délassement  ;  c'est  une 
condition  de  santé  physique  et  morale. 
Bienheureux  ceux  qui  les  trouvent  dans 
leur  cercle  domestique,  ou  dans  un  goût 
qu'ils  peuvent  satisfaire,  dans  un  talent 
ou  une  connaissance  quelconque.  Dans 
les  classes  ouvrières  c'est  le  petit  nom- 
bre. Pour  la  plupart  le  cabaret  est  Tuni- 
que récréation,  qu'ils  saisissent  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas  d'autres  et  qu'ils  n'ont 
ni  l'idée,  ni  peut-être  les  moyens,  ni  le 
goût  d'en  chercher  ie  meilleures.  Les 
cercles,  ils  les  considèrent  probablement 
comme  hors  de  leur  portée,  de  sorte 
qu'ils  n'en  fonderont  pas  s'ils  n'y  sont 
encouragés  et  aidés.  Comment  cela  pour- 
rait-il se  faire  ? 

xin 

Nous  ne  pouvons  poser  ici,  cela  va 
sans  dire,  que  des  principes  généraux  et 
en  petit  nombre.  Evidemment,  si  une 
certaine  quantité  de  clubs  se  fondaient, 
ils  auraient  de  grands  traits  communs, 
mais,  quant  à  leur  organisation  inté- 
rieure, leurs  tendances  et  leur  direc- 
tion, il  est  bon  qu'ils  ne  soient  pas  coulés 
dans  le  même  moule  et  qu'ils  aient  cha- 
cun leur  individualité,  leur  caractère 
propre.  C'est  même  probablement  une 
condition  essentielle  de  succès  à  un  dou- 
ble point  de  vue.  D'abord  on  ne  trouve- 
rait pas  deux  localités  où  les  circonstan- 
ces soient  exactement  semblables,  et  si 
un  club  doit  être  réellement  utile,  il  doit 
répondre,  autant  que  possible,  au  carac- 
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tère  et  aux  besoins  spéciaux  da  groape 
d'hommes  qoMl  réaoit.  LMmîtation  ser- 
vile  d'an  modèle  uniforme  ne  répondrait 
pas  an  but  et  générait  le  vrai  développe- 
ment de  Tassociation.  En  second  lieu, 
plus  les  individualités  personnelles  ou 
collectives  se  multiplient  dans  un  pays^ 
plus  il  en  est  enrichi,  et  ses  progrès  sont 
rapides  en  proportion.  Lorsqu'un  homme 
ou  un  groupe  d'hommes  se  choisit  une 
voie  distincte,  qui  répond  vraiment  à  ses 
circonstances,  à  ses  facultés  et  à  son  ca- 
raclère,  on  peut  être  à  peu  près  certain 
qu'il  en  sortira  des  expériences  utiles 
non-seulement  à  lui*méme,  mais  à  d'an- 
tres, et  que  de  cette  recherche,  de  ces 
efforts,  sortira  le  progrès.  Nous  ne 
voulons  point  dire  par  là  que  chacun 
doive  agir  sans  se  préoccuper  de  ce  qui 
s'est  fait  avant  lui,  ou  de  ce  qui  se  fait 
près  de  lui.  Ce  serait  supprimer  la  con- 
naissance, engager  chacun  à  recommen- 
cer le  monde  pour  lui-même,  et  anéantir 
les  fruits  de  l'expérience,  ce  serait  ainsi 
l'opposé  de  ce  que  nous  recommandons. 
Mais  les  hommes  qui  veulent  avancer  ne 
le  peuvent  qu'en  s'appropriant  la  con- 
naissance, en  lui  donnant  un  caractère 
distînctif,  en  s'en  faisant  un  point  d'appui 
pour  marcher  dans  leur  propre  voie.  Ce 
sont  les  diversités,  soif  individuelles,  soit 
collectives,  qui  renouvellent  incessam- 
ment la  jeunesse  et  la  vigueur  d'un  peu- 
ple et  qui  le  font  vraiment  vivre.  Des 
clubs  comme  nous  les  entendons  de- 
vraient être  un  puissant  instrument  de 
développement  dans  ce  sens.  La  ten- 
dance de  notre  époque  n'est  pas  là,  nous 
le  savons.  Sous  le  nom  d'unité,  on  fait 
eflèrt  pour  atteindre  Tuniformité  en  tou- 
tes choses^  on  ne  veut  rien  d'excentrique 
et  d'irrégnlier,  tout  doit  passer  sous  un 


niveau  commun.  Mais  c^est  la  mort,  à 
laquelle  il  faut  résister.  Pourquoi  la  na- 
ture est-elle  si  riche  et  si  belle  ?  Parce 
qu'elle  est  infiniment  variée,  et  que  plus 
elle  l'est,  plus  nous  l'aimons,  plus  elle 
nous  frappe  d'admiration.  Quel  est  le 
Suisse  qui  échangerait  son  pays  contre  des 
plaines  immenses,  plus  fertiles  et  plus 
faciles  à  travailler,  mais  dont  la  mono- 
tonie l'oppresserait  comme  un  cauche- 
mar? Il  n'en  est  pas  autrement  du  monde 
moral  et  intellectuel. 

Cependant  si  la  diversité  est  désirable 
de  toute  manière,  il  est  des  principes 
que  nous  croyons  indispensables  à  la 
prospérité  de  tous  les  clubs. 

Le  premier,  et  peut-être  le  plus  im- 
portant, c'est  que  le  vin  ou  les  boissons 
spiritueuses  ne  puissent  pas  être  con- 
sommés dans  les  locaux  des  associations. 
Que  quelques-unes  de  celles-ci,  selon 
les  cas  et  dans  les  villes  surtout,  s'orga  - 
nisent  de  telle  manière  que  leurs  mem- 
bres qui  n'ont  pas  de  famille  trouvent  de 
bons  repas  à  bas  prix,  qu'ils  puissent 
avoir  du  café  ou  toute  autre  boisson 
inoffensive,  que  les  cercles  vendent  même 
du  vin  au  détail  pour  la  consommation 
domestique,  c'est  ce  que  nous  approu- 
vons, comme  tout  ce  qui  aura  poar  but 
de  faciliter  la  vie  des  ouvriers  et  d'aug- 
menter pour  eux  les  bénéfices  de  l'asso- 
ciation. Mais  si  un  cercle  devient  un  sim- 
ple cabaret  privé,  tous  les  avantages  en 
seront  perdus,  et,  au  lieu  de  faire  du 
bien,  dans  beaucoup  de  cas  il  augmen- 
tera le  mal.  On  aura  beau  poser  des  rè- 
gles pour  empêcher  les  abus,  et  menacer 
d'expulsion  les  membres  qui  tomberaient 
dans  l'ivresse,  une  fois  qu'on  sera  sur  la 
pente,  il  faudra  la  descendre  jusqu'au 
fond.  C'est  le  grand  écueil  qu'il  faut  évi- 


-  376 


ter  si  Ton  ne  vent  pas  faire  naufrage. 

Un  antre  principe  essentiel,  c'est  d'ex- 
clure la  politique  de  ces  associations. 
Non  pas»  cela  va  sans  dire^  que  nous  vou- 
lions empêcher  les  clubs  de  s'abonner 
aux  journaux  politiques  ou  leurs  mem- 
bres de  discuter  entre  eux  les  questions 
du  jour.  Ce  que  nous  entendons,  c'est  que 
les  cercles  ne  doivent  pas  arborer  un 
drapeau  politique,  ni  poursuivre  des  buts 
politiques.  Ils  doivent  être  et  demeurer 
un  terrain  neutre,  où  toutes  les  opinions 
puissent  se  sentir  à  Taise,  et  d'où  per- 
sonne ne  se  sente  exclu  parce  qu'il  pense 
différemment  de  la  majorité.  Que  chacun 
reste  libre  de  faire  partie  d'une  société 
politique  et  de  poursuivre  des  buts  poli- 
tiques, mais  en  dehors  du  cercle.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  on  y  verrait  bientôt 
éclater  les  dissensions,  les  scissions,  qui 
pourraient  même  en  compromettre  l'exis- 
tence, et,  dans  les  époques  d'agitation, 
on  peut  être  assuré  que  les  ambitions 
privées  chercheraient  à  s'en  emparer, 
les  dénaturant  et  y  introduisant  des  fer- 
ments de  discordes  et  de  luttes.  Un  club 
ne  doit  pas  s'exposer  à  de  pareils  dan- 
gers ;  il  doit  être  un  lien  social,  un  élé- 
ment de  paix  et  non  une  occasion  de 
trouble;  il  Tant  que  les  plus  grands  ad- 
versaires puissent  s'y  rencontrer  sous 
les  regards  de  tous,  pour  apprendre  à  se 
connaître  comme  individus,  à  se  res- 
pecter mutuellement,  et  i  maintenir  des 
rapports  privés  bienveillants  lors  même 
qu'ils  poursuivent  une  route  opposée 
dans  leur  vie  publique,  qui  n'en  sera 
certainement  que  meilleure  s'il  ne  s'y 
ajoute  pas  des  rivalités  et  des  animosités 
personnelles. 

C'est  pour  les  mêmes  raisons  qu'il  fau- 
drait se  garder  aussi  d'arborerun  drapeau 


ecclésiastique  quelconque.  Nous  n^enten- 
dons  pas  plus,  cela  va  sans  dire,  exclure 
des  cercles  la  religion  que  la  politique  ; 
mais  nous  ne  l'y  admettons  que  dans 
la  même  mesure.  Que  Ton  s'abonne  à 
des  journaux  religieux,  que  l'on  en 
parle  et  que  l'on  en  discute,  nous  som- 
mes d'accord  ;  que  l'homme  le  veuille  on 
non,  la  religion  lient  une  trop  grande 
place  dans  le  monde  pour  qu'on  puisse 
la  laisser  à  la  porte  d'un  club.  Ce  que 
nous  entendons,  c'est  que  nul  homme 
dont  la  conduite  est  honnête  ne  doit  se 
sentir  exclu  parce  qu'il  appartient  à  une 
église  plutôt  qu'à  une  autre,  ou  même 
parce  quMI  n'appartient  à  aucune  église. 
La  base  de  clubs  populaires  doit  être  aussi 
large  et  aussi  libérale  que  possible,  et 
nous  sommes  persuadé  qu'ainsi  ils  ser- 
viraient la  cause  de  la  vraie  tolérance  et 
de  la  vraie  liberté  en  faisant  tomber  par 
le  rapprochement  de  la  vie  commune 
beaucoup  de  préjugés  sans  fondement, 
en  apprenant  à  chacun  à  respecter  les 
opinions  d'antrui,  et  par  cela  même  à 
avoir  ses  propres  idées  et  à  tes  exprimer 
franchement. 

Nous  ne  voyons  réellement  qu'un  motif 
d'exclusion  de  ces  clubs,  la  mauvaise 
conduite.  Il  est  évident  que  si  un  homme 
commet  des  actes  méchants  ou  déshon- 
nêtes,  s'il  est  une  occasion  réitérée  de 
trouble  et  de  désordre,  il  doit  être  re- 
poussé, quelle  que  puisse  être  sa  posi- 
tion dans  la  communauté.  Il  y  a  plus,  les 
clubs  ne  prospéreront  réellement  que  si 
une  certaine  prudence  préside  à  l'ad- 
mission des  membres.  La  qualité  de  mem- 
bre délibérant  ne  doit  pas  être  jetée  à  la 
tête  du  premier  venu;  non-senlement 
elle  n'aurait  plus  de  valeur  morale  si 
elle  était  prodiguée  sans  discernement, 
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mais  CD  coarrait  le  risque  d'inirodoire 
ane  majorité  qui  jetterait  Tassociation 
dans  une  mauvaise  voie  et  la  pousserait 
vers  la  dissolution.  Que  les  clubs  soient 
ouverts  largement  et  libéralement  à  des 
membres  honoraires,  jouissant  de  tous 
les  avantages  de  Tassociation^  mais  n'é- 
tant admis  à  prendre  part  à  son  gouver- 
nement que  lorsqu'ils  y  seront  une  force, 
lorsqu'ils  présenteront  des  garanties  de 
maturité,  de  bon  sens  et  de  moralité  qui 
rendent  leur  adhésion  désirable.  Que  la 
qualité  de  membre  effectif  soit  un  hon- 
neur, elle  sera  recherchée  comme  telle 
et  facilitera  le  maintien  du  bon  ordre  au 
lieH  de  mettre  celui-ci  en  danger. 

Nous  devons  donc  conclure  :  les  clubs, 
tels  que  nous  les  avons  décrits,  peuvent 
devenir  Tun  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  favoriser  la  tempérance  et  de 
conférer  aux  classes  travailleuses  beau- 
coup d'autres  avantages  importants.  Au 
point  de  vue  social,  comme  moyen  de 
rapprocher  les  diverses  classes  et  d'éta- 
blir des  liens  entre  elles,  ils  pourraient 
être  d'un  prix  inestimable  et  conduire 
à  des  progrès  moraux  et  matériels  qui 
devraient  être  le  vœu  et  l'effort  de  tout 
citoyen  et  de  tout  chrétien.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  qu'il  n'y  aura  pas  de  fautes 
commises,  ni  de  désappointements,  ni 
de  tristes  expériences.  Il  y  aura  des  cas 
où  les  clubs,  au  lieu  de  faire  du  bien, 
feront  du  mal.  On  doit  s'y  attendre  et  ne 
pas  s'en  décourager.  Aucun  bien  n'est 
accompli  sans  amener  aussi  son  contin- 
gent de  mal.  Les  cabarets,  non  plus,  ne 
se  fermeront  pas  faute  de  clients,  et  ils 
lutteront  pour  maintenir  leur  position. 
Cela  est  naturel,  et  il  faudrait,  si  possi- 
ble, en  tenir  compte  el  aider  à  une  trans- 
formation très  désirable  pour  tout  le 


monde.  Beaucoup  de  cabarets,  hélas  I 
sont  établis  par  des  personnes  qui  ne 
savent  pas  trouver  d'autres  moyens  de 
s'occuper  et  de  gagner  leur  vie.  C'est  la 
grande  ressource  de  toute  une  classe 
d'hommes,  et  une  ressource  où  ils  trou- 
vent fréquemment  leur  perte.  Ne  pour- 
rait-on pas  souvent  leur  aider  à  trouver 
une  meilleure  industrie,  dont  ils  seraient 
heureux  ?  Il  serait  déjà  très  utile  d'es- 
sayer. Cela  permettrait  au  moins  de 
se  rendre  un  compte  exact  des  difficul- 
tés, des  besoins  journaliers  de  tout  une 
classe  d'hommes  et  de  familles  dont  la 
position  précaire  est  singulièrement  dé- 
courageante et  qui  peuvent  rarement 
parvenir  par  eux-mêmes  à  en  sortir.  Il  y 
aurait  beaucoup  à  faire,  dans  beaucoup 
de  contrées,  en  Suisse  et  ailleurs,  pour 
améliorer  les  conditions  de  travail  des 
ouvriers  et  ouvrir  de  nouvelles  issues  à 
leur  activité.  Nous  croyons  qu'il  y  a  là 
un  devoir  qui  n'est  pas  rempli  parce 
qu'il  n'est  pas  connu,  et  parce  qu'il  n'y  a 
pas  entre  les  diverses  parties  de  la  po- 
pulation les  rapports  et  les  sentiments 
de  cordialité  qui  devraient  exister.  Nous 
nous  ignorons  les  uns  les  autres,  nous 
nous  tenons  réciproquement  à  une  dis- 
tance trop  souvent  remplie  par  l'envie 
el  l'animosité,  et  toute  la  société  en 
souffre. 

Cet  état  de  choses,  il  est  vrai,  est  en 
partie  le  fruit  des  idées  politiques  et  so- 
ciales qui  ont  prévalu  à  notre  époque, 
et  qui,  bien  loin  de  tendre  à  l'union  du 
peuple,  ont  amené  la  séparation  plus 
tranchée  des  classes,  et  soulevé  des  an- 
tagonismes funestes  à  la  prospérité  pu- 
blique. La  démocratie,  bien  comprise, 
doit  avoir  pour  effet  de  donner  à  tous  le 
libre  jeu  de  leurs  facultés  et  de  leur  ac- 
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tWité,  sans  entraves  artificielles,  et  non 
de  favoriser  les  ans  aax  dépens  des  an- 
tres, même  la  majorité  aux  dépens  de 
la  minorité.  Dans  bien  des  cas,  malheu- 
reusement, la  démocratie  a  consisté  à 
anéantir  la  calture  intellectuelle  et  mo- 
rale, et  à  abaisser  tout  le  monde  au  ni- 
veau des  derniers  rangs  de  la  société. 
Les  classes  cultivées  ont  plus  d'une  fois 
résisté,  mais  en  sMsolant  et  en  perdant 
toute  espèce  d'influence.  C'est  une  posi- 
tion qu'elles  ne  doivent  pas  accepter.  Et 
si  elles  ne  veulent  pas  se  laisser  abaisser 
et  annuler,  elles  n'ont  qu'un  moyen  lé- 
gitime de  résistance,  c'est  d'élever  à  elles 
les  classes  moins  favorisées,  c'est  de  re- 
couvrer leur  influence  en  faisant  servir 
au  bien  de  leurs  semblables  les  talents, 
ou  les  lumières,  ou  la  fortune  qu'elles 
possèdent  et  dont  elles  sont  responsables. 
Or  il  est  impossible  de  rien  faire  pour 
les  classes  laborieuses  sans  leur  coopé- 
ration, ou  plutôt  il  est  facile  de  leur  faire 
un  mal  positif  si  les  ouvriers  ne  sont  pas 
les  agents  principaux  et  essentiels  de 
leur  propre  progrès.  Tout  ce  qu'on  fera 
pour  eux,  s'ils  le  reçoivent  passivement, 
ne  servira  qu'à  les  entraîner  dans  le 
paupérisme,  en  leur  enlevant  leur  indé- 
pendance et  l'habitude  de  compter  sur 
eux-mêmes  et  de  se  tirer  d'affaire  par 
eux-mêmes.  C'est  surtout  par  voie  de 
suggestions,  d'indications  et  de  direc- 
tions qu'on  peut  leur  être  utile,  mais  en 
les  laissant  autant  que  possible  agir  par 
eux-mêmes  ;  c'est  aussi  en  leur  témoi- 
gnant un  intérêt  réel,  en  les  encoura- 
geant dans  leurs  efforts,  en  leur  fournis- 
sant les  moyens  de  s'instruire  s'ils  le 
désirent;  enfin,  autant  que  possible, 
quoique  ce  soit  plus  difficile  et  que  tout 
le  monde  n'y  soit  pas  propre,  en  cher- 


chant à  introduire  des  industries  nou- 
velles capables  de  fournir  un  travail  ré- 
gulier à  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  n'en  ont  pas,  et  qui  se  démoralisent 
dans  une  oisiveté  forcée  ou  se  découra- 
gent en  voyant  qu'elles  ne  peuvent  arri- 
ver à  rien. 

Les  clubs  d'ouvriers   mettraient    an 
jour  à  cet  égard  bien  des  choses  qui  ne 
sont  connues  que  d'un  petit  nombre  de 
personnes.  On  verrait  les  besoins,  on 
toucherait  au  doigt  la  source  de  bien  des 
misères  morales,  et  on  découvrirait  pro- 
bablement les  remèdes.   Les   ouvriers 
eux-mêmes  les  trouveraient  et  pour- 
raient les  appliquer  en  partie  lorsqu'ils 
s'en  occuperaient  sérieusement.  Cela  s'est 
fait  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France  même,  et  le  niveau  intellectuel 
n^est  pas  inférieur  en  Suisse  à  ce  qu'il 
est  dans  ces  pays,  au  contraire.  Nous  au- 
rions beaucoup  à  dire  sur  ce  grand  sujet, 
mais  nous  devons  le  réserver  pour  des 
études  à  part.  Nous  conclurons  en  expri- 
mant la  conviction  que  la  grande  cause  de 
la  tempérance,  de  la  moralité,  de  la  piété 
trouverait  un  puissant  levier  dans  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués,  et  que 
les  institutions  que  nous  recommandons 
pourraient  et  devraient  devenir  le  point 
de  départ  de  grands  et  solides  progrès, 
très  nécessaires,  car  les  peuples  ne  de- 
meurent jamais  stationnaires,  ils  avan- 
cent dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  et  tous 
nous  sommes  profondément  intéressés 
à  ce  que  ce  soit  la  première  alternative 
qui  prévale  plutôt  que  la  seconde. 

E.  T. 
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APOLOGÉTIQUE. 

L'apologétique  chrétienne  en  Alle- 
magne et  dans  la  Suisse  allemande, 
pendant  les  deux  dernières  années. 

SECOND  ARTICLE. 

Les  conférences  faites  en  1865  à  Leip- 
zig par  les  professeurs  LtUhardt,  Kahnis 
et  BrûekneTy  et  publiées  cette  même  an- 
née sous  le  titre  :  L'Eglise  dans  son 

ORIGINE,   SON  HISTOIRE,   SON  PRÉSENTS 

sont  aussi  une  apologie  générale,  car 
elles  répondent  par  les  faits  à  bon  nom- 
bre des  attaques  des  ennemis  de  la  vé- 
rité. Les  trois  premières,  dues  à  M.  Lu- 
thardt,  traitent  de  la  révélation  dans  son 
développement  bistoriqae,  c'est-à-dire 
de  rbistoire  de  l'Ancien  Testament,  de 
celle  de  Jésns,  pnis  de  celle  de  TEglise 
apostolique.  Les  titres  disent  assez  quel- 
les sont  les  questions  qui  se  sont  pré- 
sentées à  Tauleor.  M.  Kahnis,  à  son 
tour,  a  rapidement  esquissé  Thistoire  de 
TEglise  dans  ses  trois  périodes,  ancienne, 
moyenne  et  moderne.  Enfin  le  docteur 
Bruckner  envisage  l'Eglise  du  présent 
dans  son  état,  dans  la  tâche  quelle  a  à 
accomplir,  dans  son  avenir.  Les  confé- 
rences dues  à  ce  savant  sont  trop  impor- 
tantes par  rapport  aux  questions  qui  s'a- 
gitent actuellement,  pour  que  je  n'essaye 
pas  de  donner  quelque  idée  au  moins 
des  deux  premières. 

Quelque  divine  que  soit  Torigine  de 
l'Eglise,  elle  ne  peut  échapper  à  l'in- 
fluence générale  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  elle  est  placée.  Or, 
quelle  est  la  caractérisque  des  temps  ac- 
tuels. C'est  la  transformation  de  ce  qui 

'  Die  Kirehe  nach  ihrem  Uriprung,  ihrer  GeS" 
eMcAfe,  ihrer  Gegenwart,  ~  Laipiig,  1866. 


existe  et  l'incertitude  sur  les  résultats. 
L'Eglise  est  aussi  dans  une  période  de 
renouvellement.  Sans  doute  l'opposition 
qu'elle  rencontre  n'est  pas  nouvelle,  il 
n'y  a  de  modifié  que  la  forme  sous  la- 
quelle elle  se  produit.  Si  les  rapports 
entre  le  protestantisme  et  Rome  n'ont 
guère  changé  depuis  la  réformation,  il 
en  est  autrement  entre  les  églises  qui 
sont  sorties  du  retour  à  l'Evangile.  Pour 
elles,  ce  qui  les  unit  l'emporte  toujours 
plus  sur  ce  qui  les  sépare.  Dans  la  grande 
crise  qui  s'accomplit  au  milieu  d'elles, 
c'est  contre  les  doctrines,  par  conséquent 
contre  le  cœur  de  l'Eglise,  que  sont  di- 
rigées les  attaques.  Les  unes  s'en  pren- 
nent à  la  personne  du  Christ,  le  chef  de 
l'Eglise  ;  les  autres  à  la  Parole  de  Dieu, 
la  règle  de  l'Eglise.  Les  questions  que 
Strauss  et  Renan  n'ont  pas  soulevées  les 
premiers,  mais  qu'ils  ont  rendues  brû- 
lantes, sont  sorties  du  cercle  des  théolo- 
giens pour  entrer  dans  celui  des  masses. 
Il  en  résulte  une  opposition  entre  l'E- 
glise évangélique  et  un  trop  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  censés  lui  apparte- 
nir. Ils  font  retentir  bien  haut  le  prin- 
cipe du  libre  examen  et  ils  oublient  un 
principe  non  moins  essentiel  du  protes- 
tantisme, celui  de  l'obéissance  de  la  foi. 
Quelles  sont  les  causes  de  cet  état  de 
choses?  Elles  sont  de  diverses  natures. 
Sans  doute  l'amalgame  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  et  l'abus  que  trop  souvent  l'Etat  a 
fait  de  l'Eglise  ont  joué  un  rôle  à  cet 
égard;  mais  la  cause  principale  se  trouve 
dans  l'antagonisme  qu'on  a  voulu  établir 
entre  la  vie  civilisée  actuelle  et  la  vie 
ecclésiastique,  et  dans  les  ^efforts  que 
font  les  adversaires  de  la  foi  chrétienne 
pour  la  représenter  comme  un  obstacle 
au  progrès. 
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Pour  juger  de  la  justice  de  ces  accu* 
salions,  rappelons-nous  que  Tidée  do- 
minante de  la  civilisation  actuelle,  c'est 
le  développement  des  intérêts  matériels, 
de  la  science,  de  la  vie  nationale  et  so- 
ciale. Mais  avec  qui  et  par  qui  toute  cette 
classe  d'idées  est-elle  entrée  dans  le 
monde  ?  Si  on  les  prend  du  moins  dans 
leur  généralité  et  dans  leur  pureté, 
n'est-ce  pas  avec  et  par  le  christianisme  ? 
Hais  dans  le  cours  des  temps,  elles  ont 
abandonné  le  pays  natal,  délaissé  les 
contrées  où  elles  auraient  prospéré  et  se 
sont  mises  au  service  de  puissances 
étrangères,  avec  lesquelles  elles  ont  dé- 
généré. L'enfant  prodigue  a  quitté  la 
maison  paternelle,  et  cet  abandon  a  ame- 
né son  malheur.  Ce  n'est  qu'en  y  retour- 
nant qu'il  trouvera  son  salut. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  nos  jours  une 
idée  qui  joue  un  aussi  grand  rôle  que  celle 
de  la  philanthropie.  N'est-ce  pas  au 
christianisme  que  le  monde  en  est  rede- 
vable ?  Avant  lui,  que  de  barrières,  que 
de  fossés,  que  d'abîmes  entre  les  peu- 
ples, les  classes,  les  couches  sociales  I 
Quelle  transformation  a  opérée  l'idée  du 
royaume  de  Dieu,  de  l'unité  des  races, 
de  l'origine  divine  de  l'humanité,  et  par 
conséquent  de  l'égalité  devant  Dieu  1  Le 
problème  que,  l'Eglise  s'est  proposé  n'a- 
t-il  pas  été  de  réaliser  ce  principe?  Main- 
tenant on  veut  y  travailler  sans  elle  et 
en  opposition  avec  elle,  et  cela  en  niant 
les  faits,  en  imaginant  des  hommes  tels 
qu'ils  ne  sont  pas  et  qu'ils  ne  peuvent 
pas  être,  en  repoussant  les  forces  seules 
capables  de  triompher  des  passions  qui 
entretiennent  la  discorde  et  la  haine  I 

Qui,  sans  donner  un  démenti  i  l'his- 
toire, peut  nier  que  c'est  au  christianis- 
me que  le  monde  est  redevable  de  la  li- 


berté? Elle  est  là  pour  démontrer  com- 
ment s^est  accomplie  cette  parole  de  Fa- 
pôtre  :  «  Là  où  est  l'Esprit  du  Seignear^ 
là  est  la  liberté.  >  C'est  en  l'étudiant  qae 
M.  de  Tocqueville  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion qu'il  n'y  a  qu'un  peuple  croyant 
qui  puisse  être  libre,  et  qu'un  peuple  qui 
ne  croit  pas  est  destiné  à  être  soumis  à 
un  despote.  Tout  ami  de  la  liberté  de- 
vrait donc  être  un  ami  de  l'Evangile  el 
de  l'Eglise.  Mais,  de  nos  joui^,  od  a 
changé  le  sens  des  mots.  Ce  qu'on  appelle 
la  liberté  est  souvent  la  licence,  la  pins 
grande  ennemie  de  la  liberté. 

Une  autre  idée  dominante  de  la  civili- 
sation moderne ,  c'est  l'accroissement 
dans  l'étendue  et  la  variété  des  dévelop- 
pements de  l'humanité.  Sans  doute  le 
temps  actuel  est  à  cet  égard  bien  supé- 
rieur aux  temps  qui  Tont  précédé.  Mais 
aussi  quelle  superficialité  dans  les  con- 
naissances et  quel  immense  et  funeste 
rôle  jouent  les  demi-savants  !  Et  comme 
pour  bien  comprendre  le  christianisme, 
il  faut  penser,  méditer,  réfléchir,  s'étu- 
dier et  se  connaître  soi-même,  on  n'est 
plus  en  état  de  l'apprécier,  et  on  accepte 
toutes  les  objections  parce  qu'on  n'est 
pas  capable  de  les  juger. 

Un  trait  distinctif  de  la  civilisation  mo- 
derne, c'est  encore  la  domination  crois- 
sante de  l'homme  sur  les  choses  du 
monde  terrestre.  L'orgueil  et  la  passion 
du  plaisir  s'acharnent  à  peindre  le  chris- 
tianisme comme  s'opposant  à  de  tels  ef- 
forts. Or  la  Révélation  ne  considère-t- 
eile  pas  l'homme  comme  le  roi  de  la 
création?  Si  elle  lutte  contre  les  préoc- 
cupations exagérées  des  intérêts  maté* 
riels,  c'est  qu'elle  veut  maintenir  dans 
les  cœurs  les  inclinations  qui  seules 
donnent  du  prix  à  la  vie,  pour  ce  monde 
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et  pour  Pautre.  On  se  plaît  à  placer  TE* 
vangile  en  regard  des  sciences  naturel- 
les, comme  des  puissances  ennemies  ne 
poufant  subsister  les  unes  en  face  des 
autres;  mais  les  faits  n'abondent-ils  pas 
pour  démontrer  que  la  la  plupart  des 
hommes  auxquels  les  sciences  doivent 
leurs  plus  grands  progrès  ont  été  d'ex- 
cellents chrétiens.  On  confond  à  dessein 
deux  classes  de  faits  qui  ne  peuvent  être 
perçus  que  par  deux  ordres  de  facultés 
tout  à  fait  différentes,  afin  de  pouvoir 
combattre  la  foi  par  le  scalpel  et  le  mi- 
croscope. Et  dans  le  même  esprit,  on  ou- 
blie que  la  sainte  Ecriture  n'est  pas  et 
D*a  pas  voulu  être  un  code  de  connais- 
sances scientifiques ,  économiques ,  psy- 
chologiques^ qu'elle  ne  veut  enseigner 
à  Thomme  qu'à  relever  ses  regards  en 
haut  et  i  y  chercher  ce  qu'il  n'eût  jamais 
découvert  par  lui-même;  le  salut  et  la  vie 
de  son  ûme. 

A  ces  causes  d'éloignement  de  l'Eglise, 
H.  Brîickner  ajoute  enfin  Tégoisme  alle- 
mand et  le  mouvement  national,  qui,  se 
sentant  condamnés  par  l'Evangile,  se  ré- 
voltent contre  la  foi  et  contre  l'Eglise^  et 
s'irritent  contre  les  différences  confes- 
sionnelles qui  mettent  obstacle  à  l'unité 
germanique. 

C'est  sous  toutes  ces  influences  qu'a 
grandi  le  conflit  entre  le  monde  et  l'E- 
glise chrétienne.  Mais  les  temps  d'é- 
preuve sont  des  temps  de  purification. 
Les  moyens  par  lesquels  la  vérité  peut 
en  sortir  victorieuse,  c'est  la  Parole  de 
Dieu,  les  prières  et  les  larmes  de  l'E- 
glise. Plus  le  mal  est  pressant,  plus  le 
secours  est  près,  car  ce  secours,  c'est  le 
Seigneur  I 

Qu'a  donc  à  faire  l'Eglise  pour  rame- 
ner le  monde  à  la  foi  ?  La  conférence  de 


M.  Brficknér  qui  répond  à  cette  ques- 
tion traite  un  sujet  d'apologétique  prati- 
que si  important,  que  je  voudrais  pou- 
voir la  présenter  en  entier  aux  lecteurs, 
mais  elle  est  si  riche  de  pensées  que  je 
dois  me  borner  à  une  esquisse  aussi  ra- 
pide que  possible. 

Sans  doute  les  buts  que  l'Eglise  désire 
atteindre  sont  toujours  les  mêmes;  mais 
les  nouvelles  circonstances  demandent 
de  nouvelles  démarches.  Or,  dans  notre 
siècle,  l'Eglise  a  essentiellement  une 
double  tâche  à  accomplir  :  celle  dé  l'a- 
mélioration de  ses  institutions  intérieu- 
res, et  celle  des  progrès  dans  le  dévelop- 
pement spirituel  de  ses  membres. 

Au  premier  égard,  l'Eglise  doit  se 
préoccuper  de  sa  doctrine.  Elle  y  a  tou* 
jours  donné  une  grande  importance  ; 
mais,  dans  les  temps  où  nous  sommes, 
il  faut  que  la  science  chrétienne  par- 
vienne à  présenter  un  tableau  plus  en- 
tier, plus  complet,  plus  parfait  de  la  per- 
sonne de  Jésus,  de  ses  enseignements, 
de  son  œuvre.  Il  faut  qu'elle  réunisse  et 
qu'elle  fasse  concorder  d'une  manière 
plus  intime  toutes  les  vérités  du  salut, 
et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  qu'elle  réunisse 
en  un  seul  rayon  les  couleurs  brillantes 
et  lumineuses  sous  lesquelles  elles  sont 
présentées  dans  les  divers  livres  du  Nou- 
veau Testament.  L'Eglise  a  consacré  bien 
des  efforts  pour  atteindre  ce  but,  et  les 
confessions  ecclésiastiques  en  sont  la 
preuve,  mais  elle  n'y  est  pas  encore 
suffisamment  parvenue. 

Si  la  doctrine  est  la  base  de  l'Eglise, 
le  culte  en  est  le  centre.  Une  église  est 
ce  qu'est  son  culte,  mais  aussi  le  culte 
est  ce  qu'est  l'église.  A  ce  point  de  vue, 
que  de  tristes  symptômes  se  manifestent 
dans  le  rituel  souvent  sans  puissance  et 
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sans  oDCtîoD^  dans  les  cantiques  dont  on 
a  énervé  la  Tignenr,  dans  les  liturgies 
dont  on  a  perda  rinlelligence^  dans  la 
prédication  qui,  ponr  tant  de  gens,  est 
la  seole  chose  qui  les  amène  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  en  sorte  que  toute  l'édiflca* 
tion  dépend  des  dons  personnels  du  pré- 
dicateur. Combien  sont  affaiblis  les  rap- 
ports réciproques  entre  le  pasteur  et  le 
troupeau,  lequel,  sauf  la  part  quMI  prend 
encore  au  chant  sacré,  est  devenu  tout  à 
fait  passif  dans  le  culte.  Tous  ces  défauts 
sollicitent  des  réformes.  Il  faut  rendre 
au  culte  toute  sa  puissance  \  il  faut,  non 
parce  qu'elles  existaient  anciennement, 
mais  parce  qu'elles  sont  utiles,  rétablir 
plusieurs  parties  de  l'office  divin  tom- 
bées en  désuétude.  Il  faut  avant  tout 
trouver  le  moyen  que  l'assemblée  y 
prenne  une  part  plus  active. 

La  constitution  de  l'Eglise  réclame 
aussi  des  améliorations.  Le  troupeau  n'a 
pas  la  position  et  l'action  qu'il  devrait 
avoir.  Il  faut  que  la  communauté  ecclé- 
siastique ait,  en  face  de  la  communauté 
civile,  son  organisation  propre,  car  c'est 
une  situation  anormale  que  la  première 
trouve  exclusivement  sa  représentation 
dans  les  représentants  de  la  seconde.  A 
côté  du  gouvernement  de  l'Eglise,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  représentation  de  l'Eglise. 

Mais  tout  cela  n'aurait  aucun  effet  sans 
le  développement  chrétien  des  membres 
de  l'Eglise.  Il  faut  triompher  des  fausses 
idées,  des  préjugés,  des  défiances  que 
nourrissent  tant  de  gens,  répandre  les 
connaissances  chrétiennes  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Sans  doute  les 
hommes  seuls  ne  peuvent  accomplir 
cette  tâche  :  il  faut  pour  cela  l'action  du 
Chef  de  l'Eglise  ;  mais  il  faut  que  celle- 
ci  s'emploie  activement  dans  le  champ 


qu'il  lui  a  ou?ert.  Et  d'abord  elle  doit 
rechercher  et  utiliser  tous  les  moyens 
par  lesquels  il  y  aurait  quelque  possibi- 
lité de  rattacher  les  âmes  à  la  foi.  Il  y  a 
de  nos  jours  bien  des  gens  qui,  païens 
par  la  tôte,  sont  encore  un  peu  chrétiens 
par  le  cœur.  C'est  à  leur  cœur  qu'il  faut 
s'adresser  pour  les  ramener  à  la  vérité. 
L'Eglise  de  Dieu  a  deux  choses  à  faire  : 
s'opposer  i  l'incrédulité  dès  ses  plus 
faibles  commencements,  et  distinguer  la 
moindre  étincelle  de  foi,  pour  la  ranimer 
et  la  vivifier.  Il  n'est  pas  moins  important 
pour  la  cause  chrétienne  que  l'Eglise  se 
tienne  soigneusement  en  dehors  de  tout 
ce  qui  est  en  opposition  avec  sa  nature, 
comme  par  exemple  les  partis  politiques. 
Tout  ce  qui  se  rapporte  à  des  questions 
de  cette  espèce  doit  être  envisagé  ao 
point  de  vue  de  la  Parole  de  Dieu  et  du 
royaume  de  Die'u.  En  revanche,  elle  doit 
se  prêter  à  tout  ce  qu'on  a  le  droit  d'exi- 
ger d'elle.  Ainsi,  actuellement  que  les 
temps  de  la  foi  d'autorité  sont  passés,  et 
que  les  générations  présentes  entendent 
se  rendre  raison  de  leurs  croyances,  il 
faut  les  satisfaire,  non  certes  en  jetant 
par-dessus  bord  ce  qui  déplaît  à  l'équi- 
page, en  faisant  des  concessions  aux  dé- 
pens de  la  vérité,  mais  en  satisfaisant  aux 
réclamations  fondées  sur  la  justice.  Ainsi 
l'Eglise,  tout  en  luttant  pour  que  le  ma- 
riage ne  devienne  pas  un  simple  contrat 
et  cesse  d'être  considéré  comme  une 
institution  divine,  doit  reconnaître  qu'il 
a  un  côté  civil,  et  que  la  législation  a  le 
droit  d'y  intervenir  et  d'en  régler  les 
conséquences  civiles.  Tout  en  réclamant 
le  droit  qui  lui  appartient  de  s^assorer 
si  l'éducation  donnée  à  la  jeunesse  est 
morale  et  religieuse,  l'Eglise  doit  recon- 
naître qu'il  y  a  des  branches  de  Tins- 
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tniction  auxquelles  elle  n'a  qo^iiD  intérêt 
indirect. 

Dans  les  temps  extraordinaires  où 
DOQs  vivons,  TEglise  doit  employer  des 
moyens  extraordinaires,  la  presse  sous 
différentes  formes,  les  associations  di- 
verses, les  réanioos  libres.  Dans  ses 
rapports  avec  les  antres  communions, 
elle  doit  se  montrer  tolérante,  mais  non 
indifférente,  ce  qui  est  tout  autre  chose. 
Elle  ne  met  pas  Terreur  et  la  vérité  sur 
la  même  ligne,  mais  elle  sait  reconnaître 
les  étincelles  de  vérité  qui  peuvent  se 
trouver  dans  Terreur.  Le  chrétien  doit 
être  toujours  fidèle  à  la  vérité,  mais  la 
fidélité  doit  agir  dans  la  charité. 

L'Eglise  se  trouve  encore  en  contact 
nécessaire  avec  TEtat,  la  science,  Tart, 
les  questions  relatives  au  travail,  aux 
pauvres,  etc.  Entre  TEgli^e  et  TEtat,  il 
ne  doit  y  avoir  ni  immixtion  de  Tun  dans 
les  affaires  de  Tautre,  ni  indépendance 
entière,  mais  bon  accord.  Quant  à  la 
science,  TEglise  ne  doit  pas  vouloir  ré- 
primer ses  égarements  par  des  moyens 
séculiers  ;  mais  elle  doit  en  triompher 
par  des  démonstrations  d'esprit  et  de 
puissance.  Il  en  est  de  même  avec  Tart. 
Le  christianisme  étant  le  beau  mis  au 
service  du  vrai,  TEglise  doit  appuyer 
Tart  dans  tous  les  sens,  et  y  entretenir 
la  pureté,  Télévation  et  la  vérité.  Dans  la 
question  du  travail,  TEglise  doit  répéter 
à  tous  ces  paroles  de  Franklin  :  «  Celui 
qui  enseigne  à  Touvrier  qu'il  peut  amé- 
liorer sa  position  autrement  que  par  le 
travail  et  Téconomie,  celui-là  est  un  sé- 
ducteur. >  Elle  doit  se  placer  entre  le 
patron  et  Touvrier,  entre  l'employé  et  le 
chef,  pour  leur  prêcher  à  tous  le  renon- 
cement, le  dévouement,  l'union,  la  pu- 
reté, la  paix.  A  Tégard  du  paupérisme. 


la  mission  intérieure,  qui,  pour  amoin- 
drir les  souffrances;  s'attache  à  la  gué* 
rison  des  maladies  de  Tâme,  est  une 
nécessité  de  notre  époque,  qui  t'a  vue 
naître. 

En  résumé  TEglise  doit  prendre  pour 
mot  d'ordre  la  devise  gravée  sur  la  clo- 
che que  Schiller  a  célébrée;  elle  doit 
appeler  les  vivants  et  les  réunir  dans  un 
travail  commun,  pleurer  sur  les  mem- 
bres morts  de  la  communauté  et  prier 
pour  eux.  Pourra-t-elle  dissiper  les  ora* 
ges  qui  la  menacent  ?  cette  question  re- 
garde l'avenir.  L'illustre  professeur  y 
répond  dans  sa  dernière  conférence; 
mais  ce  siyet,  quelque  intéressant  qu'il 
soit,  est  plus  du  ressort  de  Tecclésiologie 
que  de  l'apologétique,  et  je  ne  le  trai- 
terai pas. 

L'Eglise  romaine  tient  aussi  sa  place, 
et  une  fort  honorable  place ,  dans  cette 
pléiade  de  savants  et  de  docteurs  qui  se 
sont  mis  en  avant  pour  la  défense  du 
christianisme.  M.  le  docienr  Hettinger y 
professeur  de  théologie  à  Tuniversité  de 
Wurzbourg ,  a  publié ,  Tannée  dernière, 
une  seconde  édition ,  revue  et  dévelop- 
pée ,  des  conférences  apologétiques  qu'il 
avait  données  en  1864  ^  Cette  publica- 
tion, plus  développée  qu'aucune  de  celles 
que  j'ai  mentionnées  jusqu'ici ,  puis- 
qu'elle se  compose  de  trois  volumes  de 
plus  de  400  pages  chacun,  est  un  vérita- 
ble trésor  de  considérations  philosophi- 
ques ,  scientifiques ,  théologiques  sur  la 
matière;  la  connaissance  des  documents 
et  des  questions  y  est  égale  à  celle  des 
systèmes  et  des  théories  des  adversaires 
de  l'Evangile.  Justice  est  rendue  à  cha- 
cun, aux  anciens  comme  aux  modernes, 

'  Apologie  des  Christenthums.  Beweis  des  Ghris- 
teothums.  Freiborg  in  Breîsgau,  1866. 
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aux  docteurs  protestauls  comme  aux  écri- 
valus  catholiques.  On  comprend  que  je 
ne  peux  donner  qu^une  idée  très  impar- 
faite de  ce  bel  ouvrage,  et  que  je  dois  me 
borner  à  Tesquisse  la  plus  rapide  et  par- 
tant la  plus  incomplète. 

La  première  partie  (deux  volumes)  est 
intitulée  Preuve  du  christianisme  ,  et 
s'ouvre  par  une  conférence  sur  le  doute 
religieux,  cette  plaie  de  Thumanité  à  no- 
tre époque.  Le  professeur  en  examine 
les  causes  :  l'ignorance  de  la  vraie  na- 
ture et  des  besoins  de  Tâme  humaine,  la 
répugnance  de  Tesprit  à  rentrer  en  lui- 
même  ,  le  peu  d'importance  donnée  aux 
questions  qui  ne  se  rapportent  pas  à  Tor* 
dinaire  de  la  vie,  la  demi-science,  enfin 
la  corruption  morale,  entraînant  avec 
elle  le  dérèglement  de  Tesprit.  Bien  loin 
d'ôtre  une  preuve  de  force,  le  doute  re- 
ligieux est  donc  une  preuve  de  faiblesse, 
de  marasme  spirituel.  Il  est  en  opposi- 
tion avec  la  nature  même  de  Tesprithu* 
main ,  de  laquelle  on  doit  conclure  la 
possibilité  d'arriver  à  une  connaissance 
certaine  de  la  vérité,  par  le  triple  moyen 
de  Texpérience,  de  Tesprit  et  du  syrna- 
turel. 

C'est  ce  que  démontre  le  savant  doc- 
teur dans  sa  seconde  conférence ,  où  il 
réfute  le  scepticisme,  qui  proclame  Tin- 
certitude  de  tonte  connaissance  ;  le  sen- 
sualisme ,  qui  limite  toute  connaissance 
réelle  au  cercle  de  Texpérience  des  sens  ; 
le  rationalisme,  qui ,  considérant  la  na- 
ture comme  un  tout  parfait  ne  pouvant 
se  modifier,  et  la  raison  humaine  comme 
la  mesure  et  le  principe  de  toute  vérité , 
déclare  impossible  toute  action  surnatu- 
relle de  Dieu  sur  le  monde  et  sur  Tesprit 
de  rhomme.  Il  n'est  pas  besoin  d'ôtre 
bien  avancé  dans  la  connaissance  de  Tes- 


prit  humain ,  pour  savoir  que  la  foi  en 
Dieu  lui  est  naturelle,  qu'elle  croit  et  se 
développe  avec  Tâge  comme  la  semence 
sous  le  souffle  du  printemps ,  et  qu'elle 
demeure  la  dernière  au  moment  où  la 
vie  va  cesser  d'animer  le  corps.  Cette 
croyance  se  fortifie  quand  nous  considé- 
rons l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  temps,  les  manifestations  de 
Dieu  et  de  ses  perfections  dans  la  nature 
et  en  nous-mêmes. 

'  Le  professeur  de  Wurzbourg  examine 
ensuite  le  matérialisme,  dans  son  his- 
toire et  dans  sa  nature.  Il  expose ,  avec 
autant  de  sagacité  que  de  science,  l'im- 
possibilité où  sont  ses  adhérents  d'ex- 
pliquer un  peu  clairement  ce  que  c'est 
que  la  matière;  les  innombrables  con- 
tradictions de  leur  doctrine  des  atomes, 
de  ces  éléments  des  êtres  qui  jamais 
n'ont  été  et  ne  peuvent  être  perçus  par 
les  sens  (pour  eux  cependant  critère  ab* 
solu  de  la  vérité)  ;  la  totale  incapacité  où 
sont  les  matérialistes  de  rendre  raison  de 
l'origine  du  mouvement  et  de  la  vie,  de 
la  variété  des  êtres  et  de  leurs  différen- 
ces, et  encore  plus  de  la  conformité  des 
organismes  avec  le  but  qu'ils  doivent  at- 
teindre ;  enfin  le  fait  irrécusable  que  la 
doctrine  de  l'affinité  des  molécules  entre 
elles  conduit  nécessairement  à  admettre 
l'existence  d'une  puissance  ordonnatrice. 
Il  n'insiste  pas  avec  moins  de  force  sur 
les  conséquences  de  l'uniformité  de  plan, 
reconnaissable  dans  la  création  tout  en- 
tière ,  et  sur  l'absurdité  du  paradoxe  qui 
veut  faire  procéder  les  êtres  supérieurs 
des  êtres  inférieurs. 

Le  panthéisme  n'est  pas  traité  avec 
moins  de  profondeur  et  de  clarté.  L'op- 
position flagrante  de  cette  doctrine  avec 
le  bon  sens^  la  logique,  l'expérience^  les 
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faits  de  conscience^  la  morale,  la  nature 
de  Tesprit  bamain ,  les  notions  les  plus 
éTidentes  de  la  philosophie ,  est  exposée 
avec  une  vigueur  et  nne  puissance  de 
raisonnement  qui  conduit  le  lecteur  à 
reconnaître  que  la  doctrine  biblique  de 
la  création  est  la  seule  explication  possi- 
ble du  système  du  monde. 

C'est  surtout  dans  sa  manière  d'envi- 
sager Thomme  et  ses  destinées  que  le 
matérialisme  est  le  plus  funeste.  Soit 
qu'on  en  comprenne  les  causes,  soit 
qu'on  se  rende  raison  des  suites  qu'il 
doit  fatalement  avoir^  il  doit  exciter  la 
réprobation  de  Thumanité  tout  entière. 
Ses  causes  sont  :  une  étude  trop  exclu- 
sive et  trop  restreinte  des  phénomènes 
matériels  ;  une  extension  complètement 
illogique  des  résultats  de  l'observation 
de  ces  phénomènes  aux  faits  de  l'ordre 
spirituel  essentiellement  différents;  l'in- 
capacité morale  et  intellectuelle  de  la 
pensée  de  s'élever  à  des  considérations 
spirituelles;  la  direction  matérialiste , 
sensuelle  et  dégradée  de  la  volonté  et  de 
la  conduite.  Les  suites  de  ce  système 
sont  aussi  redoutables  pour  les  individus 
que  pour  la  société.  Dès  que,  comme  le 
soutiennent  les  adhérents  de  ces  doctri- 
nes, l'esprit  n'est  que  le  produit  des  for- 
ces corporelles,  il  ne  reste  rien  de  l'hom- 
me après  la  mort.  L'immortalité,  la  ré- 
tribution, le  revoir  de  ceux  qu'on  a 
aimés ,  ne  sont  que  des  rêveries  et  des 
absurdités.  Jouir  à  tout  prix  et  de  toute 
manière ,  voilà  le  but  unique  qu'on  doit 
se  proposer.  Quoi  que  Ton  fasse,  et  quel- 
les que  soient  les  subtilités  auxquelles 
on  ait  recours,  cette  conséquence  résulte 
nécessairement  des  prémisses,  et  avec 
elle  la  bestialisation  de  l'homme,  si 
j'ose  ainsi  dire,  le  déchaînement  des  pas- 


sions les  plus  brutales,  la  justification  de 
l'esclavage  des  races  humaines  appelées 
inférieures,  la  négation  de  la  liberté,  de 
la  morale  et  du  droit,  l'athéisme  le  plus 
absolu,  et  fatalement  aussi  l'entière  des- 
truction de  la  société  ;  voilà  ce  que  M. 
Hettinger  expose  parfaitement  dans  sa 
sixième  conférence. 

Quelle  est  donc  la  vraie  nature  de 
l'homme  ?  Il  nous  présente  un  corps  or- 
ganisé ,  vivant ,  se  mouvant ,  et  renfer- 
mant en  lui-même  la  force  de  laquelle 
procède  toute  son  activité.  Ce  principe 
de  vie  et  d'action  est  l'âme ,  se  commu- 
niquant au  dehors  par  les  organes  du 
corps  et  recevant  par  eux  la  communi- 
cation des  objets  extérieurs,  soumettant 
à  son  examen  les  impressions  qui  en  ré- 
sultent, les  comparant ,  les  combinant, 
les  jugeant,  les  dominant,  c'est-à-dire 
ayant  la  faculté  de  penser  et  de  raison- 
ner. Cette  âme  est  libre  et  elle  a  le  sen- 
timent positif  de  sa  liberté.  Cest  par  la 
raison  et  la  liberté  que  l'homme  s'élève 
si  haut  au-dessus  de  l'animal.  De  plus , 
l'âme  est  immortelle,  et  la  mort  du  corps 
n'entraîne  point  la  sienne. 

En  conséquence  de  sa  double  nature, 
l'homme  au  delà  du  visible  pénètre  dans 
l'invisible ,  et  par  le  monde  parvient  à 
son  auteur.  L'idée  de  Dieu  fait  partie  in- 
tégrante de  son  être  spirituel  ;  elle  est  en 
lui  primitive  et  nécessaire,  tellement  que 
ce  n'est  qu'en  faisant  violence  à  sa  na- 
ture qu'il  peut  en  venir  à  la  contester. 
La  religion  est  la  suite  et  la  manifesta- 
tion de  cette  idée,  qui  s'impose  à  lui 
comme  une  loi  morale,  étant,  comme  le 
dit  si  bien  M.  Hettinger,  l'âme  de  son 
âme.  Par  la  religion ,  l'homme  cherche 
à  se  rapprocher  de  Dieu  et  à  s'unir  à  lui. 
L'adoration  et  la  prière  en  sont  à  la  fois 
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le  signe  et  l'effet  inlérieiirs,  le  calte  et  la 
vie  morale  en  sont  la  manifestation  exté- 
rieure. Pins  rhomme  fait  de  progrès 
dans  la  religion,  plus  sa  condnite  et  ses 
sentiments  s'épurent,  plus  il  se  perfec- 
tionne à  tons  égards. 

Après  avoir  consacré  trois  conférences 
au  développement  des  idées  que  je  viens 
d'indiquer,  le  savant  docteur  se  rappro- 
che de  plus  en  plus  du  centre  de  l'apo- 
logétique chrétienne,  et  entre  dans  la 
région  du  surnaturel  et  de  la  révélation, 
où  la  raison  ne  peut  plus  conduire 
l'homme,  mais  où  la  foi  la  remplace.  Il 
examine  donc  d'abord  la  notion  de  foi 
dans  sa  généralité,  la  foi  à  la  révélation, 
la  foi  aux  mystères  qu'elle  lui  fait  con- 
naître, et  il  se  demande  si  elle  est  digne 
de  rhomme.  Selon  lui,  la  différence  es- 
sentielle entre  la  science  et  la  foi,  c'est 
que  la  première  recherche  la  certitude 
au  moyen  de  preuves  externes,  et  la  se- 
conde au  moyen  de  preuves  internes.  La 
première  précède  la  seconde,  car  c'est 
par  elle  que  l'esprit  s'assure  de  la  crédi- 
bilité des  témoins  sur  le  rapport  desquels 
on  reçoit  comme  vrai  ce  qu'on  n'a  pas 
vu  soi-même. 

Il  n'est  pas  difOicile  de  montrer  com- 
bien est  fréquent  l'usage  que  nous  faisons 
de  la  foi  (en  prenant  ce  mot  dans  son 
sens  général).  Serait-ce  seulement  quand 
il  s'agit  de  Dieu  et  de  la  révélation,  que 
la  foi  ne  serait  pas  digne  de  l'homme  ? 
Cependant,  l'humanité  a  toujours  eu  l'es- 
pérance que  Dieu  comblerait  Tablme  que 
la  raison  ne  peut  franchir,  et  d'une  ma- 
nière surnaturelle  viendrait  lui  dévoiler 
ce  qu'elle  ne  pouvait  connaître  autre- 
ment. La  négation  de  la  possibilité  de  la 
révélation  est  la  négation  des  lois  mêmes 
de  l'esprit  humain.  Hais  le  bat  de  la 


révélation  étant  de  faire  connaître  à 
l'homme  des  vérités  que  ses  facultés  ne 
pouvaient  découvrir,  il  est  clair  que  les 
enseignements  qu'elle  lui  donnera  seront 
toqours  des  mystères,  c'est-à-dire  qu'ils 
seront  supérieurs,  mais  non  opposés  à 
sa  raison.  Par  elle  sans  doute.  Celui  qai 
seul  a  une  parfaite  intelligence  des  cho- 
ses, et  en  particulier  de  la  nature  de  ses 
propres  desseins  et  de  sa  volonté,  sou- 
lève un  coin  du  voile  que  la  créature, 
quelque  intelligente  qu'elle  soit,  ne  pou- 
vait absolument  déchirer  ;  mais  à  cause 
de  l'imperfection  de  l'être  auquel  il  s'a- 
dresse, la  connaissance  qu'ail  lui  donne 
reste  nécessairement  incomplète  et  im- 
parfaite. Pour  savoir  pleinement  ce  qu'il 
est,  il  faudrait  être  lui-même. 

En  fait,  si,  en  laissant  de  côté  la  révé- 
lation, on  étudie  le  développement  his- 
torique de  l'humanité,  on  voit  que  l'idée 
renfermée  dans  la  notion  de  religion  n^a 
jamais  été  réalisée.  Le  paganisme,  soos 
toutes  ses  formes,  n'a  conduit  qu'à  la 
superstition,  à  l'immoralité,  au  scepti- 
cisme, au  désespoir.  La  philosophie  a 
été  impuissante  à  procurer  aux  âmes  le 
bonheur  et  la  paix  ;  d'ailleurs,  elle  n'a 
jamais  le  moins  du  monde  entamé  les 
masses.  La  science  n'est  le  partage  que 
d'un  très  petit  nombre  ;  elle  mêle  tou- 
jours l'erreur  à  la  vérité;  et  ce  dont 
l'homme  sent  impérieusement  le  besoin, 
c'est  de  vérités  positives,  claires,  puis- 
santes, s'imposant  à  son  intelligence,  à 
son  cœur  et  à  sa  conscience,  parce 
qu'elles  procèdent  de  Celui  qui  est  la 
Sagesse  et  la  Science  suprêmes.  Ainsi  la 
philosophie,  la  science,  la  psychologie 
proclament  unanimement  la  nécesssité 
d'une  révélation. 

Or,  depuis  dix-huit  siècles,  le  chris- 
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tianisme  se  donne  pour  être  cette  révé- 
lation d^en  haut  tant  désirée^  accordée 
à  l'hamanité  et  offerte  à  la  foi.  Sa  divi- 
nité repose  snr  des  preuves  extérieu- 
res et  snr  des  critères  internes.  C'est  à 
les  exposer  que  M.  Hetlinger  a  consacré 
cinq  discours.  Il  examine  d'abord  ce  que 
doit  être  la  foi  à  cette  révélation^  et 
quelle  est  la  voie  qui  y  conduit^  et  il 
montre  que  Jésus  et  les  apôtres  ont 
voulu  que  ce  fût  une  foi  approuvée  par 
la  raison,  produite  par  la  grâce,  libre- 
ment acceptée  par  la  volonté,  et  ainsi 
agissant  sur  la  conscience  et  sur  Thomme 
spirituel  tout  çntier.  Le  croyant  vit  d'une 
vie  nouvelle  ;  son  âme  est  éclairée  par 
une  nouvelle  lumière.  Un  nouveau  prin^ 
cipe  d'activité  se  déploie  dans  son  cœur 
et  devient  l'origine  et  la  cause  d'une  vie 
sainte  et  pure. 

La  révélation  de  Dieu  à  Thomme  n'a 
pas  été  dès  le  commencement  entière  et 
complète  ;  elle  date  sans  doute  des  pre- 
miers jours  de  l'humanité  ;  mais  elle  a 
été  en  se  développant  graduellement, 
dans  une  mesure  proportionnée  à  Tétat 
de  ceux  auxquels  elle  s'adressait,  et  n'a 
atteint  son  parfait  développement  que 
que  par  l'incarnation  du  Verbe. 

Mais  dans  toutes  ses  phases  diverses, 
elle  a  toujours  présenté  les  lettres  de 
créance  du  Maître  de  la  nature,  dans  les 
miracles  et  les  prophéties  de  ceux  que 
le  Seigneur  avait  chargés  delà  répandre 
sur  la  terre.  La  possibilité  des  miracles 
résulte  de  l'essence  même  de  Dieu,  et  de 
ses  rapports  avec  sa  création.  Ce  n'est 
que  par  une  étrange  aberration  de  rai- 
sonnement qu'on  peut  la  repousser, 
sous  prétexte  que  les  miracles  renversent 
les  lois  de  la  nature.  L'athée  et  le  pan- 
théiste peuvent  seuls  la  nier.  Les  mira- 


cles et  les  prophéties  sont  l'accompagne- 
ment nécessaire  de  la  révélation,  en 
même  temps  qu'ils  sont  la  démonstra- 
tion de  son  origine  divine.  La  réalité  de 
la  révélation  chrétienne  est  donc  une 
question  historique  :  Jésus  est-il  ou  n'est- 
il  pas  venu  sur  la  terre?  La  doctrine 
qu'il  a  annoncée  vient-elle  ou  no  vient- 
elle  pas  de  Dieu?  Or  la  venue  du  Christ 
n'est  pas  seulement  attestée  par  This- 
loire;  elle  en  est  le  centre,  l'explication 
et  la  clef.  Si  le  naturaliste,  qui  de  l'écorce 
de  notre  globe  pénètre  dans  ses  couches 
intérieures,  rencontre  de  toutes  parts 
les  preuves  de  terribles  catastrophes, 
desquelles  est  résultée  la  constitution 
actuelle  de  notre  terre,  l'historien,  qui 
du  temps  où  nous  sommes  remonte  aux 
temps  antérieurs,  rencontre  partout  les 
preuves  d'un  immense  événement  qui  a 
donné  à  l'humanité  son  état  présent.  Cet 
événement  c'est  la  venue  du  Christ,  du- 
quel procède  une  foi  nouvelle,  une  vie 
nouvelle,  un  monde  nouveau,  intellec- 
tuellement, moralement,  socialement. 
Cette  venue  est  attestée,  d'ailleurs,  non- 
seulement   par  les  changements  mer- 
veilleux qu'elle  a  accomplis,  mais  par 
les  récits  de  ceux  qui  vivaient  à  l'époque 
où  Jésus  a  paru,  et  qui  eux-mêmes  n'en 
avaient  point  ressenti  les  effets,  les  his- 
toriens juifs,  grecs  et  latins  :  puis  par 
les  témoins  oculaires,  les  disciples  du 
Christ.  L'authenticité  et  la  crédibilité  de 
leurs  écrits  est  démontrée  par  l'opinion 
qu'en  avait  l'Eglise  primitive  et  l'usage 
qu'elle  en  faisait,  les  citations  et  les  asser- 
tions des  Pères  et  des  hérétiques,  les 
traductions  datant  du  deuxième  siècle. 
Les  Evangiles,  par  la  simplicité  et  la  can- 
deur de  leurs  auteurs,  la  diversité  dans 
la  narration  du  même  événement,  la  vé- 
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rite  et  la  grandear  des  traits  par  les- 
quels ils  dépeignent  Jésns,  montrent 
qu'ils  n'ont  pu  être  écrits  que  par  ceux 
qui  avaient  été  les  compagnons  de  sa 
vie.  La  conformité  parfaite  des  faits  et 
des  circonstances  ethnographiques,  géo- 
graphiques, historiques,  chronologiques 
qui  y  sont  mentionnées  en  passant,  avec 
les  récits  des  auteurs  contemporains,  est 
une  autre  preuve  d*nne  haute  impor- 
tance. Examinée  à  tous  ces  points  de 
vue,  rhypothèse  mythique  de  Strauss 
ne  peut  pas  faire  la  moindre  impression 
sur  une  âme  droite,  honnête  et  cher- 
chant sincèrement  la  vérité. 

L'authenticité  et  la  crédibilité  des  Evan- 
giles entraîne  nécessairement  leur  divi- 
nité, car  les  miracles  opérés  par  Jésus 
sont  la  preuve  irrécusable  qu'il  est  le 
Christ,  le  Fils  de  Dieu,  le  maître  tout- 
puissant  de  la  nature.  Lui-même  en  ap- 
pelle fréquemment  à  ses  œuvres  merveil- 
leuses, comme  démontrant  qu'il  est  venu 
du  Père.  Les  circonstances  dans  lesquel- 
les elles  se  sont  accomplies  en  attestent 
la  réalité  et  le  caractère  surnaturel  ;  elles 
sont  toqjours  dans  le  rapport  le  plus 
étroit  avec  sa  personne,  ses  discours  et 
le  but  de  sa  venue.  Toutes  les  inventions 
auxquelles  on  a  en  recours  pour  les  ex- 
pliquer ne  subsistent  pas  un  instant  de- 
vant un  examen  sérieux.  La  résurrection 
de  Jésus,  gage  et  sceau  de  tous  ses  mi- 
racles, est  appuyée  sur  de  telles  preuves 
que,  si  on  les  rejette,  il  n'y  a  aucun  fait 
rapporté  par  l'histoire  qui  puisse  encore 
conserver  quelque  créance. 

Les  prophéties  de  l'ancienne  loi,  ce 
conducteur  pour  nous  amener  à  Christ, 
et  leur  accomplissement  dans  la  per- 
sonne de  Jésus,  malgré  tous  les  efforts 
qu'on  a  faits  pour  affaiblir  la  force  de 


cette  preuve,  sont  encore  un  argument 
en  faveur  du  christianisme.  Il  est  incon- 
testable qu'à  répoque  où  parut  Jésus, 
les  Juifs  attendaient  la  venue  d'un  Messie. 
Il  faut  bien  que  cette  attente  eût  une  ori- 
gine. Eux-mêmes  déclaraient  la  pniser 
dans  les  oracles  de  leurs  prophètes. 
Aussi,  une  des  considérations  les  pins 
puissantes  sur  l'esprit  des  premiers  dis- 
ciples, et  dont  ils  se  servirent  presque 
avant  toute  autre  pour  convertir  les  âmes 
à  leur  foi,  c'est  que  Jésus  était  bien  celui 
qui  devait  venir.  Lui-même  de  la  manière 
la  plus  péremptoire  a  confirmé  cette  fa- 
çon de  le  considérer,  et  si  on  ne  peut 
nier  l'accomplissement  de  ces  prophéties, 
comment  pourrait-on,  sans  une  flagrante 
inconséquence,  se  refuser  à  admettre 
qu'il  savait  bien  ce  qu'il  disait,  quand  il 
répondait  à  la  Samaritaine  :  Je  suis  le 
Messie,  moi  qui  te  parle. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'accom- 
plissement en  la  personne  de  Jésus  des 
oracles  de  l'ancienne  alliance,  que  se 
démontre  sa  divinité.  Elle  est  mise  dans 
la  plus  grande  lumière  par  ses  propres 
déclarations  et  par  l'établissement  de  son 
Eglise  sur  la  terre.  Pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse, d'un  côté,  à  l'immensité  du  plan 
de  Jésus  et  aux  obstacles  en  apparence 
insurmontables  qui  s'opposaient  à  sa  réa- 
lisation ;  de  l'autre,  à  l'incroyable  fai- 
blesse des  ouvriers  destinés  à  y  travail- 
ler ;  pour  peu  qu'on  se  fasse  raconter 
par  l'histoire  les  périls  incessants  aux- 
quels le  christianisme  a  été  exposé  dés 
son  berceau,  les  luttes  quMI  a  eu  à  soute- 
nir contre  le  paganisme  armé  de  l'épée 
des  empereurs,  contre  les  hérétiques  et 
les  barbares  du  moyen  âge,  contre  les 
assauts  de  l'incrédulité  ;  pour  peu  qu'on 
pense  à  ce  qu'il  a  fallu  pour  conserver 
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JQsqa'à  nos  joors  Paatoritë  da  Christ,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en 
Jésus  celai  à  qui  tout  pouvoir  a  élé  donné 
au  ciel  el  sur  la  terre ,  le  Verbe  mani- 
fesié  en  chair. 

Mais  il  est  un  meilleur  moyen  encore 
de  parvenir  à  connaître  réellement  Jé- 
sus :  c^est  de  le  contempler  à  la  lumière 
des  récits  des  évangélistes,  de  tenir  quel- 
ques instants  les  regards  fixés  sur  sa 
personne,  de  le  considérer  dans  son  hu- 
manité. Bientôt ,  en  face  de  son  humi- 
lité ,  de  sa  douceur,  de  son  abnégation, 
de  sa  patience,  de  sa  fermeté,  de  sa  sym- 
pathie pour  toutes  les  souffrances,  de 
rimmensité  de  son  amour  pour  les  hom- 
mes, même  pour  les  pécheurs,  de  la  ma- 
jesté empreinte  dans  tous  ses  actes  com- 
me dans  toutes  ses  paroles,  on  reconnaît 
que  Jésus  réunit  en  un  seul  faisceau, 
sans  mélange  d^ombre  ni  de  faiblesse, 
toutes  les  vertus  qui  ont  jamais  brillé 
isolément  chez  les  hommes  les  plus  re- 
marquables. Il  est  le  Saint,  le  Juste,  TA- 
gneau  sans  tache  et  sans  souillure.  Et 
tandis  que  tous  les  esprits  supérieurs 
dont  le  souvenir  a  surnagé  sur  Tocéan 
des  siècles ,  étaient  les  enfants  de  leur 
peuple,  Jésus  seul  est  en  dehors  de  toute 
influence  d'époque  et  de  nationalité ,  il 
appartient  à  tons  les  temps  et  à  tous  les 
peuples.  Si,  de  plus,  on  se  place  en  face 
du  but  qu'il  avait  en  venant  sur  la  terre, 
du  plan  qu'il  s'était  proposé,  delà  ma- 
nière dont  il  l'a  accompli  ;  en  le  voyant 
dans  l'histoire  seul,  isolé,  si  sûr  de  lai- 
méme  dans  son  Inaltérable  paix ,  dans 
son  inébranlable  sainteté,  dominant  d'une 
si  inaccessible  hauteur  ses  disciples,  ses 
ennemis,  les  sages  de  tous  les  temps  ;  le 
penseur  le  moins  bien  disposé ,  pourvu 
qu'il  soit  consciencieux  et  sincère,  ne 

IX 


pourra  s'empêcher  de  fléchir  les  genoux 
et  de  s'écrier  :  Il  y  a  ici  plus  que  Salo- 
mon,  plus  que  Moïse,  il  y  a  la  plénitude 
de  la  Sagesse ,  de  la  Perfection,  de  la 
Puissance,  en  un  mot  de  la  Divinité. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

ODBT. 

% 

INTERPELLATION  A  QUI  DE  DROIT. 


L' 


Emilie. 


L'asile  Emus  est  une  maison  d'orphelines 
fondée  à  Avallon  (Charente  inférieure),  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  et  qui  compte  en 
ce  moment  environ  cinquante  jeunes  élèves. 
Les  deux  derniers  rapports  (1864  et  1865), 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  parlent  d'un 
comité  d'administration,  mais  ne  font  con- 
naître que  le  nom  de  son  président  et  de 
son  secrétaire.  Toutefois  l'établissement 
paraît  être  sous  le  patronage  bienveillant 
des  pasteurs  de  la  contrée,  tous  connus  dans 
le  public  religieux  par  leur  attachement  à 
l'Evangile;  aussi  d'abondantes  collectes 
dans  plusieurs  églises  et  de  nombreux  dons 
individuels  font-ils  monter  les  recettes  de 
la  maison  à  six  ou  hait  mille  francs  par 
année. 

Tout  cela  serait  fort  bien  et  nous  n'au- 
rions que  des  éloges  à  donner  à  cet  asile 
et  des  voBux  à  former  en  sa  faveur,  si  un 
bruit  étrange  n'était  parvenu  jusqu'à  nous. 
Nous  avons  entendu  dire  que  depuis  assez 
longtemps  déjà,  plusieurs  années  nous  af- 
firme-t-on,  la  fondatrice-directrice  de  l'éta- 
blissement est  devenue  une  adepte  fervente 
des  dangereuses  absurdités  du  tpiritisme, 
La  sous-directrice  aussi  serait  un  médium 
très  actif,  et  des  évocations  d'esprits  de 
personnes  mortes  depuis  plus  ou  moins 
longtemps  seraient  très  fréquemment  pra- 
tiquées dans  la  maison.  Les  élèves  de  l'éta- 
blissement le  savent,  et  l'on  prétend  que 
plus  d'une  jeune  orpheline  est  déjà  imbue 
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de  ces  ridicales  et  criminelles  supersti- 
tions ^ 

Or  jusqu'ici,  et  c'est  là  ce  qui  nous  fait 
prendre  la  plume,  personne  n'a  donné  le 
moindre  avertissement  public  aux  souscrip- 
teurs, qui,  pour  la  plupart,  ignorent  sans 
doute  complètement  ce  qui  se  passe  dans 
l'asile  Emilie.  Nous  voyons  au  contraire 
que  la  dernière  assemblée  générale  annuelle 
(août  1855)  a  eu  lieu  comme  d'habitude 
dans  le  temple  réformé  d'Avallon,  et  que 
plusieurs  pasteurs  encourageaient  la  réu- 
nion de  leur  présence  et  de  leurs  paroles. 
Puis  les  Archives  du  christianisme  du  30 
septembre  1865  et  l'Espérance  du  6  octobre 
de  la  même  année  ont  publié  deux  comptes- 
rendus  de  la  dite  séance  annuelle,  signés 
l'un  et  l'autre  des  noms  les  plus  honorables 
et  invitant  le  public  à  venir  en  aide  plus 
généreusement  à  cette  institution,  de  la- 
quelle on  fait  la  description  la  plus  flat- 
teuse. 

Après  avoir  lu  les  deux  derniers  rap- 
ports et  les  articles  de  journaux  ci-dessus 
indiqués,  nous  avons  cru  que  l'accusation 
de  spiritisme  lancée  contre  les  personnes 
chargées  de  la  direction  des  orphelines  d' A- 
vallon  était  une  calomnie  et  nous  sommes 
retournés  aux  informations.  Nous  avons  le 
regret  de  dire  que  d'autres  personnes,  et 
qui  paraissent  très  bien  informées,  nous 
ont  confirmé  la  réalité  de  ce  que  nous  ne 
craignons  pas  d'appeler  un  vrai  scandale. 
Nous  interpelons  donc  ici  ceux  qui  jus- 
qu'à ce  jour  ont  patroné  l'asile  Emilie  et 
nous  les  prions  de  dire  publiquement  si 
oui  ou  non  les  faits  exposés  par  nous  sont 
tels  qu'on  nous  les  a  rapportés.  Nous  se- 
rions heureux  que  l'on  pût  nous  dire  que 
nous  avons  été  induits  en  erreur. 


'  Une  étude  sur  le  spiritisme,  que  prépare  en  ce 
moment  même  un  de  nos  coUaborateurs,  fera  con- 
nattre  les  principaux  traits  de  cette  aberration  de 
l'esprit  humain  et  montrera  en  même  temps  com- 
bien eUe  s'est  répandue  en  France  depuis  quelques 
années. 


Nous  demandera*t-on  peut-être  quel  mo- 
tif nous  pousse  &  nous  occuper  de  cette 
affaire?  Notre  réponse  sera  bien  simple. 
La  presse  religieuse,  comme  toute  la  presse 
périodique,  a  des  devoirs  à  remplir.  Sans 
doute  ce  sont  les  journaux  protestants 
français  qui  auraient  dû  parler  en  cette  oc- 
casion. Mais  puisque  ni  eux  ni  personne  ne 
parait  songer  à  élever  la  voix,  nous  espé- 
rons que  malgré  la  distance  on  voudra 
bien  nous  entendre  et  que  nous  provoque- 
rons ainsi  des  éclaircissements  devenus 
bien  nécessaires. 

(La  rédacUon  du  Chrétien  évangéliquê.) 


REVUE  CRITIQUE. 

Commentaire  sur  le  Lévitiqub,  pré- 
cédé d^nne  Iradaclion  nouvelle,  par 
Armand  de  Mestral,  ministre  du  St. 
Evangile.  —  Lausanne  1865,  Georges 
Bridel.  i  vol.  de 213 pages.  Prix:  Sfr. 

«  Probablement  le  Lévitique  est -il  une 
des  portions  des  saintes  Ecritures  qu*on  lit 
le  moins  parmi  nous.  »  Ainsi  s'exprime  M. 
de  Mestral  (pag.  80),  et  personne  ne  contes- 
tera la  justesse  de  cette  remarque.  Sans 
prendre  la  défense  des  chrétiens  qui  né- 
gligent entièrement  ce  livre  de  la  Bible, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques 
mots  à  la  décharge  de  ceux  qui  n'en  font 
point  un  usage  aussi  fréquent  que  le  dési- 
rerait M.  de  Mestral. 

Les  considérations  qu'il  présente  à  l'ap- 
pui de  sa  manière  de  voir ,  n'empêcheront 
jamais  que  l'on  ne  fasse  un  choix  en  lisant 
l'Ecriture  sainte.  Chacun  des  livres  dont 
elle  se  compose  a  sa  place  et  son  rôle  dans 
le  vivant  organisme  de  la  Parole  de  Dieu; 
mais  tous  ne  sauraient  avoir  la  même  va- 
leur. Les  Evangiles  nous  édifieront  tou- 
jours plus  que  te}  morceau  assez  aride 
de  l'Ancien  Testament.  La  raison  ei  est 
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facile  à  saisir.  AvaDt  toat,  noos  avons  be- 
soin de  Jésus-Christ,  seul  capable  de  don- 
ner à  nos  âmes  la  Yie  étemelle,  et  ce  qui 
nous  met  ^n  rapport  immédiat  avec  ce  di- 
vin Sauvear  a  pins  de  prix  que  ce  qui  nous 
le  montre  de  loin  seulement.  Que  le  Lévi- 
tique  jette  du  jour  sur  les  doctrines  capi- 
tales de  TexpiatiOB  par  le  sang  de  Christ 
on  de  la  sanctification  par  le  Saint-Esprit, 
j*eu  conviens  sans  peine  ;  mais  encore  som- 
mes-nous plas  naturellement  conduits  à 
étudier  ces  doctrines  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament^ qui  les  expose  dans  toute  leur  ri- 
chesse et  dans  toute  leur  clarté. 

Puis ,  quand  il  s'agit  d'une  lecture  édi- 
fiante du  Lévitique,  qu'on  veuille  bien  ne 
pas  perdre  de  vue  à  quelles  conditions  elle 
est  possible.  Sera-ce  en  nous  attachant  aux 
petits  détails,  en  y  cherchant  à  tout  propos 
des  applications  évangéliques ,  ainsi ,  par 
exemple,  en  nous  creusant  l'esprit  pour  dé- 
couvrir le  sens  chrétien  des  diverses  or- 
donnances sur  la  manière  d'offrir  les  sacri- 
fices ou  de  constater  la  maladie  delà  lèpre? 
Non  certes,  nous  avons  mieux  à  faire  qu'à 
nous  fatiguer  à  ce  minutieux  travail,  qui 
souvent  reste  sans  profit.  Ce  qui  importe, 
c'est  de  nous  arrêter  aux  traits  marquants, 
aux  principaux  types ,  tels  que  les  relève 
l'auteur  de  l'Ëpttre  aux  Hébreux  ;  c'est  de 
retenir  la  poisée  essentielle,  qui  éclaire 
tout  le  livre  :  Soyez  saints ,  dit  l'Ëtemel, 
car  je  suis  saint  —  £n  voyant  combien 
étaient  nombreuses  et  détaillées  les  ordon- 
nances du  culte  lévitique ,  nous  avons  une 
preuve  de  la  sollicitude  de  l'Eternel  pour 
son  ancien  peuple,  qu'il  voulait  former  à 
une  obéissance  de  tous  les  instants ,  em- 
brassant l'ensemble  de  la  vie,  jusqu'aux  ac- 
tes en  apparence  les  plus  insignifiants. 
Mais  nous ,  qui  avons  le  bonheur  de  vivre 
sous  l'économie  de  l'Evangile,  nous  ne 
sommes  point  tenus  de  donner  à  toutes  ces 
prescriptions  la  même  importance  que  les 
Juifs. 

M.  de  Mestral  nous  semble  donc  dépas- 


ser la  juste  mesure,  quand  il  appelle  le 
Lévitique  «  un  livre  pour  le  temps  ac- 
tuel. »  (  Pag.  81.)  Non,  pour  répondre  aux 
besoins  des  hommes  de  notre  époque,  et  en 
général  aux  besoins  permanents  de  l'âme 
humaine ,  c'est  à  d'autres  parties  de  Itf  ré- 
vélation de  Dieu  qu'il  faut  puiser  tout  d'a- 
bord. 

Ces  réserves  faites,  igoutons  que  l'ou- 
vrage de  M.  de  Mestral  contribuera  à  facili  - 
ter  l'étude  du  Lévitique  au  chrétien  désireux 
de  l'entreprendre,  non  point  dans  une  assem- 
blée de  culte  (la  chose  ne  nous  paraît  pas 
possible),  mais  pour  son  propre  compte, 
dans  son  cabinet. 

L'on  est  heureux  de  voir  le  respect  de 
l'auteur  pour  tous  les  sujets  qu'il  traite, 
même  pour  les  plus  secs  et  les  plus  ingrats. 
En  présence  de  la  divine  Parole,  il  se  sait 
sur  terre  sainte  et  déchausse  religieusement 
ses  souliers  de  ses  pieds.  On  sent  chez  lui 
le  sérieux,  le  profond  sérieux  du  fidèle  qui 
s'occttpe  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  — 
A  côté  d'une  traduction ,  que  nous  avons 
lieu  de  croire  excellente,  M.  de  Mestral 
nous  offre  dans  le  corps  de  son  volume  des 
explications  brèves  et  simples,  souvent  en- 
tremêlées de  remarques  pratiques  d'une 
vraie  utilité. 

Ici  et  là  nous  aurions  pourtant  des  ob- 
servations à  faire.  Malgré  les  critiques  très 
fondées  de  M.  Bost ,  à  l'occasion  des  com- 
mentaires de  M.  de  Mestral  sur  la  Genèse  et 
l'Exode  (voir  Chrétien  évangélique ,  1866, 
pag.  350),  ce  dernier  revient  avec  insis- 
tance sur  certaines  idées  qui  semblent  lui 
tenir  à  cœur;  on  dirait  qu'il  y  a  pour  lui 
devoir  de  conscience  à  les  reproduire.  Ainsi 
le  mot  prêtre  lui  sourit  beaucoup  plus  que 
celui  de  sacrificateur.  Le  costume  des  minis- 
tres de  l'Evangile  continue  à  le  préoccu- 
per. Le  rétablissement  des  vœux,  sup- 
primés lors  de  la  réformation ,  ne  lui  dé- 
plairait pas,  pourvu  qu'on  n'ali&t  pas  trop 
loin  dans  cette  voie.  —  Si  «  les  peuples 
chrétiens  doivent  s'humilier  profondément 
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devant  Diea  et  rechercher  son  pardon  ponr 
les  péchés  nationaux,  ainsi  ponr  de  gran- 
des injustices  commises,  »  M.  de  Mestral  se 
hâte  de  mentionner,  an  nombre  de  ces  in- 
fustices,  «  la  révolte  contre  les  souverains 
légttimes.  »  (Pag.  103.)  L'on  peut  passer 
toutes  ces  idées  à  un  homme  qui  professe 
une  extrême  vénération  pour  le  passé; 
mais  ce  que  nous  lui  passerons  moins  aisé- 
ment, ce  sont  des  vues,  à  notre  avis  erro- 
nées, qui  viennent  en  droite  ligne  du  catho- 
licisme romain.  Telles  sont  celles  qu'il  ex- 
pose sur  la  confession  et  Tabsolution  des 
péchés. 

«  Nous  devons,  dit-il,  sonder  notre  cœur 
et  nos  infirmités  morales  et  les  confesser 
non-seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  de- 
vant nos  conducteurs  spirituels  ^  qui  sont 
établis  pour  nous  diriger  dans  la  voie  du 
salut  et  nous  déclarer  purs  (nous  donner 
l'absolution),  lorsque  nous  nous  trouvons 
dans  les  conditions  requises.  »  (Pag.  136.) 
—  «  La  confession  (  publique  et  privée)  de 
nos  péchés  est  indispensable  pour  que  nous 
soyons  mis  au  bénéfice  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ. »  (Pag.  156.) 

«  Il  y  avait  dans  les  institutions  de  l'an- 
cienne alliance  quelque  chose  de  semblable 
à  la  confession  et  à  l'absolution  qui  sont  en 
usage  dans  l'Eglise  catholique  et  qui  ont 
été  conservées,  dans  une  certaine  mesure, 
chez  les  luthériens  et  dans  l'Eglise  angli- 
cane. Les  églises  protestantes  qui  ont  main- 
tenu cette  institution  ont  agi  sagement.  £n 
effet,  elle  est  légitime,  biblique,  puisqu'elle 
se  fonde  sur  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
conféré  par  Jésus-Christ  aux  apôtres  et  à 
leurs  successeurs  (Jean  XX,  23),  ainsi  que 
sur  la  pratique  de  l'antiquité  chrétienne. 
(  Voy.  Act.  XIX,  18;  Jacq.  V,  16.  )  Elle  n'est 
pas  moins  salutaire,  la  confession  faite  aux 
hommes  aussi  bien  qu'à  Dieu  étant  un 
moyen  puissant  pour  réveiller  la  conscience 
du  pécheur,  et  pour  entretenir  chez  lui 
l'humiliation  et  la  repentance;  enfin,  l'ab- 
solution, donnée  par  les  ministres  de  Dieu 


et  en  son  nom,  peut  être  pour  les  cœors 
angoissés  une  consolation  très  efficace,  dont 
il  est  dur  et  injuste  de  les  priver ,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  églises  qui  se  sont  for^ 
mées  sous  Tinfluence  malfaisante  de  Oalvin 
et  d'antres  réformateurs  derace  française.  » 
(Pag.  105, 106.) 

Ces  derniers  mots  sont,  pensons-noaa, 
une  boutade  malheureuse,  édiappée  à  M.  de 
Mestral  dans  un  moment  de  mauvaise  ha- 
meur  :  aussi  ne  voulons-nous  pas  les  pren- 
dre au  sérieux,  tant  ils  se  concilient  mal 
avec  la  douceur  et  la  bienveillance  habi- 
tuelles de  notre  honorable  frère.  Qu'il  en 
soit  sûr,  en  dépit  de  cette  exécution  som- 
maire du  grand  réformateur,  ponr  laquelle 
il  lui  suffît  de  deux  lignes ,  la  mémoire  de 
Calvin  n'en  restera  pas  moins  en  honnear 
au  milieu  de  nous.  Pour  en  revenir  à  la 
confession  et  à  l'absolution,  nous  demande- 
rons simplement  à  M.  de  Mestral  de  noua 
fournir,  car  il  ne  l'a  point  fait ,  la  preave 
biblique  concluante  de  son  assertion  que 
les  péchés  ne  peuvent  être  remis  que  lors- 
qu'ils ont  été  confessés  publiquement  oo  à 
un  pasteur.  Autant  nous  croyons  en  cer- 
tains cas  cette  confession  publique  conve- 
nable, qu'on  la&sse  à  un  pasteur  ou  à  tout 
antre  frère,  autant  nous  sommes  loin  de  la 
tenir  toujours  pour  une  nécessité.  Appro- 
chons-nous de  Dieu  par  Christ,  déposons 
notre  fardeau  de  misère  au  pied  du  trône 
de  la  grâce,  c'est  là  l'essentiel,  et  souvent, 
en  matière  de  confession,  Dieu  ne  nous 
demande  rien  de  plus. 

Malgré  les  critiques  de  diverse  sorte  aux- 
quelles il  prête,  le  volume  que  nous  annon- 
çons reste  une  œuvre  sérieuse  et  digne  d'in- 
térêt. N'admirerons-nous  pas  le  conscien- 
cieux labeur  de  M.  de  Mestral,  qui  trouve 
moyen  de  poursuivre  calmement  ses  études 
bibliques  et  d'en  offrir  le  résultat  à  notre 
public?  (3elui-ci  se  montrera-t-il  reconnais- 
sant? Nous  le  désirons  pour  l'auteur. 

p.  c. 
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Stances  à  Abraham  Lincoln^  par  J.  H. 
Serment.  —  Broch.  in-8  de  32  pages. 
Paris.  Meyraeis  el  DentQ.  Prix  75  c. 

DaDS  le  temps  où  la  guerre  fratricide  des 
Américains  tenait  le  monde  en  suspens  au 
sujet  de  la  question  brûlante  de  Tabolition 
ou  du  maintien  de  Tesclayage,  un  peintre 
au  noble  cœur  traçait  sur  la  toile  un  de  ces 
épisodes  navrants,  hélas  1  trop  fréquents 
dans  rhistoire  des  Etats  du  Sud.  De  pau- 
vres esclaves  fugitifs,  poussés  par  le  déses- 
poir à  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres ,  traqués  comme  des  bétes  fauvesi 
arrivés  sur  le  bord  d'une  rivière,  sont  at- 
teints par  les  chiens  dévorants  envoyés  à 
leur  poursuite.  Ceux-ci,  dressés  à  cette 
horrible  chasse,  leur  sautent  à  la  gorge  et 
les  déchirent  de  leurs  dents  et  de  leurs 
griffes,  tandis  que  les  planteurs  armés  qui 
suivent  ces  trop  fidèles  limiers,  se  prépa- 
rent à  achever  à  coups  de  fusil  cette  épou- 
vantable boucherie,  s'ils  ne  peuvent  de 
nouveau  charger  de  chaînes  les  malheu- 
reux que  cette  perspective  effraie  bien  plus 
que  la  mort.  Le  cœur  se  serre  à  la  vue  de 
cette  femme  que  la  terreur  et  Fépuisement 
de  la  course  ont  couchée  sur  les  rochers  et 
qu'un  de  ses  compagnons  de  misère  tente 
en  yain  de  protéger  contre  la  fureur  des 
dogues.  Un  autre  pauvre  nègre  est  la  proie 
d'un  de  ces  féroces  animaux,  tandis  qu'une 
jeune  fille  suspendue  au  cou  de  son  frère, 
déjà  au-dessus  de  l'abhne,  est  sur  le  point 
de  disparaître  avec  lui  dans  les  flots  écu- 
mants  de  la  cataracte,  où  il  s'élance  avec 
son  précieux  fardeau,  préférant  mille  fois 
la  mort  à  l'existence  qu'ils  avaient  à  pré- 
voir s'ils  rentraient  sous  le  joug  de  leurs 
bourreaux.  Qui  ne  sentira,  à  la  honte  de 
la  race  blanche,  l'horreur  d'une  situation 
amenée  par  un  crime  de  lèse-humanité,  et 
dans  laquelle  la  mort  de  ces  deux  adoles- 
cents est  un  soulagement  pour  les  cœurs 
sympathiques? 

La  reproduction  en  gravure  du  tableau 
de  M.  Biard  a  été  l'occasion  de  l'écrit  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre.  Avec  une 
verve  et  un  entrain  qu'explique  et  justifie 
l'horreur  navrante  du  sujet,  M.  J.  H.  Ser- 
ment s'est  senti  poussé  à  joindre  au  plai- 
doyer de  l'artiste  celui  du  poète,  et  l'on 


pourrait  lui  appliquer  à  lui-même  ce  qu'il 
a  dit  au  peintre  : 

A  tout  nobl6  transport  la  Muse  est  bienveillante  ; 
L'art  trahit  rarement  une  pensée  ardente 
Qui  d'un  cœur  généreux  jaillit  impatiente. 
Forçant  la  forme  à  suivre  avec  docilité 
L'irrésistible  élan  de  sa  sincérité. 

C'est  avec  ce  poétique  langage  que,  dans 
une  série  de  stances  librement  enchaînées 
les  unes  aux  autres,  le  noble  défenseur  de 
la  liberté  donne  essor  au  cri  de  sa  con- 
science révoltée  par  l'iniquité  de  l'escla- 
vage et  par  la  lâche  condescendance  de  tant 
d'Européens,  que  des  intérêts  tout  maté- 
riels ou  une  froide  indifférence  rendent  en 
réalité  complices  des  horreurs  qui  se  com- 
mettent au  delà  des  mers.  Ce  cri  revêt  par- 
fois le  ton  de  la  satire  ;  un  fouet  vengeur 
semble  s'agiter  par  moments  dans  la  main 
du  poste;  mais  il  est  aisé  de  le  reconnaître, 
ce  n'est  pas  un  esprit  satirique  qui  l'anime, 
c'est  l'indignation  du  juste,  dont  le  sens 
moral  outragé  s*e  soulève  contre  les  ini- 
quités révoltantes  dont  il  est  le  témoin. 

Dédiées  à  Lincoln,  ces  stances,  sorties  du 
cœur,  s'adressaient  à  l'homme  généreux, 
au  citoyen  fidèle,  au  chrétien  sincère  qui 
avait  courageusement  pris  en  main,  au  mi- 
lieu de  difficultés  inouïes,  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  liberté,  qui  était  en  même 
temps  celle  de  sa  patrie.  H  avait  compris, 
le  digne  magistrat,  que  le  seul  moyen  de 
relever  ce  grand  peuple  qui  l'avait  appelé 
au  périlleux  honneur  de  le  gouverner  en 
des  circonstances  si  critiques,  était  celui 
que  le  Livre  de  Dieu  a,  dès  les  temps  an- 
ciens, indiqué  dans  ces  paroles  :  La  justice 
élève  wie  nation  (Prov.  XIV,  34).  Et  quand, 
martyr  de  la  sainte  cause  à  laquelle  il  s'é- 
tait dévoué,  Lincoln  eut  succombé,  victime 
d'un  lâche  assassinat,  son  nom  n'en  parut 
pas  moins  digne  qu'il  ne  l'eût  été  de  son 
vivant,  de  figurer  en  tête  de  ces  pages  aux- 
quelles sa  mort  même  devait  donner  comme 
une  sorte  de  sanction.  «  Il  vit,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  non-seulement  il  vit  dans 
la  glorieuse  demeure  que  lui  a  préparée 
Celui  en  qui  il  espérait  contre  toute  espé- 
rance, mais  il  vit  dans  le  cœur  de  ces  op- 
primés qu'il  a  fait  sortir  de  la  maison  de 
servitude,  et  dans  celui  du  peuple  qu'il  a 
sauvé,  après  Dieu,  ou  tout  au  moins  pour 
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le  saint  duquel  il  a  véca  et  il  est  mort.  Le 
sonvenir  de  ses  paroles  et  de  ses  actions 
plane  sur  les  destinées  de  sa  patrie  et  leur 
est  nne  sauvegarde.  C'est  le  propre  de  la 
vraie  grandeur  que  de  se  survivre  à  elle- 
même  et  de  laisser  après  elle  des  tradi- 
tions bienfaisantes  et  fécondes,  qui  sont  de 
solides  assises  à  Tédifice  du  progrès.  > 

Quant  à  la  forme  sous  laquelle  M.  Ser- 
ment a  exprimé  ses  nobles  pensées,  nous 
sera-t-îl  permis  d'énoncer  timidement  un 
petit  nombre  d'observations  critiques  ?  Ne 
trouvera-t-on  pas  que  quelques-unes  de  ces 
hardiesses  de  langage  ou  de  versification 
que  nos  rhétoriques  d'autrefois  désignaient 
sous  le  nom  de  licences  poétiques,  ont  été 
par  ci  par  là  poussées  un  peu  loin,  sans  que 
l'œuvre  elle-même  y  ait  gagné?  On  eût  pu 
sans  inconvénient  éviter  la  tournure  sui- 
vante: 

Je  ne  sais  si  le  faire  en  est  correct  et  si 
La  couleur  ett  louable  et  le  trait  réuni  ; 

de  même  que  ce  vers  peu  favorable  à  la 
lecture  : 

L'immatériel  hait  la  loi  mathématique  ; 

ou  bien  encore  celui-ci  : 

Et  sera  comme  s'il  n'avait  jamais  été  ; 

ou  enfin  cet  enjambement  excentrique  : 

Ces  measieure  fort  bien  mis,  distingués  et  de  raoe 
Pure  qui,  de  sanf-froid,  etc. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  signaler  quel- 
ques tournures  et  expressions  que  nous 
avons  rencontrées  avec  regret  comme  trop 
prosaïques,  car  les  grands  poètes  de  ce  siè- 
cle ont  aboli  cette  distinction.  Que  n'ont- 
ils  pas  fait  entrer  dans  le  majestueux 
alexandrin  de  Racine,  et  à  quelles  tortures 
ne  l'ont-ils  pas  soumis  dans  le  but  de  l'as- 
souplir? Il  faut  bien  nous  résigner.  Mais 
nous  dirons  toutefois  que  quelques-unes  de 
ces  tournures  et  expressions  nous  ont  paru 
être  d'une  nature  trop  vulgaire  et  consti- 
tuer de  véritables  dissonances,  qui  nuisent 
à  l'effet  des  morceaux  dans  lesquels  elles  se 
trouvent  et  produisent  une  sorte  d'impres- 
sion comique  que  le  poète  est  loin  assuré- 
ment d'avoir  eu  l'intention  d'exciter,  mais 
que  certains  vers  amènent  inévitablement. 
C'est  ainsi  que  nous  l'aurions  volontiers  dis- 


pensé de  nous  dire  que  les  hommes  indiffé- 
rents aux  souffrances  des  esclaves  ont  dans 
les  veines,  au  lieu  de  sang,  du  petit  iaii. 
Nous  lui  aurions  de  même  pardonné  quand 
il  eût  comparé  l'aliment  fourni  à  l'àme  par 
la  triste  philosophie  du  vieux  monde  à  au- 
tre chose  qu'au  régal 

Que  pour  le  corps  serait  de  la  maeulature. 

Nous  ne  saurions  goûter  non  plus  dans  le 
sens  où  il  l'emploie  cette  expression  :  pleu- 
rer comme  une  femme.  Car  certes  il  est  des 
larmes  de  femme  qui,  au  sens  moral,  valent 
autrement  que  bien  des  colères  masculines. 

Mais  hâtons-nous  de  terminer  ces  criti- 
ques et  donnons-nous  la  joie  de  ne  plus 
songer  qu'aux  pensées  si  grandement  et 
presque  toujours  si  heureusement  expri- 
mées par  l'auteur. 

Ecoutons-le  s'adresser  dans  sa  vertueuse 
indignation  à  ceux  qui  se  font  si  froide- 
ment les  bourreaux  des  noirs  : 

Du  dogme  de  la  peau  surprenants  fanatiques. 
Si  TOUS  n'êtes  humains,  eh  bien  !  soyes  logiques  : 
Puisque  vous  les  chassez,  que  ne  les  manges-vous? 

Et  plus  loin  : 

On  assure 
Que  les  chasseurs  à  TAme  intrépide,  ne  sont 
L'instant  d'après  pas  plus  émus  qu'un  hameçon 
Ne  l'est  dans  le  gosier  du  poisson  qu'il  torture. 

C'est  à  eux  qu'il  adresse  encore  ce  trop 
juste  reproche  : 

Si  la  cité  modèle ,  unique  et  sans  égale. 
Que  votre  rare  audace  exalte  impudemment. 
Pour  idéal  suprême  a  la  force  brutale. 
Ils  ont  tort  d'éprouver  le  moindre  élonnement. 
Ces  noirs  ;  mais  ils  avaient  entendu  vaguement 
Dire  que  la  grandeur  en  est  surtout  morale. 
Et  que  l'amour  du  Christ  en  est  le  fondement 
A  coup  sûr  les  voilà  déçus  atrocement! 

Ailleurs  il  décrira  les  aberrations  de  la 
science  et  de  la  sagesse  du  temps  présent: 

Par  une  inconcevable  et  triste  inconséquence, 
Au  plus  grand  sérieux  d'abord  nous  nous  prenons. 
Et  puis,  nous  bafouant  nous-mêmes,  nous  disons 
Que  l'homme  est  fils  du  singe,  et  que  l'inteltigence 
D'un  phosphate  de  chaux  n'est  que  l'emorescence. 
De  tant  d*extravagance  ensuite  nous  rions. 

Les  grands  rénovateurs  de  la  théologie 
Parfois  nous  disent  bien  que  le  Livre  sacré 
De  Dieu  fut  inspiré  ;  mais  cela  signifie 
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Qm  l'on  y  voit  briller  precque  autant  da  génie 
Qu'en  leurs  propres  écrits,  et  qu'il  est  avéré 
Que  l'Apôtre,  comme  eux,  Ait  très  bien  inspiré. 

Aussi  est-ce  sans  surprise  que  nous  en- 
tendons le  poète  chrétien,  après  avoir  dé- 
crit Tctat  moral  du  siècle,  s*écrier  avec  un 
soupir  d'angoisse  : 

Dans  cet  air  Ticié,  grand  Dieu!  nous  étouffons  ; 
A  ce  souffle  mortel,  l'âme  tombe  en  poussière. 
Sauve-nous!  sauve-nous  !  Seigneur,  nous  périssons! 

Et  nous  nous  joindrons  de  cœur  à  ce 
pieux  retour  vers  la  seule  source  de  guéri- 
son  et  de  délivrance  : 

Humanité  !  devant  cette  nuit  infinie 
Et  ces  flots  fiirieux  du  mal  et  de  l'erreur. 
D'un  mystère  éternel  entrevois  l'harmonie. 
Et  sondant  du  regard  la  ténébreuse  horreur 
Des  abîmes  sans  fond  que  renferme  ton  cœur , 
Comprends  d'un  Dieu  martyr  la  suprême  agonie. 

Ces  citations  suffisent  pour  faire  appré- 
cier le  caractère  et  la  portée  de  cette  œu- 
vre poétique,  qui,  dans  sa  pensée  mère,  fut, 
comme  le  tableau  du  peintre  habile  qui 
Tinspira,  une  bonne  œuvre.  Nos  lecteurs 
voudront  se  procurer  le  plaisir  aussi  bien- 
faisant qu*élevé  de  lire  dans  leur  ensemble 
harmonieux  et  grandiose  les  stances  de 
M.  Serment 

J.  CH. 


CORRESPONDANCE. 


Angleterre. 


Juin  1866. 


Ayant  eu  le  privilège  d'assister  à  quel- 
ques-unes des  grandes  assemblées  annuelles 
qui  ont  eu  lien  récemment  à  Londres,  je 
viens  faire  part  à  vos  lecteurs  des  impres- 
sions que  j'y  ai  reçues.  Ceux  qui  n'ont  ja- 
mais vu  ces  réunions  de  près  ne  peuvent 
pas  s'imaginer  combien  elles  excitent  les 
esprits.  Les  foules  qui  se  pressent  dans 
Ëxeter-Hall  ou  dans  les  temples,  l'élo- 
quence d'orateurs  et  de  prédicateurs  d'élite, 
l'importance  des  sujets  traités^  tout  se  réu- 
nit pour  produire  an  état  d'âme  bien  diffé- 
rent de  ce  recueillement  qu'on  éprouve 


dans  une  assemblée  moins  imposante  et 
dans  un  milieu  plus  paisible.  Car,  il  faut  le 
dire,  le  milieu  y  est  pour  quelque  cbose. 
Londres  devient  chaque  année  plus  vaste , 
les  chemins  de  fer  y  font  invasion,  et  les 
habitants  semblent  en  prendre  les  allures» 
marchant  toujours  à  pas  pressés  et  comme 
gens  qui  n'ont  pas  un  moment  à  perdre. 
Dans  un  tel  milieu,  on  ne  peut  guère  s'at- 
tendre à  jouir  de  cette  tranquillité  d'esprit, 
si  désirable  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  du 
royaume  de  Dieu. 

Quand  j'assiste  aux  réunions  du  mois  de 
mai,  je  n'en  reçois  pas  généralement  de  ces 
impressions  douces  et  solennelles,  qui  éveil- 
lent le  désir  d'une  vie  consacrée  à  Christ; 
mais,  d'un  autre  côté,  toute  cette  excitation 
presque  fébrile  sert  à  remuer  l'âme  et  à 
lui  communiquer  de  l'énergie  et  du  zèle. 
La  vue  des  frères  fait  du  bien.  On  jouit  de 
se  sentir  entouré  de  la  sympathie  d'un 
grand  nombre  d'amis,  qui  poursuivent  le 
même  but  et  travaillent  au  service  du  même 
Maître.  Je  crois  donc  que  ces  assemblées 
font  beaucoup  de  bien,  quoique,  de  même 
que  ceUes  de  Paris,  elles  présentent  cer- 
taft  aspects  peu  favorables  au  développe- 
ment de  la  piété. 

Il  y  a  quelques  années,  les  journaux  po- 
litiques se  moquaient  d'Exeter-Hall  et  de 
tout  ce  qui  s'y  faisait;  aujourd'hui,  ils  sont 
beaucoup  plus  respectueux  et  donnent  à 
leurs  lecteurs  des  comptes-rendus  de  ce 
qui  se  fait  aux  réunions  des  grandes  socié- 
tés missionnaires.  Ce  fait  démontre  que, 
même  dans  le  monde  politique,  on  regarde 
l'activité  et  le  dévouement  de  l'Eglise  chré- 
tienne comme  un  des  éléments  civilisateurs 
dont  il  faut  se  rendre  compte.  C'est  là  un 
signe  des  temps  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
Le  monde  est  frappé  d'étonnement  de  voir 
un  évêque  Colenso  se  vouer  à  des  calculs 
arithmétiques  pour  prouver  que  l'Exode 
est  une  histoire  impossible  à  croire,  et  un 
frère  Ignace  se  proposer  de  rétablir  le.mo- 
nachisme  comme  une  institution  essentielle 
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pour  que  l'Eglise  anglicane  soit  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche.  Ces  phénomènes  attirent 
l'attention  et  excitent  la  curiosité,  mais  ce 
qui  fait  une  impression  profonde  sur  les 
esprits,  c'est  le  zèle  toujours  croissant  des 
différentes  parties  de  l'Eglise  pour  faire 
face  à  toute  la  misère  et  à  toute  l'ignoranoe 
qui  abondent  ici  comme  ailleurs.  Autrefois, 
on  blâmait  les  églises  de  ce  qu'elles  en- 
voyaient des  missionnaires  pour  convertir 
les  habitants  barbares  de  Borioboolagha,  et 
de  ce  qu'elles  oubliaient  que,  dans  les  rues 
étroites  de  nos  grands  centres  industriels, 
ainsi  que  dans  nos  contrées  agricoles,  il  y 
a  des  milliers  et  des  milliers  de  véritables 
païens.  Aujourd'hui,  on  n'ose  plus  nous 
faire  ce  reproche. 

Les  discussions  de  ces  assemblées  du 
mois  de  mai  ne  sont  pas  toujours  très  fa- 
vorables au  développement,  de  l'union  chré- 
tienne. Les  sociétés  générales,  comme  la 
Société  biblique,  rassemblent  sur  leurs  estra* 
des  des  orateurs  de  toutes  les  dénomina- 
tions, et  les  autres  sociétés,  comme  celles 
des  Wesleyens  et  des  Baptistes,  font  de 
même;  mais,  malgré  cette  manifestation 
extérieure  de  l'union,  l'effet  général  de  flû- 
tes ces  assemblées  est  plutôt  d'augmenter 
que  de  diminuer  la  rivalité  entre  les  déno- 
minations. Telle  est  au  moins  mon  humble 
opinion.  Les  Wesleyens  espèrent  que  leur 
orateur  parlera  avec  plus  de  feu  et  d'origi- 
nalité que  tous  les  autres;  les  anglicans 
que  leur  représentant  maintiendra  la  di- 
gnité et  la  hante  position  de  l'Eglise  natio- 
nale, sinon  par  son  éloquence,  du  moins 
par  nn  langage  fermement  évangélique; 
tandis  que  les  indépendants  s'attendent  à 
voir  leur  orateur  surpasser  tous  les  autres 
par  Texcellence  de  sa  diction  et  parla  pro- 
fondeur de  ses  pensées.  Tout  cela  est  peu 
chrétien,  et  il  est  à  regretter  que  l'esprit 
de  rivalité  s'étende  jusque-là.  Cependant 
cette  rivalité  a  aussi  son  bon  côté.  Il  est 
bon  que  les  diverses  dénominations  rivali- 
sent dans  leur  zèle  pour  la  conversion  du 


monde,  et  si  ces  réunions  tendent  à  stimn- 
1er  ce  zèle,  il  ne  font  pas  regarder  d*un  œil 
trop  sévère  l'esprit  mesquin  qui  s'y  mani- 
feste parfois. 

Bien  des  chrétiens,  trouvant  que  le  monde 
ne  se  convertit  pas  assez  vite,  désirent  avec 
ardeur  le  prochain  retour  du  Christ  et  nn 
prompt  et  subit  établissement  de  son 
royaume.  Leurs  préoccupations  les  empê- 
chent de  se  rendre  nn  compte  exact  de  l'é- 
tat et  de  la  valeur  des  missions  parmi  les 
païens.  «  .  N'est-il  pas  évident,  disent-ils, 
que  le  monde  ne  sera  pas  converti  par  ce 
moyen,  et  que  Dieu  doit  intervenir  lai- 
même  pour  l'accomplissement  de  l'œuvre?  » 
De  leur  côté,  les  incrédules  s'écrient: 
«  Voyez  l'état  de  l'Inde,  après  soixante 
ans  d'efforts  continus!  K'est-il  pas  évident 
que  l'Evangile  n'a  pas  le  pouvoir  de  ren- 
verser le  paganisme?  »  Les  uns  et  les  au- 
tres ont  tort,  à  mes  yeux.  Il  est  étonnant 
que,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  on 
ait  vu  se  faire  les  préparatifis  d'une  guerre 
générale,  et  cependant  il  y  a  bien  des  sujets 
d'encouragement  dans  notre  vieille  Europe. 
Il  y  en  a  davantage,  me  semble-t-il,  aux 
Indes  orientales.  La  péninsule  tout  entière 
de  l'Hindoustan  tremble  à  l'approche  du 
Roi  des  rois.  Les  antiques  religions  du  pays 
perdent  leur  prestige.  Les  diverses  églises 
chrétiennes  qui  y  travaillent  comptent  en- 
viron 25,000  membres,  outre  les  200,000 
personnes  qui  ont  embrassé  le  christia- 
nisme. Ce  nombre  est  bien  minime,  quand 
on  pense  aux  150  millions  d'âmes  qui  habi- 
tent le  pays  ;  mais  ce  qui  lui  donne  de  l'im- 
portance, c'est  le  fait  que  la  septième  par- 
tie des  Hindous  convertis  s'est  eonsacrée 
soit  à  la  prédication  de  l'Evangile,  soit  à 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse. 

Tout  cela  s'est  fait  en  trente  ans.  Que  ne 
peut- on  pas  attendre  de  l'avenir?  «  Don- 
nez-moi du  tempe  1  »  s'écriait  le  D^  Mal- 
iens, parent  de  votre  compatriote  le  bien- 
heureux Lacroix,  à  la  réunion  de  la  Société 
des  missions  de  Londres.  A  mesure  que 
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les  chemins  de  fer  pénètrent  dans  Vintê« 
rienr  da  pays,  les  nouvelles  idées  7  pénè- 
trent aussi ,  et  l'on  voit  de  tons  côtés  se 
propager  le  mouvement  dans  le  sens  de 
l'Evangile.  Les  Hindous  eux-mêmes  cher- 
chent à  abolir  la  polygamie  et  l'infanticide, 
et  à  donner  de  l'éducation  aux  femmes. 
Assurément  on  a  lien  de  croire  que,  si  rien 
ne  vient  arrêter  ce  mouvement,  avant 
trente  ans  le  pays  sera  devenu,  presque  en 
entier,  chrétien  de  nom  et  de  profession. 
Vos  lecteurs  connaissent  tous  le  nom  du 
missionnaire  Ëllis,  qui  vient  d'arriver  de 
Madagascar.  C'est  un  homme  de  petite  taille, 
à  la  figure  intelligente,  au  regard  bienveil- 
lant Depuis  cinquante  ans  il  travaille  à 
l'œuvre  des  missions,  soit  en  Polynésie, 
soit  à  Madagascar  ;  mais,  quoiqu'il  ait  plus 
de  70  ans,  il  semble,  à  le  voir,  qu'il  pourra 
continuer  sa  tÂche  pendant  dix  ans  encore. 
Sa  voix  seule  a  souffert  des  différents  cli- 
mats sous  lesquels  il  a  vécu.  Ce  qu'il  a  ra- 
conté de  Madagascar  était  des  plus  émou- 
vant. Il  y  a  trente-cinq  ans  que  les  pre- 
miers convertis  y  reçurent  le  baptême,  et 
aujourd'hui  la  capitale  seule  compte  huit 
congrégations,  avec  2000  communiants  et 
12,400  auditeurs.  Dans  Itle  entière  il  y  a 
3000  communiants,  qui  forment  la  sixième 
partie  de  ceux  qui  professent  le  christia- 
nisme. Les  églises  exercent  une  discipline 
sévère  et  demandent  que  la  vie  soit  en  har- 
monie avec  la  loi  du  Christ  ;  cependant,  il  a 
été  bien  rarement  nécessaire  d'expulser  un 
membre.  Dans  la  persécution  qui  commença 
en  1857,  huit  hommes  furent  empoisonnés, 
treize  lapidés,  deux  cent  cinquante  vendus 
comme  esclaves  et  cinquante-sept  chargés 
de  fers  qui  pesaient  une  cinquantaine  de 
livres.  Ces  derniers,  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  furent  envoyés  dans  les  contrées  où 
abonde  la  fièvre.  La  plupart  y  moururent, 
comme  leurs  persécuteurs  le  désiraient  ; 
mais  leur  patience  et  leur  douceur  faisaient 
dire  aux  habitants  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  bon  dans  ce  christia- 


nisme. »  Aujourd'hui,  beaucoup  de  ceux  qui 
parlaient  ainsi  l'ont  embrassé  à  leur  tour. 

Ces  faits  intéressants  me  font  presque 
oublier  que  je  dois  vous  parler  de  l'Angle- 
terre plutôt  que  du  monde  païen.  Revenons 
donc  à  Londres,  où  l'œuvre  de  l'évangéli- 
sation  se  fait  sur  une  échelle  des  plus  vas- 
tes et  avec  bien  des  encouragements.  J'ai 
rencontré  aux  réunions  un  camarade  d'é- 
tudes, qui,  bien  que  jeune  encore,  est  surin- 
tendant d'une  école  déguenillée  comptant 
150  moniteurs.  La  plupart  de  ces  derniers 
sont  des  personnes  cultivées.  L'expérience 
a  démontré,  disait  mon  ami,  que  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  une  bonne  éducation  ne 
réussissent  pas  dans  cette  œuvre  difficile. 

On  essaye  tous  les  moyens  pour  faire 
parvenir  l'Evangile  aux  classes  ouvrières, 
qui  le  plus  souvent  se  tiennent  éloignées 
de  no6  lieux  de  culte.  Voici  ce  qu'on  a  ima- 
giné en  dernier  lieu.  Qn  loue  une  grande 
salle,  puis  on  annonce  qu'un  service  reli- 
gieux y  aura  lieu  le  dimanche  soir,  sous  la 
présidence  d'un  pasteur,  et  que  des  ouvriers 
convertis  y  prendront  la  parole.  Une  fois 
on  annonce  que  six  bouchers  s'adresseront 
à  leurs  camarades,  une  autre  fois  six  ramo- 
neurs. Le  plan  est  singulier,  mais  il  a  ré- 
ussi. La  foule,  qui  se  presse  à  ces  réunions, 
écoute  avec  une  attention  soutenue  les  ob- 
servations simples,  mais  souvent  frappan- 
tes de  ces  ouvriers  pieux,  racontant  leurs 
expériences  ou  parlant  de  l'amour  du  Sei- 
gneur. 

A  côté  d'eux  on  a  vu  plus  d'une  fois  un 
homme  assez  singulier,  qui  s'adresse  à  sa 
manière  aux  dernières  classes  de  la  société; 
c'est  un  nommé  FiddlerJoês  (Joss,  le  joueur 
de  violon),  qui,  après  avoir  exercé  pendant 
quelques  années  sa  profession  dans  les  càr 
barets  leè  irius  abominables  et  s'être  adonné 
à  la  boisson  et  à  tous  les  vices,  fut  à  la  fin 
mis  en  prison,  accusé  d'avoir  attenté  à  la 
vie  de  sa  femme  et  de  son  enfant  Depuis 
six  ans  il  parcourt  le  pays;  il  a  même  été 
à  Paris  ;  il  fréquente  les  courses,  il  assiste 
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aux  exécations,  et  partont  il  annonce  la 
bonne  nouvelle  de  ce  salut  qu'il  a  appris 
à  connaître  dans  sa  prison.  11  est  presque 
toujours  accompagné  de  sa  femme,  et  elle 
aussi  s'adresse  parfois  avec  beaucoup  de 
succès  à  la  foule  qui  se  presse  autour  d'eux. 
Joss  n'a  pas  cessé  de  jouer  du  violon  ;  il 
s'en  sert  comme  d'un  moyen  d'attirer  l'at- 
tention. 

Au  mois  de  mars  dernier,  quelques  chré- 
tiens dévoués  avaient  rassemblé  dans  une 
salle,  au  centre  de  la  ville  de  Londres,  en- 
viron 300  jeunes  voleurs  de  quinze  à  vingt 
ans.  On  leur  offrit  du  thé  et  des  gâteaux, 
et  ce  fut  pendant  le  repas  un  tapage  affreux 
de  cris,  de  chansons  et  de  sifflets.  Joss  eut 
bien  de  la  peine  à  obtenir  le  silence  ;  il  y 
parvint  cependant  et  se  mit  à  leur  raconter 
sa  vie.  Il  avait  été,  leur  dit-il,  aussi  méchant 
qu'eux  ;  mais  le  Sauveur  avait  eu  pitié  de 
lui,  et  aurait  aussi  pitié  d'eux,  s'ils  voulaient 
se  repentir  et  demander  grâce.  Puis  il  ra*- 
conta  la  fin  misérable  de  plusieurs  voleurs 
et  meurtriers  qu'il  avait  connus,  cherchant 
ainsi  à  exciter  dans  ces  jeunes  âmes  le  dé- 
sir d'échapper  aux  conséquences  presque 
inévitables  de  leur  corruption.  Pendant  une 
heure  il  sut  les  intéresser,  et  plusieurs  à  la 
fin  exprimèrent  le  désir  de  menw  une  vie 
plus  honnête.  Mais  la  difficulté  était  de 
commencer.  Ce  n'est  pas  tout,  en  effet, 
d'annoncer  l'Ëvangile  à  ces  misérables  :  il 
faut  leur  venir  en  aide  quand  ils  essayent 
de  marcher  dans  un  chemin  nouveau. 

J'avais  l'intention  de  vous  entretenir  de 
l'assemblée  de  l'Union  congrégationaliste 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  ;  mais 
je  crains  de  fatiguer  vos  lecteurs.  J'en  dirai 
deux  mots  seulement.  Le  président  était, 
cette  année,  le  Rév.  iVi^iomaii  HaU,  bien 
connn  par  son  petit  livre  AUezàJésuê,  par 
son  activité  pastorale  et  son  dévouement  à 
la  cause  de  la  tempérance.  Son  discours 
d'ouverture  a  été  écouté  avec  une  profonde 
attenUon  par  une  assemblée  d'environ  600 
pasteurs  et  délégués.  Il  a  parlé,  entre  au- 


tres, de  l'expiation,  et  cela  avec  une  clarté 
et  une  force  vraiment  remarquables.  Puis 
il  a  essayé  de  démontrer  que  le  système 
congrégationaliste,  qui  n'admet  pas  de  con- 
fessions de  foi,  a  servi  mieux  qu'aucun  au- 
tre à  sauvegarder  ce  dogme.  Tandis  que 
d'autres  églises,  ou  certaines  sections  d'an- 
tres églises,  se  sont  éloignées  de  cette  doc- 
trine fondamentale,  les  églises  congréga- 
tionalistes  l'ont  toigours  maintenue  dans 
son  intégrité  dès  leur  fondation.  Il  y  a 
parmi  les  pasteurs  quelques  nuances  dans 
la  manière  de  l'expliquer,  mais  tous,  pres- 
que sans  exception,  l'admettent  et  la  pro- 
clament. 

Entre  autres  objets  importants  l'assem- 
blée a  commencé  la  discussion  d'un  sujet, 
sur  lequel,  vu  les  graves  intérêts  qui  s^ 
rattachent,  on  a  renvoyé  de  se  prononcer. 
Il  s'agissait  de  l'admission  dans  l'Union 
congrégationaliste  de  deux  pasteurs,  qui 
sont  partisans  déclarés  du  baptême  des 
adultes  par  immersion,  mais  dont  les  égli- 
ses ne  se  prononcent  pas  sur  ce  point.  Jus- 
qu'ici la  règle  a  été  d'admettre  dans  l'U- 
nion un  pasteur  recommandé  par  trois 
pasteurs  qui  en  font  déjà  partie.  Mais 
comme  crax  dont  il  s'agissait  étaient  con- 
nus pour  être  baptîstes,  on  était  forcé  de 
poser  la  grande  question  de  radmission  de 
tous  les  congrégationalistes  dans  l'Union, 
qu'ils  soient  baptistes  on  indépendants.  Le 
désir  de  voir  ces  deux  dénominations  s'unir 
devient  d'année  en  année  plus  général  ;  mais 
des  difficultés  très  graves,  tant  matérielles 
qu'ecclésiastiques,  se  présentent  de  part  et 
d'autre.  Si  l'Union  met  de  côté  la  question 
du  baptême,  la  difficulté  sera  ainsi  levée. 
Il  est  à  regretter  que  M.  Spurgeon  attadie 
une  si  grande  importance  à  un  rite  sur  le- 
quel le  Nouveau  Testament  permet  une 
grande  latitude  d'opinion.  Nous  vivons  dans 
un  temps  où  tous  les  chrétiens  devraient 
s'unir  de  plus  en  plus,  pour  se  rallier  au- 
tour de  la  personne  et  de  la  croix  du  Christ 
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Saint-Gall. 


Juin  1866. 


En  France  certaines  choses  marchent 
plos  rapidement  que  dans  les  pays  de  lan- 
gue allemande.  Les  deux  partis  qui  divisent 
aujourd'hui  le  monde  protestant  n*ont  pas 
tardé  à  y  être  en  latte  ouverte.  Il  y  a  en 
rupture  entre  les  deux  partis  d'abord  dans 
la  Société  biblique,  puis  ce  printemps  dans 
rassemblée  générale  des  pasteurs  et  des  an- 
ciens. Pour  juger  cette  démarche,  on  peut  se 
placer,  ce  me  semble,  à  deux  points  de  vue 
différents:  ou  bien  vous  considérerez  avant 
tout  les  principes  et  leur  inviolabilité,  et 
vous  vous  réjouirez  de  tout  ce  qui  le?  dé* 
gage  du  mélange  dMntérèts,  d'égards,  de 
concessions,  au  milieu  desquels  ils  ne  sont 
que  trop  souvent  ensevelis  ;  —  ou  bien  vous 
TOUS  en  tiendrez  à  la  question  de  droit 
ecclésiastique,  aux  traditions,  aux  litur- 
gies, et,  sMl  y  a  lien,  aux  confessions  de  foi, 
et  dan»  ce  cas  vous  déplorerez  une  rup- 
ture qui  risque  de  faire  perdre  au  parti  que 
vous  croyez  être  dans  le  vrai,  la  position 
officielle  qu'il  occupe  actuellement.  C'est  ce 
dernier  sentiment  qui  prédomine  dans  la 
Suisse  orientale.  Il  n'y  a  pas  de  plus  zélés 
défenseurs  du  principe  national  et  de  l'u- 
nité cantonale  d'Eglise  que  les  représen- 
tants de  l'école  théologique  moderne  ou 
radicale.  L'Eglise  autonome,  mais  officielle, 
obligatoire,  voilà  leur  devise,  et  c'est  avec 
une  sorte  de  dédain,  comme  d'une  utopie 
sans  valeur,  qu'ils  parlent  du  libéralisme 
évangélique.  Ils  cherchent  à  étendre  leur 
influence  par  le  moyen  de  la  presse  et 
de  la  prédication,  mais  sans  prétendre, 
pour  le  moment,  transformer  l'Eglise  d'a- 
près leurs  principes.  Il  n'est  même  pas 
rare  de  leur  entendre  dire  que  les  deux 
tendances  opposées  ont  toutes  deux  leur 
raison  d'être  et  sont  nécessaires  à  la  vie 
de  l'Eglise.  Cette  tolérance  un  peu  scepti- 
que est  bien  dans  l'esprit  de  la  théologie 
moderne,  mais  ce  n'est  qu'en  faisant  du 
multitudinisme  une  sorte  de  dogme  que  nos 
orthodoxes  acceptent  la  lutte  sur  le  terrain 
de  l'Eglise  et  craignent  de  supposer  qu'une 
rupture  soit  possible.  Leur  répugnance 
pour  tout  ce  qui  s'éloigne  du  type  tradi- 
tionnel est  en  général  si  prononcée  qu'ils 
se  gardent  de  rompre  en  visière  avec  les 


modernes,  et  qu'ils  hésitent  à  tendre  la 
main  à  une  congrégation  entachée  d'indé* 
pendance,  eût-elle  d'ailleurs  les  qualités 
essentielles  d'une  église.  Je  ne  sais  si  le 
Chrétien  évamiféligue  a  jamais  entretenu  ses 
lecteurs  de  l'église  allemande  du  Yal-de- 
Ruz.  J'en  dirai  deux  mots  pour  citer  un 
exemple  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. Un  comité  neuchâtel ois  faisait  évan- 
géliser  depuis  quelques  années  les  nom- 
breux'Allemands  qui  habitent  cette  partie 
du  canton.  L'évangéliste  ou  prédicateur 
allemand,  le  plus  souvent  jeune  cSandidat, 
trouvait  dans  cette  activité  une  excellente 
école,  mais  ne  tardant  pas  à  sentir  soit  le 
caractère  fragmentaire  de  sa  tâche,  soit  sa 
dépendance  du  comité  de  Neuch&tel,  échan- 
geait bientôt  sa  vie  itinérante  contre  quel- 
que poste  fixe  de  son  pays.  Il  y  a  trois  on 
quatre  ans,  M.  Hôssli,  glaronnais  de  nais- 
sance, fut  appelé  par  le  comité,  et  fit  les 
mêmes  expériences  que  ses  prédécesseurs  ; 
seulement,  an  lieu  de  se  retirer,  il  tenta 
une  révolution  et  parvint,  en  se  séparant 
du  comité,  à  fonder  une  congrégation  alle- 
mande qui  ne  se  rattachait  à  aucune  église 
établie.  Comme  la  plupart  des  membres  du 
troupeau,  dispersés  dans  les  vallées  et  dans 
les  montagnes,  sont  fort  pauvres  et  qu'il 
n'avait  aucun  secours  à  attendre  de  Neu- 
châtel, M.  H(yssli  publia,  en  allemand,  une 
brochure  sur  l'état  et  les  besoins  du  trou- 
peau, puis  sur  la  constitution  de  l'église 
nouvelle,  dont  il  faisait,  disait-il,  une  église 
libre.  Eh  bien  !  cela  seul  lui  ferma  une  foule 
de  portes  dans  la  Suisse  allemande;  des 
personnes  bien  disposées  d'ailleurs  n'eu- 
rent que  de  la  méfiance,  bien  que  l'honora- 
ble pasteur  fournit  des  preuves  d'un  chris- 
tianisme positif  et  sérieux.  Ce  n'est  qu'après 
s'être  adressé  à  une  société  protestante 
nationale,  qu'il  a  pu  vaincre  les  préjugés  et 
se  concilier  les  personnes  qui  ont  vu  dans 
cette  démarche  une  sorte  de  rétractation 
du  principe  indépendant. 

On  va  si  loin  dans  la  défense  de  ces  pré- 
jugés que  quelques-uns  refusent  aux  congré- 
gations libres  une  vraie  vie  d'église.  «  La 
malédiction  qui  repose  sur  la  séparation, 
disait  dernièrement  un  pasteur  évangélique 
de  la  Suisse  orientale,  se  montre  dans  le 
fait  qu'elle  n'a  jamais  encore  formé  une 
communauté  proprement  dite  ;  »  —  et  un 
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aatre  prétendait  que  la  seule  vraie  E^ise 
de  Jésas-Ghrist,  c'est  TEglise  nationale... 
Mais  assez  de  polémique,  je  tourne  de  pré- 
férence mes  regards  vers  les  nombreux  ef- 
forts que  l'on  fait  dans  nos  contrées  pour  ré- 
pandre la  connaissance  de  TEvangile  et  pour 
entretenir  la  vie  religieuse.  Dans  ma  der- 
nière lettre  Je  vous  ai  parlé  de  la  Société 
évangélique  de  St-Gall  et  Appenzell.  Elle 
est  née  dans  une  conférence  qui  a  eu  lieu  à 
Sevelen,  petit  village  du  Rheinthal.  Là  de- 
puis quelques  années  se  réunissent,  au  prin- 
temps et  en  automne,  une  trentaine  de 
chrétiens,  pasteurs  et  laïques  des  cantons 
voisins,  pour  lire  et  pour  méditer  en  com- 
mun une  portion  de  l'Ecriture  sainte  indi- 
quée d'avance.  Le  caractère  fraternel  de 
ces  réunions^  le  sérieux  et  la  sérénité  qui 
y  régnent,  en  font  une  vraie  fête  et  un  jour 
de  rafratchissement  On  n'y  aborde  les 
questions  pendantes  que  d'une  manière  in- 
directe. La  part  que  Sevelen  a  prise  à  la 
fondation  de  notre  Société  évangélique  fut 
presque  fortuite,  et  peut-être  ne  serait-elle 
pas  encore  constituée,  s!  les  cinq  person- 
nes désignées  par  la  conférence  pour  pré- 
parer un  projet,  n'avaient  pris  la  résolution 
de  se  constituer  en  société  de  leur  chef  et 
sans  demander  Tautorisation  de  personne 
que  de  Dieu. 

Plus  nombreuse  et  plus  connue  est  la 
conférence  de  Baden  (Argovie),  qui  a  eu 
dernièrement  son  assemblée  annuelle.  Elle 
peut  être  considérée  comme  une  sorte  de 
synode  des  chrétiens  orthodoxes  de  la 
Suisse  allemande.  Ses  délibérations  n'ont 
pas  seulement  un  caractère  d'édification  : 
on  y  traite  aussi  les  questions  à  l'ordre  du 
jour  et  d'un  intérêt  général.  Cette  année-ci 
plusieurs  sujets  avaient  été  proposés  :  Des 
moyens  à  employer  pour  encourager  en 
Suisse  la  sanctification  du  dimanche;  l'op- 
portunité  d'une  confession  de  foi;  quelques 
personnes  avaient  même  résolu  de  soulever 
l'idée  d'une  faculté  de  théologie  libre  pour 
la  Suisse  allemande.  Mais  à  ce  que  l'on  m'a 
dit,  l'assemblée  ne  s'est  occupée  que  des 
confessions  de  foi.  La  plupart  des  orateurs 
se  sont  prononcés  énergiquement  aussi  bien 
contre  tont  nouveau  symbole  que  contre  un 
remaniement  de  la  confession  de  foi  helvé- 
tique; mais  à  la  fin  de  la  discussion,  le  pré- 
sident ayant  la  à  haute  voix  le  Symbole 


des  Apôtres,  rassemblée  a  fiait  entendre  an 
oui  unanime  en  signe  de  joyeuse  et  entière 
adhésion. 

Je  reviens  à  St-Gall  pour  vous  faire  en* 
core  deux  ou  trois  communications,  qui 
offriront  peut-être  quelque  intérêt  à  vos 
lecteurs.  C'est  d'abord  la  réorganisation 
d'une  école  du  dimanche  d'après  la  mé- 
thode des  groupes.  Bien  que  diverses  cir- 
constances locales  et  l'opinion  de  beaucoup 
de  gens  soient  contraires  ici  à  cette  inno- 
vation, les  personnes  qui  s'en  occupent  se 
voient  encouragées  dans  leurs  efforts  par 
l'assiduité  d'environ  80  élèves  de  6  à  12  ans 
et  par  le  profit  qu'elles  tirent  elles-mêmes 
de  leur  activité. 

Nous  avons  eu  récemment  les  élections 
pour  le  renouvellement  intégral  da  Synode 
et  de  notre  conseil  d'église.  Ces  assemblées 
de  paroisse  sont  obligatoires  comme  les 
assemblées  politiques;  et  presque  toigoars 
les  élections  se  font  à  main  levée,  ce  qai 
souvent  porte  atteinte  à  l'indépendance  des 
votes,  mais  laisse  voir  aussi  quelles  sont 
les  influences  régnantes.  Jamais  peut-être 
on  n'a  pu  s'apercevoir  aussi  bien  qu'hier 
de  la  répugnance  qu'inspire  an  peuple  une 
profession  ouverte  de  piété.  L'assemblée  a 
mis  de  côté  deux  hommes  honorables  par 
la  seule  raison  qu'ils  font  partie  du  comité 
de  la  Société  évangélique,  tandis  qu'elle 
nommait  pour  son  neuvième  délégué  au 
synode,  un  homme  politique  dont  les  pen- 
sées et  les  affections  n'ont  guère  l'EgUse 
pour  objet.  La  Feuille  d'Avis  de  samedi  fai- 
sait d'ailleurs  prévoir  le  résultat  des  élec- 
tions :  Deux  ou  trois  articles  un  peu  vifs 
mettaient  à  l'index  la  Société  évangé- 
lique et  ses  adhérents,  et  invitaient  les 
membres  de  la  paroisse  à  écarter  du  con- 
seil d'Eglise  des  hommes  aussi  danger^ix. 
«  La  nuit  se  fait  dans  notre  Eglise,  était-il 
dit  en  forme  de  péroraison,  la  population 
libérale  dormira-t*elle?  » 

Ces  faits  n'ont  rien  de  nouveau  ni  de 
surprenant;  mais  ne  contribueront-ils  pas 
à  prouver  aux  croyants  qa'on  ne  peut  rien 
attendre  de  la  démocratie  ecclésiastiqae 
sans  garantie  religieuse  pour  l'avancement 
du  règne  de  Dieu,  et  que  le  seul  remède 
avantageux  à  l'Eglise  est  un  changement 
de  base. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre  sans 
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TOUS  dire  qnHl  s'est  formé  aussi  à  St^Gall 
un  comité  en  favear  des  nègres  affranchis, 
et  qne  malgré  l'opposition  de  quelques-ans, 
les  préjugés  de  la  foule  et  les  perspectives 
actuelles  peu  encourageantes  pour  le  com- 
merce de  la  place,  on  a  réuni  une  somme 
de  plus  de  1500  fr.,  bien  au  delà  de  ce 
qu'on  attendait  Peu  à  peu  nos  populations, 
si  attentives  à  leurs  propres  affaires,  ap- 
prendront à  sortir  de  leur  antique  étroi- 
tesse  et  à  s'intéresser  aux  joies  et  aux 
souffrances  d'autres  nations. 


E.  J. 
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La  PHiLOSoraiB  M  LA  Liberté,  par 

Charles  Secrétan.  Vidée.  —  Seconde 
édition.  Paris,  Durand,  {866.  i  vol. 
in-8.  Prix  :  5  fr. 

Nous  annonçons  ac^ourd'hui  le  premier 
volume  de  la  seconde  édition  de  la  Philo- 
sophie de  la  Liberté.  Ce  premier  volume 
expose  la  doctrine  métaphysique  du  pre- 
mier principe,  l'idée  de  Tabsolu,  l'idée  qu'il 
faut  se  faire  de  Dieu  ;  il  a  pu  paraître  iso- 
lément, parce  qu'il  forme  à  lui  seul  un  ou- 
Trage  complet.  C'est  la  reproduction  des 
yingt  et  une  premières  leçons  de  la  pre- 
mière édition,  ayec  addition  de  quelques 
notes  explicatives  et  avec  les  corrections 
de  style  qu'amène  nécessairement  avec  elle 
la  seconde  lecture  d'un  texte  soigneusement 
revu.  Le  mouvement  qui  s'est  opéré  dans 
la  philosophie  depuis  1849,  date  de  la  pre- 
mière édition,  aurait  peut-être  exigé  un  re- 
maniement du  style  et  de  la  forme  de  Ton* 
vrage;  mais  l'auteur  a  préféré,  par  un 
scrupule  que  nous  approuvons,  conserver  la 
rédaction  primitive,  quoique  l'idéalisme 
spéculatif  y  tienne  plus  de  place  qu'il  n'est 
nécessaire  au  temps  actuel.  Car,  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  sa  préface  :  «  Aigour- 
d'hni  ot»tte  philosophie  allemande  som- 
meille avec  le  héros  allemand  dans  les  ca- 


vernes de  la  montagne,  d'autres  puissances 
intellectuelles  occupent  la  scène,  et  la  pen- 
sée qui  demande  place  doit  s'expliquer  de- 
Tant  de  nouveaux  juges,  de  nouveaux  oom* 
pétiteurs.  » 

U  y  a  dix-huit  ans,  Hegel  dominait  tonte 
la  philosophie  de  son  puissant  idéalisme,  et 
son  Idée  se  retrouvait  du  plus  au  moins 
partout  et  à  toutes  les  avenues  de  la  pen- 
sée. Aujourd'hui  ses  disciples  et  ses  succes- 
seurs ont  extrait  ce  que  contenait  cet  idéa- 
lisme, et,  chose  singulière  mais  incontesta- 
ble, ils  ont  réussi  à  le  faire  aboutir  à 
l'anéantissement  de  la  métaphysique  elle- 
même.  Si,  d'après  l'idéalisme,  les  choses 
ne  sont  que  pensée,  notre  pensée,  il  est 
clair  qu'il  n'existe  dans  les  choses  que  ce 
que  nous  en  comprenons,  il  n'y  a  de  réel 
que  leur  loi,  car  nous  appelons  loi  la  no- 
tion que  se  fait  notre  esprit  des  rapports 
des  choses,  et  il  est  évident  qu'il  n'y  a  rien 
au  delà,  d'après  la  définition  donnée.  Or, 
comme  notre  intelligence  n'a  aucun  moyen 
de  comprendre  l'infini,  et  que  nous  n*en 
pouvons  déterminer  les  lois,  il  est  évident 
que  l'infini  n'existe  pas,  puisqu'il  n'est  pas 
dans  notre  pensée.  La  métaphysique,  qui 
est  la  science  de  l'infini,  est  donc  une 
science  «ans  objet,  une  fausse  science.  Voilà 
précisément  comment  Auguste  Comte,  qui 
nie  la  métaphysique,  procède  de  Hegel,  et 
pourquoi  ce  n'est  plus  l'idéalisme  qu'il  faut 
combattre  ai^ourd'hui,  mais  son  héritier 
légitime,  le  positivisme. 

M.  Ch.  Secrétan  consacre  une  vigou- 
reuse et  implacable  préface  à  la  défense  de 
la  métaphysique.  Avant  d'entrer  en  matière, 
il  faut  nécessairement  écarter  cet  adver- 
saire qui  commence  par  nier  l'existence 
même  de  la  science  dont  on  parle. 
.  M.  Ch.  Secrétan  démontre  que  l'école 
positiviste  nie  la  métaphysique,  tout  sim- 
plement parce  qu'elle  ne  la  comprend  pas, 
et  parce  qu'en  ces  matières  il  lui  manque 
un  sens.  La  métaphysique  est  fondée  sur  le 
sens  de  l'infini,  elle  constitue  une  fonction 
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spéciale  de  l'esprit  humaio.  La  spéculation 
dialectique  est  une  opération  dont  il  est 
impossible  de  donner  l'idée  à  qui  ne  pos- 
sède pas  le  sens  de  l'infini.  Mais  ceux  à  qui 
ce  sens  a  été  refusé  n'ont  pas  plus  le  droit 
d'en  nier  l'existence  que  celui  qui  a  l'oreille 
fausse  n'a  le  droit  de  nier  Beethoven.  Dans 
l'ordre  moral  la  même  inégalité  se  présente, 
et  lors  même  que  la  conscience  large  parle 
un  autre  langage  que  la  conscience  délicate, 
la  question  morale  ne  se  résout  pas  par  des 
fins  de  non  recevoir;  elle  en  est  masquée, 
mais  elle  n'est  point  supprimée.  L'autre 
jour,  M.  Renan  nous  faisait  l'éloge  du  prê- 
tre hypocrite  par  devoir  et  par  excès  de 
sainteté;  cette  interversion  de  l'idée  morale 
nous  fait  dire  non  pas  que  la  morale  n'existe 
pas,  mais  qu'il  manque  un  sens  à  M.  Renan, 
comme  il  en  manquait  un  à  Fontenelle 
quand  il  disait  :  «  Sonate ,  que  me  veux- 
tu?  »  Et  avec  toute  son  éloquence,  M.  Re- 
nan ne  supprimera  pas  plus  la  morale  que 
Fontenelle  avec  tout  son  esprit  n'a  sup- 
primé la  sonate.  Laissons  donc  chaque 
chose  à  sa  place  dans  ce  monde,  le  sens 
moral  aux  ignorants,  la  sonate  aux  simples 
et  la  métaphysique  aux  philosophes.  D'au- 
tant plus  que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  s'en 
passer  et  qu'ils  en  font  tout  en  la  niant; 
c'est  le  nœud  principal  de  la  vigoureuse  ar- 
gumentation de  cette  préface  que  de  faire 
voir  comment  les  contempteurs  de  la  méta- 
physique sont  punis  pai*  les  contradictions 
inextricables  où  leurs  propres  négations 
les  engagent. 

On  ne  lit  pas  Auguste  Comte,  mais  ceux 
qui  pensent  comme  lui  n'en  tiennent  pas 
moins  le  haut  bout  en  philosophie,  en  litté- 
rature, en  critique,  en  tout.  CTest  une  ob- 
servation faite  par  M.  Ch.  8ecrétan,que  le 
positivisme  a  rendu  plus  ou  moins  à  la 
France  la  direction  du  mouvement  scienti- 
fique européen.  Singulière  destinée  d'une 
nation  qui,  à  ses  titres  de  préséance  univer- 
selle, joint  encore  la  domination  de  la  pen- 
sée contemporaine.  Mai:»  la  domination  de 


la  pensée  par  le  positivisme,  c'est  la  rédic- 
tion de  la  pensée,  son  amoindrissement. 
Faut -il  donc  que  la  supériorité  française  se 
retrouve  en  tout  aujourd'hui  en  Europe,  et 
jusque  dans  la  négation  ? 

Le  seul  moyen  d'échapper  à  cet  écrase- 
ment, c'est  d'opposer  à  la  négation  Talfir- 
mation ,  mais  une  affirmation  sans  hésita- 
tion, complète  et  prise  de  haut  ;  c'est  d'afifir- 
mer  l'absolu  à  ceux  qui  le  nient,  et  la 
réalité  supérieure  à  ceux  qui  triomphent 
dans  les  réalités  inférieures.  A  la  matière 
il  faut  opposer  l'esprit,  et.  Dieu  merci,  le 
monde  ni  k  France  elle-même  n*ont  pas 
encore  perdu  le  sens  de  l'infini,  ni  Tintelli- 
gence  de  la  spiritualité. 

M.  Guizot  vient  de  nous  faire,  dans 
son  dernier  livre,  le  tableau  rassurant  de 
la  contre-partie  du  positivisme,  et  du  ré- 
veil des  hautes  pensées  dans  cette  même 
France  en  apparence  si  positiviste.  Mais, 
d'après  M.  Guizot  lui-même,  il  faut  le  dire, 
la  philosophie  spiritualiste  française  est 
loin  d'être  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Elle 
n'a  pas  su,  ou  n'a  pas  voulu  l'accomplir, 
soit  par  faiblesse,  soit  par  inconséquence 
et  par  l'abandon  de  ses  propres  principes. 
En  fait  de  religion,  elle  aboutit  au  rationa- 
lisme, ce  débris  du  christianisme  dont  on 
veut  faire  une  religion  qu'on  croit  saffi- 
sante,  mais  qui,  si  elle  repose  l'esprit  de 
quelques-uns,  est  loin  de  satisfiaire  le  cœur 
de  personne.  La  philosophie  n'est  pas  la 
religion  sans  doute,  mais  la  philosophie, 
pour  s'affirmer  en  face  du  matérialisme  et 
pour  réduire  les  oppositions,  doit  élever 
l'idée  de  son  premier  principe  assez  hant 
pour  que  les  données  de  la  religion  ne  viene 
nent  pas  le  contredire;  car  alors  la  philoso- 
phie, quelque  spiritualiste  qu'elle  soit,  aura 
toujours  contre  elle  les  hommes  religieux, 
et  tout  le  terrain  qu'elle  aura  gagné  à  son 
spiritualisme  sera  perdu  pour  le  vrai  Dieu. 
Il  ne  faut  pas  se  diviser  ainsi  contre  l'en- 
nemi commun;  il  ne  faut  pas  surtout  s'allier 
avec  les  sceptiques  sur  le  terrain  de  la  né- 
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gation  religieuse.  On  coart  alors  le  danger 
de  froisser  la  logiqae  ducœar  de  beaucoup 
d'hoonètes  gens,  car  il  est  souvent  plus  fs^ 
cile  pour  un  homme  honnête  et  logique  de 
nier  tout  à  fait  l'intimité  et  la  profondeur 
des  besoins  moraux,  de  les  arranger  à  la 
manière  du  panthéisme,  que  de  les  voir  ra- 
petisses par  un  optimisme  trop  superficiel. 
G*est  peut-être  la  vue  de  cette  impuis- 
sance qui  a  fut  nattre  le  préjugé  que  la 
science  philosophique  ne  fait  que  revenir 
éternellement  sur  ses  pas  dans  un  cercle 
vicieux,  soulevant  éternellement  les  mêmes 
questions,   dans  une  incapacité  incurable 
de  les  résoudre.  Ce  sont  bien,  en  effet,  tou- 
jours les  mêmes  questions,  la  question  des 
origines,  la  question  du  pourquoi.  Mais 
cette  question  sera  éternellement  posée,  et 
il  faudrait  désespérer  de  Thumanité  du  jour 
où  elle  cesserait  de  Têtre.  Quant  à  Tim- 
puissance  de  la  raison  en  face  de  cette 
question,  l'histoire  de  cette  impuissance  ne 
laisse  pas  de  présenter  un  tableau  assez 
imposant,  et  une  pareille  impuissance  res- 
semble assez,  dans  sa  grandeur,  à  de  la 
force.  Nous  renvoyons  ici  le  lecteur  à  Tou- 
vrage  même  de  notre  auteur.  L'unité  du 
point  de  vue  qui  préside  à  l'exposition  de 
M.  Gh.  Secrétan  lui  permet  de  faire  ressor- 
tir d'une  manière  frappante  le  travail  de  la 
pensée  à  travers  les  âges.  Comme  il  fonde 
son  idée  de  Dieu  sur  les  nécessités  de  la 
morale  et  du  devoir  en  même  temps  que 
sur  les  nécessités  de  la  pensée,  cette  double 
base  fournit  à  l'auteur  un  critère  positif  et 
invariable  pour  juger  et  classer  les  systè- 
mes. En  leur  appliquant  sa  règle,  comme 
on  emploie  un  commun  diviseur  pour  éta- 
blir un  rapport  précis  entre  des  quantités 
diverses,  il  peut  échelonner  les  systèmes 
selon  les  matériaux  qu'ils  hii  fonrnissent 
pour  la  construction  de  son  idée  du  pre- 
mier principe,  et  trouver  ainsi  la  loi  de  leur 
progression  en  même  temps  qu'il  constate 
que  cette  progression  est  réelle.  En  par- 
courant rhistoire  de  la  philosophie  sous 


le  point  de  vue  de  l'élaboration  de  l'idée  de 
l'absolu,  nous  voyons  de  Platon  au  moyen 
ftge,  de  Descartes  à  nos  jours,  l'idée  de 
Dieu  se  dessiner,  se  préciser,  s'altérer  sou- 
vent, mais  dominer  toujours  et  conduire 
éternellement  la  pensée  humaine.  Cette 
histoire  de  la  philosophie  prise  ainsi  par 
les  dmes,  qu'on  eiyambe  sans  passer  par  les 
vallées,  donne  bien  un  peu  le  vertige,  mais 
avec  l'habitude,  on  finit  par  s'en  garer,  et 
l'esprit  se  sent  fortifié  par  cette  gymnasti- 
que ardue  et  salutaire.  Il  faut  déjà  sans 
doute  être  un  peu  familiarisé  avec  la  con- 
trée pourra  parcourir  ainsi,  mais  on  est 
frappé  en  définitive  de  l'enchaînement  et 
de  la  filiation  que  présentent  les  systèmes 
humains  sous  ce  point  de  vue  de  l'idée  de 
Dieu.  Les  résultats  acquis  et  le  développe- 
ment de  la  pensée  selon  une  marche  si  sûre, 
ne  permettent  plus  de  douter  des  progrès 
de  la  métaphysique  et  de  sa  valeur  vrai- 
ment scientifique. 

Notre  intention  n'est  pas  d'entrer  dans 
l'examen  de  l'ouvrage  que  nous  aunonçons 
ici,  mais  nous  ne  pouvons  nous  contenter  de 
l'annoncer  sans  attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  l'originalité  féconde  et  sur  la  richesse 
d'aperçus  qui  distinguent  cet  ouvrage  de 
métaphysique  parmi  les  ouvrages  contem- 
porains de  cette  nature.  Il  faut  remonter 
aux  maîtres  eux-mêmes  pour  retrouver  cet 
accent,  cette  abondance,  cette  verve  philoso- 
phique. C'est  parce  que  l'auteur  est  lui- 
même  un  créateur  qu'il  en  a  la  richesse 
et  le  ton,  soit  dans  l'énoncé  de  ses  vues  cri- 
tiques, soit  dans  l'exposition  de  ses  propres 
doctrines.  L'originalité  de  sa  propre  pensée 
lui  sert  à  comprendre  les  profondeurs  de 
la  pensée  des  autres,  et  donne  ainsi  un  in- 
térêt particulier  à  ses  analyses,  quoique 
souvent  très  sommaires,  des  systèmes  ex- 
posés. Après  les  aperçus  et  les  rappro- 
chements intéressants  qui  éclairent  d'une 
lumière  inattendue  les  scolastiques  du 
moyeu  ftge,  nous  recommandons,  surtout 
à  cause  de  leur  portée,  les  leçons  sur  Des- 
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cartes,  Leibnîtz  et  Eant.  Ces  philosophes, 
que  le  spiritualisme  français  a  adoptés 
comme  ses  chefs,  ont,  aux  yeux  de  M.  Gh. 
Secrétan,  une  tout  autre  valeur  que  celle 
que  leur  attribue  Técole  française.  81  celle- 
ci  avait  mieux  interprété  ^ces  auteurs,  elle 
en  aurait  tiré  une  philosophie  bien  autre- 
ment profonde  que  Téclectisme  auquel  elle 
8*est  arrêtée.  Leibnitz  surtout  n'est  point 
ce  qu'un  vain  spiritualisme  pense,  et  sa 
théodicée,  qui  est  en  quelque  sorte  Tévan- 
gile  du  rationalisme  français,  a  une  tout 
autre  signification  que  celle  qu'on  lui  donne 
dans  l'Ecole.  L'analyse  que  M.  Ch.  Secrétan 
fait  de  Leibnitz  en  rapprochant  les  frag- 
ments en  apparence  incohérents  de  son 
système,  fait  comprendre  pourquoi  le 
théisme  rationaliste  qu'on  a  voulu  puiser 
dans  Leibnitz  aboutit  à  une  vue  si  incom- 
plète de  la  question  morale  et  de  la  liberté. 
La  liberté  n'existe  pas  comme  substance 
dans  le  système  de  Leibnitz;  de  là,  sur  ce 
point,  l'insuffisance  du  spiritualisme  qui  ne 
veut  relever  que  de  lui. 

L'Ecole  ne  veut  pas  davantage  compren- 
dre Eant,  dont  elle  s'obstine  encore  à  faire 
un  héros  du  scepticisme,  sans  se  douter 
qu'on  pouvait  trouver  chez  lui  le  chemin 
qui  conduit  à  l'absolue  volonté.  Il  en  est  de 
môme  jde  Descartes,  dont  l'éclectisme  n'a 
pas  su  profiter,  car  Descartes  énonce  ex- 
pressément que  la  volonté  absolue  est  l'es- 
sence de  la  perfection,  et  il  laisse  tomber 
ce  paradoxe  important  qu'on  n'a  pas  voulu 
ramasser:  c'est  que  Dieu  n'est  pas  assu- 
jetti aux  lois  de  \a,  logique,  ni  aux  lois  de 
notre  intelligence,  puisque  c'est  lui  qui  les 
a  créées.  Si  Dieu  ne  peut  pas  faire  qu'une 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps, 
il  ne  faut  pas  dire  que  Dieu  est  soumis  à 
cette  loi  de  logique,  mais  que  c'est  notre 
esprit  qui  y  est  soumis,  de  t^le  sorte  qu'il 
ne  peut  pas  penser  sans  cette  loi,  car  Dieu 
est  celui  qui  a  mis  cette  loi  en  notre  esprit; 
en  d'autres  termes,  c'est  dire  que  la  néces- 
sité apparente  des  choses  et  des  vérités  a 


sa  cause  dans  la  volonté  suprême  de  Dies. 
Ce  paradoxe  était  l'arme  véritable  avec  la- 
quelle il  fallait  combattre  les  systèmes  dé- 
terministes qui  se  sont  produits  après  Des- 
cartes, tout  comme  il  fallait  combattre  le 
panthéisme  en  se  servant  de  la  âéfioitioB 
de  la  substance  donnée  par  Deecartes.  La 
substance  est  ce  qui  existe  par  soi-mêBe» 
elle  est  cause  de  soi-même.  Tel  est  le  prin- 
cipe cartésien  sur  lequel,  par  une  dialedir 
que  serrée  et  approfondie,  M.  Gh.  Secrétan 
a  élevé  l'édifice  de  la  métaphysique  si  ori- 
ginale de  la  philosophie  de  la  liberté.  Il 
fallait  mettre  dans  l'absolu  la  ▼olooté 
comme  substance,  et  l'intelligeiice  comme 
attribut,  afin  d'atteindre  à  la  hauteur  de 
l'Idée  chrétienne,  et  de  satisfaire  ainsi  non- 
seulement  notre  intelligence,  mais  encore 
notre  conscience  mon^le. 

Pourquoi  importe-t-il  que  la  philosophie 
s'élève  ou  ne  s'élève  pas  à  la  haoteor  du 
christianisme  ?  diront  sans  doute  les  lectears 
du  Chrétien  évangéliqtie,  Â  quoi  bon  la  mé- 
taphysique pour  celui  qui  possède  la  foi  ? 
On  n'arrive  pas  à  Christ  par  la  dialectique, 
on  y  arrive  par  le  profond  sentiment  du 
mal  moral,  et  la  folie  de  la  croix  est  faite 
pour  confondre  les  sages  de  ce  monde  et 
nullement  pour  les  flatter  ;  c'est  vrai  ;  mais 
d'un  autre  côté,  l'esprit  de  l'homme  ne  peut 
pas  être  divisé,  il  lui  est  difficile  d'admettre 
comme  chrétien  des  choses  qu'il  repousse 
comme  philosophe  ou  l'inverse.  Pour  éviter 
d'opter  entre  ces  deux  doctrines,  ce  qai  n'a 
lien  malheureusement  trop  souvent  qu'aux 
dépens  du  christianisme,  il  faut  que  les 
deux   doctrines   s'accordent  en   ce    sens 
qu'elles  puissent  coexister  sans  se  contre* 
dire.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  ponr  le 
chrétien  d'élever  sa  philosophie  à  la  hau- 
teur de  sa  religion.  On  ne  va  pas  de  la  phi- 
losophie au  christianisme,  parce  qoe  le 
christianisme  est  un  fait  que  n'a  pu  prévoir 
la  science;  mais  le  christianisme  est  une 
lumière,  et  il  faut  un  travail  dialectique 
pour  que  cette  lumière  pénètre  complète- 
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moit  la  raison  humaine,  et  qne  la  raison 
éclairée  puisse  constmire  la  métaphysique, 
dont  elle  ne  pent  se  passer.  Ponr  emprun- 
ter nne  pensée  fort  juste  à  la  thèse  d'un 
jenne  candidat  de  notre  école  de  théologie  \ 
nous  dirons  qu'il  ne  faut  pas  statuer  une 
opposition  entre  la  raison  et  la  foi,  mais 
entre  la  raison  naturelle  et  la  raison  ohré* 
tienne.  Le  philosophe  et  le  chrétien  ont 
chacun  leur  raison  et  leur  foi  ;  mais  la  foi 
dans  la  philosophie  n'est  pas  la  foi  du  chré- 
tien, et  la  raison  diffère  aussi  en  chacun 
d'eux.  La  foi  du  chrétien  ne  doit  pas  anni- 
hiler sa  raison,  au  contraire,  car  la  raison 
ne  peut  ni  se  soumettre  d'une  part,  ni  s'é- 
clairer de  l'autre  sans  faire  un  traTail  qui 
exige  toutes  ses  forces  et  qui  la  développe 
d'autant.  La  théologie  de  nos  écoles  sera 
saine  et  Tîgoureuse  en  proportion  de  la 
vigueur  et  de  la  rectitude  deieur  métaphy* 
sique.  Remarquons  une  chose,  qui  confirme 
bien  positiTcment  le  rapport  intime  de  la 
dialectique  avec  la  foi,  c'est  que  les  héré- 
sies de  l'Eglise,  les  sectes  et  les  particula- 
rités exégétiques  même,  ont  toujours  pour 
base  quelque  erreur  de  métaphysique.  La 
métaphysique  est  la  raison  à  sa  plus  haute 
puissance^  et  le  chrétien  est  sur  cette  terre 
l'homme  raisonnable  par  excellence. 

Nous  souhaitons  un  bon  accueil  de  la 
part  du  public  au  beau  livre  de  M.  Ch.  Se- 
crétan,  en  dépit  des  circonstances  qui  ne 
sont  rien  moins  que  favorables,  semble-t^i), 
aux  calmes  études.  Car  que  faire  contre  le 
positivisme  du  canon  ?  Que  lui  opposer? 
La  force  devient  et  reste  toujours  la  der- 
nière raison  des  choses.  Que  pouvons-nous, 
nous  autres  faibles  et  petits,  si  ce  n'est  de 
nous  taire  et  de  nous  effacer?  Il  n'y  a  pas 
de  place  ponr  nous  entre  ces  royaumes  de 
la  terre  enivrés  des  triomphes  de  leurs  ar- 
mées. Mais  puisque  nous  sommes  chassés 

<  Le  Péché  origine^  thèse  présentée  à  la  Faculté 
de  théologie  de  l'Eglise  libre  da  canton  de  Vaud, 
par  JeanBerthoud,  candidat  au  diplôme  de  licencié. 
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d'ici-bas,  tournons-nous  d'un  autre  cété  en 
nous  rappelant  un  vieux  refrain  d'étudiant, 
et  sachons 

Grandir,  mais  du  côté  du  ciel. 

C'est  en  produisant  des  livres  semblables 
à  celui-ci  que  notre  petit  pays,  avec  son 
petit  cercle  d'hommes  de  bonne  volonté, 
pourra  s'élancer  à  la  conquête  d'espaces 
que  ni  la  force,  ni  la  puissance,  ni  les  prin- 
cipautés victorieuses  ne  pourront  lui  dis- 
puter. 

L'apOtre  des  cannibales.  Vie  de  John 
Hunty  missionnaire  aux  îles  Fidji; 
mœurs  indigènes,  travaux  d'évangéli- 
sation  ;  par  Mattb.  Leliëvre.  Lausanne 
1866, Georges  Bridel  édileur.—  1  vol. 
in-12  avec  carte.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

n  y  a  une  philosophie  de  l'histoire  des 
missions.  Celui  qui  s'adonne  à  cette  étude 
y  trouve  des  joies  intimes  et  y  fait,  en  même 
temps,  des  découvertes  toujours  nouvelles. 
Avec  quelle  sagesse  la  Providence  de  notre 
Dieu  n'a- t-elle pas,  par  exemple,  assigné 
les  divers  champs  missionnaires  aux  diffé« 
rentes  Sociétés  de  missions,  en  tenant 
compte  toujours  de  leurs  aptitudes  variées? 
Les  frères  moraves,  si  humbles  et  si  infa- 
tigables, rompus  aux  rudes  labeurs  par  leur 
éducation  manuelle,  choisissent  le  champ  le 
plus  aride  et  le  plus  difficile  :  rien  ne  les 
rebute ,  ni  les  glaces  du  Groenland ,  ni  les 
insuccès  de  longues  années.  L'Angleterre, 
avec  son  esprit  pratique  et  ses  immenses 
ressources,  méritait  d'occuper  en  Inde  et 
en  Chine  la  première  place.  L'Amérique, 
dont  le  génie  réformateur  et  la  juvénile  ar- 
deur semblent  défier  tous  les  obstacles, 
était  la  mieux  placée  pour  évangéliser  les 
églises  arméniennes  déchues,  et,  des  mon- 
tagnes de  la  Perse  aux  rives  du  Jourdain, 
c'est  sous  les  pas  des  pionniers  américains 
que  nous  voyons  le  désert  fleurir  comme  la 
rose.  Et ,  dans  le  champ  qui  nous  occupe 
aujourd'hui,  à  qui  appartenait-il  mieux 
qu'aux  ardents  disciples  de  Wesley,  d'aller 
transformer  les  redoutables  habitants  de 
Fidji  ?  Quel  caractère  était  mieux  appro- 
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prié  à  cette  œuvre  difficile ,  impossible  à 
rhomme  semblait-il,  qae  celai  de  Hunt,  qui, 
saisi  puissamment  par  la  grâce  de  Dieu,  te- 
nace et  persévérant  au  sein  des  plus  gran- 
des épreuves  de  la  mission  naissante,  s'é- 
tait donné  à  son  œuvre  tout  entier?  Lors- 
qu'il arriva  aux  Fidji  tout  était  à  créer,  et 
des  mœurs  de  cannibales ,  qui  eussent  ef- 
frayé de  moins  courageux  que  lui,  régnaient 
sans  partage;  et  lorsque,  dix  ans  plus  tard, 
il  succomba  victime  de  son  zèle,  après  avoir 
accompli ,  dans  ce  court  espace  de  temps , 
Fœuvre  de  toute  une  longue  vie ,  plus  de 
3000  auditeurs  assidus  se  pressaient  autour 
des  missionnaires. 

Les  trois  articles  biographiques  publiés 
dans  cette  Revue  par  M.  Lelièvre^  nous 
dispensent  de  longs  détails.  Rappelons  seu- 
lement que  J.  Hunt,  né  à  Hjkcham  Moor 
en  1812,  appartenait  à  cette  forte  race  des 
fermiers  du  Lincolnshire  qui  a  donné  à 
FEglise  Thomas  Scott  et  plusieurs  autres 
ouvriers  distingués.  Après  trois  années  d'é- 
tudes tardives,  au  séminaire  de  Hoxton 
(1836-1838),  il  partait  pour  les  îles  Fidji, 
où  l'attendaient  déjà  deux  collègues,  en  dé- 
cembre 1838.  Un  mois  à  peine  après  son 
arrivée,  il  était  capable  de  faire  ses  pre- 
miers essais  dans  la  prédication  eu  langue 
indigène;  et,  après  trois  années  de  rudes 
labeurs  et  d'un  ingrat  ministère  à  Somoso- 
mo,  dans  la  grande  île  de  Yanoua-Levou, 
il  venait  se  iixer^  en  1842,  à  Yiwa,  qu'il 
n'a  pas  quitté  jusqu'à  sa  mort 

Le  beau  réveil  de  1845,  la  conversion  du 
féroce  chef  Yérani,  qui  rappelle  les  épiso- 
des les  plus  touchants  de  l'histoire  des  mis- 
sions; la  traduction  de  la  Bible  en  iidjien, 
œuvre  capitale  de  la  vie  du  missionnaire; 
ses  exc'irsions  lointaines  et  variées ,  entre 
autres  lors  de  la  fondation  des  deux  sta- 
tions nouvelles  de  Mboua  et  Nandi,  au  nord 
de  l'archipel ,  sont  les  principaux  événe- 
ments de  cette  carrière  si  humble ,  si  dé- 
vouée, si  héroïque  à  la  fois.  Voici  le  témoi- 
gnage que  rendait,  en  1847,  le  missionnaire 
Lawry  à  Hunt  et  à  ses  collègues,  dans  une 
tournée  pastorale  :  «  Ils  vaquent  à  leurs 
occupations  de  pasteurs  chrétiens,  mais  en 
outre  ils  ont  à  surveiller  la  marche  d'une 
maison  où  leurs  pieuses  femmes  déploient 

*  John  Hunt.  Chr,  évang.  de  1861. 


une  grande  activité  et  où  le  travail  abonder 
Ailleurs,  M.  Galvert  dit  avec  vérité  de  John 
Hunt  :  «  Il  sut  acquérir  une  grande  in- 
fluence partout  et  auprès  de  tous.  Il  réassit 
admirablement  dans  ses  relations  avec  les 
chefs,  avec  les  païens  et  les  chrétiens,  avec 
les  capitaines  de  vaisseau  et  avec  les  étran- 
gers, avec  ses  collègues  dans  le  ministère 
et  avec  tons.  Il  réussit  à  fedre  du  bien  sur 
une  immense  échelle.  Les  résultats  de  sei 
voyages ,  de  ses  prières,  de  ses  prédîca* 
tions,  de  ses  conversations,  de  sa  vie  en  un 
mot,  sont  considérables  et  parleront  de  lui 
aussi  longtemps  que  Fidji  existera.  »  (Pag. 
423.) 

C'est  le  4  octobre  1848,  après  une  mala- 
die de  quelques  mois,  dont  l'excès  de  fati- 
gue et  d'incessants  travaux  hâtèrent  le  dé- 
nouement, que  Hunt  s'endormit  paisible- 
ment au  Seigneur,  en  répétant  comme  une 
prophétie  et  comme  une  espérance  :  «  Sei- 
gneur, sauve  Fi4jil  »  Seize  années  s'étaient 
à  peine  écoulées,  et  l'on  comptait  aux  tles 
Fi4ji  45  missionnaires  anglais  ou  indigè- 
nes, ayant  reçu  la  consécration,  379  caté- 
chistes indigènes,  14400  membres  d'église, 
35000  élèves  dans  les  écoles,  64000  audi- 
teurs réguliers,  et  plus  de  370  lieux  de 
culte.  Ces  chiffres  éloquents ,  tirés  du  der- 
nier rapport  de  la  Société  des  missions 
wesleyennes,  disent  assez  les  progrès  ré- 
jouissants de  la  belle  œuvre  à  laquelle 
Hunt  a  sacrifié  sa  vie. 

Mais  c'est  dans  le  beau  livre  de  M.  Le- 
lièvre  qu'il  faut  chercher  ces  détails.  Peut- 
être  s'est-il  un  peu  exagéré  l'importance 
de  son  héros  et  laisse-t-il  trop  dans  Tom- 
bre  les  travaux  de  ses  collègues;  toutefois 
il  sait  nous  en  parler  avec  une  sympathie 
émue  et  intelligente  qui  gagne  le  cœur  de 
tous  ses  lecteurs,  et  lorsqu'on  s'est  identifié 
avec  une  vie  aussi  belle,  aussi  pleine  de  foi, 
de  charité,  de  dévouement,  il  est  impossible 
de  ne  pas  la  dépeindre  avec  les  plus  riches 
couleurs.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette 
carrière  modeste  et  bénie,  c'est  sa  parfaite 
unité;  tout,  dans  ses  aspirations  comme 
dans  ses  moindres  efforts ,  dans  la  recb«r^ 
che  de  sainteté  comme  dans  la  vie  exté- 
rieure ,  est  concentré  sur  un  seul  point,  la 
conversion  de  Fidlji,  et,  après  une  vie  si 
courte,  mais  si  riche  en  œuvres  de  charité, 
le  biographe  de  Hunt  peut  vraiment  dire 
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oe  mot  qui  renferme  le  pins  bel  éloge  :  72 
a  laissé  le  monde  tneilleur  qu'U  ne  Va  trouvé. 
Un  mérite  incontestable  du  li^re  qne 
nous  annonçons  est  de  nons  donner  dn  sn- 
jet  traité  nne  yne  d'ensemble  «nette  et  ani- 
mée. Le  style  tonjonrs  facile.  Tordre  qni  y 
règne  d*un  bout  à  l'autre ,  le  groupement 
intelligent  des  faits ,  rendent  cette  lecture 
singulièrement  attrayante.  C'est  une  qua- 
lité qui  mérite  d'autant  plus  d'être  relevée 
qu'elle  est,  à  notre  avis,  fort  rare  dans  les 
biographies  missionnaires.  Il  semble  par- 
fois que  l'auteur,  satisfait  de  l'intérêt  du 
sujet,  dédaigne  tout  travail,  et  se  complaise 
dans  une  négligence  qui  n'est  ni  un  beau 
désordre,  ni  un  effet  de  l'art;  de  là  la  mo- 
notonie et  l'insuffisance  de  plusieurs  ré- 
cits missionnaires  qu'un  peu  de  travail  eût 
transformés  peut-être.  C'est  là  un  grave 
défaut  auquel  n'échappent  pas  des  ouvra- 
ges aussi  distingués  que  la  vie  de  H.  Mar- 
tyn,  ou  celle  de  Brainerd.  Ici  rien  de  sem- 
blable, et  nous  devons  en  savoir  gré  à 
l'auteur.  U  a  vraiment  atteint  son  but;  et 
quand  ce  noble  but  est  de  réveiller  le  zèle 
missionnaire  au  sein  de  nos  églises;  quand 
il  a  consulté ,  avec  sagacité ,  des  sources 
nombreuses  et  variées;  quand  il  su  jusqu'à 
la  fin  captiver  ses  lecteurs ,  nous  pouvons 
bien  lui  dire ,  du  fond  du  cœur  :  Merci , 
frère  1  vous  avez  fait  un  bon  livre  et  une 
bonne  action. 

Ca.  GHATELANAT. 

A  TRAVERS  LE  MOYEN  AGE,  par  M»«  Napo- 
léon Peyral.  Paris  1865.—  i  vol.  in-12. 

Cest  une  chose  assurément  des  plus  na- 
turelles et  des  plus  légitimes  que  de  recher- 
cher dans  le  passé  la  trace  de  ceux  qui  ont 
vécu  de  cette  même  foi  qui  fait  notre  vie. 
Conformément  à  l'exemple  que  nous  en  don- 
nent les  auteurs  sacrés  et  à  leurs  recom- 
mandations à  cet  égard,  nous  pouvons  trou- 
ver dans  les  souvenirs  de  la  carrière  de  nos 
devanciers  de  puissants  encouragements  et 
nombre  de  leçons  salutaires.  Un  lien  pré- 
cieux d'affection ,  une  douce  et  sainte  fra- 
ternité peut  ainsi  nous  unir  à  ceux  qui  avant 
nous  ont  suivi,  sous  la  garde  du  Seigneur,  la 
voie  oà  sa  volonté  miséricordieuse  nous  ap- 
pelle à  notre  tour  à  marcher.  Leurs  efforts, 
leurs  combats,  leurs  faiblesses,  leurs  chu- 


tes, leurs  relèvements,  leurs  joies,  leurs 
victoires,  tout  cela  peut  devenir  en  quelque 
sorte  notre  propriété ,  en  se  réalisant  dans 
notre  expérience,  en  se  renouvelant  sou- 
vent d'une  manière  identique  dans  notre 
propre  carrière.  Si  le  poète  piden  a  pu 
dire  :  «  Je  suis  homme ,  et  rien  ce  qui 
touche  à  l'homme  ne  m'est  étranger,  »  ce 
sentiment  de  solidarité,  sanctifié  par  la  cha- 
rité de  Celui  qui  dans  ses  compassions  s'est 
fait  notre  frère ,  pourrait-il  ne  pas  exister 
entre  un  chrétien  et  ceux  qui  ont  partagé 
avec  lui  les  mêmes  espérances  ? 

C'est  à  l'existence  et  à  la  réalité  de  ce 
sentiment  que  l'on  doit  la  composition  et  le 
légitime  succès  de  ce  grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques  et  biographiques  par 
lesquels  on  s'efforce  de  nos  jours  de  popu- 
lariser le  souvenir  de  ceux  qui,  dans  les 
temps  passés  et  dans  des  circonstances  bien 
diverses,  ont  marché  dans  la  voie  de  la  foi 
chrétienne,  et  se  sont  efforcés,  à  des  degrés 
différents  sans  doute,  de  rendre  honorable 
le  beau  nom  qui  avait  été  invoqué  sur  eux. 
Succès  légitime,  disons-nous,  lorsque,  indé- 
pendamment du  degré  de  talent  dont  il  a 
pu  faire  preuve,  l'auteur  s'est  appliqué,  se- 
lon l'heureuse  expression  de  celui  dont  l'ou- 
vrage est  entre  nos  mains ,  à  chercher  des 
âmes  dans  l'histoire  et  non  de  simples  por- 
traits. 

Serait-il  besoin  de  mentionner  ici  quel- 
ques-uns des  écrits  qni ,  dans  ces  dernières 
années,  ont  été  publiés  pour  retracer  à  lagé* 
nération  présente  l'histoire  religieuse  de 
celle  qu'ils  ont  devancée?  La  liste  en  serait 
longue.  A  les  prendre  selon  l'ordre  chrono- 
logique, nous  en  aurions  sur  les  premiers  siè- 
cles deTËgUse,  sur  les  pères  et  sur  les  mar- 
tjnrs,  sur  les  époques  lesplus  ténébreuses  du 
moyen  âge,  sur  le  siècle  de  la  renaissance, 
sur  les  réformateurs  avant  la  réforme.  Parve- 
nus au  siècle  de  Luther,  nous  trouverions  de 
nombreux  écrits  sur  ce  réformateur  et  sur  ses 
compagnons  d'oeuvre,  nous  pourrions  citer 
avec  les  Récits  du  XVP  siècle,  l'intéressante 
biographie  d'Olympia  Morata,  qui  nous  sem- 
ble avoir  inauguré  dans  ce  genre  d'ouvrages 
la  saine  manière  de  faire  revivre  le  passé, 
sans  donner  à  l'imagination  une  part  usur- 
pée, et  deux  livres  publiés  simultanément 
sur  les  femmes  de  la  ré  formation.  Plus  tard, 
nous  pourrions  mentionner  encore  sur  l'é- 
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poque  émouvante  de  la  réyocatioii  del'Edit 
de  Nantes  et  les  temps  donloureiiz  qui  l'ont 
snivie,  l'histoire  des  églises  du  désert,  celle 
de  leurs  pasteurs,  et  nombre  de  documents 
tirés  des  annales  du  refuge.  Mais  ces  livres 
ne  sont-ils  pas  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  n'est-il  pas  superflu  même  de  les 
énumérer  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liste  de  tels  ouvra- 
ges n'est  pas  close ,  et  elle  est  sûrement 
bien  loin  de  l'être.  Avec  l'esprit  de  recher- 
ches qui  s'est  imposé  aux  écrivains  de  nos 
jours,  avec  ce  besoin  d'investigation  que  la 
critique  moderne  favorise  et  excite  de  tant 
de  manières,  nous  avons  à  attendre  encore 
un  grand  nombre  de  ces  résurrections  du 
passé  destinées  à  nous  édifier  et  à  nous  ins- 
truire. 

Ii|mê  Peyrat,  la  digne  épouse  d'un  homme 
connu  lui-même  par  des  travaux  histori- 
ques marqués  de  toute  la  verve  méridionale, 
vient  à  sou  tour  rendre  témoignage  au  be- 
soin des  cœurs  et  des  esprits  de  se  relier 
aux  fidèles  des  temps  passés,  en  parcourant 
le  moyen  âge  dans  le  but  de  mettre  en  lu- 
mière de  beaux  exemples ,  et  de  chercher 
pour  les  chrétiens  d'aujourd'hui  de  salu- 
taires leçons. 

Remontant  au  YI*  siècle  et  descendant 
jusqu'à  Luther,  elle  dépeint  dans  six  récits 
distincts  ce  qu'a  été  la  vie  des  disciples  de 
Christ  pendant  ce  millier  d'années,  qu'elle 
a  pris  pour  champ  de  ses  études  et  de  ses 
investigations.  Entre  chacun  de  ces  récits 
se  trouve  intercalée  une  légende,  destinée 
sans  doute  à  accentuer  la  couleur  locale 
et  l'esprit  de  l'époque  à  laquelle  elle  serap* 
porte.  Mais,  ne  résulte-t-il  pas  d'un  tel  ar- 
rangement cet  inconvénient  à  peu  près  in- 
évitable, que  la  légende ,  quelque  gracieuse 
et  instructive  qu'elle  puisse  être ,  déteint 
sur  les  récits  historiques  entre  lesquels  elle 
se  trouve  placée  et  risque  de  leur  faire 
perdre  auprès  du  lecteur  quelque  chose  de 
l'autorité  à  laquelle  ils  auraient  droit  et 
que  l'auteur  a  bien  eu  l'intention  de  leur 
conserver  ?  N'eût-il  pas  mieux  valu,  si  l'on 
tenait  à  les  publier  dans  le  même  volume, 
les  coordonner  différemment  et  en  former 
une  division  à  part?  Les  leçons  qu'elles 
doivent  donner  n'y  eussent  rien  perdu ,  et 
la  couleur  historique  des  récits  eût  été 


mieux  conservée  s'ils  se  fussent  soiTis 
interpolation. 

La  reine  Radegonde,  femme  de  Clotaîre, 
fils  de  Glovis;  les  premiers  moines  de  la 
Gaule,  Saint-Martin  de  Tours  et  Colombao; 
les  Albigeois  et  les  Cathares  et  la  croisade 
dirigée  contre  eux;  François  d'Assise  et  la 
fondation  des  Frères  mineurs;  Savonarola 
et  la  réforme  de  Florence;  enfin  la  conver- 
sion de  Luther  :  tels  sont  les  sujets  des  ré- 
cits que  l'auteur  a  placés  dans  son  livre  se- 
lon l'ordre  chronologique. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  en  dé- 
tail sur  chacune  de  ces  narrations,  que  plu- 
sieurs de  nos  lecteurs  reconnattront  sans 
doute  pour  les  avoir  lues  déjà,  à  l'exception, 
croyons-nous,  de  la  quatrième,  dans  le  jour- 
nal de  Paris ,  l'Ami  de  la  jêunesH  et  de9  /«h 
iniUe$ ,  auquel  elles  ont  été  primitivement 
destinées.  Nous  nous  bornerons  à  un  petit 
nombre  d'observations. 

Dans  le  premier  récit,  celui  qui  nous  en- 
tretient de  la  pieuse  reine  Radegonde,  l'au- 
teur n'a-t-il  pas  un  peu  trop  idéalisé  la  vîe 
du  couvent  de  Poitiers  ?  En  voyant  la  noble 
fondatrice  donner  aux  étrangers  de  distinc- 
tion de  splendides  festins,  et  s'occuper  avec 
ses  jeunes  compagnes  de  représentations 
dramatiques,  auxquelles  étaient  admises 
des  jeunes  filles  du  dehors,  on  pourrait  ai- 
sément se  croire  à  Saint-Oyr.  M"«  Peyrat 
a-t-elle  bien  conservé  ici  la  couleur  locale, 
et  n'oublie-t-elle  pas  un  peu  promptement 
qu'elle  a  judicieusement  observé  au  début 
que  le  titre  de  reine  porté  par  son  héroïne 
ne  devait  pas  faire  illusion,  et  que  Clotaire, 
tout  roi  de  Soissons  qu'il  était,  n'était  pas 
un  monarque  à  la  façon  de  Louis  XIY? 
Mais  les  leçons  pratiques  tirées  de  ce  que 
Radegonde,  en  renonçant,  malgré  Clotaire, 
à  son  époux  et  à  sa  position  de  reine,  avait 
fait,  en  entrant  au  couvent,  plutôt  sa  pro- 
pre volonté  que  celle  de  Dieu ,  ces  leçons 
n'en  sont  pas  moins  excellentes  et  bien  fon- 
dées. 

Il  en  est  de  même  de  celles  que  foanût 
la  carrière  missionnaire  de  Gall  et  de  Oo- 
lomban,  et  la  vie  monacale  de  leurs  frères. 
Malgré  le  travail,  l'étude  et  U  prière,  oc- 
cupations sérieuses  par  lesquelles  les  moi- 
nes de  cette  époque  se  montraient  bien  dif* 
férents  de  ce  qu'ont  été  bientôt  après  eu 
leurs  successeurs  dans  les  monastères,  il  y 
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avait  aaisi  bien  des  iUnsions  et  bien  dessô- 
doctions  d'égolsme  dans  cette  vie  séparée 
da  inonde  qni  les  dispensait  de  Taccomplis- 
sement  de  tant  de  devoirs  auxquels  ils  s'é- 
taient cru  permis  de  se  soustraire  pour 
s'en  imposer  d'autres  de  leur  propre  choix. 
Le  morceau  sur  François  d'Assise  nous 
paratt  offrir  une  saine  appréciation  de  ce 
qni  manque,  an  point  de  vue  vraiment  évan- 
gélique,  à  la  doctrine  du  livre  de  17mtlafton 
de  JésuS'Chriit.  La  croix  ne  rappelle  au 
pieux  écrivain  que  le  devoir  d'imiter  le  Sau- 
yeur  dans  sa  vie  de  souffrances;  la  croix 
n'est  pour  lui  que  le  symbole  du  renonce- 
ment complet,  et  l'expiation  que  Jésus  a  ao* 
compile  est  laissée  dans  l'ombre. Telle  était 
au  fond  la  doctrine  de  François,  le  premier 
des  frères  mineurs  ;  c'était  celle  des  gens 
pieux  du  XIII*  siècle.  La  considération  de 
ces  larmes  et  de  celles  qui  en  sont  la  con- 
séquence chez  des  hommes  qui ,  à  côté  de 
cela ,  ont  montré  un  tel  sérieux  dans  leur 
renoncement,  une  telle  fermeté  dans  leur 
volonté  de  parvenir ,  coûte  que  coûte ,  à 
la  domination  d'eux-mêmes,  conduit  l'au- 
teur à  un  retour  sur  notre  christianisme 
d'aujourd'hui.  Ne  semble-t*il  pas,  hélas  1  à 
voir  la  vie  d'un  trop  gr^d  nombre ,  que, 
parce  que  nous  sommes  sauvés  par  grâce, 
nous  puissions  arriver  au  ciel  sans  sacri- 
fices, sans  efforts,  sans  luttes,  et  si  on 
l'ose  dire,  confortablement  assis  aux  pieds 
de  Jésus- Christ,  doucement  assoupis  dans 
sa  paix,  en  attendant  la  vie  éternelle?  Le 
monde  nous  instruirait  à  cet  égard  d'une 
manière  sérieuse.  Au  fond,  il  sait  mieux  que 
nous  ce  que  nous  devrions  être.  £n  veut* 
on  une  seule  preuve  ?  Ne  trouve-t-il  pas 
tout  simple  que  les  ministres  de  Dieu  se 
privent  des  plaisirs  bruyants  qu'il  affec- 
tionne? liCur  reproche-t-il  de  ne  reculer 
devant  aucun  labeur,  et  d'user  leur  santé  au 
service  de  leur  maître?  Non,  du  .tout.  On 
apprendrait  qu'ils  passent  leurs  nuits  à 
prier  qu'on  n'en  serait  nuUementscandalisé, 
quitte  à  repousser  bien  loin  pour  soi-même 
l'idée  d'une  discipline  spirituelle  quelcon* 
que.  On  leur  conteste  parfois  lears  privi- 
lèges ;  leurs  devoirs ,  jamais  !  Et  ce  qu'il 
exige  des  ministres,  le  monde  s'attend  à  le 
voir  dans  la  vie  de  tous  ceux  qui  assurent 
prendre  l'Ëvangile  au  sérieux.  Pourquoi 
la  réalité  répond*elle  si  peu  à  cette  juste 


exigence?  Pourquoi,  aveclafoi  des  apôtres 
et  des  réformateurs,  n'avons-nous  pas  aussi 
leur  esprit  pour  lutter  comme  eux  victo* 
rieusement  contre  le  monde? 

On  accédera  certainement  à  ces  réfle- 
xions de  notre  auteur,  et  eu  lisant  ses  narra- 
tions gracieusement  écrites,  on  sentira,  com- 
me elle,  le  besoin  éPêprouMr  touieê  chosa 
pour  retenir  ce  quiett  bon,  et  Ton  se  met- 
tra, à  son  exemple ,  à  aimer  les  serviteurs 
de  Dieu  disparus,  à  les  suivre  avec  émotion 
dans  le  lointain  des  Âges  ;  l'on  souffrira  avec 
eux  ;  Ton  priera  avec  eux  ;  avec  eux  aussi 
l'on  s'enflammera  de  ce  saint  enthousiasme 
qui  fait  les  héros  de  la  foi,  et  l'on  trouvera 
que  leur  contact  fortifie. 

J.  CH. 

Selbstzeugnisse  Jesu  in  funfzehn  Be- 
traghtungen  f!)r  die  suchenden  ulf- 
SERER  Zeit.  Nebst  neun  Predigten.  — 
Yon  C.  F.  W.  Held,  D'  Phil.  Licent. 
Theol.y  ord.  Professor  der  Théologie 
ao  der  Universitât  zu  Breslau.  —  Zu- 
rich, Cari  Meyer,  1865. 

Après  les  intéressants  articles  consacrés 
dans  cette  revue  '  à  un  précédent  ouvrage 
de  M.  Held,  quelques  mots  nous  suffiront 
pour  faire  connaître  le  but  et  le  plan  de  ce 
nouveau  volume,  et  le  recommander  à  l'at- 
tention sérieuse  de  ceux  qui  s'intéressent 
aux  luttes  actuelles.  Dans  une  introduction, 
l'auteur  met  en  regard  des  opinions  hu- 
maines sur  Jésus  le  témoignage  des  apôtres  ; 
il  montre  ainsi  l'importance  de  cette  ques- 
tion qui  s'impose  à  nous  de  toutes  parts  : 
Qu'est-ce  que  Jésus?  et  la  nécessité  pour 
tout  chrétien  qui  veut  se  rendre  compte  de 
sa  foi  d'y  chercher  une  réponse.  Cette  ré- 
ponse, c'est  dans  les  paroles  mêmes  de  Jésus 
que  nous  pouvons  la  trouver.  Elles  prou- 
vent jusqu'à  la  dernière  évidence  que  l'i- 
mage du  Christ  que  nous  présentent  les 
écrits  des  apôtres  n'a  pas  été  inventée  à 
plaisir  par  ceux-ci,  et  qu'elle  n'est  nulle- 
ment le  produit  conscient  on  inconscient  de 
la  sagesse  humaine,  car  cette  image  se  dé- 
gage parf  litement  lucide  des  enseignements 

'  Année  1865,  pages  5S6  et  689.  Jhuê  ut  le 
Ckriei,  par  Duby. 
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mêmes  de  Jésas,tout  autant  que  de  Tobser- 
yation  impartiale  de  sa  personne  et  de  sa 
vie.  Ajoutons  que  les  paroles  de  Jésus,  que 
M.  Held  a  prises  pour  base  de  ses  dévelop- 
pements, sont  tirées  non  de  TËvangile  selon 
St.  Jean ,  récusé  d'avance  par  les  rationa- 
listes à  cause  de  sa  christologîe  même,  mais 
de  TEvangile  selon  St.  Matthieu,  dont  Tau- 
thentiçité  est  généralement  reconnue.  J'in- 
diquerai rapidement  quelques-uns  des  textes 
allégués. 

La  parole  même  par  laquelle  Jésus  dé- 
bute dans  son  ministère  suffirait  à  prouver 
la  thèse  proposée.  Repentez-vous,  dit-il ^  car 
le  royaume  des  cieux  est  proche.  Ce  royau- 
me des  cieux,  inconnu  des  païens,  bien  que 
vaguement  pressenti  par  eux,  attendu  par 
les  Juifs  et  imparfaitement  réalisé  au  milieu 
d'eux  dans  les  jours  de  David  et  de  Salo- 
mon,  Jésusle  présente  commearrivé,comme 
accompli  en  sa  personne.  II  n'est  pas  seule- 
ment un  nouveau  prophète  qui  annonce  la 
venue  de  ce  royaume  pour  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné  ;  non ,  il  vent  lui-même  la 
réaliser  en  rassemblant  un  peuple  de  fran- 
che volonté  zélé  pour  le  service  de  Dieu. 

Dans  une  autre  conférence,  M.  Held  prend 
pour  sujet  les  béatitudes  et  montre  que, 
même  d'après  ces  paroles  si  admirées  des 
soi-disant  libéraux  et  auxquelles  ils  vou- 
draient réduire  tout  l'Evangile,  Jésus  a  bien 
prétendu  être  un  rédempUur,  et  non-seule- 
ment un  docteur  et  un  modèle.  Là,  en  effet, 
il  se  présente  comme  pouvant  consoler  tous 
ceux  qui  pleurent,  apaiser  la  faim  et  la  soif 
de  tous  ceux  qui  soupirent  après  la  justice, 
et  il  proclame  bienheureux  ceux  qui  souf- 
friront persécution  à  cause  de  leur  attache- 
ment à  sa  personne.  Celui  qui  promet  et  qui 
exige  de  telles  choses  est  évidemment  dans 
sa  propre  opinion  plus  qu'un  sage  et  plus 
qu'un  prophète,  et  son  œuvre  est  bien  une 
œuvre  de  réconciliation  et  d'expiation, 
puisqu'il  ne  se  contente  pas  de  montrer  le 
ciel,  mais  qu'il  en  ouvre  le  chemin. 

Ailleurs  encore,  Jésus  annonce  à  ses  dis- 
ciples qu'il  confessera  devant  son  Père  ceux 
qui  le  confesseront  devant  les  hommes ,  et 
il  déclare  que  celçi  qui  aime  son  père  ou  sa 
mère,  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  lui,  n'est 
pas  digne  de  lui;  il  se  pose  ouvertement 
comme  le  maître  du  sabbat,  et,  rappelant 
la  conversion  des  Ninivites  à  la  prédication 


de  Jésus,  et  la  reine  de  Saba  venue  d'on  pays 
éloigné  pour  entendre  la  sagesse  de  Salo- 
mon,  il  ne  craint  pas  d'i^outer  en  se  dés- 
gnant  :  Il  y  a  id  plus  que  Jonas ,  il  y  a  id 
plus  que  Salomon.  Enfin ,  pour  ne  plus  ci- 
ter qu'une  seule  parole ,  bien  loio  de  re- 
pousser la  confession  de  Pierre  :  Tu  es  le 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant;  il  en  fiait  li 
base  même  de  son  Eglise  future. 

Que  l'on  réunisse  maintenant  tontes  oa 
paroles  et  tant  d'autres  analogues  qui  aboi- 
dent  dans  les  Evangiles,  et  que  l'on  dise  si 
l'on  veut,  en  présence  de  ces  déclarations 
catégoriques,  que  Jésus  est  un  insensé  qm 
a  poussé  l'orgueil  plus  loin  que  penonue, 
puisqu'il  s'est  fait  égal  à  Dieu;  que  Ton 
prenne  taon  vis-à-vis  de  lui  une  position 
franche,  en  cessant  de  le  proposer  à  notre 
admiration  comme  le  modèle  et  le  docteor 
de  l'humanité;  mais  que  du  moins  Ton  ceese 
de  répéter,  sans  le  moindre  fondement,  que 
ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  les  apôtres 
ont  imaginé  de  faire  de  Jésus  le  dirist  et 
le  Sauveur  du  monde. 

Telle  est  la  pensée  essentielle  des  oosft- 
rences  apologétiques  de  M.  Held,  et  cette 
pensée,  il  la  développe  sous  toutes  ses  faces 
avec  une  grande  force  de  raisonnement, 
mais  aussi  avec  les  accents  chaleureux  d*un 
cœur  convaincu.  En  effet,  lors  même  que 
l'auteur  ne  le  dirait  pas ,  on  s'apercevrait 
bientôt  qu'il  parle  d'expérience ,  et  qn'U  a 
connu  l'inquiétude  et  le  malaise  du  doute 
avant  de  posséder  la  paix  qui  provient  de 
la  fol  «  Parmi  nous,  dit-il  quelque  part,  il 
se  trouve  sans  doute  des  hommes  an  nom- 
bre desquels  je  puis  me  ranger,  qui  étaient 
autrefois  si  sages  et  si  intelligents  qu'ils 
n'avaient  plus  de  sens  pour  la  Bible ,  en 
sorte  que  la  parole  d'un  poète  était  plis 
pour  eux  que  la  parole  de  Jésus.  Oh  !  oui, 
nous  la  connaissons  cette  sagesse,  nous 
nous  sommes  assis  à  sa  table,  et  nous  ayons 
bu  dans  sa  coupe  et  l'écume  et  la  lie.  Nous 
aussi,  nous  avons  cru  que  c'était  là  un  fes- 
tin royal  et  que  nous  ne  pouvions  rien  trou- 
ver de  mieux.  Mais  alors  sont  venues  la  faim 
et  la  soif  qui  ne  se  laissent  apaiser  par  rien 
de  tout  cela,  qu'aucune  poésie  et  qu'aucnne 
philosophie  ne  peuvent  éteindre ,  mais  qui 
réclament  le  Dieu  vivant,  son  salut  et  sa 
communion.  Alors  nous  avons  essayé ,  d'a- 
bord avec  beaucoup  de  défiance  et  d'hésita- 
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tion,  de  nous  approcher  de  Jésns,  et  de  jour 
en  jour  nons  doos  en  sommes  mieux  trou- 
vés, nous  nous  sentons  rajeunis  et  fortifiés, 
et  nous  ne  savons  rien  de  meilleur  que 
d'être  ses  disciples  et  les  enfants  de  son 
royaume.  » 

Le  volume  se  termine  par  quelques  ser- 
mouff  prêches  à  Zurich  dans  les  principales 
fêtes ,  et  qui ,  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, proclament  avec  force  les  faits  capi- 
taux du  christianisme  et  les  enseignements 
qui  en  découlent.  Nous  j  retrouvons  les 
mêmes  qualités,  la  même  élévation  de  pen- 
sées et  de  sentiments  que  dans  la  première 
partie,  et  nous  nVôns  qu'un  regret,  c'est 
que,  dans  nos  pays  de  langue  française,  cet 
onvrage  de  M.  Held  ne  soit  à  la  portée  que 
d'un  nombre  trop  restreint  de  lecteurs. 

s.  fi. 

L'HÉRITIER  DE  Cléve,  par  Elisabeth 
Sewel),  antenrd'^my  Herbert  y  ie  Mira 
Caméron,  etc.  Traduit  de  ranglais  par 
F.  M.  —  Paris,  Ch.  Meyrneis,  2  vol.  in- 
i%  prix:4fr. 

Ce  ne  sont  pas  précisément  les  ouvrages 
d'imagination  qui  manquent  dans  notre  lit- 
térature religieuse,  et  personne  n'a  lieu  de 
se  plaindre  que  les  traductions  de  l'anglais 
y  fassent  défaut.  Le  livre  que  nous  annon- 
çons appartient  à  cette  double  catégorie 
d'écrits.  Le  principal  bat  de  l'auteur  est  de 
<M)mbattre  une  application  trop  rigoureuse 
de  la  justice  qui  doit  être,  selon  lui,  tempe* 
réepar  la  miséricorde.  Nous  sommesentiè- 
rement  de  son  avis.  Seulement  nous  pen- 
sons que  cet  excès ,  qui  est  peut-être  fré- 
quent en  Angleterre,  n'exerce  pas  de  grands 
ravages  en  France,  et  nous  doutons  que  l'i- 
dée de  le  combattre  se  soit  présentée  d'elle- 
même  à  l'esprit  d'aucun  écrivain  de  cette 
nation.  Aussi  ce  dessein  del'auteur  constitue* 
t-il  principalement,  pour  des  lecteurs  fran- 
çais, l'originalité  de  ce  livre,  dont  la  pensée 
fondamentale  est  formulée  en  ces  termes, 
dans  répigraphe:  «  Sans  cesse  tu  allègues 
les  lois  de  lajustice.  Remarque-le  toutefois; 
si  nous  n'avions  un  autre  appui, nul  de  nous 
ne  pourrait  espérer.  » 

Le  héros  de  ce  livre  est  le  fils  du  pro- 
priétaire du  ch&teau  de  Glève.  Ce  dernier 
est  un  homme  moral,  et  même  religieux, 


mais  tellement  dominé  par  l'idée  de  la  jus- 
tice, qu'il  se  croit  obligé  de  déshériter  son 
fils,  qui,  après  avoir  fait  un  mariage  clandes- 
tin ,  a  été  injustement  accusé  auprès  de  lui 
de  s'être  procuré  de  l'argent  en  faisant  une 
cédule  sur  le  bien  paternel,  dont  il  se  con- 
sidérait comme  le  futur  héritier.  La  résolu- 
tion de  ce  père  de  priver  son  fils  d'héritage, 
était  si  réfléchie  et  si  ferme ,  qu'il  résista 
aux  supplications  et  aux  larmes  de  sa  fille 
chérie,  comme  aux  exhortations  de  son  pieux 
et  vénéré  pasteur.  Il  ne  céda  qu'à  des  preu- 
ves irrécusables  de  l'innocence  de  son  fils. 

Il  y  a  dans  le  développement  de  ce  drame 
quelque  chose  de  mystérieux,  qui  produit 
un  peu  l'impression  d'une  promenade  dans 
un  labyrinthe.  Le  lecteur  est  mis  en  relation 
avec  des  personnages  énigmatiques,  qu'on 
ne  lui  fait  connaître  que  longtemps  après. 
Il  résulte  de  cette  méthode  un  défaut  de 
clarté  qui  nuit  à  l'intérêt.  Si ,  comme  nous 
le  supposons,  l'auteur  a  voulu  par  là  capti- 
ver davantage  l'attention,  nous  croyons  qu'il 
s'est  trompé.  Ce  défaut  de  clarté  est  parfois 
augmenté  par  une  manière  peu  naturelle 
de  désigner  certains  personnages ,  comme 
les  expressions  le  père  d'EUa,  le  frère  d^Ella 
(vol.  U,  pag.  193  et  196).  Cette  appellation, 
qui  revient  assez  souvent,  se  comprendrait 
mieux  si  Ella  jouait  un  rôle  plus  important. 
Il  nous  semble  aussi  que  ce  livre  surabonde 
en  dialogues  et  conversations ,  qui  rallon- 
gent sans  grande  utilité.  A  notre  avis ,  la 
moitié  des  entretiens  qu'il  renferme  seraient 
avantageusement  remplacés  par  quelques 
mots  clairs  et  concis  pour  les  résumer  ;  il 
en  resterait  encore  un  assez  grand  nombre. 
11  n'eût  pas  été  très  difticile,  nous  semble- 
t-il,  de  faire  disparaître  ces  défauts  dans  la 
traduction  ,  dont  le  style  est  d'ailleurs  gé- 
néralement coulant  et  correct. 

Cet  ouvrage  se  recommande  néanmoins 
par  de  précieuses  qualités.  Il  est  pénétré, 
d'un  bout  à  l'autre,  d'un  souffie  de  haute 
moralité,  d'un  profond  sentiment  du  devoir, 
d'un  esprit  vraiment  religieux  et  chrétien. 
U  y  règne  aussi  une  grande  sobriété  dans 
Texpression  de  la  piété  des  personnes  qui 
en  font  profession.  Les  lecteurs  qui  n'ai- 
ment pas  le  patois  de  Canaan  ne  seront  pas 
heurtés  du  ton  de  ce  livre ,  à  moins  qu'ils 
ne  nourrissent  des  préventions  contre  la 
piété  elle-même.  Ils  ne  passeront  pas,  sans 
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y  ftAre  attention,  sur  les  nombrenses  et  ex* 
ceUente«  leçons  qn'il  renferme,  parce  qu'el- 
les naissent  des  événements  racontés ,  pin- 
t6t  qae  des  réflexions  de  l'autear.  Qaoiqae 
Touvrage,  surtout  le  second  volume,  se 
lise  avec  intérêt,  les  personnes  très  frian- 
des de  récits  amoureux  nV  trouveront  pas 
leur  compte;  nous  en  félicitons  Tauteur  et 
les  lecteurs  sérieux.  Malgré  nos  critiques, 
nous  croyons  que  ^Héritier  de  Clève  fera 
moins  de  mal  et  plus  de  bien  que  la  plupart 
des  compositions  de  ce  genre. 

A.  HETLAN. 

Les  missions  moraves,  leur  origine,  leur 
organisation  et  leur  développement. 
Monlmirail,  1866,  br.  in-18.  65  c. 

L'œuvre  des  missions  moraves  se  recom- 
mande à  nous  à  bien  des  titres  divers.  Elles 
sont  les  plus  anciennes,  et  ce  sont  elles  qui 
en  plein  XVIII*  siècle,  ont  donné  à  l'Eglise 
évangélique  la  généreuse  impulsion  qui  l'a 
poussée  dans  cette  voie.  Ce  sont  elles  qui, 
proportion  gardée,  ont  abordé  le  plus  grand 
nombre  de  points  de  notre  globe  ;  et  si  en 
plusieurs  lieux  elles  ont  échoué,  elles  en- 
registrent, en  beaucoup  d'autres,  de  bril- 
lants succès  ;  partout  elles  luttent  avec  un 
courage ,  une  persévérance ,  un  héroïsme, 
dignes  de  tout  éloge. 

Citons  encore  la  profonde  humilité  qui 
distingue  les  ouvriers  moraves.  Rien  n'est 
touchant  comme  de  voir  ces  missionnaires 
âgés,  blanchis  pendant  vingt  ou  trente  ans 
au  service  du  Maître,  rentrer  modestement 
dans  un  petit  village  de  la  Saxe,  reprendre 
leur  travail  manuel  ou  leur  œuvre  dans  l'é- 
glise ,  et  ne  songeant  ni  à  parler  d'eux-mê- 
mes, ni  à  rechercher  leur  propre  gloire. 
Et  pourquoi  cela  ?  c'est  qu'en  répondant  à 
l'appel  missionnaire ,  ils  ont  fait  ce  que  fi- 
rent des  centaines  de  frères  avant  eux  ;  c'est 
qu'ils  ont ,  non  des  sociétés  de  missions, 
mais  des  églises  missionnaires. 

L'auteur  de  ce  petit  travail  est  M.  E.  Rei- 
chel ,  sous  la  direction  éclairée  duquel  le 
Journal  des  Frères  vient  de  prendre  un  élan 
nouveau.  Nous  le  recommanderons  suffi- 
samment, si  nous  disons  qu'en  une  centaine 
de  pages,  substantielles  et  pleines  d'intérêt, 
il  nous  offre  un  résumé  complet  de  l'histoire 


de  ces  missions.  Tous  nos  lecteurs  voiidroDt 
en  profiter,  sans  doute. 

en.  GHATELAH AT. 

L'heure  paisible  on  commanion  avec 
Dieu,  traduit  de  l'anglais  de  A.  Pheips 
par  H.  Kniger.  Genève,  Berond  ;  in-iS. 

Dans  notre  siècle  agité,  qui  ne  pèche 
certes  pas  par  excès  de  vie  eontemplatiye  ; 
avec  nos  cultes  souvent  si  froids,  parce  que 
l'adoration  y  tient  trop  peu  de  place,  tout 
ce  qui  pousse  au  recueillement  et  à  la  pri- 
ère doit  être  le  bienvenu.  C'est  le  cas  de  ce 
petit  livre  qui,  sous  un  cadre  restreint, 
renferme  une  grande  quantité  de  pensées 
originales  et  de  précieux  conseils. 

L'auteur  examine,   dans  des  .chapitres 
courts  et  variés,  les  lacunes  et  les  défauts 
de  nos  prières;  il  sonde  les  moindres  replis 
de  notre  cœur,  et  net  à  nu  devant  Dieu  les 
misérables  excuses  de  notre  froideur.  Son 
style  est  incisif,  abondant  en  images  parfois 
un  peu  hardies  ;  son  esprit  vraiment  cbré* 
tien  nous  place  toujours  en  face  du  Saint 
des  Saints.  Dieu  veuille  que  beaucoup  d'à- 
mes  apprennent  de  lui  à  se  tenir  plus  pot* 
sibletnerU,  plus  sincèrement,  plus  complète- 
ment, comme  des  Maries,  aux  pieds  de  Jé- 
sus. 

Il  faudrait  beaucoup  citer,  contentons- 
nous  de  cette  belle  pensée  que  nous  sup- 
plions Dieu  de  graver  dans  nos  cœurs: 
«  Nous  croyons  peu  que  la  prière  soit,  dans 
la  vie  réelle,  une  puissance.  Nous  n'embras- 
sons pas  cordialement,  en  réalité  aussi  bien 
qu'en  théorie,  ce  qui  ressort  de  toute  la 
doctrine  des  Ecritures,  savoir  que  la  prière 
est,  dans  un  sens  littéral,  réel,  positif,  une 
force.  La  prière,  selon  la  Bible,  est  une  des 
réalités  les  plus  positives,  les  plus  saisis- 
sables  de  l'univers.  Elle  est  logée,  comme 
puissance,  an  cœur  même  des  plans  de 
Dieu.  »  (pag.  25.) 

c.  c. 
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Lœwemberg  n'était  pas  un  port  ;  mais 
c'était  da  moins  un  refoge,  an  abri  pré- 
cieux sous  le  toit  d'une  famille  aimée. 
Après  tant  d'anxiétés  domestiques,  il  é* 
tait  temps  pour  M"**  de  Montagu  de  trou- 
ver an  gîte  où  elle  n'aurait  plus  de  loyer 
i  solder,  de  comptes  à  régler,  de  ménage 
à  diriger.  Pour  s'initier  tout  à  fait  d'ail- 
leurs i  ces  détails  vulgaires,  dans  les- 
qoeis  jusque-là  elle  n'avait  guère  réussi, 
elle  n'aurait  trouvé  nulle  part  un  meil- 
leur guide  que  M"<»  de  Tessé, 

Les  femmes,  quand  elles  ont  l'esprit 
juste,  élevé,  indépendant,  sont  presque 
loi^ours  raisonnables,  et  quand  elles  sont 
raisonnables,  elles  ne  le  sont  pas  à  demi. 
M*^  de  Tessé  n'avait  pas  fui  comme  une 
hirondelle.  De  Paris  à  Fribourg  elle  avait 
apporté  autre  chose  encore  que  les  plu- 
mes de  ses  ailes.  Plus  sage  que  cette 
masse  d'émigrés  qui  inondaient  alors  no- 
tre tranquille  patrie,  et  que  les  récits  de 
nos  mères  nous  montrent  si  prompts  à 
prodiguer  en  dépenses  frivoles  leurs  min- 
ces ressources,  elle  voulait  faire,  comme 
ou  dit,  vie  qui  dure,  et  la  somme  qu'elle 
tenait  i  ménager,  elle  l'avait,  en  femme 
prodeute,  placée  sor  ce  qu'on  appelle  en 
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Suisse  un  bon  domaine.  Lœwemberg 
n'avait  rien  d'attrayant  ;  elle  eût  pu  choi- 
sir une  contrée  plus  pittoresque,  moins 
isolée;  mais  la  raison,  chez  M^^  de  Tes- 
sé, l'emportait  sur  la  fantaisie  ;  elle  ai- 
mait d'ailleurs  et  d'instinct  les  métairies^ 
les  travaux  champêtres,  etl'agrestecanton 
de  Fribourg,  avec  sa  vie  simple  et  facile, 
ses  troupeaux,  ses  fromages,  l'attirait  da- 
vantage que  les  bords  riants,  mais  trop 
étroits  et  trop  fréquentés,  du  Léman, 
c  M"^*  de  Tessé,  dit  l'auteur,  était  une 
de  ces  dames  de  l'ancien  régime,  con- 
quise par  les  idées  nouvelles  ;  en  phi- 
losophie. Voltaire,  avec  qui  elle  avait  été 
très  liée,  était  son  maître;  en  politique, 
H.  de  Lafayette,  son  neveu,  était  son  hé- 
ros. Des  contrastes  piquants  lui  donnaient 
d'ailleurs  un  charme  tout  particulier; 
elle  avait  l'esprit  élevé  jusqu'à  être  chi- 
mérique, mais  sa  fermeté  imposait  et  on 
avait  toujours  près  d'elle  le  sentiment 
de  sa  supériorité.  C'était  une  nature  po- 
sitive quant  aux  choses  et  aux  personnes , 
et  un  esprit  spéculatif  quant  aux  idées 
et  aux  théories.  Tout  en  se  croyant  in- 
crédule, elle  ne  manquait  pas  de  faire 
un  grand  signe  de  croix  derrière  ses  ri- 
deaux, chaque  fois  qu'elle  prenait  une 
médecine.  Elle  n'aimait  pas  les  prêtres, 
mais,  contradiction  charmante,  elle  nour- 
rissait des  fruits  de  son  potager  trois 
pauvres  prêtres  déportés  qui  habitaient 
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GormoDd,  petit  village  à  de'ax  lieaes  de 
Lœwemberg.  M™«  de  Tessé  ne  lou- 
chait jamais  d'aiguilles  :  avec  la  direc-* 
tioD  des  travaux  champêtres,  les  soins  du 
ménage,  elle  n^aimait  que  la  lecture  et 
la  conversation.  Avec  sa  famille  un  seul 
ami  lui  suffisait.  C'était  M.  de  Hun,  es- 
prit plein  de  saillies,  caractère  bienveil- 
lant, établi  chez  elle  avec  son  jeune  fils. 
Quant  à  H.  de  Tessé,  il  surveillait  Tex- 
ploitation  de  la  ferme,  mais  au  salon,  il  te- 
nait peu  de  place  et  faisait  peu  de  bruit.  » 
Et  pourtant  il  avait  été  grand  d'Espagne 
de  première  classe,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses  or- 
dres, premier  écujer  de  la  Reine  et  tout 
récemment  député  du  Haine  aux  Etats- 
généraux.  Sa  femme  peut-être  y  eût 
mieux  figuré  que  lui  ;  elle  aimait  la  poli- 
tique et  surtout  la  discussion.  Passant 
du  salon  à  Pétable,  de  Tétable  au  salon, 
tout  en  ayant  Tœil  aux  détails  domes- 
tiques, elle  excellait  à  ranimer  la  con- 
versation languissante  :  elle  y  brillait  par 
l'abondance,  le  tour  piquant,  la  virilité 
des  pensées.  H""*  de  Staël,  qui  l'avait 
connue,  disait  un  jour  que  c'était  la 
femme  chez  laquelle  elle  avait  trouvé  le 
plus  d'esprit;  H"'  de  Hontagu  aurait 
pu  dire  que  c'était  celle  chez  laquelle 
elle  avait  trouvé  le  plus  de  bonté. 

A  cette  bonté  se  joignait  une  grande 
générosité  naturelle  et  une  vraie  sensibi- 
lité de  cœur.  H"'^  de  Hontagu  sen- 
tait vivement  tous  ces  mérites,  tout  en 
souffrant  vivement  aussi  de  ce  qui,  i 
d'autres  égards,  la  séparait  de  sa  tante, 
dont  les  idées  philosophiques  tranchaient 
douloureusement  avec  les  convictions 
chrétiennes  qui  plus  que  jamais  domi- 
naient en  elle  et  remplissaient  son  cœur. 
Elle  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  s'en 


passer,  et  que  les  événements  publics 
n'y  ramenassent  pas  toutes^  les  âmes. 
La  Terreur  en  France  poursuivait  son 
cours  :  chaque  jour  apportait  de  nou- 
veaux détails;  H*"*  de  Hontagu  ve- 
nait d'apprendre  par  une  lettre  de  Lon- 
dres le  supplice  de  son  grand-oncle  et  de 
sa  grand'tante,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Houchy.  Hais  de  ses  sœurs,  de  sa  mère, 
depuis  longtemps  elle  ne  savait  rien.  E- 
taient-elles  mortes  ou  vivantes?  Question 
cruelle,  et  toujours  sans  réponse.  Les 
journaux  étaient  rares  ;  on  tremblait  i 
les  ouvrir  ;  mais  quelque  chose  en  nous 
parle,  quand  tout  se  tait,  et  l'âme  est  é- 
mue  à  l'approche  du  malheur,  comme 
l'oiseau  à  la  veille  de  l'orage.  De  mysté- 
rieux pressentiments  agitaient  la  pauvre 
exilée.  Son  père  habitait  le  canton  de 
Yaud  ;  peut-être  avait-il  reçu  quelques 
nouvelles  de  France  :  vaincue  par  l'an- 
goisse, elle  se  décide  tout  à  coup  à  l'al- 
ler joindre  ;  elle  part,  couche  à  Houdon 
et  de  là  se  dirige  sur  Lausanne.  Son  père, 
le  matin  même,  en  était  parti;  quel  fut 
leur  saisissement,  à  tous  deux,  en  se 
rencontrant  ainsi  brusquement  sur  les 
hauteurs  du  Jorat  t  La  figure  altérée  du 
duc  d'Ayen  ne  révélait  que  trop  le  but 
de  son  voyage  et  les  nouvelles  qu'il  ap- 
portait. Vainement  essaya-t-il,  pour  y 
préparer  sa  fille,  de  les  dissimuler  un 
moment  ;  du  premier  regard,  elle  avait 
tout  vu,  tout  compris;  affaissée  au  pied 
d'un  arbre,  dans  sa  muette  prière,  elle 
demandait  à  Dieu  de  ne  pas  l'abandon- 
ner. De  lugubres  images  passaient  de- 
vant ses  yeux;  l'horrible  vérité,  qu'on 
cherchait  à  lui  dérober  encore,  pénétrait 
de  toutes  parts  dans  ^on  âme.  Ce  ne  fut 
qu'à  Houdon,  dans  une  chambre  d'au- 
berge, qu'elle  la  connut  tout  entière.  Son 
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aleole,  sa  mère,  sa  sorar  chérie  venaient 
de  porter  lears  tètes  snr  Téchafand.  A  la 
pensée  d'nne  si  croeile  séparation,  elle 
éprouvait  un  de  ces  déchirements  qui 
semblent  atteindre  en  noas  le  principe 
même  de  la  vie.  Celles  que  Dieu  venait 
ainsi  de  reprendre  à  lui,  c^était  une  por- 
tion d'elle-même,  la  meilleure  part  de 
son  passé,  de  son  âme.  Aussi  son  pre- 
mier mouvement  fut-il  le  regret  de  leur 
survivre  :  le  second  fut  de  chercher  en 
Dieu  la  force  de  se  soumettre.  En  son- 
geant aui  horreurs  de  ces  temps  impies 
où  la  justice  semblait  morte,  le  ciel  fer- 
mé, on  comprendrait,  on  excuserait  tou- 
tes les  révoltes  de  Pâme  ;  mais  non,  celle 
de  M*'  de  Montagu,  si  rudement,  si 
brusquement  atteinte,  ne  sentit  ni  ré- 
volte, ni  murmure  ;  la  plainte  même  ne 
monta  pas  à  ses  lèvres;  elle  plia  sainte- 
ment sous  la  main  de  Dieu.  <  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  s'écria -t-elle,  soumettons* 
nous  t  >  et  se  rappelant  tout  à  coup  une 
hymne  que  sa  mère  avait  coutume  de 
chanter  aux  heures  de  la  douleur,  elle 
la  récita  à  haute  voix ,  pois  à  genoux,  les 
mains  jointes,  Toraison  dominicale,  éle- 
vant la  voix,  dit  son  biographe,  avec  une 
onction  particulière  lorsqu'elle  arriva  à 
ce  verset  sublime  qui  veut  que  Ton  par- 
donne pour  être  pardonné. 

C'était  le  22  juillet,  cinq  jours  avant 
ce  9  thermidor  qui  les  aurait  rendues  à 
la  liberté,  que  les  trois  victimes  avaient 
été  immolées.  M***  de  Montagu  apprit 
cette  date  par  un  journal,  quelques  jours 
après  son  retour  à  Lœwemberg.  Plus 
tard  seulement,  par  une  lettre  de  sa 
sœur.  M"*  de  Grammont,  elle  con- 
nut les  détails  de  leur  détention  et  de 
leur  supplice.  Gardées  à  vue  d'abord 
dans  l'HAtel  de  Noailles,  en  vertu  de  la 


M  des  iuspectSj  elles  avaient  été  bientôt 
transférées  au  Luxembourg.  C'est  là 
qu'elles  restèrent  jusqu'au  21  juillet.  Le 
vicomte  de  Noailles  était  alors  en  Angle- 
terre ;  il  y  attendait  sa  femme  et  voulait 
la  conduire  en  Amérique.  Il  ne  devait 
pas  la  revoir  ;  une  séparation  cruelle  al- 
lait être  le  prix  de  son  dévouement  à  son 
pays  et  à  la  liberté.  Mais  l'âme  de  sa 
femme  était  à  la  hauteur  des  souffrances 
qui  se  préparaient  pour  elle.  La  vicom- 
tesse de  Noailles,  depuis  son  mariage,  a- 
vait  presque  toujours  vécu  près  de  sa 
mère;  «  elle  était,  dit  M"^  de  Lafa- 
yette,  sa  ressource,  sa  consolation,  elle 
était  le  repos  de  son  esprit  par  la  jus- 
tesse du  sien,  le  charme  de  sa  vie  par  la 
sensibilité  de  son  cœur.  »  Telle,  et  bien 
plus  admirable  encore,  elle  se  montra  jus- 
qu'au pied  de  l'échafaud  où  Dieu  la  vou* 
lait  pour  soutenir  à  la  fois  sa  mère  et 
son  aïeule.  Octogénaire,  à  peu  près  dans 
l'enfance,  la  vieille  maréchale  exigeait 
des  soins  assidus,  continuels.  Ces  soins, 
la  jeune  vicomtesse  ne  permettait  pas  à 
sa  mère  de  les  partager.  Peu  habituée  à 
la  fatigue,  d'une  santé  délicate,  elle  des- 
cendait aux  détails  les  plus  pénibles,  les 
plus  humbles.  Chaque  soir,  au  Luxem- 
bourg, dans  sa  sollicitude  pour  son 
aïeule,  elle  attachait  un  cordon  au  lit  de 
cette  dernière,  pois  à  son  bras,  afin  d'ê- 
tre éveillée  au  moindre  besoin,  au  moin- 
dre appel.  En  même  temps  elle  aidait  sa 
mère  à  soigner  une  autre  malade,  la  du- 
chesse d'Orléans.  M*"*  d'Ayen,  mieux 
partagée  que  la  mère  du  futur  roi  Louis- 
Philippe,  lui  avait  cédé  son  lit,  un  mau- 
vais lit  de  sangle  :  elle  et  sa  fille  la  veil- 
laient tour  à  tour,  apaisant  ainsi  par  ce 
pieux  adoucissement  d'une  autre  douleur 
la  douleur  de  leurs  propres  âmes.  Celle 
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de  M"'^  de  Noailles  n'était  pas  toale 
au  souvenir  de  ses  sœurs,  de  son  mari 
qu'elle  ne  reverrait  plus  ;  elle  s'envolait 
aussi  vers  ses  enfants,  cachés  dans  Paris 
sous  la  garde  d'un  ami  dévoué  qui  cher- 
chait à  les  sauver  et  y  réussit,  mais  ne 
pouvait  les  rendre  à  leur  mère.  «  Adieu 
Alexis,  Alfred,  Euphémiel  Ayez  Dieu 
dans  le  cœur  tous  les  jours  de  votre  vie. 
.  . .  Souvenez-vous  de  votre  mère,  et 
que  son  unique  vœu  a  été  de  vous  enfan- 
ter pour  réternité.  »  On  le  sent  à  ces 
mots  tracés  par  elle  dans  sa  prison, 
M"«  de  Noailles  était  bien  la  fille  de 
Ifme  d'Ayen  :  elle  en  avait  la  piété  so- 
lide et  profonde  ;  elle  avait  plus  de  foi, 
plus  de  force  encore,  semble-t-il,  car  s'il 
en  faut  croire  un  témoin  qui  a  pu  la  voir 
et  la  suivre  dans  ces  jours  d'horreur, 
son  courage  ne  lui  fit  pas  défaut  un  seul 
instani.  Ce  n'était  plus  du  courage,  c'é* 
tait  une  sorte  d'héroïsme,  cet  héroïsme 
des  martyrs  qui  met  l'âme  en  quelque 
sorte  en  dehors  du  monde  et  au-dessus 
de  la  vie,  et  enlève  d'avance  à  la  souf- 
france et  à  la  mort  elle-même  tous  leurs 
aiguillons.  La  résignation  de  M"**  d'A- 
yen  était  plus  humaine.  Le  21  juillet, 
quand  on  vint  la  prendre  pour  la  con- 
duire à  la  conciergerie,  elle  lisait  Vlmi- 
îatim  de  Jéstês- Christ.  <  Elle  écrivit  à  la 
hâte,  dit  l'auteur,  sur  un  petit  morceau 
de  papier,  ces  mots  :  «  Mes  enfants,  cou- 
rage et  prière.  »  Elle  plaça  ce  papier  en 
signet,  à  l'endroit  où  elle  avait  interrom- 
pu sa  lecture  :  c'était  au  beau  chapitre 
de  la  croix.  Puis  elle  baisa  le  livre  et  le 
remit  à  fa  duchesse  d'Orléans  en  lui  de- 
mandant, si  elle  conservait  la  vie,  de  le 
rendre  ensuite  à  ses  enfants,  comme  un 
dernier  gage  de  sa  tendresse  ;  commis- 
sion qui  fat  fidèlement  exécutée.  Mats 


lorsqu'elle  prononça  le  nom  de  ses  filles, 
le  calme  qu'elle  avait  conservé  jusqae-U 
l'abandonna,  et  elle  mouilla  le  livre  de 
ses  larmes.  Il  en  porte  encore  les  traces 
et  l'empreinte.  » 

La  conciergerie  c'était  la  mort  ;  M"^  de 
Noailles  le  savait  bien.  «  A  quoi  bon,  »  di- 
sait-elle à  sa  mère,  qui  venait  de  se  jeter 
sur  un  grabat  et  l'engageait  à  prendre 
aussi  un  peu  de  repos,  •  à  quoi  bon  se  re- 
poser à  la  veille  de  Téternité?»  Aa  lieu  de 
dormir,  elle  passa  toute  la  nuit  en  prières. 
«  Ses  yeux,  dit  un  témoin,  restaient  ou- 
verts pour  contempler  le  ciel  où  elle  allait 
entrer,  et  son  visage  peignait  la  sérénité 
de  son  âme.  »  Le  matin,  aidant  sa  mère 
à  se  vêtir:  «Courage,  »  lui  disait-elle, 
«  nous  n'avons  plus  qu'une  heure.  » 

Tout  allait  vite  alors  en  effet;  après 
l'interrogatoire  le  jugement,  ajHrès  la  cour 
damnation,  le  supplice.  A  cinq  heures, 
les  charrettes  étaient  prêtes  :  La  vieille 
maréchale  monta  sur  la  première  ;  huit 
autres  femmes,  leurs  mains  comme  les 
siennes,  liées  derrière  le  dos,  s'y  pres- 
saient avec  elle  sur  de  mauvaises  ban- 
quettes sans  dossier.  La  seconde  char- 
rette portait  M"*d'Ayen,  M"«  de  Noailles, 
six  condamnés,  qui  se  serraient  pour 
leur  faire  place  et  s'écartaient  avec  res- 
pect. Dans  la  rue,  alentour,  des  figures 
sinistres,  une  foule  ennemie,  avide  ou 
curieuse  de  meurtre  et  de  sang.  Mais  un 
orage  bientôt  l'a  dispersée;  tous  ont  fui; 
près  des  soldats  de  l'escorte,  un  homme 
seul  est  resté.  Sous  son  vêtement  révo- 
lutionnaire elles  l'ont  reconnu,  c'est  bien 
lui,  c'est  l'ami,  le  prêtre  courageux 
qu'elles  cherchaient  du  regard.  Il  vient 
remplir  la  promesse  qu'il  leur  a  faite;  ce 
qu'elles  attendaient  de  lui,  il  le  leur  ap- 
porte au  péril  de  sa  vie;  de  ses  bénédio- 
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UoDs,  de  ses  prières,  il  les  soivra  jusqu'au 
pied  de  Téchafaud.  Après  la  maréchale 
de  Noailles  qu'il  y  vit  monter  la  première, 
ce  fut  le  tour  de  M»«  d'Âyen.  Elle  était, 
dit-il,  dans  l'attitude  d'une  dévotion  sim- 
ple, noble,  résignée,  tout  occupée  du 
sacrifice  qu'elle  offrait  à  Dieu;  en  un  mot 
telle  qu'elle  était  quand  elle  approchait 
de  la  table  sainte.  Elle  avait  encouragé 
par  ses  discours  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédée ;  elle  servit  de  modèle  aux  autres. 
Sa  fille  eut  le  bonheur  d'être  sacrifiée 
aussitôt  après  elle.  Comme  sa  mère,  elle 
exhortait,  avant  de  mourir,  les  compa- 
gnons de  son  supplice.  Elle  s'était  atta- 
chée particulièrement  à  un  jeune  homme 
qu'elle  avait  ouï  blasphémer.  Elle  avait 
déjà  le  pied  sur  le  sanglant  escalier,  lors* 
qu'elle  se  retourna  encore  une  fois  vers 
loi  ei  lui  dit  d'un  ton  et  avec  des  regards 
suppliants  :  c  En  grâce ,  dUes  pardon.  » 
On  conçoit  ce  que  dut  sentir  M"^  de 
Hontagu  en  apprenant  ces  détails.  Sa 
mère  et  sa  sœur,  dans  l'épreuve  suprême 
de  la  foi,  n'avaient  pas  démenti  leur  vie; 
elles  étaient  mortes  comme  elle-même, 
à  leur  place,  eût  voulu  mourir.  Elle  les 
enviait  tout  en  les  pleurant.  Mais  si  ré* 
signée  qu'elle  fût  elle-même  aux  décrets 
de  Dieu,  son  cœur,  par  moments,  se  bri- 
sait encore  sous  le  coup  de  cette  sépa- 
ration cruelle.  Sa  tante  l'entourait  d'af- 
fection, de  sollicitude;  mais  qu'est  la 
plus  vraie  sollicitude,  quand  on  souffre, 
sans  l'accord  intime  des  pensées  et  des 
consolations?  «  Ma  bonne  tante,  dit-elle, 
venait  écouter  dès  le  matin  à  ma  porte, 
pour  entrer  chez  moi  dès  qu'elle  me 
croyait  éveillée.  Je  me  contraignais  alors 
le  pins  possible,  et,  par  reconnaissance, 
et  aussi  parce  que  je  voyais  la  difficulté 
de  bien  faire  comprendre  les  sentiments 


de  foi  qui  seuls  me  soutenaient  dans  la 
douleur.  » 

M"*  de  Tessé  était  la  bonté  même  ; 
mais  la  vivacité  de  son  esprit,  le  jeu 
continuel  de  sa  pensée  l'entraînaient 
en  mille  distractions  dans  lesquelles  sa 
nièce  ne  voulait  ni  ne  pouvait  la  sui- 
vre. Tout  en  s'appréciant  l'une  l'autre, 
elles  ne  se  comprenaient  qu'à  moitié; 
ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  s'aimer 
d'une  affection  toujours  plus  vive,  plus 
sérieuse  aussi,  à  mesure  qu'elles  se 
connaissaient  mieux.  Ce  que  l'âme  de 
M"^  de  Tessé  avait  de  noble  et  de  délicat 
tout  à  la  fois,  sa  nièce  le  vit  bien  à  l'oc- 
casion des  procédés  étranges  auxquels 
elle  fut  tout  à  coup  exposée  de  la  part 
des  magistrat?  de  Fribourg.  C'était  à 
propos  de  sa  présence  à  Lœwemberg.  Un 
beau  matin  on  enjoint  à  W^^  de  Tessé  de 
renvoyer  de  chez  elle  Vétrangère  qu'elle 
y  recelait,  ajoutait-on,  au  mépris  des  dé- 
fenses; on  ne  disait  pas  lesquelles.  Elle 
refuse,  les  magistrats  persistent,  et  bien- 
têt  elle  se  voit  menacée  d'être  elle-même 
chassée  du  pays  avec  son  mari  et  toute 
sa  maison.  On  contait  dans  mon  enfance 
qu'à  la  même  époque  un  émigré,  le  comte 
de  Latour,  après  avoir  comme  tant  d'au^ 
très  épuisé  ses  minces  ressources,  avait 
trouvé  un  refuge  dans  un  moulin  de  no- 
tre pays.  Son  gtte  était  au  grenier  ;  mais 
quand  vint  l'hiver  et  que  souffla  la  bise, 
la  meunière,  prenant  pitié  de  lui,  l'en- 
gagea, faute  de  mieux,  à  partager  le  lit 
du  grand-père.  Une  pauvre  meunière  du 
canton  de  Vaud  avait-elle  donc  plus 
d'humanité  que  le  gouvernement  de 
Fribourg?  Il  fallut  plus  d'un  mois  pour 
lui  faire  entendre  raison;  il  se  laissa 
fléchir,  mais  c'était  trop  tard.  En  butte 
à  des  tracasseries  d'un  autre  genre. 
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M*"*  de  Tessé  venail  de  prendre  sa  réso- 
lution. Ud  procès  absurde  la  menaçait, 
procès  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  lui 
enlever  d'un  coup  tontes  ses  ressources. 
En  femme  prudente  qu'elle  était,  elle 
pensait  sans  doute  qu'il  ne  faut  jamais 
trop  compter  sur  l'intelligence  des  juges. 
Trouvant  pour  sa  terre  un  acheteur,  elle 
venait  de  l'échanger  sans  bruit  contre 
une  somme  assez  ronde  qui  l'attendait  à 
Hambourg,  où  il  s'agissait  maintenant  de 
la  rejoindre.  Adieu  donc  Fribourg,  ses 
vallées  agrestes,  ses  troupeaux,  ses 
grands  bois  !  Adieu  leHolézon,  la  Berra, 
dessinant  aa  lointain  leurs  gracieuses 
silhouettes  I  De  nuit,  en  hiver,  par  des 
chemins  éclairés  du  reflet  des  neiges, 
la  petite  colonie,  jetée  de  nouveau  dans 
l'exil,  traversa  rapidement  le  plateau 
accidenté  qui  sépare  la  vallée  de  la  Sa- 
rine  de  celle  de  l'Aar.  M°^  de  Tessé,  vi- 
sitée la  veille  par  un  huissier  fribour- 
geois,  n'était  pas  sans  inquiétude  :  elle 
ne  se  crut  en  sûreté  qu'à  l'abri  des  mars 
de  la  cité  des  Zeringuen.  Elle  n'y  resta 
que  quelques  jours;  elle  devait  faire 
halte  encore  en  plus  d'un  lien  avant 
d'arriver  à  celui  où  elle  pourrait  de  nou- 
veau dresser  ses  tentes.  Sur  sa  route  les 
émigrés  abondaient  ;  chassés  des  bords 
du  Rhin,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique, 
ces  volontaires  de  l'exil  cherchaient 
maintenant  au  cœur  de  l'Allemagne  un 
refuge,  que  la  plupart  avaient  peine  à 
trouver.  De  riches  il  n'en  était  guère, 
mais  les  pauvres  donnaient  aux  plus 
pauvres.  Le  superflu  I  qui  eût  osé  en 
jouir?  Le  nécessaire  lui-même  était  par- 
tagé ;  sous  l'inflaence  du  malheur  uni- 
versel, on  revenait  presque  aux  vertus 
du  temps  apostolique.  A  Erfart,  la  du- 
chesse de  Bouillon,  que  les  enfants  des 


mes  appelaient  la  dame  grise,  à  canse 
de  la  couleur  de  sa  robe  (elle  n*en  avait 
qu'une),  invitait  à  sa  table  et  recueillait 
sous  son  toit  les  plus  vieux  d'entre  les 
émigrés,  les  plus  délaissés.  H"^  de  Mon- 
tagu  s'était  prise  d'affection  pour  la  dame 
grise;  mais  bientôt  il  fallut  la  quitter; 
Erfurt  n'était  plus  un  asile  sûr.  Picbegm 
approchait,  la  Thuringe,  disait-on,  allait 
être  envahie  ;  M"<>  de  Tessé,  pressée  d'ail- 
leurs d'arriver  au  terme  du  voyage,  se 
mit  en  route  pour  Altona. 

Dieu  y  préparait  à  M"^  de  Montagu  une 
bien  grande  joie.  Elle  allait  revoir  uoe  de 
ses  sœurs,  W^  de  Lafayette ,  échappée 
enfin  aux  cachots  de  la  Terreur.  Arrêtée 
trois  ans  auparavant  dans  sa  terre  de  Gha- 
vagnac,  en  Auvergne,  prisonnière  d'at>ord 
sur  parole,  1t^  de  Lafayette,  à  la  chute  des 
Girondins,  avait  été  enfermée  à  Brioude, 
puis  à  Paris,  dans  la  prison  de  la  Force, 
plus  tard  au  GoUége-Duplessis.  C'est  là 
qu'elle  avait  appris  la  mort  de  sa  scrar, 
de  sa  mère  et  de  son  aïeule.  Chose 
étrange!  le  9  thermidor  ne  l'avait  pas 
rendue  à  la  liberté.  Transférée  succes- 
sivement en  divers  lieux,  longtemps  en- 
fermée avec  des  Montagnards,  elle  n'é- 
tait sortie  de  prison  que  tout  récemment, 
le  2  février  1795.  Régler  ses  affaires  en 
Auvergne,  assurer  le  repos  d'une  vieille 
tante  de  son  mari,  envoyer  son  fils  en 
Amérique  an  général  Washington,  partir 
elle-même,  tout  cela  avait  été  bientôt 
fait.  Il  lui  tardait,  après  tant  d'émotions, 
de  quitter  cette  France  encore  agitée, 
où  rien  désormais  ne  la  retenait  plus. 
Mais  en  arrivant  en  Allemagne,  ce  n'é- 
tait pas  pour  s'y  fixer  ;  c'était  seulement, 
comme  la  mouette  des  mers,  pour  repo- 
ser un  moment  son  aile.  Où  donc  allait- 
elle?  sa  soeur  l'apprit  bientôt  :  elle  allait 
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rejoindre  son  mari  qui^  de  la  forteresse 
de  Wesel^  avait  été  transféré,  depuis  deux 
ans  d^à,  dans  celle  d'Olmutz.  Réussirait- 
elle  à  parvenir  jusqu'à  lui?  elle  n'en 
dootait  pas,  elle  en  était  sûre  ;  elle  allait 
à  Vienne,  elle  se  jetterait  avec  ses  filles 
aux  pieds  de  Tempereur,  qui  ne  leur 
refuserait  pas  la  grâce  de  franchir  à 
leur  tour  les  portes  de  la  forteresse,  d'y 
partager  la  solitude,  d'y  adoucir   les 
souffrances  d'un  père  et  d'un  époux.  La 
détourner  de  ce  projet»  lui  parler  de  sa 
santé,  de  celle  de  ses  filles,  il  ne  fallait 
pas  y  songer;  sa  résolution  était  irrévo- 
cable. Quand  on  pense  qu'elle  sortait 
elle-même  de  prison,  on  ne  peut  que 
s'étonner  d'un  pareil  courage.  H*"«  de 
Lafayette,  durant  cette  longue  détention, 
avait  beaucoup  souffert:  ses  traits  en 
portaient  l'empreinte.  Que  d'événements 
depuis  la  séparation  des  deux  sœurs  I  Un 
seul  souvenir  remplissait  leur  cœur  en 
se  retrouvant  ainsi  après  trois  années: 
elles  étaient  si  émues  qu'elles  ne  pou- 
vaient parler.  •  Les  avez-vous  revues, 
s'écria  enfin,  en  fondant  en  larmes,  Ifr"^  de 
Montagu.  >  Hélas  1  M'°<'  de  Lafayelte,  elle 
non  plus,  n'avait  pu  revoir  ni  sa  sœur, 
ni  sa  mère.  En  apprenant  leur  mort,  le 
coup  pour  elle  avait  été  terrible.  Elle 
gémissait  de  leur  survivre.  «  L'idée  de 
suivre  des  traces  si  chères,  »  écrivait-elle 
alors  à  son  fils,  f  eût  changé  pour  moi  en 
douceur  les  détails  du  dernier  supplice... 
Remerciez  Dieu   d'avoir  conservé  ma 
vie,  ma  tète,  mes  forces,  et  ne  regrettez 
pas  d'avoir  été  loin  de  moi.  »  Elus  heu- 
reuse que  la  sœur  qu'elle  pleurait,  M°^  de 
Lafayette  avait  retrouvé  ses  enfants  ;  elle 
allait  revoir  son  mari  ;  cette  pensée  lui 
donnait  des  ailes.  Tout  en  s'effrayant  des 
périls  nouveaux  qu'elle  allait  affronter, 


M"^  de  Montagu  comprenait  son  courage 
et  son  dévouement  mieux  que  personne. 
Elle  seule  n'essaya  pas  de  la  retenir. 
Ce  prompt  départ  l'attristait,  mais  si 
courte  qu'elle  eût  été,  celte  visite  d'une 
sœur  bien-aimée  avait  nourri  son  cœur; 
elle  avait,  disait-elle,  de  quoi  vivre  long- 
temps sur  les  provisions  qu'elle  lui  avait 
laissées.  Hais  des  nouvelles,  quand  et 
comment  en  aurait-on?  Une  fois  sous 
les  verrous  d'Olmutz,  M^^  de  Lafayette 
pourrait-elle  écrire?  Voilà  ce  qu'on  se 
demandait  à  Âltona,  puis  à  Ploën,  où  la 
petite  caravane  venait  d'arriver.  L'hiver 
approchait,  on  se  casa  tant  bien  que 
mal  dans  ce  nouveau  gîte  ;  on  visita  le 
seigneur  du  lieu,  puis  M.  le  bailli  et 
}t^  la  baillive,  bonnes  gens  dont  on  se 
moquait  bien  un  peu,  tout  en  acceptant 
leurs  dîners  de  gala  assaisonnés,  dit  l'au- 
teur, de  morceaux  de  clavecin  presque 
aussi  traînants  et  aussi  ennuyeux  que 
les  révérences  allemandes.  Le  plaisir 
d'en  rire  ne  suffisait  pas  d'ailleurs  à 
l'entourage  de  M""*  de  Tessé.  Le  temps 
coule  lentement  dans  les  hivers  du  nord; 
le  soir  réunissait  au  salon  la  petite  co- 
lonie. On  jouait,  on  lisait,  on  causait, 
causerie  qui  d'ordinaire  ne  s'accordait 
guère  avec  les  pensées  qui  occupaient 
l'esprit  de  M'"^  de  Montagu.  Elle  s'isolait 
dans  ce  monde  étranger  pour  elle  ;  elle 
écoutait  sans  les  entendre  l'histoire  des 
Chevaliers  du  Cygne,  de  Tristram 
Shandy,  et  môme,  ce  qui  m'étonne  un 
peu,  celle  de  Clarisse  Harlowe.  Mais  ce 
à  quoi  elle  répugnait  bien  plus  encore 
qu'à  ces  lectures,  c'était  aux  conversa- 
tions qui  les  suivaient.  On  commentait 
ce  qu'on  avait  lu,  et  ce  commentaire, 
dit  l'auteur,  ouvrait  la  porte  à  une  foule 
de  digressions  qui  faisait  bientôt  oublier 
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le  livre,  et  Ton  passait  saos  s^en  aperce- 
Toir  du  roman  le  plus  frivole  à  une 
philosophie  grave  et  animée,  mais  que 
H''^  de  Montagn  trouvait  quelquefois 
pleine  de  tristesse  et  de  désenchante- 
ment. Elle  se  hasardait  de  temps  en 
temps  à  prendre  la  défense  des  principes 
qu'on  attaquait  ;  mais  se  défiant  d'elle- 
même  plus  que  de  sa  cause,  elle  ne  sa- 
vait le  plus  souvent  s'il  fallait  parler  on 
se  taire,  et  quelque  parti  qu'elle  prit, 
elle  craignait  toujours  de  n'avoir  pas 
pris  le  meilleur. 

Elle  le  craignait  d'autant  plus  que, 
dans  ces  luttes,  elle  n'avait  personne 
pour  la  soutenir.  L'abbé  Luchet  lui- 
même  ne  le  faisait  pas,  et  peut-être,  ili 
vrai  dire,  ne  lui  aurait-il  pas  été  d'un 
grand  secours.  Pour  débrouiller  les  so- 
phismes  de  VL^^  de  Tessé,  il  eût  fallu  un 
tout  autre  esprit  que  celui  du  vieux  prê- 
tre dont  elle  avait  fait  son  chapelain,  t  Ma 
nièce  est  là  pour  l'occuper,  disait-elle  en 
souriant.  »  Quant  à  elle,  elle  n'en  usait 
guère,  laissant  volontiers  i  M"*  de  Mon- 
tagu  le  soin  d'entendre  la  messe  chaque 
matin  dans  la  mansarde  du  bon  homme, 
seule  avec  lui  et  le  valet  de  chambre  de 
M.  deMun.  L'amie  de  Voltaire  avait  autre 
chose  en  tête;  il  lui  tardait  d'arriver 
enfin  au  terme  de  son  long  pèlerinage. 
Mais  un  nouveau  Lœwemberg  n'était  pas 
facile  à  trouver.  Tantôt  le  domaine  pa- 
raissait excellent,  mais  la  maison  était 
mauvaise,  insufiisante,  incommode  ;  ou 
bien,  quand  la  maison  convenait,  c'était 
le  domaine  qui  était  mal  situé,  ou  trop 
considérable,  d'un  prix  trop  élevé.  Il 
fallait  pourtant  en  finir;  le  printemps 
approchait  :  H"*  de  Tessé,  indécise  de  sa 
nature  aussi  longtemps  qu'elle  pouvait 
l'être  sans  péril,  mais  prompte  à  se  dé- 


cider, nous  Pavons  vu,  quand  rbeore 
pressait  et  qu'il  fallait  agir,  acheta^  sar 
la  rive  même  du  lac  de  Ploën,  un  do- 
mainequ'elleconvoitaitdepuislongtemiis. 
L'emplette  était  bonne  ;  grandes  prairies, 
bordées  de  pins  et  de  pommiers,  colla- 
res  de  tout  genre,  vacheries,  basse-cour, 
c'était  bien  là  ce  qu'on  voulait.  Le  paja 
était  morne,  triste  et  désert  ;  mais  quMtt- 
porte?  on  ne  comptait  pas  y  mourir,  et, 
en  attendant  de  revoir  la  France,  oo 
avait  là  ce  que  tant  d'autres  n'avaieoi 
pas,  sécurité  matérielle,  bon  gîte,  abon- 
dance relative,  le  nécessaire  en  un  mot, 
à  défaut  de  superflu.  Il  est  vrai  que  la 
besogne  était  grande,  mais  tout  le  rnoode 
s'y  prêtait.  W^  de  Montagu,  pour  sa  part, 
avait  le  soin  de  la  laiterie.  Levée  à  l'aube, 
hiver  comme  été,  elle  comptait  elle- 
même  les  baquets  où  fumait  le  lait  de  190 
vaches  :  on  en  vendait  le  beurre  à  Ham- 
bourg; c'était  le  grand  produit  du  do- 
maine. M">«  de  Montagu  veillait  à  la  pro- 
preté des  étables,  sa  présence  animait  le 
zèle  des  serviteurs  de  M">«  de  Tessé,  dont 
les  ordres,  transmis  par  sa  nièce,  n'en 
étaient  que  mieux  exécutés.  Mêlant  la 
vie  à  la  méditation,  elle  vaquait  sans 
répugnance  aux  soins  les  plus  humbles, 
trouvait  des  forces  pour  sufiBre  à  tout, 
s'installait  au  chevet  des  malades,  les 
consolait,  les  servait,  non  pas  les  mala- 
des seulement  de  la  petite  colonie,  mais 
tous  ceux  d'alentour,  cherchant  ainsi, 
dit  son  biographe,  à  faire  revivre  les 
vertus  de  sa  soeur  et  de  sa  mère.  Au  re- 
gret pieux  de  ceux  qu'elle  avait  perdus 
s'unissait  incessamment  en  elle  la  pensée 
de  ceux  qui  lui  restaient.  Ce  culte  des 
souvenirs,  si  naturel  et  pourtant  si  vite 
attiédi  sous  la  pression  des  intérêts,  des 
travaux,  des  devoirs  même  de  la  vie 
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jovroalière,  elte  Tavait  conservé  toat 
entier.  La  naissaDce  de  ses  sœars,  leur 
baptême,  leur  première  communion, 
lear  mariage,  d'antres  pienx  anniver- 
saires se  mêlaient  sans  cesse  à  ses  priè- 
res. Cétaît  poarM"^de  Grammoni  qu'elle 
avait  autrefois  commencé  son  journal 
intime:  ce  fut  pour  elle  aussi  qu'à  Wil- 
mott  elle  y  ajoutait  chaque  jour  de  nou- 
velles pages,  dans  la  pensée  de  mettre 
an  jour  sous  les  yeux  de  celle  qu'elle 
nommait  sa  seconde  conscience  ce  mi- 
roir fidèle  de  sa  vie  et  de  son  âme,  et  de 
loi  dire  :  Jugez-moi  !  Et  puis  ce  journal, 
disait-elle,  servait  de  lien  <  à  leur  vie 
tMTîaée  et  séparée.  »  Je  comprends  sans 
peine  que  M"^  de  Montagu  ne  connût 
pas  l'ennui;  elle  vivait  en  pensée  avec 
ceux  qu'elle  aimait,  avec  ceux  qu'elle 
avait  perdus;  elle  vivait  en  autrui  plus 
qu'en  elle-même.  C'était  le  moyen  de 
rester  sensible  et  bonne,  le  moyen  aussi 
de  rester  sérieuse  et  recueillie  au  milieu 
de  la  société  frivole  qui  l'entourait. 

A  Wilmott,  comme  à  Ploën,  ce  qui  pour 
elle  était  douloureux,  c'étaient  ces  lon- 
gues soirées  qu'elle  devait,  par  politesse, 
peut-être  aussi  par  économie,  passer  au 
salon.  Les  joueurs  ne  causent  guère; 
pendant  l'heure  du  whist  elle  était  tran- 
quille ;  seule^  à  l'écart,  tout  en  brodant 
ou  tricotant  pour  les  pauvres,  elle  pou- 
vait suivre  à  son  aise  le  cours  de  ses 
pensées.  Mais  le  jeu  fini,  c'était  autre 
chose  :  on  lisait  alors,  on  causait.  Finesse, 
agrément,  rien  ne  manquait  à  ces  entre- 
tiens, grâce  à  M"^  de  Tessé^  dont  l'esprit 
en  donnait  à  tout  le  monde.  Mais  quand 
la  religion  n'est  pas  là  pour  régler  et 
contenir,  la  charité  presque  toujours  est 
absente.  M"**  de  Montagu  avait  la  rail- 
lerie et  la  médisance  en  horreur.  La 


médisance  est  un  défaut;  la  raillerie 
peut-être  en  est  un  plus  grand.  Elles 
s'appellent  d'ailleurs  l'une  l'autre;  inof- 
fensive d'abord,  badine,  légère,  la  raille- 
rie bientôt  devient  méchante  ;  l'habitude 
la  rend  familière:  pour  la  combattre 
avec  succès,  il  faut  la  saisir  dans  ses  pre- 
miers germes.  C'est  ce  qu'avait  fait  sans 
doute  M"^  d'Ayen  ;  rien  dans  sa  fille  ne 
semble  indiquer  qu'elle  eût  le  moins  du 
monde  à  lutter  contre  une  disposition 
pareille.  Ce  à  quoi  elle  inclinait,  au  con- 
traire, c'était  à  une  sévérité  extrême 
pour  tout  ce  qui,  même  de  très  loin,  pa- 
raissait ressembler  à  de  la  futilité.  Elle 
n'admettait  que  ce  qui  était  sérieux,  re- 
levé ;  au  lieu  de  se  mêler  aux  amusements 
frivoles  de  ceux  qui  l'entouraient,  elle 
songeait  aux  moyens  d'accomplir  un 
grand  devoir  dont  la  pensée  la  préoccu- 
pait depuis  longtemps.  Les  souffrances 
sans  nombre  dont  elle  avait  été  témoin 
dans  ses  longs  voyages  avaient  éveillé  en 
elle  un  désir  ardent  de  les  adoucir.  Au 
milieu  de  cette  abondance  qui  l'entourait 
à  Wilmott,  elle  ne  songeait  pas  sans  une 
espèce  de  honte  à  tout  ce  qu'enduraient 
encore  le  plus  grand  nombre  de  ses 
compatriotes.  Elle  aurait  voulu  procurer 
à  tous  les  émigrés  le  repos,  la  sécurité 
dont  elle  jouissait.  Mais  que  pouvait  une 
faible  femme  en  présence  de  tant  de 
maux?  Pourtant  elle  se  disait  à  elle- 
même  que  la  foi  doit  tout  croire,  tout 
espérer,  que  Dieu  bénit  les  petits  com- 
mencements, et  que  c'est  douter  de  lui 
que  de  ne  pas  oser  ce  qu'il  inspire.  Elle 
osa  donc;  timidement  d'abord,  puis  bien- 
têt  avec  courage,  elle  entreprit  une  œu- 
vre qui  semblait  impossible  et  qu'elle 
finit  cependant  par  accomplir,  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'une  sous- 
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criplioD  immense,  provoquée  à  la  fois 
dans  tous  les  paysderEnrope^en  fa?eur 
dès  plas  malhenrenses  viclimes  de  Pémi- 
gralion.  D'après  les  informations  re- 
cueillies par  elle,  il  n'y  avait  pas  moins 
de  quarante  mille  Français  manquant  du 
nécessaire.  C'était,  en  comptant  au  plus 
bas,  400  francs  par  tête  qu'il  fallait  trou- 
ver, en  tout  seize  millions.  Où  les  pren- 
dre? Dans  la  générosité  qui  remplissait 
son  cœur,  elle  crut  n'être  pas  déraison- 
nable en  supposant  qu'un  homme  sur 
cinquante  donnerait  bien  un  franc.  Ce 
calcul,  appliqué  à  toute  l'Europe,  n'ar- 
rivait pas  encore  au  chiffre  voulu; 
mais  estimant  que  les  villes,  plus  riches 
ou  plus  charitables  que  les  campagnes, 
donneraient  davantage,  elle  osa  leur  de- 
mander un  franc  non  plus  sur  50,  mais 
sur  10  habitants.  Tout  cela  pouvait  faire 
sourire  et  semblait  absurde;  tout  cela 
pourtant  réussit.  Si  les  seize  millions  ne 
furent  pas  trouvés,  les  sommes  énormes 
qui  de  tous  cdtés  aflDuèrent  bientôt  à 
Wilmott,  montrèrent  à  H"'^  de  Hontagu 
que  ses  prières  avaient  été  entendues. 
La  première  personne  à  laquelle  elle 
s'était  ouverte  sur  le  projet  qu'elle  avait 
formé,  c'était  un  ami  récent,  le  comte 
de  Stolberg,  président  du  consistoire 
de  la  province.  Il  ne  s'effraya  point  de 
cette  œuvre,  promit  de  s'y  associer, 
et  bientôt  s'adressant  lui-même  au  peu- 
ple danois ,  il  obtint  en  quelques  mois 
2000  thalers.  C'étaient  les  prémices  de 
l'œuvre  ;  elle  s'étendit  bientôt  partout. 
En  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande, 
ailleurs  encore,  de  fortes  sommes  furent 
recueillies.  M"*  de  Hontagu,  on  le  pense 
bien,  ne  s'épargnait  pas  :  elle  écrivait 
jusqu'à  dix  lettres  par  jour,  sans  compter 
les  circulaires,  les  mémoires  de  tout 


genre  destinés  à  «xciler  l'ardeur  des 
auxiliaires  qu'elle  se  créait  partout,  et 
à  éveiller  la  pitié  au  fond  des  cœon. 
L'œuvre  humblement  commencée  à  Wil- 
mott devenait  peu  à  peu  universelle.  Mais 
en  recevant  il  fallaitdonner;  c'était  peut- 
être  le  plus  diflScile.  Pensions  aux  vieil- 
lards, aux  familles  sans  ressources,  se- 
cours éventuels,  achats  de  meubles,  de 
vêtements,  d'aliments,  c'était  toute  use 
administration  à  monter.  Mais  ici  encore, 
grâce  à  l'impulsion  donnée  par  le  dé- 
vouement de  M<"<>  de  Monlagu,  les  auxi- 
liaires ne  manquaient  pas.  L'archevô- 
que  de  Rheims,  l'évêque  de  Clermoot, 
la  princesse  Galilzin,  bien  d'autres  dont 
les  noms  ne  sont  connus  que  de  Dieu, 
avaient  répondu  à  l'appel  de  l'humble 
femme  qui  seule,  à  l'écart,  au  milieu 
de  soins  matériels  impérieux,  jounia- 
liers,  avait  cru  possible  une  ceuvre  que 
la  prudence  humaine  ne  lui  eût  sûre- 
ment pas  conseillée.  Mais,  sans  repous- 
ser les  conseils.  M"*  de  Montagu  ne 
les  cherchait  pas.  «  Trop  consulter,  di- 
sait-elle, est  une  faute  de  conduite;  cela 
ôte  le  crédit  et  nuit  au  bien.  •  Le  bien, 
le  devoir  accepté  simplement,  c'était  là 
le  chemin  pour  elle,  chemin  aisé  i  sui- 
vre quand  la  conscience  est  sincère,  et 
quand  le  cœur  est  droit.  Le  sien  ne 
s'était  pas  contenté  des  pieuses  occupa- 
lions  qui  remplissaient  sa  vie.  S'y  ren- 
fermer c'était  à  ses  yeux  de  la  lâcheté 
morale.  En  songeant  à  tant  de  dou- 
leurs qu'elle  eût  voulu  rapprocher  d'elle, 
elle  s'était  effrayée,  et  c'est  cet  effroi, 
ce  remords,  pourrait-on  dire,  de  son 
inutilité  qui  l'avait  poussée  vers  cette 
œuvre  si  courageusement  entreprise,  et 
qu'elle  eut  la  patience  d^accomplir.  C'é- 
tait là,  en  effet,  une  œuvre  de  longue 
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haleine,  poar  laquelle  un  premier  en- 
thonsiasme  n'aurait  pas  suffi.  Mais  M"^  de 
Montagu  était  tenace  et  persévérante: 
c^est  même  là,  parfois,  ce  qui  l'alarmait; 
elle  avait  peor  de  se  retrouver  elle- 
même  dans  les  actes  de  dévouement 
qu'elle  accomplissait.  «  J'agis  trop,  di- 
sait-elle, dans  le  sens  de  mes  disposi- 
tions naturelles.  »  Heureuses,  faut-il 
dire,  ou  malheureuses  les  âmes  dispo- 
sées i  se  suspecter  ainsi  elles-mêmes,  à 
scruter  jusqu'en  leurs  moindres  détails 
les  mobiles  secrets  de  leur  vie  morale. 
Cest  recueil  des  mystiques,  leur  gloire 
aussi  peut-être,  et  le  mysticisme,  chez 
M"*  de  Montagu,  se  mêlait  bien  un  peu, 
parfois»  aux  ardeurs  de  la  charité  chré- 
tienne. Cette  charité,  qui  pour  elle  était 
un  bonheur,  un  besoin,  la  soutint  jus- 
qu'au bout  dans  cette  œuvre  qui  dura 
quatre  années.  Le  fardeau  d'angoisse 
qui  si  longtemps  avait  pesé  sur  son  cœur 
était  soulevé  ;  elle  se  sentait  heureuse  et 
légère.  Chaque  hiver  redoublait  son  zèle. 
<  Plus  il  fait  froid,  disait-elle,  plus  mon 
cœur  s'échauffe.  •  Ces  comptes  à  tenir, 
ces  longues  lettres  auxquelles  le  jour  ne 
suffisait  pas,  ces  veilles  prolongées,  rien 
ne  l'effirayait.  <  J'en  prends  mon  parti, 
écrivait-elle  à  sa  sœur;  j'enfonce  mon 
chapeau  sur  mes  oreilles  et  ma  plume 
dans  Tencrier:  Dieu  ne  m'a  pas  laissé 
d'autre  moyen  de  faire  l'aumône,  t  Mais 
l'aumêne  n'était  pas  tout;  il  n'est  sorte 
de  services  qu'on  ne  lui  demandât  ;  vente 
de  dessins,  de  travaux  d'aiguilles  faits 
par  des  émigrés,  placement  de  jeunes 
Biles  comme  institutrices,  sollicitations 
d'emplois,  elle  se  prêtait  à  tout,  et  cela 
du  fond  de  son  désert,  sans  quitter  ses 
vaches  et  son  tricot. 
Cette  incessante  activité  inquiétait  bien 


un  peu  M**  de  Tessé.  Elle  grondait  par- 
fois, mais  le  plus  souvent  elle  était  atten* 
drie,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  plai- 
santer sur  plus  d'un  détail  de  cette  œuvre 
qu'elle  admirait,  et  à  laquelle,  par  ses 
dons,  elle  s'était  largement  associée.  «  Ma 
nièce  donne  toujours  aux  gens  douze 
sous  de  moins  qu'il  ne  leur  faudrait  pour 
les  rendre  heureux,  »  disait-elle  gal- 
ment;  et,  d'un  ton  plus  sérieux,  un  soir 
qu'après  une  journée  de  travail  ininter- 
rompu elle  la  voyait  partir  pour  la  bour- 
gade voisine:  •  Ma  chère  nièce,  vous 
n'êtes  pas  ici  à  votre  place  ;  vous  devriez 
être  sœur  grise  dans  un  hôpital  ou  im- 
pératrice de  Russie  ;  vous  auriez  alors  un 
champ  assez  vaste  pour  exercer  votre 
besoin  d'agir  et  de  faire  le  bien.  >  C'était 
dans  la  bourse  de  la  bonne  tante,  cela 
va  sans  dire,  que  M™«  de  Montagu  pre- 
nait les  500  francs  que  lui  coûtait  chaque 
année  sa  correspondance.  M"^  de  Tessé, 
au  lieu  de  s'en  plaindre,  applaudissait 
au  contraire,  disant  que  sa  nièce  chan- 
geait son  cuivre  en  or,  chaque  pièce  de 
vingt  sons  donnée  à  la  poste  rapportant 
des  louis  aux  émigrés. 

Pas  à  tous  cependant  ;  il  en  était  un 
qui  n'avait  pas  part  aux  recettes:  M">« 
de  Montagu  aurait  rougi  de  partager 
avec  d'antres  le  soin  de  veiller  sur  lui. 
C'était  pour  elle  une  œuvre  à  part  qu'elle 
se  réservait,  et  dont  elle  ne  parlait  è 
personne,  pas  même  à  sa  tante.  Mais 
cette  petite  œuvre  souffrait  de  la  grande. 
U^  de  Tessé  qui,  sans  le  dire,  voyait 
tout  cela,  trouvant  un  jour  sa  nièce 
acharnée  à  un  travail  de  broderie  dont 
elle  devinait  l'intention ,  lui  fit  présent 
de  six  louis  d'or,  lui  recommandant  de 
les  donner  à  celui  des  émigrés  qu'elle 
aimait  le  mieux.  M°>«  de  Montagu  avait 


-424- 


compris  ;  elle  les  donna  à  son  beau-père. 
La  broderie  pouvait  s'achever  Iranqail- 
lement.  Le  vieux  chef  de  la  coaliUon 
d'Aavergne,  relire  à  Woudsbeck,  avait 
da  bois  pour  se  chauffer. 

(La  fin  prochaineniimt.) 


APOLOGÉTIQUE. 

L'apologétique  chrétienne  en  Alle- 
magne et  dans  la  Suisse  allemande, 
pendant  les  deux  dernières  années. 

TEOniillE  ET  OEERISE  JATIGLE. 

L'Allemagne  du  nord  n'est  pas  restée  si- 
lenciease  dans  ce  concert  de  voix  éloquen- 
tes, se  réunissant  pour  prendre  la  défense 
de  la  foi  évangélique.  En  avril  1865,  M. 
Sehiekopp,  chapelain  du  gymnase  de  Til- 
silt,  7  a  donné  des  conférences  publiques 
ayant  le  même  but  que  celles  que  j'ai  ana- 
lysées jusques  id.  Elles  ont  été  publiées  en 
1886  sous  le  titre  de  :  Hurr  discours  apo- 

LOGÉnQUES    SUR    LA    PEESONNE    DE    JÉSUS- 

CBRiST  K  Leur  auteur  s'est  proposé  de  dé- 
pouiller  tout  appareil  scientifique,  et  en 
mettant  entièrement  de  côté  le  langage  de 
l'école,  d'examiner  les  questions  religieuses 
qui  doivent  exciter  si  vivement  l'intérêt  de 
tout  chrétien,  de  manière  à  mettre  tout 
homme  qui  sait  réfléchir  en  état  de  les  ju- 
ger par  lui-même.  Je  m'empresse  de  dire 
que  M.  Sehiekopp  y  aparftdtement  réussi. 
S'il  a  pris  pour  sujet  de  son  travail  la  per- 
sonne de  Jésus,  c'est  que  la  tactique  des 
ennemis  modernes  du  christianisme  a  été 
de  concentrer  toutes  leurs  forces  contre  le 
centre  même  de  la  foi,  Jésus-Christ,  le  Chef 
et  le  Roi  de  la  chrétienté.  Si  les  efforts  de 
la  science  incrédule  parvenaient  à  le  dé- 
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pouiller  de  sa  dignité  divine,  à  l'arradier 
de  son  trône  de  gloire  à  la  droite  du  Père, 
et  à  le  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
enfants  des  hommes,  non-seulement  il  ne 
serait  plus  comme  Médiateur,  Rédempteur 
et  Sauveur,  l'objet  de  l'adoration,  mais  TE- 
glise  chrétienne  serait  entièrement  renver- 
sée. Gomment  l'édifice  pourrait-il  rester 
debout  sans  la  pierre  de  l'angle  qui  le  sou- 
tient? 

C'est  à  montrer  par  les  faits  la  place  uni- 
que que  Jésus  occupe  dans  l'histoire  do 
monde,  qui  tourne  autour  de  lui  comme  au- 
tour de  son  foyer,  dont  il  est  la  cle!^  comme 
le  dit  le  célèbre  historien  Jean  de  Mnller, 
on  le  pôle,  selon  l'expression  du  philosophe 
Hegel,  que  M.  Sehiekopp  consacre  son  pre- 
mier discours.  Il  s'est  rencontré,  sans  le 
savoir,  avec  M.  de  Zezschwytz,  maif  il  traite 
ce  sujet  d'une  manière  très  différente.  H 
s'applique  à  faire  voir  comment  les  histo- 
riens, les  philosophes,  les  poCtes  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ont  servi  à  préparer  le 
christianisme.  Us  cherchaient  péniblement 
le  chemin  des  vérités  que  l'Evangile  a  mises 
dans  une  si  éclatante  lumière,  et  de  temps 
à  autre  parvenaient  à  en  entrevoir  les  pre- 
mières traces.  Mais  à  quelle  immense  dis- 
tance ils  en  sont  toujours  restés!  Le  peuple 
Juif,  à  tant  d'autres  égards  si  inférieur  aux 
nations  contemporaines,  les  surpasse  ce- 
pendant toutes  par  la  révélation  qu'il  avait 
reçue  et  par  son  histoire  sans  pareille. 

Les  discours  suivants  sont  destinés  &  ex- 
poser et  à  combattre  les  Vk$  de  Jétuê  par 
Strauss,  Renan  et  Schenkel.  Après  avoir 
rapidement  esquissé  l'histoire  de  l'incrédu- 
lité et  du  rationalisme,  et  de  l'^paritii» 
du  livre  de  Strauss  sousiaa  première  forme, 
M.  Sehiekopp  en  analyse  la  nouvelle  édi- 
tion, fait  voir  sur  quel  mélange  de  fausse 
critique,  d'hypothèses  préconçues,  de  con- 
tradictions flagrantes,  de  suppositions  ab- 
surdes, l'auteur  appuie  sa  négation  de  la 
possibilité  des  miracles,  ses  affirmations 
sur  l'inauthenticité  des  Evangiles,  ses  dilb- 
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mations  systômaUqnes  de  leurs  anteun. 
Strauss  ne  recale  pas  devant  le  renonvelle- 
nent  de  la  tentatife,  si  complètement  ren- 
Tersée  par  la  moindre  connaissance  des 
faits,  de  faire  sortir  le  christianisme  d'un 
mélange  dn  paganisme  et  da  judaïsme,  ex- 
plication mille  fois  pins  difficile  à  admettre 
qae  celle  qa'a  toi^oars  reçoe  l'Eglise  chré- 
tienne, n  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dé- 
truire la  religion  et  à  mettre  l'homme  en 
possession  da  trône  de  Dieu.  Un  ouTrage 
récent  da  D*  Straoss,  <  le  Christ  de  la  foi 
et  le  Jésos-Christ  de  Thistoire,  »  ne  laisse 
aocan  doate  sar  son  intention  d'ôter  toate 
autorité  an  Nouveau  Testament  et  de  met- 
tre  à  la  place  sa  religion  humanitaire,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  la  raison  hu- 
maine et  ridéal  moral  de  l'humanité. 

En  ce  qui  concerne  M.  Renan,  après  avoir 
rappelé  les  éloges  donnés  à  son  triste  livre 
par  MM.  Havet,  Soherer,  Golani  et  autres 
coryphées  du  rationalisme  français,  comme 
aussi  les  énergiques  et  savantes  réfutations 
qu'il  a  fait  surgir  de  toutes  parts,  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Hollande,  M.  Schiekopp  le  caractérise  par- 
faitement. Il  montre  que  cet  homme  pour 
lequel  il  n'y  a  ni  justice,  ni  sainteté,  ni 
beauté  réelles;  pour  qui  le  monothéisme 
est  un  minimum  de  religion  ^  la  matière  une 
condition  nécessaire  de  la  pensée,  est  un 
matérialiste,  qui  n'a  pas  même  la  franchise 
de  confesser  ses  opinions,  parce  que  le 
matérialisme  est  mal  porté  en  France  et 
qu'il  n'y  est  pas  de  bon  ton  de  se  prononcer 
contre  l'existence  de  Dieu.  Le  savant  de 
Tilsitt  fait  ressortir  tout  ce  qu'a  de  ridicule 
la  prétention  de  M.  Renan  à  n'admettre 
comme  miracles  que  les  faits  prétendant 
au  surnaturel  qui  auraient  été  constatés 
par  une  commission  de  l'Institut,  et  montre 
que  son  fameux  livre  n'est  qu'un  amas 
d'hypothèses  fantastiques,  idylliques,  ro- 
manesques, sans  aucune  base  réelle.  II  s'é- 
lève avec  indignation  contre  les  calomnies, 
les  caricatures,  les  iusinuatioaa  odieuses 


par  lesquelles  l'incrédule  français  a  tra- 
vaillé à  dénaturer,  à  dénigrer,  à  souiller  le 
caractère  moral  et  l'idée  religieuse  de  Jé- 
sus, n  prouve  enfin  que  le  vrai  but  de  son 
ouvrage  est  un  but  socialiste  et  politique, 
celui,  en  un  mot,  que  poursuit  la  révolution 
démocratique  et  sociale. 

Pour  moi,  depuis  la  publication  du  livre 
de  M.  Renan,  les  Afôireu,  je  pense  que 
M.  Schiekopp  et  tant  d'autres  se  sont  donné 
trop  de  peine.  Ils  ont  pris  au  sérieux  un 
homme  qui  se  jouait  de  ses  lecteurs,  et  qui 
n'avait  au  fond  d'autre  but  que  celui  de 
se  procurer  un  moyen  de  «  contempler 
joyeusement  l'univers  '.  »  Qu'il  a  dft  s'a- 
muser, M.  Renan,  du  bruit  qui  s'est 
Mt  autour  de  son  nom  et  de  la  manière 
dont  croyants  et  incrédules  se  sont  laissé 
mystifier  par  sa  Vi^  d^  Jétuz,  —  les  uns  en 
appelant  à  l'histoire,  au  bon  sens,  à  l'intel- 
ligence, à  la  vérité,  pour  la  réfuter;  les 
autres  y  puisant  des  arguments  dont  per- 
sonne mieux  que  l'auteur  ne  connaissait  la 
faiblesse  et  la  fausseté,  et  au  succès  des^ 
quels  il  eët  complètement  Indifférent.  Je 
l'avoue,  j'aime  mieux  Strauss.  Il  hait  le 
christianisme  et  les  chrétiens,  mais  au 
moins  il  a  un  but,  des  intentions,  il  a  à 
cœur  le  triomphe  de  sa  cause.  M.  Renan  ne 
hait  rien^  ne  déteste  rien,  ne  désire  rien  ; 
il  ne  veut  que  se  divertir  aux  dépens  de 
ceux  qoi  sont  assez  obligeants  ou  assez  sim- 
ples pour  s'occuper  de  lui  et  de  ses  ouvra- 
ges avec  indignation  ou  avec  enthousiasme. 
Valait-il  donc  la  peine  de  tirer  l'épée  con- 
tre un  tel  homme  ou  de  se  prosterner  de- 
vant lui  ? 

Revenons  à  M.  Schiekopp  et  à  sa  confé- 
rence sur  le  livre  de  M.  Schenkel  intitulé 
«  Caractère  de  Jésus,  »  qu'il  réfute  de  point 
en  point  de  la  manière  la  plus  complète. 
Comme  ce  dernier  ouvrage  est  beaucoup 
moins  connu  dans  les  pajrs  de  langue  fran- 
çaise que  les  deux  précédents,  je  serai  un 

*  Lu  Apôireê,  introdoetioa,  peg .  S4,  S5,  etc. 
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pen  moins  bref  dans  Texposition  de  cette 
partie  de  la  pablication  da  savant  prussien. 
Ici  l'histoire  de  l'auteur  doit  être  rappelée 
pour  expliquer  son  ouvrage.  En  1848,  le 
Sénat  de  Brème  ayant  consulté  la  Faculté 
de  théologie  de  Heidelberg,  an  scget  d'un 
certain  pasteur  Dulon,  qui  avait  arboré  le 
drapeau  du  panthéisme  et  du  socialisme, 
M.  le  professeur  Schenkel  répondit,  au 
nom  de  la  Faculté,  que  le  dit  Dulon  ayant 
combattu  les  doctrines  chrétiennes  du  péché 
originel,  de  la  justification  par  la  foi,  etc. 
eta,  ayant  nié  l'autorité  des  Saintes-Ecri- 
tures en  matière  de  foi,  ne  pouvait  plus 
être  compté  au  nombre  des  chrétiens  et  ne 
devait  pas  conserver  de  fonctions  dans  l'E- 
glise. En  1853  et  1856,  M[.  Schenkel  a  pu- 
blié, sons  le  titre  de  «  Témoignages  évangé- 
liques  sur  le  Christ,»  les  sermons  qu'il 
avait  prêches  à  l'Université  de  Heidelberg. 
Il  s'y  exprime  de  la  manière  la  plus  précise 
sur  la  personne  à  la  fois  réellement  hu- 
maine et  divine  de  Christ,  sur  sa  mort  ex- 
piatoire, sa  puissance  miraculeuse,  sa  résur- 
rection, son  ascension,  etc.  C'est  dans  sa 
dogmatique,  publiée  en  1858  et  1859,  qu'on  a 
vu  paraître  les  premiers  commencements 
de  sa  métamorphose.  La  conscience,  comme 
organe  central  religieux,  doit,  dit-il,  être  la 
source  et  le  juge  du  contenu  de  la  dogma- 
tique chrétienne.  Les  Saintes  Ecritures  ne 
sont  que  les  actes  de  la  réformation,  dans 
lesquels,  en  dehors  de  ce  qui  est  divin  et 
parfait,  se  trouve  le  côté  humain  et  impar- 
fait. Cependant  M.  Schenkel  écrivait  encore 
alors  que,  au  centre  des  Ecritures,  se  pla- 
cent les  Evangiles  et  spécialement  l'Evan- 
gile de  St  Jean.  Dans  son  livre  intitulé 
«  Caractère  de  Jésus  »  (1863),  où  il  veut 
non-seulement  résoudre  un  problème  de  la 
science,  mais  satisfaire  les  besoins  des  com- 
munautés, il  nie  tout  ce  qu'il  affirmait  jadis. 
Dans  son  jugement  sur  la  crédibilité  histo- 
rique des  récits  évangéliques,  il  commence 
par  établir  que,  dans  la  vie  de  Jésus,  il  ne 
doit  rien  y  avoir  de  sumatorel;  qu'il  n'était 


qu'un  simple  homme,  que  dans  son  déveb^ 
pement  il  n'a  pas  été  exempt  d'err^ir  et  de 
péché.  Tout  ce  qui  lui  est  attribaé  relative- 
ment à  son  existence  éternelle  auprès  da 
Père  et  à  son  retour  pour  juger  le  monde, 
n'est  pas  authratique.  M.  Schenkel  reeoa- 
naît  bien  que  le  christianisme  est  fondé  sur 
la  foi,  mais  selon  lui  cette  foi  n'a  poor  otjci 
ni  la  personne  de  Jésus,  ni  celle  da  Père 
céleste;  c'est  un  sentiment  personnel  de 
l'homme  qui,  étant  par  sa  nature  spintneUe 
de  race  divine,  se  reconnaît  en  commnnioi 
avec  Dieu.  Le  royaume  de  Dien  n'est  que 
la  communauté  des  hommes  qui  sont  cou- 
vaincus  qu'ils  sont  les  enfants  de  Diea  et 
frères  les  uns  des  autres.  Non  contait  de 
faire  de  Jésus  une  sorte  de  tribun  prenant 
en  main  la  cause  du  peuple,  dans  le  sens 
révolutionnaire  du  mot>  et  mourant  pour 
le  délivrer  du  joug  de  la  Loi,  véritable  obs- 
tacle à  son  émancipation,  le  docteur  de  Hei- 
delberg ne  voit  dans  le  fondateur  de  la  re- 
ligion chrétienne  qu'un  agitateur  du  XEC* 
siècle,  un  professeur  de  philanthropie  édai- 
rant  les  hommes  sur  leur  dignité  et  leurs 
droits  personnels.  En  somme  son  livre  n'est 
qu'un  pamphlet  démagogique,  et  sa  «  Vie 
de  Jésus  »  n'est  qu'un  manteau  à  l'abri  du- 
quel il  s'est  placé  pour  mieux  faire  écouter 
pair  le  populaire  ses  discours  passionnés  '. 
Quant  à  la  critique  des  Evangiles,  M. 

*  li.  Schiekopp,  en  t'appnytnt  sur  des  doe«- 
mente  authentiques,  raconte  la  lutte  que  la  publi- 
cation du  «  Caractère  de  Jésus  »  a  amenée  entre 
les  évangéliques  et  les  rationalistes  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  où  tlSpasteunontprotasté  oontn 
les.  doctrines  contenues  dans  ce  livre,  et  ont  de- 
mandé, non  que  M.  Schenkel  fût  destitué  de  sa 
chaire  de  professeur,  mais  qu'on  lui  dtftt  la  di- 
rection do  séminaire  où  se  forment  les  jeunes 
pasteurs.  Cette  lutte,  dans  laquelle  l'autorilé  ecclé- 
siastique a  soutenu  M.  Schenkel,  a  eu  un  tel  re- 
tentissement en  AUemagne,  que  plus  de  5000 
ecclésiastiques  protestants  ont  manifesté  lenr 
approbation  de  la  démarche  des  119.  Dans  k 
grand-duché  une  centaine  de  pétitions,  revètnes 
de  8000  à  4000  signatures  laïques,  et  plus  tard  une 
autre  qui  en  portait  9000,  ont  été  adreisées  aa 
gnndHiue  dans  le  même  sens. 
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Scbenkel  se  rattache  à  l'école  de  Tabingae. 
S^on  lui,  les  trois  premiers  évangiles  ne 
sont  pas  de  ceux  dont  ils  portent  les  noms. 
On  a  employé  pour  les  composer  an  évan- 
gile primitif,  que  Marc  avait  écrit  vers  Tan 
60  pour  les  besoins  de  chrétiens  occiden- 
taux sortis  da  paganisme.  H  a  servi  de 
thème  d'abord  à  la  récension  dite  de  St. 
Marc,  laquelle  présente  le  mieux  le  carac- 
tère de  Jésus.  Les  évangiles  dits  de  St. 
Matthieu  et  de  St.  Luc  sont  beaucoup  plus 
légendaires.  Quant  au  quatrième  évangile, 
M.  Scbenkel  le  tient  pour  inauthentique. 
M.  Schiekopp  montre  combien  sa  manière 
de  le  considérer  et  d^en  faire  usage  est 
pleine  des  plus  flagrantes  contradictions. 
Cest  sur  des  bases  aussi  arbitraires  et  aussi 
hypothétiques,  que  M.  Scbenkel,  admettant 
ced,  rejetant  cela,  sans  aucune  autre  règle 
que  son  propre  jugement,  prétend  édifier 
sa  caractéristique  de  Jésus.  Ce  qu'il  y  a 
d'assez  curieux,  c'est  que  dans  son  dernier 
ouvrage,  «  la  Théologie  du  Nouveau  Testa- 
ment, »  le  mattre  de  M.  Scbenkel,  le  IK 
Baur,  accorde  la  première  place  à  Tévan- 
gilede  St.  Matthieu  et  donne  peu  d'impor- 
tance à  celui  de  Marc.  Nouvelle  preuve  du 
peu  d'accord  qu'il  y  a  entre  Messieurs  les 
rationalistes! 

Et  c'est  après  de  telles  assertions  et  bien 
d'autres  plus  révoltantes  encore,  que 
M.  Schenkel,  dans  un  sermon  prêché  le  6 
novembre  1864,  à  Touverture  des  cultes  du 
semestre  d'hiver  de  l'Université  de  Heidel- 
berg,  a  cherché  à  dépeindre  Jésus-Christ 
comme  le  seul  fondement  de  notre  foi  et  de 
notre  vie.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
«  Dans  U  personne  de  Jésus^Christ,  l'é- 
ternel et  vrai  Dieu  a  manifesté  clairement 
à  tous  sa  sainte  essence,  son  insondable  di- 
vinité, historiquement  et  humainement.  C'est 
le  Dieu  vivant  et  personnel,  le  Père  de  tous 
les  hommes,  qui  s'approche  de  nous  dans  la 
personne  de  Christ...  Aussi  Jésus-Christ  est- 
il  pour  nous  notre  seule  espérance  dans  fai 
vie  et  dans  la  mort  n  n'y  a  pour  nous  sur 


la  terre  rien  de  plus  élevé  que  lui,  et  nous 
reconnaissons  et  nous  adorons  en  lui  le  Fils 
unique  du  Père,  la  révélation  la  plus  com- 
plète du  Père  céleste  dans  l'humanité,  le 
Chef  glorieux  de  son  Eglise,  notre  Média- 
teur, notre  Rédempteur  et  notre  Sauveur.» 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  comment 
dé  telles  paroles  peuvent-elles  s'accorder 
avec  les  négations  si  intolérables  de  son 
livre  ?  T  a-t-il  donc  dans  M.  Schenkel  deux 
hommes  distincts,  l'écrivain  et  le  prédica- 
teur? 

La  réponse  aux  descriptions  fantastiques  et 
essentiellement  arbitraires  que  MM.  Renan, 
Strauss,  Schenkel  et  leurs  adhérents  font  de 
la  personne  du  Sauveur,  se  trouve  dans  les 
Evangiles,  non  ceux  que  ces  messieurs  ont 
mutilés,  dénaturés,  transformés,  mais  ceux 
que  nous  a  transmis  l'antiquité  chrétienne. 
Mais  ici  nous  rencontrons  la  critique  néga- 
tive et  ses  décrets  pontificaux.  Par  consé- 
quent, avant  d'aller  plus  loin,  M.  Sdiiekopp 
se  sent  obligé  à  appuyer  sur  les  preuves  les 
plus  solides  la  crédibilité  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  il  emploie  à  cette  démonstration 
sa  cinquième  conférence.  C'est  un  résumé 
bieniait  de  l'état  de  la  science  à  cet  égard, 
depuis  les  publications  de  l'illustre  Tischen- 
dorf.  Je  n'y  reviendrai  pas.  Je  ne  puis  ce- 
pendant ne  pas  exprimer  mon  regret  de  ce 
que,  en  parlant  des  travaux  remarquables 
qui  ont  pulvérisé  les  attaques  contre  l'au- 
thenticité de  l'Evangile  de  St.  Jean,  M. 
Schiekopp  n'ait  mentionné  nulle  part  ceux 
de  MM.  Godet  et  Astié. 

La  sixième  conférence  est  consacrée  aux 
miracles  de  Jésus,  en  regard  des  négations 
du  matérialisme  et  du  panthéisme,  dont,  à 
cette  occasion,  M.  Schiekopp  expose  les 
principes  et  les  tendances,  et  dont  il  montre 
les  conséquences.  Il  les  réfute  avec  beau- 
coup de  logique  et  de  clarté.  Il  montre  que 
les  miracles  du  Seigneur  sont  des  foits  po- 
sitifs racontés  par  des  témoins  oculaires, 
et  tellement  reconnus  comme  certains  que 
l'apologète  Quadratus,  écrivant  au  com- 
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mencement  da  seeond  siècle,  affirmait  en 
face  da  paganisme  qnUl  était  impossible  de 
les  nier. 

Mais  les  faits  et  Tbistoire  sont  de  pea  de 
valeor  pour  les  adversaires  de  TEvangile. 
Les  théories  et  les  raisonnements  ont  bien 
pins  de  force  à  leurs  yenz.  Pour  enx,  les 
miracles  de  Jésus  n^existent  pas,  parce  qae 
les  miracles  sont  impossibles. 

On  comprend  qne  les  gens  qui  se  ratta- 
chent à  Tane  on  à  Tantre  des  denx  sectes 
que  je  viens  de  nommer,  ponr  lesquelles  il 
n'y  a  ni  esprit  ni  Dieu  vivant  et  person- 
ne!, soient  dans  le  cas  de  ces  hommes  de 
de  la  parabole,  qui  ne  se  seraient  pas  lais* 
se  persuader  lors  môme  qu*nn  mort  serait 
ressuscité.  Mais  il  est  difficile  de  s'expliquer 
comment  un  homme  qui  croit  en  Dieu,  c'est- 
à-dire  à  un  Etre  personnel  et  tout-puissant, 
peut  être  assez  inconséquent  pour  vouloir 
soumettre  le  Créateur  au  despotisme  absolu 
de  ce  qu'on  appelle  les  lois  de  la  nature,  et 
pour  fermer  l'oreille  à  la  voix  de  sa  cons- 
cience, qui  proclame  que  le  créateur  d'un 
être  libre  doit  nécessairement  être  libre 
lui-même.  Sans  doute  Dieu  a  donné  des  lois 
à  la  nature,  mais  ces  lois  ne  continuent  à 
subsister  que  par  la  continuation  de  sa  vo- 
lonté. La  rose  se  développe  par  l'acdon  de 
la  sève  qui  circule  dans  l'arbuste  qui  la 
porte;  mais  si  le  soleil,  qui  met  cette  sève 
en  mouvement,  venait  à  perdre  sa  lumière, 
bientôt  le  rosier  ne  donnerait  plus  de  fleurs. 
Les  lois  de  la  nature  ne  continuent  à  agir 
que  parce  que  le  soleil  de  l'amour  créateur 
et  conservateur  de  Dieu  continue  à  péné- 
trer la  nature  de  tontes  parts. 

Tout  ce  qui  doit  être  ressent,  d'un  côté, 
l'influence  des  causes  naturelles  ;  de  l'autre, 
un  souffle  de  surnaturel,  de  merveilleux, 
en  tant  qu'on  peut  y  reconnattre  l'action  de 
la  main  de  Dieu.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
se  place,  en  face  du  miracle,  la  conception 
théistico-chrétienne  du  monde.  Il  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  une  suspension 
des  lois  de  la  nature  ou  comme  une  retou- 


che à  la  direction  du  monde,  mais 
une  action  plus  forte  de  la  volonté  da  Diee 
qui  a  conscience  de  lui-même,  dans  la  ut- 
Uère  qui  n'a  pas  conscience  d'elle*Bièae. 
Dans  cette  manière  de  l'envisager,  on  ne 
peut  nier  la  possibilité  du  miracle  ;  oo  éaA 
convenir  que,  dans  l'exécution  de  sa  voloi^ 
non  arbitrairement,  mais  selon  les  décreli 
de  la  sagesse  éternelle,  Dieu  peut  fidre  in- 
tervenir des  lois  plus  élevées  à  la  place  de 
lois  d'une  classe  inférieure. 

Nous  portons  en  nous  la  conviction  quH 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  plaa  élefé 
que  l'ordre  naturel  du  monde»  La  certitode 
du  surnaturel,  comme  l'a  fait  observer 
M.  Guizot,  est  la  base  de  toute  religion.  Ne 
croyons-nous  pas  que  le  monde  a  été  créé? 
Qu'est-ce  que  la  création,  sinon  le  premier 
des  miracles?  car  c'est  un  miracle  qu'il 
existe  quelque  chose  qui  ne  procède  pas  des 
forces  et  des. lois  naturelles  antérieures.  Et 
n'est-ce  pas  ce  qui ,  dans  le  sens  le  plus 
élevé,  s'est  accompli  par  la  création,  oe  qui 
se  réalise  dans  la  rédemption  de  l'himiaiiité 
ou  dans  le  renouvellement  intérieur  d'us 
seul  individu  par  la  puissance  de  la  grftce? 
Il  s'agit  toujours  d'un  fait  nouveau  qui  n'est 
pas  le  simple  produit  d'états  antérieurs.  As 
fait,  le  monothéisme  judaïque  su  milîea  ds 
polythéisme  païen,  cette  apparition  si  ex- 
traordinaire dans  l'histoire  du  monde»  abso- 
lument inexplicable  par  aucune  canao  na- 
turelle, se  peut-elle  comprendre  autrem^t 
que  par  l'intervention  de  Dieu?  Tons  les 
peuples  de  l'ancien  monde  auraient  ardem- 
ment désiré  fuir  un  avenir  qui  les  remplis- 
sait d'effroi,  pour  rétrograder  vers  on  êge 
d'or  perdu  ;  le  peuple  juif  seul  s'avançait 
plein  d'espérance  vers  l'ftge  d'or  qu'il  atten- 
dait, et  cette  espérance  devenait  toiyoars 
plus  vive  à  mesure  que  le  présent  était  plus 
désolant.  La  religion  qui  la  lui  inspirait 
peut-elle  avoir  été  produite  naturellement 
chez  un  peuple  qui,  pendant  des  siècles,  s'est 
révolté  contre  elle,  et  qui  n'a  cessé  de  loi 
préférer  le  plus  grossier  paganisme  ? 


-4»- 


Cependant  cette  meryeUlense  action  de 
Dien  en  Israël  n'est  qae  la  préface  de  l'his- 
toire de  Gelai  qni  osait  dire  de  Ini^méme: 
«  Gelai  qoi  me  Yoit,  voit  le  Père;  »  de  cette 
vie  à  la  fois  diviae  et  humaine ,  qn'il  fant 
regarder  comme  ane  fahle,  si  l'on  vent  en 
nier  le  miracle.  Qaand,  après  nne  prépara- 
tion où,  dans  ses  révélations,  Dieu  s'élève 
graduellement  de  l'état  inférieur  à  l'état 
supérieur,  le  Sauveur  entra  dans  une  race 
qui,  quoique  essentiellement  malade  dans 
l'homme  intérieur,  est  beaucoup  plus  sen- 
sible à  ses  maux  extérieurs,  aurait-il  pu 
ouvrir  les  cœurs  à  l'amour  et  à  la  grâce  de 
Dieu,  s'il  n'en  eût  laissé  tomber  les  rayons 
sor  les  maux  et  les  souffrances  de  cette 
terre?  Mais  Jésus,  dans  ses  miracles,  n'a 
m  détruit  ni  suspendu  les  lois  de  la  nature. 
Les  cinq  mille  qu'il  a  nourris  un  jour  ont  eu 
faim  dès  le  lendemain  ;  ce  n'est  que  près  de 
loi  et  par  lui  qu'ils  ont  pu  être  rassasiés. 
Lazare,  qu'il  a  ressuscité,  est  mort  une  se- 
conde fois  ;  là  où  était  le  Prince  de  la  vie, 
là  seulement  la  mort  perdait  son. empire. 
Plusieurs  fois  Jésus  a  rendu  de  la  force  aux 
lois  de  la  nature,  en  tant  que  l'homme  qui 
avait  des  yeux  et  ne  voyait  pas  a  pu  voir, 
que  celui  qui  avait  des  oreilles  et  n'enten- 
dait pas  a  pu  entendre,  que  celui  qui  avait 
des  pieds  et  ne  pouvait  s'en  servir  a  pu 
marcher.  Il  a  montré  dans  sa  personne  que 
r£sprit  peut  dominer  la  nature  et  que  c'est 
là  sa  destination.  Quand  une  pierre  est  jetée 
en  l'air,  son  élévation  est  contre  les  lois  de 
la  nature,  mais  une  force  et  une  volonté  su- 
périeures produisent  un  effet  opposé  à  celui 
de  la  loi  de  l'attraction.  Gependant,  cette 
loi  n'en  est  pas  pour  cela  anéantie  ;  elle 
subsiste  toujours.  De  même  dans  le  miracle, 
une  causalité  supérieure  se  manifeste  et 
produit  un  effet  qni  n'est  plus  le  résultat 
de  l'enchaînement  des  causalités  inférieu- 
res, mais  qui  s'insère  au  milieu  de  leur  con- 
nexion. Gette  causalité  supérieure  poursuit 
toujours  les  buts  moraux  les  plus  élevés. 
L'amour  divin,  prenant  la  puissance  à  son 
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service,  sauve  l'humanité  et  accomplit  sur 
le  sol  de  la  création  un  acte  aussi  nouveau 
que  sublime. 

Les  miracles,  quoique  au-dessus  de  la 
nature,  ne  lui  sont  pas  contraires,  ou,  com- 
me l'a  dit  Jean-Paul,  «  les  miracles  sur  la 
terre  sont  dans  le  ciel  des  lois  naturelles.  » 
Par  les  miracles,  au  milieu  des  lois  connues 
qui  régissent  le  péché ,  la  soufiunce  et  la 
mort,  apparaissent  les  lois  de  l'organisation 
divine  d'un  monde  qui  ne  sera  plus  troublé 
par  de  telles  causes.  Et  ainsi  les  miracles 
du  Christ  font  entrevoir  les  temps  glorieux 
de  l'accomplissement  de  la  perfection;  ils 
sont  pour  nous  des  preuves,  non-seulement 
de  la  toute-puissance  du  Dieu  créateur, 
mais  encore  plus  de  sa  sagesse  et  de  son 
amour. 

Le  miracle  des  miracles,  c'est  la  résurrec> 
tion  de  Jésus;  car  celui-là  admis,  tous  ceux 
qui  nous  sont  racontés  dans  nos  saints  livres 
n'offrent  plus  de  diflicultés.  Aussi  a-t-il  été 
est-il  encore  le  point  de  mire  des  attaques 
des  ennemis  de  l'Evangile.  M.  Schiekopp 
fait  l'histoire  de  ces  attaques  depuis  le 
païen  Gelse  au  docteur  Strauss;  puis  il 
s'attache  à  réfuter  l'hypothèse  d'une  vision, 
et  après  MM.  Beyschlag,  Hoigstenberg, 
Ëngelhardt  et  même  le  professeur  Keim, 
de  Zurich ,  qui ,  à  la  Société  pastorale  de 
Frauenfeld,  a  dit  qu'elle  n'était  qu'une 
niaiserie,  il  montre  qu'en  face  des  faits  que 
nous  possédons,  elle  est  insoutenable. 

M.  Schiekopp  termine  son  intéressant 
volume  par  l'exposition  de  la  doctrine  des 
trois  charges  de  Jésus  :  celle  de  prophète, 
celle  de  souverain  sacrificateur  et  celle  de 
Roi.  Il  traite  de  la  nature  humaine  et  de  la 
nature  divine  de  Jésus  et  des  grandes  ques- 
tions qui  s'y  rattachent.  Mais,  comme  elles 
appartiennent  à  la  dogmatique  plus  qu'à 
l'apologétique,  je  me  bornerai  à  dire  qu'el- 
les sont  examinées  dans  l'esprit  le  plus 
évangélique. 
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L'exposition  des  oavrages  généraux  d'a- 
pologétique publiés  en  Allemagne  et  dans 
la  Suisse  allemande,  pendant  les  deux  der- 
nières années  ',  m'a  mené  si  loin  que  je 
craindrais  d'abuser  de  l'hospitalité  du  Chré- 
tien EvangéUque,  si  je  traitais  avec  le  même 
développement  les  travaux  portant  sur  des 
points  particuliers  de  la  défense  du  chris- 
tianisme. Je  dois  donc  me  borner  à  les 
indiquer  en  quelques  mots.  Je  signale  pre- 
mièrement les  MÉLANGES  POUR  LA  CONNAIS- 
SANCE GHRÉnBNNE,  du  profosseur  Auberlen, 
publiés  après  sa  mort  *.  Au  reste,  les  disser- 
tations que  contient  ce  volume  et  qui  ne 
sont  pas  toutes  apologétiques,  avaient  déjà 
paru  antérieurement  dans  les  journaux 
évangéliques. 

En  second  lieu,  le  premier  volume  des 

MÉLANGES  APOLOGÉTIQUES  de  M.  le  D'  DlM- 

terdùk  \  contenant  un  traité  sur  la  recher- 
che de  la  vérité,  divisé  en  deux  parties  in- 
titulées :  «  le  terrain  solide  »  (le  fait  his- 
torique de  la  résurrection  du  Christ) ,  et 
«  les  documents  sacrés  »  (leur  canonicité, 
leur  inspiration,  les  travaux  critiques,  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament,  etc.).  Tout 
en  appréciant  la  valeur  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  ce  volume,  je  partage  l'opinion  du 

*  J'avaii  atpéré  pouvoir  terminer  cette  exposi- 
tion par  celle  des  conférences  de  M.  Chriitlieb,  pas- 
teur à  Friederichshafen.  Mais  elles  paraissent  par 
livraisons,  je  n*en  ai  encore  reçu  que  la  moitié, 
et  ne  sais  quand  les  autres  seront  publiées.  Pour 
ne  pas  retarder  l'envoi  de  cet  article,  je  dois  donc, 
i  mon  grand  regret ,  me  borner  à  annoncer  la  pu- 
blication du  volume  entier,  qui  aura  lieu  à  Gotha. 
Ces  conférences  ont  été  tenues  k  SaintrGall,  pendant 
l'hiver  1SS6-1S66.  EUes  j  ont  produit  une  grande 
impression.  Par  celles  que  j'ai  sous  les  yeux ,  je 
me  l'explique  parfaitement,  et  je  ne  doute  pas 
qu'une  fois  réunies,  comme  le  promet  leur  auteur, 
en  un  ouvrage  plus  développé,  elles  ne  rendent  un 
vrai  service  à  la  cause  qu'eUes  veulent  servir. 

*  Beitrùge  %ur  christUeken  Erkenntniu.  Basel, 
1865. 

'  Apologetiiehe  Beit9àge.  Gdttingen,  1865. 


savant  D' ZOckler  ',  qui  trouve  que  son  aa* 
teur  a  fait  à  Fincrédulité  des  concessioi» 
qui  compromettent  les  bases  inébranlables 
de  la  foi  à  la  révélation. 

Je  recommande  surtout  un  journal  pério- 
dique, suscité  par  les  besoins  du  temps  : 
«  La  preuve  de  la  foi  \  »  qui  a  commencé 
à  paraître  le  premier  juillet  de  Tannée  der- 
nière et  qui  est  une  preuve  remarquable  du 
mouvement  s*accomplissant  actuellement 
en  Allemagne  pour  la  défense  de  la  vérité. 
Ce  journal  paraît  tous  les  mois,  sous  la  di- 
rection de  quatre  pasteurs  et  professeurs , 
à  la  tète  desquels  sont  MM.Zôcfc(er  et  Grau. 
U  compte  131  collaborateurs  dans  la  liste 
desquels  on  lit  les  noms  de  MM.  Bonnet,  de 
Francfort,  Domer,  Ebrard,  Fabri,  Qess, 
Harless,  Ueld,  Hoffmann,  von  Eapff,  La- 
thardt,  van  Oosterzee,  Wichern,  etc^  eta  D 
a  déjà  publié  de  très  intéressants  et  impor- 
tants articles,  par  exemple  snr  les  nouvel- 
les tentatives  pour  concilier  le  récit  biblique 
de  la  création  avec  la  géologie,  par  le  doc- 
teur ZOkler  ;  sur  Tapologétique  de  FËglise 
primitive,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  le  temps  présent,  par  le  docteur  Burk  ; 
sur  la  psychologie  et  le  matérialisme,  par 
M.  Brachmann;  sur  la  vie  de  Jésus,  par  le 
professeur  van  Oosterzed;  sur  le  sens,  du 
miracle  dans  la  nature  et  dans  Thistoire, 
par  le  professeur  ZOckler^  etc. 

Un  journal  catholique,  la  Nature  et  la 
RÉVÉLATION  *,  a  commencé  avec  le  mois  de 
janvier  sa  douzième  année.  A  côté  d'articles 
purement  dliistoire  naturelle  et  de  physi* 
que,  on  y  rencontre  d'intéressants  travaux 
sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  révé- 
lation, par  exemple,  en  1865,  sur  Tétat  ac- 
tuel de  la  géologie  et  de  la  théologie,  rela- 
tivement à  TËglise,  par  le  professeur  Mi- 
chelis;  en  1866,  des  remarques  sur  les  nou- 

<  Dans  Beweii  eu  Gkmbtnê^  nOYembre  1865. 
Page  180. 

*  Der  Beweit  des  Glaubem,  Gûtersloh,  1865- 
1866. 

'  Natur  und  OgMKurtmç.  Mttaster. 
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Telles  tentatiyes  d'explication  do  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  par  le  môme  savant; 
en  1865,  sur  Taccord  des  quatre  premiers 
jours  bibliqaes  avec  la  natnre,  etc.  On  y 
troave  anssi  des  comptes  rendus  très  bien 
faits  des  pnblications  protestantes  et  catho- 
liques, allemandes  et  étrangères,  qui  se 
rapportent  à  l'apologétique  soit  générale , 
soit  spéciale. 

Les  principaux  travaux  apologétiques 
relatî6  à  rAncien  Testament  destinés  à  ré- 
futer les  attaques  de  l'incrédulité  moderne, 
sont  d'abord  le  premier  volume  du  grand 
ouvrage  théologico-homilétique  sur  la  Bi- 
ble, du  professeur  Lange^^  lequel  est  consa- 
cré à  la  Oenèse.  Ce  volume  s'ouvre  par  une 
introduction  générale  à  l'Ancien  Testa- 
ment, où  sont  traitées  d'une  manière  con- 
cise les  différentes  questions  qui  s'y  ratta- 
chent et  examinées  les  objections  des  ad- 
versaires. Puis  vient  une  étude  critique  du 
Pentateuque,  de  son  auteur,  de  la.  Genèse 
et  de  sa  composition,  et  enfin  un  commen- 
taire exégétique ,  théologique  et  homiiéti- 
que.  Malheureusement  le  docteur  Lange 
ne  parait  pas  avoir  en  connaissance  de  la 
controverse  soulevée  en  Angleterre  par  le 
docteur  Colenso.  Malgré  cela,  il  y  a  beau- 
coup à  puiser  dans  ce  volume. 

Je  signale  ensuite  I'Histoirb  de  la  créa- 
tion D'APRÈS  LES  sciences  NATURELLES  ET 

LA  Bible,  du  professeur  Sckulz,  de  Bres- 
lan  ^  mais  sans  entreprendre  d'en  donner 
aucune  idée,  car  le  moindre  essai  d'exposer 
les  vues  du  savant  docteur  demanderait  un 
grand  nombre  de  pages. 
J'indique  encore  Neumann,  Histoire  des 

PROPHETIES  relatives  AU  MESSIE  DANS  L* AN- 
CIEN Testament':  Grau,  Les  Séhftes  et 
I 

<  BibeUverk  dei  Alten  Testaments,  enter  Theil  ; 
die  Genesift ,  oder  das  ente  Bach  Moses.  Bielefeld, 
lS6i. 

*  Die  Sehôpfungs  GtschMite  nach  Naturwissa/y- 
ÊChafl  und  Bibel,  Gotha,  1865* 

•  GeseMekte  der  Messian,  Weissagimg  im  AUen 
TesUtmeiit,  enta  Hielfte,  1865. 


les  Indo-gbrmains  dans  leurs  rapports  avec 
la  religion  et  la  science  ',  réfutation  aussi 
savante  qu'habile  des  doctrines  de  MM.  Re- 
nan et  Strauss  sur  la  psychologie  des  peu- 
ples et  en  particulier  de  l'assertion  du  pre- 
mier sur  l'infériorité  de  la  race  sémitique; 
remarquable  production,  aussi  riche  d'idées 
que  de  talent,  qui  devrait  être  traduite  dans 
notre  langue.  Je  recommande  encore  le  pe- 
tit écrit  populaire  du  pasteur  Mayer,  de 
Biberach  :  Qo' as-tu  contre  l'Ancien  Tes- 
tament *?  et  le  traité  de  Dillmannj  profes- 
seur à  Giessen,  sur  I'Origine  de  l'Ancien 
Testament  ■. 

Au  milieu  des  attaques  de  l'incrédulité, 
la  vie  de  Jésus,  comme  le  fait  observer 
Tischendorf,  est  devenue  le  centre  des 
questions  religieuses  de  notre  temps.  «  Ce 
fait  incontestable  prouve ,  ajoute-t-il ,  que 
le  christianisme  est  fondé,  non  sur  la  doc- 
trine, mais  sur  la  personne  même  de  Celui 
dont  il  tire  son  nom.  »  La  vie  de  Jésus  se 
présente  à  la  science  chrétienne  comme  la 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'Eglise. 
Aussi  les  défenseurs  de  la  vérité  ne  se  sont- 
ils  pas  bornés  à  ce  nombre  infini  de  publi- 
cations de  moindre  importance,  de  brochu- 
res, d'articles  de  journaux,  qui,  en  Allema- 
gne aussi  bien  qu'en  France,  ont  répondu 
aux  volumes  de  MM.  Renan,  Strauss, 
Schenkel  et  consorts.  On  a  senti  la  néces- 
sité de  leur  opposer  des  ouvrages  plus  com- 
plets où  les  faits  seraient  rétablis  et  repla- 
cés à  leur  véritable  point  de  vue.  Non-seu- 
lement les  travaux  publiés  en  langue  étran- 
gère, par  exemple  celui  de  M.  le  professeur 
van  Oosterzee,  d'Utrecht,  ont  été  immé- 
diatement traduits  en  allemand ,  mais  M. 
Ziethe ,  pasteur  à  Berlin,  empruntant  le 

<  Semiten  und  Indo-germanen  in  ihrer  Beùe^ 
hung  %u  Religion  und  Wissenschafl.  Stuttgart, 
1864. 

'  Was  hast  du  wider  das  Alte  Testament  f  Stul^ 
gart,  1864. 

*  Ueber  den  Ursprung  der  alttestamentHdien  Ae- 
ligion.  Giessen,  1865. 
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titre  même  de  Strauss  :  Vie  de  Jésus  pour 
LE  PEUPLE  ALLEMAND  \  a,  dans  UTi  laDgage 
populaire,  mis  aux  mains  de  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  résolus  à  fermer  les  yeux  à  la 
lumière,  un  récit  simple  et  clair  du  pas- 
sage sur  la  terre  du  Sauveur  du  monde. 
M.  Ziethe  n'a  négligé  aucune  occasion  de 
faciliter  à  ses  lecteurs  Tintelligence  des 
Ëvangiles ,  par  des  éclaircissements  histo- 
riques,  archéologiques,  apologétiques  et 
chronologiques.  Ce  volume  est  précédé 
d'une  introduction  où  l'auteur  examine  les 
publications  des  principaux  diffamateurs 
du  Seigneur  et  quelques-unes  des  questions 
relatives  au  sens  du  titre  de  Fils  de  Dieu, 
aux  miracles  de  Jésus,  à  l'authenticité  et  à 
la  crédibilité  des  Ëvangiles.  Ce  livre  est  en 
tout  d'une  très  grande  valeur. 

M.  le  prévôt  Versmann,  à  Itzehoe  (Hols- 
tein),  a  aussi  publié  douze  discours  sur  la 
Vie  de  Jésus';  M.  le  professeur  Zôçkler, 
de  Giessen,  deux  rapports,  l'un  sur  la  cri- 
tique des  Evangiles,  l'autre  sur  le  tableau 
réel  que  nous  font  les  Ecritures  de  la  vie 
de  Jésus*;  M.  le  professeur  Beyschlag,  de 
Halle,  diverses  conférences,  sur  la  signifia 
cation  du  miracle  dans  le  christianisme,  sur 
la  résurrection,  de  Jésus-Christ ,  etc.  *.  Ce 
dernier  fait  important  a  été  l'objet  d'une 
remarquable  dissertation  de  M.  le  pasteur 
Gebhardt  \ 

L'Eglise  romaine  a  aussi  fourni  son  con- 
tingent d'ouvrages  importants  sur  la  Tie  de 
Jésus.  M.  le  professeur  Sepp,  de  Munich, 
l'auteur  d'un  très  intéressant  voyage  en 
Orient,  qui,  de  1853  à  1860,  avait  déjà  pu- 
blié une  Vie  de  Jésus  en  deux  volumes ,  a 

*  Leben  Jem  furs  dêuisehe  Volk  bearbeiteL  Ber- 
lin, 1864-1865. 

*  Dot  Leben  Jetu.  Itsehoe,  1%65. 

*  IHe  Evan^eUenkritie  uf^d  das  Lebenêbiid  Chriêti 
fèoeh  der  Schrift.  Darmstadl,  1865. 

*  Ueber  (Ue  Bedeutung  des  Wunden  im  Chtisten^ 
thum.  Die  Auferttehung  Jesu  ChrisH.  Berlin,  1864- 
1865. 

*  Die  Aufenlehung  ChrUti  und  ihre  neuesUn 
Geçner.  Gotha  1864. 


fait,  en  1864,  un  autre  livre  intitulé  :  Fatis 

ET  ENSEIGNEMENTS  DE  JÉSUS  EN  RAPPORT 
AVEC  LES  DERNIERS  OUVRAGES  DE  ReNAN   ET 

DE  Strauss  ^,  tout  rempli  de  science  histo- 
rique et  archéologique.  M.  Hemrich  a  donné 
un  écrit  intitulé  :  Christ  ,  preuve  de  son 

EXISTENCE  HISTORIQUE  ET  DE  SA  PERSONNA- 
LITÉ DIVINE  ET  HUMAINE  '. 

Pendant  ces  deux  dernières  années ,  la 
réfutation  des  erreurs  panthéistes  et  ma- 
térialistes a  été  énergiquement  condoite 
sous  différentes  formes  par  des  savants  et 
des  penseurs  distingués.  M.  le  docteur  Fa- 
brij  en  donnant  une  nouvelle  édition  de  ses 
remarquables  Lettres  contre  le  maté- 
rialisme ',  y  a  ]igouté  deux  appendices  im- 
portants, l'un  relatif  à  la  théorie  de  Tan- 
glais  Darwin  sur  l'origine  des  espèces  et 
celle  de  l'espèce  humaine;  l'autre  sur  les 
principes  de  la  géologie  moderne  et  snr 
l'antiquité  de  l'homme,  contre  les  doctrines 
de  M.  Lyell  et  de  ses  adhérents.  Il  a  publié 
l'année  dernière  un  petit  écrit  sur  Ls  tkm ps 
ET  L'ÉTERNfTÉ^,  réfutation  populaire  des 
conceptions  matérialitites  et  panthéistes  de 
ces  grandes  questions.  Cet  opuscule  ren- 
ferme des  matériaux  précieux  pour  l'éta- 
blissement d'une  théorie  du  temps  et  de 
l'éternité,  satisfaisant  la  raison  et  la  con- 
science et  s'harmonisant  avec  la  Parole  de 
Dieu.  D'autres  ouvrages,  ayant  la  même 
tendance,  mais  un  caractère  plus  pratique, 
apportent  aussi  un  important  contingent  à 
l'arsenal  des  adversaires  des  doctrines  ma- 
térialistes. Ce  sont  ceux  de  ces  savants  qui, 
à  la  lumière  des  progrès  des  sciences  na- 
turelles, montrent  par  les  faits  l'absurdité 
des  négations  de  la  fausse  philosophie  et 

*  Thaten  umi  Lehren  Jesu.  Schaff h&isen ,  1864. 

*  Christui  ;  ein  Nachweis  êeiner  geschUUehen 
Exiiien%  und  goUmenicMiehen  PenSnIichkeU. 
Maine,  1S64. 

*  BrUfe  gegen  den  Materialismu$ ,  mii  %wef 
Abkandlungen  uber  den  Uttprung  und  das  ÀUer 
des  MensehengeschUfJites.  i«  Auflage.  Stuttgard, 
1864. 

*  Zeit  und  EwigkeU.  Barmen,  1865. 
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font  ressortir  avec  énergie  et  talent  les 
preuves  des  perfections  divines  empreintes 
dans  tonte  la  création.  Tel  est  celai  de  M. 
Bartwig,  médecin  à  Heidelberg  :  Dieu  dans 
lA  NATURE  \  OÙ  sont  réunis  les  faits  abon- 
dants fournis  par  les  recherches  des  obser- 
vateurs ,  qui  démontrent  Texistence  de  la 
souveraine  Sagesse ,  cause  unique  de  tout 
ce  qui  existe;  et  ceux  du  naturaliste  suisse, 
M.  le  pasteur  Bôhner,  de  Dietlikon,  près 
Zurich.  Ce  savant  distingué,  non-seulement 
a  donné  une  seconde  édition  de  son  remar- 
quable volume  :  Du  matériausme  au  point 
DE  vue  des  sciences  NATURELLES',  mais  a 
continué  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage ,  véritable  encyclopédie  au  point  de 
vue  physico-téléologique,  de  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles ,  intitulé  : 
Cosmos,  Bible  de  la  nature  '.  M.  Bôhner 
veut  présenter  à  tout  ami  de  la  vérité  une 
esquisse  des  œuvres  merveilleases  de  Dieu, 
et  réveiller  en  lui  les  sentiments  de  l'ado- 
ration et  de  l'amour.  Ce  bel  ouvrage,  dont 
j'ai  sous  les  yeux  cinq  livraisons  contenant 
d58  pages,  illustrées  de  tous  les  dessins 
nécessaires  à  l'intelligence  du  texte,  fait  le 
plus  grand  honneur  an  savoir  et  aux  ta- 
lents de  son  auteur.  Il  ne  tardera  pas  à 
#tre  terminé  et  doit  se  trouver  entre  les 
mains  de  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  l'état  actuel  des  sciences  natu- 
relles et  du  témoignage  qu'elles  rendent  à 
la  personnalité  et  la  gloire  du  Créateur. 

P.  S.  —  Pendant  l'impression  de  ces  pa- 

■  Golt  in  der  Natur,  Wiesbaden,  1865.  Il  a  été 
traduit  en  anglais  sous  le  titre  :  The  Harmoniei  of 
Natur  or  the  Unity  of  Création.  Lond.  iSSS. 

*  Naturforschung  und  Culiurleben,  etc.  ;  S^  ver- 
volUtdnSge  Aufiage.  Hannover ,  1864.  La  pre- 
mière édition  a  été  traduite  avec  autant  de  fidélité 
que  d'élégance  par  M.  Boonrit ,  ancien  pasteur  de 
Cologny  près  Genève  *. 

"  Koitnos,  Bibel  der  Natur.  Hannover,  1862- 
1S65. 

*  Genève.  Fiek,  4S6i.  Un  vol.  iii-8*.  Voir  sur  cet  ouviige 
Chrétien  évangélique,  1861,  pag.  6S1. 


ges,  j'ai  reçu  le  numéro  de  juin  du  journal 
allemand  «  La  preuve  de  la  Foi.  »  Il  con- 
tient, entre  autres,  un  article  du  savant 
D'  Zôckler,  consacré  à  une  énumération 
rapide  des  derniers  travaux  apologétiques 
publiés  en  Allemagne.  Il  j  donne  l'indica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  importants  dont 
je  n'avais  pas  eu  connaissance.  Voici  la  dé- 
signation de  cenx  qui  me  paraissent  devoir 
être  ajoutés  à  ceux  que  j'ai  signalés  plus 
haut.  Je  laisse  de  côté  les  publications  qui 
ne  sont  que  des  articles  de  journaux  ou  des 
brochures  ou  qui  n'entrent  pas  dans  les  ca- 
tégories auxquelles  je  me  suis  borné  dans 
l'étude  à  laquelle  j'ajoute  cette  page. 

A  la  tête  des  ouvrages  généraux  se  pla- 
cent «  les  Méditations  sur  le  premier  com- 
mandement, »  de  M.  Victor  de  Strauss 
alors  ministre  d'état  de  la  principauté  de 
Lippe  ^.  On  trouve  dans  cet  écrit,  dit  M.  le 
D' Zôckler,  des  considérations  spéculatives 
profondes  sur  la  Trinité,  sur  la  loi  divine 
et  son  action  chez  les  croyants  et  chez  les 
incrédules,  sur  les  déviations  de  la  religion 
chez  les  païens  et  chez  les  modernes  (par 
exemple  le  matérialisme,  le  panthéisme,  la 
divinisation  de  l'humanité,  le  rationalisme, 
etc.).  Cette  publication,  ajoute-t-il,  se  dis- 
tingue par  la  richesse  des  idées  originales 
d'un  caractère  profondément  chrétien 
qu'elle  renferme  et  par  la  manière  dont 
elles  sont  exposées.  Elle  doit  être  instam- 
ment recommandée  à  l'attention  des  chré- 
tiens de  nos  jours,  aux  laïques  aussi  bien 
qu'aux  théologiens.  M.  Frommann,  con- 
seiller de  Consistoire  et  pasteur  à  Saint- 
Pétersbourg,  a  publié  trois  discours  sur 
«  les  rapports  entre  la  foi  chrétienne  et 
notre  développement  scientifique  actuel  *.» 
M.  ZOckler  cite  aussi  avec  éloge  le  volume 

*  MeditatUmen  uAer  da$  ente  Gebot,  fur  Leute 
des  Gedankenernstes  und  des  Gewissens.  Leipiig, 
1S66. 

*  Dos  Verhdltniss  %unschen  dem  christHohen 
Glauben  und  unserer  heuHgen  wissenschaftUchen 
Bildung.  Petersburg,  1865. 
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de  M.  Eritzler,  intitulé  «  Humanité  et  ré- 
vélation^ »  où  ce  pasteur  montre  que  le 
christianisme  est  une  apparition,  d^un  côté 
«au-dessus»  de  la  vie,  mais  de  l'autre 
«  pour  »  la  vie,  et  comment  il  répond  par- 
faitement à  tous  les  besoins,  à  toutes  les 
circonstances,  à  tous  les  caractères,  etc.  — 
Je  ne  veux  pas  oublier  de  faire  savoir  aux 
lecteurs  du  Chrétien^  que  les  conférences  de 
M.  le  professeur  Luthardt  dont  j'ai  parlé 
dans  mon  premier  article  ont  atteint  leur 
quatrième  édition,  et  celles  de  MM.  Lu- 
thardt, Kahnis  et  Brûckner  dontj*ai  rendu 
compte  dans  le  numéro  dernier,  leur  se- 
conde. 

M.  ZOckler  recommande  encore  vivement 
l'ouvrage  de  M.  le  D'  Phil.  Schaff,  profes- 
seur de  théologie  à  Mercersburg  (Pensyl- 
vanie),  ayant  pour  titre  «  La  personne  de 
Jésus-Christ,  le  miracle  de  Thistoire  '.  > 
Sans  doute  il  diffère  à  plusieurs  égards  de 
la  méthode  fortement  scientitique  des  sa- 
vants allemands  et  se  rapproche  plus  de  la 
forme  adoptée  par  les  théologiens  d'Angle- 
terre et  d'Amérique,  mais  il  renferme  beau- 
coup de  considérations  profondes,  élevées 
et  édifiantes,  de  riches  renseignements  sur 
la  littérature  du  sujet,  une  bonne  classifi- 
cation et  une  excellente  caractéristique  des 
fausses  théories  sur  la  personne  de  Christ, 
des  notes  critiques  qui  témoignent  de  l'é- 
tendue de  la  science  de  son  auteur.  Les 
quatre  discours  «sur  les  exposés  moder- 
nes de  la  vie  de  Jésus,  »  par  le  D'  Uhl- 
hom,  '  sont  un  chaud  témoignage  en  faveur 
du  caractère  historique  et  du  sens  incom- 
parablement élevé  des  faits  messianiques 
du  Nouveau  Testament.  Les  excellentes 
idées  que  renferment  ces  discours  se  con- 
centrent en  quelque  sorte  dans  cette  parole 

'  HumanitiUund  ChrisUnthum  ;  Band  I,  Huma- 
nilàt  und  Offenbarung.  Gotha,  iS65. 

*  Die  Person  Jem-Chriêti  :  das  Wunder  der 
Gesehichte,  Gotha,  1865. 

*  Die  modemen  DanUUungen  des  Lehem  /ew. 
Hannover,  1866. 


qui  termine  le  quatrième  :  «  La  m^llevire 
apologie  de  la  vie  de  Jésus,  est  la  vie  d^ 
chrétien  dans  lequel  vit  le  Seigneur.  » 

L'évangile  de  St.  Jean  a  été  l'objet  d'une 
publication  due  à  un  illustre  théologien 
saxon,  M.  le  D'  Thénius,  destinée  à  en 
prouver  la  haute  antiquité,  l'authenticité  et 
la  crédibilité.  Elle  est  intitulée  «  l'Evangile 
des  Evangiles,  »  lettre  à  M.  le  D*  D.-Fr. 
Strauss  ^  Les  miracles  de  Jésus  ont  été  le 
sujet  d'une  étude  apologétique  aussi  ins- 
tructive que  profonde,  faite  par  M.  le  pro- 
fesseur Steinmeyer  de  Berlin*.  H  les  envi- 
sage sous  quatre  points  de  vue,  en  tant  qae 
symptômes  de  l'élévation  de  la  vie  messia- 
nique du  Seigneur,  symboles  de  l'histoire 
du  salut,  témoignages  contre  l'incrédulité 
humaine  et  prédictions  de  l'avenir  du 
royaume  de  Dieu. 

La  réfutation  du  panthéisme  et  du  maté- 
rialisme a  produit  plusieurs  ouvrages  ira- 
portants.  M.  ZOckler  signale  d'abord  celai 
du  D'  Flugel,  «  Le  matérialisme  examiné 
au  point  de  vue  de  la  doctrine  atomistioo- 
mécanique'.  »  Ce  savant  y  combat  le  maté- 
rialisme avec  ses  propres  armes  et  réduit  à 
l'absurde  ses  enseignements  sur  la  forma- 
tion de  l'âme  et  du  monde,  en  se  serVant 
pour  cela  de  la  théorie  atomistique  ordi- 
naire. Il  prouve  que  la  conséquence  seule 
véritable  de  cette  théorie  appliquée  à  l'en- 
semble des  phénomènes  de  la  nature  est 
l'adoption  de  la  personnalité  de  leur  au- 
teur, et  de  l'existence  dans  l'homme  d'une 
âme  immatérielle  et  autonome.  M.  ZOckler 
indique  encore  le  second  volume  de  l'ou- 
vrage du  professeur  Ulrld  de  Halle  sur 
Dieu  et  la  nature,  ayant  pour  titre  spécial 


*  Dm  Evangelium  der  Evangelien^  etn  ogena 
Sendêchreiben  an  Herrn  D^  D.^Fr.  Strauss,  Leip- 
zig, 1865. 

*  Die  Wunderthaten  des  Herm,  in  Bexug  aufâk 
neueste  Kritik  betraehtet,  Berlin,  1866. 

*  Der  Maierialismus  vom  Standpund  der  atO" 
nUstisch-mecanischen  Naturforsekung  bekuchki, 
Leipxig,  1865. 
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«  Dieo  et  Thomme  K»  Le  matérialisme  athée 
y  est  combattu  delamanière  laplasbrillaote 
et  la  plus  sdenUfiqne  sur  le  terrain  de  Tan- 
thropologie  et  de  la  psychologie.  Le  D' 
Theile,  membre  du  conseil  de  santé,  a  tra- 
doit  en  allemand  les  six  discours  sur  Tftme 
et  le  corps  dans  leurs  rapports  mutuels',  du 
célèbre  physiologiste  et  aliéniste  Schrœder 
van  der  Kolk  d'Utrecht.  Le  savant  hollan- 
dais y  établit  d'une  manière  aussi  savante 
qu'ingénieuse  l'autonomie  de  l'àme  hu- 
maine, sa  différence  spécifique  d'avec  les 
forces  naturelles  inférieures  et  l'instinct 
des  animaux.  Un  savant  appartenant  à  la 
communion  catholique,  M.  le  D'  Haffner, 
dans  un  ouvrage  intitulé  «  Le  matérialisme 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  ',  »  a  invo- 
qué contre  cette  doctrine  les  témoignages 
de  l'histoire  de  tous  les  temps,  et  en  a 
montré  l'action  nécessairement  et  univer- 
seUement  fsAsde  sur  la  vie  spirituelle  des 
nations. 

Peut-être,  Dieu  voulant,  pourrai-je  re- 
venir sur  quelqu'une  des  publications  que 
je  ne  puis  aujourd'hui  qu'indiquer. 


III 


Je  l'ai  dit  au  commencement  de  mon  tra- 
vail: je  suis  bien  loin  de  me  flatter  d'avoir 
été  complet  dans  l'exposition  de  ce  qui  s'est 
fait  en  Allemagne  et  dans  la  Suisse  alle- 
mande, pour  la  défense  de  la  vérité  chré- 
tienne pendant  ces  deux  dernières  années. 
Mais  j'en  ai  assez  dit,  je  pense,  pour  mon- 
trer combien  est  mal  fondée  et  ii^uste  l'o- 
pinion que  tant  de  personnes ,  parmi  nous, 
se  font  encore  de  l'état  actuel  de  la  théo- 
logie dans  ce  pays  de  la  science,  qu'elles 
se  figurent  être  encore  une  école  de  ratio- 

*  Goit  undder  Mensdi,  /.  Let6  und  Seek,  Leipiif;, 
1S66. 

*  Seele  und  Leib  m  Weehulbe%iehung  %u  dnan- 
der,  Braunschweig,  i865. 

*.Der  MaUrialismui  in  der  Culiurgeechkhte, 
Mainz  bei  Kircheim,  1865. 


nalisme  et  d'incrédulité.  Si  pendant  un 
temps  trop  long,  c'est  de  ses  universités  et 
de  ses  académies  que  sont  sorties  ces  néga- 
tions audacieuses  et  arrogantes,  que  des 
écrivains  portant  le  nom  de  pasteurs  pro- 
testants ramassent  maintenant  pour  en  or- 
ner les  pages  qu'ils  envoient  à  la  Revue  de$ 
deux  Mondée;  depuis  quelques  années,  les 
portes  des  officines  d'où  s'échappaient  ces 
systèmes  et  ces  théories  se  sont  peu  à  peu 
fermées.  Tubingue,  Leipzig,  Giessen,  G(Vt- 
tingen,  Ërlangen,Bonn,  Breslau,  etc.,  etc., 
sont  remplis  de  professeurs  franchement  et 
courageusement  chrétiens,  qui  combattent 
à  l'envi  pour  la  cause  de  la  foi  '.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  voix  discor- 
dantes. Non,  sans  doute.  Un  grand  parti 
dans  les  églises  se  rallie  encore  autour  des 
Strauss  et  des  Schenkel,  et  un  plus  grand 
parti,  en  dehors  de  l'Eglise,  arbore  le  dra- 
peau rouge  du  matérialisme  et  du  radica- 
lisme religieux  ;  mais  il  est  évident  que  c'est 
un  pariait  anachronisme  et  une  preuve  trop 
éclatante  d'ignorance,  que  d'en  appeler, 
pour  appuyer  ses  assertions  rationalistes, 
aux  résultats  de  «  la  grande  science  alle- 
mande, »  car,  comme  nous  croyons  l'avoir 
montré,  elle  donne  le  plus  formel  démenti 
à  de  telles  affirmations  et  rejette  loin  d'elle 
ceux  qui  prétendent  faire  d'elle  leur  sou- 
tien. 

Mais,  ayant  à  côté  de  nous  de  si  abon- 
dants matériaux  pour  forger  des  armes 
puissantes  pour  défendre  la  sainte  et  grande 
cause  du  christianisme,  n'en  ferons-nous 
pas  usage  ?  C'est  avec  les  instruments  de 
guerre  tombés  des  mains  mourantes  des 
docteurs  allemands  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle ,  que  les  adversaires  français 
de  la  foi  attaquent  l'Evangile  ;  et  bien  des 
gens  s'ébahissent  devant  les  noms  à  l'abri 
desquels  se  placent  ceux  qui  veulent  démo- 
lir l'autorité  de  nos  saints  livres  et  ne  sa- 

'  Je  ne  mentionne  pas  ici  l'université  de  Ber- 
lin, parce  qu'elle  a  toujours  compté  dans  son  sein 
des  défenseurs  fidèles  de  la  vérité  évangélique. 
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vent  que  penser  du  respect  que  cependant 
ils  lear  conservent  encore.  Ne  serait-il  pas 
temps  que  quelques  chrétiens  vinssent  pui- 
ser à  l'arsenal  si  biçn  fourni  que  leur  ofire 
la  science  allemande  actuelle,  entreprissent 
de  mettre,  d'une  manière  un  peu  complète, 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  des  pays 
où  se  parle  le  français ,  tant  de  documents 
si  précieux,  d'arguments  si  pénétrants  pro- 
pres à  ranimer  les  convictions  languissan- 
tes et  a  fournir  du  secours  aux  populations 
livrées  presque  sans  défense  au  rationalisme 
autoritaire  ?  C'est  cette  espérance  qui  m'a 
inspiré  le  travail  que  le  lecteur  a  eu  sous 
les  yeux.  Malheureusement ,  parmi  les 
grands  ouvrages  d'apologétique  générale 
que  j'ai  analysés,  il  en  est  peu  qui  puissent 
être  traduits  tels  qu'ils  sont.  Le  livre  de 
M.  le  professeur  Luthardt  est  bien  celui  qui 
se  prétait  le  mieux  à  cette  œuvre.  D'ail- 
leurs, dans  les  temps  où  nous  sommes,  les 
gros  volumes  ne  sont  que  peu  lus.  Et  com- 
ment ,  pour  peu  qu'on  veuille  être  un  peu 
complet  dans  la  défense  du  christianisme^ 
pourrait-on,  à  moins  d'un  gros  volume,  ré* 
pondre  à  des  adversaires  comme  ceux  aux- 
quels on  a  maintenant  affaire.  II  est  vrai 
qu'au  fond  leurs  thèmes  ne  diffèrent  guères 
et  que  souvent  ils  ne  se  mettent  pas  en 
grands  frais  d'imagination  pour  soutenir 
leurs  négations  ;  mais  la  forme  varie  beau- 
coup et  donne  une  apparence  de  nouveauté 
à  des  accusations  cent  fois  réfutées.  11  faut 
donc  aussi  renouveler  le  mode  de  la  dé- 
fense, et  pour  cela  il  faut  multiplier  le 
nombre  des  pages.  Ne  serait-il  pas  mieux 
que  les  fidèles  auxquels  leur  amour  pour 
le  Seigneur  et  pour  les  âmes  qu'on  vent 
égarer  inspirerait  le  désir  de  faire  quelque 
chose  pour  la  vérité,  prissent  à  partie  ici 
l'un,  là  l'autre  des  agresseurs,  non-seule- 
ment en  les  repoussant ,  mais  en  les  char- 
geant dans  leur  propre  camp  ?  Peu  de  gens 
ont  une  science  assez  vaste  pour  embrasser 
tout  le  champ  de  l'apologétique,  mais,  grâ- 
ces à  Dieu,  beaucoup  de  chrétiens  sont 


assez  instruits  pour  être  à  même  de  mon- 
trer, ceux-ci  sur  un  sujet,  ceux-là  sar  no 
autre,  la  faiblesse  des  arguments  par  les- 
quels on  cherche  à  ébranler  la  foi  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  le  temps  d'examiner 
suffisamment  les  questions,  et  qui  ne  peu- 
vent se  rendre  compte  des  erreurs  qu'on 
leur  donne  pour  des  vérités.  Si  j'étais  assec 
heureux  pour  avoir  indiqué  à  quelque  lec- 
teur le  magasin  auquel  il  pourra  aller  s'ap- 
provisionner de  munitions  pour  le  combat 
que  sa  conscience  et  sa  foi  le  porteraient 
à  livrer,  je  serais  amplement  dédommagé 
du  temps  que  j'ai  consacré  à  ces  artides. 

Je  l'avoue,  je  porte  mes  vœux  encore  plus 
loin.  En  entendant  parler  de  tant  d'objec- 
tions et  d'oppositions  à  la  foi  évangéliqne, 
il  y  a  parmi  nous  bien  des  gens  qui  s'alar- 
ment, s'inquiètent,  croient  que  le  christiar 
nisme  n*a  que  bien  peu  de  défenseurs  :  j^ai 
voulu  les  rassurer.  J'ai  espéré  que,  en  leur 
faisant  entrevoir  combien  est  grande  l'ar- 
mée des  soldats  du  Christ,  en  leur  montrant 
quelques-unà  des  vaillants  capitaines  de 
cette  noble  troupe  et  les  ressources  quHk 
ont  à  leur  disposition,  ces  chrétiens  crain- 
tifs reconnaîtraient  que  le  divin  Chef  de 
l'Eglise  ne  l'a  point  abandonnée,  et  que, 
comme  il  l'a  promis ,  il  ne  permet  pas  que 
les  portes  de  l'enfer  prévalent  contre 
elle.  C'est  au  moment  où ,  en  France  et  en 
Suisse,  les  hordes  barbares  de  l'incréduhté 
et  du  mensonge  redoublent  leurs  offerts 
pour  plonger  le  peuple  dans  l'ignorance  des 
doctrines  chrétiennes  et  l'envelopper  des 
ténèbres  d'un  grossier  matérialisme,  que 
le  Seigneur  allume  en  Allemagne  des  flam- 
beaux pour  les  dissiper  et  suscite  des  doc- 
teurs aussi  capables  que  dévooés,  pour 
maintenir  la  lumière  et  conserver  la  lampe 
sur  le  chandelier.  Le  savant  tend  la  main  au 
philosophe,  celui-ci  au  poète,  le  ministre  de 
Jésus-Christ  au  laïque,  le  citadin  à  l'agri- 
culteur. Comme  autrefois  les  guerriers  de 
la  Suisse,  avant  de  repousser  les  envahis- 
seurs de  la  patrie,  fléchissaient  les  genoux 
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devant  le  Protecteur  de  la  justice  et  de  la 
bonne  cause,  tons,  avant  de  combattre  le 
bon  combat  de  la  foi,  invoquent  Celui  quHls 
appellent  leur  Sauveur  et  leur  Dieu.  Implo- 
rant sur  leurs  travaux  et  sur  leurs  écrits 
la  bénédiction  de  sa  grâce ,  ils  s*écrient  : 
Jésus  avec  nous,  en  avant!  Qu'on  tel  spec- 
tacle rassure  et  raffermisse  les  timides,  et 
excite  tontes  les  âmes  dans  lesquelles  vit 
encore  une  étincelle  de  foi,  à  reprendre 
courage,  et  que,  convaincues  qnele Rédemp- 
teur est  le  même  aigourd'hui  qu'à  Tépoque 
où  il  est  descendu  sur  la  terre,  elles  se  ral- 
lient autour  de  sa  bannière,  dans  une  con- 
fession franche  et  iidèle  de  la  vérité  et  en 
dierchant  à  la  faire  briller  aux  yeux  des 
hommes.  Oui,  le  Seigneur  prendra  en  main 
sa  cause,  et  il  accomplira  ses  merveilleux 
desseins  par  les  mains  de  tous  ceux  qui  se 
confieront  en  lui  1 

Lorsque  Fempereur  Julien  Tapostat,  qui 
s'imaginait  être  sur  le  point  d'anéantir  le 
christianisme,  quelque  temps  avant  sa  mort, 
demandait  en  se  moquant  à  un  chrétien  : 
«  Eh  bien ,  que  fait  maintenant  le  fils  du 
charpentier?»  celui-ci  lui  répondit  :  «  Il  pré- 
pare un  cercueil.  »  Peu  de  temps  après,  les 
projets  et  les  espérances  de  Julien  péris- 
saient avec  lui.  C'est  une  question  toute 
semblable  que  font  actuellement  aux  chré- 
tiens les  ennemis  des  doctrines  évangéli- 
ques;  ceux-ci  peuvent  leur  répondre  de 
la  même  manière  ^  Oui,  il  prépare  un  cer- 
cueil pour  tout  apostat  qui  le  renie  et  poui* 
les  arguments  par  lesquels  il  prétend  jus- 
tifier ses  assertions.  Les  vérités  qui  tant  de 
fois,  depuis  que  l'Ëvangile  a  été  apporté 
dans  le  monde,  ont  triomphé  des  efforts  du 
matérialisme,  du  panthéisme,  de  l'incrédu- 
lité sous  ses  différentes  formes,  sont  aussi 
étemelles  que  Celui  qui  en  est  la  source,  et 
les  tentatives  nouvelles  de  ceux  qui  veulent 
les  détruire  n'auront  pas  plus  de  succès 
que  celles  de  leurs  devanciers.  Mais  le 

*  Van  Oosterzee,  dans  Beweis  des  Glaubens,  1, 
Page  aiS. 


chrétien  doit  se  souvenir  qu'il  est  ouvrier 
avec  Dieu,  et  par  conséquent  chacun,  dans 
la  place  que  son  Maître  lui  a  assignée,  doit 
faire  son.  devoir  à  cet  égard. 

Mai  1866. 

BUBY, 

ancien  pasteur  des  Eaux-Vives,  près 
Genève,  doct.  ès-sciences. 


MELANGES. 
Souvenirs  d'un  pasteur  de  campagne. 

SECONDE  SÉRIE 

QOATRIÂHE  R  DBRIIIER  ARTICLE 

La  fidélité. 

Ce  n'est  pas  tant  lorsqu'il  monte  en 
chaire  le  dimanche  ou  lorsqu'il  s'acquitte 
de  quelque  fonction  publique,  qu'un  pas- 
teur manifeste  sa  iidélité  ;  c'est  bien  plus 
dans  la  vie  cachée  en  Dieu  et  dans  l'accom- 
plissement de  certains  devoirs  dont  per- 
sonne n'a  le  droit  de  lui  demander  compte. 
Comment  celui  qui  n'est  pas  fidèle  envers 
sa  propre  &me  pourrait-il  l'être  envers 
l'âme  des  autres  ?  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  se  bien  montrer  dans  les  circons- 
tances importantes,  mais  il  faut  se  sou- 
mettre à  la  discipline  du  SaintrËsprit  dans 
la  vie  ordinaire  et  dans  les  affaires  de  tous 
les  jours. 

La  prospérité  a  ses  tentations  comme  les 
jours  mauvais.  Quand  nous  pouvons  man- 
ger sans  inquiétude  notre  pain  quotidien, 
quand  le  Seigneur  nous  accorde  la  santé 
et  bénit  notre  travail,  l'orgueil  et  la  propre 
justice  se  développent  sans  que  nous  nous 
en  apercevions,  et  le  nouvel  homme  tombe 
dans  la  paresse  et  le  sommeil.  Un  pasteur 
qui  n'a  point  de  croix  à  porter  fera  peut- 
être  de  beaux  discours,  mais  il  ne  saura  pas 
s'adresser  aux  âmes  fatiguées  et  chargées. 
Son  propre  cœur  demeurera  froid,  et  ses 
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prières  seront  tièdes.  Mais  les  croix  ne 
manquent  jamais  an  pasteur  fidèle.  S*il  ne 
sooffire  ni  de  la  maladie  ni  de  la  pauvreté, 
la  haine  ou  Tindifférence  des  uns,  ]es  re- 
chutes des  autres  lui  causent  bien  des  tris- 
tesses. Dans  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance, il  ira  chercher  le  secours  là  où  il  se 
trouve.  «  Hors  de  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire,  »  dit  le  Seigneur,  et  cela  est  surtout 
vrai  de  l'action  à  exercer  sur  les  cœurs. 
Toute  cure  d'àmes  est  inutile  sans  la  prière. 

Les  jours  mauvais  ont  aussi  leurs  dan- 
gers ;  et  il  faut  être  attentif  à  découvrir 
quels  sont  les  ennemis  intérieurs  que  ré- 
preuve réveille.  Quand  le  Seigneur  afflige 
1h  paroisse  entière,  par  Vincendie,  la  grêle 
et  les  épidémies,  il  fout  que  le  pasteur,  s'il 
est  frappé  comme  les  autres,  se  garde  bien 
de  s'abandonner  au  trouble  général  ;  son 
calme  doit  faire  voir  qu'il  a  appris  à  s'hu- 
milier sous  la  main  de  Dieu.  Si  sa  femme  et 
lui  s'agitent  et  se  désolent,  s'ils  parlent 
beaucoup  de  leurs  pertes  et  oublient  de  sym- 
pathiser au  malheur  des  autres,  on  s'en  sou- 
viendra quand  plus  tard  le  pasteur  exhor- 
tera à  la  soumission  et  à  la  compassion 
pour  les  malheurs  d'autrui.  En  général,  le 
calme  est  une  qualité  que  le  pasteur  doit 
s'efforcer  d'acquérir  sMl  veut  remplir  fidèle- 
ment sa  charge.  S'il  se  sent  troublé  et  in* 
capable  de  calme  et  de  réflexion,  il  fera  bien 
de  se  retirer  dans  la  solitude  et  d'j  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  soumettre 
le  vieil  homme.  Dans  les  temps  d'agitation, 
il  faut  qu'il  redouble  de  prières  et  de  vigi- 
lance, pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  des 
démarches  que  ses  adversaires  n'oublieront 
jamais. 

Quand  le  Seigneur  afflige  la  maison  du 
pasteur,  par  la  mort  ou  de  longues  mala- 
dies, son  troupeau  prend  d'ordinaire  une 
vive  part  à  son  affliction.  On  vient  de  tous 
côtés  s'informer  de  l'état  de  sa  famille;  on 
vient  aussi  voir  comment  elle  'supporte  l'é- 
preuve. Toute  souffrance  nous  est  dispensée 
par  la  main  de  Dieu  et  sert  à  notre  éduca- 


tion: elle  doit  purifier  notre  foi  et  nous 
faire  croître  dans  la  sanctification.  Bo 
chaire,  le  pasteur  dit  avec  l'apôtre  que  les 
souffrances  du  temps  présent  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  la  gloire  étemelle,  que 
toutes  choses  concourent  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu;  il  doit  aussi,  lorsque  l'oe- 
casion  s'en  présente,  faire  voir  qu'il  a  lui- 
même  appris  à  être  patient  dans  la  tribu- 
lation,  et  glorifier  Dieu  par  la  numière  dont 
il  la  supporte.  S'il  plaît  au  Seigneur  de  firap- 
per  son  serviteur  de  maladie  ou  d'infirmité, 
celui-ci  n'oubliera  pas  qu'on  sert  Dieu  dans 
la  souffrance,  comme  dans  le  travail  et  Tae- 
tion.  Il  est  malheureusement  vrai  que  les 
faiblesses  et  les  maux  corporels  peuvent 
abattre  et  affaiblir  notre  Ame,  et  que  le 
viefl  homme  reprend  parfois  une  grande 
vigueur  en  temps  de  maladie.  Il  faut  réûa- 
ter  vaillamment  à  la  douleur,  la  dominer 
le  plus  longtemps  possible  et  ne  pas  se  lais- 
ser aller  aux  plaintes  et  aux  gémissements. 
Certains  malades  sont  très  indiscrets  dans 
leurs  exigences;  d'autres  sont  impatients, 
grondeurs  et  mécontents,  et  loin  d'être  re- 
connaissants envers  ceux  qui  les  soignent, 
ils  leur  rendent  la  vie  amère;  d'antres  se 
fatiguent  en  coigectures  sur  les  causes  de 
leur  maladie  et  en  rejettent  la  faute  tantôt 
sur  les  hommes,  tantôt  sur  les  circonstances. 
En  nous  soumettant  à  cette  espèce  d^em- 
prisonnement  cellulaire.  Dieu  veut  que 
nous  examinions  notre  vie  dans  le  repos  et 
la  solitude  et  que  nous  nourrissions  et  for- 
tifiions notre  âme  en  méditant  sa  parole. 
Il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  notre  cœur  rusé  et  désespéré- 
ment malin,  et  nous  élevet*  sur  les  lumi- 
neuses hauteurs  de  la  foi,  nous  affermir 
dans  l'assurance  que  le  Seigneur  esl  mort 
pour  nous  et  que  sa  main  nous  conduit  Ce 
que  nous  avons  négligé  dans  les  jours  d'agi- 
tation et  de  travail  doit  reprendre  la  place 
qui  lui  appartient.  C'est  surtout  pendant  la 
convalescence  qu'il  faut  veiller  et  nous  gar- 
der de  laisser  échapper  les  bénédictions 
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que  le  Seignenr  noas  destine.  Le  lit  de  ma- 
ladie du  chrétien,  et  dn  pastenr  en  particu- 
lier, est  une  chaire  d'où  il  faut  qa*il  annonce 
les  vertus  de  Celui  qui  Ta  appelé  des  té« 
uèhres  à  la  lumière. 

Il  est  des  infirmités  corporelles  qui  nous 
accompagnent  à  travers  la  vie  comme  de 
fidèles  amis;  ayons  pour  elles  les  égards 
qu'elles  méritent  et  laissons-nous  constam- 
ment instruire  par  elles.  Un  homme  avait 
rapporté  de  la  guerre  une  blessure  au  pied, 
qui  le  faisait  beaucoup  souffrir  ;  il  s'était 
converti  au  Seigneur,  viv^t  de  prière,  ai- 
mait la  Parole  de  Dieu  et  était  en  édifica* 
lion  au  troupeau.  Son  mal  guérit  d'une 
manière  inattendue;  il  recommença  de  tra- 
vailler et  de  vivre  comme  les  autres;  mais 
il  ne  put  supporter  la  santé  corporelle,  et 
se  conforma  bientôt  en  toutes  choses  aux 
enfants  de  ce  monde.  Après  un  assez  long 
temps,  sa  plaie  se  rouvrit,  et  lorsque  je  le 
visitai,  il  me  dit  d'un  air  joyeux:  «  Mon 
vieil  ami  est  revenu;  le  Dieu  fidèle  ne  m'a 
pas  encore  oublié  ;  il  vaut  mieux  marcher 
en  boitant  sur  le  chemin  étroit  que  de  cou- 
rir d'un  pied  agile  sur  le  chemin  large.  » 

Le  chrétien  ne  doit  pas  se  montrer  fidèle 
dans  la  maladie  seulement,  mais  aussi  lors- 
que Dieu  lui  fait  l'honneur  d'être  exposé  à 
la  haine  et  au  mépris  du  monde.  Un  chrétien 
fidèle  est  une  prédication  vivante  contre  ce 
que  le  monde  fait,  contre. ce  qu'il  aime  et 
ce  qu'il  considère  comme  le  but  de  la  vie. 
Nous  ne  devons  pas  aller  au-devant  de 
cette  épreuve,  et  nous  charger  nous-mêmes 
de  cette  croix;  il  faut  que^  comme  Simon 
de  Cyrène,  on  nous  saisisse  et  nous  oblige 
de  porter  la  croix  du  Seigneur.  H  est  na- 
turel que  le  monde,  ouvertement  ou  en  se- 
cret, haïsse  les  enfants  de  Dieu ,  car  s'ils 
ont  raison  de*ne  point  partager  les  plaisirs 
des  enfants  du  siècle,  ceux-ci  ont  évidem- 
ment tort  ;  si  la  Parole  de  Dieu  parle  vrai 
quand  elle  nous  exhorte  à  travailler  à  notre 
salut  avec  crainte  et  tremblement,  le  monde 
est  dans  la  fausse  voie  en  s'abandonnant  à 


à  une  insouciante  sécurité.  Plus  on  trouvera 
la  haine  du  monde  naturelle,  plus  on  sera 
gardé  d'aigreur  et  de  susceptibilité.  Qui- 
conque oppose  des  armes  charnelles  à  la 
haine  du  monde,  se  blesse  lui-même  et  re- 
nonce à  la  victoire.  La  vérité  et  la  charité 
sont  les  armes  que  le  Seigneur  nous  donne; 
elles  doivent  être  inséparables.  La  charité 
sans  la  vérité  ne  ramène  pas  au  bien  ;  la 
vérité  sans  la  charité  blesse,  mais  ne  guérit 
pas.  Considérons  souvent  l'amour  que  le 
Sauveur  nous  a  témoigné  en  se  livrant  à  la 
mort  pour  nous.  Voyons  comme  il  demeura 
muet  devant  ses  accusateurs,  et  pria  sur  la 
croix  pour  ses  meurtriers.  Il  y  a  souvent 
une  certaine  vérité  dans  les  jugements  in- 
justes du  monde,  et  son  habileté  à  décou- 
vrir les  foiblesses  et  les  défauts  des  chré- 
tiens doit  les  pousser  à  plus  de  vigilance 
et  de  fidélité.  Celui  qui  sait  profiter  de  la 

haine  du  monde  et  la  supporte  avec  humi- 

• 

lité,  fait  servir  à  son  bien  les  choses  desti- 
nées à  lui  nuire,  et  apprend  à  marcher  avec 
prudence  sous  la  discipline  du  Seigneur. 

La  vie  de  la  foi  est  une  vie  de  lutte  et 
de  prière.  L'orthodoxie  que  l'on  apprend 
des  hommes  et  que  l'intelligence  seule  a 
comprise,  est  une  chose  morte  et  inerte;  la 
foi  vivante  est  le  fruit  du  Saint-Esprit  et  a 
son  siège  dans  le  cœur  ;  elle  s'appuie  sur  la 
croix  de  Jésus,  et  a  pour  tâche  de  crucifier 
la  chair  avec  ses  désirs  et  ses  convoitises. 
L'inimitié  contre  le  vieil  homme  est  son 
élément  ;  elle  ne  lui  laisse  ni  trêve  ni  repos  ; 
le  combat  qu'ils  se  livrent  est  un  combat  à 
mort.  Même  après  la  victoire,  il  n'est  pas 
permis  à  la  foi  de  se  reposer,  car  le  renou- 
vellement n'est  jamais  complet;  dans  le  cœur 
des  croyants,  il  reste  toujours  une  terre  in- 
connue où  le  vieil  homme  peut  se  réfugier. 
Le  vieil  homme  est  plein  de  ruse  et  d'hypo- 
crisie ;  il  sait  se  revêtir  des  apparences  les 
plus  diverses;  il  fait  le  mort,  et  l'instant  d'a- 
près, si  l'on  n'y  prend  garde,  il  reparait 
plein  de  force  et  de  vie.  Sa  plus  douce  nour- 
riture est  la  louange  ;  il  aime  la  distraction 
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et  foit  la  solitude.  C'est  dans  ce  combat 
qu'il  s'agit  de  montrer  de  la  fidélité  ;  en 
luttant  contre  le  péché,  on  apprendra  bien* 
tôt  que  les  forces  naturelles  et  les  bonnes 
résolutions  ne  mènent  pas  à  la  victoire,  et 
que  sans  la  prière  et  la  Parole  de  Dieu 
toutes  les  armes  sont  impuissantes.  Dans 
la  prière  s'évanouissent  les  doutes  qui  en- 
veloppent comme  d'un  brouillard  la  croix 
de  Golgotba,  et  à  mesure  que  nous  nous  ap- 
prochons de  cette  croix,  le  vieil  homme 
perd  ses  forces  et  notre  courage  s'accroît. 
Il  ne  suffît  pas  de  reconnaître  d'une  manière 
générale  notre  état  de  péché;  il  faut  encore 
combattre  le  péché  spécial  qui  est  plus  par- 
ticulièrement notre  ennemi  ;  il  ne  faut  pas 
lutter  comme  ceux  qui  frappent  l'air,  mais 
chercher  à  bien  reconnaître  sous  quelle 
forme  notre  adversaire  se  présente,  et  le 
saisir  corps  à  corps. 

Nous  regardons  aux  talents,  à  la  science, 
aux  succès;  le  Seigneur  ne  demande  que  la 
fidélité.  Les  dons  brillants  sont  le  partage 
du  petit  nombre  ;  la  fidélité  est  un  bien  qui 
peut  appartenir  à  tous.  Dans  le  royaume 
de  Dieu  on  trouve  des  riches  et  des  pauvres, 
mais  la  fidélité  rend  tous  les  chrétiens 
égaux.  Quiconque  aura  été  fidèle  dans  les 
petites  choses  sera  établi  sur  les  grandes. 
La  fidélité  marche  dans  des  sentiers  cachés, 
et  son  travail  se  dérobe  aux  regards  ;  mais 
les  anges  en  tiennent  compte  dans  les  livres 
qui  seront  ouverts  au  jour  du  jugement. 
Parfois  ce  que  les  hommes  voient  et  ce  qu'ils 
appellent  fidélité  mérite  très  peu  ce  nom. 
Les  dons  extérieurs  et  les  drconâtances  fa- 
vorables facilitent  souvent  beaucoup  l'ac- 
complissement du  devoir.  Tel  homme  na- 
turel est  moins  désagréable  que  tel  autre; 
la  mesure  de  la  grâce  n'est  pas  non  plus  la 
même  pour  tous,  et  les  obstacles  extérieurs 
peuvent  entraver  le  développement  du  nou- 
vel homme.  Il  ne  faut  pas  non  plus  mécon- 
naître que  la  faiblesse  et  les  infirmités  cor- 
porelles rendent  le  travail  plus  difficile. 
Enfin  quelle  influence  n'exerce  pas  sur  le 


pasteur,  comme  sur  tout  chrétien,  1â 
qui  l'entoure?  Là  où  l'un  peut  courir,  l'an- 
tre se  traîne  avec  difficulté;  l'un  trouve  u 
chemin  uni,  l'autre  un  sentier  raboteux. 
Les  hommes  jugent  sur  ce  qu'ils  voient,  et 
très  souvent  leur  jugement  est  injuste.  Les 
combats  que  livre  le  chrétien,  ses  renonœ- 
ments,  la  patience  avec  laquelle  il  porte  sa 
croix,  les  sacrifices  de  la  charité  fuient  le 
grand  jour.  La  fidélité  est  toujours  revêtu 
d'humilité  ;  elle  cherche  l'ombre,  aassi  esir 
elle  difficile  à  décrire.  Comme  le  bon  Berger 
est  venu  sur  la  terre  sous  la  foroie  d^ 
serviteur,  ceux  qui  le  suivent  aiment  à  ser- 
vir, et  le  travail  qu'ils  préfèrent  est  de  la- 
ver les  pieds  des  disciples. 

Un  pasteur  n'arrive  pas  au  salut  par 
d'autres  voies  que  les  autres  hommes;  seu- 
lement Dieu  exige  de  lui  une  fidélité  plus 
scrupuleuse,  parce  que  la  responsabilité  at- 
tachée à  sa  charge  est  plus  grande.  U  est 
serviteur  de  Jésus-Christ  et  non  domina- 
teur. Plus  le  Seigneur  qu'il  sert  est  grand, 
plus  il  peut  espérer  de  sa  part  une  protec- 
tion et  un  secours  puissants.  Ce  n'est  pas 
sa  propre  gloire  qu'il  doit  chercher,  mais 
celle  de  son  Maître.  Alors  il  se  rappellera 
que  Jésus  a  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Celui 
qui  vous  méprise  me  méprise.  >  Le  Seigneur 
a  dit  aussi  :  «  En  ce  jour-là  plusieurs  me 
diront:  Seigneur^  Seigneur,  n'avons-nous 
pas  prophétisé  en  ton  nom  ?  n'avons-nous 
pas  chassé  les  démons  en  ton  nom?  n'a- 
vons-nous pas  fait  des  miracles  en  ton  nom  ? 
Alors  je  leur  dirai  :  Je  ne  vous  ai  jamais 
connus  ;  retirez-vous  de  moi,  vous  tous  qui 
faites  l'iniquité!  »  Il  ne  suffit  donc  pas 
de  prêcher  de  manière  à  exdter  l'admira- 
tion des  foules,  ni  de  chasser  les  démons, 
ni  de  convertir  les  pécheurs.  Qu'est-ce  donc 
que  le  Seigneur  demande?  «  On  n'exige  rien 
d'un  dispensateur,  sinon  qui!  soit  trouvé 
fidèle.  »  Mais  qui  dira  ce  qu'est  la  fidélité, 
et  en  quoi  elle  se  manifeste? 

Ce  qui  est  clair  d'après  l'Ecriture,  c'est 
que  le  succès  n'est  pas  une  preuve  de  notre 
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ifidélité,  et  que  Diea  ne  récompense  pas  le 
résultat  da  travail,  mais  la  fidélité.  «  Qnand 
▼OQs  aurez  fait  toat  ce  qui  vous  était  or* 
donné,  dites  :  Nous  sommes  des  serviteurs 
inutiles.  »  Le  Seigneur  ne  rejette  que  ceux 
qui  croient  avoir  mérité  d'être  récompensés 
pour  leur  travail.  Sans  une  humilité  sincère 
et  profonde,  tout  ce  qu'on  fait  dans  le 
royaume  de  Dieu  est  sans  valeur,  et  les 
bonnes  œuvres  qui  nous  causent  de  la  satis- 
faction ont  déjà  reçu  leur  récompense.  La 
fidélité  est  inséparable  de  Thumilité  ;  la  foi 
véritable  n'existe  que  chez  ceux  qui  se  sen- 
tent pauvres  et  pécheurs.  Plus  un  homme 
poursuit  sérieusement  la  sanctification, 
mieux  il  sent  ce  qni  lui  manque.  La  fidé- 
lité, qui  couronne  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, nous  fait  pénétrer  plus  profondé- 
ment qu'aucune  autre  chose  dans  la  con- 
naissance du  vieil  homme  ;  elle  est  le  plus 
sûr  moyen  de  nous  préserver  de  la  propre 
justice.  Quand  le  saint  apôtre  confesse  qu'il 
n'est  pas  encore  parvenu  au  but,  et  qu'il 
n'est  pas  encore  rendu  accompli,  il  ajoute 
aussitôt  :  «  liais  je  poursuis  ce  but  et  je 
m'efforce  d'y  parvenir;  c'est  pourquoi  aussi 
j'ai  été  pris  par  Jésus-Christ.  »  Quiconque 
a  été  saisi  par  la  Parole  et  par  FEsprit  de 
Jésus-Christ  ne  trouve  plus  de  repos  en  ses 
propres  œuvres,  mais  s'épouvante  dès  que 
le  contentement  de  lui-même  s'éveille  dans 
son  cœur. 

L'amour  dont  Jésus-Christ  nous  a  aimés 
lorsqu'il  a  porté  nos  péchés  et  a  goûté  pour 
nous  l'amertume  de  la  mort,  est  la  puis- 
sance féconde  qui  pousse  un  pasteur  à  l'ac- 
tion ;  sachant  combien  il  a  été  aimé,  il  veut 
amener  les  autres  au  salut.  Sans  l'amour 
pour  Jésus,  un  pasteur  n'est  qu'un  airain 
qui  résonne  et  une  cymbale  qui  retentit. 
L'amour  seul  l'enflamme  à  chercher  les 
pécheurs,  à  les  supporter,  à  ne  pas  calculer 
où  se  trouve  la  limite  du  devoir  ;  l'amour 
lui  fait  surmonter  les  difficultés  et  le  ga- 
rantit de  la  fatigue  et  du  découragement 
lorsqu'il  accompagne  le  bon  Berger  par  les 


déserts  et  les  montagnes.  «  La  charité  est 
patiente,  elle  est  douce;...  elle  ne  s'enor- 
gueillit point  ;...  elle  ne  cherche  point  son 
propre  profit  ;...  elle  endure  tout,  elle  croit 
tout,  elle  espère  tout,  elle  supporte  tout. 
La  charité  ne  périt  jamais.  »  —  La  fidélité 
marche  ici-bas  dans  la  paix,  et  portera  là- 
haut  une  couronne. 


. 


REVUE  CRITIQUE. 

Histoire  de  la  Réformation  en  Eu- 
rope AU  TEMPS  de  Calvin  ,  Tom.  IV, 
Angleterre ,  Genève ,  France ,  Allema- 
gne, Halte;  par  Merle  d'Aubigné.  — 
Paris,  1866. 

Deux  années  à  peine  se  sont  écoulées 
entre  le  troisième  volume  et  celui  que  nous 
annonçons  '.  Deux  années  !  ce  serait  un 
bien  long  intervalle  pour  la  plupart  des 
écrivains.  Mais  M.  Merle  d'Aubigné  ne 
nous  avait  point  habitués  à  une  marche 
aussi  prompte;  on  se  plaignait  bien  plutôt 
de  sa  grande  lenteur,  et  Ton  est  aujour- 
d'hui tout  surpris  et  très  heureux  de  ce 
changement  d'allure.  Car,  tout  en  hâtant 
le  pas,  notre  auteur  ne  précipite  point  son 
travail  :  les  volumes  de  son  présent  ou- 
vrage ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  du  pre- 
mier :  c'est  toujours  la  même  étude  con- 
sciencieuse des  sources  originales,  c'est 
toujours  le  même  soin  donné  à  la  rédaction 
du  moindre  paragraphe,  c'est  toujours  le 
même  charme  répandu  sur  chacune  des 
scènes  qui  se  suivent  rapidement  de  cha- 
pitre en  chapitre.  Aussi  ce  quatrième  tome 
receyra-t-il  sans  aucun  doute  le  même  ac- 

*  n  «tt  à  peine  besoin  de  rappeler  à  nos  lec- 
teurs l'article  étendu ,  et  qui  a  été  si  remarqué , 
que  notre  collaborateur  a  consacré  l'année  der- 
nière aux  trois  premiers  volumes  de  cet  ouvrage. 
(Voir  Chrétien  wan^élique,  1865  ,  pag.  6i6  et  sui- 
vantes.) (Aédadtofi.) 
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cueil  du  public  qne  tons  ses  frères  atnés. 
On  dit  ponrtant  qn'en  Angleterre  il  fait 
froncer  le  sonrcil  à  bien  des  membres  de 
TEglise  anglicane,  et  que,  s*ils  n'osent  pas 
Tattaqner  ouvertement ,  ils  gardent  à  son 
sujet  le  silence  d'un  profond  mécontente- 
ment. Mais  si  cette  rumeur  est  vraie,  elle 
est  la  plus  grande  gloire  de  M.  Merle  d'An- 
bigné,  dont  Timpartialité  s'est  montrée  in- 
corruptible à  toutes  les  séductions  de  Ta- 
mitié  personnelle  et  de  la  faveur  publique. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  éloge 
pour  un  historien  que  le  reproche  fiût  par 
Denys  d'Halicarnasse  à  Thucydide ,  de  n'a- 
voir pas  atténué  et  passé  sous  silence  les 
iniquités  des  Athéniens ,  ses  concitoyens. 
Peut-être  même  ce  grand  historien  doit -il 
à  sa  courageuse ,  à  son  héroïque  véracité 
son  succès  auprès  de  la  postérité,  et  si  tant 
d'autres  écrivains  grecs  d'un  grand  mérite 
ne  nous  ont  légué  que  leurs  noms  avec  quel- 
ques fragments ,  c'est  certainement  qu'ils 
ne  visaient  qu'à  plaire  à  leurs  contempo- 
rains et  sacrifiaient  constamment  au  goût 
de  leurs  lecteurs  la  vérité  historique.  Pour 
nous,  chrétiens  évangéliques,  nous  n'avons 
pas  le  choix  :  les  écrits  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  nous  présentent  an 
exemple  qui  est  pour  nous  une  loi  sacrée. 
Nous  devons  viser  sans  cesse  à  juger  les 
hommes  et  les  choses  des  siècles  passés  et 
du  temps  présent  sans  la  moindre  accep- 
tion des  personnes,  à  la  seule  lumière  de 
Dieu,  au  seul  flambeau  de  notre  conscience, 
n  n'y  a  pour  nous,  comme  pour  les  vrais 
croyants  de  tous  les  âges ,  ni  connivence 
pour  les  péchés  de  nos  concitoyens  ou  de 
nos  coreligionnaires,  ni  zèle  hypocrite  à 
signaler  les  fautes  de  l'autre  camp.  Nous 
ne  connaissons  ni  Grecs,  ni  Troyens,  quand 
il  s'agit  d'appliquer  la  mesure  du  bien  et 
du  mal ,  et  notre  devise  sera  :  Peeeaiur  tn- 
ira  mwroz  et  extra. 

Que  les  historiens  suisses  en  particulier 
rendent  grâces  à  Dieu  de  la  position  qui 
leur  est  faite  l  Du  haut  de  leurs  Alpes  ils 


peuvent  contempler  dans  le  calme  du  re- 
cueillement les  grandes  nations  qui  les  ea- 
tourent,  et  démêler  dans  leurs  confuses 
clameurs  les  sophismes  de  leur  ambition. 
Qu'ils  laissent  un  Thiers  exalter  la  politi- 
que de  la  France  semant  tout  autour  d'elle 
la  division  pour  dominer  à  son  aise;  un 
Léo  se  venger  de  la  honte  de  léna  par  de 
mauvaises  plaisanteries  sur  la  déroute  des 
Français  après  Wat^loo  ;  un  Fronde  ten- 
ter de  réhabiliter  un  tyran  tel  que  Henri 
Yin.  Ne  nous  rendons  pas  solidaires  de  in 
bizarre  erreur  de  tant  de  gens  qui  font  à  la 
fois  une  vertu  de  la  vanité  nationale  et  de 
la  modestie  personnelle ,  et  que  le  Jora  et 
le  Rhin  soient  la  digne  où  viennent  se  liri- 
ser  et  expirer  les  aveugles  passions  de  ton* 
tes  ces  nations  ou  de  toutes  ces  églises  fo 
ne  cherchent,  chacune,  qu'à  se  glorifieras! 
dépens  de  leurs  voisins  et  au  mépris  de  la 
vérité.  La  tâche  est  dlffidie ,  et  il  n'est 
donné  à  personne  de  l'accomplir  dans  tonte 
son  étendue  ;  mais,  à  l'exemple  de  M.  Merle 
d'Aubigné,  apprenons  à  faire  le  sacriiiee 
des  applaudissements  du  grand  nombre, 
pour  avoir  l'approbation  de  Dieu  et  de  no- 
tre conscience. 

La  première  partie  de  ce  quatrième  vo- 
lume contient  l'histoire  de  l'Angleterre  de 
novembre  1529  à  mars  1534.  C'est  le  tempe 
de  la  rupture  entre  Henri  Vin  et  le  pape, 
et  de  la  fondation  par  le  roi  d'une  église 
nationale.  Cet  événement  est  si  complexe 
que  les  esprits  les  plus  impartiaux  ne  pa^ 
viennent  pas  à  s'entendre  sur  sa  vraie  sar 
ture,  et  je  ne  sais  trop  si  les  considéra- 
tions suivantes  aideront  en  quelque  ma- 
nière nos  lecteurs  à  asseoir  leur  opinioi 
sur  cette  question  délicate. 

Henri  YH!  est  un  despote,  qui  dans  tonte 
sa  conduite  ne  consulte  que  ses  passions, 
ses  intérêts  et  ses  caprices.  Marié  à  sa  M- 
le-sœur,  qui  était  de  huit  ans  plus  âgée  qne 
lui,  et  amoureux  d'Anne  Boleyn,  il  se  re- 
belle contre  le  pape,  qui,  sincère  ou  hypo- 
crite défenseur  de  la  sainteté  du  mariage 
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ne  Toolait  pas  autoriser  le  divorce,  et  il  se 
iiait  proclamer  chef  absolu  d'une  église  ca- 
tholique iconolfttre  dont  il  règle  les  dog- 
mes et  nomme  les  évéques.  En  agissant 
ainsi,  il  songeait  si  peu  à  affranchir  son 
peuple  d'un  joug  quelconque  et  à  lui  oc- 
troyer la  moindre  liberté,  qu'il  envoyait  à 
l'échafand  et  les  chrétiens  évangéliques  et 
les  catholiques  romains  qui  résistaient  à 
ses  volontés.  Aussi  M.  Merle  d'Aubigné, 
dans  un  paragraphe  d'une  remarquable 
vigueur  (pag.  120),  le  déclare-t-il  «le  bour- 
reau de  l'Angleterre.  »  Sans  doute  il  affran- 
chissait l'é^se  anglaise  de  la  domination 
de  fiome  ;  mais  c'était  pour  la  faire  passer 
sous  le  joug  bien  autrement  dur  et  humi- 
liant de  la  royauté.  Asservie  au  pape,  elle 
obéissait  au  moins  à  un  mattre  ecclésias- 
tique et  elle  pouvait,  au  besoin,  dans  le  do- 
maine des  choses  temporelles,  chercher  un 
asile  auprès  de  l'Ëtat  contre  l'oppression 
de  son  tyran.  Mais  en  devenant  l'esclave 
d'un  prince  séculier,  elle  fléchissait  le  genou 
devant  un  César  et  non  plus  devant  un 
évoque,  elle  reniait  sa  nature  spirituelle, 
elle  se  confondait  avec  l'Etat  et  se  rabais- 
sait au  niveau  des  institutions  politiques, 
en  même  temps  qu'dle  se  livrait  sans  dé- 
fense à  son  pape-roi.  Si  donc  Genève  s'est 
préparée  à  sa  réformation  religieuse  par  la 
conquête  de  sa  liberté  nationale,  l'Angle- 
terre semblait  suivre  une  voie  diamétrale- 
ment opposée  :  au  moment  où  l'Evangile 
loi  arrivait  du  dehors,  elle  se  voyait  sous 
peine  de  mort  contrainte  à  subir  la  reli- 
gion que  lui  imposait  son  bourreau  cou- 
ronné, ancien  clerc  à  qui  il  était  resté  de 
ses  études  théologiques  des  velléités  d'inno- 
vations doctrinales. 

Cependant  les  catholiques  et  plusieurs 
protestants  s'accordent  à  parler  de  la  Bé» 
fortnaiion  d'Henn  YIJI,  et  M.  Merle  d'Au- 
bigné lui-même  ne  tient  pas  un  autre  lan* 
gage  (  P^g-  145,  etc.).  Qu'à  Rome  on  dise 
que  le  bourreau  de  l'Angleterre  en  a  été  le 
réformateur ,  rien  de  plus  simple  ;  mais 


qu'on  le  répète  à  Genève  et  à  Londres, 
voilà  qui  est  bien  étrange.  Que  signifie 
cette  apparente  contradiction?  Notre  his- 
torien nous  l'apprend  à  la  3""  page  du  vo- 
lume :  le  nom  de  réformation  a  deux  sens 
différents  :  tantôt  il  signifie  l'Evangile  re- 
trouvé, le  retour  aux  doctrines  des  apô- 
tres, le  réveil  de  la  foi  et  de  la  vie  spiri- 
tuelle dans  les  cœurs  et  au  foyer  domesti* 
que,  et  tantôt  il  désigne  le  renversement  de 
la  tyrannie  des  papes,  la  suppression  d'une 
foule  d'abus  ecclésiastiques  en  matière  de 
juridiction  et  de  redevances^  la  destruc- 
tion des  images  ou  l'abolition  de  l'idolâtrie, 
l'adoption  par  un  peuple  entier  des  doctri- 
nes évangéliques  converties  en  lois  disci- 
plinaires et  somptuaires,  la  liberté  de  culte, 
assurée  aux  réformés  et  d'ordinaire,  par 
représailles,  refusée  aux  catholiques.  Mais 
dans  ce  dernier  sens  même,  peut-on  dire 
qu'Henri  YIII  a  réformé  l'Angleterre?  Je 
ne  le  pense  pas.  Henri  YIII  n'a  point  abjuré 
les  doctrines  catholiques,  et  loin  de  donner 
dans  ses  états  libre  cours  à  l'Evangile,  il  l'a 
persécuté  à  outrance.  D'où  lui  vient  donc  sa 
réputation  de  réformateur?  Du  simple  fait 
que,  pour  se  remarier  à  son  gré,  il  a  secoué 
le  joug  du  pape.  Cet  événement  nous  sem- 
ble, à  nous  protestants,  d'une  telle  impor- 
tance qu'il  nous  fait  oublier  et  l'usurpation 
du  pouvoir  spirituel,  dont  s'est  rendu  cou- 
pable ce  nouvel  Hozias ,  et  les  croyances 
catholiques  qu'il  maintint,  presque  intac- 
tes, dans  l'église  de  sa  façon.  Mais  voici  ce 
qui  explique  nos  oublis  :  Dieu  a  fait  sortir 
le  bien  du  mal,  du  despotisme  la  liberté,  la 
vérité  de  l'erreur.  L'œuvre  d'Henri  VHI 
est  tombée  à  demi  avec  lui  ;  son  fils 
Edouard  a  employé  son  omnipotence  tem- 
porelle et  spirituelle  à  faire  prévaloir  dans 
l'église  anglaise  les  doctrines  évangéliques, 
et  le  césaro-papisme  s'est,  de  soi-même  ou 
sous  l'action  des  dissenters,  réduit  à  une 
indolente  primauté  qui  ne  tardera  pas  à 
n'être  plus  qu'un  vain  nom. 
L'histoire  de  la  Béformation  anglaise 


—  m  — 


80QS  Henri  VIII  et  ses  successears  est  d'ail- 
leurs enveloppée  anjoard'hai  encore  de 
voiles  épais  qu'an  Backle  croyant  pourra 
seul  soulever.  Il  n'est  sans  doute  point  sur- 
prenant que  la  voix  de  Luther  ait  trouvé 
un  puissant  écho  dans  la  patrie  de  Wickleff. 
Mais  comment  expliquer  que,  en  I5B1,  le 
clergé  tout  entier,  à  l'unanimité,  sans  une 
seule  protestation,  ait  renié  le  pape  et  re- 
connu le  roi  pour  le  chef  suprême  de  TË- 
glise?  M.  Merle  s'arrête  devant  ce  fait 
inouï  sans  en  donner  la  clef  et  sans  oser  le 
juger.  (Pag.  90.)  Je  ne  puis  y  voir  une  dé- 
faillance, une  lâcheté  :  ces  sentiments  ne  se 
supposent  pas  chez  la  race  anglo-saxonne, 
et  je  serais  tenté  d'y  reconnaître  plutôt 
l'influence  secrète  des  principes  nettement 
formulés  à  cette  même  époque  dans  la 
Chambre  des  communes  :  «  Nous  avons 
cherché  dans  les  Saintes  Ecritures  les  droits 
de  la  papauté....  nous  y  avons  trouvé  ceux 
des  rois.  D'après  les  commandements  de 
Dieu,  les  prêtres  doivent  leur  être  soumis 
tout  aussi  bien  que  les  laïques...  La  nation 
ne  doit  former  qu'un  seul  corps,  un  corps 
ne  peut  avoir  qu'une  seule  tête  et  cette  tête 
ne  peut  être  que  le  roi.»  (Pag.  251.)  Jésus- 
Christ  avait  créé  le  dualisme  de  l'Ëglise  et 
de  l'Etat;  mais  partout  la  Réforme,  trom- 
pée par  le  besoin  d'unité  qui  fait  l'essence 
de  notre  âme ,  et  par  ses  fausses  vues  sur 
l'égale  autorité  des  deux  Testaments,  a 
fermé  l'oreille  à  la  Parole  du  Fils  de  Dieu 
pour  n'écouter  que  celle  de  Moïse  et  des 
prophètes.  Au  lieu  d'attendre  patiemment 
la  période  milfénaire  où  tous  les  dualismes 
seront  ramenés  à  leur  unité,  elle  a  jeculé 
vers  les  temps  des  rudiments  (GaL  lY,  9) 
et  pris  pour  modèle  un  ordre  de  choses  où 
l'Etat  venait  avec  l'épée  en  aide  à  la  re- 
ligion. 

Il  est  dans  l'histoire  de  la  Réforme  an- 
glaise un  acteur  que  M.  Merle  d'Aubigné 
introduit  bien  à  plusieurs  reprises  sur  la 
scène ,  mais  dont  les  faits  et  gestes  n'ont 
point  encore  été  suffisamment  étudiés  : 


c'est  la  nation  elle-même,  imparâùteDCBl 
représentée  par  les  membres  du  parle- 
ment. Il  parait  qu'en  Angleterre  commeen 
Allemagne,  le  peuple  tout  entier  sHnpi' 
tientait  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long 
du  joug  de  la  papauté ,  et  dans  le  prenier 
de  ces  pays,  où  l'on  avait  une  longue  pn- 
tique  des  luttes  politiques  contre  le  despo- 
tisme ,  cette  impatience  devait  se  tradoiv 
par  des  actes  du  parlement  hostiles  aa  et- 
tholidsme  romain.  Ce  mouvement  géoéni 
des  esprits  vers  l'indépendance  ecclésiftsti- 
que  a  probablement  seul  rendn  pos^bleset 
la  rupture  d'Henri  YIII  avec  le  pape,  et  te 
fondation  d'une  église  nationale,  et  la  trio» 
phe  général  de  l'Evangile.  Non  point  ^ 
nous  confondions  l'œuvre  toute  spiritaelie 
de  l'Evangile  dans  les  cœurs  avec  ce  besaii 
vague  de  liberté  qui  s'empare  à  cerHios 
moments  de  toute  une  nation ,  ni  que  dobs 
puissions,  avec  M.  Merle  d'Aulngné,  £uk 
d'Henri  YIII  le  représentant  de  ces  aspinr 
tiens  à  l'indépendance;  mais  la  réforme  de 
l'Eglise,  comme  sa  fondation,  a  été  le  pro- 
duit d'un  grand  nombre  de  causes  très  dif 
férentes,  qui  se  sont  prêté  un  mutuel  se- 
cours et  ont  abouti  à  un  terme  unique. 

Dans  ces  considérations  générales  sorli 
réformation  de  l'Angleterre,  nous  nousso»^ 
mes  trouvé  tantôt  en  un  plein  accord,  tait- 
tôt  en  un  certain  dissentiment  avec  M.  Merle 
d'Aubigné.  Nous  croyons  que  l'ouvrage  de 
M.  Fronde  a  jeté  quelque  perturbation  dans 
ses  aperçus  d'ordinaire  si  justes  et  si  vrais, 
et  quelque  hésitation  dans  son  coup  de  pio* 
ceau  si  ferme  et  si  vigoureux. 

Le  livre  YII«  nous  ramène  à  Genève. 
L'auteur  dans  sa  préface  s'accuse  de  fi 
bonne  grâce  des  développements  très  éten- 
dus donnés  à  l'histoire  de  sa  chère  patrie» 
que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  revenir 
sur  ce  point.  «  Il  met  la  main  sur  les  lèvres 
et  accepte  la  condamnation,»  tandis 4^^ 
nous  lui  avions ,  au  nom  de  ses  innombra- 
bles lecteurs,  donné  une  pleine  et  enUère 
absolution.  Un  mot  seulement»  un  seolffiot 
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an  sQjet  de  Baadichon  de  la  Maisonneuye. 
Son  emprisonnement  à  Lyon  est  sans  con- 
tredit on  épisode  plein  d'iptérêt;  mais  nons 
soupçonnons  ce  martyr  d'avoir  plus  compté 
sur  l*mtervention  de  LL.  ££.  de  Berne  que 
sar  le  seeonrs  de  Dien,  et  si  le  piédestal 
était  moins  élevé ,  la  statue  du  héros  nous 
semblerait  peut-être  plus  gracde. 

Les  deux  chapitres  relatifs  à  la  France 
poursuivent  le  récit  des  négociations  ou- 
vertes par  François  I"  auprès  de  MélanA- 
thon  dans  le  but  de  fonder  une  église  fran- 
çaise mi'catholique,  mi-réformée ,  et  indé- 
pendante de  la  papauté.  Ce  projet,  dont 
Ranke  lui-même  ne  dit  que  peu  de  chose , 
s'il  eût  abouti,  eût  changé  toutes  les  desti- 
nées de  l'Europe  moderne.  Au  lieu  de  deux 
armées  ennemies,  celle  des  catholiques  et 
celle  des  protestants,  qui  partout  se  heur- 
tent rudement  et  ne  peuvent  nulle  ps.rt  vi- 
vre en  paix,  on  aurait  eu  trois  zones,  dont 
les  deux  extrêmes  auraient  été  séparées 
par  un  intermédiaire.  Au  sud  auraient  été 
relégués  les  peuples  schismatîques-catholi- 
qaes,  les  Italiens  et  les  Espagnols  ;  au  nord 
les  peuples  protestants,  et  entre  les  uns  et 
les  autres  se  seraient  trouvés  les  Français 
et  sans  doute  aussi  les  catholiques  d'Alle- 
magne, qui  auraient  fait  le  lien  et  la  tran- 
sition. Il  n'y  aurait  en  ni  les  trente  ans  de 
guerres  de  religion  sous  les  Valois,  ni  l'hor- 
rible guerre  de  trente  ans  en  Allemagne, 
ni  la  Saint-Barthéiemy  et  les  Dragonnades, 
ni  la  Terreur,  ni  l'Empire,  ni  les  révolu- 
tions incessantes  de  notre  siècle.  Mais  11 
y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  une  impitoya- 
ble logique  qui  ne  lui  permet  pas  de  garder 
longtemps  une  position  intermédiaire,  et 
qui  du  juste  milieu  le  pousse  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche  et  vers  les  ténèbres  plus 
souvent  que  vers  la  lumière. 

Le  volume  se  termine  par  une  rapide  et 
brillante  esquisse  de  la  Réforme  en  Italie 
jusqu'à  l'an  1536. 

L'auteur  avait  d'abord  eu  l'intention' de 
ne  pas  s'occuper  des  pays  oh  l'Evangile  a 


été  extirpé  par  l'inquisition.  Aussi  bien  y 
a-t-il,  croyons-nous,  peu  à  glaner  après 
Ranke  pour  l'Italie,  après  M.  Roseuw  St- 
miaire  pour  l'Espagne.  Toutefois  l'œuvre 
qui  s'est  faite  dans  ces  pays  est  si  belle 
que  M.  Merle  d'Aubigné  n'a  pu  se  résoudre 
à  la  passer  sous  silence.  Seulement  il  la 
raconte  sans  rappeler  quel  était  au  delà 
des  Alpes  l'état  des  esprits  lorsque  l'Evan- 
gile y  a  pénétré,  et  quels  avaient  été  les 
précurseurs  italiens  de  Luther  et  de  Gai- 
vin.  Aussi  les  grandes  et  nobles  figures  de 
Paléario  et  de  ses  amis  se  dessinent-elles 
dans  son  livre  comme  des  statues  sur  un 
del  uniforme.  Il  n'y  a  pas  d'arrière-plan 
au  tableau,  et  L'on  sent  ici  vivement  les 
bons  et  les  mauvais  côtés  de  la  méthode 
de  notre  illustre  écrivain. 

Par  une  singulière  rencontre,  j'ai  lu  en 
même  temps  que  le  quatrième  volume  de 
M.  Merle  d'Aubigné,  V Histoire  de  la  civili- 
sation en  Angleterre^  par  Bûckle^  Il  est 
impossible  d'imaginer  deux  méthodes  pins 
différentes,  plus  contraires.  Ici  l'esprit  du 
siècle  est  tout,  et  l'individu  n'est  rien;  là 
l'individu  est  tout,  et  l'esprit  du  siècle  n'est 
rien.  Ici  les  grands' hommes  sont  l'aiguille 
qui  montre  au  cadran  de  l'humanité  le 
mouvement  secret  qui  s'opère  au  dedans 
d'elle;  là  les  grands  hommes  sont  le  res- 
sort qui  imprime  à  la  race  humaine  son 
impulsion.  Ici  tout  n'est  qu'un  enchaîne- 
ment fatal  de  causes  naturelles  et  d'effets 
nécessaires  ;  là  tout  est  le  résultat  de  la 
liberté  humaine  et  de  la  Providence  divine. 
Mais  il  faut  dans  l'ouvrage  de  Btlckle  dis- 
tinguer les  principes  et  l'écrivain.  Btlckle^ 
s'il  ne  nie  pas  l'existence  de  Dieu,  ne  voit 
dans  la  religion  que  fanatisme,  supersti- 
tion, ignorance,  obstacle  à  tout  progrès. 
Cette  opinion  personnelle,  tout  en  réagis- 

<  Voir  sur  ce  dernier  ouvrage,  ou  plutôt  sur  les 
principes  de  morale  sociale  de  son  auteur,  Tarti- 
de  qui  leur  a  été  consacré  dans  nos  colonnes  Tan- 
née dernière  (  Chr.  Evang.^  1865,  pag.  810  ),  par 
un  écrivain  russe  éminent.  (Réd.) 
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sani  fortement  sar  Tnsage  qa'il  fait  de  sa 
méthode,  n'en  est  point  la  conséqaence  iné- 
vitable. D'ailleurs,  quelle  que  soit  son  in- 
crédalité,  on  ne  peut  lai  contester  un  ta- 
lent qui  atteint  au  génie,  et  les  tableaux 
quMl  trace  de  Phistoire  de  TEspagne  et  de 
celle  de  TEcosse  sont  de  vrais  chefis-d'œa- 
vre.  n  n'y  a  pas  de  biographie  qui  éveille 
plus  vivement  l'intérêt  que  le  spectacle  des 
transfoimations  que  l'esprit  de  ces  deux 
nations  subit  de  siècle  en  siècle,  de  géné- 
ration en  génération.  On  se  sent  dans  le 
vrai  tout  en  déplorant  que  votre  guide 
nomme  sans  cesse  le  blanc  noir  et  lu- 
mière les  ténèbres,  et  l'on  ne  peut  mé- 
connaître que  la  méthode  de  Bûckie  a  un 
immense  avenir.  La  concilier  avec  celle  de 
M.  Merle  d'Aubigné  sera  l'œuvre  des  temps 
futurs. 

Alors  la  réformation  apparaîtra  sous  un 
jour  tout  nouveau.  Alors,  tout  en  mettant 
en  pleine  lumière  ce^  qu'il  y  a  d'évangéli- 
que,  de  spirituel,  de  divin  dans  cette  œuvre, 
on  ne  craindra  pas  d'insister  sur  les  cir- 
constances providentielles  qui  en  ont  faci- 
lité le  triomphe,  et  l'on  avouera  même  que 
la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques 
l'a  consolidée  et  rendue  définitive  dans 
plusieurs  pays.  Alors  on  reconnaîtra  que 
la  confusion  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  à  Ge- 
nève, à  Berne  et  à  Zurich,  en  Allemagne, 
en  Scandinavie,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  se  justifiait  aux  yeux  des 
protestants  par  la  valeur  absolue  qu'ils  ac- 
cordaient aux  institutions  judaïques.  Alors 
la  spiritualité  de  l'Eglise  se  révélera  dans 
toute  sa  pureté  aux  yeux  des  fidèles,  et  le 
témoignage  de  la  Bible  n'éclipsera  plus 
celui  du  Saint-Esprit  ;  alors  l'histoire  du 
protestantisme,  qui  commence  par  la  vérité, 
se  poursuit  dans  la  piété  et  aboutit  aux 
œuvres  de  la  charité,  n'apparaîtra  plus  que 
comme  un  temps  de  transition  entre  le  ca- 
tholicisme et  le  christianisme  définitif  de 
la  période  millénaire. 

FR.  DE  ROUGBMOIIT. 


: 


Vie  Intérieure.  —  Sermons  oa  médi- 
tatioDs  chrétieDoes^par  /.-£.  Cellérier, 
ancien  pasteur  et  ancien  professeur  de 
théologie  exégétique  à  racadémie  de 
Genève.  Seconde  édition  augmentée 
d^un  discours.  Paris  et  Genève,  48tt5. 
Joël  Cherbuliez.  Un  volume. 

Dans  une  intéressante  étude  sur  M.  le 
professeur  Cellérier^  l'un  de  ses  anciens 
élèves,  M.  Louis  Choisy,  consacrait  quel- 
ques lignes  à  la  première  édition  du  vo- 
lume dont  nous  annonçons  ici  la  seconde 
édition,  parue  il  y  a  peu  de  mois.  Le  bien- 
veillant accueil  fait  par  le  public  à  cet  ou- 
vrage, nous  autorise  à  en  parler  aujour- 
d'hui plus  en  détail. 

Le  titre  qu'il  porte  donne  une  juste  idée 
de  son  contenu.  C'est  bien  à  la  vie  chré- 
tienne intérieure  que  H.  Oellérier  ramène 
constamment  ses  lecteurs.  Dans  sa  préfiaoe 
il  s'exprime  avec  une  modestie  qui  l'ho- 
nore. Sans  prétendre  avoir  atteint  lui- 
même  le  but  qu'il  propose  aux  ministres 
de  l'Evangile,  il  leur  recommande  avec 
instance  de  le  poursuivre.  U  voudrait*  une 
prédication  fortement  et  habilement  diri- 
gée, de  manière  à  rendre  l'auditeur  parti- 
culièrement attentif  à  sa  conscience  et  à  sa 
vie  intérieure.  »  (Préface  pag. VL) — <  Econ- 
tera-t-on  l'appel  du  Christ  si  l'on  n'a  pas 
la  connaissance  des  maux  de  l'âme  et  le 
sentiment  de  ses  besoins  ?  Cherchera-t-on 
le  céleste  médecin  si  l'on  ne  souhaite  pas 
être  guéri?  Aura-t-on  réellement  place  au 
nombre  des  rachetés  du  Sauveur,  tant  que 
la  vie  intérieure  ne  se  transformera  pas  à 
sa  ressemblance?  »  (Préface  pag.  VU.)  — 
Montrer  à  l'âme  sa  grande  misère,  lui 
faire  toucher  du  doigt  les  blessures  que  le 
péché  lui  a  causées;  lui  rappeler  en  outre 
ses  aspirations  profondes,  ses  pressants  et 
nombreux  besoins,  auxquels  Jésus-Christ 
seul  peut  répondre;  tourner  les  regards 

•  Voir  Chrétien  évangéHque  1868,  pag.  8S9  et  S68. 
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vers  ce  charitable  et  puissant  Saayear,  qai 
nous  rassasie  et  noas  désaltère  en  vie  éter- 
nelle: Yoilà  en  effet  la  tâche  da  prédicateur 
chrétien.  Cette  tâche,  M.  Cellérier  Ta  fidè- 
lement remplie.  En  même  temps  qu'il  nous 
retrace  en  traits  énergiques  la  déchéance 
de  notre  nature,  il  nous  invite  non  moins 
vivement  à  rechercher  auprès  de  Jésus- 
Christ  nos  titres  de  gloire  ;  à  rentrer  par 
lui  dans  la  communion  de  notre  Père  cé- 
leste. 

En  parcourant  son  volume,  je  pensais  à 
la  double  prière  qu'un  pasteur  s'efforçait 
d'apprendre  à  une  pauvre  petite  lille  très 
gnorante,  chez  laquelle  il  voulait  éveiller 
quelques  besoins  religieux.  — •  Ma  chère 
enfant,  lui  disait-il,  prononce  d'abord  de 
tout  ton  cœur  ces  simples  paroles  :  «  Sei- 
gneur Jéflus,  montre-moi  à  moi-même  ;  »  et 
ensuite  :  «  Seigneur  Jésus,  montre-toi  à 
moi.  »  N'est-ce  pas  tout  ce  qu'il  nous  im- 
porte aux  uns  et  aux  autres  de  connaître 
pour  arriver  à  la  possession  du  salut  :  pre- 
mièrement notre  état  de  péché  et  de  con- 
damnation devant  Dieu,  puis  l'immense 
miséricorde  de  ce  Dieu,  qui  nous  a  rache- 
tés en  Jésus- Christ? 

Le  lecteur  serait  déçu  s'il  s'attendait  à 
trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  Cellérier  la 
haute  éloquence,  le  pathétique,  les  riches 
développements  oratoires ,  ou  une  unité 
irréprochable,  qui  fassse  du  discours 
comme  un  jet  puissant  et  continu.  L'au- 
teur procède  volontiers  d'une  autre  ma- 
nière. Le  plus  souvent  il  expose  simple- 
ment la  vérité  et  compte  sur  sa  divine 
efficace  pour  agir  sur  le  cœur  de  ceux  qui 
l'entendent.  Maintes  fois  il  attire  par  des 
pensées  de  détail,  frappantes  de  justesse  et 
que  l'on  retient  sans  peine  parce  qu'elles 
saisissent  dès  l'abord.  On  en  pourrait  citer 
un  grand  nombre.  Bornons-nous  à  celles- 
ci  :  «  Par  la  bonté  de  Dieu,  à  chaque  dan- 
ger répond  un  secours,  à  chaque  misère 
une  grâce,  à  chaque  adversaire  un  appui  » 
(pag.  61).  —  «  L'homme  est  un  arbre  qui  a 


sa  racine  dans  la  terre,  mais  qui  doit  fleu- 
rir et  fructifier  dans  le  ciel  »  (pag.  64).  — 
«  Le  recueillement  fait  de  l'homme  un  être 
qui  pense,  veut,  croit,  adore  et  prie,  tandis 
que  sans  recueillement  il  n'est  qu'un  animal 
qui  agit  »  (pag.  40). 

En  exposant  la  vérité,  M.  Cellérier  trouve 
mojen  de  s'adresser  très  directement  à  la 
conscience.  Certains  morceaux  de  ses  dis- 
cours, oii  l'application  immédiate  est  omise» 
nous  obligent  néanmoins  à  faire  un  retour 
sur  nous-mêmes  et  à  nous  reconnaître. 
Nous  y  sommes  peints  si  au  vif,  avec  nos 
faiblesses  et  nos  misères,  que  cette  seule 
peinture  nous  donne  fort  à  réfléchir.  Voyez 
entre  autres  ce  passage  : 

«  La  conscience  se  fait  entendre  et  pro- 
teste contre  le  mal.  Sa  voix  vous  arrête  un 
moment,  mais  la  passion  s'impatiente,  se 
rebelle  et  demande  si  la  conscience  parle 
réellement,  si  elle  a  raison  de  parler,  si  la 
chose  en  vaut  la  peine.  —  Tous  l'accusez 
intérieurement,  cette  conscience  bienfai- 
trice, de  minutie,  de  pédanterie  ou  de  pe- 
titesse, et  vous  en  appelez  à  l'exemple 
d'autrui,  peut-être  au  sens  commun.  Elle, 
souffrante  et  blessée,  tient  bon,  et  répète 
d'une  voix  plus  haute:  Non  1  tu  ne  le  dois 
pas  1  Dieu  l'a  interdit  !  A  la  sainte-cène  tu 
as  promis  de  t'abstenir  1  —  Mais  la  passion 
irritée  s'agite,  se  débat,  essaie  de  répon- 
dre, puis,  fatiguée  de  ces  retards,  résolue  à 
mal  faire,  die  s'emporte,  repousse  violem- 
ment la  conscience  importune,  la  refoule 
et  l'emprisonne  au  fond  du  cœur,  lui  disant 
comme  Félix  à  St.Paul  :  <  Pour  le  pré- 
sent cela  suffit,  retire -toi;  quand  j'aurai  le 
loisir,  je  te  rappellerai.  » 

»  La  conscience  découragée  murmure 
encore;  mais  on  s'en  détourne;  l'attention- 
n'y  est  plus,  le  péché  se  consomme  !...  C'est 
peu  de  chose,  pense-t-on,  puis  on  l'oublie  ; 
on  se  distrait;  on  rit,  on  Joue  avec  la  vie 
et  le  plaisir,  et  l'on  se  figure  être  toujours 
le  même  et  au  même  point  dans  la  car- 
rière. 
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»  Non  !  ne  Yons  y  trompez  pas  :  tout  est 
changé  !—  Il  y  a  d'abord  un  péché  de  plus, 
et  an  péché  volontaire  ;  —  pais  ane  maa- 
vaise  habitude  fortifiée  on  commencée;  — 
pois,  en  outre,  et  par-dessns  tout,  une 
blessure  peut-être  mortelle,  faite  à  la  con- 
science t 

»  Vous  l'avez  affaiblie,  meurtrie,  mutilée, 
cette  conscience,  votre  sage  et  bienveillante 
gardienne,  votre  meilleure  amie,  votre 
force  cachée  et  votre  ressource  de  tous  les 
instants.  Vous  vous  êtes  appris  à  la  faire 
taire  ou  à  ne  point  l'entendre!  Vous  avez 
affaibli  son  autorité,  ébranlé  son  trône  et 
donné  son  légitime  pouvoir  à  la  passion 
révoltée.  —  Vous  avez  comprimé  cet  ins- 
tinct prédeux  qui  vous  portait  à  céder  à 
ses  arrêts.  —  Encore  quelques  luttes  sem- 
blables, et  vous  l'aurez  peut-être  engourdie 
sans  retour.  Sa  voix  deviendra  languissante 
et  indistincte,  vous  ne  l'écouterez  plus  et 
elle  gardera  le  silence.  —  Ce  guide  divin 
sera  perdu,  et  vous  devrez  marcher  sans 
son  aide  au  milieu  des  écueils  et  des  ténè- 
bres. »  (Pag.  219-220.) 

Si  M.  Gellérier  se  complaît  dans  la  mé- 
thode expositive,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
néglige  dans  l'occasion  les  directs  et  cha- 
leureux appels  à  ses  auditeurs.  An  terme 
d'jau  long  développement  didactique,  il 
nous  interpelle  avec  une  mâle  et  sainte  vi- 
gueur. Qui  ne  serait  ému,  en  entendant, 
par  exemple,  ces  paroles  qui  terminent  le 
sermon  sur  l'instinct  religieux  :  «  Essayez, 
mes  frères,  essayez  tous  de  la  religion  du 
cœur  et  de  la  paix  du  chrétien!  Ames  affa- 
mées et  altérées,  venez  à  la  source  des  eaux 
jaillissant  en  vie  éternelle. 

»  Vous  qui  aimez  et  n'êtes  point  aimés , 
.vous  qui  souffrez  sans  espérance,  vous  qui 
avez  été  déçus  par  la  terre  et  la  passion, 
vous  dont  l'existence  est  tiraillée,  morcelée, 
dissipée  sans  résultat,  sans  bonheur  et 
sans  fruit,  essayez  d'une  vie  religieuse,  in- 
térieure et  chrétienne,  et  vous  verrez  com- 
ment votre  âme,  une  fois  déprise  des  men- 


songes, de  la  convoitise  et  des  grosBières 
joies  de  la  matière,  boira  avidement  à  la 
coupe  du  salut!  L'instinct  religieux  une  fois 
satisfait,  l'âme  appuyée  sur  Christ»  mise 
en  possession  de  la  céleste  paix  que  pro» 
cure  la  foi,  s'apercevra  qu'elle  est  à  sa 
place  et  chez  elle  ;  contente,  paisible,  elle 
recevra  de  son  Dieu  (et  dès  cette  terre, 
suivant  la  promesse  du  Sauveur)  cent  fois 
plus  de  joies  vivantes  et  vraies  que  les 
mensonges  mêmes  de  la  passion  ne  lui  en 
avaient  fait  rêver  ! 

»  Alors,  alors  seulement,  vous  vous  s&àr 
tirez  vraiment,  pleinement  les  enfants  de 
Dieu  par  Jésus-Christ!  -—  Heureux  en- 
fants! Heureux  chrétiens!  vous  vous  senti- 
rez unis,  indissolublement  unis  à  votre 
Sauveur  et  à  votre  Père,  et  pour  la  terre 
et  pour  le  ciel,  et  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité!»  (Pag. 25-26.) 

n  est  rare,  pour  ne  pas  dire  imposable, 
qu'un  seul  homme  fasse  la  part  égale  aux 
diverses  faces  de  la  vérité  chrétienne.  Par 
une  nécessité  logique,  nous  reproduisons 
surtout  les  côtés  de  l'Evangile  qui  nous  ont 
nous-mêmes  frappés.  Notre  individualité 
influe  fortement  sur  les  sujets  que  nous 
traitons  et  sur  notre  manière  de  les  pré- 
senter. Pas  plus  qu'un  autre,  M.  C^Uérier 
n'échappe  à  cette  loi  de  l'esprit  humain. 
Ses  discours  nous  oflirent  une  note  domi- 
nante, qui  me  parait  être  celle-ci  :  Sans 
négliger  de  proclamer  le  salut  gratuit  par 
la  foi,  l'œuvre  de  Christ  médiateur  et  ré- 
dempteur, s'immolant  pour  nous  sur  la 
croix,  il  fait  plutôt  appel  à  l'énergie  morale 
de  l'homme  fécondée  par  la  grâce  divine. 
Ce  qu'il  se  sent  pressé  de  nous  demander, 
presque  à  chaque  page,  c'est  la  vigilance, 
l'effort,  le  travail  sur  nous-mêmes,  pour 
parvenir  au  salut  que  nous  a  préparé  le 
Seigneur.  U  estime,  non  sans  raison,  que 
c'est  dans  ce  sens-là  que  doit  être  dirigée 
la  prédication,  quand  elle  s'adresse  le  plus 
souvent,  comme  aujourd'hui,  à  des  person- 
nes qui  n'ignorent  point  la  vérité  chré- 
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tienne,  mais  qai  ont  snrtont  besoin  de  la 
prendre  sérieusement  à  cœar. 

Le  principal  mérite  dn  volume  qui  nous 
occupe,  ce  n'est  pas  seulement  de  nous 
donner  TËvangile  (gr&ce  à  Dieu,  la  plu- 
part des  ministres  de  Jésus-Christ  savent 
eux  aussi  nous  le  donner),  mais  de  nous  le 
faire  apprécier  en  le  rajeunissant  avec 
bonheur  et  en  nous  en  montrant  l'infinie 
richesse  et  l'admirable  beauté,  en  nous  en 
parlant  avec  amour,  avec  sympathie,  avec 
cet  accent  du  cœur  qui  va  au  cœur.  Au 
lieu  de  rester  à  la  surface  de  l'âme  hu- 
maine, qu'il  se  contenterait  d'effleurer, 
M.  Gellérier  l'atteint  dans  son  fond  le  plus 
intime.  Voilà  pourquoi  son  osuvre  sera  du- 
rable et  fera  du  bien  à  plusieurs. 

p.  G. 


L'asile  Emilie. 
Réponse  de  la  direction  de  l'aeile. 

A  rinterpellation  que  nous  avons  cru  de- 
voir adresser  dans  notre  dernier  numéro 
(pag.  389)  à  ceux  qui  pourraient  éclairer  le 
public  chrétien  sur  des  bruits  fôcheux  et 
très  répandus  concernant  l'asile  Emilie, 
nous  avons  reçu  une  excellente  réponse  dn 
respectable  président  du  comité  de  cet  éta- 
blissement charitable.  La  première  partie 
de  sa  lettre  ne  s'adresse  point  au  public, 
mais  à  notre  rédaction,  qui  en  remercie 
l'honorable  auteur  et  s'efforcera  de  profi- 
ter de  ses  conseils  pleins  de  sagesse  et  de 
charité  chrétienne.  Nous  donnons  à  nos  lec- 
teurs la  seconde  partie  de  cette  lettre.  On 
y  verra,  d'une  part,  que  les  craintes  dont 
nous  nous  étions  faits  les  échos  ont  un  fon- 
dement réel  et  trop  sérieux  ;  mais  on  y 
verra,  d'autre  part,  avec  satisfaction,  que 
le  mal  est  reconnu  comme  mal  par  ceux 
qui  ont  les  premiers  mission  de  veiller 
à  ce  qu'il  ne  s'étende  pas,  et  à  ce  qu'il 
se  guérisse  si  possible.  Nous  pensons 
que  les  personnes  très   nombreuses  qui 


avaient  conçu  de  vraies  craintes  au  s^jet  de 
la  direction  de  l'asile  Emilie,  sans  trouver 
dans  la  lettre  du  président  du  comité  des 
motifs  d'ôtre  pleinement  rassurées,  j  pui- 
seront comme  nous  la  confiance  que  l'on 
ne  néglige  rien  pour  empêcher  l'erreur  et 
le  mal  de  se  communiquer  aux  élèves  du 
pensionnat  Ils  y  acquerront  aussi  la  certi- 
tude que  si,  malgré  toutes  les  précautions, 
on  ne  pouvait  atteindre  ce  but,  le  public 
chrétien  serait  informé  de  l'état  des  choses 
et  saurait  quelle  conduite  il  doit  tenir  à 
l'égard  de  l'asile  Emilie.  On  pourra  sans 
doute  ne  point  partager  notre  avis,  mais 
nous  estimons  avoir  rempli  un  véritable 
devoir,  et  en  outre  nous  sommes  persuadés 
que  notre  démarche  finira  par  tourner  au 
bien  de  l'établissement  évangélique  dont 
nous  avons  eu  l'air  d'être  les  détracteurs, 
mais  dont  nous  pouvons  affirmer  que  nous 
sommes  les  amis  sincères. 

Voici  la  réponse  que  nous  recevons  du 
digne  pasteur  de  la  Tremblade,  en  date  du 
2  août  courant  : 

«  Oui,  monsieur,  un  malheur  a  frappé 
l'asile,  et  qui  plus  que  nous  en  a  ressenti  les 
douloureuses  atteintes  ?  Celle  qui  l'a  fondé, 
qui  y  a  mis  tout  son  cœur,  qui  le  dirige  de- 
puis plus  de  douze  aQS,  avec  la  prudence 
d'une  chrétienne,  le  dévouement  et  l'amour 
d'une  mère,  qui  se  réjouissait  avec  action 
de  grâce  des  nombreuses  bénédictions  ré- 
pandues sur  son  œuvre  et  des  prospérités 
que  Dieu  lui  accordait,  qui  goûtait  les  doux 
fruits  de  son  travail,  à  la  vue  de  ces  jeunes 
filles  qu'elle  avait  arrachées  aux  misères 
du  monde,  pour  leur  apprendre  à  connaître 
et  à  aimer  Jésus,  et  dont  plusieurs  ont  si 
bien  répondu  à  ses  soins  et  à  son  attente, 
s'est  laissé  entraîner,  hélas!  par  les  fai- 
blesses d'une  nature  impressionnable,  par 
une  trop  vive  imagination,  par  les  angoisses 
d'un  cœur  brisé,  dans  les  aberrations  du 
spiritisme.  Ce  n'est  pas  ce  système  menteur 
qui  l'a  séduite.  Elle  n'y  a  vu,  d'abord,  qu'une 
consolation  de  plus,  qu'une  révélation  jus- 
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qa^ici  incomprise On  lui  a  dit:  «voici 

une  lettre  de  votre  fille.  »  Elle  Ta  cm,  et 
elle  est  tombée,  entraînant  dans  sa  chnte 
une  jeune  fille  qu'elle  avait  pour  aide,  et 
qui,  soit  pour  lui  plaire,  soit  cédant  à  son 
influence,  a  partagé  son  déplorable  égare- 
ment. 

»  Voilà  le  mal.  Il  est  trop  grand,  sans 
doute,  mais  grâces  à  Dieu,  il  est  là  tout 
entier.  L'administration,  renseignement 
de  Fasile  Emilie  sont  restés  sans  altération, 
sans  mélange,  ce  qu'ils  étaient  auparavant 
Une  main  puissante  a  fait  la  part  du  feu  et 
merveilleusement  préservé  le  reste  de  l'é- 
difice. Les  orphelines,  au  nombre  de  56  à 
l'asile,  n'ont  jamais  entendu  un  seul  mot 
qui  pût  leur  faire  partager  ces  coupables 
et  pernicieuses  erreurs.  Nous  avons  à  cet 
égard  les  promesses  les  plus  solennelles 
et  une  démonstration  complète  ressortant 
d'une  expérience  de  plusieurs  années.  On 
peut  interroger  les  orphelines,  assister  à 
leur  vie  de  tous  les  jours,  s'enquérir  auprès 
des  familles  honorables,  au  sein  desquelles 
les  jeunes  filles  sorties  de  l'asile  Emilie  ont 
été  placées,  et  Ton  comprendra  notre  con* 
viction. 

»  Que  fallait-il  faire  ?  détruire  un  établis- 
sement charitable  qui  avait  déjà  fait  tant 
de  bien,  dans  lequel  tant  de  pauvres  en- 
fants abandonnées  trouvent  un  refuge  et 
apprennent  l'amour  de  Dieu  leur  Père  et 
leur  Sauveur;  pour  les  renvoyer  où?  —  à 
tous  les  vices  et  à  toutes  les  misères.  ^ 
Nous  ne  l'avons  pas  pensé.  Non,  devant 
Dieu,  qui  sait  toutes  choses  et  qui  les  juge 
dans  sa  justice,  nous  ne  l'avons  pas  pensé. 

»Mais  soyez-en  sûr,  monsieur,  nous  n'ou- 
blions pas  le  devoir  important  que  notre 
position  nous  impose.  Nous  ne  tromperons 
pas  la  confiance  inspirée  à  plusieurs  de  nos 
frères,  par  la  déclaration  solennelle  que 
nous  leur  avons  faite  et  que  nous  renouve- 
lons ici  :  Le  jour  où  nous  penserons  qu'il 
y  a  qudque  chose  à  craindre  ;  le  jour  où 
nous  soupçonnerons  le  moindre  danger 


pour  la  religion,  pour  la  piété  dirétienne 
de  nos  petites  orphelines;  le  jour  où  il  leur 
serait  dit  un  seul  mot  qui  ne  serait  pas  con- 
forme à  la  révélation  de  Dieu,  à  la  doctrine 
sainte  et  pure  de  notre  divin  Sauveur,  nous 
serions  les  premiers  à  dénoncer  ce  fait  dé- 
plorable, à  dire  aux  églises  :  retires  vos 
enfants,  et  aux  fidèles:  retenez  vos  dons, 
et  à  laisser  tomber  l'asile,  qu'aucune  per- 
sonne chrétienne  ne  pourrait  plus  aimer  et 
soutenir. 

»  A  présent,  monsieur,  vous  pouvez  juger 
et  mettre  vos  lecteurs  en  état  déjuger  avec 
connaissance  de  cause.  Je  vous  ai  dit  toute 
la  vérité.  Priez  Dieu  avec  nous,  pour  qu'il 
éclaire  une  pauvre  âme  qui  s'est  un  instant 
égarée,  et  qu'il  continue  à  couvrir  de  sa 
protection  paternelle  un  établissement  qui 
a  été  fondé  sous  l'inspiration  de  sa  grâce, 
et  envers  lequel,  malgré  nos  misères,  il  a 
manifesté  tant  d'amour. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur, 
mes  salutations  fraternelles  en  notre  Sei- 
gneur et  Sauveur  Jésus-Christ. 

»  Le  présidefU  du  ComUé  de  fasUe  BmUie, 

»  LAFON,  p.  p.  > 


HISTOIRE  RELIGIEUSE' 

CONTEMPORAINE. 

Evangélisation  de  l'Espagne. 

Derniers  jonra  et  mort  de  Manuel 

Hatamoros. 

Nos  lecteurs  ont  reçu  déjà  la  doulou- 
reuse nouvelle  de  la  mort  de  Hatamoros, 
de  ce  fidèle  serviteur  de  Jésus-Chrisl , 
qui  confessa  son  maître  dans  les  prisons 
de  Tin  tolérante  Espagne.  Il  vient  de  sac- 
comber,  sur  la  terre  d^exii,  à  la  maladie 
dont  il  avait  contracté  le  germe  dans  le 
cachot  où  Pavait  conduit  son  zèle  et  Tes- 
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prit  persécatear  de  TEglUe  romaine. 
ÀTanl  de  doDoer  quelques  détails  sur  la 
Ad  de  ce  cher  et  excellent  frère,  de  cet 
ouvrier  du  Seigneur  si  actif  et  si  dévoué, 
nous  pensons  ôtre  utiles  en  faisant  con- 
naître, par  un  petit  nombre  de  traits,  Pétat 
actael  de  Tévangélisation  de  TEspagne. 
Notre  frère  mourant  a  mis  cette  belle 
œuvre  sur  le  cœur  de  ses  amis  chrétiens, 
et  chacun  d^eux  voudra  payer  sa  part  de 
cette  dette  sacrée.  Mais  pour  s^intéresser 
à  ce  travail  de  charité ,  il  faut  avant  tout 
le  connaître. 

Voici  d'abord  un  discours  prononcé 
par  notre  frfere  Matamores  devant  une 
assemblée  chrétienne,  convoquée  i  Pau, 
dans  une  maison  amie,  en  février  der- 
nier. On  y  trouvera  une  sorte  de  rapport 
sar  rensemble  de  Tœuvre  évangélique 
espagnole  à  ce  moment-là. 

Il  y  a  maintenant  environ  neuf  années, 
disait  notre  frère,  que  le  Seigneur  me  fit 
la  grftoe  de  pouvoir  rentrer  dans  ma  ville 
natale,  après  une  absence  de  quelques  mois, 
converti  à  son  saint  nom  et  heureux  de  le 
connaître  dans  tout  Tamour  qu'il  nous  a 
révélé  en  Jésus-Christ  Mon  séjour  à  Gi- 
braltar, où  se  trouvait  alors  et  où  existe 
encore  une  station  missionnaire  évangéli- 
que espagnole,  fut  le  moyen  mis  en  œuvre 
par  le  Seigneur  pour  fiedre  tomber  de  mes 
yeux  le  bandeau  qui  les  recouvrait,  et  ce 
fat  là  que,  par  sa  grftce,  J'appris  non-seule- 
ment à  discerner  les  erreurs  de  TEglise 
dans  laquelle  j'avais  vécu  jusqu'alors,  mais 
j'en  vins  à  connaître  Jésus- Christ  comme 
mon  seul  Sauveur  et  le  Médiateur  unique 
entre  Dieu  et  les  hommes. 

En  quittant  Gibraltar,  enrichi  de  ces  tré- 
sors spirituels,  une  seule  pensée  me  préoc- 
cupait, un  seul  désir  dominait  toat  mon 
être,  c'était  de  donner  gratuitement  à  mes 


compatriotes  ce  que  j'avais  aussi  reçn  gra- 
tuitement Le  premier  et  humble  champ  de 
mes  travaux  fut  d'annoncer  l'Evangile  à 
mes  anciens  amis,  dont  qaelques-uns  se 
crurent  dans  la  nécessité  de  me  quitter 
aussitôt,  et  de  rompre  pour  tovgours  avec 
moi,  tandis  que  d'autres,  heureux  de  parta- 
ger m'es  convictions,  ne  tardèrent  pas  à 
embrasser  la  croix  de  Jésus- Christ  et  à 
vivre  de  la  vie  de  foi.  J'avais  été  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  introduire  à  X.  bon  nom- 
bre de  Bibles,  de  Nouveaux  Testaments  et 
de  traités,  qui,  répartis  avec  soin,  furent  le 
moyen  de  nouvelles  conversions,  et  ouvri- 
rent un  vaste  champ  à  des  travaux  de  plus 
d'un  genre.  Ceux  de  mes  amis  qui  se  con- 
vertirent les  premiers,  s'engagèrent  à  faire 
une  œuvre  de  prosélytisme  parmi  leurs 
connaissances,  et  bientôt  leur  nombre  dou- 
blé et  triplé,  s'accrut  au  point  de  former 
un  total  aussi  respectable  que  réjouissant 
Notre  but  unique  était  de  devenir  des  chré- 
tiens selon  la  Bible.  —  Chaque  dimanche, 
nous  tenions  entre  nous  un  service  d'édifi- 
cation et  nous  nous  réunissions  pour  prier 
ensemble  et  pour  lire  et  méditer  ensemble 
une  portion  du  Nouveau  Testament —Dans 
ces  réunions  régnait,  avec  une  piété  sincère, 
la  plus  grande  simplicité  et  une  candeur 
presqu'enfantine  ;  il  n'y  avait,  parmi  nous, 
ni  savants  ni  ignorants,  ou  plutôt  nous  sen- 
tions tons  notre  ignorance,  et  nous  désirions 
être  enseignés  et  éclairés  par  le  Saint- 
Esprit,  que  nous  invoquions  avec  ferveur. 
Chaque  dimanche  nous  fiiisions  choix  du 
chapitre  que  nous  nous  proposions  de  mé- 
diter la  fois  suivante,  et  je  puis  affirmer 
que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais 
éprouvé  des  jouissances  aussi  vives  que 
celles  que  je  goûtai  dans  ces  réunions  où 
l'Esprit  du  Seigneur,  agissant  dans  les 
ftmes,  se  faisait  sentir  à  nous  avec  une 
évidence  toute-puissante. 

Mais  le  nombre  de  nos  frères  ayant  con- 
sidérablement augmenté,  il  devint  impossi- 
ble de  rester  tous  ensemble,  d'autant  plus 
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que  la  loi  n'autorise  que  des  réunions  de 
vingt  personnes  ;  il  fallait  donc,  comme  me- 
sure de  prudence  autant  que  par  nécessité, 
nous  décider  à  nous  séparer  en  plusieurs 
congrégations  différentes,  ce  qui,  en  exi- 
geant de  nouvelles  forces,  augmenta  aussi 
nos  travaux  et  nos  obligations ,  et  une  nou- 
velle organisation  fut  bientôt  formée  dans 
le  but  de  se  préserver  des  nouveaux  périls 
qu^entraînait  l'extension  croissante  de  notre 
église.  Je  dois  ajouter  ici ,  à  la  gloire  du 
Seigneur,  qu'elle  comptait  alors  déjà  dans 
son  sein  plus  de  80  frères,  qui  se  réunis- 
saient pour  prier  et  méditer  ensemble,  et 
néanmoins  aucun  d'eux  n'avait  été  instruit 
par  des  protestants  du  dehors.  On  peut  dire 
en  toute  vérité  que  le  vrai  fondateur  de 
cette  œuvre  fut  l'Esprit  du  Seigneur,  qui, 
par  le  moyen  de  la  lecture  de  sa  sainte  Pa- 
role, nous  donna  l'idée  et  la  conscience  de 
ce  que  nous  étions  et  de  ce  que  nous  étions 
appelés  à  être;  ce  fut  cette  Parole  qui 
nous  révéla  le  misérable  état  de  péché 
dans  lequel  nous  nous  trouvions  et  l'im- 
possibilité d'être  sauvé,  si  ce  n'est  par  les 
mérites  de  Christ  et  par  son  sang  pré- 
cieux, qui  nous  justifie  devant  Dieu. 

C'est  ainsi  que  nos  progrès  mêmes  furent 
la  cause  première  de  notre  séparation, 
parce  que  la  crainte  que  nous  avions  de  voir 
l'œuvre  compromise  par  de  grandes  réu- 
nions, nous  fit  prendre  la  résolution  de  di- 
viser notre  champ  de  travail  en  districts 
séparés,  dont  chacun  renfermerait  une  ou 
deux  congrégations,  selon  le  nombre  de 
frères  qui  en  feraient  partie,  aucune  con- 
grégation ne  devant  dépasser  le  nombre  de 
18  membres;  —  de  plus,  chacune  d'elles  se- 
rait invitée  à  nommer  parmi  ses  membres 
celui  d'entre  eux  qui  réunirait  le  plus  de 
dons  et  qui  paraîtrait  le  plus  propre  à 
diriger  et  à  présider  la  réunion  et  qui  au- 
rait en  outre  quelque  talent  d'administra- 
tion, afin  d'être  à  l'occasion  son  organe  et 
son  représentant.  Dès  lors  ces  congréga- 
tions se  réunirent  deux  fois  par  semaine,  le 


dimanche,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà, 
pour  s'édifier  en  commun,  et  le  mercredi, 
pour  traiter  des  différents  sujets  relatifs 
aux  intérêts  de  l'œuvre. 

Le  sentiment  prédominant  chez  uqs  frè- 
res de  X.,  celui  qui  est  le  plus  profond  et 
le  plus  enraciné  dans  leur  cœur,  c'est  Tes- 
prit  missionnaire,  le  besoin  de  répandre 
autour  d'eux  la  lumière  de  l'Evangile,  et  il 
vint  un  moment  où  l'émulation  à  cet  égard 
fut  telle  qu'elle  offirit  le  spectacle  le  plus 
réjouissant,  sans  que  toutefois  l'humilité 
chrétienne  parût  en  souffrir.  Dans  les  réa- 
nions  du  mercredi,  le  président  interrogeait 
individuellement  chacun  des  membres  de 
sa  congrégation  sur  les  résultats  de  leurs 
travaux  pendant  la  semaine  et  les  be- 
soins auxquels  il  s'agirait  de  pourvoir  ea 
conséquence.  Chaque  frère  nommait  quel- 
que fait  spécial:  les  uns  parlaient  d'une 
famille  bien  disposée,  ou  d'un  père  qui  ne 
serait  pas  éloigné  d'accepter  l'Evangile, 
mais  que  certaines  superstitions  ou  des  er- 
reurs graves  retenaient  encore  loin  du  che- 
min de  la  vérité;  d'autres  mentionnaient 
quelque  jeune  homme  qui,  ayant  reconnu 
ses  erreurs  et  le  danger  qu'il  courait  en 
s'abandonnant  à  une  carrière  de  dissipa- 
tion, avait  tourné  ses  regards  vers  le  Sd- 
gneur  et  cherchait  à  croire  que,  malgré  ses 
péchés,  il  trouverait  auprès  de  Jésus  la  grâoe 
et  le  pardon,  et  que,  tel  qu'il  était,  le  Sei- 
gneur l'appelait  à  le  suivre  ;  —  tous  enfin 
apportaient  le  résultat  de  leurs  expériences 
de  la  semaine,  dont  les  présidents  des  diver- 
ses sections  prenaient  note  et  qu'ils  conser- 
vaient soigneusement 

Quant  à  ces  présidents,  ils  formaient  entre 
eux  un  comité  directeur  qui  se  réunissait 
chaque  semaine,  et  à  ces  séances  chaque 
membre  apportait  les  notes  prises  dans  le 
sein  de  leurs  congrégations  respectives. 
Par  ce  moyen,  non-seulement  le  comité 
était  parfaitement  au  courant  des  progrès 
généraux  de  l'œuvre,  mais  les  moindres  dé- 
tails lui  en  étant  connus,  il  se  trouvait  en 
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mesare  de  pourvoir  aux  besoins  divers  de 
chaque  congrégation  et  de  lai  foamir  des 
livres,  qui,  en  répondant  à  l'état  spirituel 
actuel  des  âmes,  étaient  pour  elles  un  se- 
cours aussi  utile  qu'opportun.  La  réparti- 
tion prudente  des  livres  est  de  lapins  grande 
importance,  ce  que  nous  avons  eu  occasion 
de  voir  fréquemment,  comme,  par  exemple^ 
dans  les  villes  de  S.,  de  B.,  de  H.,  et  dans 
d'autres  villes  d'Espagne,  où  des  livres  pro- 
testants répandus  naguères  avec  la  meil- 
leure foi  du  monde,  mais  sans  tact  et  sans 
discernement,  ont  été  saisis  par  le  clergé 
espagnol  et  brûlés  publiquement.  A  X.  il 
ne  s'est  jamais  rien  passé  de  semblable,  ce 
qui  s'explique  fort  bien  quand  on  pense 
qu'aucun  de  nos  livres  ne  tombait  au  ha- 
sard entre  des  mains  inconnues,  nos  frères 
ne  les  donnant  qu'aux  personnes  de  leur 
connaissance  en  qui  ils  pouvaient  avoir 
confiance  et,  comme  le  nombre  de  nos  frè- 
res s'augmentait  de  jour  en  jour,  le  cercle 
de  leur  activité  s'étendait  aussi  de  plus 
en  plus. 

Oui,  cette  œuvre  bénie  de  Dieu  obtînt  les 
plus  beaux  triomphes ,  même  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  difficiles.  Il  plut  au  Sei- 
gneur de  nous  visiter  par  le  choléra  et 
plusieurs  de  nos  frères  en  furent  atteints, 
même  le  nombre  s'en  éleva  jusqu'à  huit  par 
jour,  et  nous  pouvons  constater  ici  avec 
un  sentiment  d'humiliation  profonde  et 
en  même  temps  de  vive  reconnaissance, 
que  non-sealement  notre  petite  église  a 
pu  venir  au  secours  de  tous  ses  malades 
et  payer  les  frais  occasionnés  par  la  mala- 
die même,  mais  de  plus  elle  a  pu  assister 
celles  des  pauvres  familles,  privées  par 
cette  épreuve  de  l'appui  de  ceux  qui  pour- 
voyaient sans  cela  à  leurs  moyens  d'exis* 
tence. 

En  outre,  l'église  nommait  des  commis- 
sions dans  son  sein,  qui  visitaient  indistinc- 
tement tous  les  malades,  non -seulement 
dans  le  but  de  les  consoler  par  cette  preuve 
de  sympathie,  mais  surtout  afin  de  les  ap- 


peler à  la  conversion  au  moment  suprême, 
et  par  la  grâce  du  Seigneur.  Ces  efforts  de 
l'amour  chrétien  ne  furent  pas  inutiles,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  rendre  grâces  au 
Seigneur  pour  la  bénédiction  accordée  à  la 
prédication  de  son  Evangile,  et  en  parti- 
culier pour  la  foi  et  la  joie  chrétiennes 
manifestées  par  ceux  de  nos  frères  que  le 
Seigneur  appela  à  Lui. 

Cependant  notre  œuvre  ne  borna  pas  son 
activité  à  la  seule  église  de  X...  ;  mais  elle 
établit  tout  d'abord  des  relations  avec  G., 
S.,  B.  et  d'autres  points.  C'est  à  Barcelone 
que  je  me  trouvais  quand  le  Seigneur  jugea 
bon  de  visiter  son  église  en  l'appelant  à  le 
glorifier  dans  la  persécution.  Une  impru- 
dence commise  à  Orenade  donna  lieu  à 
mon  emprisonnement  à  Barcelope,  et  plus 
tard,  plusieurs  de  mes  amis  de  diverses  lo- 
calités éprouvèrent  le  même  sort.  Je  ne  par- 
lerai pas  ici  des  divers  incidents  de  cette 
persécution,  qui  nous  éloigneraient  trop 
du  sujet  qui  nous  occupe  principalement  en 
ce  moment,  mais  je  désire  néanmoins  rap- 
peler quelle  fut  la  conduite  de  nos  prison- 
niers pour  la  foi  à  M.,  afin  de  témoigner 
une  fois  de  plus  à  la  gloire  du  Seigneur  que 
c'était  bien  son  œuvre  qui  se  faisait  là  et 
non  celle  des  hommes. 

Pendant  les  trois  années  de  persécution 
et  de  mon  emprisonnement,  l'œuvre  put  se 
maintenir;  elle  avait  gagné  beaucoup  de 
terrain  dans  l'opinion  publique  et  s'était 
par  là  frayé  les  voies  pour  l'avenir,  et  si 
l'œuvre  de  propagande  dut  être  suspendue 
pour  un  temps,  les  réunions  d'édification 
continuèrent  comme  auparavant. 

Toutefois  l'attitude  de  l'Eglise  chrétienne 
en  Europe  dans  ces  jours  de  tribulation 
pour  les  chrétiens  espagnols,  les  preuves 
d'amour  et  de  zèle,  manifestées  hautement 
par  l'Alliance  Evangélique  aux  yeux  de  la 
nation  espagnole,  enfin  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur nous  accorda  alors  d'encouragements 
de  plus  d'un  genre,  doit  concourir  sans  au- 
cun doute  à  avancer  le  jour  de  la  liberté 
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religieuse  pour  la  malhenreuse  Espagne. 

Dès  qae  les  portes  des  cachots  eurent 
été  ouvertes  aux  prisonniers  et  aussitôt  que 
la  persécution  eut  cessé  dans  l'intérieur  de 
TËspagne,  la  première  préoccupation  des 
chrétiens  espagnols  fut  de  continuer  Tceu- 
vre  commencée,  en  profitant  des  expérien- 
ces du  passé  et  en  se  préparant  aux  éven- 
tualités de  l'avenir. 

C'est  à  cet  avenir  d'émancipation  reli- 
gieuse, qui,  d'après  tous  les  symptômes  pu- 
blics, parait  devoir  être  prochain  ;  c'est 
pour  ce  jour  de  la  liberté  des  cultes,  dont 
la  nécessité  n'a  pas  plus  à  être  démontrée 
qu'on  ne  prouve  la  vérité  d'un  axiome  ;  c'est 
pour  cette  époque  bénie  d'un  affranchis- 
sement religieux  auquel  chaque  événement 
doit  concQurir  et  dont  nous  nous  rappro- 
chons incessamment,  que  nous  nous  pré- 
parons nous-mêmes  et  que  nous  préparons 
notre  jeunesse. 

A  ma  sortie  d'Espagne,  le  premier  projet 
qui  me  préoccupa  fut  la  création  d'un  col- 
lège espagnol,  où  notre  jeunesse  bien  dis- 
posée pût  se  préparer  à  faire  des  études 
théologiques,  et  en  effet  une  institution 
sembUible  fut  bientôt  après  fondée  en 
France  et  s'ouvrit  avec  six  jeune»  Espa- 
gnols. A  cette  même  époque,  un  autre  de 
nos  jeunes  persécutés  alla  en  Suisse,  où, 
étant  déjà  assez  avancé,  il  se  prépara  à 
des  études  sérieuses.  De  mon  côté,  je  com- 
mençai, en  France,  à  me  préparer  à  tout 
ce  que  ma  position  me  permettrait  de  réa- 
liser. Pendant  ce  temps  l'œuvre  en  Espa- 
gne reprenait  vie,  et  son  activité  se  mani- 
festait au  dehors;  et  voilà  comment  cette 
persécution  implacable,  dont  nos  ennemis 
attendaient  la  destruction  totale  de  Pcen- 
vre,  lui  avait  au  contraire  ouvert  de  nou- 
velles perspectives  dans  l'avenir,  en  prépa- 
rant l'opinion  publique  (qui  en  général  est 
favorable  à  un  esprit  de  tolérance)  à  pren- 
dre connaissance  de  la  cause  des  persécutés 
et  à  sympathiser  avec  eux. 

Nos  chers  frères  de  X...  se  maintinrent 


courageusement  à  la  tête  de  l'œuvre»  qui 
continua  à  s'étendre  et  à  se  consolider  ;  en 
outre,  la  création  d'un  collège  préparatoire 
en  France  les  remplit  d'une  joie  qui  s'ac- 
crut encore  quand  ils  apprirent  qu'on  s^oo- 
cupait  à  Lausanne  de  la  fondation  d^ane 
œuvre  destinée  à  être  le  complément  de 
celle  de  Bayonne,  qui  par  la  nature  de  ses 
études  n'était  que  préparatoire.  L'œavre 
de  Lausanne  ne  commença  également 
qu'avec  six  jeunes  gens,  mais  plus  tard  ce 
nombre  s'accrut;  notre  jeunesse  biea  dis- 
posée se  disputait  le  privilège  de  se  trouver 
du  nombre  de  ces  futurs  ministres  de  TE- 
vangile,  et  tant  les  pères  que  les  fils  me  té- 
moignaient à  l'envi  leurs  désirs  à  cet  égard. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  religieux, 
l'église  de  X...  commença  bientôt  à  sentir 
le  besoin  qu'elle  avait  de  livres  chrétiens;  la 
persécution  même  avait  rendu  plus  difficiles 
les  anciens  moyens  employés  pour  intro- 
duire des  livres  du  dehors,  et  les  résultats 
de  l'œuvre  ne  répondaient  pas  aux  efforts 
tentés  à  cet  égard  ;  dans  un  pays  où  tout 
essai  d'èvangélisation  est  considéré  comme 
un  crime,  les  livres  religieux  doivent  pren- 
dre la  place  des  prédications  publiques  et 
remplacer  l'instruction  religieuse.  Nos  amis 
désiraient  trouver  quelque  moyen  d'intro- 
duire des  livres  religieux  en  Espagne^  mais 
après  mûre  délibération,  nous  finîmes  par 
conclure  qu'aucun  des  plans  proposés  en 
vue  de  ce  but  ne  pouvait  convenir,  et,  afin 
de  ne  pas  risquer  de  compromettre  l'œuvre, 
nous  résolûmes  d'imprimer  en  secret  en 
Espagne  même.  A  cet  effet  la  Société  bibli- 
que d'Ecosse  nous  fournit  les  ressources 
nécessaires  pour  l'impression  de  9000  Nou- 
veaux Testaments.  La  Hollande  en  fit  autant 
pour  l'impression  d'un  utile  et  important 
traité,  traduit  de  l'anglais,  et  nos  frères  de 
X...  prirent  pour  leur  compte  la  publica- 
tion d'autres  écrits  utiles  et  d'un  caractère 
édifiant. 

Il  n'est  pas  difficile,  mes  chers  frères, 
d'observer  les  progrès  rapides  que  l'Esprit 
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du  Seigneur  a  isAl  faire  à  cette  œuvre 
chérie;  le  nombre  de  nos  frères  s'est  aug- 
menté considérablement,  ainsi  que  leurs 
moyens  de  prosélytisme,  et  l'organisation 
intérieure  de  l'église  a  acquis  des  garanties 
solides  et  positives.  Mais,  afin  que  vous 
paissiez  mieux  vous  en  faire  une  idée,  per- 
mettez-moi de  vous  lire  les  passages  les 
plus  importants  d'un  rapport  fait  par  M.  le 
pasteur  Curie  au  comité  de  Paris,  dont  il 
fat  le  représentant  auprès  des  églises  d'Es- 
pagne, quMl  visita  Tété  dernier. 
Yoid  ce  que  disait  M.  Curie  : 


II 


«  En  arrivant  à  X.,  tous  nos  amis  me 
firent  l'accueil  le  plus  cordial;  chacun  vou- 
lut m'étre  utile  et  prévenir  mes  désirs,  de- 
puis le  comité  directeur  jusqu'au  plus  hum- 
ble des  chrétiens.  Souvent,  du  matin  au  soir, 
j'étais  à  recevoir  des  visites  et  à  en  faire, 
nos  amis  voulant  bien  m'accompagner  par- 
tout où  je  voulais  aller. 

»  Il  existe  dans  cette  ville  une  congréga- 
tion très  nombreuse,  montant  à  plus  de  300  ^ 
membres,  dont  on  m'a  donné  les  noms. 
Cette  congrégation  jouit  encore  d'une  or- 
ganisation forte  et  bien  conçue,  comme  vous 
le  verrez.  Un  comité  de  six  membres,  chré- 
tiens sérieux,  capables  et  prudents  dirigent 
l'œuvre  sous  la  haute  surveillance  de  notre 
ami  Matamores,  reœnnu  et  aimé  comme 
fondateur ,  père  et  directeur  spirituel  du 
troupeau.  Ce  comité  tient  des  séances  ré- 
galières,  qui  commencent  et  finissent  par 
la  prière,  et  dont  les  actes  sont  consignés 
dans  un  registre  qu'on  a  bien  voulu  me 
communiquer. 

>  n  est  interdit  de  s'occuper  de  politique. 
A  l'exception  de  10  évangélistes  ou  mis- 
sionnaires travaillant  à  répandre  l'Evan- 
gile à  X.,  la  congrégation  entière  ignore 
quelles  sont  les  personnes  qui   forment 

<  Ce  nombre  s'est  beaucoup  aceni  dès  lors.  (Aéd) 


le  comité.  Enfin,  en  cas  de  nécessité, 
le  comité  appelle  à  ses  séances  une  partie 
on  le  corps  total  des  évangélistes  pour 
avoir  leur  avis  et  décider  avec  eux.  Ces 
missionnaires  sont,  pour  la  plupart,  des 
jeunes  gens  d'une  conduite  exemplaire,  in- 
telligents, remplis  de  zèle  et  de  nobles  sen- 
timents, lesquels ,  après  la  fin  de  leors  tra- 
vaux du  jour,  saisissent  les  occasions  pro- 
pices de  combattre  les  erreurs  de  Rome  et 
d'annoncer  la  vérité. 

»  Sans  faire  tort  à  ces  chers  amis,  je  leur 
souhaite  cependant  une  plus  grande  con- 
naissance des  Ecritures.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tels  qu'ils  sont,  les  évangélistes  de  X.  m'in- 
téressent vivement,  car,  outre  qu'ils  ne  dé- 
mentent pas  leur  profession  de  foi,  ils  agis- 
sent fidèlement  aussi  dans  la  mesure  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  forces.  Sans  pas- 
teur pour  les  instruire,  sans  livres  variés 
pour  les  former,  ces  amis  se  sont  pour  ainsi 
dire  faits  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont.  Chaque 
dimanche  soir,  vous  les  voyez,  en  général, 
au  nombre  de  dix,  former,  sur  différents 
points  de  la  ville,  de  petits  groupes,  auxquels 
ils  annoncent  l'Evangile;  et  quand,  dans  ces 
groupes,  ils  remarquent  des  auditeurs  suf- 
fisamment convaincus  de  la  vérité  et  déta- 
chés du  romanisme,  comme  aussi  tenant 
une  conduite  honorable,  ils  les  engagent  à 
se  rattacher  à  l'église  évangélique,  et  quel- 
quefois la  demande  elle-même  en  vient 
toute  spontanée  sans  être  provoquée;  alors 
le  pétitionnaire  signe  une  requête  motivée 
an  comité,  l'évangéliste  la  présente,  et,  s'il 
n'y  a  pas  d'opposition,  l'on  Mt  droit  à  la 
demande. 

»  Pendant  mon  séjour  à  X.,  j'ai  pu  assis- 
ter à  quelques  séances  du  dit  comité, 
où  chaque  fois  il  se  faisait  jusqu'à  2,4,6 
et  même  7  propositions  d'admission. 

»  En  recevant  ces  nouveaux  membres,  je 
crois  que  le  comité  ne  se  fait  pas  d'illu- 
sion; il  sait  que  la  foi  et  la  vie  religieuse 
des  néophytes  sont  encore  faibles  et  que 
l'instruction  laisse  à  désirer,  mais  comme 
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il  est  oonyaincu  de  la  droiture  de  leur  dé- 
marche, de  la  fervear  de  leurs  désirs  et  de 
rhonorabilité  de  leur  conduite,  son  chemin 
lui  parait  tout  tracé  :  il  reçoit  ces  nouveaux 
frères  qu'il  espère  voir  grandir  peu  à  peu 
dans  la  vie  spirituelle,  la  connaissance  et 
Pamour  du  Sauveur.  Chaque  dimanche  soir, 
les  membres  du  comité  et  quelques  évan- 
gélistes  se  réunissent  entre  eux  pour  le 
culte  où  tour  à  tour  les  uns  lisent  et  mé- 
ditent la  Parole  de  Dieu  et  les  autres  prient. 
Toutes  les  fonctions  du  comité  et  des  mis- 
sionnaires paraissent  s^exercer  gratuite- 
ment; entre  eux  règne  la  paix,  la  simplicité 
et  la  fraternité  chrétienne ,  tous  rivalisent 
de  zèle  et  déploient  la  plus  grande  activité. 
Cette  église  est  sans  doute  encore  à  l'état 
d'enfance  et  beaucoup  lui  manque,  toutefois 
telle  qu'elle  est,  elle  n'a  pas  laissé  de  me 
plaire  beaucoup.  Aussi  lui  souhaité-je  de 
grandir  toi^ours  plus,  non-seulement  en 
nombre,  mais  aussi  en  vie  spirituelle ,  ca- 
chée avec  Christ  en  Dieu.  Les  doctrines  de 
l'Evangile  semblent  avoir  jeté  de  si  pro- 
fondes racines  à  X.,  que  le  comité  pense 
que  3  à  4000  âmes  pourraient  bien  se 
joindre  à  l'église  au  jour  de  la  liberté  des 
cultes  pour  l'Espagne. 

»  Outre  les  nombreuses  visites  que  j'ai 
faites  à  nos  amis,  j'ai  pu  aussi  célébrer 
bien  souvent  le  service  divin  ;  d'abord  pour 
le  comité  et  les  évangélistes  réunis,  puis 
pour  différentes  personnes ,  tirées  des  di- 
vers groupes  que  dirigent  les  missionnai- 
res. Partout  j'ai  observé  une  attention  sou- 
tenue et  une  soif  d'instruction  prononcée 
au  milieu  de  ces  réunions  montant  de  15  à 
20  auditeurs.  J'eus  en  outre  la  joie  de  pré- 
sider des  assemblées,  formées  uniquement 
de  femmes.  Un  soir,  elles  étaient  au  nombre 
de  17,  et  si 'toutes  eussent  été  présentes, 
l'auditoire  eût  atteint  le  chiffre  de  25.  Ce 
fait  est  à  mon  avis  des  plus  réjouissants, 
car  non-seulement  ces  amies  font  la  partie 
la  plus  vivante  du  troupeau,  comme  on  me 
l'a  confessé,  mais  encore,  comme  épouses. 


mères  de  familles  et  chrétiennes,  elles  peu- 
vent, avec  la  grâce  de  Dieu ,  faire  on  bien 
immense,  tant  chez  elles  qu'autoar  d'elles. 

»  Enfin  j'ai  eu  la  douceur  de  distribuer  la 
sainte  cène  au  plus  grand  nombre  d*entre 
elles,  ainsi  qu'au  comité  réuni,  aux  évan- 
gélistes et  à  d'autres  amis.  Ces  moments-là 
furent  solennels  pour  tous,  mais  principa- 
lement pour  ceux  qui  s'approchaient  pour 
la  première  fois  du  Seigneur  dans  un  culte 
de  vérité,  de  foi  et  d'amour. 

»  Comme  il  est  bien  difficile  d*introdnire 
nos  livres  en  Espagne,  et  que  beaucoup  de 
nos  frères  ne  possèdent  ni  la  Bible,  ni  des 
traités  religieux,  j'ai  vu  avec  plaisir  le  co- 
mité recourir  à  une  presse  clandestine  pour 
faire  imprimer  le  Nouveau  Testament  de 
Cipriano  deValera  qui  vient  de  paraître  à 
3000  exemplaires.  Par  ce  moyen,  nombre 
d'âmes  recevront  le  pain  de  vie  et  pour- 
ront s'en  nourrir  avec  fruit  et  avancer  dans 
la  connaissance  de  la  vérité.  Bientôt  pa- 
raîtront aussi  de  bons  traités  et  un  petit 
livre  sur  la  prière. 

»  Nos  amis  sentent  désormais  le  besoin  de 
sortir  de  leur  sphère  immédiate  d'activité 
et  de  faire  visiter  et  évangéliser  :  S.,  G.,  X. 
et  C.  Seulement  l'homme  qualifié  pour  cette 
mission  si  difficile  et  importante  leur  man- 
que, ainsi  que  les  moyens  de  le  soutenir.  » 

III 

Ainsi  parlait  M.  Curie  dans  une  lettre 
du  mois  d'octobre  1865.  —  Je  dirai  mainte- 
nant quelques  mots  d'une  institution  que 
j'ai  eu  la  joie  de  voir  se  fonder  il  y  a  peo 
de  temps  ici  même  (à  Pau). 

Il  y  avait  quelques  années  déjà  que  j'a- 
vais conçu  l'idée  de  la  fondation  d'un  éta- 
blissement où  des  jeunes  filles  espagnoles, 
filles  de  nos  frères  protestants,  pussent  re- 
cevoir une  éducation  qui  les  rendit  propres 
à  servir  le  Seigneur  dans  les  différentes  vo- 
cations qu'elles  pourraient  être  appelées  à 
remplir,  soit  comme  institutrices,  soit  commd 
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épouses  oa  mères.  Diverses  demandes  qui 
me  furent  adressées  d'Espagne  dans  ce  bat 
me  confirmèrent  dans  la  conviction  que  ce 
projet  entrait  dans  les  vnes  du  Seigneur 
relativement  à  l'œuvre  d'Espagne,  et  qu'il 
obtiendrait  sa;bénédiction.  En  conséquence, 
dès  mon  arrivée  à  Pau,  je  m'empressai  de 
le  communiquer  à  M^*  C,  qui,  l'accueillant 
avec  sympathie,  en  fit  dès  lors,  ainsi  que 
moi-même,  l'objet  de  ses  prières  constan- 
tes, en  même  temps  qu'il  devint  également 
le  sujet  principal  de  nos  conversations. 
Je  quittai  Pau,  préoccupé  de  cette  idée 
qui  remplissait  tout  mon  cœur,  et  depuis 
les  Eaux-Bonnes  j'écrivis  une  longue  let- 
tre à  M"«  G.,  dans  laquelle,  en  touchant  lé- 
gèrement les  divers  points  de  l'œuvre  gé- 
nérale, je  m'attachai  principalement  à  la 
branche  spéciale  qui  concerne  l'éducation 
des  jeanes  filles,  et  je  lui  dis  entre  autres 
ce  qui  suit  : 

«  Mais  il  y  a  une  œuvre,  dont  je  désire- 
rais vous  parler  et  qui,  en  étant  de  la  plus 
grande  innportance,  excite  en  moi  l'intérêt 
le  plus  vif,  le  plus  profond  et  le  plus  en- 
thousiaste. Les  mœurs  et  les  coutumes  re- 
çues en  Espagne,  sont  bien  loin  d'offrir  la 
même  liberté  dans  les  rapports  sociaux 
que  celles  que  j'ai  eu  l'occasion  d'obser- 
ver avec  plaisir  dans  d'autres  pays;  et 
c'est  à  cette  cause,  unie  à  d'autres  circons- 
tances, qu'est  due  la  difficulté  d'approcher 
de  la  femme  en  Espagne  pour  lui  annoncer 
l'Evangile  de  gr&ce.  De  là  résulte,  chère 
sœur,  que  cette  grande  et  belle  tâche,  qui 
est  d'une  importance  telle  que  nous  l'ap- 
pellerions volontiers  le  cœur  même  de  no- 
tre œuvre,  ne  peut  être  accomplie  que  par 
des  femmes  ;  mais,  par  la  bénédiction  du 
Seigneur,  cette  branche  de  notre  œuvre 
peut  devenir  une  des  bases  les  plus  solides, 
sur  lesquelles  s'appuyerait  notre  travail 
d'évangélisation  dans  notre  chère  patrie, 
là  où  tontes  les  portes  sont  x>uvertes  à  la 
femme,  là  où  elle  est  sûre  d'être  toqjours 
bien  accueillie,  soit  qu'elle  vienne  s'asseoir 


au  foyer  domestique,  soit  qu'elle  s'adresse  à 
l'épouse,  à  la  mère  de  famille,  ou  à  la  femme 
non  mariée,  —  elle' peut  pénétrer  partout, 
ce  qui  est  bien  loin  d'être  le  cas  au  même 
degré  pour  les  hommes.  Je  crois  donc, 
chère  sœur,  qu'il  est  non-seulement  utile, 
mais  même  qu'il  est  indispensable  que  nous 
nous  occupions  de  fonder  un  établissement 
spécial,  destiné  à  recevoir  un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  filles  espagnoles,  dans  le 
but  de  leur  faire  donner  une  éducation  so- 
lide et  chrétienne,  et  où  elles  acquerraient, 
avec  une  instruction  biblique  approfondie, 
toutes  les  connaissances  générales  qui  se 
rapportent  à  une  éducation  soignée  et  qui 
plus  tard  pourraient  leur  ouvrir  un  libre  ac- 
cès auprès  de  toutes  les  classes  sociales. 
Bien  dirigées  et  élevées  avant  tout  en  vue 
du  service  du  Seigneur,  on  leur  enseigne- 
rait quels  sont  les  devoirs  de  la  fille,  de 
l'épouse  et  de  la  mère  chrétiennes;  on  les 
initierait  à  tout)  les  exercices  de  la  charité 
chrétienne  en  leur  enseignant  à  soigner 
les  malades,  à  visiter  et  à  assister  les  pau- 
vres; enfin  en  leur  donnant  le  privilège 
de  vivre  pendant  un  temps  dans  un  mi- 
lieu chrétien  dont  la  vie  spirituelle  est  un 
fait  et  dont  la  foi  se  manifeste  par  des  œu- 
vres d'amour  et  de  renoncement,  on  en- 
treprendrait une  œuvre  sainte  et  bénie, 
dont  les  précieux  résultats  peuvent  avoir, 
par  la  grâce  de  Dieu,  une  influence  incal- 
culable sur  l'avenir  religieux  de  l'Espagne, 
et  je  ne  puis  que  vous  la  recommander  vi- 
vement, chère  sœur,  au  nom  divin  de  notre 
bien-aimé  Sauveur.  » 

Telles  furent  en  résumé  les  considéra- 
tions qui  décidèrent  M^^  G.,  après  quelque 
temps  d'incertitude,  de  lutte  intérieure  et 
de  prière,  à  entreprendre  avec  pleine  con- 
fiance en  Dieu  cette  œuvre  de  foi,  qui  main- 
tenant déjà  nous  offre  de  si  beaux  résultats 
et  nous  rend  si  heureux  dans  le  sentiment 
de  la  bénédiction  du  Seigneur. 

Mais  revenons-en  à  l'œuvre  de  l'évangéli- 
sation  dans  l'intérieur  de  l'Espagne,  à  son 
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état  actnel  et  à  Tesprit  qui  l'anime.  Afin 
de  résumer  ces  divers  points,  je  désirerais 
TOUS  commnniqaer  le  contenu  d'ane  lettre 
reçue  dernièrement  d'un  frère  espagnol 
bien  au  courant  de  tonte  Tosuvre,  à  la  di- 
rection de  laquelle  il  prend  lui-même  une 
part  active. 
Yoici  la  traduction  de  cette  lettre  : 


IV 


«  Mon  très  cher  Manuel, 

»  Vous  vous  plaignez  de  mon  silence,  mais 
j'ai  pensé  qu'il  était  suffisant  que  nos  amis 
d'ici  vous  écrivissent  presque  par  chaque 
courrier,  et  j'ai  cru  et  je  crois  encore  qu'au- 
cune de  mes  lettres  ne  peut  être  aussi  in- 
téressante qu'une  des  leurs.  Et  mainte- 
nant que  je  me  suis  excusé,  je  désire  vous 
écrire  en  détail. 

»  Dans  cette  lettre-ci,  cher  Manuel,  je  n'ai 
pas  besoin,  en  vous  citant  divers  faits,  de  les 
résumer  comme  autrefois  par  ces  paroles: 
«  L'œuvre  se  maintient,»  ce  qui  était  déjà 
beaucoup  dans  nos  temps  de  grande  tribu- 
iation  et  dans  les  jours  d'incertitude  qui 
les  ont  suivis.  Tout  ce  que  nous  avons  à 
vous  dire  aujourd'hui  vous  expliquera  nos 
admirables  progrès. 

»  Nous  sentons  chaque  jour  davantage  que 
le  Seigneur  répand  sur  notre  ville  d'abon- 
dantes bénédictions.  Vous  vous  réjouirez 
beaucoup  de  voir  combien  le  peuple  s'inté- 
resse à  l'œuvre  du  Seigneur,  de  sorte  que 
cette  œuvre  devient  vraiment  populaire. 

»  L'autre  jour,  c'était  Tanniversaire  de  la 
mort  de  Torrijos  et  de  ses  48  compagnons 
d'infortune;  je  me  promenais  avec  C,  et, 
comme  nous  étions  fatigués,  nous  nous  assî- 
mes, pour  prendre  quelque  repos,  sur  la 
place  du  Riego  où  se  trouve,  comme  vous 
le  savez,  le  monument  consacré  à  la  mé- 
moire des  49  victimes  mentionnées  plus 
haut.  Vous  vous  rappelez  aussi  que  les 
bancs  de  cette  promenade  sont  doubles,  de 


sorte  que,  sans  le  dossier,  les  gens  qui  s^ 
asseyent  se  trouveraient  épaule  contre 
épaule.  Eh  bien  !  sur  un  de  ces  bancs,  deux 
personnes  vinrent  s'asseoir  derrière  nous. 
C'était  un  honorable  vieillard  et  un  homme 
d'un  âge  mûr.  Quelques  instants  après,  trois 
autres  messieurs  vinrent  les  saluer  et  se 
mirent  à  causer  avec  eux.  Le  plus  jeune, 
parlant  de  la  reconnaissance  du  royaume 
d'Italie  par  l'Espagne,  dit  entre  autres  cho- 
ses :  «  C'est  une  exigence  du  siècle  devant 
laquelle  ont  dû  fléchir  la  volonté  de  la 
reine  et  celle  du  parti  clérical,  et  ceux 
qui,  aujourd'hui,  reconnaissent  l'unité  du 
royaume  d'Italie,  seront  aussi  forcés  de  re- 
connaître les  conquêtes  de  notre  siècle, 
conquêtes  sanglantes  comme  le  prouve  l'é- 
vénement dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
la  mémoire,  et,  par  suite,  on  verra  la  liberté 
des  cultes  affichée  à  la  porte  de  chaque  mai- 
son.»— «  Cela  est  vrai,»  dit  l'autre  :  <  rap- 
pelez-vous les  persécutions  de  1860  et  1861, 
c'est  dans  l'histoire  de  l'Espagne  une  tache 
qu'il  nous  faut  laver  en  demandant  la  li- 
berté des  cultes  !  »—  «Oui,  répondit  le  vieil- 
lard, mais  peut-être  ignorez-vous  qu'il  se 
trouve  dans  cette  ville  même  beaucoup  de 
chrétiens,  comme  ceux  qui  ont  été  persé- 
cutés, et  que  le  nombre  en  augmente  cha- 
que jour.  Un  homme  vient  dans  ma  mai- 
son, deux  fois  par  semaine,  lire  à  ma  femme 
et  à  moi  la  Bible  et  un  traité  intitulé  : 
«  André  Dunn.  »  Quelles  délices  ne  goû- 
tons-nous pas  en  l'écoutant,  et  en  voyant 
que  ces  hommes  recherchent  seulement  la 
paix.  Plus  d'une  fois,  j'ai  voulu  lui  parler 
de  politique,  mais  il  m'a  toujours  répondu 
que  lorsqu'il  s'adresse  à  une  âme,  c'est  pour 
lui  parier  non  des  choses  terrestres,  mais 
uniquement  de  celles  de  Dieu.  Il  dit  aussi 
que  l'Eglise  d'Espagne  doit  se  réformer  et 
revenir  à  son  état  primitif,  c'est  alors  seu- 
lement que  tout  ira  bien.  —  «  Ce  serait  en 
effet  le  bonheur  du  peuple,  »  dit  le  plus 
jeune.  «  J'ai  eu  aussi  de  sérieux  entretiens 
avec  un  de  ces  chrétiens  primitifs,  et  comme 
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j'exprimais  le  désir  d'entrer  dans  lenr  so- 
ciété, il  m'a  répondu  :  *  Onî,  mais  il  faut 
auparavant  que  voas  entriez  dans  la  société 
de  Christ  » 

»  Voilà  qnelle  était  la  conversation  de  ces 
hommes  sincères,  nous  ne  dîmes  rien,  pen- 
sant qn'ainsi  ils  parleraient  plus  librement, 
mais  nous  crûmes  apercevoir  dans  leurs 
paroles  une  étincelle  de  ce  feu  divin,  qui 
anime  ici  les  chrétiens,  et  cela  nous  rem- 
plit de  joie. 

»  Dès  que  vos  ordres  nous  parvinrent, 
nous  commençâmes  la  vente  du  Nouveau 
Testament  imprimé  dans  ce  pays,  et  je  suis 
très  heureux  de  pouvoir  vous  dire  que,  dès 
la  première  semaine,  le  produit  de  200  Nou- 
veaux Testaments  est  entré  dans  notre  mai- 
son. Ces  Nouveaux  Testaments  n'ont  pas 
été  vendus  à  nos  frères,  mais  à  des  catho- 
liques romains  de  nos  amis.  Quand  vous 
l'ordonnerez,  nous  disposerons  de  cet  ar- 
gent en  faveur  de  la  Société  biblique  d'E- 
cosse. Ce  beau  résultat^  obtenu  en  si  peu 
de  temps,  vous  montre  les  grands  avanta^ 
ges  de  notre  organisation  pour  la  propa- 
gande. C'est  grâce  à  cette  organisation, 
accompagn^ée  de  la  bénédiction  de  Bleu, 
que  plus  de  200  frères  ont  pu,  en  un. seul 
jour,  se  naettre  en  mouvement  pour  vendre 
des  livres  ;  c'étaient  tout  autant  de  colpor- 
teurs gratuits. 

Nous  croyons  cependant  que  nous  ne 
devons  pas  agir  avec  précipitation  dans 
cette  vente,  mais  laisser  s'écouler  quelque 
temps  entre  ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  peut 
arriver  encore.  Lies  traités  imprimés  sont 
appelés  à  produire  un  bien  positif  princi- 
palement parmi  les  catholiques  qui  ont 
acheté  nos  Nouveaux  Testaments.  Le  petit 
livre  intitulé  «  André  Dunn  »  et  le  traité 
traduit  de  l'allemand  font  comprendre  l'im- 
portance de  la  Parole  de  Dieu  à  ceux  qui 
ne  la  connaissent  pas  encore.  Nous  pouvons 
nous-mêmes  en  faire  l'application  et  en 
retirer  beaucoup  de  bien. 


>  Vers  le  milieu  de  janvier  prochain*,  le 
nombre  des  traités  imprimés  sera  de  6000, 
et  en  y  ajoutant  les  3000  Nouveaux  Testa- 
ments, nous  pouvons  vous  annoncer  la  cir- 
culation actuelle  de  9000  livres.  André 
Dunn  sera  de  plus  répandu  avec  prudence 
parmi  les  catholiques  pour  préparer  la 
vente  des  Nouveaux  Testaments. 

>  Notre  préoccupation  actuelle  est  la  for- 
mation de  dépôts  ou  succursales  dans  tout 
le  pays  qui  nous  environne,  et  nos  amis  de 
C,  d'A.,  d'Al.,  de  S.,  de  M.,  de  C,  de  V.  et 
de  L.  ont  répondu  favorablement  et  môme 
avec  enthousiasme  à  nos  ouvertures.  Nous 
croyons  qu'avant  tout  nous  devons  travailler 
à  créer  des  centres,  qui  s'occupent  de  bien 
distribuer  des  livres,  ensuite  laisser  ces  li- 
vres produire  leur  effet,  puis  chercher  â 
former  des  centres  d'évangélisation  pour 
activer  la  marche  de  l'œuvre.  Notre  cor- 
respondance s'étend  tellement  que  notre 
secrétaire  devient  insuffisant,  de  sorte  qu'il 
nous  faut  distribuer  cet  important  travail 
aux  membres  du  comité,  qui  connaissent  le 
mieux  les  détails  de  nos  travaux.  L'œuvre 
importante  que  l'on  entreprend  à  Pau  en 
y  réunissant  quelques  frères  pour  étudier 
la  Bible^  nous  intéresse  au  plus  haut  degré. 
Il  y  en  a  déjà  beaucoup  qui  sollicitent  de 
nous  le  privilège  d'aller  faire  ces  études, 
mais  les  dépenses  considérables  que  cela 
occasionne  nous  empêchent  de  vous  pro- 
poser plus  de  quatre  frères.  Pendant  l'ab- 
sence de  ces  amis,  il  faut  subvenir  aux  be- 
soins de  leurs  familles,  et  cela,  joint  aux 
frais  de  voyage  et  aux  dépenses  imprévues, 
devient  une  affaire  considérable.  Le  retour 
de  ces  frères  sera  attendu  avec  une  extrême 
impatience,  car  nous  espérons  qu'ils  seront 
au  milieu  de  nous  comme  des  aides  précieux 
pour  l'étude  de  la  Parole,  qu'ils  nous  com- 
muniqueront leurs  idées,  ce  qui,  avec  la  bé- 
nédiction du  Seigneur,  nous  fera  progresser 
dans  la  vie  spirituelle.  Comme  vous,  nous 
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comprenons  bien  Fimmense  importance  de 
cette  œnvre,  qui  imprimera  son  cachet  à 
notre  réforme,  car  je  ne  doute  pas  que  les 
efforts  d'aujourd'hui  ne  laissent  des  traces 
ineffaçables.  Vous  me  disiez  dans  une  de 
vos  lettres:  «  Le  seul  conseil  que  je  veux 
donner  aux  Espagnols  est  de  ne  se  laisser 
gouverner  que  par  le  Seigneur  dans  réta- 
blissement de  leur  marche.  Ne  soyons  ni 
de  Paul,  ni  d'ApolIos,  ni  de  Céphas,  mais 
seulement  de  Christ,  et  que  son  Esprit  nous 
guide.  Voilà  la  meilleure  recommandation 
que  je  puisse  adresser  d'ici  à  TEglise  d'Es- 
pagne :  c'est  qu'elle  se  livre  à  l'étude  de  la 
Parole,  et,  avec  le  secours  du  Seigneur,  la 
Parole  même  l'éclairera.  Cherchons  seule- 
ment à  être  en  Christ,  à  marcher  en  Christ 
et  à  croître  en  Lui.  Travaillons  donc  à 
évangcliser  le  peuple  et  laissons-nous  di- 
riger par  l'Esprit  du  Seigneur.  Voilà  mes 
conseils  pour  aujourd'hui.  » 

»  Eh  bien,  cher  Manuel,  je  puis  vous  dire 
que,  tel  est  le  désir  de  nous  tous,  absolu- 
ment de  nous  tous,  c'est  d'après  ce  point 
de  vue  que  nos  frères  agissent. 

»  Notre  frère  S.  se  prépare  pour  un  voyage 
à  C,  V.  et  A.,  les  amis  de  ces  localités  ré- 
clament une  personne  autorisée,  avec  la- 
quelle ils  puissent  s'entendre,  ce  qui  leur 
évitera  une  correspondance  compliquée 
surtout  pour  expliquer  des  sujets  qu'on  ne 
peut  expliquer  dans  une  lettre.  C'est  dans 
ce  but  que  notre  ami  a  été  nommé  dans  le 
comité,  qui  lui  a  aussi  confié  d'autres  char- 
ges importantes  dans  l'œuvre  du  Seigneur. 

>  La  réussite  de  notre  chère  institution 
de  Pau  nous  cause  une  jouissance,  un  bon- 
heur inexprimable,  surtout  parce  que  nos 
espérances,  touchant  ces  enfants,  n'ont  pas 
été  déçues;  elles  cherchent  le  Seigneur, 
elles  sentent  qu'une  œuvre  s'opère  dans 
leurs  cœurs  et  cela  nous  rend  heureux. 
Saluez  M"*  C.  et  ces  chères  enfants.  Les 
nouvelles  de  Lausanne  sont  aussi  bien  ré- 
jouissantes, nous  voyons  que  notre  jeunesse 
se  préoccupe  surtout  des  choses  de  Dieu. 


Oh  qu'il  bénisse  tous  ces  bien-aimés! 

»  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  cher 
ami,  je  suis  fatigué  d'avoir  écrit  si  longue- 
ment, ma  main  tremble  et  je  suis  sûr  de  ne 
vous  avoir  rien  dit  de  nouveau,  mais  de  n'a- 
voir répété  que  ce  que  d'autres  ont  pu  vous 
dire. 

»  A  vous  de  cœur.  Votre  ami  et  frère,  » 

N. 


Après  ce  discours,  pronoDcé  à  Pao  en 
février  dernier  par  notre  frère  Mata- 
moros,  passons  maintenant  à  des  nou- 
velles plûs  récentes,  et  pour  cela  trans- 
portons-nous au  milieu  d^une  intéres- 
sante et  nombreuse  assemblée  dont  les 
Archives  du  christianisme  nous  ont  ré- 
cemment présenté  le  tableau  ^ 

«  Le  mardi,  3  juillet  dernier,  au  soir, 
avait  lieu  dans  une  salle  de  l'hôtel  Gibbon, 
à  Lausanne,  une  réunion  dont  l'objet  ne 
peut  manquer  d'intéresser  tous  les  chré- 
tiens. Mais  pour  que  cet  objet  puisse  èlre 
nettement  saisi,  quelques  explications  sont 
peut-être  nécessaires. 

»  On  sait  qu'il  y  a  environ  deux  ans,  se 
fondait  à  Lausanne,  par  l'initiative  de  M. 
Matamores  et  sous  la  direction  d'un  co- 
mité spécial,  une  petite  colonie  de  jeunes 
Espagnols  qui  venaient  chercher  auprès  de 
la  Faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre  du 
canton  de  Vaud,  et,  tout  d'abord,  sur  les 
bancs  de  son  école  préparatoire,  une  ins- 
truction qui  les  aiderait  à  devenir  un  jour 
pour  leurs  compatriotes  des  messagers  de  la 
bonne  Nouvelle.  Cette  colonie,  réunie  dans 
la  même  maison,  sous  la  direction  bien- 
veillante d'une  famille  chrétienne,  compte 
ai^gourd'hui  neuf  jeunes  gens  *  et  a  donné 

*  Ce  qui  suit  est  extrait,  avec  quelques  légères 
modifications  et  adjonctions,  des  Archivet  du 
ehmiianiime,  numéro  du  3  août 

*  Outre  un  dixième  qui  Tient  de  commencer  un 
apprentissage  d'imprimeur  typographe. 
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ÎQsqnMcî,  nons  sommes  henrenx  de  le  dire, 
anx  chrétiens  qni  Tont  plas  particuliëre- 
ment  adoptée,  les  plas  précieax  encoura- 
gements. Ces  enconragements  ont  engagé 
M.  Matamoros  à  donner  ponr  base  à  cette 
institution  nne  école  plus  élémentaire^  des- 
tinée, soit  à  fournir  à  de  jeunes  Espagnols 
une  instruction  et  une  éducation  chrétien- 
nes, soit  à  préparer  des  élèves  pour  Tins- 
titution  de  Lausanne.  Cette  école,  fondée  à 
Pau,  par  la  générosité  d'une  dame  améri- 
ricaine,  s'ouvrira.  Dieu  voulant,  en  octobre 
prochain,  sous  la  direction  éclairée  et  chré- 
tienne d'un  ancien  élève  de  la  Faculté  li- 
bre de  théologie  de  Lausanne.  Nous  avons 
eu  la  joie  d'en  voir  arriver,  le  30  juin,  à 
Lausanne,  les  oAze  premiers  élèves  qui, 
répartis  maintenant  dans  diverses  familles 
chrétiennes  du  canton  de  Vaud,  y  appren- 
nent le  français  et  se  rendront  à  Pau  en 
octobre  *. 

C'était  pour  fêter  leur  arrivée,  que  la 
fondatrice  de  l'institution  de  Pau  réunis- 
sait, le  3  juillet  dernier,  une  assemblée 
nombreuse  et  sympathique  qui  venait  se 
grouper  non-seulement  autour  de  ces  en- 
fants et  de  leurs  compatriotes  plus  âgés, 
mais  autour  de  la  grande  cause  de  Tévan- 
gélisation  de  l'Espagne,  cause  que  les  chré- 
tiens du  canton  de  Yaud  ont  le  privilège 
d'être  appelés  à  servir  si  particulièrement. 

Ce  fut  une  belle  soirée,  sérieuse  et  cor- 
diale, mais  hélas  !  bien  attristée  aussi  par 
l'état  de  santé  de  notre  frère  Matamoros, 
qni  ne  put  guère  qu'ouvrir  la  soirée  par  nne 
fervente  prière  d'actions  de  grâces  et  se  re- 
tirer bientôt  après.  Nous  voudrions  rappe- 
ler ici  quelques-unes  des  paroles  qui  furent 
prononcées  durant  cette  soirée,  et  lorsque 
nous  l'aurons  fait,  nous  n'aurons  rendu 

*  Il  existe  à  Pau,  depuis  bientêt  un  an,  une  ins- 
titution chrétienne  de  jeunes  flUes  espagnoles. 
Cette  institution  compte  aujourd'hui  six  élèves. 
Ajoutons  qu'un  jeune  Espagnol,  M.  Carrasco,  pour- 
suit depuis  trois  ans  environ  ses  études  de  théolo- 
gie A  ta  Faculté  libre  de  Genève. 
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qu'une  bien  &ible  partie  de  ce  qui  en  fai- 
sait l'intérêt;  nous  n'aurons  pas  rendu 
toute  la  réalité  que  donnait  à  l'objet  de  la 
réunion  la  présence  de  ces  enfants,  de  ces 
jeunes  gens  dont  les  parents  ont,  pour 
beaucoup,  rendu  par  des  sacrifices  de  di- 
vers genres,  témoignage  de  leur  foi  :  nous 
n'aurons  point  dit  l'impression  que  nous 
avons  ressentie  en  entendant  ces  jeunes 
Espagnols  chanter  dans  leur  langue,  tout 
étonnée  de  servir  à  un  tel  usage,  les  louan- 
ges du  Dieu  Sauveur. 

M.  le  pasteur  Louis  Bridel,  qui  prési- 
dait la  réunion,  donna  quelques  détails  du 
plus  haut  intérêt  sur  les  progrès  récents 
de  l'Evangile  en  Espagne.  Il  lut  entre  au- 
tres quelques  fragments  de  lettres  d'évan- 
gélistes  espagnols  que  vos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  reproduire,  et  dont  la  fraî- 
che saveur  chrétienne  et  l'antique  simpli- 
cité me  frappèrent  vivement.  L'une  de  ces 
lettres  a  été  écrite,  an  mois  de  mars  der- 
nier, par  quelques  campagnards  des  envi- 
rons d'une  grande  ville  d'Espagne  qui, 
ayant  eu  entre  leurs  mains  le  Nouveau 
Testament,  et  ayant  appris  l'existence,  dans 
cette  ville,  d'une  Eglise  chrétienne  évan- 
gélique,  mis  en  rapport  ,avec  un  membre 
de  cette  Eglise,  lui  écrivent  ce  qui  suit  : 

«  Nous  possédons  depuis  plusieurs  mois 
»  un  petit  livre  qui  se  nomme  le  Nouveau 
»  Testament,  dans  lequel  nous  lisons  tous 
>  les  dimanches  et  chaque  fois  que  nous 
»  pouvons  nous  réunir  avec  prudence,  car, 
»  ainsi  que  vous  le  savez,  les  curés  sont  les 
*  ennemis  acharnés  de  ce  livre  et  persécu- 
»  tent  durement  ceux  qni  le  possèdent. 
»  Nous  faisons  cette  lecture  dans  la  maison 
»  d'un  ami,  et  de  cette  manière  nous  nous 
»  sommes  convaincus  que  son  contenu  est  la 
»  véritable  religion  chrétienne.  A  mesure 
»  que  nous  avons  été  pénétrés  de  ces  salu- 
»  taires  doctrines,  nous  avons  commencé  à 
»  régler  notre  vie,  modifiant  en  tout  nos 
»  habitudes,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui, 
»  grâce  au  Seigneur,  nous  nous  trouvons 
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»  complètement  transformés,  observant  le 
»  pins  strictement  possible  toat  ce  qai  est 

>  commandé  dans  ce  livre,  et  comme  con- 
»  séqnence  naturelle,  nous  nous  sommes 
»  entièrement  séparés  de  TËglise  romaine, 
»  que  seF  erreurs  et  ses  lamentables  abus 
y>  rendent  anti-cbrétienne.  Maintenant  nous 
»  sommes  convaincus  que  nous  avons  en 

>  Jésus-Christ  seul  la  vie  étemelle;  quil 
»  est  le  seul  chemin,  la  vérité  et  la  vie,  no- 
»  tre  unique  Sauveur  et  médiateur  entre 
»  Dieu  et  les  hommes  ;  que,  sans  ses  méri- 
»  tes,  il  n'y  a  point  de  salut  possible;  que 
»  son  sang,  et  son  sang  précieux  seul  nous 

>  purifie  du  péché  et  nous  rend  nets  aux 

>  yeux  du  Père.  Nous  mettons,  cher  ami, 
»  une  entière  confiance  en  tout  ceci,  ayant 
»  lentement  et  progressivement  acquis  dans 
»  nos  cœurs  la  véritable  foi  en  Jésus- 
»  Christ,  auquel  nous  rendons  grâce  de 
»  pouvoir  le  glorifier  dans  ce  moment  ;  en 
»  conséquence,  nous  vous  prions  de  nous 
»  proposer  comme  membres  de  votre  œu- 
V*  vre  d'évangélisation,  et  de  nous  recon- 
»  nattre  comme  vos  frères  sincères  dans  le 
»  Seigneur  ;  de  nous  autoriser  à  former 

>  des  congrégations  dans  no»  villages  res- 
»  pectifs  selon  la  forme  qu'on  jugera  con- 
»  venable,  et  dont  nous  garantissons  d'a- 
»  vance  Theureux  résultat  autant  que 
»  rhomme  peut  le  faire.  Notre  but  est  le 

>  bien  de  quelques  pauvres  laboureurs  en- 
»  sevelis  aujourd'hui  dans  d'épaisses  ténè- 
»  bres.  » 

»  On  devine  la  réponse  que  reçut  cette 
lettre  et  les  prières  d'actions  de  grâces 
qu'elle  fit  monter  au  trône  de  Dieu  ! 

»  Yoici  maintenant  quelques  passages 
d'un  autre  rapport  d'évangéliste  : 

<  ....Outre  les  réunions  dont  je  viens  de 
»  parler,  j'ai  eu  la  joie  chrétienne  de  visiter 

>  avec  le  frère  R.  les  amis  qui  se  réunis- 
»  sent  habituellement  dans  la  ferme  de  *** 
»  à  une  lieue  et  demi  de  la  ville.  C'était 
»  pendant  la  nuit  du  29  mars  dernier.  La 
»  réunion,  présidée  par  le  frère  0.  était 


»  composée  de  plus  de  60  personnes  de 
»  tout  rang  et  profession  et  tous  animés  da 
»  sincère  désir  de  glorifier  le  Seigneur  en 
»  qui  ils  croient  et  espèrent,  étant  con- 
»  vaincus  qu'il  est  notre  uniqne  Sauveur 
»  et  médiateur. 

»  Le  jour  suivant  je  me  remis  en  route 

>  et  me  dirigeai  vers  le  bourg  de  C.  où 
»  j'arrivai  à  onze  heures  du  soir.  Le  frère 
»  L.  m'attendait  à  l'entrée  du  lieu  et  m'ac- 
»  compagna  jusqu'à  0.,  où  s'étaient  réunis 

>  145  hommes  de  toutes  les  classes.  J'ex- 
»  primerais  difficilement  ma  joie  de  me  ren- 
»  contrer  au  milieu  d'une  telle  assemblée 
»  et  de  pouvoir  y  annoncer  l'évangile  du 
»  salut,  ce  que  je  fis  en  leur  expliquant 
»  aussi  simplement  qu'il  me  fut  possible 
»  quelques  chapitres  du  Nouveau  Testa- 
»  ment.  Le  lendemain  j'eus  une  seconde 
»  réunion  plus  nombreuse  et  plus  remar- 
»  quable  encore,  dans  laquelle  je  continuai 
»  à  prêcher  la  Parole  de  Dieu.  Je  plaçai 
»  ensuite  parmi  ces  nombreux  amis  un 
»  grand  nombre  de  traités  et  d'exemplaires 
»  de  l'Ecriture  sainte.  » 

»  M.  Grekne,  ingénieur  anglais,  en  pas- 
sage à  Lausanne  assistait  à  cette  soirée. 
Plusieurs  de  nos  lecteurs  savent,  sans 
doute,  que  M.6reene  s'occupe  depuis  vingt 
ans,  en  £spagne  même,  de  l'évangélisation 
des  Espagnols.  Il  a  semé  humblement  et 
fidèlement  en  Espagne  la  Parole  de  Dieu 
en  un  temps  où  l'on  pouvait,  humainement, 
douter  qu'elle  levât  jamais  :  il  a  été  pour 
Manuel  Matamoros  un  ami  précieux  pen- 
dant les  mauvais  jours,  les  jours  où  Mata- 
moros était  un  pauvre  prisonnier,  au  nom 
encore  obscur  parmi  nous.  On  comprend 
l'émotion  qu'il  devait  éprouver  en  présence 
de  ces  vingt  jeunes  gens  qui  étaient  là 
comme  un  gage,  pour  leur  pays,  d'un  ave- 
nir meilleur,  comme  un  témoignage  aussi, 
que  cet  avenir  était  appelé,  de  la  part  des 
chrétiens  espagnols,  par  beaucoup  de  foi  et 
de  réels  sacrifices.  Aussi  fat-ce  aux  jeunes 
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Espagnols  qae  s'adressa  M.  Oreene.  Il  leur 
parla  dans  lenr  lan^pie,  c'est  ce  qui  fait  que 
nous  ne  poavons  rien  dire  à  nos  lecteurs  de 
ses  paroles,  sinon  que  M.  Greene  sut  capti- 
ver au  plus  haut  degré  l'attention  et  sou- 
vent l'émotion  de  ses  jeunes  auditeurs. 

»Après]ui,  M.Roger  HoLtARD,  également 
en  passage  à  Lausanne,  rappela  et  mit  en 
rapport  avec  la  situation  présente  quelques 
souvenirs  de  l'ancienne  Réforme  espa- 
gnole. 

»  On  vous  a  lu  tout  à  l'heure,  dit-il,  la 
lettre  touchante  par  laquelle  quelques 
campagnards  espagnols,  sur  la  route  des- 
quels Dieu  avait  mis  l'Ëvangile,  demandent 
à  être  éclairés  et  affermis  dans  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  voie  du  sa|ut.  Permettez- 
moi  de  vous  lire,  à  mon  tour,  un  fragment 
d'une  autre  lettre,  qui  pourrait  servir  de 
réponse  à  la  première.  Elle  est  adressée 
par  un  chrétien  espagnol  exilé  à  des  frères 
qui,  dans  la  mère  patrie,  ont  à  lutter  et  à 
souffrir  pour  lenr  foi.  Voici  ce  fragment  : 

«  Des  hommes  il  ne  faut  rien  attendre,  si 
»  ce  n'est  affliction  ou  indifférence  :  en 
»  Dieu  seul  est  notre  espoir  et  notre  con- 
»  fiance.  Notre  devoir  est  de  le  supplier 
»  avec  ferveur  que  son  règne  vienne,  aiin 
»  qu'il  soit  l'unique  maître  des  consciences 
»  par  lui  rachetées.  En  attendant  qu'il 
»  exauce  nos  vœux,  il  faut  nous  conformer  à 
»  sa  volonté  et  le  remercier  de  nous  avoir 
»  tirés  de  la  fange.  Ce  que  nous  faisions  au- 
»  trefois  ne  pouvait  lui  plaire,  puisque  no- 
»  tre  conduite  dépendait  uniquement  de  no- 
»  tre  opini<Hi,  non  de  sa  connaissance  et  de 
»  l'amour  de  sa  volonté.  Vous  étiez  dans  l'a- 
»  bime  et  vous  voilà  sur  le  seuil  de  sa  gloire. 
>  —  Soyons  persécutés  pour  le  bien  et  gar- 
»  dons-nous  de  faire  le  mal.  Ne  vous  arré- 
»  tez  point  an  temps  qui  passe,  songez  au 
»  jugement  final  :  soumission  et  fidélité, 
»  voilà  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  et  puis- 
»  se-t-11,  après  vous  avoir  appelés,  vous 
»  rendre  parfaits,  vous  donner  force  et 
»  courage  et  la  gloire  qu'il  vous  réserve.  » 


»  Ainsi  s'exprimait,  il  y  a  trois  siècles, 
Juan  Ferez,  originaire  de  MontîUa  en  An- 
dalousie, auteur  d'une  traduction  du  Nou- 
veau Testament  et  des  Psaumes  en  espagnol, 
collaborateur  de  Cyprien  de-Yaléra  dans  la 
traduction  de  la  Bible,  exilé  à  Genève  oii 
il  exerça  quelque  temps  le  ministère  dans 
la  congrégation  des  chrétiens  espagnols. 
On  ne  sait  pas  assez  qu'il  y  a  trois  siècles 
la  Réforme  avait  poussé  en  Espagne  de 
puissantes  racines,  et  qu'il  nous  reste  en- 
core toute  une  littérature  évangélique, 
émanée  de  cette  période.  Nous  croyons  à 
l'avenir  religieux  de  l'Espagne,  et  je  n*en 
veux  d'autre  preuve  que  la  présence  ici  de 
ces  enfants;  croyons  aussi  à  son  passé,  et 
puisons  dans  le  souvenir  de  ce  passé  une 
grande  confiance  dans  son  avenir. 

»  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  pouvait 
encore,  avec  quelque  apparence,  invoquer 
l'exemple  de  l'Espagne  pour  infirmer  cet 
axiome  d'histoire  religieuse  formulé  par 
Tertullien  en  ces  mots  célèbres  :  Le  sang 
des  martyrs  est  la  semence  de  l'Eglise.  On 
pouvait  répondre  à  cette  grande  parole  : 
Voyez  TEspagne!  En  Espagne,  Philippe  II 
a  voulu  écraser  la  Réforme  et  il  a  réussi  ; 
là,  du  moins,  le  sang  des  martyrs  a  coulé  à 
flots  et  il  n'a  rien  produit.  —  On  se  trom- 
pait !  L'on  raisonnait  comme  raisonnent  les 
enfants  qui,  après  avoir  mis  une  semence 
en  terre,  reviennent  le  lendemain  et  s'éton- 
nent de  ne  voir  rien  surgir.  Laissons  passer 
quelques  générations  (et  qu'importe  le 
nombre  ici?)  et  revenons.  Nous  verrons  en 
Espagne  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  et  nous 
donnerons  raison  à  Tertullien,  je  dis 
mieux,  à  Celui  qui  règne  dans  le  monde,  et 
fait  aux  nations  comme  aux  individus,  selon 
leur  foi  et  leurs  sacrifices. 

»  En  Espagne,  la  Réforme  d'aujourd'hui 
est  bien  la  fille  de  celle  du  seizième  siècle. 
Elle  a  pour  objet  le  même  peuple.  Ce  peu- 
ple dont  Cyprien  de  Valéra  écrivait,  en 
1688,  ces  paroles  qui  n'ont  pas  vieilli,  si 
j'en  crois  le  témoignage  d'hommes  qui  con- 
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naissent  le  peuple  espagnol,  surtout  le  peu- 
ple des  campagnes  :  «  Je  rends  témoignage 
»  à  ma  nation  que  le  zèle  de  Dieu  est  en 
»  elle.  Vous  trouverez  bien  peu  d'Es^pagnoIs 
»  qui  soient  athées  on  sans  aucune  religion; 
»  seulement  leur  zèle  n'est  pas  selon  la 
»  science,  n'étant  pas  réglé  par  la  Parole  de 
»  Dieu.  Si  les  Espagnols  laissaient  le  pape, 
>  c'en  serait  bientôt  fait  de  lui,  il  serait 
»  comme-  le  malade  que  le  médecin  a  con- 
»  damné,  qui  a  reçu  l'extrême-onction  sans 
»  aucun  espoir  de  salut.  »  N'y  a-Ml  pas 
dans  ce  trait  de  quoi  nous  donner  con- 
fiance? L'homme  ignorant,  superstitieux 
même,  si  tous  le  voulez,  mais  qui  ne  peut 
se  passer  de  religion,  n^est^il  pas,  à  tout 
considérer,  plus  près  de  la  vérité  que  celui 
qui  ne  croit  qu'à,  la  terre,  qui  le  dit  à  qui 
Veut  l'entendre  et  qui  n'en  dort  pas  moins 
tranquille? 

y  Non-seulement  le  réveil  actuel  a  pour 

objet  le  même  peuple,  mais  il  ^ort  des  en» 

trailles  même  de  la  nation.  Il  n'est  pas 

d'importation  étrangère,  il  est,  par  la  grâce 

de  Dieu,  l'œuvre  de  la  Bible  et  de  la  Bible 

de  Yaléra.  «  Cette  Bible,  écrivait  le  vieux 

»  traducteur,  âgé  de  70  ans,  dans  la  préface 

»  de  l'édition  publiée  en  1602  à  Amsterdam, 

»  cette  Bible  a  été  imprimée  avec  l'aide  et 

»  l'assistance  de  personnes  pieuses.  Je  le 

»  mentionne  pour  que  leur  mémoire  soit 

»  éternelle^  ei  que  d'autres^  à  leur  exemple, 

»  t^emploient  à  de  semblable»  auvreê  de  piété. 

»  Faire  cela,  c'est  amasser  des  trésors  dans 

»  le  del,  où  ni  les  vers  ni  la  rouille  ne  gâtent 

»  rien,  et  où  les  larrons  ne  percent  ni  ne 

»  dérobent.  »  —  Or,  il  y  a  quelque  temps, 

ainsi  que  nous  le  racontait  ailleurs  notre 

frère  Matamoros,  dans  la  cave  profonde 

d'une  maison  de  N...,  un  homme,  dont  je 

vois  l'enfant  près  de  moi,  imprimait  le 

Nouveau  Testament  II  y  travaillait  seul, 

avec  une  mauvaise  machine  en  bois  et  une 

poignée  de  caractères.  Le  travail  n'allait 

pas  vite,  il  ne  pouvait  mettre  sous  presse 

que  peu  de  pages  à  la  fois  ;  bientôt,  privé 


du  beau  soleil  de  sa  patrie,  brisé  de  fatigue, 
il  cracha  le  sang.  On  le  supplia  d'interrom- 
pre son  travail  ;  il  n'y  voulut  point  consen- 
tir, et  il  déclara  qu'il  ne  sortirait  de  sa 
cave  que  le  jour  où  il  en  pourrait  sortir 
tenant  à  la  main  le  Nouveau  Testament 
espagnol,  imprimé  en  Espagne.  Il  tint  pa- 
role. Nous  l'avons  vu,  ce  Nouveau  Testa- 
ment. Ai-je  besoin  de  dire  avec  quel  res- 
pect et  quelle  profonde  émotion  I  —  Eh 
bien  n'avait-il  pas  recueilli,  cet  homme,  ie 
legs  du  vieux  Yaléra? 

»  Ayons  confiance)  Elle  ne  peut  périr, 
Tœuvre  qui  a  derrière  elle  un  pareil  passé, 
pour  moyen  un  pareil  livre,  et  à  son  ser- 
vice de  tels  hommes  !...  » 

VI 

Celle  intéressante  réanion  de  Phôtel 
Gibbon,  qui  fui  une  si  grande  joie  poor 
le  cœar  de  Malamoros,  fol  aussi  la  d^- 
nière  occasion  où  la  plupart  de  ceux  qai 
s^y  trouvaient  purent  contempler  ses 
trails  et  entendre  sa  voix. 

Arrivé  de  Pan  i  Lausanne,  le  mercredi 
9  mai,  assez  bien,  mais  se  plaignant  d'une 
grande  fatigue,  il  avait  an  bout  de  peu  de 
semaines  ressenti  un  malaise  général  de 
plus  en  plus  prononcé.  Le  poumon,  le 
cœur,  le  foie  éiaient  atteints  à  des  de- 
grés divers,  mais  personne  ne  se  doolail 
encore  de  toute  la  gravité  de  son  état. 
Aussi  put-il  souvent  prendre  part  aox 
réunions  de  prière  qui  rassemblaient  le 
soir,  deux  fois  par  semaine,  dans  une 
maison  amie,  ses  jeunes  compatriotes  do 
pensionnat  espagnol  de  Lausanne.  Là  on 
chanlail  des  cantiques^  on  lisait  et  médi- 
tait la  Parole  de  Dieu  et  surtout  on  priait 
à  tour.  Le  service  se  faisait  tout  entier 
en  langue  espagnole,  el  Matamoros  ter- 
minait ces  touchantes  réunions  par  une 
fervente  prière. 
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Le  dimanche  !«'  juillet,  qnotqoe  déjà 
bien  soaffirant,  noire  frère  pat  se  rendre 
poor  la  soirée  chez  les  mêmes  amis  chré- 
tiens où  se  Ironvaient  réunis  an  membre 
de  TEglise  de  X.,  récemment  arrivé  à 
Lausanne^  avec  les  onze  jennes  garçons 
destinés  au  pensionnat  de  Pau,  les  dix 
jeunes  espagnols  déjà  à  Lausanne,  H. 
Greene  et  ses  fils.  Belle  et  bonne  soirée^ 
oiïy  après  s'être  promené  dans  la  campa- 
gne et  avoir  pris  le  thé,  on  chanta,  lut  et 
pria,  tantôt  en  français,  tantôt  en  espa  - 
gnol.  Hatamoros,  malgré  sa  grande  fai- 
blesse, put  encore  terminer  la  soirée  par 
une  fervente  prière  d'actions  de  grâces 
et  de  supplications. 

Le  mardi  3,  eut  lieu  la  grande  réunion 
racontée  par  les  Archives  du  duislia- 
uisnw- 

Dès  ce  moment,  le  déclin  fut  de  plus 
en  plus  rapide,  et  nous  allons  donner 
quelques  détails  relatifs  aux  derniers 
jours  et  au  départ  de  notre  frère.  Nous 
les  tirons  d'une  lettre  adressée  aux  amis 
les  plus  intimes  de  Matamoros  par  une 
dame  chrétienne  de  Lausanne,  à  laquelle 
il  donnait  le  nom  de  mère  dans  son  exil. 

Manuel  Hatamoros,  arrivé  de  Paris  à 
Lausanne  le  mercredi  3  mai  1666,  retrouva 
ses  nombreux  amis  avec  une  joie,  chez  ceux* 
d  bien  réciproque.  A  la  campagne  de  la 
Borde  surtout,  il  passa  quinze  jours  d'un 
vrai  bonheur  de  famille. 

Sa  santé  ne  paraissait  pas  inquiétante, 
quoiqu'il  se  plaignit  beaucoup  de  fatigue. 
Peu  après,  ayant  exprimé  dans  une  lettre 
à  la  Commission  synodale  le  désir  de  rece- 
voir la  consécration  dans  TEglise  libre,  il 
fut  décidé  que,  malgré  l'irrégularité  du  cas, 
cette  demande  lui  serait  accordée  à  cause 
de  la  consécration  bien  plus  élevée  que  le 
Seigneur  avait  mise  sur  lui  par  les  souf< 
firances  de  la  prison  et  des  persécutions. 


Cependant  il  se  trouva  moins  bien,  et, 
dès  le  milieu  de  juin,  ses  amis  eurent  de 
rinquiétude  sur  sa  santé.  Plusieurs  causes 
réunies  entretinrent  chez  lui  beaucoup  de 
fièvre  et  des  i^isomnies,  entr'autres  de 
mauvaises  nouvelles  reçues  de  la  santé  de 
sa  bien-aimée  mère.  Ce  fut  pour  lui  un 
temps  d'épreuves,  d'agitation  intérieure 
très  pénible. 

Il  écrivit  à  M"»  B.  à  cette  occasion  : 

«  Sans  doute  le  Seigneur  me  fait  passer 
par  cette  épreuve  extrême  pour  me  faire 
expérimenter  une  fois  de  plus  qu'en  tontes 
choses  ma  foi  doit  être  en  Lui  seul,  et  que 
je  ne  dois  attendre  que  de  Lui  seul  l'incli- 
nation de  tous  les  cœurs  en  ma  faveur  et  en 
faveur  de  ma  patrie.  » 

Ailleurs,  Matamoros  écrivit  :  «  J'ai  de 
bonnes  et  très  consolantes  nouvelles  de 
l'Espagne  sur  l'œuvre,  mais  le  rapport  offi- 
ciel nous  apportera  des  détails  sur  tout. 
Les  nouvelles  de  ma  famille  sont  très  affli- 
geantes. On  croit  que  ma  pauvre  mère  per- 
dra probablement  la  vue.  0  ma  mère  i  Elle 
souffire  extrêmement,  mais  on  ne  pense  pas 
que  son  mal  soit  ^  la  mort,  quoique  très 
grave.  Chère  mère,  voilà  une  vraie  mar- 
tyre sur  la  terre  1  On  m'écrit  qu'elle  est  très 
soutenue  de  Dieu  et  montre  une  foi  héroï- 
que et  douce.  Oh!  qui  lui  dira  combien  je 
l'aime?  Mais  je  suis  sûr  que  Dieu  même  se 
charge  de  ce  soin  et  lui  dit  que  je  l'aime 
au-dessus  de  tout  amour.  Que  Dieu  te  sou- 
tienne, mère  de  mon  cœur,  qu'il  te  bénisse 
de  ses  plus  précieuses  bénédictions!  » 

Le  samedi  26  mai  eut  lieu  (à  la  Borde)  la 
première  réunion  de  prière  entre  Matamo- 
ros et  tous  les  Espagnols  ;  après  le  chant 
des  cantiques  et  la  lecture  de  la  Bible,  il 
leur  adressa  quelques  paroles  d'exhortation. 
Ces  réunions  se  répétèrent  deux  fois  par 
semame  jusqu'au  23  juin;  ce  jour-là,  trop 
fatigué,  il  dut  se  retirer  et  donna,  pour  la 
première  fois,  de  vives  inquiétudes. 

Dès  lors,  il  habita  à  l'hôtel  Gibbon,  chez 
M»*  M'  E.,  dont  la  générosité,  si  grande 
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déjà  pour  la  cause  de  l'évangélisation  en  Es- 
pagne, n'épargna  aucun  soin  pour  rétablir 

s 

cette  précieuse  santé.  Il  eut  aussi  la  joie 
d'avoir  son  ami  paternel,  M.  Greene,  avec 
lui.  M.  Greene,  ingénieur  anglais,  s'occupe 
de  l'évangélisation  en  Espagne  depuis 
vingt  ans,  et  avait  visité  Matamoros  dans 
sa  prison. 

Mais  le  déclin  des  forces  était  rapide,  et 
les  médecins  déclarèrent,  le  11  juillet,  que 
le  malade  pourrait  être  enlevé  en  quelques 
jours.  M.  G.  crut  devoir  lui  communiquer 
cette  nouvelle,  dont  il  fut  d'abord  cons- 
terné, à  cause  de  la  sollicitude  qu'il  avait 
pour  sa  grande  œuvre.  H  se  disposa  immé- 
diatement à  en  régler  les  intérêts  les  plus 
importants,  et,  après  quelque  temps  de 
prières  et  de  luttes,  il  lui  fat  donné  de  tout 
remettre  entre  les  mains  de  son  Père  cé- 
leste, qui  l'avait  déjà  si  visiblement  béni. 

Le  môme  soir  ses  amis  les  plus  intimes 
se  réunirent  autour  de  lui,  et  après  que 
M.  le  pasteur  Bridel  eut  fait  lecture  de 
quelques  versets  de  l'Ecriture  Sainte  et 
eut  prié  pour  le  cher  malade,  Matamoros 
pria  lui-même  avec  une  effusion  de  cœur 
et  une  élévation  d'âme  extraordinaires, 
n  demanda  en  particulier  que,  si  Dieu  vou- 
lait le  rappeler,  il  lui  donnât  de  répondre  à 
cet  appel  non  comme  un  serviteur  qui  ne 
comprend  pas  la  volonté  de  son  maître, 
mais  comme  un  enfant  qui  sait  que  ce  que 
veut  son  Père  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
pour  lui.  11  exprima  ensuite  la  pensée  que 
sans  doute  le  moment  de  déloger  était  bien 
près,  puisque  Dieu  avait  réuni  autour  de  lui 
quelques-uns  de  ses  plus  chers  amis,  venus 
d'Espagne,  de  Pau  et  d'Angleterre,  outre 
ceux  de  Lausanne  même,  et  il  remercia  le 
Seigneur  qui  l'entourait  d'êtres  si  chers  à 
l'approche  de  son  dernier  moment. 

Depuis  ce  jour,  il  put  encore  deux  ou 
trois  fois  se  faire  conduire  en  voiture  à  la 
la  Borde,  où  il  respirait  un  air  plus  frais  et 
où  il  jouissait  d'un  vrai  silence.  Un  jour, 
comme  on  lui  lisait  le  chapitre  XX  du  2^ 


livre  des  Rois,  il  dit,  faisant  allusion  à  cer- 
taines portions  de  son  œuvre  :  «  Je  ne  de- 
manderais pas  quinze  an$  de  vie  encore, 
seulement  quinze  mois.  » 

Le  lundi  16,  Matamoros  étant  trop  faible 
pour  sortir. en  voiture,  nous  sommes  allés 
le  soir  prendre  la*  cène  auprès  de  lui  avec 
une  dizaine  de  personnes,  au  nombre  des- 
quels trois  jeunes  espagnols.  Le  service 
fut  très  sérieux  et  béni  pour  nous  tous.  Le 
pasteur  B.,  qui  le  présidait,  adressa  à  cha- 
cun de  nous  quelques  paroles  de  l'Ecriture; 
à  Matamoros:  Ma  grâce  te  iuffU.  (2  Cor. 
Xin,  9.)  Or  y  nous  tavom  qtêe  UnUei  ckates 
cancourêfU  ensemble  au  bien  de  ceux  qui  aé- 
ment  Dieu.  (Rom.  YIII,  28.) 

Le  chapitre  YIII  aux  Romains  avut  été 
pour  Matamoros,  dès  sa  conversion,  le  cha- 
pitre de  prédilection  sur  lequel  il  revenait 
toujours. 

Les  derniers  jours,  il  adressa  deux  bdles 
lettres  d'adieu  (en  Christ)  à  W^  B.  et  à  ses 
jeunes  compatriotes. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  à  M**  B.  : 
«  Je  suis  très  faible,  mais  les  médedos  di- 
sent que  je  suis  mieux  :  quoi  qu'il  en  soit, 
le  Seigneur  est  mon  tout.  En  commençant  à 
lutter  avec  les  agonies  de  la  mort,  je  dési- 
rais la  vie,  maintenant  je  ne  désire  que  la 
parfaite  réalisation  de  la  seule  volonté  de 
Dieu.  Ces  jours  passés,  certains  sujets  de 
l'œuvre  me  préoccupaient;  mais  je  remets 
mon  emploi  à  Celui  qui  me  Ta  confié.  Il 
fera  de  ce  qui  est  sien  un  usage  parfiait 
J'aime  la  vie;  mais  dans  cette  circonstance 
solennelle,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  je 
l'aime,  mais  si  le  Seigneur  veut  que  je  la 
conserve » 

Et  ce  fut  pour  ses  amis  une  précieuse 
consolation  dans  leur  douleur  que  le  senti- 
ment de  la  paix  et  du  détachement  complet 
auquel  Dieu  l'amena  après  beaucoup  d'an- 
goisses et  de  luttes. 

La  lettre  suivante  fut  dictée  par  lui,  en 
espagnol,  et  fut  envoyée  de  sa  part  à  ses 
jeunes  compatriotes  dispersés  alors  dans 
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quelques  familles  pieuses  du  canton  de 
Vaud: 

«  Avec  quelle  sympathie  je  vous  écris,  et 
je  vous  adresse   ma   voix  ;  —  avec  quel 

amour! Dans   ces  moments  solennels 

pour  moi,  je  veux  vous  parler  pour  vous 
dire  que  je  vous  aime,  que  votre  avenir  spi- 
rituel est  le  but  de  mes  prières. 

»  Observez  ma  position  :  jeune  encore  et 
dans  les  premières  années  de  mon  activité 
chrétienne,  le  fil  de  ma  vie  va  être  coupé; 
qoe  deviendrais-je,  si  je  ne  croyais  pas  à 
un  Sauveur  tel  que  Jésus-Christ?  Jésus  est 
pour  moi  dans  ce  moment  de  douleur  mon 
ami,  mon  secours,  ma  force,  comme  il  est 
mon  salut. 

Adieu,  bien-aimés  !  Que  le  Seignear  vous 
bénisse  de  ses  plus  précieuses  bénédic- 
tions!» 

M.  Matamoros.    . 

Lundi.  La  veille  de  sa  mort,  notre  ami 
fut  une  dernière  fois  agité  par  Tespérance 
de  pouvoir  se  remettre  au  moins  pour  quel- 
que temps  encore.  Je  fas  bien  affligée  de  le 
trouver  ainsi,  et  je  me  sentais  pressée  de  le 
soutenir,  de  Tencourager  de  regarder  plus 
haut,  afin  de  trouver  la  force  de  franchir 
les  derniers  pas  qui  le  séparaient  encore 
de  réiemité  — ^  cette  éternité  qu'il  avait  con- 
templée tant  de  fois  avec  bonheur.  Après 
lui  avoir  parlé  de  l'immense  joie  qui  attend 
les  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ,  quand 
ilspourront  contempler  ce  querœiln'apoint 
vu,  et  jouir  de  ce  que  Toreille  n'a  point 
entendu,  il  me  dit  de  son  air  aimable  et  con- 
fiant :  «  Eh  hien,  continuez  f  »  —  Plus  tard,  il 
me  proposa  de  prier,  et  il  fit  une  prière  à 
peu  près  en  ces  termes  :  «  Mon  Dieu,  Dieu 
tout-puissant,  je  crie  à  toi  !  Jésus-Christ, 
mon  Sauveur  et  toi  Saint-Esprit,  je  t'invo- 
que. Tu  sais  que  je  connais  les  joies  du 
ciel^  mais  donne-moi  de  les  goûter  dans 
une  pins  grande  mesure.  Prépare-moi  toi- 
même  pour  le  del.  Donne-moi  de  pouvoir 
faire  sentir  la  joie  que  j'ai  dans  mon  cœur  à 
ceux  qui  m'entourent  Je  te  remercie  de 


m'avoir  fait  rencontrer  des  amis  chrétiens 
sur  cette  terre  de  l'exil.  Je  te  bénis  pour 
les  moments  sérieux  que  nous  avons  pu 
passer  ensemble.  Fais-leur  sentir  toute  l'af- 
fection et  tout  le  respect  que  j'ai  pour  eux. 
Donne-leur  aussi  d'être  toujours  plus  encou- 
ragés de  travailler  pour  l'œuvre  de  l'Es- 
pagne. » 

Mardi  5i.  Après  une  nuit  fort  agitée,  et 
où  Matamoros  avait  beaucoup  souffert  de 
rêveries  pénibles,  il  dit  vers  le  matin  à 
M"*  M'  £.  et  à  son  ami  Carrasco  qui  étaient 
près  de  lui  :  «  De  la  terre  au  ciel  en  passant 
par  Golgotha,  c'est  un  beau  voyage  1  » 

Vers  II  heures,  il  fit  demander  tous  les 
jeunes  Espagnols,  qui  vinrent  avec  M^""  H. 
n  désirait  les  entendre  chanter,  ce  qui  se 
fit  dans  une  pièce  voisine,  les  portes  étant 
ouvertes.  Us  chantèrent  le  cantique  11, 
«  Vers  le  del ,  »  et  un  chant  espagnol  : 
«  Venid  pecadores  »  ;  Matamoros  les  fit 
venir  an  grand  salon,  où  il  était  couché 
sur  un  lit  de  repos,  et  il  leur  dit  :  «  Avan- 
çons-nous »  (chant  du  recueil  des  écoles  du 
dimanche  que  Matamoros  aimait  particu- 
lièrement). Les  jeanes  gens  le  chantèrent, 
et  Matamoros  lui-même  essaya  de  les  ac- 
compagner de  sa  voix  mourante.  Après  cela 
il  leur  dit  à  peu  près  ce  qui  suit:  «  Tenez- 
vous  bien  près  du  Seigneur,  bien  près, 
bien  près.  Dieu  vous  bénisse,  beaucoup, 
beaucoup.  »  Il  était  épuisé  et  laissa  retom- 
ber sa  tête  sur  sa  poitrine. 

En  arrivant  à  midi,  je  les  trouvai  tous 
en  larmes  ;  les  plus  jeunes  s'étaient  retirés, 
il  n'y  avait  que  les  plus  âgés  avec  M"** 
M'  E.  —  Matamoros  sommeillait.  Je  m'as- 
sis à  cêté  de  son  lit;  au  bout  d'un  moment 
il  rouvrit  les  yeux  et  me  dit  quelques  paro- 
les d'adieu  et  de  bénédiction  ;  puis  il  com- 
mençait à  se  troubler  et  me  parla  de  cho- 
ses terribles  qu'il  avait  vues  la  nuit.  Je  lui 
dis:  «IL'Eternel  est  mon  berger;»  sur  ces 
paroles,  prononcées  très  lentement,  Mata- 
moros se  calma  et  fit  un  signe  affirmatif. 
Puis,  au  bout  d'un  moment:  »  Comme  le 


-  468 


Saavear  ?»  Je  répondis  :  «  Oui  33  ans.  » 

Ces  paroles  se  rapportaient  à  une  con- 
versation que  nons  avions  eue,  il  y  a  peu 
de  jours,  et  où  je  lui  avais  dit  que  sa  tâche 
sur  cette  terre  était  accomplie  de  bonne 
heure  ;  que  le  Seigneur  avait  fini  sa  grande 
œuvre  en  33  ans 

Depuis  ce  moment,  il  se  rendormit  pai- 
siblement. On  lui  lut  encore  quelques  pas- 
sages de  la  Bible.  L'un  de  nos  pasteurs,  M. 
G.  pria  à  côté  de  lui  ;  mais  nous  ne  savons 
s'il  a  encore  pu  entendre  ces  consolations 
sur  la  terre,  ou  si  Tâmc  qui  se  séparait  de 
ce  corps  de  douleurs  contemplait  déjà  son 
Sauveur  dans  les  lieux  célestes. 

Oh  !  que  ce  repos  était  consolant!  ~  On 
entendait  le  tonnerre  gronder  au  loin.  La 
figure  de  notre  ami  exprimait  une  paix 
céleste.  A  2  Vi  heures,  on  ne  vit  plus  un 
signe  de  vie  pour  cette  terre.  La  vie  du  del, 
dans  le  sein^de  Jésus,  avait  commencé  pour 
notre  amk 

Quelques  minutes  après,  un  coup  de  ton- 
nerre terrible  semblait  annoncer  le  départ 
de  cette  terre  d'une  grande  &me  qui  était 
entrée  dans  l'éternité. 

Le  jeudi  2  août,  un  grand  nombre  d'amis, 
venus  soit  de  Lausanne  soit  d'antres  loca- 
lités du  canton  de  Vaud  ou  de  Genève,  ac- 
compagnaient au  champ  de  repos  la  dé- 
pouille mortelle  de  notre  frère. 

Dans  le  salon  du  Belvédère  ^  et  auprès 
du  cercueil ,  après  une  courte  prière  et  le 
chant  d'un  cantique  en  espagnol  par  les 
jeunes  amis  et  compatriotes  du  défunt,  M. 
le  pasteur  Bridel  rendit  témoignage  à  la 
foi ,  à  l'activité  dévouée  et  à  la  fin  chré- 
tienne de  Matamores,  en  lisant  quelques 
passages  du  Nouveau  Testament.  La  foi  de 
notre  frère  lui  parut  pouvoir  s'exprimer  par 
Tite  II,  11  à  14,  et  III,  àkl;  le  but  de  sa 

*  Campagne  aux  abords  de  Lausanne,  mise  géné- 
reusement à  la  disposition  de  Matamoros  et  des 
personnes  qui  le  soignaient  pendant  sa  dernière 
maladie,  et  où  il  a  passé  une  disaioe  de  jours  im- 
médiatemeat  avant  sa  mort. 


vie  et  son  zèle  pour  le  règne  de  Dieu»  par 
Act.  XX,  24,  et  2  Tim.  IV,  6  à  8  ;  les  incer- 
titudes de  son  cœur  pendant  les  derniers 
jours ,  sa  fin  paisible  et  son  repos  en  Dieu, 
par  PhiUp.  I,  20  à  24. 

Après  la  lecture  de  ces  passages  accom- 
pagnée de  quelques  développements,  la 
nombreuse  assemblée,  que  réunissait  une 
pensée  commune  d'affection  et  de  deuil,  se 
joignit  de  cœur  à  la  prière  prononcée  par 
M.  le  pasteur  Germond. 
^  Un  verset  de  cantique  fut  encore  chanté 
dans  leur  propre  langue  par  les  jeunes  Es- 
pagnols, et  l'on  partit  pour  le  cimetière. 

Sur  la  tombe,  après  avoir  prononcé 
quelques  paroles  de  l'Ecriture  sainte  eo 
rapport  avec  la  circonstance  (Philip.  I,  21, 
Apoc.  XIY,  13,  et  Jean  XI,  25),  M.  le  pas- 
teur B.  traça  une  esquisse  rapide  des  prin- 
cipaux événements  extérieurs  de  la  vie  de 
Matamoros  :  Né  à  Malaga  en  octobre  1834; 
converti  à  Gibraltar  en  1857  ;  emprisonné 
pour  l'Evangile  en  1860  ;  il  resta  en  prison 
trois  années,  pendant  lesquelles  son  zèle 
gagna  bien  des  âmes  à  Jésus- Christ^)  mais 
ce  fut  aussi  pendant  cette  dure  captivité 
que  sa  constitutionjusque-là  robuste  reçut 
un  choc  mortel.  Il  fut  condamné  aux  ga- 
lères ,  puis  par  commutation  de  peine  à 
l'exil  en  1863  \  Après  quelques  voyages  et 
des  séjours  plus  ou  moins  prolongés  en 
Angleterre,  à  Gibraltar,  à  Bayonne,  il  ar- 
riva en  mai  1864  à  Lt^usanne,  où  pendant 
une  année  il  suivit  avec  bénédiction  pour 
son  âme  quelques  cours  de  théologie;  parti 
pour  le  midi  de  la  France  en  juin  1865,  il 
passa  l'hiver  à  Pau  et  revint  à  Lausanne  en 
mai  1866.  Il  n'y  jouit  que  de  peu  de  semai- 
nes de  sauté  et  d'activité,  tomba  bientôt 
gravement  malade  et  s'endormit  an  Sei- 
gneur le  mardi  31  juillet  1866 ,  à  2  heures 
et  demie  de  l'après-midi. 

*  On  sait  que  cette  commutation  fut  obtenue, 
800S  la  bénédiction  de  Dieu,  par  la  préMnce  à 
Madrid  de  la  grande  députation  de  l'AUlanoe  évan* 
gélique,  présidée  par  M.  Adrien  NaviUe. 
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M.  B.  indiqua  ensuite  brièvement  les 
grandes  béuédictions  que  Dieu  avait  fait 
reposer  sur  les  travaux  de  son  serviteur, 
en  énumérant  d'une  manière  rapide  tous 
les  progrès  qu'il  avait  vus  s'accomplir  dans 
révangélisation  de  son  pays  pendant  les 
trois  années  d'activité  qu'il  avait  pu  con- 
sacrer à  cette  œuvre  depuis  sa  sortie  de 
prison;  trois  années  fréquemment  entrecou- 
pées de  maladies  graves  et  de  longues 
convalescences.  Par  l'ardeur  de  son  zèle 
notre  frère  rachetait  le  temps,  et  par  l'en- 
tière consécration,  de  lui-même  à  l'œuvre 
du  Seigneur,  il  multipliait  les  années.  Imi- 
tons son  dévouement,  et  soutenons  de  nos 
efforts  et  de  nos  prières  cette  évangélisa- 
tion  de  l'Espagne  qui  lui  tenait  tant  au  cœur  l 

Cette  cérémonie  à  la  fois  touchante  et 
solennelle  se  termina  par  une  prière  de  M. 
le  pasteur  Dnpraz.  Tout  en  se  faisant  l'or* 
gane  du  deuil  profond  de  l'assemblée,  il 
rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  que  le  pauvre 
exilé  était  parvenu  au  port  définitif,  à  la 
maison  du  Père  de  famille,  à  la  possession 
de  l'héritage  qui  ne  peut  être  ébranlé,  ni  ôté  K 

QUESTIONS  LÉGISLATIVES 

ET  RELIGIEUSES  EN  SUISSE. 

QenèTe  et  las  Traités  an  point  de 
Tne  confessionnel. 

PREMIXB  ARTICLE. 

Une  certaine  agitation  vient  de  se  mani- 
fester à  Genève,  à  l'occasion  d'un  projet 
du  décret  fourni  au  Grand  Conseil  par  le 
Conseil  d'Etat,  portant  une  allocation  de 
20000  fr.  pour  la  oonstruction  d'un  temple 

*  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  les  deux  lettres 
de  Manuel  Matamoros  sur  l'état  reli^eux  de  l'Es- 
pagne, publiées  dans  le  numéro  de  janvier  du  Chré- 
tien évangéHque  de  1S65.  Nous  aurons  soin  de  tenir 
notre  journal  au  courant  des  faits  les  plus  impor- 
tants de  la  belle  œuvre  d*évangélisation  de  ce  pays. 
Nous  le  ferons  d'ailleurs  avec  toute  la  prudence  né- 
cessaire en  un  td  sujet. 


protestant  aux  P&qnis,  et  la  concession 
^raiuUede  deux  parcelles  de  terrain,  pour 
la  construction  de  deux  chapelles  catholi- 
ques, l'une  aux  Eaux- Vives,  l'autre  à  Plain- 
palais.  Ce  projet  n'a  guère  d'adhérents 
que  ceux  qui  sont  directement  intéressés 
à  son  adoption  ;  en  revanche  il  rencontre 
une  très  forte  opposition,  soit  de  la  part 
de  ceux  qui  veulent  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  soit  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
veulent  d'aucune  sorte  d'Eglise,  soit  enfin 
de  ceux  qui  trouvent  que  le  gouvernement 
de  Genève  (et  cela  depuis  cinquante  ans) 
fait  preuve  de  faiblesse  en  protégeant,  an 
delà  de  ce  que  réclament  les  traités,  un 
culte  qui  a  toujours  les  traités  à  la  bouche 
lorsqu'il  s'agit  d'étendre  ses  droits  et  de 
faire  prévaloir  ses  théories  ou  son  influence. 
Les  traités  sont  en  effet  pour  les  catholi- 
ques de  la  rive  gauche  une  sorte  de  forte- 
resse, une  protection  matérielle  contre 
la  population  protestante  du  canton;  ils 
constituent  théoriquement  un  privilège  en 
faveur  de  la  minorité  contre  la  majorité, 
et  les  protestants  ont  fait  plus  d'une  fois 
l'expérience  que  ce  privilège  pouvait  passer 
de  la  théorie  dans  la  pratique.  De  là  le 
raisonnement  suivant:  Si  les  catholiques 
veulent  en  appeler  aux  traités,  donnons- 
leur  ce  que  les  traités  leur  accordent,  mais 
n'allons  pas  plus  loin;  s'ils  veulent  au  con- 
traire obtenir  davantage,  qu'ils  répudient 
les  traités  et  les  privilèges  qui  en  découlent. 
Ceux  qui  suivent  avec  quelque  intérêt  les 
empiétements  du  clergé  catholique  à  Ge- 
nève trouveront  qu'il  n'y  a  que  justice  à 
leur  demander:  Voulez-vous  que  la  porte 
soit  ouverte,  ou  fermée?  Tenez-vous  aux 
traités ,  ou  n'y  tenez-vous  pas  ?  Ce  doit 
être  l'un  ou  l'autre,  et  non  pas  l'un  et  l'autre. 
Nous  ignorons,  et  personne  ne  peut  le 
prévoir,  ce  qui  en  adviendra  du  projet  du 
Conseil  d'Etat;  mais  il  nous  a  semblé  con- 
venable de  dégager  et  de  mettre  en  lumière 
un  des  éléments  qui,  depuis  1815,  se  mè^ 
lent  avec  le  plus  de  persistance,  et  pour 
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en  entraver  la  solution,  à  Texamen  de  ton- 
tes les  questions  ecclésiastiques  et  religieu- 
ses de  notre  pays;  je  veux  parler  des  traités, 
et  des  conditions  auxquelles  certaines  com- 
munes ont  été  annexées  au  canton  deGenève. 

Le  sQjet  que  nous  abordons  aujourd'hui 
est  à  la  fois  plus  difficile  et  plus  intéressant 
qu'il  ne  parait  au  premier  abord.  Plus  in- 
téressant, parce  qu'il  touche  de  près  au 
droit  fédéral,  et  qu'il  met  en  évidence  une 
étrange  anomalie  dont  personne  ne  semble 
se  douter.  Plus  difficile,  parce  que  le  texte 
est  compliqué  d'innombrables  commentai- 
res, qui,  de  progrès  en  progrès,  ont  abouti 
à  faire  signifier  aux  traités  exactement  le 
contraire  de  ce  qu'ils  disent.  Brochures, 
articles  de  journaux,  nuindements  épisco- 
paux ,  délibérations  des  Conseils  de  la  ré- 
publique, articles  constitutionnels,  pression 
étrangère,  tout  a  concouru  sur  ce  point  à 
égarer  l'opinion;  l'ultramontanisme  l'a  em- 
porté, la  tradition  a  pris  la  place  de  la  pa- 
role écrite;  le  commentaire  s'est  substitué  au 
texte.  C'est  au  texte  qu'il  nous  faut  revenir. 

Mais  pour  bien  comprendre  la  question, 
il  faut  l'envisager  au  point  de  vue  de  ceux 
qui  ont  eu  intérêt  à  la  défigurer,  et  qui  ont 
réussi ,  grâce  à  la  mollesse  des  opposants, 
à  se  créer  une  position  exceptionnelle  à 
Genève  et  dans  la  Suisse  entière. 

On  ne  sait  guère,  on  pour  mieux  dire, 
on  ne  sait  pas  du  tout  que,  suivant  l'opi- 
nion de  personnes  très  influentes,  le  canton 
de  Genève  est  divisé  légalement  en  deux 
demi-cantons  qui  ont  ou  doivent  avoir  deux 
législations  différentes.  Tout  le  monde  con- 
naît les  deux  demi-cantons  de  Bftle,  d'Ap- 
penzell,  d'Unterwald ,  mais  qui  est-ce  qui 
connaît  les  deux  demi-cantons  de  Genève? 
Et,  quand  je  dis  deux,  je  dis  trop  peu.  A 
bien  compter,  il  y  a  la  ville,  protestante, 
qui  a  sa  législation  :  puis  les  catholiques 
de  la  ville,  qui  sont  depuis  des  siècles  au 
bénéfice  du  droit  commun  et  des  vieilles 
franchises  genevoises  :  puis  les  catholiques 


des  cinq  communes  cédées  par  la  France 
en  1815;  ils  sont  régis  par  le  Concordat  de 
1801  :  enfin,  les  catholiques  des  communes 
cédées  par  la  Sardaigne,  les  seuls  qui  noas 
intéressent  ici,  parce  que  seuls  ils  reven- 
diquent une  législation  particulière ,  des 
droits  et  des  pi^viléges  civils  et  religieux 
qu'ils  prétendent  découler  des  traités ,  et 
parce  que  leurs  chefs  sont  disposés  à  en 
appeler  à  l'étranger  en  cas  de  conflits,  on- 
bliant  qu'ils  ont  reçu  plus  que  ces  mêmes 
traités  ne  leur  accordent ,  et  que  depuis 
cinquante  ans  les  questions  religieuses  et 
confessionnelles  ont  marché  dans  ces  mê- 
mes pays  dont  ils  invoquent  l'appui. 

C'est  an  nom  des  traités  que  l'autorité 
ecclésiastique  a  protesté,  en  1848,  contre 
l'adoption  d'un  projet  de  loi  général  sur 
l'instruction  publique;  —  en  1849,  contre 
un  règlement  provisoire  des  écoles  primai- 
res; en  1851,  contre  l'adoption  d'un  projet 
de  loi  sur  les  fabriques  d'église;  —  en  1865, 
contre  l'adoption  d'un  projet  de  loi  sur  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  etc.  En 
1850,  l'Assemblée  fédérale  fait  promulguer 
une  loi  sur  les  mariages  mixtes  dans  toute 
la  Confédération;  il  a  fallu  des  années 
avant  que  le  Conseil  d'EtAt  et  les  maires 
eussent  la  force  ou  le  courage  de  faire  exé- 
cuter cette  loi  dans  les  communes  catholi- 
ques de  la  rive  gauche;  à  cause  des  traités. 
En  1854,  le  Conseil  d'Etat  prit  des  mesures 
énergiques  pour  faire  respecter  la  liberté 
des  cultes  dans  une  de  ces  communes ,  et 
on  lui  en  a  fait  un  crime;  au  nom  des  traités. 

Il  est  convenu,  mais  tacitement',  que 
la  liberté  des  cultes  n'existe  pas  dans  ce 
coin  le  plus  reculé  de  la  Confédération  ; 
Ton  n'ose  pas  y  ériger  une  chapelle ,  et  si 
dans  une  maison  particulière  on  réunit  le 
dimanche  quelques  paysans  protestants  d(ss 
environs,  on  n'osera  pas  sonner  la  clodie 


*  M.  Christine,  ancien  député  catholique  et  con- 
seiller d'Etat,  voulait,  en  lS4a,  qu'on  ea  m  Tavea  ' 
public,  par  un  article  de  la  constitution. 


—  471  — 


du  dîner  pour  avertir  que  l'heure  est  arri- 
vée, que  le  culte  va  commencer,  parce  que 
les  catholiques  pourraient  y  voir  une  at- 
teinte portée  aux  traités,  une  violation  de 
leurs  droits.  —  On  ne  s'en  doute  ^ère  en 
Suisse. 

Cela,  et  bien  d'autres  choses  encore,  je 
me  le  suis  laissé  dire  vingt  fois,  cent  fois, 
et  je  l'ai  cru ,  puisque  tout  le  monde  le  ré- 
pétait. Cependant  le  malaise  que  cause  un 
état  de  choses  si  anormal ,  les  entraves 
qu'une  pareille  situation  met  au  libre  dé- 
veloppement d'un  peuple  ;  l'étrange  bizar- 
rerie d'un  petit  pays  possédant  une  double 
législation  sur  les  cultes,  régissant  les  ca- 
tholiques d'une  rive  d'après  les  principes 
du  droit  moderne ,  et  les  catholiques  de 
l'autre  rive  d'après  les  principes  du  moyen 
âge;  enfin  la  monstruosité  politique  d'un 
appel  possible  à  l'étranger  contre  des  actes 
d'administration  fédérale  on  cantonale,  ces 
différentes  causes  réunies,  invraisemblan- 
ces et  impossibilités,  m'ont  amené  ces  der- 
niers temps  à  examiner  de  plus  près  les 
traités  invoqués  en  faveur  de  ce  régime  de 
privilèges  et  d'exceptions. 

Voici  tout  d'abord 9  pour  n'y  plus  reve- 
nir, mais  aussi  pour  donner  d'entrée  une 
idée  de  la  manière  ingénieuse  dont  les 
traités  étaient  exploités ,  deux  exemples 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Le  clergé 
ultramontain,  qui  se  posait  en  seul  et  uni- 
que législateur,  combattait  en  1848  le  pro- 
jet de  loi  sur  l'instruction  publique,  parce 
que,  d'après  ce  projet,  le  préavis  ecclésias- 
tique d'aucun  culte  n'était  plus  nécessaire 
pour  la  nomination  des  régents ,  et  parce 
que  l'enseignement  proprement  dit  était 
maintenu  distinct  de  l'enseignement  reli- 
gieux :  il  invoquait  les  traités,  cela  va  sans 
dire;  mais  les  avait-il  lus?  Citait-il  de  mé- 
moire ?  Af6rmait-il  au  juger  ?  En  tout  cas, 
voici  ce  que  dit  textuellement  le  Protocole  de 
Vienne,  art.  III,  §  10  :  «  Les  enfants  catholi- 
ques seront  admis  dans  les  maisons  d'édu- 
cation publique.  —  L'enseignement  reli- 


gieux n'y  aura  pas  lieu  en  commun,  mais 
séparément,  et  on  emploiera  à  cet  effet, 
pour  les  catholiques,  des  ecclésiastiques  de 
leur  communion.  C'est  précisément  ce  que 
l'on  fait,  et  il  est  difficile  de  comprendre, 
non  pas  qu'on  se  plaigne  (les  gens  ont  tou- 
jours la  liberté  de  se  plaindre),  mais  qu'on 
crie  à  la  violation  des  traités,  pour  le  seul 
fait  qu'on  les  observe. 

Le  second  exemple  n'est  pas  moins  cu- 
rieux. Comme  on  l'a  vu,  c'est  chose  conve- 
nue que,  malgré  les  dispositions  delà  Cons- 
titution fédérale,  la  liberté  religieuse  qui 
existe  partout  en  Suisse,  à  Schwytz,  à  Ln- 
ceme,  dans  le  Valais,  n'existe  pas  sur  une 
portion  du  territoire  de  Genève  :  c'est  l'o- 
pinion du  clergé  catholique;  elle  est  corro- 
borée par  la  timidité  de  certaines  familles 
protestantes  ;  l'accord  le  plus  touchant  rè- 
gne entre  les  uns  et  les  autres  (une  vraie 
famille  de  frères  !)  pour  observer  religieu- 
sement les  traités.  Ce  qu'il  y  a  de  mono- 
tone dans  la  situation  c'est  le  refrein  ;  tou- 
jours les  mêmes  paroles  sur  le  même  air. 
Mais  ce  qu'il  y*a  de  pittoresque,  c'est  le 
texte  même  qu'on  invoque  ;  on  y  lit  de  la 
manière  la  plus  formelle,  à  propos  des  ga- 
ranties données  aux  communes  réunies  : 
«  On  n'entend  pas,  par  cet  article,  empê- 
cher que  des  individus  protestants  habi- 
tant une  commune  catholique,  ne  puissent 
pas,  t^ils  le  jugent  à  propos,  y  avoir  une 
chapelle  particulière  pour  l'exercice  de 
leur  culte,  établie  à  leurs  frais.»  (Pro- 
toc.  de  Vienne,  art  III,  §  4).  Nous  ne  con- 
testons à  personne  le  droit  de  faire  de 
l'exégèse  sur  les  articles  des  traités  ;  mais 
on  conviendra  qu'il  faut  plus  que  de  la 
bonne  volonté  pour  en  faire  sortir  l'intolé- 
rance comme  un  principe,  et  la  proscription 
du  culte  protestant  comme  un  droit. 

Ces  deux  exemples  nous  paraissent  de 
nature  à  jeter  un  jour  singulier  sur  la  ma- 
nière dont  tout  le  reste  a  dû  être  inter- 
prété ;  les  détails  promettent,  et  l'on  peut 
juger  de  ce  que  sera  l'ensemble. 
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Att  point  où  noo8  sommes  arrivés,  il 
BOUS  paraît  que  ce  qn^il  y  a  de  mieux  à 
faire,  c'est  de  dter  parement  et  simplement 
les  textes  mêmes  sar  lesquels  on  s'appuie 
pour  faire  des  communes  réunies  un  £tat 
dans  rStat  ;  c'est  parce  qu'on  ne  connaît 
pas  ces  textes  qu'on  s'en  effraie  :  les  trans^ 
crire  c'est  les  réduire  à  leur  juste  valeur. 

£n  1814,  alors  qu'il  était  déjà  question 
de  réunir  Genève  à  la  Suisse  (ainsi  que 
Neuchàtel  et  le  Valais),  on  savait  que  Ge* 
nève  ne  serait  admise  dfuns  la  Confédéra- 
tion que  moyennant  un  agrandissement 
de  territoire  ;  cet  agrandissement  ne  pou* 
vait  avoir  lieu  que  par  ra4Jonction  de  com- 
munes françaises  ou  savoyardes»  c'est-à- 
dire  de  communes  catholiques.  En  prévi- 
sion de  ce  fait,  les  (Conseils  de  la  Républi- 
que élaborèrent,  et  la  nation  genevoise 
adopta,  le  24  août  1814,  à  la  majorité  de 
2444  voix  contre  334,  des  Lois  bventuxllbs 
pour  le  cas  oU  la  vUU  et  la  BépubUçue  de 
Genève  acquerraU  du  territoire.  Ces  lois  se 
composent  de  douze  articles  ;  les  disposi- 
tions suivantes  offrent  seules  quelque  inté- 
rêt dans  la  question. 

ÂRTiaS  PREHOEE. 

Si  Genève  acquiert  jamais  du  territoire  : 

§  1.  La  Confédération  gigrantit  le  main- 
tien, le  libre  exercice  et  l'entretien  du  culte 
catholique  aux  Genevois  du  nouveau  ter* 
ritoire. 

§  2,  L'église  catholique  qui  est  dans  Ge- 
nève sera  conservée  lotis  l'intpection  du  Con* 
eeU^Etat. 

S  3.  Pour  toutes  les  places  du  clergé  dee 
deux  cultes j  la  nomination  sera  soumise  à 
l'approbation  du  Conseil  d'Etat 

I  4.  Le  Conseil  d'Etat  fera  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  pour  que  le  clergé  ca- 
tholique relève  d'un  évêque  suisse. 

f  5.  Chaque  église  catholique  aura  sa  fa- 
brique. 

Art.  n. 

L'entretien  du  eulte  catholique  est  à  la 


charge  de  l'Etat;  l'entretien  du  cuite  fira- 
testant  est  à  la  charge  de  la  société  écono- 
mique, etc. 

Art.  III. 

Le  patrimoine  des  anciens  Genevois,  ad- 
ministré par  la  Société  économique,  sera 
toujours  séparé  des  biens  de  l'Etat  II  en 
sera  de  même  des  biens  régis  par  les  direc- 
tions des  divers  établissements  de  charité 

qui  existent  dans  Genève,  tels  que 

aux  secours  desquels  ont  droit  les  seuls  Gène- 
vois  de  ^ancien  territoire 

Art.  IV. 

Les  Genevois  du  territoire  nouveau  imr- 
ticiperont  aux  établissements  publics  qni 
existent  dans  Genève,  destinés  à  TéducatioB 
et  à  rinstruotion. 

Les  heures  destinées  à  nnstructio&  re- 
ligieuse seront  séparées  de  celles  qui  soiit 
destinées  aux  autres  parties  de  l'instmo- 
tion. 

Les  art  Y  à  X  sont  relatifs  au  droit 
de  vote  dans  les  élections,  à  la  proportion- 
nalité de  la  représentation  dans  les  deux 
Conseils,  etc. 

L'art  XI  assure  aux  Genevois  du  non- 
veau  territoire  deux  places  au  moins  an 
tribunal  dril,  et  deux  au  moins  à  la  conr 
suprême. 

Art.  xn  et  dernier. 

Le  Conseil  représentatif,  sur  un  préavis 
du  Conseil  d'Etat,  réglera  l'organisation  du 
nouveau  territoire,  et  il  assurera  aux  nou- 
veaux Genevois  les  droits  et  privilèges  qui 
sont  établis  par  la  charte  constitutionnelle. 

Les  deux  Conseils  auront  pour  principe 
de  resserrer  l'union  et  la  confraternité  en- 
tre les  Genevois  des  deux  territoires,  de 
contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  leur  bien- 
être,  et  de  veiller  à  ce  que  la  justice  soit 
rendue  avec  fidélité  et  impartialité,  et  de 
la  manière  la  moins  onéreuse. 

Falquet,  uerétaire  é^EtaJt. 
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Le  29  mars  1815,  le  Con(frè$  de  Vienne  en- 
registrait dans  vn  ^oêocoU  spécial  Tacte 
de  cession  par  lequel  S.  M.  le  roi  de  Sardai- 
gne  mettait  à  la  dispositition  des  hantes 
puissances  alliées  la  partie  de  la  Savoie  qni 
se  tronve  comprise  (soit  l'énumération  des 
Heorroncédés),  ponr  qne  ces  pays  soient 
réunis  an  canton  de  Genève,  etc.  Ce  pro* 
tocole,  signé  de  Saint-Marsan,  se  compose 
de  six  articles,  dont  le  troisième  senl  a  de 
rimportance,  mais  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  des  rapports  confessionnels 
des  deux  parties  du  territoire.  Nous  en 
donnons  le  texte  ci-après;  mais  nous  rap- 
pellerons d^abord  la  fin  de  TarUde  I*',  qui 
établit  le  caractère  absolu  de  la  cession, 
contrairement  à  Toplnion  ultramontaine, 
tovgours  prête  à  recourir  au  roi  de  Sardai- 
gne  comme  au  protecteur  perpétuel  des 
communes  cédées  par  lui.  Après  avoir  dé- 
terminé plus  ou  moins  exactement  les  lieux 
et  territoires  concédés,  l'article  !«'  finit  par 
ces  mots  :  «  Sa  Migesté  renonce,  pour  elle 
et  ses  successeurs  à  perpétuité,  à  tau$  droiis 
de  souveraineté  et  autre9  qui  peuvent  lui  ap- 
partenir, SANS  KXCKPnONS  NI  RÉSERVES.  » 

Quant  à  Tarticle  tll,  en  voici  les  disposi- 
tions principales  ;  nous  ne  supprimons  que 
celles  qui  n*ont  aucune  espèce  d^portance: 

<  D'autre  part,  Sa  Majesté  ne  pouvant 
se  résoudre  à  consentir  qu'une  partie  de  son 
territoire  soit  réunie  à  un  Etat  où  la  reli- 
gion dominante  ^  est  différente,  sans  procu- 
rer aux  habitants  du  pays  qa'elle  cède  la 
certitude  qu'ils  jouiront  da  libre  exercice 
de  lenr  religion,  qu'ils  continueront  à  avoir 
les  moyens  de  fournir  aax  frais  de  lenr 
coite,  et  à  jouir  enx-mémes  de  la  plénitude 
des  droits  de  citoyens  ; 

II  est  convenu  que  : 

S  1.  La  religion  catholique  sera  mainie- 


'  II  D'e«t  pas  néc6Maire  de  faire  remarquer  que 
c'est  nous  qui  fouliEnoos,  dans  toutes  les  citations 
de  textes,  les  mots  ou  les  phrases  qui  nous  parais- 
sent devoir  être  aeeentuéM. 


nue  et  protégée  de  la  même  manière  qu'elle 
l'est  maintenant  dans  tontes  les  communes 
cédées  par  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  et  qui 
seront  réunies  au  canton  de  Genève. 

§  2.  Les  paroisses  actuelles  qui  ne  se 
trouveront  ni  démembrées  ni  séparées  par 
la  délimitation  des  nouvelles  frontières,  con- 
serveront leurs  circonscriptions  actuelles, 
et  seront  desservies  par  le  même  nombre 
d^eeclétiatiiquet  ;  et  quant  aux  portions  dé- 
membrées qui  seraient  trop  faibles  pour 
constituer  une  paroisse,  on  s'adressera  à 
l'évéque  diocésain  pour  obtenir  qu'elles 
soient  annexées  à  quelqu'autre  paroisse  du 
canton  de  Genèva 

%  3.  Dans  les  mêmes  communes  cédées 
par  Sa  Majesté,  si  les  habitants  protestants 
n'égalent  point  en  nombre  les  habitants 
catholiques,  les  maîtres  d'école  seront  tou- 
jours catholiques.  Il  ne  sera  établi  aucun 
temple  protestant,  à  l'exception  de  la  ville 
de  Carottge,  qui  pourra  en  avoir  un. 

S  4.  Les  officiers  municipaux  seront  tou- 
jours, au  moins  pour  les  deux  tiers,  catho- 
liques, et  spécialement  pour  les  trois  indi- 
vidus qui  occuperont  les  places  de  maire  et 
des  deux  adjoints,  il  y  en  aura  toujours  deux 
catholiques.  En  cas  que  te  nombre  des  pro- 
testants vînt,  dans  quelques  communes,  à 
égaler  celui  des  catholiques,  l'égalité  et 
l'alternative  sera  établie,  tant  pour  la  for- 
mation  du  conseil  municipal  que  pour  celle 
de  la  mairie.  En  ce  cas  cependant,  il  y  aura 
toujours  an  maitred'école catholique,  quand 
même  on  en  établirait  un  protestant.  On 
n'entend  pas,  par  cet  article,  empêcher  que 
des  indwidus  protestants,  halntant  une  com- 
mune catholique,  ne  puissMt  pas,  f^ils  le  jur 
gent  à  propos,  y  avoir  une  chapelle  particu- 
lière pour  Vexercice  de  leur  cultej  établie  à 
leurs  frais,  et  y  avoir,  également  à  leurs  frais, 
un  maUre  éPécole  protestant,  ponr  l'instruc- 
tion particulière  de  leurs  enfants.  Il  ne  sera 
point  touché,  soit  pour  les  fonds  et  revenus, 
soit  pour  l'administration,  aux  donations 
et  fondations  pieuses  existantes,  et  on  n'em- 
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péchera  pas  les  particaliers  dVn  faire  de 
noavelles. 

§  5.  Le  gouvernement  fourniraafia^m^es 
frais  qae  fournit  le  gouvernement  actuel, 
pour  l'entretien  des  ecclédiastiques  du 
culte. 

§  6.  L'église  catholique  actuellement  exis- 
tante à  Genève  y  sera  maintenue  telle 
qu'elle  exiête,  à  la  charge  de  TEtat^  ainsi 
que  les  lois  éventuelles  de  la  Constitution  Ta- 
valent  déjà  décrété;  le  curé  sera  logé  et 
doté  convenablement. 

§  7.  Les  communes  catholiques  et  la  pa- 
roisse de  Genève  continueront  à  faire  par- 
tie du  diocèse  qui  régira  les  provinces  du 
Chablais  et  du  Faucigny,  sauf  qu'il  en  soit 
réglé  autrement  par  Tautorité  du  Saint- 
Siège. 

§  8.  Dans  tous  les  cas,  Tévêque  ne  sera 
jamais  troublé  dans  les  visites  pastorales. 

§  9.  Les  habitants  du  territoire  cédé  sont 
pleinement  assimilés,  pour  les  droits  civils 
et  politiques,  aux  Genevois  de  la  ville  ;  ils 
les  exerceront  concurremment  avec  eux, 
sauf  la  réserve  des  droits  de  jn'Opriété,  de 
cité  ou  de  commune. 

§  10.  Les  enfants  catholiques  seront  ad- 
mis dans  les  maisons  d'éducation  publique; 
renseignement  de  la  religion  n*y  aura  pas 
lieu  en  commun,  mais  séparément,  et  on 
emploiera  à  cet  eifet,  pour  les  catholiques 
des  ecclésiastiques  de  leur  communion. 

Les  §§  11  et  12  consacrent  les  droits  des 
nouvelles  communes  à  conserver  leurs  pro- 
priétés, et  garantissent  l'égalité  dbs  im- 
pôts. 

Voici  enfin  le  §  13  qui  semble  tenir  cons- 
tamment suspendu  sur  la  Suisse  le  glaive 
de  l'intervention  étrangère  ;  qu'on  en  pèse 
les  mots,  et  l'on  verra  : 

§  13.  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  se 
réserve  de  porter  à  la  connaissance  de  la 
Diète  helvétique,  et  d'appuyer  par  le  canal 
de  ses  agents  diplomatiques  auprès  d'elle, 
toute  réclamation  à  laquelle  l'inexécution 
des  articles  ci-dessus  pourrait  donner  lieu.» 


Le  20  novembre  1815,  en  conformité  avec 
l'art.  I.  §  3  du  TraUé  de  Paris,  le  roi  de 
France  cédait  à  son  tour,  non  sans  peine, 
mais  du  moins  sans  réserve  aucune,  pour 
être  réunies  an  canton  de  Genève,  les  com- 
munes de  Yersoix,  Collex-Bossy,  Pregny, 
le  grand  Saconnex,  Meyrin,  yernier,«i  une 
portion  de  la  commune  de  Saùvernier.  La 
remise  de  ces  territoires  eut  lieu  le  4  juillet 
1816^  et  comme,  d'après  le  traité,  le  gou- 
vernement de  la  république  était  déclaré 
avoir  seul  droit  d'exercer  dans  les  nouvel- 
les communes  l'autorité  législative,  en  un 
mot,  «  de  posséder  et  gouverner  ce  pays, 
avec  la  même  plénitude  de  pouvoirs  qui 
lui  appartient  sur  rancien  territoire  da 
canton,  »  aucune  difficulté  confessionnelle 
n'a  pu  surgir,  et  les  habitants  des  commu- 
nes françaises  annexées  se  sont  plus  prorop- 
tement  assimilés  et  n'ont  donné  lieu  à  au- 
cun différend.  Nous  n'avons  donc  pas  à 
nous  occuper  du  traité  de  Paris,  autrement 
que  pour  mémoire. 

Jusqu'à  présent  il  n'y  a  donc  rien  de  bien 
grave;  les  lois  éventuelles  garantissent  tout 
ensemble  les  droits  des  catholiques  et  les 
droits  de  l'Ëtat;  le  Traité  de  Paris  ne 
touche  pas  à  la  question  religieuse  ;  le  pro* 
tocole  de  Vienne,  connaissant  et  reconnais- 
sant les  lois  éventuelles,  qu'il  cite  et  men- 
tionne, ne  contient  aucune  clause  qui  soit 
de  nature  à  les  infirmer,  ni  à  porter  at- 
teinte aux  principes  qu'elles  consacrent. 
La  question  serait  tranchée,  ou  plutôt  il  n'y 
aurait  jamais  eu  de  question,  si  le  Traité  de 
Tuîin  (16  mars  1816),  en  son  article  XII, 
n'était  venu  tout  compliquer,  sous  prétexte 
de  mieux  préciser.  L'époque  était  fertile 
en  demi-mesures  et  en  savants  imbroglios: 
on  donnait  Neuchâtel  à  la  Suisse,  tout  en 
le  laissant  à  la  Prusse;  on  cédait  à  Genève 
quelques  communes,  on  les  cédait  sans  ré- 
serves, mais  on  réservait  in  petto  les  droits 
du  roi  de  Sardaigne.  La  diplomatie  a  donné 
plus  d'une  fois  les  preuves  d'une  habileté 
pleine  de  maladresse,  et  d'un  talent  de  re- 
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plâtrage  qui  laisse  pea  de  chose  à  désirer  ; 
mais  il  est  rare  de  trouver  an  docament 
plus  gros  d'équivoques  que  cet  art.  XII,  et 
sujet  à  plus  d'interprétations  contraires, 
bien  qu'au  premier  coup  d'œil  il  semble 
n'offrir  qu'un  sens  possible.  Cet  article  XII 
étant  le  seul  qui  ait  trait  à  la  question  reli- 
gieuse, nous  en  reproduisons  in  extenso  les 
trois  paragraphes. 

Art.  XII.  Sur  tous  les  objets  auxquels 
U  a  été  pourvu  par  le  protocole  de  Vienne 
du  29  mars  1615,  les  lois  éventuelles  de  la 
constitution  de  Genève  ne  seront  pas  appli- 
cables. 

»  Et  attendu  que  le  dit  protocole  a  ar- 
rêté, article  III«,§  1*',  que  la  religion  ca- 
tholique sera  maintenue  et  protégée  de  la 
même  manière  qu'elle  Test  maintenant  dans 
toutes  les  communes  cédées  par  S.  M.  le  roi 
de  Sardaigne,  et  qui  seront  réunies  au  can- 
ton de  Genève,  il  est  convenu  que  les  lois 
et  usages  en  vigueur  au  29  mars  1815,  rela- 
tivement à  la  religion  catholique  dans  tout 
le  territoire  cédé,  seront  maintenues,  sauf 
qu'il  en  soit  réglé  autrement  par  l'autorité 
du  Saint-Siège. 

»  En  exécution  du  §  6  du  dit  art.  III,  le- 
quel a  arrêté  que  le  curé  de  l'église  catho- 
lique de  Genève  sera  doté  et  logé  convena- 
blement,  cet  objet  est  réglé  conformément 
à  la  stipulation  contenue  dans  l'acte  privé 
en  date  de  ce  jour.  » 

C'est  tout;  mais  c'est  bien  assez.  Avant 
de  discuter  le  sens  général  des  différentes 
clauses  dont  nous  avons  £ût,  sauf  erreur, 
la  complète  énumération,  nous  igouterons 
sur  cet  article  XII  quelques  renseignements. 
On  aura  peine  à  le  croire,  mais  cela  est,  et 
M.  Pictet  de  Rochemont  en  fait  foi,  c'est  le 
dernier  paragraphe  de  cet  article  qui  a  sou- 
levé la  plus  vive  et  la  plus  longue  disons- 
sion.  Bien  qu'il  s'agit  de  Genève,  et  non 
des  communes  cédées,  le  roi  de  Sardaigne 
faisait  de  l'adoption  de  ce  paragraphe  une 
affaire  presque  personnelle,  non  par  inten- 
tion polUique,  meis  par  scrupule  religieux. 


M.  Pictet,  qui  avait  reçu  des  instructions 
positives,  et  qui  devait  s'en  tenir  à  la  lettre 
et  à  l'esprit  du  protocole  de  Vienne,  sans 
entrer  dans  la  voie  des  conventions  parti- 
culières, dut  céder  sur  ce  point  ;  il  rédigea 
lui-même  racte  privé  dont  il  est  question, 
en  un  seul  article,  stipulant  purement  et 
simplement  que  le  traitement  du  curé  de 
Genève  ne  pourra  jamais  être  inférieur  à 
5000  fr.  Nous  y  reviendrons. 

Quant  au  premier  paragraphe  du  même 
article  XII,  portant  que  les  lois  éventuelles 
ne  seraient  pas  applicables  aux  objets  déjà 
réglés  par  le  protocole  de  Vienne,  il  donna 
lieu  également  à  des  débats  d'interpréta- 
tion, et  M.  Pictet  de  Rochemont,  rendant 
compte  de  ses  conférences  avec  les  délé- 
gués du  roi  de  Sardaigne,  dit  :  «  Je  com- 
battis longtemps,  et  finalement  avec  succès, 
la  prétention  de  regarder  les  lois  éventu- 
elles comme  non  avenues,  et  nous  nous 
réduisîmes  à  arrêter  qu'elles  ne  seraient 
point  applicables  aux  objets  sur  lesquels 
le  protocole  a  prononcé.  »  Or  ces  objets, 
quels  sont-ils  ?  Le  Conseil  représentatif  de 
Genève  dans  sa  loi  constitutionnelle  du  18 
novembre  1816,  aux  deux  tiers  des  suffra- 
ges dans  les  deux  Conseils,  après  examen 
et  discussion^  reconnaît  et  déclare,  en  con- 
formité avec  les  dispositions  du  protocole 
de  Vienne  et  du  traité  de  Turin,  que  «  les 
articles  V  à  XI  inclusivement  des  lois  éven- 
tuelles ont  cessé  d'être  applicables.  »  Cette 
interprétation  n'a  pas  été  contestée.  Les 
articles  I  à  IV  sont  par  conséquent  mainte- 
nus :  il  suffit  de  les  relire  et  l'on  se  con- 
vaincra facilement  que  ce  sont  les  articles 
essentiels  pour  l'objet  qui  nous  occupe. 

Il  nous  reste  maintenant  à  revenir  sur  le 
sens  discutable  et  discuté  de  certains  points 
sur  lesquels  nous  ne  pouvions  nous  arrêter 
au  fur  et  à  mesure,  sans  interrompre  l'énu- 
mération  des  textes. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Bouclier  de  l'assurance  du  salut,  par 
G. -A.  Rosselet-d'Ivernois,  pasteur. 
103  pag.  in-32.  —  Neuchâtel,  Dela- 
chanx,  1866.  Prix  :  50  cent. 

Le  titre  indique  le  sujet  du  livre  et  le 
caractère  de  la  conviction  de  Tautear. 
Quant  à  la  forme ,  ce  sont  de  courts  frag- 
ments ,  détachés ,  comme  les  mailles  d'une 
cuirasse,  et  pourtant  intimement  liés  les 
uns  aux  autres.  Ce  n'est  pas  un  traité, 
mais  une  série  de  réflexions ,  de  passades, 
d'arguments ,  de  méditations ,  de  pensées. 
Cette  forme ,  qui  ne  plaira  pas  à  tout  le 
monde,  plaira  certainement  à  ceux  qui  n'ai- 
ment pas  les  gros  livres  ^  et  surtout  à  ceux 
qui,  en  matière  de  doctrme,  aiment  mieux 
tirer  les  conclusions  eux-mêmes  que  de  les 
recevoir  toutes  faîtes. 
'  Les  arguments  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment forts,  et  bien  des  personnes  trouve- 
ront, avec  nous,  et  comme  l'auteur  le  pré- 
voit (pag.  94).  que  «  ses  réponses  aux  qua- 
tre grandes  classes  de  passages  bibliques  » 
sont  bien  faibles.  Ce  n'est  pas  sa  faute; 
c'est  la  faute  de  la  doctrine  elle-même, 
plus  complexe  qu'il  ne  la  comprend,  l'une 
de  ces  nombreuses  antinomies  qu'on  trouve 
dans  l'Evangile.  Aucun  homme  n'est  fait 
tout  d'une  pièce ,  et  ce  n'est  pas  toujours 
par  un  simple  oui  ou  noYê,  ?  que  sa  position 
religieuse  se  dessinera.  Yis-à-vis  de  Dieu,  il 
est  évident  que  l'on  est  chrétien  ou  qu'on 
ne  l'est  pas  ;  et  quand  on  Test ,  il  est  évi- 
dent aussi  qu'on  le  sera  toujours.  Mais  vis- 
à-vis  des  hommes,  et  vis-à-vis  de  soi-même, 
n'y  a-t-il  pas  des  chances  d'erreur  ?  l'ima- 
gination ,  le  sentiment ,  les  circonstances, 
Péducation,  les  tentations,  les  préjugés,  ne 
jouent-ils  pas  un  rôle  dont  il  faut  tenir 
compte?—  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Rosselet 
insiste  sur  une  des  faces  trop  méconnues 
de  cette  question ,  et  nous  l'en  remercions, 
persuadé  que  ce  petit  volume  si  intéressant 
rera  du  bien. 

Etrennes  religieuses,  par  une  réunion 
de  pasteurs  et  de  noiinlstres  de  TEglise 
de  Genève.  Dix-septième  année.  —  Ge- 
nève, Cberbnliez,  1866;  1  vol.  in-12. 

Ce  sont  ici  des  etrennes  vraiment  reli- 
gieuses, c'est-à-dire  qu'en  intéressant  l'es- 
prit, elles  se  proposent  surtout  de  faire  du 
bien  à  l'âme.  Cependant  ce  n'est  pas  un 
simple  ouvrage  ^édification.  Si  le  but  en 


est  tout  religieux,  il  y  a,  dans  le  chemin 
parcouru,  la  plus  heureuse  diversité.  Voyez 
plutôt  les  matières  que  les  auteurs  du  livre 
ont  traitées  cette  année:  Après  uu  beaa 
cantique  de  M.  le  pasteur  Tournier,  inti tulé: 
Adions  de  grâces,  nous  y  trouvons:  Un  récU 
de  village,  suites  matérielles  et  morales  de 
l'absence  d'ordre  et  de  travail;  Quelque$ 
épisodes  de  la  famine  (Tlrlafide;  Souvenirs 
d'Einsiedle»;  La  vraie  démocrcUie;  La  joie  en 
Dieu,  joie  dans  les  affaires,  joie  dans  Té- 

Îreuve,  joie  dans  la  vieillesse;  Ckrisiûm 
farUg,  récit  missionnaire;  La  famille  de 
Guiraudy  atteinte  par  la  persécution  après 
la  révocation  de  rEdit  de  Nantes;.  il/A^/ 
de  HaUer;  Un  dimemehe  à  la  campagne;  réa- 
nion  en  plein  air  dans  les  Alpes  vaudoises; 
VEspérance,  prédication:  Un  galérien,  ex- 
trait des  Mémoires  de  Jean  Maiteille  qui 
viennent  d'être  réimprimés  et  dont  M.  Mi- 
chelet  a  dit:  «  C'est  un  livre  de  premier 
ordre  par  la  charmante  naïveté  du  récit  et 
Tangélique  douceur;  »  Calvin  et  Farel,  par 
M.  le  pasteur  Rœhrich;  Farel,  par  M.  le 
ministre  Bungener,  poésies  composées  pour 
la  fête  célébrée  à  i^euchàtel  au  200^  an- 
niversaire de  Farel;  Genève  religieuse  en 
1865;  puis  des  renseignements  sur  l'admi- 
nistration et  le  personnel  ecclésiastique  de 
l'Ëglise  nationale  de  Genève. 

On  le  voit,  le  livre  ne  pèche  pas  par  la 
monotonie.  Nous  ajoutons  que  l'exécution 
est  digne  du  plan.  L'ouvrage  est  fait  avec 
soin;  chacun  des  articles  se  fait  lire  avec 
intérêt.  Sans  doute  il  y  a  çà  et  là  tel  détaU, 
surtout  vers  la  fin  du  volume,  sur  lequel 
nous  aurions  à  faire  nos  réserves.  Mais 
nous  n'insisterons  pas.  Que  les  honorables 
pasteurs  de  l'Eglise  nationale  de  Genève 
continuent  à  nous  donner  leurs  etrennes; 
il  y  aura  toujours  des  amis  pour  les  offrir 
et  d'heureux  lecteurs  pour  les  recevoir. 

p.  F. 


iV.  B.  Nous  avons  reçu  de  Berlin  une  lettre  de 
M.  Wizlicenus,  chef  d*ttiie  communauté  de  libres 
penseurs,  qui  nous  écrit  à  propos  de  noire  corres- 
pondance de  Prusse  du  tO  janvier  dernier.  Le 
manque  de  place  nous  empêche  d*insérer  cette 
lettre,  non  plus  qu'une  ou  deux  autres,  dans  le  pré- 
sent numéro.  Nous  en  faisons  nos  excuses  à  b<m 
correspondants  ;  ce  sera  pour  le  numéro  de  sep- 
tembre. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE. 

CSoBclnsioBs  philosophiques  d6  la 

morale  ^ 

Messieurs, 
Le  programme  de  notre  séance  de  ce 
joor  porte  ces  deux  mots  significatifs  : 
résomer  et  conclure.  Voici  comment  je 
me  propose  de  le  remplir.  Je  dirai  d'à-* 
bord  quelle  est  Tinflaence  de  la  science 
morale  sur  les  doctrines  générales  qoi 
sont  la  matière  de  la  philosophie.  Je  di- 
rai, en  second  lieu,  quelle  est  Tinfluence 
des  doctrines  générales  sur  le  développe- 
oient  de  la  science  morale.  Les  considé- 
rations les  plos  importantes  que  nous 
avons  passées  en  revue  viendront  se 
grouper  naturellement  sous  ces  4®ux 
chefs.  Je  vous  entretiendrai  en  termi- 
nant, et  ce  sera  notre  conclosion,  de  Té- 
tât actuel  de  la  philosophie  française 
dans  son  rapport  avec  les  questions  qui 
nous  ont  occupés. 

I 

L'ordre  moral  repose  sur  un  fait  spé- 
cial, irréductible  et  qui,  par  conséquent, 
se  constate  et  s'analyse,  mais  ne  saurait 
se  définir  à  proprement  parler  :  FobUga- 
lion.  A  ce  fait  se  rapportent  nos  idées 

*  Cet  paget  renferment  la  derniMv  leçon  d*un 
cours  awr  la  philoiophiè  delà  morale,  fait  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Genève,  dans  Tbiver  de  1865 

àisee. 

il 


du  devoir  pi  du  bien,  comme  celles  du 
mal  et  du  péché.  Sans  ce  fait,  il  faudrait 
rayer  des  langues  que  parlent  les  hom- 
mes la  partie  la  plus  importante  de  leur 
vocabulaire. 

En  dirigeant  notre  attention  sur  Tobli- 
gation  morale,  réduite  à  ses  éléments  les 
plus  simples,  nous  y  trouvons  une  vo- 
lonté, ou  puissance  capable  d'agir  et  de 
se  déterminer,  un  acte  conçu  comme  pos- 
sible pour  cette  volonté,  et  enfin  Tobli- 
gation  même  qui  lie  moralement  la  vo- 
lonté i  cet  acte,  et  lui  prescrit  de  le  faire 
sans  le  contraindre  à  Taccomplir.  C'est 
là  la  conscience  morale,  la  conscience 
dans  le  sens  habituel  du  mot.  MaisTobli- 
galion  ne  porte  pas  sur  des  actes  isolés. 
Dans  les  actes  isolés,  la  conscience  appli- 
que des  principes  généraux.  Par  exem- 
ple, François  Bacon  ayant  été  élevé, 
protégé  par  le  duc  d'Essex,  céda  à  la  vo- 
lonté de  la  reine  Elisabeth  et,  en  vrai 
courtisan  quMI  était,  consentit  à  deman- 
der lui-même  la  tête  de  son  bienfaiteur. 
Nous  n^hésitons  pas  à  prononcer  quMI  a 
mal  fait.  Cest  une  tache,  disons-nous, 
sur  la  mémoire  de  Bacon.  Hais  nous  ne 
prononçons  pas  seulement  sur  le  cas 
isolé,  nous  prononçons  qu'en  général  il 
est  mal  de  trahir  son  bienfaiteur.  Ce  n^est 
pas  que  dans  le  cas  particulier  nous  ap- 
pliquions, au  moyen  d'une  déduction  lo- 
gique, un  principe  préalablement  conçu. 
Non,  dans  le  cas  particulier,  nous  saisis- 
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soDS  immédiatemenl  le  principe  par  une 
inlnition  immédiate  et  spontanée.  La  loi 
morale  a  donc  le  caractère  d'ane  législa- 
tion universelle  et  non  pas  celui  de  ver- 
dicts spéciaux  et  arbitraires»  et,  en  tant 
que  loi  universelle,  elle  participe  aux  ca* 
ractères  de  la  raison.  La  raison  est  donc 
présente  dans  Tordre  moral,  bien  qu'elle 
ne  le  constitue  pas. 

En  présence  du  bien  lorsqu'il  est  conçu 
dans  sa  pureté,  nous  éprouvons  de  Tat- 
trait,  un  attrait  qui  peut-être  ne  nous 
détermine  pas,  qui  est  peut-être  étouffé, 
anéanti  par  d'autres  passions,  mais  en- 
fin en  présence  du  bien,  tout  homme 
dont  le  cœur  est  calme  éprouve  de  l'at- 
trait, et,  quand  un  acte  moral  est  accom- 
pli, nous  éprouvons  joie  ou  douleur  sui- 
vant que  le  devoir  a  été  fait  ou  violé.  Ce 
sont  ici  les  puissances  du  cœur  :  tout 
amour  appartient  à  Torgane  spirituel  que 
nous  appelons  le  cœur.  Le  cœur  est  donc 
présent  dans  les  faits  de  Tordre  moral, 
bien  que  le  cœur  ne  soit  pas  la  con- 
science. 

Quand  nous  analysons  le  fait  moral, 
nous  ;  trouvons  donc  tout  Thomme,  parce 
que  Thomme  est  harmonique  et  se  re- 
trouve tout  entier  dans  chacune  de  ses 
fonctions.  Nous  trouvons  dans  Tordre 
moral  la  volonté  dans  son  rapport  avec 
la  conscience,  ce  qui  est  le  fond  du  phé* 
nomëne,  et  de  plus  dans  son  rapport 
avec  la  raison,  par  le  caractère  univer- 
sel de  la  loi,  et  dans  son  rapport  avec  le 
cœur  par  les  sentiments  moraux.  Tels 
sont  les  résultats  de  nos  analyses. 

Maintenant,  sont-ce  là  des  faits  ou  des 
fantaisies?  Reconnaissons-nous  claire- 
jnent  et  distinctement  que  ce  sont  là  des 
réalités  spirituelles?  ou  bien,  pendant 
trente  heures  que  nous  avons  consacrées 


à  ces  analyses,  avons^nous  marché  sur 
des  nuages?  Je  ne  crois  pas,  Messieurs, 
que  nous  ayons  marché  sur  des  nuages; 
et  pour  ma  part,  plus  je  fixe  mon  atten- 
tion sur  ces  faits,  attention  calme^  sé- 
rieuse et  prolongée,  plus  je  sens  que  je 
marche  sur  le  terrain  solide  de  la  réalité. 
Ce  sont  là  des  faits.  Nous  avons  des  de- 
voirs et  nous  sommes  responsables  de 
nos  actes.  Nos  devoirs  ne  nous  concer- 
nent pas  individuellement,  ils  sont  géné- 
raux. Quand  nous  sommes  en  dehors  de 
ce  que  la  conscience  nous  prescrit,  nous 
ne  trouvons  pas  la  sérénité  et  la  paix, 
mais  le  trouble  et  Tangoisse.  Ces  faits 
sont  précis,  positifs.  Il  se  constatent  aussi 
bien  et  mieux,  parce  qu'ils  se  constatent 
plus  directement,  que  la  chute  des  corps 
vers  le  centre  de  la  terre,  ou  leur  dilata- 
tion par  Taction  de  la  chaleur.  Ou  peut 
rester  dans  ces  faits  et  n'en  rien  con- 
clure ;  personne  assurément  n'est  obligé 
de  faire  de  la  philosophie.  Si  la  morale 
impose  beaucoup  de  choses,  elle  ne  nous 
impose  pas  de  faire  de  la  philosophie. 
On  peut  donc  rester  dans  ces  faits  sans 
en  faire  la  base  de  spéculations  métaphy- 
siques, et  heureux  ceux  qui  restent  dans 
les  faits  de  cet  ordre  s'ils  les  réalisent 
en  vérité  t  Mais  nous  sommes  ici  pour 
philosopher,  c'est  le  but  exprès  de  nos 
réunions.  Nous  devons  nous  préoccuper 
de  Texplication  des  phénomènes,  de  Teo- 
chalnement  des  choses  et  de  leur  rapport 
avec  le  principe  universel.  Examinoos 
donc  quelles  sont  les  données  que  Tana- 
lyse  de  la  conscience  fournit  pour  la  so- 
lution du  problème  de  Tunivers.  Réunis- 
sons les  conclusions  philosophiques  des 
études  morales. 

Nous  sommes  responsables  de  nos  ac- 
tes ;  par  conséquent  il  y  a  en  nous  tto 
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principe  de  détenDînation  et  de  liberté. 
Si  tout  était  fatal  dans  le  monde,  si  Tu- 
nivers  n'était  qoe  la  commnnication  du 
moavement  selon  les  lois  de  la  mécani- 
que» ainsi  qne  TafBrment  les  matérialis- 
tes, si  Tonifers  n'était  qu'âne  dédac- 
tien  de  syllogismes  fatalement  enchaînés, 
comme  renseigne  Tidéalisme,  il  n'y  au- 
rait nulle  place  pour  notre  liberté,  nulle 
place  pour  l'ordre  moral.  Par  conséquent, 
si  les  phénomènes  de  l'ordre  moral  sont 
▼rais,  si  lorsque  nous  nous  sentons  res- 
ponsables de  nos  actes,  en  tant  que  ces 
actes  ont  dépendu  de  nous,  nous  ne  nous 
trompons  pas,  si  le  bien  diffère  du  mal, 
il  existe  au  sommet  de  la  hiérarchie  nni- 
▼erselle,  non  pas  des  atomes,  non  pas 
l'idée  avec  son  développement  fatal,  mais 
une  puissance  libre,  dont  notre  liberté 
procède.  Je  crois,  messieurs,  que  cette 
thèse,  dès  qu'on  la  comprend,  a  la  Inci- 
dite  d'un  théorème  de  géométrie.  Si  Tu- 
nivers  est  le  développement  d'un  prin- 
cipe fatal,  il  n'y  a  pas  de  liberté,  pas 
de  morale.  S'il  existe  une  responsa- 
bilité, un  devoir,  une  morale,  il  faut 
donc  que  le  principe  de  l'onivers  soit 
conçu  de  telle  sorte  qn'il  rende  rai- 
son, non-seulement  de  l'enchaînement 
mécanique  ou  logique  des  phénomènes, 
mais  des  déterminations  contingentes  de 
la  liberté.  C'est  ma  première  conclu- 
sion. 

La  loi  morale  est  rationnelle.  Cest  un 
ordre,  une  harmonie  ;  c'est  Tordre,  l'har- 
monie de  la  société  spirituelle.  La  con- 
science, à  la  vérité,  varie  dans  son  con- 
tenu actuel  chez  les  divers  peuples  et  les 
divers  individus  ;  mais  ce  qui  ne  varie 
pas,  c'est  la  croyance  de  l'âme  à  un  ordre 
moral  universel.  Nous  pensons  le  possé- 
der, ou  nous  le  cherchons  ;  il  nous  est 


impossible  de  ne  pas  croire  qu'il  existe, 
et  que  connu,  ignoré  ou  méconnu,  il  est  en 
lui-même  un  et  universel.  La  loi  morale 
en  tant  que  loi  universelle  et  rationnelle, 
en  tant  qu'harmonie  et  rapport  récipro- 
que des  êtres,  suppose  un  principe  d'in- 
telligence. Nous  trouvons  donc,  non- 
seulement  dans  la  nature  et  la  raison, 
mais  dans  la  conscience,  la  nécessité  d'un 
principe  d'intelligence  qui  doit  exister 
dans  la  cause  suprême  de  l'univers.  C'est 
ma  seconde  conclusion. 

Vis-à-vis  de  cet  ordre,  nous  sommes 
obligés.  La  puissance  qui  nous  oblige,  et 
qui  se  manifeste  en  nous  par  la  con- 
science, cette  puissance  est  absolument 
conforme  à  la  loi  morale,  ou  plutôt  iden- 
tique i  cette  loi.  Or,  pour  emprunter 
une  parole  de  Kant,  la  conception  d'une 
puissance  entièrement  conforme  à  la  loi 
est  la  conception  d'une  puissance  mnte. 
La  conscience  nous  révèle  donc  la  sain- 
teté de  la  puissance  qui  agit  sur  nous.  Il 
y  a  donc  dans  la  cause  de  l'univers  un 
principe  de  sainteté.  Cest  ma  troisième 
conclusion. 

Dans  l'accomplissement  du  bien,  nous 
concevons  nécessairement  le  bonheur. 
Nous  avons  quelque  pressentiment  par 
notre  propre  expérience  que  le  bonheur 
se  trouve  dans  la  pratique  de  l'ordre,  et 
quelque  chose  qui  est  plus  que  notre 
expérience,  un  jugement  absolu  de  la 
conscience  affirme  qoe,  dans  Tordre,  le 
bonheur  doit  accompagner  la  pratique 
du  devoir.  Hais  qu'est-ce  que  le  devoir? 
Veuillez  y  faire  attention  et  peser  ce  mot  : 
le  devoir.  Le  devoir,  c'est  ce  qui  doit 
être,  c'est  donc  notre  destination.  C'est 
dans  le  fait  moral  que  notre  destination 
est  inscrite  le  plus  clairement.  Le  mot 
l'enseigne,  et  le  mot  ne  fait  que  traduire 
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la  certitude  intérieare  de  rame.  No  as 
coocevoDs  qne  dans  Taccompiissemeot 
dn  devoir,  dans  Tordre  et  dans  le  bien» 
nons  devons  trouver  le  bonheur.  Quand 
nous  concevons  cette  harmonie  du  bien 
et  du  bonheur,  nous  rappelons  d^abord 
la  justice.  Mais  voyez  plus  au  fond.  L'exis- 
tence de  cet  être  qui  n'existe  pas  par  lui- 
même,  dont  la  destination  est  le  bien,  et 
dans  la  destination  duquel  se  trouve  im- 
pliqué le  bonheur,  Pexistence  de  cet  être 
suppose  évidemment  dans  le  principe 
universel  un  élément  de  bonté.  C'est  ma 
quatrième  conclusion. 

Veuillez  vous  rendre  attentifs  à  ces 
considérations.  Faites  effort  pour  vous 
dégager  un  moment  de  Texpérience  du 
dehors,  pour  vous  recueillir  dans  Pexpé- 
rience  intérieure.  Faites  abstration  de  ce 
que  nous  appelons  les  réalités  pour  vous 
mettre  sérieusement  face  à  face  avec  la 
conscience,  et  vous  verrez  que  la  con- 
science ne  peut  s'expliquer  que  pour  au- 
tant que  nons  concevons  au  sommet  de 
l'univers  et  dans  le  principe  premier  des 
choses,  une  puissance  souveraine  et  libre 
dont  la  liberté  créée  puisse  procéder,  et 
qui  se  manifeste  dans  Tintelligence,  dans 
la  sainteté  et  dans  l'amour.  Poursuivons. 

Notre  destination  renferme  le  bien  et 
le  bouheur  ;  mais  notre  condition  réelle 
renferme,  dans  une  abondante  mesure» 
le  mal  et  la  souffrance  :  voilà  un  grand  et 
pénible  contraste  1  Et  prenez  garde  qu'en 
établissant  ce  contraste  entre  ce  qui  de- 
vrait 4tre  et  ce  qui  est,  je  n'oppose  pas 
une  théorie  à  des  faits,  un  système  aux 
données  de  l'expérience.  J'oppose  à 
l'expérience  du  dehors  cette  expérieàce 
intime,  personnelle  et  secrète  que  nous 
faisons  de  la  conscience  dans  les  profon- 
deurs de  notre  âme.  Notre  deslânatîoo 


renferme  le  bien  et  le  bonheur,  et  noas 
trouvons  le  mal  et  nous  renconlroos  la 
souffrance.  Qu'en  conclurons-nous?  La 
voix  intérieure  dit  clairement:  que  la 
justice  soiti  et  la  justice  n'est  pas.  Le 
bien  n'est  pas  réalisé ,  et  ceux  que  ooos 
tenons  pour  les  meilleurs  s'en  senteol 
distants  plus  encore  que  les  autres,  parce 
que  leur  conscience  est  plus  exigeante. 
Par  conséquent,  si  la  conscience  ne  ooiu 
trompe  pas,  si  le  devoir  est  le  devoir, 
c'est-à-dire  ce  qui  doit  être,  la  vie  que 
l'expérience  présente  nous  révèle  est  une 
vie  incomplète;  elle  en  attend  une  aatre^ 
et  ce  que  nous  appelons  la  mort  n'est  pas 
une  fin.  Ce  n'est  pas  tout.  La  conscience 
prononce  que,  dans  l'ordre,  le  t>0Qbear 
doit  être  proportionné  au  bien  ;  et,  dans 
l'économie  de  l'expérience  actuelle^  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Rappelez-vous  cette 
page  célèbre  de  la  RépuMique,  dans  la- 
quelle Platon  a  peint  son  juste  imaginaire, 
digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  et  en- 
touré d'opprobre  et  de  mépris  de  la  part 
des  hommes.   Recueillez  -  vous  devant 
cette  page  de  la  sagesse  antique.  Tous 
sentirez  que  le  juste  de  Platon  est  dans 
l'ordre,  et  c'est  bien  Tintention  de  Tau- 
tenr  ;  il  est  dans  l'ordre.  Mais  si  le  juste  est 
dans  Tordre,  le  monde  au  sein  duquel  ce 
juste  est  placé  est  dans  le  désordre.  Le 
monde  est  dans  le  désordre,  si  la  justice 
en  y  paraissant  avec  un  certain  degré 
d'éclat  rencontre  naturellement  Toutraie 
et  la  souflhioce.  Si  Platon  vivait,  Pbtoo, 
qui  pensait  à  son  maître  Socrate ,  aurait 
eu  une  autre  figure  à  produire  devant 
nous  et  une  plus  grande  vv^time  à  nons 
présenter.  Il  est  vrai  que,  dans  le  monde 
de  l'expérience  actuelle,  il  y  a  un  certain 
degré  d'estime,  de  considération,   de 
succès  pour  la  pratique  du  bien.  Mais  il 
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est  vrai  aussi  qoe  quand  le  bien  apparaît 
dans  tonte  son  anstérité,  dans  sa  poreté 
séTère,  il  rencontre  l'opposition  et  la 
soulève.  Il  est  vrai  qae  les  grandes  causes 
qui  ont  été  servies  dans  le  monde  ont  été 
souvent  servies  au  prix  des  larmes  et  du 
sang.  De  la  considération  attentive  de 
ces  deux  faits  :  Tétat  du  monde  tel  que 
Texpérience  le  révèle  et  l'état  idéal  tel 
que  la  conscience  le  manifeste,  il  résulte 
évidemment  que  le  monde  est  dans  le 
désordre.  Nous  n'avons  donc  pas  seule- 
ment i  attendre  une  existence  qui  com- 
plète la  vie  présente,  mais  un  état  de 
réparation,  de  redressement  et  de  res- 
tauration du  ro3faume  des  esprits.  La 
voix  intérieure  qui  dit  :  que  la  justice 
soit  et  que  le  bonheur  raccompagne  I 
trouvera  un  jour  son  accomplissement. 
Cest  ma  cinquième  conclusion. 

On  objecte  à  ces  conclusions,  en  se 
fondant  sur  une  confusion  d'idées  qu'il 
nous  faut  dissiper.  Qu'importe,  dit^on,  i 
l'ordre  moral  la  considération  du  monde 
à  venir?  Cest  après  tout  une  smction 
qu'on  nous  propose.  Or  nous  avons  dans 
la  conscience  seule  une  sanction  suffi* 
santé.  La  pensée  d'un  monde  à  venir  est 
parfaitement  étrangère  aux  fondements 
de  la  morale.  On  peut  même  dire  que 
ceux  qui  s'en  passent  font  preuve  d'un 
déMntéressement  qui  les  rend  supérieurs 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  croire  que  la 
vertu  sera  récompensée.  —  Je  réponds  : 
La  considération  de  la  sanction  future 
des  lois  morales  est  très  importante,  mais 
les  idées  que  je  vous  ai  soumises  sont 
tout  à  fait  distinctes  de  cette  idée  et  ne 
sont  pas  même  effleurées  par  l'objection 
que  je  viens  de  rappeler.  La  loi  morale, 
dans  son  essence,  se  pose  comme  devant 
être,  comme  étant  l'idéal,  maie  un  idéal 


qui  nous  oblige  parce  qu*il  faut  qu'il  soit. 
Or  s'il  n'est  jamais,  si  la  loi  ne  doit  ja- 
mais être  réalisée  ;  si  on  nous  persuade 
que  la  voix  qui  dit:  il  faut  que  la  justice 
soit!  ne  sera  jamais  traduite  dans  les 
faits,  la  conscience  sera  ébranlée  dans 
son  fondement  même.  Nous  ne  cherchons 
pas  ici  une  sanction  extérieure  à  la  con- 
science ;  nous  disons  que  la  conscience 
proclame  ce  qui  doit  être.  Si  ce  qui  doit 
être  ne  doit  jamais  être,  la  conscience 
nous  trompe.  La  conscience  renferme  la 
promesse  du  royaume  de  la  justice.  Si 
elle  est  trompeuse  dans  ses  promesses, 
pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  dans  ses 
ordres  ?  Tel  est  l'argument  qu'on  masque 
sous  de  visibles  confusions  d'idées. 

Si  l'on  admet  les  faits  de  la  conscience, 
et  si  Ton  cherche  une  théorie  qui  les 
explique  et  qui  les  justifie,  on  ne  peut 
pas  sortir  de  ces  doctrines  :  Dieu,  base 
de  l'ordre  moral  et,  comme  couronne- 
ment. Dieu  qui  a  placé  devant  nous  un 
«venir  dans  lequel  la  sainteté  devra  en- 
gendrer le  bonheur. 

On  objecte  eucore  et  on  dit  :  Ce  n'est 
pas  là  de  la  science.  Ces  considérations 
sont  belles,  bonnes,  émouvantes  pour  les 
Ames  pieuses  et  sensibles ,  mais  ce  n'est 
pas  de  la  science.  Le  bien,  le  bonheur  ne 
sauraient  jamais  être  les  juges  du  vrai.  Je 
réponds:  Qu'est-ce  qui  sera  le  juge  du  vrai, 
si  ce  ne  sont  pas  les  faits?  La  raison  ne 
doit-elle  pas  s'arrêter  et  rebrousser  che- 
min quand  elle  établit  un  système  qui 
altère,  qui  supprime  des  réalités  parfaite- 
ment évidentes  ?  Chose  étrange  I  étrange 
si  nous  n'y  étions  pas  habitués.  Devant 
le  moindre  et  le  plus  invisible  des  mou- 
vements de  la  matière,  le  physicien  s'ar- 
rête avec  respect  et  refait  ses  théories,  « 
ses  théories  sont  contredites  par  l'obser- 
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Yation.  Devant  la  circulation  de  la  sève 
dans  an  brin  d'herbe^  devant  les  démar- 
ches d'ane  fourmi,  le  naturaliste  s^arréte 
et  refait  au  besoin  son  système.  Oi^  nous 
arrivons  avec  des  faits  précis^  faciles  à 
observer  ;  et  parce  que  le  devoir  ne  se 
met  pas  sons  an  microscope ,  parce  que 
les  lois  morales  ne  se  prêtent  pas  aax 
opérations  du  scalpel^  parce  que  le  cœur 
spirituel  ne  peut  pas  se  poser  sur  le  pla^ 
teau  d^une  balance,  la  raison  —je  dis 
mal,  des  systèmes,  produits  par  une  rai- 
son égarée,  marchent  sans  scrupule 
sur  la  conscience,  foulent  aux  pieds  le 
cœur  de  Fhomme  et  toutes  les  lois  de  la 
raison  véritable.  Le  vœu  secret  du  cœur, 
disait  naguère  un  écrivain  distingué,  le 
vœu  du  cœur  est  un  bel  argument,  «  mais 
pour  lui  attribuer  une  valeur  absolue, 
il  faudrait  avoir  prouvé  que  Thomme 
est  incapable  d'illusions  naturelles.  • 
Ainsi  parlait,  dans  la  Remie  des  deux 
Mondes  du  15  juillet  1865  (page  313), 
M.  Charles  de  Rémusat.  Poar  écouter  le 
vœu  secret  du  cœur,  dit-il,  pour  Tadmet- 
tre  comme  un  argument  en  faveur  de 
rimmortalité,  il  faudrait  d'abord  avoir 
prouvé  quoi  ?  que  Thomme  est  incapable, 
d'illusions  naturelles.  Prouver,  et  avec 
quoi?  où  prendrez-vous  des  arguments 
pour  prouver  que  Thomme  est  incapable 
d'illusions  naturelles?  Vous  les  deman- 
derez è  la  raison  sans  doute.  Si  l'homme 
est  capable  d'illusions  naturelles,  qu'est- 
ce  que  vaut  sa  raison  ?  Nous  sommes 
en  présence  des  fonctions  primitives  de 
l'âme  humaine.  On  demande  des  preuves; 
et  on  ne  s'aperçoit  pas  que,  si  la  raison 
peut  être  victime  d'illusions  naturelles, 
tout  s'abîme  dans  un  scepticisme  sans 
fond,  et  que  si  la  raison  n'est  pas  capa- 
ble d'illusions  naturelles,  le  cœur  et  la 


conscience  offrent  précisément  les  mém^s 
garanties. 

Nous  avons  dit  ce  que  la  morale 
apporte  (et  c'est  un  beau  tribut)  â  la 
science  générale.  Elle  apporte,  non  pas 
des  démonstrations  complètes,  parce 
qu'une  démonstration  complète  demande 
un  examen  complet  de  toutes  les  données 
d'un  problème,  mais  elle  apporte  no 
appui  considérable  aux  grandes  ?érités 
sur  lesquelles  reposent  les  espérances  de 
l'humanité  :  Dieu,  l'âme  immortelle  elnn 
avenir  dans  lequel  la  sainteté  doit  pro- 
duire le  bonheur.  Voyons  maintenant  ce 
que  la  morale  attend  des  doctrines  géaé* 
raies  qui  sont  la  matière  de  la  philoso- 
phie. 

II 

Elle  en  attend  d'abord  raffermissemeni 
de  l'idée  de  l'unité  du  principe  des 
choses,  et  la  réponse  aux  objections  ra- 
tionnelles élevées  contre  l'existence  de 
Dieu,  de  l'âme  et  de  la  liberté.  Elle  en 
attend  ensuite ,  et  c'est  le  point  qui  doit 
fixer  notre  attention,  la  détermination  de 
ridée  du  bien  dans  son  contenu  réel. 

Partout  où  l'homme  existe  dans  Pintë- 
grité  de  son  être  spirituel,  on  rencontre 
ridée  du  bien,  qui  est  la  traduction  im- 
médiate du  fait  de  l'obligation,  et  cer- 
taines règles  de  conduite,  surtout  res- 
trictives, qui  composent  le  fond  perma- 
nent, étroit  mais  réel,  de  la  morale  hâ- 
maine.  Mais,  dès  le  moment  où  l'âme 
cherche  le  but  un  de  la  vie,  l'emploi  de 
l'existence,  l'objet  de  la  volonté,  à  l'ins- 
tant elle  comprend  que  la  loi  suprême  de 
notre  volonté  dépend  du  but  général  des 
choses  auquel  nous  devons  concourir. 
Quel  est  le  but  universel,  quel  est  le  plan 
qui  est  ft  la  base  du  monde  et  auquel 
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noQs  devons  tons  travailler  ?  Telle  est  la 
question  inévitable  qoe  se  propose  une 
conscience  éclairée*.  (Test  pourquoi  le 
aiot  philosophie,  qui  signifia  d'abord  la 
recherche  de  la  sagesse  pratiquera  fini 
par  désigner  les  plus  hautes  spéculations 
rationnelles.  Vous  ne  comprendrez  ja- 
mais pourquoi  Tamour  de  la  sagesse  est 
(Revenu  le  nom  de  la  métaphysique,  si 
vous  ne  comprenez  pas  que  la  conscience 
humaine  demande  pour  s'orienter  quel 
est  le  but  des  choses^  quelle  est  Tinten- 
tion  de  la  volonté  souveraine,  à  laquelle 
chacun  pour  sa  part  doit  concourir.  La 
conscience,  comme  fait,  est  indépendante 
de  toute  doctrine;  mais  la  morale  ne 
saurait  être  construite,  comme  science, 
en  l'absence  des  doctrines.  La  lumière 
et  la  chaleur  ne  sont  pas  unies  plus  inti- 
mement dans  le  soleil  de  la  nature  que  le 
bien  et  la  vérité  dans  le  soleil  qui  doit 
éclairer  les  esprits. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  grands 
systèmes  de  morale  et  nous  sommes 
arrivés  à  la  conclusion  que  l'idée  chré* 
tienne  de  la  charité  est  celle  qui  seule 
rend  compte  des  problèmes  que  pose  la 
philosophie  en  étudiant  la  conscience. 
Dieu  veut  le  bien  de  toutes  ses  créatures, 
et  Dieu  appelle  toutes  les  créatures 
libres  à  concourir  librement  aux  des- 
seins de  sa  miséricorde  :  telle  est  notre 
base.  Il  y  a  longtemps  que  les  paroles 
qui  font  de  la  charité  le  fondement  et  le 
résumé  de  la  morale  ont  été  prononcées. 
Depuis  lors,  les  hommes  d'esprit  n'ont 
pas  manqué,  les  travaux  laborieux  n'ont 
pas  fait  défaut  à  l'intelligence  humaine  ; 

'  Quum  vero  dubitabit  quid  sit  extremum  et  ulti- 
murn  bonorum,  ignorans  quo  orooia  referanlur,  qui 
poteril  esM  sapientia? 

Aoadémiqueê  de  Cicéron,  liv.  II,  §  S. 


on  n'a  rien  trouvé  d'autre.  Prenez  les 
morales  modernes,  celles  qui  pensent 
être  affranchies  de  la  vérité  ancienne, 
qu'y  trouverez- vous?  Adressez-vous  par 
exemple  à  l'école  positiviste,  qui  se  tient 
pour  moderne  par  excellence,  et  pleine- 
ment affranchie  des  traditions  du  passé. 
Demandez-lui  :  Quel  est  le  résumé  de 
la  culture  morale?  L'école  positiviste 
vous  répondra  :  Le  but  général  de  la 
vie  de  l'homme  est  le  développement  de 
Vallruisme,  c'est-à-dire  de  l'amour  des 
autres  ;  le  sommet  de  la  vie  morale,  c'est 
de  vivre  pour  autrui.  Va  pour  l'altm- 
ismet  trop  heureux  si  nous  avons  la 
chose,  nous  ne  disputerons  pas  sur  le 
mot.  Hais  s'imagine-t-on  par  hasard  que 
sous  le  vêtement  barbare  de  ce  dur 
néologisme,  nous  ne  saurons  pas  recon- 
naître à  ses  traits  nobles  et  doux  la 
figure  toi^onrs  jeune  de  Tancienne  cha- 
rité? Prenez  la  morale  nouvelle  dans 
sa  fière  indépendance,  étudiez-la  avec 
soin,  avec  attention,  avec  bienveillance 
même  ;  je  vous  défie  d'y  trouver  quel- 
que chose  qui  obtienne  l'assentiment  de 
votre  conscience  et  qui  ne  soit  pas  un 
lambeau  de  cette  vieille  morale  dépen- 
dante, assujettie  à  la  pensée  qu'il  y  a  au 
sommet  de  tout  un  Dieu  bon  qui  veut 
que  nous  travaillions  au  plan  de  sa  misé- 
ricorde à  l'égard  du  genre  humain. 

Rappclez-yous  l'inscription  tristement 
fameuse  qui  décora  les  édifices  de  la 
France  révolutionnaire  :  Liberté,  Ega- 
lité, Fraternité.  Ces  mots  ont  i^eroé  l'é- 
pouvante, parce  que  la  liberté  c'était 
l'encombrement  des  prisons,  l'égalité, 
l'ascension  égale  de  tous  sur  les  marches 
de  la  guillotine,  et  la  fraternité,  la  loi 
des  suspects  et  la  délation  devenue  vertu 
de  l'Etat.  Maintenant  que  nous  sommes 
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an  peu  remis  de  ces  impressions  logo- 
bres,  prenez  ces  mots;  qa'y  trouverez* 
vous  ?  Les  devoirs  de  la  dignité  dans  la 
pensée  de  la  lilierié  ;  les  devoirs  de  la 
justice  dans  l'idée  de  Tégaiité  ;  les  de- 
voirs de  la  bienveillance  dans  la  pensée 
de  la  fraternité;  c'est-à-dire  tous  les  fon- 
dements de  la  vraie,  de  la  grande  morale. 
Mais  la  fraternité  suppose»  et  le  mot  le 
dit,  la  conception  de  la  paternité  divine  ; 
l'amour  mutuel  des  hommes  est  fondé 
sur  la  pensée  du  Père  commun.  On  a 
voulu  cueillir  le  fruit  et  le  garder  en 
coupant  Tarbre.  Dès  lors  ces  fruits  ex- 
cellents» 

Entre  les  mai  os  du  peuple,  amers  et  tout  flétris, 
Ne  sont  que  cendre  sèche  et  que  germes  pourris  '. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  crimes 
qu'aient  commis  nos  ancêtres,  que  d'a- 
voir fait  un  objet  d'exécration  et  d'hor- 
reur d'une  formule  qui  proclame  les 
principes  immortels  sur  lesquels  repose 
le  développement  vrai,  légitime  et  divin 
des  sociétés  humaines. 

La  loi  morale  est  devant  nous.  Dieu 
en  est  la  substance  ;  notre  volonté  en  est 
l'agent,  et  le  bonheur  doit  en  être  le 
résultat.  Comment  l'accomplir?  Cette 
question  soulève  des  problèmes  nou- 
veaux, en  attirant  l'attention  sur  notre 
condition  actuelle,  la  nature  et  l'origine 
du  mal,  les  ressources  oflèries  à  notre 
volonté  et  les  doctrines  spécialement 
religieuses.  Nous  n'entrerons  pas  main- 
tenant sur  ce  terrain;  et  je  termine, 
ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  par  quelques 
considérations  sur  l'état  actuel  de  la  phi- 
losophie française. 

m 

Il  y  a  vingt  et  un  an,  j'eus  l'honneur 

*  Auguste  Barbier. 


d'enseigner  pour  la  première  fois  dans 
celte  salles  Je  venais  d'être  appelé,  bien 
jeune  Qe  ne  le  suis  plus),  et  passable- 
ment ignorant  Qe  le  suis  encore),  à  en- 
seigner l'histoire  de  la  philosophie.  Ce 
n'était  donc  pas  pour  moi  une  affaire  de 
goût  seulement,  mais  une  affaire  de 
devoir,  de  me  rendre  attentif  au  mon- 
vement  de  la  pensée  philosophique.  Je 
l'ai  fait  ;  j'ai  suivi  ce  mouvement  avec 
attention.  Depuis  vingt  et  un  an  les 
choses  ont  singulièrement  changé.  A 
l'époque  dont  je  vous  parle,  la  France 
était  placée  sous  l'influence  de  M.  Victor 
Cousin.  M.  Cousin  (c'est  une  justice  que 
tous  devraient  lui  rendre)  a  été  en  France 
l'agent  d'une  grande  chose.  Dans  l'ordre 
de  la  pensée,  il  a  réhabilité  l'histoire  ei 
renoué  les  grandes  traditions  de  la  phi* 
losophie.  Après  un  siècle  où  on  ne 
savait  rien,  il  a  remis  en  honneur  Pla- 
ton et  Descartes  ;  il  a  ouvert  dans  Ions 
les  sens  et  ouvert  largement  un  horizon 
qui,  à  cette  époque,  pour  la  France, 
s'arrêtait  à  la  Hanche  d'un  côté  et  de 
l'autre  au  Rhin.  En  même  temps,  Pécole 
qui  prévalait  dans  l'université  de  France 
enseignait,  en  fait  de  doctrines,  la  spiri- 
tualité et  rimmortalité  de  Time,  le  libre 
arbitre,  la  morale  du  devoir  et  la  Provi- 
dence de  Dtea.  Deux  hommes,  jenoes 
alors,  ont  été  les  organes  les  plus  accrédi- 
tés de  cette  tendance  ;  mon  regrettable 
ami,  M.  Emile  Saisset  el  M.  Jules  Simoo. 
M.  Saisset  est  mort  il  y  a  peu  de  temps, 
et  il  est  mort  bien  triste  et  bien  inquiet 
de  la  tournure  que  prenait  la  philoso- 
phie. H.  Jules  Simon  est  encore  vivant 
et  le  sera  longtemps  encore,  il  faut  l'es- 
pérer. Je  vois  dans  quelques  articles 

*  L'amphithéâtre  de  la  fiMulté  des  lettres  de 
Genève. 
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de  petits  jonrnaax  qa'il  commence  à 
être  mis  au  rang  des  esprits  arriérés. 
Ed  effet,  une  nouvelle  école,  qui  aflBche 
maioteuant  les  plus  hautes  prétentions, 
a  effacé  de  sou  credo  Dieu  et  la  spirt- 
tnalité  de  Tâme  ;  et,  de  sa  morale,  elle  a 
effacé  le  devoir,  sa  morale  n'étant  plus 
que  reoregistrement  des  mœurs  bonnes 
OQ  mauvaises  telles  qu'elles  sont.  J'ai 
dû  vous  eiposer  Tafiligeaiit  spectacle 
de  ces  écarts  ;  je  vous  en  ai  donné  des 
preuves  ;  je  Tai  fait  avec  une  triste  mais 
nécessaire  abondance.  Pendant  que  ce 
mouvement  se  produisait  en  France,  la 
grande  école  de  Hegel  tombait  en  disso- 
lution, et  on  proclamait  la  liberté  des 
penchants  et  la  réhabilitation  de  la  chair. 
Après  s'être  formé  en  Allemagne,  ce 
courant  est  venu  verser  ses  eaux  dans 
les  lettres  françaises.  Rien  n'est  plus 
instructif  pour  juger  du  changement  im- 
lOense  survenu  depuis  quelques  années, 
que  la  comparaison  de  deux  bibliothè- 
qaes  philosophiques,  dont  l'une  a  été 
publiée  vers  1840  et  dont  l'autre  a  com- 
meocé  l'année  dernière.  En  effet,  comme 
dit  Montesquieu,  «  les  marchands  con- 
naissent leurs  affaires  ;  ■  et  l'on  peut 
juger  par  les  grandes  entreprises  de 
librairie  de  la  direction  que  prend  le 
goût  du  public.  En  1840,  M.  Charpen* 
tier  réédita  dans  des  volumes  que  vous 
connaissez  les  grandes  œuvres  de  l'es- 
prit humain  :  Leiboitz,  Descartes,  Maie- 
branche,  Fénelon,  Bossuet,  Euler,  etc., 
etc.  La  bibliothèque  de  M.  Baillière,  qui 
parait  maintenant,  caractérise  de  la 
manière  la  plus  étrange  et  la  plus  fu- 
neste l'état  de  la  philosophie  à  la  mode. 
Ce  sont  de  petits  volumes  dont  la  plu- 
part ne  contiennent  qae  des  recueils 
d'articles  de  journaux  réimprimés.  A 


première  vue,  vous  penserez  qu'il  y  a 
de  tout  dans  cette  collection.  M.  Janet, 
le  spiritualiste  éclectique,  y  coudoie 
M.  Taine.  M.  Frank,  un  des  théistes  les 
plus  sérieux  de  notre  époque,  s'y  ren- 
contre avec  M.  Vera,  hégélien  fervent. 
Toutes  les  écoles  paraissent  représen- 
tées. Regardez  mieux,  vous  discernerez 
une  tendance  qui  domine.  Les  deux 
ouvrages  les  plus  considérables  de  la 
collection  sont  traduits  de  l'allemand. 
Entre  toutes  les  productions  de  cette 
Allemagne  qui  produit  tant  de  livres,  on 
en  a  choisi  deux  pour  les  livrer  au  public 
français  :  un  ouvrage  de  M.  Moleschott 
et  un  ouvrage  de  M.  Bâchner  S  c'est-à- 
dire  l'expression  la  plus  avancée  du 
matérialisme.  Le  docteur  Bûchner  par- 
ticulièrement, comme  s'il  désirait  venir 
au  secours  de  mes  thèses,  demande  naï- 
vement à  la  fin  d'un  de  ses  livres'  qu'on 
lui  permette  de  faire  abstraction  de 
toute  considération  de  morale  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Voilà  où  nous  en 
sommes  1  Ce  qu'on  croyait  gagné  est 
perdu.  La  conscience  est  mise  en  ques- 
tion, elle  est  niée.  Les  écrivains  de  cette 
école  parlent  de  l'avenir,  dont  ils  se 
pensent  les  pionniers.  Il  est  facile  de 
comprendre  qu'ils  ne  font  que  semer  des 
germes  morts  dans  des  sables  stériles  ;  et 
cependant  ils  préparent  l'avenir,  comme 
ils  le  disent,  mais  non  pas  dans  le  sens 
où  ih  l'entendent.  Us  préparent  l'avenir 
par  la  réaction  imminente  qu'ils  provo- 
quent. Ce  qui  perdra  Pécole  qui  s'ap* 
pelle  moderne,  ce  n'est  pas  sa  légèreté, 
grande  pourtant ,  ce  n'est  pas  sa  sufB» 
sance,  ce  n'est  pas  même  le  culte  qu'elle 

*  La  dreuJMon  delà  vie,  par  Moleschott,  S  vol. 
iSSS.  Sdenu  et  nature,  par  Bdchner,  S  vol.  1866. 
'  Forée  et  matUre. 


-  486 


professe  pour  l'absarde,  en  déclarant 
qu'elle  accepte  également  les  proposi- 
tions contradictoires  ;  ce  qui  la  perdra, 
c'est  qu'elle  a  attaqué  la  conscience,  nié 
la  morale  et  dénigré  le  bien.  L'espèce 
humaine  peut  se  laisser  égarer  au  gré 
d'une  raison  sans  règle  et  d'un  entende- 
ment sans  principe,  mais  quand  la  raison 
égarée  vient  à  supprimer  la  règle  des 
mœurs,  la  voix  intérieure  s'élève  et  crie  : 
arrête  t  et  la  pensée  prend  un  autre 
cours. 

Vous  verrez.  Messieurs  (je  ne  le  verrai 
pas  peut-être,  ni  les  pins  âgés  de  mes 
auditeurs,  mais  je  parle  à  la  jeunesse), 
vous  verrez,  j'en  suis  aussi  certain  que 
si  je  l'avais  vu,  un  retour  de  l'opinion 
publique  sur  ces  questions.  Comment  ce 
retour  se  produira-t-il  ?  Est-ce  que  le 
bon  sens,  la  raison,  la  conscience  re- 
prendront peu  à  peu  l'empire?  Je  le 
souhaite.  Est-ce  qu'il  faudra,  pour  nous 
ouvrir  les  yeux,  quelques-unes  de  ces 
secousses,  de  ces  catastrophes  socia- 
les qui  sont  toujours  à  la  disposition  du 
Maître  et  changent  la  direction  des  esprits 
par  d'effroyables  leçons.  Je  le  crains,  en 
souhaitant  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Mais 
vous  verrez  le  mouvement  se  produire  ; 
vous  le  verrez,  bien  que  les  mouvements 
de  cet  ordre  soient  toujours  lents  au 
gré  de  notre  impatience,  car  nous 
sommes  è  courte  échéance,  tandis  que 
le  gardien  de  la  conscience  humaine  est 
patient  parce  qu'il  est  étemel. 

ERNEST  NAVILLE. 


LITTÉRATURE  RELIGIEUSE 

Madame  de  Montagu. 

TROWtAllE  ET    DEEIIIEE   ARTICLE. 

En  octobre  1797,  grâce  aux  efforts 
d'amis  puissants,  efforts  auxquels  M"^  de 
Montagu  n'était  pas  étrangère,  la  prison 
de  son  beau-frère,  le  général  Lafayelte, 
venait  de  s'ouvrir.  Il  y  languissait  depuis 
i792,  souffrance  qu'adoucissait  depuis 
deux  ans  la  présence  de  sa  femme  et  de 
ses  fliles.  Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'el- 
les étaient  arrivées  jusqu'à  lui.  Sa  pre- 
mière impression,  on  la  devine  :  aucune 
lettre  ne  lui  était  parvenue  ;  il  ignorait 
tout,  l'état  de  la  France,  les  horreurs 
commises,  les  deuils  de  sa  famille,  les 
périls  que  H"^'  de  Lafayette  avait  traver- 
sés, les  persécutions  qu'elle  venait  de 
snbir.  Après  tout  ce  qu'elle  avait  souf- 
fert, cette  prison  nouvelle,  près  de  ses 
fliles,  de  son  mari,  était  un  bonheur  pour 
cette  femme  héroïque.  Les  privations 
pourtant  ne  manquaient  pas.  De  méchants 
grabats  dans  de  petites  cellules,  deux 
chaises,  deux  tables  de  sapin,  des  cuillè- 
res d'étain,  sans  couteaux  ni  fourchettes 
c'étaient  là  tout  l'ameublemement  et  tous 
les  ustensiles  du  ménage.  La  promenade, 
il  n'y  fallait  pas  songer,  pas  même  dans 
les  cours  intérieures  de  la  forteresse.  De 
livres,  presque  point  ;  mais  on  pouvait 
écrire  :  des  lettres  ouvertes,  cela  va  sans 
dire,  et  sous  les  yeux  d'un  officier  qui, 
de  loin  en  loin,  apportait  à  cet  effet  du 
papier,  de  l'encre  et  des  plumes.  <  Vous 
ririez,  écrivait  à  sa  tante  M"**  de  Lafayette, 
de  voir  nos  deux  filles,  l'une  en  rougis- 
sant jusqu'aux  oreilles,  l'autre  faisant 
une  mine  tantôt  fière,  tantôt  comique, 
passer,  pour  aller  se  coucher,  sous  les 
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sabres  croisés  sar  les  portes  de  nos  cel- 
lules, qai  se  referment  anssitdt...  La  ri- 
gueur d'un  pareil  régime  et  toutes  les 
privations  qu'il  cause  ne  leur  coûtent 
rien.  Anaslasie  fait  des  souliers  i  son 
père  avec  Tétoffe  d'un  vieil  habit,  des 
robes  à  Virginie  et  des  corsets  i  moi...  » 
Convenez-en,  Técole  était  rude  :  que 
fût-il  advenu  si  ce  régime  s'était  prolongé 
pendant  de  longues  années?  Mais  la 
pieuse  mère  regardait  ailleurs  :  confiante 
en  Dieu  pour  l'avenir,  elle  ne  songeait 
qu'au  présent,  au  dévouement  qu'elle  de- 
vait i  son  mari,  à  l'exemple  qu'elle  de- 
vait à  ses  filles.  Pour  achever  cette  édu- 
cation de  la  souffrance  et  de  l'exil  par  le 
spectacle  d'une  belle  vie,  elle- écrivait 
dans  sa  prison  la  biographie  de  sa  mère, 
non  pas  sur  du  papier,  l'officier  n'était 
pas  si  généreux,  mais  sor  les  marges 
d'un  vieux  volume  de  Buffon,  avec  un 
cure- dents  et  de  l'encre  de  Chine.  Sa 
santé  cependant  s^altérait  de  plus  en 
plus  ;  elle  aurait  pu  quitter  Olmutz;  on 
le  lui  permettait ,  à  la  condition  de  n'y 
pas  rentrer.  Mais  ce  n'était  pas  pour 
en  sortir  avant  son  mari  qu'elle  s'était 
enfermée  dans  sa  prison.  Ce  que  Dieu 
avait  décidé  d'elle  et  de  lui,  elle  l'igno* 
rait,  mais  elle  l'acceptait  d'avance  ;  elle 
allait  bientôt  le  savoir.  Les  prières  de  ses 
sœurs,  d'autres  amis  encore  qui,  chaque 
jour,  depuis  de  longs  mois,  intercédaient 
pour  elles  devant  Dieu,  avaient  été  exau- 
cées. Une  des  clauses  du  traité  de  Campo 
Formio  venait  d'ouvrir  à  Lafayette  les 
portes  d'OImutz. 

.  Ce  n'était  plus  pour  quelques  jours 
seulement  que  M''^  de  Montagu,  cette 
fois,  retrouvait  sa  sœur.  Elle  l'aurait 
bien  des  mois  près  d'elle.  De  Ploén,  où 
M"^  de  Lafayette  venait  d'arriver,  le  tra- 


jet, jusqu'à  Wilmold,  se  fil  par  eau.  Sur 
le  léger  bateau  qui  la  portait  avec  sa 
sœur,  la  prisonnière  d'OImutz,  dans  les 
transports  de  sa  reconnaissance,  récitait 
ce  cantique  de  Tobie  que,  deux  ans  au- 
paravant, elle  avait  entonné  avec  ses 
filles  en  apercevant  enfin  les  murs  de  la 
sombre  forteresse.  Celui  qui  venait  d'en 
sortir  avec  elle  était  plus  calme.  C'était 
le  même  homme  qu'avant  sa  détention. 
Les  épreuves  qu'il  avait  traversées  ne  l'a- 
vaient pas  aigri,  mais  elles  ne  l'avaient  pas 
instruit  non  plus  ;  ni  rancune,  ni  haine, 
mais  pas  le  moindre  changement  dans 
les  idées.  «  On  en  était  toujours  avec  lui, 
dit  l'auteur,  à  la  déclaration  des  droits 
de  rhomme  et  à  l'aurore  de  la  révolu- 
tion. Le  reste  était  un  malheur,  un  acci- 
dent déplorable,  sans  doute,  mais  qui 
n'était  pas,  à  son  avis,  plus  décourageant 
que  l'histoire  des  naufrages  ne  l'est  pour 
les  bons  marins.  »  A  part  ses  illusions 
sur  les  choses,  les  hommes,  un  peu  aus- 
si sur  lui-même,  il  avait  peut-être  rai- 
son. Sans  en  convenir,  et  tout  en  con- 
damnant en  lui  l'homme  public,  M""«  de 
Montagu  rendait  pleine  justice  à  la  fer- 
meté de  son  caractère  et  à  toutes  ses 
qualités  aimables.  «  Gilbert,  écrivait-elle 
à  M*"'  de  Grammont,«est  tout  aussi  bon, 
tout  aussi  simple  dans  ses  manières,  tout 
aussi  doux  dans  la  dispute  que  vous  l'a- 
vez connu.  Il  a  des  forme.s  affables,  un 
flegme  dont  je  ne  suis  pas  la  dupe,  un 
désir  secret  d'être  à  portée  d'agir.  »  C'est 
pour  cela  sans  doute  qu'au  lieu  de  partir 
pour  l'Amérique,  ce  qui  eût  été  facile, 
il  préféra  rester  à  portée  de  la  France, 
qu'il  espérait  bien  revoir  un  jour.  Après 
quelques  mois  passés  près  de  M"*  de 
Tessé,  il  prit  le  chemin  de  la  Hollande 
et  se  fixa  è  Yialen,  petite  ville  voisine 
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d'Utrecht.  C'est  là  que  M»«  de  Honlagu  le 
visita  l'année  suivante,  en  mars  1799,  là 
anssi  qu'elle  retrouva  enfin  sa  sœur  ché- 
rie, Hb«  de  Grammont. 

M"M  de  Grammont  n'avait  pas  quitté 
la  France.  Elle  habitait  tantôt  Villersexel 
en  Franche-Comté,  tantôt  Paris.  C'est  à 
Paris  que,  huit  ans  auparavant,  en  1791, 
If"'  de  Montagu,  en  partant  pour  l'An- 
gleterre, lui  avait  dit  adieu.  Cest  là  en- 
core que  le  soir  même  du  dix  aoùi,  après 
une  journée  d'angoisses  (son  mari  et  son 
père  étaient  auprès  du  roi),  elle  se  hâ- 
tait d'écrire  à  sa  sœur  et  de  la  rassurer. 
Par  elle  également  H"*«  de  Montagu  avait 
appris  à  Liège  les  massacres  de  septem* 
bre.  Mais  rien  dès  lors,  aucune  lettre  ; 
son  inquiétude,  on  la  comprend,  surtout 
après  le  5  thermidor,  et  l'horrible  nou- 
velle apportée  par  son  père  à  Ldwem- 
berg.  Elle  n'y  tenait  plus  lorsqn'enfin  un 
homme  de  confiance,  dépéché  par  elle 
en  Franche-Comté,  lui  apporta  une  let- 
tre de  sa  sœur.  Cette  lettre,  écrite  sur 
un  morceau  de  batiste  et  cousue  dans  la 
veste  du  messager,  contenait  plusieurs 
détails  sur  les  victimes  qui  venaient  d'ê- 
tre immolées.  VL^  de  Grammont  refusait 
l'asile  que  lui  offrait  M"*'  de  Tessé  ;  elle 
ne  voulait  pas  émigrer  ;  pour  son  salut, 
celui  de  la  France,  elle  ne  regardait 
qu'en  haut.  «  Je  me  jette,  disait-elle  à  sa 
sœur,  je  me  jette  avec  toi  et  tout  ce  qui 
nous  est  cher  en  ce  monde  et  dans  l'an* 
tre,  dans  le  sein  de  Dieu.  Calmons  là,  et 
pour  toiyours,  nos  inquiétudes,  notre 
esprit,  notre  cœur,  et  retrouvons-nous 
là  pour  faire  chacune  notre  œuvre  en  ce 
monde.  •  Plus  tard,  M»*  de  Lafayette 
avait  apporté  à  Âltona  des  nouvelles  de 
cette  sœur  tendre  et  dévouée,  qui  à  pied, 
faute  d'argent  pour  aller  en  poste,  était 


venue  avec  son  mari  l'embrasser  i  sa 
sortie  de  prison,  et  ne  la  trouvant  plos  à 
Paris,  l'avait  cherchée  jusqu'au  fond  de 
l'Auvergne.  Quelques  lettres  dès  lors  s'é- 
taient échangées  entre  Villersexel  et  Wii- 
mold.  Mais  qu'est-ce  qu'une  lettre  qoand 
le  cœur  déborde,  qu'on  a  tant  d'émotions 
à  mettre  en  commun,  tant  de  sonveoirs 
à  ranimer?  Aussi  quelle  joie  pour  M** 
de  Montagu  en  retrouvant  enfin  cette 
sœur  chérie.  Ce  bonheur,  par  momeols 
elle  se  le  reprochait,  comme  une  effer- 
vescence d'esprit  et  de  cœur  où  les  sen- 
timents humains  jouaient,  disait-elle, 
un  trop  grand  rôle.  Elle  enviait  le  calme 
de  sa  sœur,  et  aurait  voulu  lui  ressem- 
bler, «r  Rosalie,  disait-elle  dans  son  jour- 
nal, à  propos  des  heures  passées  à  l'é- 
glise, était  comme  un  ange  ;  moi,  con- 
fondue de  ma  pauvreté,  i  Durant  ces 
longues  années  de  séparation,  les  trois 
sœurs  avaient  suivi  des  routes  bien  dif- 
férentes; à  l'une  l'exil,  à  l'autre  les  ca- 
chots, à  la  troisième  le  spectacle  doulou- 
reux des  malheurs  publics  dans  la  soli- 
tude de  la  campagne.  Que  n'avaient- elles 
pas  à  dire,  à  raconter  ?  Pourtant,  dans 
ces  entretiens  journaliers,  ce  qui  reve- 
nait le  plus  souvent,  c'étaient  moins  des 
récits  que  des  exhortations,  des  direc- 
tions, de  pieux  conseils.  L'hiver  durait 
encore  ;  un  bon  feu,  c'était  un  luxe  qo^on 
ne  se  permettait  pas.  Le  soir  pourtant, 
quand  tout  dormait  autour  d^elles,  les 
trois  sœurs,  en  dépit  du  froid,  aimaient 
à  prolonger  la  veillée.  Que  faisaient-elles? 
Elles  priaient  ensemble,  elles  se  commu- 
niquaient les  expériences  morales  que  la 
vie  et  la  souffrance  leur  avaient  appor- 
tées, elles  s'excitaient  au  bien,  elles 
cherchaient  à  s'éclairer  sur  leurs  défauts. 
L'éducation  extérieure  a  son  terme  ;  1*6- 
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dacalioo  intérieure,  celle  de  la  con- 
science, D^esl  jamais  finie.  Cesl  ce  qae 
leur  mère  autrefois  sans  doute  leur  avait 
souvent  répété»  ce  qu'elles  avaient  mieux 
compns  encore  en  avançant  dans  la  vie. 
«  Nous  cberchions,  dit  M"*  de  Montagu, 
à  reconnaître  nos  défauts ,  et  à  nous 
éclairer  sur  nos  devoirs.  »  M"*  de  Gram- 
mont  lisait  avec  tristesse  sur  la  physio- 
nomie de  sa  sœur  les  émotions  qui  Ta* 
vaient  agitée.  «  Elle  m'eût  voulu  plus  de 
calme,  dit-elle  ;  elle  m'enseignait  à  lire 
et  à  méditer.  • . 

Cette  facilité  à  recevoir  instruction 
d'une  sœur  plus  jeune  datait  de  loin, 
nous  l'avons  vu.  Ce  lien  que  l'enfance 
avait  formé,  un  long  éioignement  n'avait 
pu  le  rompre.  «  L'attente,  l'épreuve,  la 
permanence  du  malheur,  m'ont  enfin 
rendue  impassible,  >  disait  M"^  de  Graoï- 
mont.  M**  de  Montagu  note  ce  mot  dans 
son  Journal  et  ajoute  :  •  Et  moi,  mon 
Dieu,  tout  m'agite  et  tout  m'ébranle.  • 
Elle  avait  pour  sa  sœur  la  même  admi- 
ration qu'à  douze  ans.  Que  de  fois,  à 
Wilmold,  à  la  clarté  des  nuits  du  nord, 
elle  s'était  mise  à  sa  fenêtre,  pensant  à 
sa  Rosalie,  qui  comme  elle  peut-être, 
dans  une  autre  solitude,  regardait  le 
ciel  !  Cette  affection  passionnée,  presque 
romanesque^  contrastait  un  peu,  disons- 
le,  avec  le  caractère  de  M**  de  Gram- 
mont.  Douce,  affectueuse,  M"^  de  Gram- 
mont  n'avait  rien  d'impressionnable  : 
son  égalité  d'âme  ne  se  démentait  ja- 
mais :  elle  lui  laissait,  dans  les  situations 
les  plus  difficiles,  la  parfaite  liberté  de 
&on  esprit.  Révolutions,  catastrophes  de 
tout  genre,  sans  murmure,  sans  émotion 
même,  elle  supportait  tout.  Ce  qu'elle 
était  dans  sa  jeunesse,  elle  le  resta  jus- 
qu'à la  fin.  En  février  1848,  à  l'âge  de 


quatre-vingt-un  ans,  M"^  de  Grammont 
s'étonnait  des  frayeurs  qu'elle  voyait 
autour  d'elle.  «  Hais,  grand'mère,  lui 
disait  une  de  ses  petites-filles,  si  vous 
allies  voir  demain  la  guillotine  rétablie 
sur  nos  places,  cela  vous  inquiéterait 
bien  un  peu.  »  «  La  question  n'est  pas 
là,  répondit-elle  :  ne  faut-il  pas  mourir? 
La  grande  affaire  est  d'être  toujours  prêt; 
quant  au  genre  de  mort,  ce  n'est  qu'un 
détail.  •  On  comprend  qu'une  femme 
pareille  n'eût  pas  émigré.  Mais  l'avoue- 
rai-je,  sans  mettre  en  question  des  vertus 
attestées  par  l'admiration  d'une  pieuse 
sœur,  j'aime  mieux  celle  dernière.  J'aime 
mieux  aussi  M"*  de  Lafayette.  M'^  de 
Montagu  lui  reprochait  de  n'être  pas 
assez  intérieure,  de  trop  calculer  les  con- 
solations qu'on  peut  trouver  ici*bas.  •  Le 
parfait  bonheur  esl  au  ciel,  disait-elle  ; 
en  effet,  mais  on  peut  avoir  de  bons  mo- 
ments sur  la  terre.  »  Ces  bons  moments, 
c'était  moins  pour  elle  que  pour  19s  siens 
qu'elle  les  demandait  à  Dieu.  C'était  une 
de  ces  âmes  qu'aucune  souffrance  ne 
trouve  insensible.  Au  milieu  même  de 
leurs  propres  douleurs,  le  spectacle  des 
douleurs  d'autrui  les  agile  et  les  trouble. 
Sous  le  coup  du  supplice  de  sa  sœur  et 
de  sa  mère,  à  la  veille  peut-être  de  mon- 
ter  elle-même  sur  l'échafaud,  M"«  de 
Lafayette  ne  semble  occupée  que  d'adou* 
cir  les  souffrances  de  ses  compagnons  de 
captivité.  Au  risque  d'aigrir  contre  elle 
ses  geêliers,  elle  les  poursuit  de  deman- 
des incessantes  en  faveur  des  pauvres, 
des  malades  détenus  avec  elle.  Elle  est 
là  encore,  dans  cette  affreuse  époque  de 
sa  vie,  ce  qu'elle  était  dans  sa  jeunesse, 
ce  qu'elle  restera  jusqu'à  son  dernier 
jour,  généreuse  et  bonne.  La  bonté  n^est 
pas  toi^ours  la  vertu  des  âmes  fortes  ; 
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nfais  cette  énergie  qui  souvent  arrive  à 
fermer  le  cœar,  semblait  au  contraire 
tenir  le  sien  plus  largement  ouvert  à 
toutes  les  variétés  de  la  souffrance.  Cette 
soumission  facile  qu^elle  eût  rougi  d'ap- 
pliquer aux  douleurs  d^autrui^  elle  la 
gardait  pour  elle-même.  En  la  voyant 
succomber  avant  Tâge  aui  suites  de  son 
dévouement,  on  ne  se  demande  plus 
dans  quelle  mesure  Terreur  et  la  vérité 
se  mêlaient  dans  celte  âme.  A  travers 
les  formes  de  la  dévotion  romaine,  on 
sent  une  foi  libre  et  personnelle  qui.ras- 
sure  et  qui  fait  du  bien.  L'esprit  de  M™« 
de  Lafayette  n'était  pas  de  ceux  qui  plient 
d'eux-mêmes  et  sans  difflcuTté  sous  la 
tradition  qui  les  entoure  :  elle  avait  con- 
nu le  doute  dans  sa  jeunesse  ;  à  dix-huit 
ans,  déjà  mariée,  elle  n'avait  point  encore 
fait  sa  première  communion.  Avant  de 
croire,  elle  avait  besoin  d'être  couvain* 
eue.  Pour  triompher  des  idées  anti-chré- 
tiennes qui  s'agitaient  autour  d'elle,  il 
fallait  à  ce  ferme  et  vigoureux  esprit 
autre  chose  encore  que  l'autorité  d'un 
prêtre.  Par  quelle  voie  U,^^  de  Lafayette 
arriva-t-elle  enfin  au  repos  qu'elle  cher- 
chait? On  voudrait  le  savoir;  on  vou- 
drait sur  elle  des  détails  plus  précis,  plus 
intimes.  On  regrette  aussi  de  ne  pas  con- 
naître mieux  VL^  de  Grammont.  En  la 
voyant  de  plus  près,  nous  aurions  sans 
doute  moins  de  peine  à  la  comprendre  : 
nous  la  trouverions  plus  accessible,  plus 
humaine.  Et  M'"^'  de  Montagu  elle-même, 
la  voyons-nous  bien  tout  entière  ?  Je  le 
sens,  la  figure  qu'on  nous  offre  est  au- 
thentique; Tauteur  ne  la  surfait  pas; 
mais  au  risque  d'être  injuste,  ingrat 
peut-être,  je  dirai  que  par  moments  il 
l'arrange  un  peu.  Il  y  a  de  l'apprêt  dans 
certains  détails,  une  sorte  d'affectation 


à  relever  les  moindres  mérites^  les  moio- 
dres  œuvres.  Et  puis  cette  noble  femme 
qu'on  offre  à  mon  admiration,  j'aimerais 
la  voir  plus  souvent  à  travers  elle-même, 
à  travers  ses  lettres,  son  journal.  Pour- 
quoi cette  réserve,  cette  parcimonie,  di- 
rai-je,  dans  l'usage  de  pareils  docameals, 
les  plus  précieux  de  tous,  à  coap  sftr, 
pour  éclairer  une  vie,  une  âme  :  car  c*esl 
bien  l'histoire  d'une  âme,  et  non  pas  le 
simple  tableau  d'événements  extérieurs, 
que  l'auteur  a  voulu  nous  donner,  et  jV 
jouterai,  qu'il  nous  donne.  Mais  pour 
une  pareille  histoire,  qu'on  aimerait  i 
suivre  tout  entière  de  ses  propres  yeax, 
rien  ne  vaut  un  journal  intime.  Sans  of- 
frir peut-être  le  genre  d'intérêt  qui  donne 
un  si  grand  charme  à  celui  d'Eu^oie  de 
6uérin,^le  journal  de  M"^«  de  Montagu 
était  fait,  assurément,  pour  captiver  tous 
les  esprits  sérieux.  Ce  cœur  ardent,  im- 
pressionnable, et  pourtant  si  habituelle- 
ment recueilli  devant  Dieu,  ce  cœur  si 
droit,  si  sincère  avec  lui-même,  si  prompt 
à  se  juger,  à  se  condamner,  ce  ccear 
austère  qui  ne  se  pardonne  rien,  le  voir 
en  plein,  librement,  sans  intermédiaire, 
c'eût  été  mieux  qu'une  vive  jouissance  ; 
c'eût  été,  pour  les  lecteurs  de  cet  excel- 
lent volume,  le  meilleur  des  enseigne- 
ments. Je  m'étonne  que  l'auteur,  d'en- 
trée, ne  l'ait  pas  senti,  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  de  sentir  moi-même  vivement 
tous  les  mérites  du  tableau  qu'il  a  tracé. 
Cette  vie  est  un  grand  modèle;  M*«de 
Montagu  répond  bien  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'une  femme  chrétienne; 
elle  n'en  a  pas  seulement  les  vertus  com- 
munes et  journalières  ;  elle  en  a  les  hau- 
tes vertus,  dirai-je,  le  dévouement,  l'ar- 
deur expansive,  le  zèle  missionnaire.  La 
conversion  de  son  mari,  de  son  père,  de 
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sa  tante,  de  toas  ceox  qu'^elle  voit  en  de- 
hors de  la  vie  de  Dieo,  voilà  ce  qui  Té- 
meot^  ce  qo^elle  n^onblie  pas  dans  ses 
prières.  A  vingt-trois  ans,  aax  portes  du 
tombeaa,  à  la  suite  d'une  longue  maladie, 
ce  qui  la  préoccupe  le  plus  vivement, 
c^est  le  salut  de  son  père.  «  Vous  savez, 
dit- elle  à  sa  sœur,  dans  une  lettre  déjà 
citée,  combien  je  Tai  désiré  et  demandé 
à  Dieu...  Parlez-lui  sans  cesse  de  moi  et 
de  ma  tendresse  ;  dites-lui  que  j'aurais 
Youlu,  même  aux  dépens  de  ma  vie, 
contribuer  à  son  salut.  »  Plus  tard,  après 
la  fatale  nouvelle  arrivée  à  Lôwemberg, 
an  milieu  des  cérémonies  religieuses  des- 
tinées à  alléger  la  souffrance  qui  pèse 
sur  elle  et  sur  les  siens,  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  ceux  qu'elle  pleure,  de  sa 
mère,  de  sa  sœur  qu'elle  est  occupée  ; 
en  songeant  aux  morts  avec  regrets,  elle 
songe  aux  vivants  avec  un  redoublement 
de  tristesse.  «  Je  m'aperçus,  dit-elle  dans 
sou  journal,  que  mon  père  pleurait  aussi; 
il  avait  les  jeux  rouges,  les  traits  boule- 
versés. Avec  quelle  foi  je  priai  pour  lui  i 
Avec  quelle  tendresse  je  demandai  à 
Dieu  sa  conversion,  celle  de  mon  mari  et 
celle  de  tous  les  êtres  qui  m'étaient  chers, 
afln  que  nous  fussions  tous  réunis  dans 
réternité  à  celles  que  nous  pleurions 
ici-bas.  » 

Cette  femme-  faite ,  au  dire  de  M"*^'  de 
Tessé,  pour  être  sœur  grise  dans  un  hôpi- 
tal, eût  été  mieux  à  sa  place  encore  dans 
les  saints  travaux  de  l'évangélisation 
chrétienne  :  on  le  sent  à  l'action  qu'elle 
exerçait  si  aisément  sur  les  cœurs,  en 
dehors  même  de  la  communion  romaine. 
Ne  lui  envions  pas  trop  les  succès  rem- 
portés par  elle  sur  le  protestantisme.  A 
défaut  de  nos  sympathies,  ce  zèle  si  pur, 
si  étranger  à  tout  mobile  terrestre,  mé- 


rite au  moins  nos  respects. 

Quel  genre  d^intérêt  s'attache  pour 
nous  au  passage  d'un  membre  d'une 
église  dans  une  antre  église?  Cet  intérêt 
est  moins  dans  le  fait  lui-même  que  dans 
les  idées  et  les  sentiments  qui  l'ont  pro- 
voqué, dans  les  motifs  qui  ont  pesé  dans 
la  balance  du  cœur ,  qui  l'ont  entraîné 
dans  la  voie  nouvelle  au  terme  de  laquelle 
il  pense  avoir  trouvé  le  calme  et  le 
repos.  Ce  repos  a  coûté  cher;  les  incerti- 
tudes qui  l'ont  précédé  ont  été  doulou- 
reuses ;  les  doutes  de  l'esprit,  les  déchi- 
rements de  l'âme  ont  été  poignants,  et 
ce  n'a  pas  été  là  l'émotion  d'un  jour ,  ce 
travail  intérieur  a  duré  des  mois,  des 
années.  Facile  et  rapide,  il  n'aurait  été 
ni  profond ,  ni  même  sérieux.  Rien  de 
plus  frivole  assurément  qu'une  conver- 
sion faite  à  la  légère  :  dans  les  deux  com- 
munions ,  de  Rome  à  nous ,  de  nous  à 
Rome,  il  y  en  a  eu  de  telles  en  ce 
siècle-ci.  Celle  du  comte  de  Stolberg, 
conquis  au  romanisme  par  M""*  de  Mon- 
tagu,  ne  mérite  pas  ce  reproche.  L'ima- 
gination et  ce  qu'on  nomme  le  sentiment 
y  jouèrent  sans  doute  un  trop  grand  rûle, 
mais  les  doutes  dont  parle  l'auteur  étaient 
des  doutes  sérieux.  Sur  quoi  portaient- 
ils  précisément?  On  aurait  pu  nous  le 
dire,  au  lieu  de  nous  renvoyer  aux  œu- 
vres de  l'évêque  de  Boulogne  auprès  du- 
quel M.  de  Stolberg,  avant  son  abjuration, 
avait  cherché  des  lumières,  par  Tentre- 
mise  de  M*"*  de  Montagu.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  dernière  eut  assurément  la 
plus  large  part  dans  le  changement  qui 
s'accomplit  peu  à  peu  dans  les  opinions 
religieuses  de  son  ami.  Son  influence, 
celle  de  M<"«  de  Lafayette,  celle  aussi,  pa- 
ralt-il,  de  M°^  de  Grammont,  ce  qu'avait 
de  frappant ,  d'admirable ,  la  piété  des 
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trois  filles  de  M"*"  d^Ayen,  la  Vie  de  cette 
dernière,  sa  mort,  celle  de  ia  vicoin- 
tesse  de  Noailles,  tout  cela  avait  fait  noe 
impression  profonde  snr  Pâme  de  H.  de- 
Stolberg,  snr  celles  de  sa  femme  et  de 
sa  sœur.  «  C'était,  dit  Tantenr,  ponr 
M.  de  Stolberg  et  sa  famille,  un  spectacle 
neaf  et  singalièrement  attachant,  qne 
celni  de  cette  ime  tonjonrs  en  peine  da 
bien  à  faire  et  d*un  devoir  à  remplir;  de 
cette  frêle  créature  qai  semblait  donée, 
dans  ses  actions,  d^nne  force  snrnata- 
relie,  qoi,  dans  Texil ,  la  solitnde  et  le 
dénûment  le  plnsabsolo,  trouvait  de  quoi 
nourrir,  habiller  et  consoler  au  loin  tant 
de  malheureux.  On  admirait  en  silence 
cette  piété,  cette  foi,  ces  vertus,  tant  de 
compassion  après  tant  de  souffrances, 
tant  de  grandeur  dans  rabaissement, 
tant  de  puissance  dans  la  faiblesse  ;  et 
quand  elle  parlait,  c'était  une  autre  sur- 
prise. On  eût  dit  qu'elle  avait  passé  sa 
vie,  non  à  agir,  mais  à  lire  et  à  méditer. 
La  Bible ,  en  particulier ,  lui  était  aussi 
familière  qu'à  un  pasteur  luthérien.  Elle 
en  interprétait  les  histoires  et  en  pliait 
sans  effort  les  images  aux  idées  tendres 
on  élevées  qu'un  événement,  un  souve- 
nir, un  mot  en  passant  lui  suggéraient... 
»  Depuis  que  cette  vénérable  famille 
voyait  M"^  de  Hontagu ,  elle  se  sentait 
attirée  d'une  manière  plus  sensible  vers 
le  catholicisme.  Mais  ce  ne  fut  qu'après 
un  assez  long  commerce  entre  eux 
qu'elle  s'en  expliqua  ouvertement  avec 
elle,  et  voici  à  quelle  occasion.  M""®  de 
Montagu  avait,  ce  jour*là,  reçu  d'Olmutz 
d'afDigeantes  nouvelles.  Elle  était  triste  ; 
on  lui  en  demanda  la  cause.  Elle  répon- 
dit que  sa  sœur.  M"**  de  Lafayette,  était 
malade,  et  se  mit  à  parler  de  cette  femme 
héroïque  avec  tonte  la  tendresse  et  toute 


l'admiration  qu'elle  lui  avait  ioftpîréea. 
Elle  raconta  ses  vertus ,  sa  longoe  cap- 
tivité en  France,  son  voyage  en  Aolrîciie, 
et  comment  elle  avait,  pour  ainsi  dire, 
forcé  la  prison  d'Olmatz  pour  s'y  enfer- 
mer avec  son  mari.  L'intérêt  qn^on  pre- 
nait A  son  récit  fit  qu'on  lui  en  de* 
manda  un  plus  complet  des  malhain 
de  sa  famille.  On  n'en  connaissait  pas 
les  détails,  et  l'on  voulait  tout  coonaitre, 
et  surtout  ce  qu'elle  avait  éproové,  œ 
qu'elle  avait  pensé ,  ce  qu'elle  avait  fait 
en  apprenant  de  semblables  malheors. 
M"**  de  Montagu  raconta  tout  :  son  voyage 
à  Lausanne,  la  rencontre  de  son  père,  la 
scène  de  l'auberge  ;  elle  dit  la  mort  dn 
maréchal  de  Mouchy,  la  captivité  de  sa 
mère,  de  son  aïeule  et  de  sa  sœur  aînée, 
l'hésitation  et  le  courage  du  père  Carrî- 
chon,  l'orage  de  la  rue  Saint-Antoine,  le 
peuple  dispersé,  le  prêtre  suivant  la  char- 
rette, la  dernière  bénédiction  an  milien 
des  éclairs,  puis  le  retour  du  calme  et  la 
consommation  du  sacrifice.  Quand  elle 
eût  achevé  ce  récit,  elle  montra  le  mon- 
choir  de  batiste,  qu'elle  portait  toqjonrs 
sur  elle,  snr  lequel  était  écrite  la  lettre 
de  sa  sœur.  M**  de  Grammout.  Elle  lut 
cette  lettre  ;  on  la  lui  fit  relire.  Tout  le 
monde  pleurait  ;  elle  pleurait  aussi.  Elle 
se  retira  un  moment  dans  sa  chambre, 
se  lava  le  visage ,  et  dès  qu'elle  reparut, 
lecomte  s'approcha  d'elle  et  lui  demanda, 
avec  une  sorte  d'inquiétude,  si  elle  n'é- 
prouvait pas  quelque  affliction  de  vivre 
parmi  des  hérétiques.  Il  n'attendit  pas 
sa  réponse  et  ajouta  r  f  Nous  sommes 
presque  catholiques;  nous  l'étions  tonti 
l'heure  en  vous  écoutant.  Il  nons  a  sem- 
blé un  instant  que  le  ciel  s'ouvrait  et  qne 
nons  allions  y  pénétrer  avec  ses  saints 
martyrs.  Oh  i  quelle  religion  que  la  vôtre  i 
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qoelies  Ames  elle  forme  I  quelle  soorce 
de  force  et  de  consola  tioD  f  » 

Cette  impression  première  ne  fit  qoe 
s'accroître  dans  la  vive  imagination  do 
comte  de  Stolberg  par  la  présence  de 
M"*  de  Lafayette.  «  Dien  me  fera  encore 
beancoop  de  bien  par  vons,  écrivait  à 
M***  de  Montaga  son  noa?el  ami ,  et  par 
Y011S  aossi  il  en  fera  beanconp  à  Sophie^ 
à  Catherine  et  à  mes  enfants.  Mais  je 
pressens  et  je  sais  sttr  qu^il  nons  en 
fera  beaacoap  anssi  par  votre  chère  et 
sublime  sœar  Adrienne ,  dont  les  vertus 
et  les  souffrances  nous  ont  fait  verser 
des  larmes  d'attendrissement  et  d'admi- 
ration avant  qu'elle  sût  notre  existence.  • 
W^  de  Lafayette,  en  effet,  ne  s'épargnait 
pas.  A  peine  arrivée  à  Wilmold,  la  pri* 
sonnière  d'CHmulz,  de  moitié  dans  Toeu- 
▼re  commencée  par  sa  sœur,  y  avait  mis 
toute  Tardeur  de  son  âme,  toute  la  viva- 
cité, toute  la  vigueur  de  son  esprit.  Ce  fut 
elle  qui,  après  plusieurs  conférences, 
engagea  M.  de  Stolberg  i  mettre  par 
écrit  les  points  sur  lesquels  il  hési- 
tait encore.  Elle  rédigea  elle-même  une 
consultation,  dont  deux  copies  furent 
adressées  à  Tévéque  de  Langres  et  à  Té- 
véque  de  Boulogne.  Les  réponses  de  ces 
deux  prélats  agirent  sans  doute  sur  Tes- 
prit  du  comte  ;  mais  ce  qui  ressort  du 
récit  que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est 
que  ce  fut  l'influence  personnelle  de  M"« 
de  Montagu  qui  contribua  plus  que  tout 
le  reste  à  le  pousser  dans  la  voie  du  ca- 
tholicisme. •  Ce  n'est,  lui  écrit-il ,  ni  à 
la  plume,  ni  à  la  parole,  qu'est  donné 
exclusivement  le  don  de  la  persuasion  t 
Il  est  répandu  sur  toute  la  personne  des 
Ames  privilégiées  ;  c'est  une  atmosphère, 
un  je  ne  sais  quoi  dont  l'influence  se  fait 
sentir  au  fond  du  cœur...  Dieu  se  platt 
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quelquefois  à  en  user  envers  nous  avec 
une  délicatesse  toute  particulière,  quand, 
pour  nous  faire  du  bien ,  il  se  sert  de 
personnes  que  nous  aimons  tendrement. 
Cette  idée  m'a  souvent  attendri  quand 
j'ai  reçu  de  vos  lettres.  Elle  ajoute  un 
prix  A  la  lecture  charmante,  intéressante, 
sacrée,  de  la  vie  de  votre  bienheureuse 
mère.  Quelle  famille  f  » 

Ces  lignes  servent  peut-élre  à  nous 
expliquer  pourquoi  M.  de  Stolberg,  suivi 
par  sa  femme  et  par  sa  sœur  dans  la  voie 
où  il  était  entré ,  vit  bientôt  cette  der- 
nière l'abandonner  pour  revenir  au  pro- 
testantisme. Mademoiselle  Catherine  de 
Stolberg  s'était  associée  aux  impressions 
de  son  frère  ;  elle  aussi  avait  cédé  A  l'at- 
trait de  H">«  de  Montagu,  au  spectacle 
de  sa  piété,  des  vertus  de  ses  sœurs  et 
de  sa  mère  ;  elle  inclinait  fortement  vers 
les  idées  romaines,  mais  bientôt  elle  s'ar- 
rêta dans  cette  voie  ;  elle  avait  compris 
sans  doute  que  la  piété,  tout  en  attestant 
la  réalité  de  la  foi,  ne  garantit  pas  néces- 
sairement l'intégrité  de  la  doctrine.  A 
l'époque  A  peu  près  où  sa  belle-sœur  et 
son  frère  embrassaient  publiquement  le 
catholicisme,  elle  tomba,  dit  l'auteur, 
dans  la  bigoterie  protestante.  Que  veu- 
lent dire  ces  mots  ?  Je  l'ignore  ;  M"»  de 
Montaga  sûrement  ne  les  aurait  pas 
écrits.  Elle  était  faite  pour  respecter  la 
piété  sous  toutes  ses  formes,  et  pour  ho- 
norer la  conviction,  même  au  sein  d'une 
communion  qui  n'était  pasia  sienne.  Avant 
de  connaître  les  instincts  secrets  qui 
poussaient  vers  son  église  la  famille  de 
Stolberg,  M"'''  de  Montagu,  c'est  l'auteur 
lui-même,  qui  nous  le  dit,  «  était  édifiée 
en  voyant  l'union  qui  régnait  dans  cette 
famille  protestante,  ces  mœurs  antiques, 
cette  bienveillance ,  cette  candeur ,  et 
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dans  tous  les  enlreliens  et  dans  tontes 
les  affaires ,  cette  constante  préoccupa- 
tion dn  ciel.  •  —  Que  fût-il  advenu  si  le 
comte  et  la  comtesse  de  Stolberg ,  après 
un  premier  entraînement,  fussent,  eux 
aussi,  revenus  en  arrière?  L^affection  que 
leur  portait  M"'^'  de  Hontagu  n'aurait  pas 
sûrement  diminué;  Tunion  de  ces  cœurs, 
cette  union  qu'une  piété  commune  avait 
formée,  n'aurait  pas  été  brisée.  En- 
tre protestants  et  catholiques ,  on  peut 
s'aimer,  s'admirer ,  s'imiler  ;  cela  vaut 
bien  mieux  que  de  se  méconnaître  et 
d'élargir  outre  mesure  la  distance  qui 
sépare  les  deux  communions.  Cette  dis- 
tance, au  fond,  n'est  peut-être  pas  si 
grande  entre  le  luthéranisme  et  Rome , 
du  moins  entre  le  luthéranisme  et  les 
doctrines  romaines,  telles  que  le  jansé* 
nisme  les  offrait  à  l'esprit  de  M'*^^  de 
Montagu.  Cette  femme  dont  la  foi  semble 
étrangère  aux  erreurs  du  catholicisme 
vulgaire,  dont  la  piété  est  si  vivante,  si 
intérieure,  si  peu  formaliste,  cette  femme 
versée  dès  l'enfance  dans  l'étude  de  la 
Bible,  qui  l'entend  mal  peut-être,  mais 
qui  l'accepte  et  s'y  soumet,  devait  agir 
aisément  sur  des  âmes  habituées  à  y  cher- 
cher la  règle  de  leur  vie,  âmes  qui  d'ail- 
leurs, par  plusieurs  de  leurs  convictions 
premières,  penchaient  d'avance  dans  le 
sens  du  romanisme.  Dn  catholicisme 
complet  eût  eflirayé  sans  doute  M.  de 
Stolberg;  le  catholicisme  adouci,  mitigé, 
de  M"*  de  Montagu  et  de  M"'^^  de  Lafoyette 
l'attirait  au  contraire  et  le  charmaii.  Ce 
fut  cette  piété  biblique  et  vivante  qui 
l'entraîna  :  ce  fut  par  le  côté  protestant 
de  leur  foi,  pour  ainsi  parlée ,  que  ces 
nobles  femmes  réussirent  à  l'enlever  au 
protestantisme. 
En  faut-il  dire  autant  de  cette  autre 


âme  conquise  également  à  Rome  par 
M"^«  de  Montagu,  non  plus  cette  fois  sur 
l'Eglise  de  Luther,  mais  sur  celle  de  Cal- 
vin? Je  parle  de  M^  de  Rovéréa. 

Cestprèsde  nous,  à  Rolle,  chez  le 
duc  d'Âyen,  fixé  dans  cette  petite  ville 
par  son  mariage  avec  la  comtesse  60- 
lowskin,  que  M"^  de  Montagu,  en  i805, 
vit  pour  la  première  fois  H^«  de  Rové- 
réa. Elle  avait  seize  ans,  de  l'esprit,  de 
la  sensibilité ,  de  la  simplicité.  M**  de 
Montagu  la  prit  tout  d'abord  en  affection. 
L'attrait  était  réciproque  ;  la  jeune  Yaa- 
doise  s'attacha  vivement  à  sa  nouvelle 
amie,  dans  laquelle  elle  trouvait  à  la  fois 
une  sœur  et  une  mère.  Chaque  année  00 
se  revoyait  et  on  ne  s'oubliait  pas  daos 
l'intervalle,  on  s'écrivait,  et  cette  correa- 
pondance,  qui  dura  plus  de  trente  années, 
ne  devait  finir  qu'à  la  mort  de  W^  de 
Montagu.  Trois  ans  auparavant,  en  i835, 
M"«  de  Rovéréa  avait  abjuré  le  protes- 
tantisme. Après  queiscombats  intérieurs, 
on  aimerait  à  le  savoir,  et  nous  le  dire 
était  facile.  Les  deux  amies  ne  vivent 
plus,  mais  leurs  lettres  sont  là  ;  dans  cet 
ample  et  précieux  recueil  il  n*y  avait 
qu'à  puiser. 

Quelque  attaché  qu'on  soit  à  sa  propre 
communion,  et  précisément  parce  qu'on 
s'y  sent  uni  par  de  forts  liens,  on  ne  snit 
pas  sans  intérêt  les  évolutions  d'une  ftme 
qui  a  fini  par  les  rompre.  Tardive  >  lon- 
guement préparée,  la  conversion  de 
W^  de  Rovéréa  dut  être  sérieuse  et  réflé- 
chie, et,  autant  que  celle  des  Stolberf, 
elle  méritait ,  je  crois ,  de  nous  être  ra- 
contée. Ce  qu'on  peut  voir  de  près  s'ex- 
plique toujours,  et  pour  ma  part,  je 
n'aurais  pas  été  fâché  de  voir  d'un  peu 
près.  M"«  de  Rovéréa  n'était  pas  luthé- 
rienne ;  rien,  dans  la  foi  de  son  a^fancOy 
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ne.  rinclinait  dn  côté  de  Rome.  Poartant, 
il  faut  bien  le  croire  pnisqQ'on  nous  l^af- 
ûrme,  elle  i^e  sentait  attirée  vers  les 
mystères  do  catholicisme.  Mais  ces  mys- 
tères ne  prf^occnpaient  pas  son  esprit; 
elle  ne  les  discotait  pas,  dit  Tanteur,  elle 
lisait  ¥  Imitation,  elle  priait  avec  son 
amie.  «  Ses  combats  étaient  grands, 
ajonte-t-il,  mais  ils  venaient  d'ailleurs.  > 

D'où  ?  On  pouvait  le  dire  ;  on  le  de- 
vait, ce  semble,  aox  lecteurs  romains, 
et  noQs  aussi,  peut-être,  avions  le  droit 
de  savoir  à  quels  motifs  et  à  quelles  im- 
pulsions d'esprit  ou  de  conscience  notre 
coreligionnaire  avait  obéi.  Mais  peut- 
être  ne  fit-elle ,  en  s'attachant  à  la  foi 
romaine,  que  céder  à  l'attrait  personnel 
de  M*«  de  Montagu.  Cet  attrait  était  puis- 
sant, nous  Tavons  vu  ;  nul  n'y  échappait 
entièrement;  et  pour  s'en  faire  une  idée 
complète,  il  ne  faut  pas  suivre  seulement 
cette  noble  femme  dans  la  vie  de  l'exil, 
mais  en  France,  après  son  retour,  à  tra- 
vers les  œuvres  de  tout  genre  qui ,  du- 
rant quarante  années,  ne  cessèrent  ja- 
mais, sembie-t-il,  de  fournir  à  son 
activité  chrétienne  l'aliment  dont  elle 
avait  besoin.  Au  sein  des  joies  et  des 
épreuves  du  foyer  domestique,  comme 
au  milieu  des  souffrances  de  l'émigration, 
cette  noble  femme  est  la  même.  Le  calme 
qu'elle  enviait  à  sa  soeur,  elle  aussi  l'a- 
vait acquis  en  avançant  dans  la  vie.  «  Ne 
vooi  troublez  jamais ,  écrit-elle  un  jour, 
et  ne  vous  étendez  en  regrets  que  sur  des 
fautes  commises  envers  Dieu.  » 

Cette  parole  nous  fait  sentir  tout  ce  que 
sa  piété  avait  d'austère.  L'austérité,  c'est 
bien  là  en^effet  ce  qui  la  distingue.  Vive, 
impressionnable,  elle  ne  semble  pas 
même  comprendre  ce  qu'on  nomme  le 
besoin  de  distractions.  Il  y  a  en  elle  une 


absence  complète  de  légèreté.  Et  pour- 
tant  cette  femme  si  sérieuse,  si  recueillie, 
dont  la  vie  seule  est  un  reproche  pour 
ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas,  obtient 
aisément  l'affection  de  tous.  A  Paris,  en 
Auvergne,  à  Fontenay,  où  elle  finit  par 
se  fixer,  en  la  voyant  multiplier  autour 
d'elle  les  preuves  de  son  dévoAment,  on 
ne  s'étonne  pas  de  ce  postillon  qui,  mon- 
trant de  loin  son  château,  disait  à  un 
voyageur  :  «  Cest  la  plus  honnête  femme 
que  deux  yeux  aient  pu  voir;  elle  est 
pour  nous  fdre  qu^une  mère.  » 

On  sent  ce  que  cette  mère  devait  être 
pour  ses  propres  enfants.  A  l'exemple  de 
Ifoie  d' Ayen,  elle  n'abandonnait  à  personne 
le  soin  de  leur  esprit,  et  quant  à  leur 
développement  moral  et  religieux,  c'était 
pour  elle  l'œuvre  de  tous  les  jours,  de 
toutes  les  heures.  Se  sentir  sans  cesse 
sous  l'œil  de  Dien,  ne  regarder  qu^à  lui, 
faire  le  bien  sans  espoir  terrestre,  sans 
désir  de  louanges,  tout  rattacher  à  la 
pensée  du  devoir,  à  la  vie  de  l'âme,  voilà 
ce  qu'elle  s'efforçait  de  leur  apprendre. 
Elle  habituait  ses  filles  à  se  dominer  elles- 
mêmes,  à  vaincre  leurs  répugnances  na- 
turelles, à  s'imposer  des  privations  dans 
l'intérêt  du  bonheur  d'autrni.  «  Nous  ne 
sommes  que  pour  cela  sur  la  terre,  leur 
disait-elle;  c'est  ce  qui  fait  la  vie  de 
l'homme,  et  quand  on  le  sent,  cela  en 
fait  aussi  le  charme.  » 

Mais  j'allais  oublier  que  mon  but  ici 
n'a  été  que  d'esquisser  quelques  traits 
d'une  belle  vie.  Mes  lecteurs  se  plain- 
draient, si  je  ta  résumais  tout  entière. 
Eux  aussi  tiendront  à  la  voir  de  près, 
à  la  chercher  comme  moi  dans  les  pa- 
ges de  cet  intéressant  volume.  Le  suc- 
cès qu'il  obtient  ne  me  surprend  pas.  Le 
talent  de  l'auteur,  cette  phrase  aisée,  ra- 
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piûe,  ce  style  vif  et  coloré^  cet  art  de 
peindre^  de  mettre  en  relief  les  ëvéoe- 
ments  et  les  caractères,  cette  touche  une 
et  délicate^  tont  cela  ajoute  singoliëre- 
ment  ao  mérite  du  fond.  Mais  cette  forme 
brillante  n'explique  pas  tout,  et  Tattrait 
du  livre,  nous  l'avons  vu,  est  d'abord 
dans  le  sujet  lui-même,  sujet  en  accord 
d'ailleurs  avec  un  besoin  littéraire  actuel, 
et  un  des  plus  sérieux.  On  recherche 
aujourd'hui  les  biographies,  on  en  sent 
le  charme,  on  en  comprend  la  valeur  ; 
cette  valeur  nulle  part  n'est  aussi  grande 
que  dans  la  sphère  des  choses  religieu- 
ses. Le  mouvement  actuel  de  la  théologie 
évangélique  a  de  quoi  nous  réjouir  ;  ap- 
plaudissons à  ses  travaux,  soutenons-les 
de  notre  concours  et  de  nos  sympathies  ; 
mais  n'oublions  jamais  que  la  meilleure 
des  apologétiques  c'est  le  spectacle  de 
la  vie  chrétienne.  Pourquoi  faut^il  qu'elle 
ne  nous  soit  connue  que  si  imparfaite- 
ment, cette  histoire  intime  de  l'Eglise, 
Bible  à  la  fois  humaine  et  divine  dont  on 
ne  saurait  recueillir  avec  trop  de  soin 
les  feuillets  dispersés. 

F.   FR088ARD. 

P.  S.  En  écrivant  ces  articles,  j'ignorais 
le  nom  du  biographe  de  M"»  de  Montagn. 
On  le  sait  maintenant,  l'auteur  de  cet 
ouvrage  est  M.  Auguste  Gallet,  ancien 
représentant  du  peuple*.  Il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  une  publication 
récente,  c'est  sur  la  demande  des  filles 
de  M""*  de  Montagu,  VL*^  Dnparc  et  d'An- 
berville,  et  d'après  des  documents  four- 
nis par  elles,  que  ce  livre  a  été  composé. 
Suffisants  pour  éclairer  la  figure  princi- 
pale du  tableau,  ces  documents  ne  l'é- 

*  Et  non  M.  le  duc  de  Noaillet,  comme  l'ont 
donné  à  entendre  le  Journal  de$  DébaU  et  le  Cor- 
reipomtenf. 


talent  pas  toiyours  pour  donner  l'i 
dualité  et  la  vie  à  certains  persoDoages 
secondaires,  que  l'auteur  eût  mieux  fait, 
je  crois,  de  laisser  dans  l'ombre.  Bd- 
tralné  par  ses  instincts  d'artiste,  M.  Gal- 
let a  cm  pouvoir  se  permettre  çà  et  U 
quelques  tableaux  qui,  pour  être  Trai- 
semblables,  n'en  manquent  pas  moins  de 
réalité,  de  base  historique.  Le  mal  est 
fait,  et  puisque  c'est  lui-même  qui  s'en 
accuse,  le  mieux,  je  crois,  est  de  lai  par- 
donner ces  petites  broderies  littéraires, 
qui  d'ailleurs,  je  le  répète,  ont  pen  d'im- 
portance. De  nos  trois  articles,  le  pre- 
mier seul  en  a  gardé  la  trace ,  et  nous 
aurions  eu  sans  doute  quelques  légè- 
res modifications  à  y  apporter,  s'il  n'eût 
été  déjà  publié  quand  nous  avons  en  cou- 
naissance  de  l'écrit  de  H.  Gallet.  Les  dé- 
tails qu'il  nous  donne  font  d'ailleurs  res- 
sortir à  nos  yeux  la  parfaite  authenlidié 
de  tout  ce  qui,  dans  son  récita  se  rapporte 
directement  à  M"**  de  Montagu.  Poor 
faire  revivre  à  nos  yeux  cette  noble  figure, 
M.  Gallet  n'en  était  pas  réduit  à  de  sim- 
ples documents:  il  a  connu  lui-même 
celle  dont  il  raconte  la  vie  ;  il  l'a  vue  de 
près  et  c'est  même,  nous  dit-il,  sur  des 
renseignements  donnés  par  elle,  qu'il  a 
tracé  plusieurs  des  portraits  qui,  dans 
son  livre,  viennent  se  grouper  autour  de 
celui  de  cette  femme  admirable.  L'ou- 
vrage de  M.  Gallet  gagnerait  sans  doute 
à  être  débarrassé  d'ornements  équivo- 
ques peu  en  accord  avec  le  ton  général 
du  récit  et  cet  accent  sérieux  et  chré- 
tien qui  fait  le  mérite  du  livre  et  sou 
charme  principal.  Mais  tel  qu'il  est,  et 
en  attendant  l'édition  irréprochable  que 
l'auteur,  je  l'espère,  sentira  bientôt  le 
besoin  de  nous  donner ,  celle  que  f  ai 
sous  les  yeux  peut  être  lue,  sans  inquié- 
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Inde.  Geax  de  mes  lecteurs  qni  ne  con- 
naissent  pas  encore  ce  charmant  vo- 
lome  y  trouveront  ce  que  n'offrent  gaëre 
les  livres^  même  religieux,  qu^on  fait 
anjoard'hai  :  un  portrait  de  femme  chré- 
tienne plein  de  vie,  de  vérité,  portrait 
peint  avec  amour,  mais  aussi,  on  le  sent, 
avec  scrupule  et  respect. 


QUESTIONS  LÉGISLATIVES 

ET  RELIGIEUSES  EN  SUISSE. 

Oeaive  et  les  Traités  au  point  de 
▼ne  confessionnel. 

SECOND  ET  DBRNIEB  ARTICLE  *. 

Deux  faits  principaux  me  paraissent  de* 
voir  être  déterminés  avant  tout:  l'un,  c'est 
la  valenr  du  mot  nuMmunU,  employé  dans 
le  protocole  de  Vienne  du  29  mars  1816,  et 
remplacé  dans  le  traité  de  Turin  par  ces 
mots  «  les  lois  et  usages  en  vigueur  au  29 
mars  1815  ;  »  l'autre,  c'est  la  nature  et  l'é- 
tendue de  l'intervention  possible,  éventu- 
elle, des  rois  de  Sardaigne. 

Sur  le  premier  point  (§  1*'.  La  religion 
catholique  sera  maintenue  et  protégée  de 
la  même  manière  qu'elle  l'est  numienant 

*  Dopais  quA  c«s  lignes  ont  été  écrites,  le  Grand 
Conseil  du  canton  de  Genève  a  repoussé  par  if 
voix  contre  S9  les  propositions  du  Conseil  d'Etat, 
sous  la  forme  adoucie  d'un  igoumement  indéfini. 
Ceux  qui  ont  voté  poitr  s'appuyaient  naturello- 
ment  sur  les  grands  principes  de  la  tolérance  et  de 
l'égalité  des  cultes  (30  000  fr.  pour  les  protestants, 
120  000  pour  les  catholiques  !  )  ;  ceux  qui  ont  voté 
etmire  l'ont  fait,  les  uns  au  nom  des  finances  obé- 
rées, les  autres  au  nom  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Ëlat,  les  autres  pour  ne  pas  engager  l'avenir 
dans  un  moment  où  la  question  de  séparation 
semble  se  poser  nettement  devant  l'opinion;  les 
autres  enfin,  parce  quMls  ne  veulent  pas  accorder 
aux  catholiques  de  nouveaux  privilèges  avant  que, 
par  Tabrogatipn  des  traités,  les  deux  confessions 
aient  été  placées  sur  le  pied  d'une  complète  éga- 
lité. 


dans  tontes  les  communes  cédées,  etc.),  il 
suffit  d'examiner  quelle  était  au  29  mars 
1815  la  législation  en  vigueur  ;  cette  ques- 
tion toutefois  est  moins  simple  en  réalité 
qu'en  apparence.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, Victor-Emmanuel,  par  ses  édits  des 
21  mai  et  28  octobre  1814,  avait  déclaré 
abrogées  les  lois  françaises,  et  il  avait  re- 
mis en  vigueur  k$  Im  et  eonsUMUms  géné- 
rales du  royaume,  UIU$  qu'elUê  exiitaiêni 
m  1770.  Le  même  roi,  après  la  seconde 
chute  du  même  raipereur,  publiait  un  nou- 
vel édit  (16  février  1816)  où,  reconnaissant 
qu'il  y  avait  eu  de  la  précipitation  dans  son 
édit  du  28  octobre  1814,  il  ajoutait  :  «  Il 
convient  de  s'occuper  du  perfectionnement 
des  anciennes  institutions,  soit  en  conser- 
vant ce  qu'elles  contiennent  de  Juste,  soit 
en  recUfiaiU  ce  que  Vexpérienee  a  fait  wnr 
m  diee  de  défectueux.  »  Dans  les  quinze  ou 
seiae  mois  qui  séparent  ces  deux  édits,  le 
gouvernement  sarde  eut  même  l'occasion 
de  fidre,  sur  un  p<^t  particulier  et  impor- 
tant, une  déclaration  catégorique.  H  s'agis- 
sait du  décret  impérial  de  1809,  qui  plaçait 
entre  les  mains  de  l'autorité  civile  l'admis 
nistration  des  fabriques  d'églises.  MM.  les 
curés  crurent  que  l'édit  de  1814  avait  an- 
nulé ce  décret;  mais  une  drcnlaire  de  M. 
Gacda,  intendant  général  de  la  Savoie, 
datée  du  25  octobre  1815,  les  informa  que 
«  les  fabriques  doivent  continuer  »...  «  jus- 
qu'à ce  que  le  gauMmement  ait  prononcé 
sur  le  nouveau  mode  qu'il  jugera  à  propos 
d'adopter,  etc.  » 

n  y  a  donc  id  deux  opinions  en  présence  : 
les  gallicans  estiment  que  les  traités  ont 
consacré  l'état  de  choses  établi  par  le  Con- 
cordat de  1801  ;  les  ultramontains  pensent 
au  contraire  que  ce  Concordat  a  été  abrogé 
par  les  Edits  royaux,  et  que  les  communes 
sardes  réunies  ont  été  annexées  à  Genève 
avec  le  bénéfice  de  la  législation  de  1770. 

On  pourrait  faire  un  long  travail  de  dé- 
tail pour  prouver  combien  les  prétentions 
ultramontaines  sont  insoutenables,  mais  on 
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noas  pardonnera  d'abréger,  et  nous  nous 
en  tiendrons  à  quelques  considérations  gé- 
nénUes  qui  nous  paraissent  trancher  la 
question. 

Ce  que  les  ultramontains  réclament,  à 
Genève  comme  ailleurs,  on  le  sait  de  reste, 
c'est  l'indépendance  complète  de  l'Eglise 
vis-à-vis  de  l'Etat,  plus  la  protection  de 
l'Etat,  c'est-à-dire  tous  les  avantages  de 
l'union,  sans  les  charges  ;  en  d'autres  ter- 
mes encore,  la  subordination  de  l'Etat  à 
l'Eglise.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  l'Eglise 
libre  dans  l'Etat  libre.  Ils  ont  pour  eux  les 
canons  du  condle  de  Trente.  Mais,  de  même 
que  la  France,  l'Allemagne,  la  Hongrie  et 
les  cantons  catholiques  de  la  Suisse,  les 
ducs  de  Savoie,  plus  tard  rois  de  Sardai- 
gne,  n'ont  jamais  accepté  les  parties  disci- 
plinaires, réglementaires  et  politiques  de 
ce  fameux  condle.  Les  principes  de  1682 
en  font  foi,  ainsi  que  tous  les  concordats 
qui  ont  suivi  ;  les  papes  en  ont  de  bonne 
heure  pris  leur  parti  :  en  1645  l'évéque 
Paul  Millet,  qui  s'était  aventuré  un  peu 
loin,  fut  obligé  de  se  rétracter.  En  1727  et 
en  1742  la  cour  de  Rome,  qui  venait  de  con- 
clure un  concordat  avec  la  Sardaigne,  s'abs- 
tint soigneusement  de  l'envoyer  aux  prélats 
de  Savoie  etd'Aoste,  reconnaissant  que  ces 
diocèses  avaient  le  droit  de  se  régler,  à  ce 
siget,  d'après  les  usages  de  France.  Le  sé- 
nat de  Savoie,  à  toutes  les  époques,  a  prêté 
un  loyal  appui  aux  princes  de  la  maison  de 
Savoie  qui  avaient  des  démêlés  avec  le 
clergé,  et  il  n'a  jamais  permis  que  les  em- 
piétements de  ce  dernier  portassent  atteinte 
aux  précieuses  franchises  que,  longtemps 
avant  la  Réforme,  les  Ardutius,  les  Mar- 
cossay,  les  Adhemar  de  Fabri,  et  tant  d'au- 
tres illustres  évêques,  avaient  juré  de  faire 
respecter.  En  1866  enfin,  à  propos  de  me- 
sures prises  par  le  gouvernement  et  le  par- 
lement de  Sardaigne  à  l'égard  du  clergé,  la 
presse  sarde  est  unanime  ;  qu'on  prenne  la 
QazêUe  de  Savoie,  le  CanêiiMionnel  savai» 
tien,  le  Moniteur  Mvoieien,  ils  tiennent  tous 


un  même  langage,  rappelant  avec  orgMil 
leur  sénat,  leurs  franchises,  et  la  longoe 
durée  de  siècles  qui  ont  passé,  $anê  raboê^ 
ire,  sur  le  vieux  coq  gaulois  (gallus)  qui  se 
dresse  encore  au  faite  de  leurs  clochers, 
comme  un  emblème  du  gallicanisme. 

Si  les  Savoyards  parlent  ainsi  de  leurs 
libertés,  et  si  les  rois  de  Piémont,  non  con- 
tents de  tolérer  un  tel  langage,  l'ont  ap- 
prouvé, s'ils  l'ont  tenu  eux-mêmes  à  divo'- 
ses  reprises,  il  est  impossible  de  contester 
que  les  communes  sardes  cédées  à  la  Smase 
aient  été  au  bénéfice  des  mêmes  firandiîsea, 
qui  ne  sont  autres  que  celles  du  Concordat 
de  1801. 

Toutefois  si,  contre  l'évidenoe,  on  s'ob- 
stinait à  rêver  des  jours  meilleurs  dans  un 
retour  à  des  jours  plus  anciens ,  si  Ton 
rêve  pour  nos  communes  réunies  un  sort 
plus  doux  que  celui  du  Concordat,  U  fiwt 
se  rappeler  qu'on  n'a  pas  beancovp  de 
éhoix.  C'est  le  réghne  des  «  Constitutions 
royales  de  1770,  et  des  autres  ordonnances 
émanées  de  nos  royaux  prédécessenra,  jns- 
qu'au  23  juin  1800,  »  c'est  ce  régime  qd 
doit  remplacer  celui  du  Concordat;  e'esl 
entre  ces  deux  seulement  qu'y  faut  opter. 
Et  ce  n'est  pas  une  lettre  morte;  la  Sar* 
daigne,  ou  plutôt  le  roi  de  Sardaigne,  cé- 
dant à  d'aveugles,  de  funestes  influences, 
ressuscita  le  passé  par  son  édit  ]xrédpité 
du  21  mai  1814  :  «  Il  ressuscita,  dit  Brofle- 
rio  ',  les  monopoles ,  «-  les  privil^^  de 
tout  genre,  —  les  aristocraties  de  toutes  les 
classes, — les  moines  de  toutes  les  couleors, 
le  for  ecclésiastique  avec  toute  la  séqodle 
des  tribunaux  exceptionnels.  —  On  ressus- 
cita iet  itUerdidûms  des  protettanU, — les  li* 
vrées  jaunes  des  j  nifs, — les  inquisitions  se* 
crêtes,  le  fouet,  la  torture,  la  roue,  les  tenail- 
les ardentes, — l'écartèlemeut  des  criminels, 
—  l'exposition  de  leurs  membres  aux  bêtes 
fauves,  etc.»  Plus  loin,  Brofferio  donne 
une  idée  de  la  jurisprudence  criminelle  qui 

•  Stofia  del  PiemonU,  Torino,  iS49. 
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venait  d'être  rétablie,  en  racontaDt  Tezé* 
cation  atrooe  de  quelques  condamnés,  dont 
les  ans  avaient  été  écartelés,  d'antres  avaient 
en  les  membres  brûlés  en  détail.  Ëstrce  bien 
là  que  les  nltramontains  de  Genève  ven- 
draient ramener  les  communes  sardes?  £t 
sans  aller  aussi  loin,  pour  nous  en  tenir 
à  la  question  religieuse  seulement,  rôve- 
raient-ils  de  nous  ram^ier  au  mariage  re- 
ligieux indép«idant  dn  contrôle  de  l'Ëtat, 
aux  curés  chargés  de  l'état  civil,  aux  jonrs 
de  fête  et  de  chômage  rétablis  dans  toute 
leur  rigueur,  aux  maires  taisant  régalière- 
meot  leurs  p&ques  et  s'en  faisant  donner 
des  certiiicats,  aux  aubergistes  et  maîtres 
de  pension  refusant  de  fournir  de  la  viande 
pendant  le  carême,  aux  blasphémateurs 
condamnés,  suivant  les  cas,  à  la  prison, 
aux  travaux  forcés  ou  à  la  mort;  à  la  pros- 
cription des  juifs,  etc. 

Nous  savons  parfaitement  qu'il  y  a  un 
noilieu  à  tenir  entre  les  extrêmes  ;  c'est  un 
chemin  assez  battu  pour  que  nul  ne  l'i- 
gnore. Mais,  an  point  de  vue  des  traités, 
ce  milieu  n'existe  pas  ;  les  communes  réu- 
nies sont  au  bénéfice  du  Concordat,  ou  au 
bénéfice  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  des 
constitutions  de  1770:  l'Etat  de  Genève 
doit  leur  appliquer  l'un  ou  l'autre  régime. 
Que  les  catholiques  choisissent  ! 

Mais  ils  avaient  choisi  dès  le  début,  dès 
181&.  Ils  sont  aussi  explicites  que  les  rois 
de  Sardaigne  en  favenr  des  libertés  et  fran- 
chises de  leurs  églises.  Les  députés  catho- 
liques, et  notamment  ceux  de  la  rive  gau- 
che, réclament,  c'est  le  mot,  et  comme  si 
on  paraissait  vouloir  le  leur  refuser,  une 
assimilation  complète  aux  catholiques  de 
l'ancien  territoire:  «L'influence  sacerdo- 
tale dans  les  matières  du  droit  civil  sera 
toqjours  repoussée  par  les  habitants  du 
nouveau  territoire,  comme  par  ceux  de 
l'anden...  Il  leur  importe  tout  autant  qu'à 
tous  les  autres  citoyens  du  canton  que  les 
institutions  civiles  soient  à  l'abri  de  toute 
influence  de  la  part  du  dei^é.  »   C'est 


M.  Lafontaine  de  Carouge,  anden  prési- 
dent dn  tribunal  civil,  qui  parlait  ainsi. 
Bossi  igoutait,  dans  une  discussion  relative 
au  divorce  :  «  N'anrait-on  pas  l'air  de  faire 
prévaloir  certains  principes  religieux  sur 
le  droit  civil  dans  les  lois  de  mariage  ?  » 
M.  SomeUler,  juge  à  la  Cour  suprême,  rap- 
porteur d'une  commission  chargée  d'exar 
miner  un  projet  de  convention  avec  le  nou- 
vel évêque  de  Lausanne,  regarde  cette  con- 
vention comme  «  l'application...  des  garan- 
ties que  le  dergé  doit  à  l'Etat,  d'après  les 
dispositions  du  Concordat  de  1801,  qui  n'a 
jamais  cessé  de  faire  loi  pour  l'Eglise  de 
Genève...  et  qm,  au  25  mon  iSiô,  étaU  m- 
core  Un  pour  les  communes  détachées  de 
la  Savoie.  »  On  pourrait  multiplier  les  ci- 
tations et  rappeler  l'opinion  des  Mont- 
falcon,  des  Christine,  des  Ch&trier,  des 
Bellot,  des  Sismondi,  des  Dumont,  des 
Pictet,  des  De  CandoUe»  des  Prévost,  des 
De  la  Rive  et  de  tant  d'autres  hommes 
éminents  par  leurs  lumières  autant  que 
par  leur  patriotisme  ;  cela  nous  entraine* 
rait  trop  loin.  Ceux  qui  voudront  en  lire 
davantage,  n'auront  qu'à  consulter  VExpoêé 
des  êéaneeê  du  Conseil  Reprisentatif  de  Qe- 
nète^  de  cette  époque. 

Comment  donc  des  textes  aussi  limpides, 
interprétés  avec  une  pareille  unanimité,  et 
sans  la  moindre  contestation,  ont-ils  pu 
s'oublier  à  la  longue,  être  dénaturés,  et 
devenir  enfin  oe  qu'ils  sont  dans  l'imagina- 
tion de  presque  tous  ceux  qui  en  parlent  ? 
Cest  que,  d'une  part»  le  dergé  catholique 
de  Genève  n'a  jamais  cessé  d'être  ultra- 
montain^  pas  plus  que  cdui  de  Savoie, 
et  cdui  de  France  même,  et  qu'il  a  tou- 
jours poursuivi,  et  tout  particulièrement 
sous  M.  Vuarin,  le  rêve  de  l'absolutisme  le 
plus  complet  C'est  que,  d'autre  part,  Ge- 
nève et  la  Suisse  entière  ont  subi  le  contre- 
coup de  l'an  de  malheur  1823,  de  cette  an- 
née néfaste  où  la  réaction,  préparant  Char- 
les X,  rappelant  les  Jésuites,  rétablis- 
sant en  Espagne  le  tribunal  de  l'inquisition. 
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jetait  la  Sardaigiie  aax  genoaz  réanis  de 
l'Autriche  et  de  Rome,  imposait  à  la  Baisse 
an  honteux  Canclunm,  et  lai  enjoignait  de 
forcer  Genève  à  abroger  sa  loi  da  24  dé- 
cembre 1821  sar  le  mariage  civil.  Genève 
dot  céder,  mais  non  sans  protester.  L'al- 
tramontanisme,  grâce  à  la  penr  d'an  mo* 
ment,  est  devenu  le  maître,  l'interprète  et 
le  théologien.  La  réaction  est  tombée  par- 
tout^ mais  elle  oontinae  de  menacer  à  Ge- 
nève et  de  menacer  Genève.  Sealement  elle 
n'est  plus  à  craindre:  sa  seule  force  a  été 
longtemps  la  facilité  qu'elle  avait  de  déci- 
der les  élections  du  pays  en  se  jetant  à 
droite  ou  à  gauche.  Les  conservateurs  ne 
voulaient  pas  la  mécontenter;  les  radicaux, 
en  1847  et  en  1865,  craignirent  également 
de  se  l'aliéner  par  une  franche  déclaration 
de  leurs  principes  et  par  un  acte  constitu* 
tionnel:  ils  n'osèrent  pas  profiter  des  évé* 
nements,  ils  firent  de  la  diplomatie;  ils  aban- 
donnèrent les  franchises  du.  pays,  pour  ga- 
gner les  voix  jdes  catholiques,  sans  les- 
quelles ils  n'auraient  pu  se  maintenir  pen- 
dant 17  ans.  Aujourd'hui  la  position  est 
changée,  mais  saura-t-on,  voudra-t-on  en 
profiter  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  demeurent,  les 
articles  sont  là,  avec  l'unanimité  des  inter- 
prètes catholiques  des  années  1816  à  1823, 
et  les  protestations  non  interrompues  des 
Conseils  de  Genève,  qai,  déjà  en  1823,  dé- 
claraient à  la  diète,  en  face  des  tracasse- 
ries ultramontaines,  «  que  le  pays  avait  la 
conviction  de  n'avoir  pas  dépassé  la  ligne 
de  ses  droits,  ni  porté  aucune  atteinte  aux 
traités,  et  que  telle  était  l'opinion  ferme  de 
ses  plus  éminents  citoyens,  catholiques  et 
protestants.  » 

Il  resterait  à  examiner  un  second  point; 
mais  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  perd 
singulièrement  de  son  importance.  Quelle 
est  la  mesure  d'intervention  étrangère,  que 
les  traités  permettent  de  supposer  ou  d'en- 
trevoir? Il  y  a  là  encore  un  de  ces  fantômes 
sur  lesquels  il  suffit  de  marcher  pour  qu'ils 


s'évanooifisent.  Le  §  13  de  l'art  3  de  Taole 
du  congrès  de  Vienne  semble  être  nae  al- 
teinte  à  l'indépendance,  comme  à  la  BomwB-^ 
rainté  de  l'Etat  de  Genève  ;  on  y  voit  la 
persistance  de  rapports  officiels  entre  les 
communes  et  le  roi  de  Sardaigne  ;  on  y  voit 
l'ingérence  continuelle  de  ce  dernier  dans 
les  affaires  de  la  république,  une  menaoe 
perpétoelle,  une  épée  de  Damodès  suspen- 
due sur  les  délibérations  de  nos  conseils.  On 
y  voit  ce  que  la  peur  y  u[iet  ;  rien  ne  gros- 
sit les  ohjets  comme  la  couardise.  An  fond, 
cet  article,  périmé  depuis  longtemps,  a  one 
signification  toute  transitoire  ;  il  a  eu  pour 
but,  en  cas  de  conflits,  en  cas  de  peraéca- 
tiens,  pendant  les  premières  années  de  Tas- 
nexion,  de  réserver  au  roi  de  Sardaigne  un 
moyen  de  protéger  la  religion  de  ses  an- 
ciens et  peuafiéctionnés  sujets.  Et  ce  moyen, 
quel  était-il?  Nullement  d'autoriser  des 
intelligences  criminelles  entre  des  Genevois 
et  des  princes  étrangers;  mais  dans  le  cas, 
peu  probable,  où  des  réclamations  se  se- 
raient produites,  de  régler  la  manière  en  la- 
quelle elles  seraient  examinées:  la  Suisse 
pouvait  les  appeler  à  elle  directement,  ou, 
si  elle  ne  le  faisait  pas,  le  roi  de  Sardaigne 
pouvait  les  «  porter  à  la  connaissance  de 
la  Diète  helvétique,  et  les  appuyer  par  le 
canal  de  ses  agents  diplomatiques  auprès 
d'elle  ;  >  en  d'autres  termes,  il  se  réservait 
de  faire,  ce  qu'il  était  parfaitement  en  droit 
de  &ire,  même  s'il  ne  se  l'était  pas  réservé, 
une  communication  officieuse,  après  la- 
quelle la  Diète  demeurait,  «  dans  ee  cas, 
comme  dans  tous  les  autres,  le  juge  légi- 
time et  naturel  de  toutes  les  difficoHés  qui 
s'élèvent  entre  les  habitants  du  même  esn- 
ton.»  (Rapport  fait  au  conseil  représeola- 
tif  pour  l'acceptation  du  traité  de  Vienne) 
Le  traité  de  Paris  du  20  novembre  de  la 
même  année,  signé  par  l'Autriche,  l'Es- 
pagne, la  France,  la  Grande-Bretagne,  le 
Portugal,  la  Prusse,  la  Russie  et  la  Suède, 
confirme  et  sanctionne  hautement  et  au- 
thentiquement  le  sens  purement  formel,  of- 
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fideux  et  traasitoire  qae  nous  donnoiifi  k 
celte  rteenre  da  roi  de  Sardalgiie,  qoi,  ail- 
letire,  à  Vienne,  le  29  mars  précédent,  avait 
abandonné  ses  droits  de  sonveraineté,  «  sans 
exceptions,  ni  réierves.  »  Les  puissances  re» 
connaissent  «  que  la  neutralité  et  Tinviola- 
bilité  de  la  Soisse  et  son  mdépendanee  é$ 
UMb  influmee  étrangère  sont  dans  les  vrais 
intérêts  de  la  politique  de  TEurope  en- 
tière. » 

Dans  la  pratique,  cet  éponvantail  d'in- 
tervention se  réduit  donc  à  rien  :  il  n'a 
et  ne  saurait  avoir  aucune  portée.  Il  fau- 
drait ,  pour  qu'il  signifiât  quelque  chose , 
que  le  gouvernement  de  Genève  se  mit  à 
persécuter  les  catholiques  (  ce  n'est  jamais 
de  ce  côté  qu'il  a  penché,  ni  dans  cet  excès 
qu'il  est  tombé) ,  que  la  Confédération  lais- 
sât s'organiser  ce  régime  de  persécutions 
(comme  c'est  probable!),  et  que  cela  durât 
assez  longtemps  pour  que  la  lente  diplo- 
matie s'émât  d'abord ,  puis  s'ébranlât ,  et 
enfin  se  mit  en  mesure  d'intervenir.  Mais, 
dans  ce  cas,  aurait-elle  besoin  d'en  appeler 
anx  tndtés  ?  Elle  se  contenterait  d'en  ap- 
peler purement  et  simplement  au  droit 
commun ,  qui  devient  de  plus  en  plus  une 
autorité.  Oe  n'est  pas  là  d'ailleurs  ce  que 
redoutent  nos  ultramontains  et  les  quel- 
ques protestants  qui  emboîtent  le  pas  avec 
eux  :  ce  qu'ils  redoutent,  ce  .ne  sont  pas 
les  persécutions,  ce  sont  les  emfiéiêminU 
de  l'Etat ,  c'est  l'Etat  voulant  se  mêler  du 
temporel ,  de  l'ordre  public ,  des  écoles,  de 
l'administration  des  fabriques ,  de  la  nomi- 
nation des  curés ,  de  la  police  des  rues  et 
des  routes  en  cas  de  procession,  etc.  Voilà 
pourquoi  ils  tiennent  anx  traités,  à  l'inter- 
prétation qu'ils  en  donnent,  et  à  l'inter- 
vention étrangère.  Mais  ce  dernier  mot  est 
bien  vague;  remplaçons-le  par  la  chose 
signifiée;  c'est  le  roi  de  Sardaigne  seul  qui 
pourrait  intervenir,  c'est-à-dire  Victor-Em- 
manuel, aujourd'hui  roi  dltalie;  est-ce  bien 
sur  cet  envahisseur  des  Marches,  sur  cet 
allié  du  roi  de  Prusse ,  que  les  ultramon- 


tains fonderaient  l'espoir  d'un  recours  et 
d'une  intervention  favorable?  Et  si  l'on  dit 
que,  par  suite  de  la  cession  de  la  Savoie  à 
la  France,  c'est  à  l'empereur  et  non  plus  à 
Victor -Emmanuel  qu'appartient  le  droit 
d'intervention,  je  laisse  à  chacun  le  plaisir 
de  se  représenter  Taccueil  que  ferait  Na* 
pjléon  III  à  une  députation  qui  viendrait 
lui  parler  des  traités  de  1815  pour  appuyer 
une  réclamation  de  l'ultramontanisme  cou- 
tre  le  gallicanisme.  Ce  sont  des  choses  qu'on 
ne  discute  pas.  Si  jamais,  pour  un  motif 
quelconque,  \a  France  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  )  avait  envie  de  se  mêler  de  nos  af- 
faires, ce  sendt  au  nom  du  droit  du  plus 
fort  qu'elle  le  ferait,  mais  non  pas  au  nom 
de  ces  traités  qn^êUê  éèUtàê  et  qu'elle  a  dé- 
chirés. Sous  ce  rapport  encore,  à  qui  et  en 
quoi  peuvent-ils  servir  ?  A  personne  et  en 
rien. 

Us  sont  une  lettre  morte,  parce  qu'ils 
n'ont  aucune  raison  d'être;  une  lettre 
morte,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  sanc- 
tion ;  une  lettre  morte  enfin ,  parce  que  ce 
n'est  pas  sur  eux  qu'on  s'appuierait,  mais 
sur  le  nouveau  droit  public  européen ,  si 
les  garanties  qu'ils  donnent  venaient  ja- 
mais à  être  mises  en  péril.  Ds  peuvent  donc 
demeurer  ou  disparaître,  nous  n'en  avons 
nul  soud;  nous  avons  tellement  dépassé  le 
régime  de  tolérance  qu'ils  avaient  la  pré- 
tention de  nous  imposer,  que  nous  sommes 
pour  toujours  à  l'abri  de  leurs  atteintes  : 
ces  traités  ne  seraient  plus  un  progrès 
nulle  part  en  Europe,  si  ce  n'est  peut-être 
en  Espagne,  et  le  gouvernement  de  Genève 
peut  les  mettre  aux  archives.  Aucun  Ge- 
nevois ne  fera  le  moindre  sacrifice,  ni  la 
moindre  démarche  pour  en  obtenir  la  ré- 
siliation. 

Mais  s'ils  ne  servent  plus  à  personne,  nous 
savons  bien,  en  revanche,  à  qui  ces  trai- 
tés portent  un  notable  préjudice.  Inutiles 
aux  communes  de  la  rive  gauche,  ils  sont 
pour  elles  une  humiliation,  toutes  les  Ibis 
qu'on  Mt  mfaie  de  les  invoquer  en  leur  fa- 
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yenr;  ils  sont  une  barrière  entre  elles  et  le 
reste  du  canton,  entre  elles  et  la  Soisse;  il 
y  a  là  des  territoires  qae  le  drapean  fédé- 
ral ne  couvre  pas  directement  ;  entre  le 
sol  et  les' plis  de  notre  drapean,  il  y  a  les 
parchemins  de  la  restauration.  Si  nons  n'a- 
vons ancnn  intérêt  à  demander  que  ces 
traités,  comme  tant  d'antres,  soient  décla- 
rés nnis  et  non  avenas,  les  catholiques  des 
communes  sardes,  les  nouveaux  Genevois , 
sont  intéressés,  eux,  à  demander  qu'on  sup- 
prime d'office  ces  barrières  qui  les  sépa- 
rent encore  de  la  Confédération  sous  pré- 
texte de  les  protéger.  Ds  le  comprennent 
depuis  longtemps  :  depuis  longtemps  cer- 
taines clauses  des  traités  ne  sont  plus  res- 
pectées par  eux;  mais  elles  subsistent  sur 
le  papier,  et  il  faut,  pour  leur  honneur, 
qu'elles  disparaissent 

Tout  récemment,  au  tir  cantonal  de  Oa- 
rouge,  de  chaleureuses  paroles  ont  été  pro- 
noncées dans  ce  sens  par  M.  De  Orange- 
Ouerre,  ancien  conseiller  d'Etat,  au  nom 
des  nouveaux  Genevois;  par  M.  Auguste 
Turrettini ,  conseiller  d'Etat ,  au  nom  des 
andens.  Puissent  ces  paroles,  prononcées 
dans  la  cantine  du  tir,  avoir  leur  reten- 
tissement dans  les  salles  des  Conseilsl  Sup- 
IHrimer  les  barrières  diplomatiques  vaudra 
mieux  que  faire  le  partage  des  fortunes  *  : 


■  Quelques  peraonnes  cherchent  à  établir  entre 
la  question  dee  biens  des  anciens  Genevois  et  la 
question  des  privilèges  octroyés  aux  nouveaux  une 
corrélation  que  nous  ne  saurions  admettre.  Il  peut 
y  avoir  dans  une  même  iataiUe  des  riches  et  des 
pauvres,  mais  il  ne  doit  pas  y  avoir  deux  poids  et 
deux  mesures  dans  la  manière  dont  les  uns  et  les 
autres  sont  traités.  Le  mot  partager  s'est  fait  de- 
puis quelques  années  une  mauvaise  réputation, 
comme  devise  d'un  parti  ;  nous  ne  raimons  pas 
plus  dans  le  domaine  public  que  dans  le  domaine 
particulier,  et  les  objections  qu'il  soulève  sont  les 
mêmes  dans  un  cas  et  dans  l'autre.  D'ailleurs  de- 
mander le  partage  des  Mens  en  échange  de  la  ré- 
siliation des  traités,  lorsque  nous  avons  donné  déjà 
beaucoup  plus  que  les  traités  ne  l'exigent,  c'est 
demander  simplement  le  partage  sans  aucune  espè* 
ce  de  eompensatiou.  MM.  DesgouUes  et  Bellamy  ont 
fait  remarquer  en  outre,  dans  la  discussion  qui  a 


ou  a  proposé  ce  singulier  moyen  de  mettre 
d'accord  les  uns  et  les  autres,  oubliant  qpe 
ce  n'est  pas  l'inégalité  des  fortunes  ,  nun 
l'inégalité  des  droits  qui  crée  à  Genève, 
comme  ailleurs,  la  division  entre  les 
toyens.  Que  chacun  garde  ce  qu'il  a, 
que  la  loi  soit  la  même  pour  tous  K 

J.-AUG.  BOffT. 
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Rionion  delaSeeiMépafltoralesvine 

à  Bftle. 

La  ville  de  Bàle  est  dès  longtemps  con- 
nue par  sa  généreuse  hospitalité,  dont  elle 
donnait  une  nouvelle  preuve  lors  de  la  ré- 
union de  la  Société  pastorale  suisse,  le  21 
et  le  22  août  dernier.  Deux  cent  cinquante 
pasteurs  environ  assistaient  à  cette  fête 
chrétienne,  pour  y  trouver,  à  côté  des  dou- 
ces joies  de  la  communion  fraternelle,  le 
plus  aimable  accueil  dans  les  fomilles  qui 
voulaient  bien  les  recevoir.  £a  grande  ma- 

çu  lieu  à  ce  sujet,  qu'il  est  impossible  d'entrer 
dans  la  voie  d'une  tractation  quelconque,  avant 
de  savoir  exactement  à  qui  l'on  a  affoire,  les  fabri- 
ques n'existant  pas  à  Genève,  et  le  eatbolicisne 
n'étant  qu'un  être  abstrait  et  non  un  corps  eoet> 
Utué. 

*  Les  personnes  qui  désireraient  étudier  cette 
question  >  pourront  lire  un  travail  pubHé  en  1886 
par  M.  Pons,  ancien  conseiller  d'Etat  (195  pages). 
Ce  petit  volume  est  un  examen  consciencieux  des 
faits ,  des  textes  et  des  pièces  justificatives.  H  a 
paru  à  Genève  dans  des  circonstances  peu  Ikvors- 
bles,  politiquement  parlant  ;  et  sa  pubUcalioQ  frag- 
mentaire, dans  un  journal,  ne  lui  a  donné  ni  IV 
nité  du  plan ,  ni  la  clarté  désirable  :  le  titre ,  oa 
plutét  les  titres ,  car  il  y  en  a  deux ,  répartis  sur 
denx  pages  différentes ,  donnent  à  eux  seuls  me 
idée  asses  exacte  de  l'imperfection  littéraire  dn 
livre  ;  nous  n'en  citerons  qu'un ,  et  encore  en  Pa- 
brégeant  :  La  double  UgiilaUon  que  Rome  fmpose 
à  Genève  esl  une  doMe  vioUikm  ée  te  eomtUth- 
téon  fédéraie  ei  dee  irmtét. 
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jorité  d'entr'enx  apparienaii  aux  cantons 
allemands.  Malgré  le  petit  nombre  de  ses 
paroisses,  Bàle- ville  ne  comptait  pas  moins 
de  40  représentants,  tandis  qae  cens  de  la 
Suisse  romande  étaient  singulièrement  clair- 
semés :  11  Neuch&telois,  4  Genevois  et  6 
Yandois. 

Lliannonieose  sonnerie  de  Téglise  Ste- 
Elisabeth  annonçait  le  mardi  matin  le  ser- 
vice rdigienx  qni  devait  onvrir  la  fdte.  Le 
voyageur  qni  s'arrête  à  Bàle,  ne  fût-ce  que 
qoelqaes  henres,  ne  regrettera  pas  une 
visite  à  cette  église  que  la  vieille  cité  des 
bords  do  Bhin  peat  montrer  avec  orgueil. 
Honneur  à  l'architecte  qui  en  a  dirigé  la 
construction  1  Honneur  surtout  à  l'homme 
dont  la  pieuse  munificence  a  doté  sa  ville 
natale  de  ce  monument  grandiose  élevé  à 
la  gloire  du  Seigneur!  Beprésentez-vous  un 
édifice  gothique,  qui,  loin  de  porter  la  tra- 
ce des  sièdes,  est  resplendissant  de  fraî- 
cheur. Ëlégants  clochers,  délicates  sculp- 
.tnres,  voûtes  élancées,  sveltes  colonnes, 
vitraux  aux  teintes  les  plus  diverses,  per- 
fection de  l'ensemble  et  des  moindres 
détails,  tout  y  dispose  l'âme  à  Fadoration, 
à  la  prière;  tout  réveille  en  elle  l'aspiration 
vers  l'infini,  vers  la  céleste  patrie. 

L'on  peut  sans  doute,  et  nous  en  bénis- 
sons Dieu,  s'édifier  dans  une  humble  cham* 
bre  ;  mais  la  sévère  beauté  d'une  cathé- 
drale développe  avec  puissance  le  senti- 
ment religieux  et  célèbre  en  son  muet  lan- 
gage la  louange  de  l'Etemel.  L'élément  du 
beau  n'est  point  à  dédaigner  dans  le  culte, 
quand  il  est  mis  au  service  de  la  spiritua- 
lité chrétienne.  En  entendant  les  chœurs 
exécutés  par  la  société  de  chant  sacré  de 
la  ville,  les  ciintiqnes  entonnés  par  une  très 
nombreuse  assemblée,  les  ferventes  priè- 
res et  les  exhortations  si  évangéliques  du 
prédicateur,  on  était  sous  une  impression 
de  profond  recueillement.  Il  semblait  que 
dans  tous  les  cœurs  retentit  avec  force  l'in- 
vitation du  psalmiste  :  «  Yenea,  chantons  à 
l'Eternel  ;  jetons  des  cris  de  réjouissance  au 


rocher  de  notre  salut  ;  car  l'Eternel  est  un 
Dieu  fort  et  grand  ;  et  il  est  un  grand  roi 
par-dessus  tons  les  dieux.» 

M.  Schiess,  ancien  pasteur  de  Sion,  qui 
exerce  actuellement  son  ministère  àOrabs, 
dans  le  canton  de  Saint^Gall»  avait  été  char- 
gé de  la  prédication.  On  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix.  Le  dévouement  et  l'ab- 
négation dont  cet  honorable  firère  a  donné 
des  preuves  en  acceptant  pendant  i^usieurs 
années  la  tâche  asses  ingrate  de  l'évangé- 
lisation  du  Yalais,  lui  permettaient  mieux 
qu'à  tout  autre  de  prêcher  sur  cette  parole 
du  Précurseur:  «  U  feuit  qu'il  (Jésus-Christ) 
croisse  et  que  je  diminue.  »  Essayons 
de  résumer  ce  discours,  essentiellement 
adressé  aux  ministres  de  l'Evangile,  mais 
dont  chacun  avait  beaucoup  à  profiter. 

Il  faut  que  Jésus-Christ  croisse  ou  que 
son  Evangile  fasse  des  conquêtes,  que  son 
grand  nom  soit  partout  proclamé  et«gIorifié, 
afin  que  s'accomplisse  un  jour  la  divine 
promesse,  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou 
se  ploiera,  tant  de  ceux  qui  «sont  aux 
deux  que  de  ceux  qui  sont  sur  la  terre  et 
sous  la  terre,  et  que  toute  langue  confesse 
que  Jésus-Christ  est  le  Seigneur,  â  la  gloire 
de  Dieu  le  Père.  »  Pour  que  Jésus-Christ 
croisse,  il  suffit  de  le  montrer  dans  la  plé- 
nitude de  sa  personne  adorable  aux  âmes 
bien  disposées.  Alors  il  prend  vie  en  elles. 
Cest  à  lui  en  effet  et  non  point  à  nous  que 
les  âmes  doivent  être  converties;  c'est  à 
son  image  et  non  point  à  la  nêtre  qu'elles 
doivent  être  formées.  Il  les  a  rachetées 
au  prix  de  son  sang,  elles  lui  appartiennent, 
et  lui  seul  peut  leur  donner  la  vie.  U  importe 
que  Jésus-Christ  croisse  d'abord  dans  l'âme 
du  ministre  de  l'Evangile,  que  oelui^  sente 
de  jour  en  jour  davantage  combien  ce  Sau- 
veur lui  est  cher  et  prédeux. 

Or  Jésus-Christ  ne  crott  en  nous  que 
pour  autant  que  nous  consentons  nous- 
mêmes  à  diminuer.  A  mesure  que  nous 
avançons  dans  la  carrière^  nos  forces  physi- 
ques et   inteUectnelles  diminuent;  mais 
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sachons  nous  préparer  à  d'antres  diminn- 
tions  encore,  à  celle  de  notre  moi  sons  ton- 
tes ses  formes:  diminution  d'attachement  à 
nos  petites  idées  particnlières,  qui  ne  sont 
pas  toujours  TEvangile  ;  diminution  de  la 
haute  opinion  que  nous  avons  de  notre  trar 
vail  et  de  notre  personne  ;  plus  qne  cela, 
diminution  de  notre  influence  dans  l'Ëglise 
et  dans  le  monde,  parce  que  Dieu  Juge  bon 
d'employer  d'autres  instruments,  ou  parce 
que  les  âmes  longtemps  placées  sous  ses 
soins  arriTent  à  une  plus  grande  indépen- 
dance spirituelle  et  cherchent  moins  auprès 
de  nous  ce  qu'elles  peuvent  trouver  direc- 
tement auprès  du  Seigneur. 

Mais  qu'importe?  Consentons  à  devenir 
petits,  pourvu  qne  Jésus-Ohrist  grandisse. 
N'amMtionnons  jamais  d'autre  gloire  que 
celle  de  préparer  la  voie  devant  lui.  Si  Jean 
Baptiste,  le  plus  illustre  des  prophètes 
de  l'ancienne  alliance,  a  joyeusement  ac- 
cepté cette  mission  sainte^  acceptons-la 
comme  lui.  Qne  tous  les  membres  du  peu- 
ple chrétien,  pasteurs  et  simples  fidèles, 
apprennent  à  glorifier  de  plus  en  plus  leur 
Sauveur,  qui  s'est  livré  à  la  mort  pour  eux. 

L'impression  produite  par  ce  discours 
était  profonde.  On  sentait  chez  le  prédica- 
teur l'accent  ému  de  la  conviction,  l'auto- 
rité d'un  homme  qui  parle  à  ses  frères  de 
ce  qu'il  a  lui-même  appris  à  connaître  par 
une  vivante  et  joyeuse  expériodce. 

AussiUH  après  le  service  rdigieux,  la 
première  séance  s'ouvrit  dans  l'une  des 
salles  du  casino.  Ce  jour-là,  comme  le  len-» 
demain,  plusieurs  personnes  de  Bàle,  tant 
dames  qne  messieurs,  suivaient  assidûment 
les  travaux  de  rassemblée.  Le  président,  M. 
le  pasteur  Stockmeyer,  fit  bien  ressortir 
en  quelques  paroles  le  but  de  nos  discus- 
cussions.  —  «  L'on  dit  parfois  que  les  réu- 
nions de  la  Société  pastorale  suisse  sont 
un  non-sens,  puisqu'il  est  de  notoriété  pu- 
blique que  nous  formons  deux  partis  oon- 
traires.  Sans  doute  il  existe  parmi  nous  deux 
tendances,   qui    comprennent   l'Evangile 


d'une  manière  assee  diléreiite;  avoiioBr 
le  sans  détour.  Haispourquoi^  sans  parler 
des  points  qui  nous  unissent,  ne  noua  expli- 
querions-nous pas  franchement  sur  eaux 
qui  nous  séparent?  On  le  hit  dam  la 
presse,  dans  dee  conférences,  dans  ^  des 
entretiens  particuliers.  Il  est  permis  de  le 
faire  aussi  dans  cette  enceinte.  N'est-il  pas 
profitable  de  connaître  comment  noas  envi- 
sagons  les  uns  et  les  autres  les  aiûets  qm 
se  rapportent,  non  pas  à  de  vaines  spécu- 
lations, mais  au  christianisme  pratiqae? 
Tel  est  bien  le  caractère  de  ceux  qui  doi- 
voit  cette  année  nous  occuper.  » 

La  première  question  à  l'ordre  do  jour 
était  la  suivante:  Quels  senties  moyens  les 
plus  avantageux  pour  initier  les  membres 
de  nos  paroisses  à  la  connaissance  de  la 
Parole  de  Dieu?—  M.  le  professeor  de 
Goltz  (l'&iiteur  du  bel  ouvrage  :  GeiÊèm 
reHgieusê)  présenta  sur  ce  siqet  un  remar- 
quable mémoire,  où  la  science  s'alliait  i 
la  piété.  Il  est  vrai  qu'il  était  long,  mêaie 
très  long  ;  il  n'exigea  pas  moins  de  deux 
heures  et  demie  de  lecture.  Aussi,  quel  qu'en 
fût  l'intérêt,  fiillait-il  une  bonne  vokmté 
exemplaire  pour  l'écouter  attentivement 
Jusqu'au  bout.  «  Yoyez,  me  disait  ea  sou- 
riant un  pasteur  saint-gallois,  ce  que  c'est 
que  la  profondeur  allemande  !  »  —  Ceux 
qui  plus  tard  auront  le  plaisir  de  lire  dans 
son  ensemble  le  travail  de  M.  de  Geltx, 
pourront  mieux  en  apprécier  toute  la  va- 
leur. Aujourd'hui  nous  nous  en  tenons  à 
l'essentiel. 

Dieu  a  voulu  nous  laisser  dans  fEeri- 
ture-Sainte  le  document  authentique  de  sa 
révélation.  En  tout  temps  nous  avons  beeoîB 
de  sa  Parole,  mais  surtout  dans  une  épo- 
que comme  la  ndtre,  où  règne  une  grande 
confusion  d'idées,  où  les  systèmes  religieux 
les  plus  contradictoires  ont  cours  dans  le 
monde.  Au  miHeu  de  ce  dédale,  il  nous  est 
indispensable  de  nous  orienter,  d'avoir  un 
fil  conducteur,  qui  nous  est  offert  dans  la 
Parole  de  vérité. 
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G(MBuaeDt  la  fiûre  oonnaitre  et  goûter 
aax  membres  de  nos  troapeaox?  Toot  d'a- 
bord il  fi&at  qoe  les  ministres  de  Christ 
montrent  en  leur  personne  l'influence  sanc- 
tifiante de  rE?angile,  qu'ils  soient  les  pre- 
miers des  témoins  Tiyants  du  Sanveor, 
qu'après  avoir  accepté  pour  eux-mêmes  le 
message  de  rétemelle  miséricorde,  ils  le 
le  portent  à  leurs  frères  ayec  l'autorité  et 
le  zèle  que  donnent  les  fermes  convictions. 
Que  l'on  sente  qu'ils  n'instruisent  les  autres 
qu'après  s'être  placés  pour  leur  propre 
eompte  à  L'école  du  Seigneur;  que  l'on  voie 
à  l'humanité,  à  la  charité,  à  la  sainteté  de 
leur  conduite  que  hi  divine  parole  est  une 
puissance  de  vie.  fin  un  mot,  qu'ils  appren- 
nent à  répéter  avec  un  apôtre  :  «  Ce  que 
nous  avons  oui,  ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  pn^res  yeux,  ce  que  nous  avons  con- 
templé et  ce  que  nos  propres  mains  ont 
touché  de  la  Parole  de  vie,  c'est  là  ce  que 
nous  vous  annonçons.  » 

Tant  que  le  témoignage  de  notre  vie 
chrétienne  ne  confirme  pas  celui  de  l'Ecri- 
ture, notre  travail  est  frappé  de  stérilité. 
Nos  troupeaux  ne  s'y  trompent  pas.  Ss 
attendent  de  nous,  et  ils  en  ont  le  droit, 
que  nous  leur  parlions  des  choses  de  Dieu 
par  le  cœur  autant  que  par  l'intelligence, 
que  nous  ne  nous  contentions  pas  de  leur 
dter  ou  de  leur  expliquer  en  savants  !'£- 
eriture  sainte,  mais  que  nous  les  y  con- 
duisions comme  à  la  source  des  eaux  vi- 
ves, à  laquelle  nous  nous  sommes ,  nous 
d'abord,  désaltérés. 

Parmi  les  moyens  extérieurs  propres  à 
faciliter  aax  ftmes  droites  la  recherche  de 
la  vérité,  n'oublions  pas  la  pr^aration  de 
Bibles  vraiment  populaires,  c'estràrdire  qui 
donnent  au  peuple  une  intelligence  plus 
complète  de  la  Parole  de  Dieu.  On  atteîn- 
draît  ce  but  CD  ajoutant  au  texte  sacré,  qui 
par  là  ne  perdrait  rien  de  son  importance, 
de  courtes  introductions  aux  livres  bibli- 
ques, quelques  notes  explicatives  et  un  petit 
nombre  de  passages  parallèles  bien  chol» 


sis.  Ainsi  les  membres  de  nos  troupeaux 
liraient  avec  plus  de  profit  l'Ecriture  sainte, 
qui  pour  plusieurs  reste  trop  souvent  un 
livre  scellé. 

Ensuite,  quand  nous  sommes  appelés  à 
l'expliquer,  présentons-la  non  comme  un 
recueil  de  traits  détachés,  mais  comme 
un  ensemble  admirablement  lié  dans  toutes 
ses  parties,  comme  la  magnifique  histoire 
des  dispensations  divines  pour  la  rédemp- 
tion du  m<mde.  Montrons  comment  Dieu 
a  fait  l'éducation  de  l'humanité,  qu'il  vou- 
lait sauver,  comment  Jésus-Christ  est  le 
centre  de  cette  grande  œuvre  du  salut, 
l'unique  médiateur  entre  Dieu  et  nous, 
celui  qui  nous  donne  la  clef  des  Ecritures 
en  nous  parlant,  par  sa  personne  et  par  sa 
vie,  de  ce  que  Dieu  est  pour  nous  et  de  ce 
que  nous  devons  être  pour  lui* 

Pour  arriver  à  la  connaissahce  vraie  de 
l'Ecriture,  souvenons-nous  aussi  qu'il  ne 
suffit  pas  de  connaissances  grammaticales 
et  historiques,  même  étendues  :  il  nous 
faut  compr^dre  le  langage  des  auteurs 
sacrés,  qui  est  celui  du  Saint-E^rit.  Le 
christianisme  a  profondément  modifié  la 
langue,  il  l'a  marquée  de  son  sceau  ;  à  plu- 
sieurs égards  il  l'a  rendue  nouvelle.  Quand 
l'Evangpe  emploie  par  exemple  les  mots  : 
«  esprit  et  chair,  vie  et  mort,  lumière  et 
ténèbres,  Fils  de  Dieu,  salut,  réconcilia- 
tion »  et  beaucoup  d'autres,  ces  mots  ex- 
priment des  idées  étrangères  au  monde 
païen.  Prenons  donc  les  expressions  bibli- 
ques au  sens  oà  les  auteurs  sacrés  les  ont 
entendues,  et  non  pas  au  sens  arbitraire 
quil  plaît  à  certaine  théologie  de  leur  don* 
ner.  Pour  étudier  avec  fruit  l'Ecriture, 
laissons  nos  idées  préconçues,  souvent  er- 
ronées, débarrassons-nous,  s'il  le  faut,  des 
formules  humaines,  tant  de  celles  de  la 
vieille  orthodoxie  que  de  celles  que  l'on 
voudrait  nous  imposer  aujourd'hui  comme 
un  nouvel  Evangile.  Telle  est  cette  asser- 
tion de  l'école  moderne^  gratuitement  trans- 
formée par  elle  en  axiome,  qu'il  ne  saurait 
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y  avoir  de  ninusles. 

Ed  résamé,  ne  rabsissons  pas  la  Bible 
ao  nîTean  de  nos  pensées  humaines,  mais 
élevons-nons  à  la  hantenr  des  saintes  pen- 
sées de  Dien.  Expliquons  FEcritare  de 
manière  à  édifier  les  âmes,  en  les  amenant 
à  Christ  et  en  les  faisant  grandir  dans  sa 
eommnnion. 

Les  amis  de  la  bonne  et  saine  théologie 
allemande  avaient  lien  de  se  réjooir  à  la 
lecture  de  ce  rapport,  dont  les  idées  étaient 
en  parfaite  harmonie  avec  celles  dn  prédi-* 
catear  M.  Schiess. 

Dans  le  oonrs  de  ladiscnssion  sur  le  tra- 
vail de  M.  de  Ooltz,  l'assemblée  ont  le  pri- 
vilège d'entendre  le  vénérable  professeur 
Tholock  de  Halle,  qui  plas  d'une  fois  a  fait 
à  la  Société  pastorale  suisse  l'honneur  d'as- 
sister à  ses  séances.  Pour  apprécier  l'Ecri- 
ture, il  faut,  nous  disait-il,  la  soif  de  la  vie 
étemelle,  celte  soif  qui  existe  instinctive- 
ment en  chacun  de  nous.  Comme  tout  livre, 
la  Parole  de  Dien  a  une  préface,  écrite  non 
pas  en  tète  du  saint  volume,  mais  dans 
notre  cosur  ;  cette  préface,  ce  sont  les  be- 
soins étemels  de  l'âme  humiûne,  que  rien 
ne  satisfait  hors  de  l'Evangile.  Quel  est  le 
but  de  la  vie  présente?  Quel  est  le  terme 
glorieux  auquel  elle  doit  aboutir  dans  l'é- 
ternité? Qnand  nous  posons  ces  questions 
sous  une  forme  populaire  au  plus  simple 
de  nos  auditeurs,  au  paysan,  à  l'ouvrier 
sans  grande  culture,  il  peut  les  comprendre 
et  admirer  la  beauté  des  réponses  qu'y 
donne  la  révélation  divine.  Que  fais-je  ici- 
bas?  «  Ghorche  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  Justice,  »  nous  dit  l'Ecriture. 
—  Quel  est  l'avenir  magnifique  promis  à 
rhumanité  sauvée  ?  C'est  que  le  jour  vien- 
dra, nous  dit  encore  l'Ecriture,  où  «  Dieu 
sera  tout  en  tous.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
que  l'on  fasse  cas  ou  non  de  cette  précieuse 
Parole,  elle  demeure  éternellement,  tan- 
dis que  les  sytèmes  d'hommes  passent  pour 
être  remplacés  par  d'antres,  qui  passeront 
à  leur  tour. 


La  discussion  continua  dans  cet  espirit 
de  fidélité  à  l'Evangile.  Le  parti  de  la  théo- 
logie négative  (des  Zeitstimmler,  conme 
on  les  appelle  dans  la  Suisse  allemande!,  dn 
nom  du  journal  qui  leur  sert  d'organe) 
était  peu  nombreux  à  B&le.  Probablement 
l'atmosphère  de  piété  qu'on  respire  dans 
cette  ville  n'atUndt-elle  pas  les  prétendes 
libéraux,  et  pourtant,  s'ils  y  fussent  venus 
en  grand  nombre,  ils  eussent  été  entière- 
ment libres  d'exposer  leurs  opinions,  quitte 
à  les  voir  résolument  combattues. 

Un  de  leurs  plus  fameux  représentants, 
le  seul,  sauf  erreur  de  ma  part,  qui  ait 
parlé  ce  premier  jour,  H.  le  diacre  Hinei 
de  Zurich,  fut  plus  modéré  qu'en  d'aatres 
occasions.  Tout  en  étant  d'un  avis  diamé- 
tralement opposé  an  sien,  l'on  aime  à  en- 
tendre sa  parole  chaleureuse  et  incisive; 
l'on  ne  peut  qu'estimer,  d'après  le  témoi- 
gnage de  ses  collègues  suricois,  le  sâe 
qu'il  déploie  dans  son  ministère.  Cette  an- 
née-ci, il  n'a  guère  fait  que  reproduire  ses 
idées  habituelles,  souvent  énoncées  dans  les 
réunions  de  la  Société  pastorale,  et  qui  per- 
dent ainsi  peu  à  peu  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. 

—  n  y  a,  dit-il,  dans  la  Bible,  des  faits  et 
des  doctrines  qui  répngnmit  au  bon  sens, 
ainsi  les  mirades  et  les  dogmes  de  la  i^eiUe 
orthodoxie.  Ces  pierres  d'achoppement, 
qui  détournent  de  la  foi  beaucoup  d'ftmes 
honnêtes,  religieuses,  il  ne  faut  pas  cnûn- 
dre  de  les  écarter.  Jetons  un  pont  entre 
le  monde  et  l'Evangile,  réconcilions  svee 
ce  dernier  les  hommes  du  siède.  Laissons 
le  christianisme  traditionnel,  que  repous- 
sent les  masses,  pour  adopter  le  cliristia- 
nisme  nouveau,  qui  certainement  leor 
plaira. 

n  serait  à  désirer  que  M.  Hirzel  s'expli- 
quât plus  en  détail  sur  la  nature  de  œ  pont 
qui  doit  combler  l'abtme  entre  l'Evangile  et 
le  monde.  Là-dessus  il  se  borne  volontiers 
à  des  phrases  sonores,  qui  ont  l'inoonv^ 
nient  d'être  très  peu  daires,  ou,  si  elles  Vé^ 
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taient  dayanti^,  de  renverser  rEyangile 
da  saint,  tel  qne  l'Eglise  Ta  compris  jas- 
qn'à  ce  jonr.  — -  Lalsseas-noos,  répondait 
parCaitement  à  roratenr  saricds  M.  Jnnod, 
pastenr  de  TégUse  française  à  Bftle,  laissez- 
noQS  TE? aagile  tel  qu'il  est,  avec  ses  sain- 
tes et  consolantes  vérités.  Notre  &aie  pé- 
cheresse, perdue  a  besoin  d'un  Sanvenr,  et 
ce  Sauveur  nous  est  offert  dans  la  personne 
de  Jésus^Ghrist,  Fils  de  Dieu,  descendu  du 
ciel  «  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne 
périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  étemelle.  » 
YoUà  les  grandes  doctrines,  ou  mieux,  les 
grands  fftits  bibliques  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis d'accommoder  ni  de  sacrifier  aux  goûts 
du  ^ède. 

M.  Josenbans,  inspecteur  de  la  maison 
des  missions  de  Bftle,  développa  les  mêmes 
vues.  «  Que  devons*nous  cherdier,  nous 
tous  qui  nous  appelons  ministres  de  FE- 
vai^^leV  A  convertir  les  pécheurs  à  Jésus- 
Christ,  à  les  amener  à  la  repentance  et  à 
la  foL  Pour  atteindre  ce  but,  ce  n'est  point 
assez  de  posséder  des  connaissances  scien- 
tifiques ou  de  déi^oyer  une  grande  activité 
extérieure.  Impuissants  par  nos  propres 
forces,  nous  avons  besoin  que  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  éclaire  et  sanctifie  les  âmes,  nous 
vienne  en  aide.  Le  Seigneur  seul  peut  bénir 
notre  prédication  et  tout  notre  travail. 
D'aUlenrs,  quoi  que  nous  fassions,  la  con- 
ciliation qu'on  nous  recommande  entre  l'E- 
vangile et  le  monde,  est  en  certains  cas 
impossible,  car  «  la  foi  n'est  pas  de  tous.  » 
n  est  des  personnes  qui,  en  dépit  de  la  lu* 
mière  qn'elles  ont  reçue,  refusent  de  croire. 
Or  pour  les  toucïier,  si  elles  peuvent  Têtre, 
il  fiant  que  nous  admettions  l'action  mira- 
culeuse du  Dieu  vivant,  du  Dieu  personnel, 
qui,  directement  et  par  notre  intermédiaire, 
agit  sur  le  cœur  de  la  créature.  » 

De  tous  les  orateurs  qui  se  firent  eneore 

entendre,  je  ne  dterai  que  M.  le  professeur 

Hagenbach,  justement  estimé  par  sa  vaste 

érudition  et  par  sa  bienveillance  chrétienne. 

A  la  séance  du  lendemain,  un  digne  pas- 


teur de  campagne  du  canton  de  Sdiaffhouse, 
M.  Beck,  lut  le  rapport  sur  la  seconde 
question  à  l'ordre  du  jour:  La  doctrine  de 
la  prière,  envisagée  surtout  dans  ses  rap- 
ports avec  l'activité  pastorale.  —  Tandis  que 
M.  de  Gotz  nous  avait  donné  un  savant 
mémoire  tbéologiqne,  M.  Beck,  s'attachant 
essentiellement  au  côté  pratique  de  son 
siyet,  présenta  un  tgtvail  tout  parsemé 
d'anecdotes  et  de  mots  heureux,  qui  sou- 
tenaient l'attention  de  l'auditoire.  De  plus 
il  eut  le  talent,  car  c'en  est  un  dans  une 
assemblée,  de  ne  lEatiguer  personne  par  des 
longueurs. 

L'honorable  rapporteur  commençait  par 
donner  une  juste  idée  de  la  prière  enten* 
due  au  sens  chrétien.  Elle  est,  disait-il,  un 
entretien  de  l'âme  avec  Dieu,  ou  de  l'enfant 

m 

avec  son  Père  céleste;  non  point,  eomme  le 
voudraient  oertainB  systèmes  rationalistes, 
une  sorte  de  mcmologne  destiné  à  nous  re- 
conforter nous-mêmes,  mais  un  dialogue 
avec  le  Dieu  rivant  et  vrai,  qui  entend  et 
qui  exauce  l'Ame  fidèle,  parce  qu'il  possède 
la  toute-puissance  et  nous  aime  en  Jésus 
d'un  étemel  amour. 

Après  avoir  cité  bien  des  exemples  d'exau- 
cement de  prières,  M.  Beck  montrait  com- 
ment le  pastenr  doit  prier  dans  son  cabinet, 
dans  le  sein  de  sa  famille,  dans  le  culte 
public,  dans  la  cure  d'âmes.  Cette  seconde 
partie  du  travail  renfermait  tout  un  -trésor 
d'expériences  chrétiennes  et  de  précieux 
conseils. 

L'entretien  qui  suivit  fut  instructif^  édi- 
fiant et  fraternel.  Des  paroles  excellentes 
furent  prononcées.  —  Souvent,  taisait  re- 
marquer un  Zuricois,  le  pasteur  est  porté 
à  se  plaindre  des  membres  de  son  troupeau, 
à  relever  amèrement  leurs  nusères,  à  se 
décharger  sur  eux  de  sa  mauvaise  humeur. 
Soyez  sûrs  que  ce  pasteur-là  ne  prie  pas 
habituellement  pour  les  âmes  qu'il  est  ap- 
pelé à  pattre.  La  prière  forme  à  la  charité, 
et  la  charité,  an  support. 

Un  seul  orateur,  M.  le  pasteur  Zollin- 
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ger,  de  Winterthonr,  développa  des  idées 
moias  évangéliqaea  qae  les  précédentes  et 
qui  prêtaient  matière  à  discosnon.  Poar 
loi,  Texanoement  de  la  prière  n'est  possible 
qn'aatant  qne  Bien  agit  conformément  anx 
lois  de  Tordre  moral  et  naturel  du  monde, 
lois  qn'il  s'engage  à  respecter  toujours,  car 
il  les  a  loi-méme  établies.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qae  l'on  j^ésite  à  prier  ponr  une 
foole  de  petits  détails  de  la  vie  ordinaire, 
où  le  pins  simple  est  de  laisser  les  choses 
suivre  naturellement  leur  cours.  —  Mais, 
répliquait-on  à  M.  Zollinger,  St*Paul 
ne  nous  engage-t-il  pas  à  «  présenter  nos 
demandes  à  Dieu  en  toute  occasion,  par 
des  prières  et  des  supplications,  avec  des» 
actions  de  grâce?  »  —  Ces  lois  de  la  nature, 
dont  vous  parlez,  voules-vous  les  mettre 
à  la  place  de  Dieu,  les  élever  même  au-des- 
sus de  lui,  le  soumettre,  lui  le  Tout-Puis- 
sant, à  une  nécessité  fiitale,  cpmme  s'il  ne 
pouvait  plus  répondre,  quand  il  le  veut  et 
comme  il  le  veut,  à  la  requête  de  ses  en- 
fants! La  prière  n'est-elle  pas  le  cri  de 
l'âme  qui  s'adresse  au  Dieu  vivant,  au  Père 
des  miséricordes,  »  dont  la  main  n'est  pas 
raccourcie,  ponr  ne  pouvoir  pas  délivrer, 
et  dont  l'oreille  n'est  pas  devenue  pesante, 
pour  ne  pouvoir  pas  ouïr?  »  —  «  Certes 
notre  Dieu  est  aux  deux,  et  il  fait  tout  ce 
qui  lui  plaît  » 

Plusieurs  membres  de  l'assemblée  s'ex- 
primèrent dans  ce  sens  et,  parmi  eux,  deux 
pasteurs  de  la  Suisse  romande,  les  seuls 
orateurs  qui,  dans  les  séances,  aient  parlé 
français.  Nos  bons  confédérés  allemands 
écoutèrent  avec  une  parfaite  bienveillance, 
rendons-leur  cette  justice,  une  langue  que 
tous  ne  comprenaient  pas. 

Un  moment  solennel  fut  celui  où  un  pas- 
teur du  canton  des  Grisons,  M.  Ludwig, 
vieillard  à  cheveux  blancs,  prit  la  parole, 
et,  d'une  voix  émue,  déposa  avec  force  son 
témoignage  en  faveur  de  l'efBcadté  de  la 
prière.  «  Probablement  est*ce  la  dernière 
fois  qne  j'assiste  à  une  réunion  de  la  Société 


pastorale;  aussi  je  tiens  à  dire  aqjoiirdluii, 
appuyé  sur  une  longue  expérience,  qmt  la 
prière  n'est  point  inutile,  que  Bien 
réellement  ceux  qui  l'invoquent,  tant 
leurs  besoins  matériels  que  pour  leora  be- 
soins spirituels  ;  et  je  supplie  ce  Dieu  fidMe 
de  le  rappeler  à  tous  ses  serviteurs.  » 

Après  des  séances  très  remplies  et  qui 
avaient  duré  plusieurs  heures,  uae  dmr- 
sion  était  de  rigueur.  £Ue  ne  nous  fit  pont 
défaut,  grâce  à  l'amabilité  et  à  la  préfe> 
nance  bâloises. 

Anx  deux  dîners,  pris  en  comman,  bica 
des  discours  furent  prononcés.  M.  le 
Secretan,  de  Bex,  sut  répondre  aax 
ments  de  tous  les  membres  de  l'assanUéeei 
portant  un  toast  très  applaudi  à  la  ville  de 
Bâte,  connue  par  son  commerce,  par  sa  ri- 
chesse, par  sa  science,  et,  ce  qui  lui  fiût  pins 
d'honneur  encore,  par  son  lèle  pour  Tex- 
tension  du  règne  de  Bien  au  loin  et  aa 
près. 

Oui,  peut-on  se  dire,  heureuse  ville!  Je 
comprends  que  là  plus  facilement  qa*ail- 
lenrs,  en  voyant  le  par&ût  accord  qui  existe 
entre  les  autorités  politiques  et  ecclésiasti- 
ques, l'on  soit  épris  de  l'idée  de  l'Etat  dm^ 
tien.  L'accord  des  pensées  voile  et  atté- 
nue les  vices  du  systèihe. 

Il  y  a,  pour  tout  fidèle,  quelque  chose  de 
bien  réjouissant  à  entendre  les  preasSen 
magistrats  tenir  un  langage  dirétien,  dont 
l'autorité  est  appuyée  par  leur  vie.  Les  ifis- 
cours  de  M.  le  conseiller  d'Etat  Chrlst-Sar 
rasin  et  de  M.  le  bourgmestre  Burekliarft 
ftarent  particulièrement  goûtés.  «  Ne  crai- 
gnons pas,  nous  disait  ce  dernier,  en  r^wa- 
dant  par  d'éloquentes  et  mâles  paroles  aa 
toast  du  président  de  la  Société  pastorale, 
ne  craignons  pas,  dans  un  moment  où  nous 
sommes  les  témoins  de  grands  bouleverse- 
ments  politiques,  où  des  événements  que 
nous  ne  comprenons  pas  toujours  se  passent 
à  nos  portes.  C'est  l'Eternel  qui  dirige  le 
monde^  et  ses  pensées  sont  des  pensées  de 
sagesse  et  d'amour.  Continuez,  Messieurs. 
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votre  tâche  est  belle,  à  répandre  aa  milieu 
de  notre  penple  l'Ëvangile  de  Jésns-Christ  » 

Non  content  de  nous  avoir  &it  entendre, 
an  service  religieux  du  mardi  matin ,  des 
cbœnrs  de  la  société  de  chant  sacré  de  la 
ville,  le  comité  nons  invitait  le  soir  à  on 
concert  donné  dans  le  vaste  temple  de 
8t.  Martin.  Une  antre  société  de  chant  y  exé- 
cutait, avec  accompagnement  d'orchestre, 
des  fragments  du  Requiem  de  Mozart  et  du 
Paulus  de  Mendelssohn.  A  Toule  de  cette 
mnsiqne admirablement  rendue  etde  ces  pa- 
roles chrétiennes,  Tâme  pouvait  s'élever 
avec  adoration  an  Seigneur.  Il  en  était  de 
même  le  lendemain,  lorsque,  sous  les  voûtes 
de  Tantique  cathédrale  restaurée,  nous 
assistions  à  un  concert  d'orgues  où  l'artiste 
prenait  plaibir  à  nous  faire  apprécier  la 
beauté  de  son  instrument. 

Le  mercredi  après  midi,  une  fois  la  par- 
tie officielle  de  la  fête  terminée,  un  train 
spécial,  mis  à  notre  disposition  par  la  géné- 
rosité de  M.  le  professeur  Stfthelin,  nous 
conduisait  du  côté  de  Frenkendorf.  Situé 
non  loin  de  Liestal,  sur  les  pentes  d'une 
verte  colline,  ce  petit  village  domine  toute 
la  contrée  environnante.  Nous  y  étions 
accueillis  par  de  cordiales  paroles  d'un 
pasteur  de  Bâle-campagne,  qui,  entouré  de 
ses  collègues,  nous  souhaitait  la  bienve- 
aae  sur  le  sol  de  son  canton.  Les  heures 
s'écoulaient  rapides  au  milieu  des  chants, 
des  discours  et  des  familières  causeries. 
Le  tout  se  passait  en  plein  air,  sur  une  ter- 
rasse ombragée,  où  nous  était  offerte  une 
collation.  Le  train  du  soir  nous  ramenait  à 
Bâle,  et  ceux  qui  avaient  le  loisir  d'y  pro- 
longer leur  séjour  pouvaient  visiter  le  jeudi 
plusieurs  édifices,  obligeamment  ouverts  à 
tous  les  pasteurs. 

Ces  journées  laisseront  à  ceux  qui  ont  eu 
le  privilège  d'y  assister,  mieux  que  de  doux 
souvenirs.  Ils  y  auront  puisé,  je  n'en  doute 
pas,  un  nouveau  zèle,  un  nouveau  courage 
pour  reprendre  dans  leurs  divers  champs  de 
travail  l'œuvre  du  Seigneur.  La  prochaine 

IX 


réunion  doit  avoir  lien  à  Glaris,  et  vraiment 
je  ne  saurais  poser  la  plume  sans  engager 
d'avance  tons  ceux  qui  le  pourront  à  y 
assister.  Que  les  pasteurs  de  la  Suisse  fran- 
çaise, ceux  surtout  de  l'Eglise  libre,  qui  ne 
comptait  à  Bâle  qu'un  seul  représentant,  ne 
se  refusent  pas  la  jouissance  de  ces  fêtes 
chrétiennes.  Il  y  a  tout  à  gagner  à  sortir 
parfois  de  son  milieu  habituel.  Au  contact 
de  collègues  dans  le  ministère,  d'excellents , 
confédérés,  parmi  lesquels  se  trouvent  plus 
d'un  vieil  ami,  le  cœur  se  réchauffe,  les  idées 
s'élargissent,  et  nous  sentons  tout  de  nou- 
veau lagr&ce  que  Dieu  nous  a  faite  en  nous 
plaçant  dans  notre  chère  et  belle  patrie 
suisse. 

PAUL  CHATILAM AT. 


NÉCROLOGIE 


Manuel  Matamoros^ 

Le  mardi  31  juillet  dernier  mourait  dans 
l'exil,  à  Lausanne,  Manuel  Matamores,  et 
avec  lui  s'éteignait,  pour  la  terre,  une  des 
individualités  chrétiennes  les  plus  puissan- 
tes comme  aussi  les  plus  sympathiques  qui 
aient  paru  dès  longtemps.  On  ne  se  doute 
guère  dans  notre  public,  même  religieux, 
de  ce  qu'était  Matamoros.  Lorsque  la  mort 
vint  le  frapper,  à  32  ans,  il  n'était  déjà 
plus,  pour  beaucoup,  qu'un  souvenir.  On  se 
rappelait  ce  jeane  soldat  espagnol,  converti, 
il  y  a  près  de  huit  ans,  à  l'Evangile,  et  qui 
avait  payé  du  cachot  son  zèle  ardent  pour 
la  foi  qu'il  avait  embrassée  *.  On  savait  que, 

*  Extrait  de  la  Revue  chrétienne  du  S  septem- 
bre. 

*  Les  circonstances  de  la  conversion  de  M.  Mata- 
mores n'étant  connues  que  d'un  petit  nombre  de 
personnes,  nous  croyons  faire  une  chose  agréable 
à  nos  lecteurs  en  racontant  les  principaux  détails 
de  ce  fait  dont  les  suites  ont  eu  une  importance 
si  considérable.  Disons-le  tout  d*abord,  la  conver- 
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condamné  à  onze  ans  de  galères  après  trois 
ans  de  prison  préventive,  il  avait  va,  grâce 
à  rintervention  d'ane  dépatation  de  toute 
TËurope  évangéliqne,  sa  peine  et  celle  de 
ses  compagnons  commuée  en  arrêt  d'exil. 
On  n'ignorait  pas  qu'il  avait  mis  à  confes- 
ser sa  foi  devant  les  tribunaux  une  fermeté 
qui  rappelait  les  premiers  martyrs  de  l'E- 
glise chrétienne  et  que,  sommé  de  se  ré- 
.  tracter,  il  avait  voulu  tracer  de  sa  propre 
main  l'expression  de  sa  foi,  c'est-à-dire  sa 
condamnation  même.  Mais  qu'était  au  fond 
Hlatamoros  ?  Un  héros  d'un  jour»  né  de  la 
persécution,  et  dont  l'héroïsme  devait  ces- 
ser avec  elle,  ou  un  homme,  un  chrétien 
fait  pour  laisser,  où  qu'il  passât,  une  trace 
profonde?  Qu'était-il  devenu  dans  l'exil? 
Quel  vide  devait  laisser  sa  mort  ?  Voilà  ce 
qu'en  dehors  d'un  cercle  assez  restreint  on 
ne  sait  guère,  et  c'est  aussi  ce  dont  je  vou- 
drais essayer  de  donner  quelque  idée. 

Il  n'était  pas  difficile  de  le  connaître  ;  il 

sion  de  MaUmoros  fat  aunti  peu  préparée  qu'elle 
fut  simple  et  solide.  Voici  ce  qu'il  raconte  lui- 
même  à  ce  tviti  : 

il  se  trouvait  à  Gibraltar,  pvéoccupé  de  travaux 
littéraires  qui  lui  avaient  gagné  les  applaudisse- 
ments de  la  foule,  surtout  un  soir  au  théâtre.  Cn 
certain  jour,  il  devait  composer  une  poésie  sur  un 
sujet  qui  lui  avait  été  indiqué,  et  tout  préoccupé 
de  son  projet,  il  se  promenait  pendant  la  soirée 
sur  une  grande  place  de  Gibraltar,  quand  il  en- 
tend la  cloche  d'une  église  appeler  les  fidèles  au 
culte.  11  hésite  un  moment,  car  dès  son  enfance  il 
avait  été  habitué  par  son  pdre,  catholique  rigide 
et  grand  ami  du  pape,  et  par  sa  mère,  personne 
très  dévote,  à  respecter  les  choses  de  Dieu.  Cepen- 
dant ses  préoccupations  littéraires  continuèrent  à 
le  dominer  encore  pendant  qu'il  entendait  la  clo- 
che pour  la  seconde  fois.  Mais  lorsque  cette  même 
voix  solennelle  se  fit  entendre  une  troisième  fois, 
il  ne  put  plus  résister.  Il  entre  dans  cette  église,  qui 
se  trouve  être  à  son  grand  étonnement  une  église 
protestante,  où  des  chrétiens  anglais  font  prêcher 
l'Evangile  en  espagnol.  Il  est  fort  étonné  de  tout 
ce  qu'il  voit  et  entend,  car  il  avait  de  grands  pré- 


suffîsait  pour  cela  de  l'aimer,  et  il  était  m 
fadle  de  l'aimer  !  D  y  avait  en  lai  je  ne 
sais  quelle  enfantine  et  noble  candeur  qui 
charmait  tout  d'abord  et  à  laqaeUe  les  la- 
cunes de  sa  culture  classique,  bien  loin  de 
nuire,  ne  fidsaient  qu'igouter.  U  y  avak 
dans  sa  manière  d'aborder  les  hommes  et 
les  choses,  et  la  fraîche  confiance  de  Ten- 
fant  et  la  virile  résolution  de  l'homme  fort 
qui  a  trouvé  dans  sa  foi  religieuse  un  iné- 
branlable point  d'appui.  Tout  ce  qu'il  est 
à  souffirir  n'altéra  pas  cette  confiance;  est- 
il  besoin  d'igouter  que  l'épreuve  ne  fit  que 
tremper  sa  résolution?  Nous  avons  admiré 
souvent  de  combien  de  dangers  Matamores 
fut  préservé  par  la  candeur  de  sa  nature  et 
de  sa  foi.  Nous  ne  voulons  point  parler  ki 
de  l'épreuve  que  lui  infligea  la  persécntloa, 
ce  ne  fut  pas  la  plus  forte  qu'il  eat  à  soMr. 
Mais  avec  quel  bonheur,  dans  le  domaine 
religieux,  il  sut  constamment  ÔTÎter  les 
écueils  vers  lesquels  eût  pu  si  facilemeat 
le  jeter,  soit  une  réaction  bien  natnreile 

jugés  contre  la  religion  protestante  et  contra  ks 
protestants,  jusqu'alors  confondus  dans  son  eqvit 
avec  les  Juifs. 

Ge  qui  produisit  sur  lui  le  plus  d'eflbt,  ce  fiit 
une  prière  que  M.  Ruet,  l'évangéliste  espagnsl, 
prononça  de  cœur.  De  la  prédication,  il  retint  i 
tout  la  recommandation  de  lire  la  Paroto  de 
Immédiatement  après  le  culte,  il  demanda  an 
cierge  du  temple  de  lui  indiquer  la  librairie  oè  il 
pourrait  acheter  une  Bible.  Celui-<i  loi  répondit 
qu'il  ne  pourrait  en  acheter  le  jour  même  qai  était 
un  dimanche,  mais  il  lui  donna  un  Mouveaa  Tes- 
tament. 

Heureux  dans  la  possession  de  ce  trésor,  Hala- 
moros  rentre  ches  lui  et  se  met  à  lire  le  Nom 
Testament.  Il  y  lit  toute  la  nuit,  et  quand  le 
de  la  forteresse  annonça  le  matin  d'un  novveaa 
jour,  l'aurore  d'un  jour  nouveau  avait  ansM  emt- 
mencé  à  luire  dans  son  ftme.  Dès  lors  il  eut  le  bea- 
heur  de  voir  presque  tous  les  membcea  de  «a  fi» 
mille  embrasser  la  foi  évangélique»  à  laquelle  à 
rendit  depuis  le  moment  de  saconvertieo  un  Adèls 
témoignage  au  milieu  des  siens. 

Rédaeikm  du  Chrét.  Eim^ 
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contre  le  système  ecclésiastiqae  aa  sein  da- 
qael  il  avait  grandi,  soit  Taffection  qu'il 
vouait,  et  à  bon  droit,  aux  chrétiens  de  di- 
verses tendances  qui  le  sontinreot  dans  sa 
captivité  et  raceneillirent  dans  son  exil.  Sa 
foi  conserva  jasqu'an  bont  sa  saveur  pro- 
pre en  même  temps  que  son  antique  et 
apostolique  simplicité.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  son  caractère.  Matamores  avait  ac- 
quis sur  ceux  qui,  en  Espagne,  partageaient 
ses  convictions,  une  autorité  morale  dont 
nous  aurons  tout  à  Theure  la  mesure;  il 
fut  accueilli  dans  son  exil  par  de  nombreu- 
ses, tendres  et  puissantes  sympathies.  Il -y 
avait  là  pour  lui,  on  le  sent,  un  double  dan- 
ger. Ëh  bien,  il  en  triompha  merveilleuse- 
ment, et  il  fut  aussi  humble  en  face  de  ce 
quej'appelle,  à  défout  d'un  autre  mot,  le 
succès,  qu'il  avait  été  fort  au  sein  de  Tobs- 
cnrité  et  de  la  persécution.  C'est  beaucoup; 
et  ce  que  j'exprime  ici,  ce  n'est  pas  une 
simple  conviction  personnelle»  c'est  la  con- 
viction de  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  ce 
grand  témoin  de  TEvangile  et  qui  ne  se 
sont  pas  contentés  de  croire  et  d'affirmer 
bien  légèrement  que,  parce  que  le  danger 
était  grand,  la  chute  était  nécessaire. 

Il  ne  fallait  pas  d'ailleurs  vivre  long- 
temps auprès  de  Matamoros  pour  se  con- 
vaincre qu'il  était  pour  lui  quelque  chose 
qui  emportait  toute  préoccupation  person- 
nelle: c'était  sa  cause  même.  Quelle  brû- 
lante ardeur,  quelle  indomptable  espérance, 
quelle  fidélité  entière  il  mettait  à  la  servir  t 
D  croyait  de  toute  son  âme  à  l'avenir  reli- 
gieux de  l'Espagne;  il  y  croyait  malgré 
tout,  et  il  attendait  fermement  le  jour  où 
se  lèverait  pour  sa  malheureuse  patrie  le  so- 
leil de  la  liberté  religieuse.  Il  faisait  plus 
que  l'espérer,  il  y  travaillait  sans  rel&che. 
Sans  jamais  inféoder  ni  lui  ni  ses  amis  reli- 
gieux à  aucun  parti  politique,  il  ne  dédai- 
gnait pas  de  passionner  pour  cette  sainte 
cause  d'éminents  pnblicistes  espagnols.  Du 
sein  de  son  exil,  il  allait  frapper  à  la  porte 
des  Cofih  par  des  pétitions  admirables,  sur 


lesquelles,  est-il  besoin  de  le  dire?  il  était 
bientôt  passé  à  l'ordre  du  jour.  Il  faisait 
mieux,  bien  mieux  que  cela.  Il  travaillait  à 
fonder  en  Espagne  des  églises  évangéliques, 
qui  devaient  apprendre  à  grandir  dans  l'ob- 
scurité pour  pouvoir  ensuite  grandir  sans 
péril  à  la  lumière.  C'était  à  cette  œuvre  qu'il 
se  consacrait  depuis  quelque  temps  lors- 
qu'une imprudence,  qui  n'était  point  de  son 
fait,  amena,  en  1860,  son  arrestation.  Mais 
déjà  la  semence  qu'il  avait  jetée  levait  çà 
et  là.  Dans  telle  ville  quatre-vingts  person- 
nes, faisant  profession  de  croire  à  l'autorité 
de  la  Sainte  Ecriture  et  à  hi  justification 
par  la  foi,  se  réunissaient  alors,  à  leurs 
plus  grands  risques,  pour  prier  et  lire  la 
Bible  ensemble.  Il  y  a  un  an,  dans  la  même 
ville,  le  nombre  en  était  de  plus  de  trois 
cents,  et  il  s'est  accru  dès  lors.  Des  mouve- 
ments analogues  avaient  lieu  ailleurs  et 
n'ont  cessé  de  se  poursuivre.  Les  souffiran- 
ces  de  Matamoros  et  de  ses  amis  arrêtés  en 
même  temps  que  lui,  la  sympathie  qui 
éclata  en  divers  points  de  l'Europe  en  far 
venr  des  nouveaux  martyrs,  furent  certai- 
nement pour  beaucoup  dans  ces  admirables 
progrès.  Mais  il  faut  rendre  à  Matamoros 
la  part  qui  lui  en  revient.  Sa  captivité  ne 
l'avait  pas  arrêté  et  n'avait  fait  que  con- 
firmer sa  confiance  dans  le  triomphe  de  sa 
cause.  Du  fond  du  cachot  où  il  contracta  le 
mal  de  poitrine  dont  il  devait  mourir,  lui, 
le  persécuté,  qui  avait  sacrifié  à  sa  cause 
tout  ce  qu'il  avait  et  tout  ce  qu'il  aimait 
sur  la  terre,  soutenait  incessamment  de  ses 
lettres  vraiment  apostoliques  ceux  qu'il 
avait  amenés  à  la  vie  nouvelle.  Il  continua 
de  la  sorte  dans  l'exil  à  porter  le  faix  de  la 
nouvelle  réforme  espagnole.  Sa  correspon- 
dance, dépouillée  un  jour,  permettra  de 
mesurer  cette  activité  qui  le  dévorait  et  de- 
vait, en  brisant  son  corps,  achever  l'œuvre 
des  froides  pierres  de  son.cachot  et  de  tant 
de  souffrances.  On  peut  penser,  à  ce  pro- 
pos, au  mot  de  St.  Paul  :  «  Outre  les  choses 
de  dehors,  ce  qui  me  tient  assiégé  tous  les 
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jours,  c'est  le  soin  qae  j'ai  de  toutes  les 
églises.  Qui  est  affaibli,  que  je  ne  sois  aussi 
affaibli;  qui  est  scandalisé,  que  je  ne  sois 
aussi  comme  brûlé?  » 

Les  églises  d'Espagne  ne  furent  point  in- 
grates, et,  si  elles  sentent  bien  douloureu* 
sèment  aujourd'hui  ce  qu'elles  ont  perdu, 
elles  ne  sentaient  pas  moins  hier  tout  ce 
qu'elles  deyaient  à  Matamores.  Voici  le  té- 
moignage que  je  trouve  en  tête  d'un  docu- 
ment qui  émane  du  comité  directeur  de  la 
plus  considérable  des  églises  espagnoles;  il 
est  daté  de  1865:  «  Il  y  a  sept  ans,  époque 
mémorable  pour  notre  église  évangélique, 
que  pour  la  première  fois  l'Evangile  fut 
prêché  parmi  nous.  Un  homme,  très  jeune 
alors  et  que  nous  avions  tous  vu  grandir 
an  milieu  de  nous,  fut  l'apôtre  désigné  par 
Dieu  pour  une  œuvre  si  sainte.  Le  pre- 
mier, avec  un  zèle  ardent,  il  se  présenta  au 
milieu  de  nous,  plein  de  foi  et  d'espérance 
et  animé  par  l'Esprit  de  vie,  pour  nous 
montrer  à  tous  le  chemin  étroit  de  l'Eter- 
nité. On  comprendra  par  ce  qui  précède 
qu'il  s'agit  de  notre  ami,  de  notre  fonda- 
teur, de  notre  frère,  de  notre  père  dans  la 
foi,  don  Manuel  Matamores;  de  ce  jeune 
homme  que  beaucoup  ici  nomment  père  en 
Christ,  quoiqu'ils  aient  la  tête  couverte  de 
cheveux  blancs;  de  ce  jeune  homme  que 
nous  saluons  avec  vénération  dans  sa  terre 
d'exil  et  pour  lequel  nous  demandons  au 
Dieu  très  haut  ses  bénédictions  éternel- 
les.» 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Matamores  de 
témoigner,  par  l'infatigable  ardeur  avec  la- 
quelle il  soutenait  jusque  dans  son  exil  les 
églises  d'Espagne,  de  la  foi  qu'il  avait  en 
leur  avenir;  il  montra  cette  foi  plus  élo- 
qnemment  encore  en  fondant  en  France  et 
en  Suisse,  avec  l'assistance  d'excellents 
amis,  des  institutions  destinées  à  former  à 
l'œuvre  de  l'évangélisation  espagnole,  sous 
ses  diverses  formes,  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles,  ses  compatriotes.  A  sa  mort, 
ces  institutions  comptaient  trente  élèves. 


C'était  ainsi  qu'il  tirait  parti  de  son  exû 
môme  pour  le  plus  grand  bien  de  sa  patrie 
et,  préparant  pour  l'évangéliser  des  moyens 
d'action  dont  quelques-uns  y  supposaient  la 
liberté,  jetait  un  défi,  nous  dirions  plein 
il'audace,  si  nous  ne  devions  pas  dire  plein 
de  foi,  à  la  force  des  choses. 

Un  des  meilleurs  amis  de  Matamoros^  à 
la  paternelle  sympathie  duquel  celni-d 
dut  un  grand  soulagement  dans  sa  prison, 
le  vénérable  docteur  Capadose,  de  La 
Haye,  publia,  il  y  a  trois  ans,  un  extrait 
de  lettres  du  prisonnier  qu'il  intitala: 
La  puiuanee  de  la  foi  ou  déUnli  tur  la  vie 
eê  les  êouffrancei  de  Manuel  Malamoroi. 
Oui,  c'est  bien  cela;  le  moment  où  Mata- 
mores voua  son  cœur  et  sa  vie  à  la  vérité 
évangélique  marqua  le  commencement  de 
souffrances  qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  el 
d(mt  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots.  Il 
n'importunait  personne  de  son  martyre,  il 
le  portait  seul,  et,  semblait-il,  bien  légère- 
ment. On  n'eût  pas  dit,  à  le  voir  tour  à 
tour  si  naturellement  enjoué  ou  saisissant 
avec  sympathie  et  avec  feu  quelque  noble 
et  religieuse  pensée,  qu'il  eût  tant  souffert^ 
et  qu'il  y  eût  encore  au  fond  de  son  âme 
tant  de  sujets  de  déchirement  et  de  tris- 
tesse. Nous  ne  reviendrons  sur  les  souf- 
frances matérielles  qu'il  eut  à  endurer 
dans  sa  prison  que  pour  rappeler  tout  ce 
que  sa  charité  trouvait  moyen  d'y  ajouter. 
On  nous  saura  gré  de  reproduire,  à  ee 
propos,  un  fragment  d'une  lettre  que  nous 
venons  de  recevoir  d'un  homme  de  cœur, 
d'ua  chrétien  plein  d'onction,  un  des  plus 
anciens,  comme  aussi  un  des  plus  fidèles 
amis  du  prisonnier  de  Grenade.  «  Je  me 
rendis  à  Grenade,  noud  écrit  M.  Greene,  an 
mois  de  mars  1863.  On  me  permit  sans 
difficulté  d'entrer  dans  la  prison  de  l'ilii- 
diencia.  Comme  vous  pouvez  penser,  je  ne 
perdis  pas  de  temps  avant  de  me  rendre 
dans  la  grande  cellule  où  se  trouvait  notre 
cher  Manuel.  Nous  ne  nous  étions  jamais 
vus,  mais  nous  ne  nous  jetâmes  pas  moina 
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dans  les  bras  Ton  de  Tantre;  la  conBais- 
sance  fat  bientôt  faite...  Mon  pauvre  ami 
était  dans  nne  pièce  où  le  vent  entrait  par 
une  vaste  fenêtre  sans  vitres,  garnie  de 
fortes  barres  de  fer.  Nous  avions  envoyé, 
mes  amis  et  moi,  à  Matamoros  depuis  an 
an,  environ  mille  livres  sterling  pour  le 
soalager  lai  et  les  aatres  persécatés  poar 
TËvangile.  Avant  d'entrer  dans  le  cachot, 
je  pensais  que  j'j  trouverais  an  certain 
confort.  Gomme  je  m'étais  trompé  !  Je  me 
rappelais  nos  chrétiens  de  Londres  avec 
leurs  donces  habitudes  et  même  leur  luxe. 
Grâce  à  Dieu,  le  christianisme  de  Mata- 
moros se  rapprochait  davantage  du  type 
que  noas  offre  le  Christ  des  évangiles.  Sa 
belle  chevelure  n'avait  pas  reçu  beaucoup 
de  soins.  Son  pantalon,  qu'il  avait  troué 
aux  genoux  à  force  de  prier  sur  les  dalles 
de  sa  prison ,  était  raccommodé  et  de  telle 
façon  que  je  compris  bien  vite  que  lui- 
même  avait  pris  ce  soin.  Point  de  canapé, 
point  de  fauteuil.  Sur  une  toute  petite 
table  étaient  accumulés  à  faire  peur  des 
papiers  et  des  lettres.  Je  n'avais  jamais 
vu  d'endroit  plus  lugubre...  Lorsque  je 
demandai  aux  familles  persécutées  combien 
elles  avaient  reçu  pour  leurs  besoins:  «  Oh! 
grandement,  grandement,  répondirent  ces 
braves  gens.  Vous  ne  connaissez  pas  Ma- 
nuel, il  donne  tout  pour  nous  et  ne  garde 
rien  pour  lui.  » 

La  persécution  en  elle-même  fut  poor 
Matamoros  une  cause  de  vives  souffrances. 
Ce  n'était  pas  qu'il  eût  de  la  peine  à  ne 
pas  faiblir;  pour  quiconque  l'a  connu  et 
sait  quel  appui  il  avait  à  ses  côtés,  sans 
parler  de  celui  de  son  Dieu,  une  telle  sup« 
position  n'est  pas  admissible.  Voici  ce 
qu'écrivait,  en  1862,  au  D'  Capadose,  sa 
mère,  noble  femme  à  laquelle  il  ressemblait 
à  la  fois  de  visage  et  de  cœur,  et  que  vénè- 
rent à  bon  droit  les  églises  d'Espagne  : 
«  Je  le  vois  suivre  avec  joie  son  chemin  le 
long  da  sentier  couvert  d'épines  que  lui 
ont  préparé  les  ennemis  de  Jésus;  je  le 


vois  ferme  et  inébranlable  dans  sa  foi  ;  je 
vois  avec  une  sainte  joie  qu'il  aspire  à  la 
couronne  de  vie,  et,  onbliant  ses  souffran- 
ces, je  me  réjouis  avec  lui...  Si  je  l'avais 
vu  faible,  si  je  l'avais  vu  chanceler,  alors, 
oh  !  alors,  sa  pauvre  mère  eût  succombé,  non 
par  crainte  pour  sa  liberté,  mais  par  crainte 
pour  son  salut.  » 

Un  jour,  le  directeur  des  prisons  trouva 
la  mère  de  Matamoros  en  larmes  auprès 
du  lit  de  son  fils  malade.  Le  bruit  avait 
couru  que  de  paissants  ennemis  de  Mata- 
moros l'avaient  fait  empoisonner,  le  direc- 
teur venait  faire  son  enquête.  «  Vous 
pleurez,  dit-il  à  la  mère.  —  Comment  ne 
pleurerais-je  pas  quand  mon  fils  bien-aimé 
est  malade  à  la  mort?  —  Si  votre  fils,  reprit 
le  directeur,  n'était  pas  un  aussi  mauvais 
fils  pour  vous  qu'il  l'est  pour  sa  mère  l'E- 
glise de  Rome,  il  lui  serait  facile  de  sécher 
vos  larmes.  »  A  ces  mots,  la  mère  se  leva 
brusquement  et  quitta  la  prison  en  disant: 
«  Si  mon  fils  avait  le  malheur  de  renier 
son  Sauveur  Jésus- Christ,  je  le  renierais 
à  mon  tour  pour  mon  fils!  »  Le  directeur 
tout  étonné  dit  alors  à  Matamoros:  «  Vous 
avez  une  noble  mère  !  » 

Ce  qui  faisait  souffrir  Matamoros,  c'était, 
nous  l'avons  dit,  la  persécution  même. 
C'était  le  fait  que,  dans  sa  chère  Espagne, 
on  n'avait  pas  le  droit  de  lire  l'Evangile, 
et  que  les  persécutions,  qui  avaient  été 
pour  sa  patrie  nue  cause  de  tant  de  mal- 
heurs, semblaient,  après  trois  siècles,  de- 
voir recommencer.  Voilà  ce  qui  le  froissait 
à  la  fois,  et  dans  son  ardent  patriotisme, 
et  dans  l'immense  désir  qu'il  avait  de  voir 
se  répandre  sur  toute  l'Espagne  le  bienfait 
qui  seul  pouvait  la.relever.  Qui  ne  l'admi- 
rerait en  cela,  et  ne  sympathiserait  aux 
nobles  souffrances  de  son  cœur  brisé?  Ne 
devait-il  pas  aussi  lui  être  dur  de  se  voir 
accuser,  non-seulement  pour  ce  qu'il  avait 
fait  en  bonne  conscience,  mais  pour  ce 
qa'il  n'avait  jamais  songé  à  faire,  pour  ce 
qui  eût  répugné  à  toutes  ses  convictions  ; 
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de  Yoîr  868  intentions  suspectées;  de  se 
Yoir,  par  exemple,  compromis  dans  je  ne 
sais  plus  quelle  émeute,  parce  que,  dans 
cette  émeute,  quelques  hommes  vendus  à 
ses  adversaires  avaient  crié:  Vive  Mata- 
moros  !  et  d*étre  en  butte  à  une  accusation 
politique  des  plus  graves,  par  suite  de 
témoignages  indignement  achetés!  D  est 
vrai  que  le  témoin  sur  lequel  on  comptait 
le  plus,  poursuivi  par  le  remords,  tenta 
deux  fois  de  se  détruire,  et  au  dernier 
moment,  pour  tout  témoignage,  montra 
Targent  quMl  avait  reçu  pour  perdre,  par 
un  parjure,  le  prisonnier  sans  défense. 

Si  Matamoros  eût  eu  une  nature  moins 
foncièrement  sensible,  il  eût  mieux  sup- 
porté cette  longue  série  d'épreuves.  Mais 
autant  il  lui  importait  peu  d'être  ou  non 
en  évidence,  autant  Tii^ustice,  Tégoîsme, 
la  froideur  même  d*autrni  Tatteignaient 
profondément.  Il  était  une  joie  dont  il  ne 
pouvait  se  passer,  la  joie  d'être  compris, 
d'être  aimé,  lui  et  sa  cause,  car  il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  les  séparât.  Hélas  1  même 
dans  son  exil,  cette  joie  lui  fut  parfois 
marchandée.  Il  nous  arrivait  de  sa  prison 
plein  de  confiance  et  d'espoir,  ne  doutant 
pas  que  bientôt  il  nous  aurait  tous  remplis 
de  pitié  pour  sa  malheureuse  patrie  et 
enflammés  pour  l'œuvre  de  sa  vie.  Mata- 
moros ne  nous  connaissait  guère,  il  ne 
savait  pas  qu'un  des  pires  malheurs  et 
l'un  des  premiers  mouvements  d'une  géné- 
ration qui  manque  de  héros  est  de  suspec*- 
ter  l'héroïsme  partout  où  il  se  présente. 
On  le  croyait  impérieux,  il  n'était  que 
résolu  à  tout  sacrilier  à  sa  mission,  à  com- 
mencer par  lui-même  ;  on  le  taxait  d'im- 
prudence, il  avait  la  foi  ;  on  le  disait  trop 
confiant,  il  aimait.  Mais  laissons  de  côté 
ces  misères.  Elles  ont  été  plus  dures  à 
Matamoros  que  la  captivité  et  l'exil,  elles 
lui  ont  arraché  bien  des  larmes,  mais  ja- 
mais une  parole  contraire  à  la  charité. 
Rappelons  plutôt  de  meilleurs  souvenirs. 
Nous  avons  dit  qu'il  voulait  être  aimé  :  il  le 


fat,  il  le  fut  profondément,  et  si  quelque 
chose  avait  pu  tromper  son  exil,  il  est  tel 
moment  de  ses  dernières  années  où  la 
sympathie  qui  l'entourait  eût  pu  le  loi 
faire  oublier.  Il  était  surtout  un  coin  de 
terre  auquel  il  vouait  une  bien  particiH 
lière  affection.  Voici  ce  qu'il  écrivait  il  y  a 
un  an  à  des  amis  qui  forent  au  nombre  des 
plus  précieux  conseillers  de  son  exil.  Il 
s'agissait  pour  Matamoros  du  choix  d'un 
séjour  d'hiver.  Quant  à  ce  qui  conceroema 
pauvre  personne  (écrivait-il  à  IL  B.,  à 
Lausanne),  en  deux  mots,  faites  ce  que 
vous  voudrez,  agissez  comme  il  vous  plaira, 
j'attendrai  ce  que  vous  me  direz  et  j'irai 
où  vous  m'enverrez.  Cependant  Lausanne 
a  été  une  consolation  si  pure  et  si  sainte 
dans  mes  tribulations  passées,  et  a  si  bien 
répondu  à  tous  les  besoins  de  mon  âme 
que,  comme  je  voudrais  qu'en  Espagne 
Malaga  fût  mon  tombeau,  hors  de  TEspa- 
gne,  j'irai  le  chercher  à  Lausanne-  »  — 
Et  au  mois  de  juin  1866,  il  écrivait  à  M"* 
B.  :  «  Oh  t  le  jour  que  votre  pauvre  fils 
adoptit  quittera  la  terre^  réunissez  vos 
autres  adoptés  et  faites-leur  chanter  un 
chant  de  louanges  étemelles.  Ma  tombe  ne 
doit  pas  être  saluée  avec  des  larmes,  mais 
avec  des  hymnes  de  louanges.  Ce  tombeau 
ne  sera  qu'une  illusion.  Je  mm'ùi  an  milieu 
de  cette  joie  continue,  de  cette  paix  et  de 
cet  amour  que  je  cherchais  en  vain  sur  la 
terre.  Quoique  je  les  aie  rencontrés  en 
un  petit  nombre  d'âmes  élevées  qui  m'ai- 
ment et  que  j'aime  aussi  d'un  amour  divin, 
ils  ont  dû  toigours  ici- bus  être  arrosés 
par  les  larmes  de  la  séparation  et  de  la 
souffrance.  » 

Tel  fut  celui  que  nous  pleurons.  Le 
vide  qu'il  laisse  à  ses  amis  est  profond; 
celui  qu'il  laisse  au  sein  des  dirétîens  évan- 
géliques  d'Espagne  ne  saurait  se  mesurer 
aujourd'hui.  Mais  lorsque  des  hommes 
comme  Manuel  Matamoros  viennent  à 
tomber,  brisés  de  travail  et  de  souA'anee, 
ce  qu'ils  laissent  derrière  eux,  ce  n'est 
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pas  genlement  nn  grand  vide,  c^est  une 
grande  œovre,  qui  ne  pent  périr;  c^est  nn 
grand  exemple,  pins  opportun  peut-être 
anjonrd'hai  qne  jamais  ;  et  ce  qu'ils  trou- 
Tent  auprès  du  Dieu  quMls  ont  servi,  c^est 
an  grand  repos  dont  la  pensée  vient  adou- 
cir le  deuil  de  ceux  que  l'épreuve  a  frappés. 

ROCBR  HOLLARD. 


CORRESPONDANCE. 
Berne. 

Grandchamp,  près  Neuchàtel,  août  18S6. 

Ayant,  depuis  le  mois  passé,  transporté 
mon  domicile  dans  le  canton  de  Neuchàtel, 
ma  correspondance  bernoise  va  nécessaire- 
ment cesser '.  Pour  s'identifier  avec  un  mou- 
vement religieux,  il  faut  être  sur  les  lieux 
mêmes.  Je  dirai  cependant  encore  quelques 
mots  de  la  lutte  engagée  à  l'occasion  de 
l'enseignement  religieux  de  M.  Langhans. 

A  considérer  les  choses  superficiellement, 
on  serait  tenté  de  croire  que  la  belle  con- 
fession de  foi  du  synode*  a  été  de  nul  effet. 
M.  Langhans,  dont  les  fonctions  expiraient 
cette  année,  a  été  réélu,  et  M.  Kummer, 
directeur  d'éducation,  est  rentré  au  Conseil 
d'Etat.  Ces  messieurs,  cependant,  ne  sau- 
raient se  dissimuler  qu'ils  ont  presque  perdu 
la  partie  et  que  leur  popularité  est  bien 
ébranlée.  M.  Langhans  n'a  été  renommé,  dit- 
on,  qu'à  la  condition  qu'il  donnerait  bientôt 
sa  démission,  et  M.  Kummer  n'est  rentré 
au  Conseil  d'Etat  qu'à  une  seule  voix  de 
majorité. 

Quant  aux  discussions  théologiques,  elles 
continuent  de  plus  belle.  M.  Langhans,  dans 
une  récente  brochure,  se  moque  de  la  dé- 
claration du  synode  et  oppose  aux  vieilles 
idées  des  ecclésiastiques  les  sympathies  qu'il 
a  rencontrées  dans  le  corps  enseignant  pres- 
que tout  entier.  Il  s'attaque  aussi  à  quel- 
ques personnes,  en  particulier  à  M.  le  pro- 

■  Nous  espérons  troaver  à  Berne  un  suceesseur 
de  notre  cher  correspondant,  qui,  d'aiUeurs,  de- 
meure un  des  collaborateurs  de  notre  journal.  (Réd.) 

*  V.  CàrêlieJ»  tfmmtréltftfe,  mois  de  juin,  pag.  848. 


fessenr  Immer,  qu'il  croyait  de  son  cAté, 
et  qu'il  accuse,  pour  cette  raison,  d'avoir 
fait  défection.  Il  lui  conteste  Texactitude  de 
ce  qu'il  a  avancé  en  synode,  savoir  que  le 
système  deBauer,dont  il  s'est  fait  le  cham- 
pion, soit  une  vieillerie  théologique.  Cette 
nouvelle  brochure  deM.  Langhans  est  écrite 
avec  entrain  et  esprit,  et  elle  est  moins  que 
d'autres  remplie  de  ces  traits  acres  et  mé- 
chants qui  sortent  si  facilement  de  la  plume 
des  théologiens  irrités.  Je  ne  saurais  faire 
le  même  éloge  d'un  article  publié  par  son 
frère,  pasteur  à  la  Waldau,  dans  la  Ji^t^ti^ 
tkéologique  du  docteur  Schenkel  de  Hei- 
delberg.  Jamais  bile  théologiqne  n'a  coulé  à 
flots  plus  pressés.  M.  le  pasteur  Bernard  y 
est,  en  particulier,  traité  d'une  manière  dé- 
goûtante. Un  journal  bernois  a  reproduit 
les  passages  les  plus  scandaleux,  et  des  étu- 
diants, ceci  les  caractérise,  ont  affiché  cet 
article  au  coin  d'une  rue.  Quand  on  tombe 
si  bas  dans  la  poléjnique,  on  est  bien  près 
d'avoir  perdu  sa  cause.  Une  réponse  se  pré- 
pare; elle  exposera  les  principaux  procédés 
qu'emploie  l'incrédulité  dans  le  canton  de 
Berne  pour  y  étouffer  la  vie  religieuse. 

Quand  on  a  vécu  dans  ce  canton  et  qu'on 
a  suivi  un  peu  de  près  le  mouvement  re- 
ligieux, on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il 
manque  de  champions  chrétiens  pour  la 
'grande  lutte  sociale.  La  conversion  et  l'é» 
dification  des  âmes  prises  individuellement 
y  est  trop  exclusivement  la  préoccupation 
du  public  religieux.  On  commence  cepen- 
dant à  s'apercevoir  que  quand  l'Etat,  l'Ecole 
et  d'autres  facteurs  de  la  vie  sociale  se  cor- 
rompent, les  intérêts  moraux  et  religieux 
des  individus  en  souffirent,  et  que  pour  bien 
garder  sa  maison,  il  ne  suffit  pas  d'être  en 
sentineUe  sur  sa  porte,  mais  quMl  faut  en- 
core faire  la  police  dans  la  rue  et  placer 
des  gardes  aux  frontières. 

La  fête  de  la  Société  biblique  et  des 
missions  et  celle  de  la  Société  évangélique, 
auxquelles  se  rattachent  encore  des  fêtes 
religieuses  plue  spéciales  de  jeunes  filles, 
d'institutrices,  etc.,  ont  eu  lieu  les  15  et  16 
courant,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
fidèles.  Le  dialecte  bernois,  qui  y  prédo- 
mine, contribue  beaucoup  à  les  rendre  po- 
pulaires, et  àieur  donner  nn  caractère 
d'intimité  qui  les  fait  aimer  et  rechercher 
de  tous  ceux  qui  les  connaissent.  Cette  an- 
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née  elles  ont  été  particolièremeut  sérieuses, 
en  raison  de  la  décadence  qai  se  manifeste 
dans  la  vie  sociale:  espérons  qu'elles  seront 
aassi  particalièrement  fécondes  en  bons 
fruits. 

Je  signalerai  encore,  comme  fait  réjoais- 
sant,  l'apparition  d'une  feuille  scolaire: 
«  Blàtter  fur  die  christlkhe  Schiile,  »  écrite 
dans  un  esprit  tout  à  fait  évangélique.  Elle 
servira  d'organe  à  la  Société  des  institu- 
teurs évangéliqnes  du  canton. 

Les  méthodistes  wesleyens  ont  enfin  trou- 
vé un  local  et  commencé  des  réunions  ré- 
gulières dans  le  chef-lien  Ce  sera  peut-être 
un  bon  stimulant  pour  le  naturel  un  peu 
lent  et  indécis  des  Bernois. 

Vous  m'avez  demandé,  messieurs  les  ré- 
dacteurs, quelques  mots  sur  la  réunion  de  la 
Société  des  instituteurs  de  ta  Suisse  romande, 
tenue  à  Fribourg  le  6  courant.  Cette  réunion, 
forte  d'environ  500  instituteurs,  s'est  passée 
très  convenablement.  On  y  a  traité  des  ma- 
tières pédagogiques  intéressant  le  corps  en- 
seignant, mais  on  y  a  surtout  fraternisé  et 
fait  connaissance  les  uns  avec  les  autres.  Ce 
qui  caractérise  jusqu'à  présent  notre  asso- 
ciation, c'est  un  esprit  largement  chrétien 
et  libéral,  qui  n'exclnt  aucune  tendance, 
aussi  longtemps  du  moins  qu'elle  ne  cher- 
che pas  à  s'imposer.  Les  catholiques,  les 
prêtres  en  général,  nous  sont  hostiles  :  on 
comprend  leurs  méfiances  ;  mais  il  y  a  aussi 
des  exceptions.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  le  chanoine  Ghiringhelli,  de  Lugano, 
est  venu  à  notre  réunion  pour  fraterniser 
avec  nous.  M.  Charles,  président  du  Conseil 
d'£tat  et  directeur  d'éducation  à  Fribourg, 
nous  a  aussi  honorés  de  sa  présence  et  nous 
a  adressé  des  paroles  très  sympathiques  en 
nous  recommandant  de  ne  pas  abandonner 
le  christianisme  potitif. 

Les  hommes  qui  ont  fait  divorce  avec  le 
christianisme  aimeraient  bien  voir  la  So- 
ciété et  en  particulier  son  organe,  VEduca- 
teur,  entrer  dans  une  antre  voie.  Il  esta 
regretter  qne  beaucoup  de  bons  éléments 
de  la  Suisse  française,  qui  pourraient  nous 
prêter  un  appui  et  un  concours  efticaces, 
se  tiennent  à  l'écart.  U  y  a  trop  de  braves 
gens  et  de  bons  chrétiens  dans  ce  monde 
qui  regardent  la  lutte  de  loin,  et,  ordinai- 
rement, ils  sont  les  premiers  à  s'indigner 
quand  tout  va  mal  Notre  Société  est  ouverte 


aux  insUMeurs  de  tous  les  degrés  el  dg  iom 
les  genres  d^étabUssements  possibles.  Ils  n*ont, 
pour  être  admis,  qu'à  envoyer  lear  de- 
mande au  comité  cantonal  et  à  payer  5  fr. 
pour  recevoir  le  journal.  Tont  abonné,  ai 
reste,  à  quelque  classe  de  dtoyens  qu'il 
appartienne,  reçoit  nne  carte  d'invitatioa 
pour  l'assemblée  générale,  et  pent,  sll  le 
désire,  assister  aux  réunions  cantonales  et 
de  cercle. 

La  prochaine  réunion  générale  anralieii  i 
Lausanne  en  1868.  Il  est  fort  à  désirer  que 
les  Lausannois  semontrenthospitaliersdans 
cette  circonstance  et  prennent  intérêt  à  nos 
travaux.  Quoiqu'on  accuse  les  instituteurs 
de  pédantisme,  ils  seconsidèrent  néanmoins 
comme  des  petits,  et  rien  ne  leur  est  pénible 
comme  l'indifférence  et  peut-être  le  mépris 
des  classes  privilégiées.  Ils  ont  dans  leur 
caractère  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  classes  qui  vivent  de  peines  et  de  pri- 
vations. Il  importe  donc  que  les  personnes 
qui  ont  à  cœur  le  bien  moral  et  religieux 
de  l'école  saisissent  l'occasion  qui  s'offrira 
à  elles  pour  produire  une  bonne  impression 
sur  les  instituteurs.  Je  désire  vivement 
qu'on  prenne,  à  Lausanne,  bonne  note  de 
ce  vœu. 

Je  dois  ajouter  ici  un  fait  notable,  qui  m'a 
frappé  dans  les  deux  réunions  générales  que 
nous  avons  eues  jusqu'à  présent:  c^est  que 
la  tenue  et  la  conduite  des  instituteurs  ont 
dépassé  mon  attente.  Quand  on  compare 
nos  réunions  d'instituteurs  avec  les  autres 
réunions  publiques,  si  nombreuses  parmi 
nous  et  trop  souvent  accompagnées  de  ta- 
page nocturne  et  d'excès  de  tous  genres, 
on  est  frappé  de  la  supériorité  morale  du 
corps  enseignant  sur  plusieurs  autres  clas- 
ses de  citoyens.  Ce  n'est  pas  que  nous 
n'ayons  aussi  parmi  nous  des  hommes  qui 
déshonorent  leur  profession,  mais  leur  nom- 
bre parait  n'être  pas  grand  et  nous  Youlcms 
espérer  qu'il  ira  en  diminuant. 

Vous  m'avez  encore  invité,  messieurs  et 
chers  frères,  à  vous  envoyer  quelques  mots 
sur  VEcole  normale  que  je  fonde  ici  à  Grand- 
champ.  Si  je  voulais  écouter  mon  sentiment» 
je  me  tairais;  mais  comme  il  s'agit  d'une 
œuvre  qui  intéresse  l'école  au  point  de  vue 
chrétien,  je  ne  puis  me  refuser  à  votre  in» 
vitation. 

Voici  d'abord  quelques  passages  du  pro- 
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gramme  que  j*ai  imblié  en  mai  dernier  dans 
notre  journal  pédagogiqae,  l^Educateur, 

«  L'établissement  qae  j'annonce  au  public 
anra  pour  but  principal  de  préparer  des 
jeunes  gens  à  la  carrière  de  renseignement... 

»  Je  voudrais  former  des  instituteurs  ins- 
truits, possédant  d'abord  à  fond  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  l'école  primaire  et  ayant 
ensuite  une  culture  suffisante  pour  s'inté- 
resser à  des  questions  d'un  ordre  différent. 
Un  instUtUeur  primaire  ne  peut  pas  être  un 
savant,  mais  U  doit  être  un  citoyen  éclairé. 

»  Je  voudrais  aussi  apprendre  aux  élèves- 
maîtres  à  diriger  une  école  et  à  enseigner 
>  d'après  les  méthodes  les  plus  rationnelles, 
afin  de  leur  éviter  les  essais  infructueux, 
comme  aussi  les  fautes  et  les  décourage- 
ments qui  les  accompagnent.  Ils  devront 
faire,  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  du 
maître,  des  exercices  d'enseignement,  comme 
application  pratique  du  cours  de  pédagogie. 

»  Je  voudrais  encore,  pour  des  raisons 
d'économie,  comme  aussi  d'éducation  et 
d'bygiène,  former  des  instituteurs  de  mœurs 
simples,  connaissant  et  aimant  les  travaux 
manuels  compatibles  avec  la  tenue  de  l'é- 
cole  Un  établissement  destiné  à  former 

des  instituteurs  primaires  et  qui  ne  prend 
pas  en  considération  la  position  économique 
qui  les  attend,  méconnaît  une  partie  de  sa 
mission. 

»  Enfin,  et  c'est  pour  moi  la  chose  essen- 
tielle, je  voudrais  former  des  instituteurs 
qui,  sous  l'influence  de  la  Parole  et  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  réglassent  leur  développement 
et  toute  leur  vie,  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure, sur  le  divin  Modèle,  sans  lequel  et 
hors  duquel  l'homme  ne  saurait  faire^  mo- 
ralement, aucun  bon  usage  ni  de  ses  forces, 
ni  de  ses  talents,  ni  de  ses  connaissances. 

»  La  réalisation  de  l'idée  pédagogique  que 
je  viens  d'exposer  est  d'une  importance 
sociale  plus  grande  que  cela  ne  paraît  au 
premier  abord.  L'école  est  grosse  d'avenir 
(ane  réunion  comme  celle  que  nous  avons 
eue  à  Fribourg  nous  le  fait  bien  compren* 
dre),  et  son  influence  s'étend  à  toutes  les 

sphères  de  la  vie U  importe  donc  plus 

qu'on  ne  pense  de  la  mettre  en  état  de  don- 
ner une  satisfaction  légitime  aux  diverses 
sphères  qui  réclament  ses  services.  Il  im- 
porte surtout  de  la  défendre  contre  les 
théories  dangereuses  et  les  principes  sub- 


versifs qui  travaillent  la  société  et  qui  ont 
pénétré  déjà  dans  tant  d'écoles.  Pour  un 
certain  nombre  d'instituteurs  suisses  et  alle- 
mands, la  religion  chrétienne,  telle  qu'on 
l'a  comprise  jusqu'à  nos  jours^  n'est  plus, 
même  dans  ses  vérités  fondamentales,  qu'un 
amas  confus  de  vieilles  superstitions.  «  Pen  - 
»  dant  que  les  gens  dormaient  fies  braves 
»  gens,  les  gens  tranquilles  et  pieux),  l'en- 
»  nemi  a  semé  de  l'ivraie  dans  le  champ  du 
»  père  de  famille.  »  De  la  vigilance  donc  et 
de  l'activité.  Si  nous  voulons  sauvegarder 
nos  intérêts  les  plus  sacrés  et  prévenir  les 
hideuses  plaies  sociales  qui  viennent  sur  les 
pas  du  paganisme  moderne,  il  nous  iaut 
faire  de  suprêmes  efforts  et  ne  pas  craindre 
les  sacrifices,  pour  élever  dans  l'école  une 
forte  digue  contre  le  flot  montant  de  l'in- 
crédulité et  du  matérialisme.  » 

Voilà  ce  que  j'écrivais  il  y  a  trois  mois, 
et  maintenant  me  voici  à  Grandchamp,  pour 
travailler  à  la  digue  dont  je  parlais,  et  qui, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  va  devenir 
l'œuvre  de  toute  ma  vie.  Ai-je  besoin  d'a- 
jouter combien  m'est  nécessaire  la  sym- 
pathie de  tous  ceux  qui  partagent  mes  con- 
victions? 

Je  n'ai  encore  rien  à  dire  de  l'établisse- 
ment. Il  s'ouvrira  en  octobre,  dès  que  les 
salles  et  les  lits  destinés  aux  élèves  seront 
prêts.  «  Il  n'y  a  encore  en  lui  ni  forme,  ni 
apparence,  rien  à  le  voir  qui  le  fasse  dé- 
sirer, il  monte  comme  un  rejeton,  comme 
une  racine  sortant  d^une  terre  altérée.  »  On 
ne  saurait  trouver  de  termes  plus  propres  à 
le  peindre  aux  yeux  de  la  chair  dans  son 
état  actuel. 

Les  élèves  régents  paieront  un  maximum 
de  550  fr.  par  an  pour  la  pension  et  les  le- 
çons, et  je  suis  prêt  à  les  recevoir  de  quel- 
que part  qu'ils  me  viennent.  Les  élèves 
neuchàtelois  qui  ne  pourront  pas  payer  le 
maximum  trouveront  ici  de  l'appui;  mais 
je  n'ai  pas  encore  d'offres  suffisantes  pour 
des  élèves  venant  d'autres  cantons.  Je  ver- 
rais avec  le  plus  grand  plaisir  que  des  Ju- 
rassiens, des  Fribourgeois  (de  la  partie 
réformée  du  canton),  des  Vaudois  et  des 
Genevois  s'unissent  à  nos  amis  neuchâte- 
loîs  pour  faire  prospérer  l'établissement. 
Dans  l'état  de  solidarité  réciproque  où  nous 
vivons,  rien  ne  serait  absurde  pour  une 
œuvre  de  ce  genre  comme  de  s'isoler,  de 
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se  parquer  par  cantons  oa  par  églises.  Ce 
qae  je  fais  aajourd'hni  pour  mon  voisin, 
me  revient  demain  par  nn  chemin  détonmé. 
Ceci  est  surtout  vrai  dans  l'école.  Notre 
Société  des  instituteurs  de  la  Suisse  ro- 
mande va  mettre  de  plus  en  plus  les  affaires 
scolaires  eu  commun.  Ce  qui  se  fera  sur 
uu  point  en  vue  du  tout  pénétrera  par  mille 
chemins  dans  toutes  les  écoles  et  par  celles- 
ci  dans  toutes  les  familles;  et  s'il  se  produit 
quelque  part  un  peu  de  levain,  bon  ou  mau- 
vais, il  se  fera  sentir  à  la  pâte  tout  entière. 
Si  nous  voulons  donc  assurer  notre  indé- 
pendance et  procurer  à  nos  enfants  les 
bienfaits  d'une  éducation  chrétienne,  il 
nous  faut  sortir  de  notre  égolsme  person- 
nel, cantonal  ou  ecclésiastique,  et  nous  in- 
téresser à  ce  qui  se  fait  pour  le  corps  en- 
tier dont  nous  sommes  membres.  Fou  et 
aveugle  est  aujourd'hui  quiconque  croit 
pouvoir  dans  quelque  enclos  se  retirer  chez 
soi. 

J.  PABOZ. 


Etats-Unis. 

Le  Congrès  américain  a  terminé  sa  ses- 
sion avec  le  mois  de  juillet,  mais  la  légis- 
lature n'a  pas  fini  aussi  bien  qu'elle  avait 
commencé.  En  décembre,  il  s'agissait  de  sa- 
voir si  tous  les  Etats  rebelles  seraient  promp- 
tement  admis  dans  l'Union,  avec  pleine  et 
entière  jouissance  de  tous  leurs  droits,  ou 
s'il  leur  serait  demandé  des  garanties.  Le 
président  soutenait  la  première  opinion, 
tandis  que  le  Congrès  se  rangeait  à  la  se- 
conde. Ce  désaccord  a  provoqué  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif  un 
conflit  qui  n'a  cessé  d'aller  en  s'aggravant 
Bien  qu'une  assemblée  délibérante  — -  et 
dans  le  cas  présent  il  y  en  avait  deux  qu'il 
s'agissait  de  mettre  d'accord,  le  Sénat  et  la 
Chambre  des  représentants  —  ait  toujours 
les  chances  contre  elle  quand  il  fout  entrer 
en  lutte  avec  une  autorité  tenant  le  pou- 
voir exécutif  en  mains,  le  Congrès  a  cepen- 
dant remporté  la  victoire,  du  moins  quand 
il  l'a  bien  voulu.  C'est  ainsi  que  les  me- 


sures les  plus  importantes  et  les  plus  pres- 
santes sont  devenues  des  lois,  en  dépit  de 
l'opposition  présidentielle.  Le  bill  recon- 
naissant aux  nègres  les  mêmes  droits  civils 
qu'aux  blancs  a  été  voté;  après  s'être  sou- 
mis, pendant  quelques  mois,  an  veto  di 
président  contre  la  loi  en  laveur  da  Bureaii 
des  affranchis ,  destiné  à  protéger  les  nè- 
gres contre  les  injustices  des  blancs,  vers  la 
fin  de  la  session ,  le  Congrès  a  voté  un  se- 
cond bill,  en  dépit  d'un  nouveau  Této  de 
Johnson.  Enfin,  tandis  que  le  président  de- 
mandait que  tous  les  Etats  rebelles  fassent 
admis  dans  l'Union,  le  Congrès  n'en  a  réin- 
tégré qu'un  seul,  le  Tenessée^  et  après  Im 
avoir  imposé  ses  conditions. 

Mais  c'est  justement  sur  ce  dernier  arti- 
cle que  l'Assemblée  paraît  avoir  fléchi.  Le 
Tenessée  n'est  pas  direciemenl  obligé  d'ac- 
corder aux  nègres  les  droits  politiques;  fl 
ne  le  fera  que  s'il  juge  bon  d'envoyer  as 
Congrès  un  nombre  de  députés  propor- 
tionné, non  pas  seulement  à  la  population 
blanche  de  l'Etat,  mais  encore  à  la  popala- 
tion  nègre.  Si  le  noir  ne  compte  pas  com- 
me électeur,  on  n'en  tiendra  pas  non  plus 
compte  quand  il  s'agira  de  fixer  le  nomlire 
des  représentants  que  l'Etat  pourra  en- 
voyer à  Washington. 

Evidemment  cela  ressemble  fort  à  nn 
compromis,  ou  du  moins  le  Congrès  ne  s'est 
pas  senti  le  droit  ou  le  courage  de  tran- 
cher  la  grande  question  constitntionndk 
qui  se  trouve  au  fond  de  tous  le  débat  : 
la  Confédération  a-t-elle  le  droit  de  fixer 
les  conditions  électorales  pour  tous  les  ci- 
toyens des  Etats-Unis,  ou  bien  ce  soin  doit- 
il  être  laissé  à  chaque  Etat  particulier  V 
Cette  dernière  opinion  ne  sera  guère  sos- 
tenable  à  la  longue.  Il  ne  parait  pas  en 
effet  possible  qu'on  soit  membre  de  la  Con- 
fédération à  des  conditions  différentes.  Et 
il  suffirait  qu'un  seul  Etat  admit  les  nègres 
à  voter  pour  que  cette  anomalie  se  pré- 
sentât. 

Toutefois  elle  ne  s'est  pas  encore  pré- 
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seDtée  \  et  c'est  là  !a  meilleure  excase  qn'on 
poisse  avancer  en  faveur  de  rfaésitatiou  da 
Congrès.  Il  est  manifeste  en  effet  que  cette 
grosse  question  du  suffrage  des  noirs  n'est 
pas  encore  mûre  ,  je  veux  dire  que  l'opi- 
nion publique  ne  s'est  pas  encore  suffisam* 
ment  manifestée  à  son  égard,  car,  quant  au 
point  de  droit ,  il  ne  saurait  être  mis  en 
doute. 

Or  c'est  justement  pour  laisser  à  l'opi- 
nion publique  le  temps  de  s'accuser,  et  aussi 
un  peu  pour  la  ménager,  que  le  Congrès 
s'est  abstenu  de  trancher  ce  grave  problè- 
me, n  va  y  avoir  des  élections  pour  un  nou- 
veau Congrès  dans  le  courant  de  l'automne, 
et  on  se  demande  si  le  pays  se  prononcera 
pour  la  politique  du  président  ou  pour  celle 
dn  parti  républicain.  Les  droits  politiques 
des  nègres  pourraient  donc  avoir  été  sa- 
crifiés, pour  le  moment  du  moins,  aux  exi- 
gences électorales.  Si  le  nouveau  Congrès 
a  la  même  majorité  républicaine,  tout  porte 
à  croire  qu'il  se  montrera  plus  courageux. 

Quant  à  celui  qui  vient  de  finir  sa  ses- 
sion et  qui  terminera  son  existence  en  mars 
prochain,  il  lui  importait  avant  tout  d'être 
prudent  Un  seul  faux  pas  aurait  en  effet 
suffi  pour  compromettre  les  fruits  de  la 
guerre.  £n  froissant  Topinion  publique,  le 
parti  républicain  risquait  de  perdre  le  pou- 
voir, et  alors  on  aurait  eu  un  Congrès  en- 
tièrement à  la  dévotion  de  Johnson. 

On  sait  aujourd'hui  ce  que  cela  veut  dire. 
Le  nègre  serait  partout  sacrifié  aux  pas- 
sions du  blanc,  et,  bien  que  l'esclavage  soit 
aujourd'hui  officiellement  mort,  l'esprit  de 
l'esclavage  qui  est,  lui,  toujoars  vivace, 
pourrait  se  donner  carrière  comme  par  le 

'  Cependant  Lineoln  a  délivré  des  pasteporls  i 
des  nègres,  innovation  qui  impliquait  qu'ils  étaient 
citoyens  des  Etats-Unis.  Tel  Etat  du  Tford  ne  les 
exclut  pas  de  l'exercice  des  droits  politiques,  mais 
il  ne  parait  pas  que  nulle  part  ils  votent  en  grand 
nombre.  Enfin ,  il  y  a  quelque  temps  le  Connecti- 
cut,  Etat  industriel  qui  renferme  une  forte  pro- 
portion d'électeurs  d'origine  européenne ,  a  refusé 
le  droit  de  voter  aux  nègres. 


passé.  On  ne  peut  plus  en  effet  s'y  tromper: 
c'est  là  le  dernier  mot  de  cette  fameuse 
politique  de  modération,  tant  prônée  par 
Johnson:  il  s'agirait  tout  simplement  de 
sacrifier  les  vainqueurs  aux  vaincus  et  de 
restaurer  la  domination  des  esclavagistes 
et  de  leurs  amis,  les  prétendus  démocrates 
du  Nord.  Le  doute  n'est  plus  permis; 
Johnson  a  jeté  le  masque.  On  dirait  qu'il 
n'a  pas  su  résister  à  la  tentation  à  laquelle 
ont  succombé  tous  ses  prédécesseurs,  les 
vice-présidents  arrivés  par  accident  à  la 
présidence.  Il  parait  que  dans  ce  cas  il 
est  de  tradition,  afin  de  montrer  qu'on 
n'est  pas  là  par  aventure,  de  travailler  à 
se  faire  nommer  à  l'élection  prochaine  di- 
rectement par  le  peuple.  A  cette  fin  le  can- 
didat désorganise  le  parti  par  lequel  il  a 
été  porté  une  première  fois,  pour  s'en  for- 
mer un,  composé  de  ses  amis  personnels  et 
de  ses  adversaires  dans  le  camp  desquels  il 
passe.  Le  14  août  dernier  il  s'est  réuni  à 
Philadelphie  une  convention  pour  travailler 
à  l'organisation  de  ce  parti  de  Johnson. 
On  y  a  vu  briller  au  premier  rang  les  per- 
sonnages notables  d'entre  les  ex-rebelles, 
les  traîtres  du  Nord  et  bon  nombre  de  ces 
hommes  avisés  qui,  dans  les  moments  de 
crise,  éprouvent  le  besoin  de  tout  concilier 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  voir  sur  quel 
bord  se  portera  la  victoire.  Les  plus  ardents 
d'entre  les  partisans  de  Johnson  au  con- 
traire ne  gardent  plus  aucune  mesure.  Ils 
disent  ouvertement  que,  si  le  verdict  élec- 
toral se  prononce  contre  lui  cet  automne, 
Johnson  ne  l'acceptera  pas;  il  convoquerait 
un  congrès  de  tous  les  rebelles  dn  Sud  au- 
quel viendraient  se  joindre  les  traîtres  du 
Nord  ;  ainsi  serait  inaugurée  une  nouvelle 
guerre  civile  qui,  celle-là,  aurait  le  ISiTord 
pour  théâtre.  Les  Etats-Unis  seraient  alors 
dotés  de  la  dictature,  d'une  espèce  de  gou- 
vernement personnel.  Johnson,  en  répon- 
dant aux  députés  de  la  convention  de  Phi- 
ladelphie, a  dit  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui 
de  se  faire  dictateur;  ce  n'est  qu'à  sa  géné« 
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rosité  que  les  Américains  doivent  s'en 
prendre,  si  nn  beau  matin  il  ne  se  sont  pas 
trouvés  placés  exactement  à  la  même  hau- 
teur que  telle  nation  européenne.  La  con- 
vention de  Philadelphie  a  été  infiniment 
plus  avisée  que  son  chef.  Tandis  que  les 
Américains  sont  volontiers  bavards  dans 
de  pareilles  réunions,  il  ne  s'est  pas  pro- 
noncé un  seul  discours  :  on  s'est  borné  à 
voter  à  l'unanimité,  suivant  la  consigne, 
les  mesures  préparées  par  les  chefs  de  file. 
Puis,  cette  convention  de  muets  s'est  hâtée 
de  se  disperser,  de  peur  que  la  discorde 
n'éclatât  dans  son  sein. 

En  attendant,  le  président  agit  Non- 
seulement  il  use  de  son  droit  de  destituer 
les  fonctionnaires  fédéraux  qui  ne  favori- 
sent pas  sa  politique,  mais  encore  il  donne 
la  main  à  tontes  les  mesures  d'oppression 
contre  les  Unionistes  dispersés  dans  les 
Ëtats  du  sud.  On  savait  depuis  longtemps 
que  les  ex-rebelles,  si  promptement  graciés 
par  Johnson,  ne  se  refusaient  pas  la  fan- 
taisie de  tirer  des  noirs  isolés  dans  les 
champs  et  qu'il  ne  se  trouvait  jamais  de 
jury  pour  rendre  un  verdict  de  culpabilité. 
Aujourd'hui  il  7  a  progrès.  Les  blancs,  par- 
tisans de  l'Union  dans  le  Sud,  sont  traités 
comme  des  nègres,  avec  cette  différence 
toutefois  qu'on  les  détruit  par  centaines  et 
en  plein  jour.  Les  scènes  qui  ont  ensan- 
glanté la  Nouvelle-Orléans  an  commence- 
ment du  mois  d'août  ont  achevé  de  lever 
tous  les  voiles.  Le  maire  de  la  ville,  un 
ex-rebelle,  a  ameuté  la  population  contre 
une  réunion  de  blancs  délibérant  sur  le 
moyen  de  faire  rentrer  l'Etat  dans  l'Union. 
Et,  bien  que  cette  convention  fût  convoquée 
avec  le  concours  du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, Johnson,  oubliant  qu'il  était  le  dé- 
fenseur des  droits  des  Etats,  a  trouvé  moyen 
de  se  ranger  du  parti  du  maire  esclavagiste, 
en  révolte  contre  son  supérieur  hiérarchi- 
que. En  conséquence  les  membres  de  la 
convention  ont  été  emprisonnés,  tandis  que 
les  émeutiers,  qui  venaient  de  les  décimer 


par  une  attaque  meurtrière,  ont  été  laissés 
en  liberté.  Pour  faire  cesser  ce  scandale,  il 
n'a  fallu  rien  moins  que  rintervention 
énergique  du  général  Grant,  réclamant  la 
mise  en  état  de  siège  de  la  ville  ameutée  par 
son  maire.  Ajoutons  encore  que  Johnson 
ne  s'est  exécuté  que  de  fort  mauvaise  grftoe 
et  en  tenant  un  langage  embrouillé  et  ma- 
chiavélique. Malgré  l'indignation  que  cette 
conduite  a  provoquée  dans  le  Nord,  quel- 
ques jours  après,  alors  qu'on  était  encore 
sous  le  coup  de  ces  nouvelles,  les  habitants 
de  Philadelphie  ont  laissé  la  conventîoii 
des  rebelles  se  réunir,  sans  se  livrer  à  la 
moindre  démonstration  d'hostilité. 

Voilà  donc  la  tranquillité  des  Etats-Unis 
remise  encore  une  fois  en  question  ;  la  dé- 
mocratie va  être  de  nouveau  soumise  à  une 
rude  épreuve;  retombée  en  fort  peu  de 
temps  et  encore  toute  meurtrie  dans  les 
mains  d'un  traître  et  d'un  ambitieux  rap- 
pelant Buchanan,  elle  est  mise  en  demeure 
de  demander  son  salut  à  la  perspicacité  et 
à  la  moralité  du  suffrage  universel.  C'est 
surtout  dans  ces  moments-lÀ  qu'un  peuple 
est  heureux  de  sentir  qu'il  n'est  pas  à  la 
merci  des  caprices  d'un  individu,  mais  qu'il 
peut,  après  Dieu,  compter  sur  lui-même  et 
sur  ses  institutions.  Et  pourtant  ne  faisons 
pas  trop  fi  des  individus  ;  ils  ne  sont  que 
trop  puissants  en  bien  comme  en  mal.  Com- 
ment ne  pas  songer  en  effet  à  ce  que  serait 
aujourd'hui  la  position  des  Etats-Unis  si 
l'honnête  Lincoln  ne  leur  avait  pas  été 
trop  tôt  enlevé? 

Mais  non;  il  fallait,  paraît-il,  qu'aucune 
épreuve  ne  fût  épaiignée  aux  institutions 
démocratiques.  Après  tout,  ce  spectacle  ne 
saurait  nous  déplaire,  il  est  d'une  opportu- 
nité saisissante.  Les  têtes  couronnées  ne 
s'en  donnent-elles  pas  à  cœur  joie?  Ne  voit- 
on  pas  reparaître,  en  plein  siècle  de  pro- 
grès, les  annexions  et  par  droit  de  conquête 
et  par  droit  de  naissance  renouvelées  du 
moyen  âge?  Avant  que  le  public,  ne  sachant 
s'il  doit  rire  ou  pleurer  à  la  vue  de  pareils 
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revenants,  choisisse  entre  eux  et  les  repré- 
sentants de  l'avenir,  il  fant  bien  que  ceux- 
ci  fassent  leurs  preuves.  Attendons  avec 
patience  et  avec  confiance  pour  voir  si  la 
démocratie  américaine  saura  échapper  an 
piège  qui  lui  est  tendu  par  son  élu.  Encore 
une  on  deux  victoires,  et  l'épreuve  des  ins- 
titutions démocratiques  sera  définitivement 
faite,  du  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  se 
laissent  pas  aveugler  par  les  fantômes  qui 
pointent  à  travers  les  brouillards  de  la 
Germanie. 

Mais  afin  que  la  démocratie  américaine 
réalise  les  espérances  de  ses  amis,  il  est  de 
toute  nécessité  que  les  diverses  forces  mo- 
rales du  pays  soient  mises  au  service  de  la 
bonne  cause.  C'est  ce  qu'a  senti  un  vieux 
champion  de  la  cause  abolitionniste,  Wen- 
dell  Phillips,  dont  le  nom  est  familier  à 
tous  les  amis  des  nègres.  H  vient  d'adresser 
an  pressant  Appel  aux  clergés  des  diverses 
églises  pour  leur  demander  leur  concours. 
Il  rappelle  que^  si  le  mouvement  abolition- 
niste est  resté  si  longtemps  sans  aboutir, 
cela  a  tenu  à  ce  que  les  églises  ont  défendu 
la  cause  de  l'esclavage.  En  1861  enfin,  on  a 
reconnu  qu'on  avait  fait  fausse  route,  et 
alors,  par  suite  du  concours  des  diverses 
dénominations,  le  pays  est  sorti  victorieux 
de  la  guerre  civile.  Aujourd'hui  il  s'agit 
d'entreprendre  une  nouvelle  croisade  pour 
ne  pas  se  laisser  ravir  les  fruits  de  la  vic- 
toire. Wendell  Phillips  exhorte  en  consé- 
quence les  pasteurs  à  recommander  sans 
cesse  à  leurs  troupeaux  la  question  des 
droits  politiques  des  noirs.  L'idée  princi- 
pale qui  sert  de  base  à  cet  appel  est  assez 
étrange,  puisqu'on  s'adresse  à  une  nation 
que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
aurait  dû,  depuis  longtemps,  porter  à  l'in- 
différence, sinon  au  paganisme.  «  Les  Amé- 
ricains, dit-il,  sont  éminemment  un  peuple 
qui  fréquente  les  églises,  ils  obéissent  dans 
une  grande  mesure  à  ce  qu'ils  tiennent  pour 
des  principes  religieux.  En  dépit  de  l'action  • 
exercée  par  des  flots  d'émigrants  fort  peu 


religieux,  malgré  la  désastreuse  influence 
de  l'augmentation  des  fortunes,  et  quoique 
le  siècle  incline  vers  le  culte  des  intérêts 
matériels,  on  peut  encore  répéter  du  nord 
tout  entier  ce  qui  fut  dit,  il  y  a  deux  siècles, 
de  la  Nouvelle- Angleterre  :  celui  qui  fait 
plus  de  cas  du  monde  que  de  l'Evangile  n'est 
pas  un  vrai  fils  de  la  Nouvelle- Angleterre.  » 
Comment  s'étonner  qu'en  vue  de  l'in- 
fluence que  d'un  jour  à  l'autre  les  nègres 
peuvent  être  appelés  à  exercer  en  Améri- 
que, on  prenne  des  mesures  pour  les  élever 
dans  cet  esprit  qui  a  animé  les  fondateurs 
de  la  république!  Celte  circonstance  recom- 
mande tout  particulièrement  au  public  re* 
ligieux  d'Europe  une  société  américaine  qui 
jusqu'à  présent  n'a  pas  été  connue.  Il  s'agit 
deVAuodation  misêionnaire  américaine.  Elle 
a  été  fondée  déjà  en  1849  et  sur  la  base  des 
principes  abolitionnistes.  Ainsi  pour  en 
faire  partie  il  fallait  être  un  chrétien  évan- 
gélique  et  ne  pas  posséder  d'esclaves. 
Cette  société  eut  dès  le  début  à  lutter  con- 
tre les  railleries  et  l'hostilité  de  bien  des 
personnes  qui  croyaient  dangereux  d'agiter 
la  question  de  l'abolition.  C'était  le  moment 
où  un  évêque  faisait  placer  en  tête  d'un 
livre  de  prières  une  gravure  de  Scheffer 
représentant  le  Christ  consolateur.  On 
voyait  autour  de  sa  figure  sympathique 
divers  types  des  misères  humaines ,  des 
pauvres,  des  vieillards,  des  êtres  aban- 
donnés, une  mère  serrant  dans  ses  bras  son 
enfant  déjà  atteint  par  le  froid  de  la  mort. 
Seulement  l'évêque  avait  eu  la  précaution 
de  faire  enlever  un  nègre,  dans  l'attitude 
d'un  suppliant,  qui  se  trouvait  dans  le  ta- 
bleau primitif.  C'est  dans  ces  jours  néfas- 
tes que  cette  association  d'abolitionnistes 
de  la  veille  eut  le  courage  de  se  constituer 
pour  faire  annoncer  l'Evangile  à  tous  les 
êtres  qui  l'ignoraient,  soit  en  Amérique,  soit 
dans  les  contrées  païennes.  L'initiative  de 
l'œuvre  qui  a  eenquis  aujourd'hui  toutes 
les  sympathies  appartient  donc  à  cette 
société;  il  est  juste  qu'on  s'en  souvienne 
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pour  en  tenir  compte  dans  ses  libéralités. 

Cette  association  se  recommande  encore 
à  un  antre  titre.  Elle  ne  s'occupe  pas  ex- 
clusivement, comme  bien  d'autres ,  de  sou- 
lager les  misères  physiques  des  affranchis. 
Sans  négliger  ce  point  important,  qui  a  pu 
ôtre  le  plus  pressant  au  début,  elle  travaille 
en  même  temps  à  l'éducation  intellectuelle 
et  religieuse  des  noirs.  C'est  assez  dire  que 
cette  société  a  plus  qu'aucune  autre  droit 
à  la  sympathie  de  ceux  qui  s'intéressent 
aux  nègres.  Sans  doute  il  n'est  pas  rare 
d'entendre  dire  que  la  même  personne  ne 
peut  pas  travailler  à  la  fois  à  l'évangélisa- 
tion  des  pauvres  et  au  soulagement  de  leurs 
misères  physiques.  On  trouve  que  la  pour- 
suite des  deux  buts  entraîne  de  fâcheuses 
conséquences,  et  on  estime  qu'il  est  plus 
sage  et  plus  commode  de  diviser  le  travail. 
Cette  prudence  ne  prouve  peut-être  qu'une 
chose,  c'est  qu'on  ne  sait  pas  imiter  le 
Maître. 

Mais  est-on  autorisé  à  se  dispenser  d'es- 
sayer, sous  prétexte  de  simplifier  sa  tftche? 
L'Association  missionnaire  américaine  n'a 
pas  été  de  cet  avis ,  et  des  succès  mar- 
quants sont  venus  récompenser  son  courage 
et  sa  hardiesse.  Elle  a  des  missions  en  Afri- 
que ,  dans  les  Indes  occidentales ,  à  Siam, 
aux  îles  Sandwich,  et  chez  les  Indiens  du 
nord-ouest  des  Ëtats-Unis.  La  mission  de 
Siam  se  soutient  déjà  elle-même  par  ses 
propres  ressources ,  et  celle  des  îles  Sand- 
wich a  déjà  atteint  en  partie  ce  but  si  dé- 
sirable. 

Cette  circonstance  a  permis  ft  la  société 
de  porter  son  activité  essentiellement  dans 
le  champ  nouveau  qui  a  été  ouvert  en  Amé- 
rique depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Pendant  les  sept  premiers  mois  de  sa  pré- 
sente année  financière,  cette  société  a  déjà 
reçu  plus  de  755000  francs  et  en  outre 
350000  francs  de  vêtements  destinés  aux 
affranchis.  Plus  de  300  évangélistes  (insti- 
tuteurs ,  missionnaires  ou  antres  )  sont  à 
l'œuvre  dans  quatorze  Etats  de  FUnion 


américaine.  Pour  remplir  ses  engagements 
de  la  présente  année,  la  société  a  encore 
besoin  de  500000  francs.  Elle  a  déjà  reQn 
un  don  de  la  Société  biblique  américaine 
qui  lui  permettra  de  placer  une  Bible  dans 
la  maison  de  chaque  nègre,  et  un  Noaveaa 
Testament  entre  les  mains  de  tout  enfant 
nègre  sachant  lire.  Le  public  religieux  des 
Iles  britanniques  est  déjà  venu  au  secours 
de  cette  association  si  recommandable  à 
tous  les  titres.  Tout  porte  à  croire  que  les 
divers  comités  suisses  répondraient  aox 
vœux  d'un  grand  nombre  de  leurs  dona- 
teurs  s'ils  consacraient  à  cette  société  nne 
bonne  partie  de  leurs  recettes. 


BULLETIN  BIBLIOGBAPHIQUE. 
Drbi  monâte  in  Abyssinien  und  Gepan- 

GENSCHÀFT   UNTER  KœNIG  ThEODORUS 

II,  von  F.-H.  Apel.  (Trois  mois  en 
Abyssinie  et  captivité  sous  le  roi  Théo- 
dore II,  par  F.-H.  Apel.)  Zurich  1866. 

I  vol.  petit  in-8<»  de  104  pages. 

II  n'est  pas  un  lecteur  de  nos  journaux 
religieux  qui  ne  sache  que  le  roi  d' Abys- 
sinie a  retenu  dans  une  dure  captivité  deux 
missionnaires  et  le  consul  anglais,  qui  avait 
intercédé  en  leur  faveur.  C'est  en  tout  der- 
nier lieu  seulement  que  le  roi  Théodore, 
cédant  enfin  aux  réclamations  de  M.  Ras- 
sam,  l'envoyé  du  gouvernement  anglais, 
s'est  décidé  à  faire  ouvrir  devant  les  mis- 
sionnaires Stern  et  Rosenthal  et  devant  le 
consul  M.  Cameron,  les  portes  de  la  forte- 
resse où  ils  ont  été  captifs  plus  de  deux 
ans'. 

Voici  maintenant  un  autre  siget  de  la 

'  Noui  appfenons  avec  un  bien  vif  regret  qu'il 
n*a  pas  encore  été  permis  à  ces  victimes  de  la  ty- 
rannie du  roi  Théodore  de  s'embarquer  pour  l'Eu- 
rope, mais  qu'ils  sont  encore  injustement  retenus 
dans  une  sorte  de  captivité  en  Abysaioîe.  (Béd.) 
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reine  Victoria  qai  se  rend  en  Abyssinie  an 
commencement  de  l'année  18d6  et  qui,  dès 
le  débat  de  son  voyage,  à  peine  arrivé  à  sa 
seconde  étape»  est  arrêté  par  le  chef  d\in 
village  et  envoyé  sons  bonne  garde  à  Gon- 
dar.  n  est  retenu  deux  mois  captif  dans  la 
prison  attenante  an  palais,  après  quoi  le 
roi  lai  pardonne  d'être  entré  sans  permis- 
sion dans  ses  £tats  et  Finvite  à  vider  le 
pays  sans  aucan  retard.  M.  Apel  ne  pent 
donc  pas  noas  donner  une  description  dé- 
taillée de  cette  contrée  de  l'Afrique;  ce 
qn'il  y  a  le  mieux  va«  ce  sont  les  quatre 
murs  de  sa  prison  et  le  visage  assez  peu 
bienveillant  de  Sa  Majesté  Théodore  IL 
Mais  il  a  causé  avec  ses  compagnons  de 
captivité,  Arabes,  Arméniens  et  Abyssins, 
avec  TAbuna  ou  chef  de  l'Eglise  du  pays; 
il  a  beancoap  appris  d'eux  sur  le  compte  du 
roi,  dont  il  nous  raconte  l'histoire  et  nous 
peint  le  caractère  et  les  traits  extérieurs 
d'une  manière  intéressante.  On  lui  a  permis 
de  s'entretenir  une  fois  avec  le  mission- 
naire Stern  et  avec  M.  Cameron,  qui  lui  ont 
fait  connattre  les  détails  de  leur  arresta- 
tion et  les  tourments  de  leur  captivité. 

M.  Apel  n'approuve  pas  la  manière  dont 
la  mission  évangélique  en  Abyssinie  a  été 
dirigée.  Il  lai  semble  qu'après  les  défenses 
formelles  et  répétées  da  roi  aux  mission- 
naires, d'évangéliser  personne  d'aatre  que 
les  Juifs  dans  son  royaume,  il  eût  mieux 
valu  se  soumettre  que  de  s'obstiner  à  pour- 
suivre des  démarches  qui  ne  pouvaient 
avoir,  selon  lui,  d'autre  résultat  que  celui 
qu'elles  ont  eu  en  effet,  savoir  l'arrestation 
des  missionnaires.  Ceux-ci,  poussés  à  bout 
par  la  violence  du  roi,  paraissent  avoir 
perdu  patience,  et  en  particalier  M.  Stern, 
qui  se  présenta  devant  le  monarque  dans 
an  si  grand  état  d'excitation  qu'on  pouvait 
tout  attendre  en  fait  de  châtiments  de  la 
part  d'un  prince  tel  que  le  roi  Théodore  IL 

Le  roi  actuel  d' Abyssinie  est  un  soldat 
de  fortune  qui,  après  avoir  rassemblé  une 
petite  troupe,  Uentftt  augmentée  par  suite 


d'une  succession  de  victoires  sur  divers 
princes  du  pays,  finit  par  se  mettre  \  la 
tête  des  affaires.  Cest  un  homme  bien  doué, 
très  instruit  pour  un  Abyssin,  plein  d'es- 
time pour  les  avantages  matériels  de  notre 
civilisation,  mais  bien  moins  convaincu  à 
l'endroit  de  la  supériorité  morale  des  occi- 
dentaux. Il  aime  à  imposer,  à  faire  de  l'ef- 
fet, aussi  se  montra-t-il  fort  irrité  de  ce  qae 
les  missionnaires  avaient  appris  que  sa 
mère  était  pauvre.  Qui  peut  leur  avoir  ap- 
pris cela  ?  s'écria-t-il  ;  ce  ne  peut  être  qu'à 
Oondar,  ville  de  prêtres  et  qui  ne  m'aiment 
pas,  qu'on  le  leur  aura  dit  ;  et  aussitôt  il 
double  et  triple  l'impôt  que  devait  payer  la 
capitale.  Il  a  une  très  haute  idée  du  bon- 
heur et  des  privilèges  dont  on  jouit  dans 
son  royaume  ;  et  le  comparant  avec  la  Ju- 
dée :  «  Si  tel  est  l'état,  dit-il,  du  pays  que 
Dieu  lui-même  a  choisi  pour  son  peuple, 
que  doivent  être  les  autres  pays  de  l'Occi- 
dent Remercions  Dieu,  mes  amis,  de  ce  que 
nous  sommes  nés  dans  ce  paradis  qu'on 
nomme  l'Abyssinie.  >  Cependant  les  mis- 
sionnaires ne  sont  pas  les  seuls  à  subir  les 
inconvénients  d'un  gouvernement  aussi  dic- 
tatorial que  celui  de  leur  roi  qui  est  tout  à 
la  fois  général  en  chef,  législateur,  pouvoir 
judiciaire  et  quelquefois  exécutif;  ses  sujets 
eux-mêmes  en  font  de  temps  en  temps  l'ex- 
périence, et  l'auteur  en  cite  plus  d'un 
exemple. 

On  conçoit  qu'avec  un  tel  caractère  et 
dans  les  circonstances  où  il  est  placé,  le  roi 
Théodore  II  ne  soit  pas  encore  partisan  de 
la  liberté  religieuse.  «C'est  une  honte,» 
écrivait^il  un  jour  en  réponse  à  une  de- 
mande du  gouvernement  français  de  pou- 
voir librement  prêcher  le  catholicisme  ro- 
main en  Abyssinie,  «  c'est  une  honte  que 
la  chrétienté  soit  divisée  comme  elle  l'est, 
tandis  que  l'islamisme  présente  une  unité 
bien  compacte.  Il  faudrait  réunir  un  Con- 
cile universel,  dans  lequel  des  représentants 
des  différentes  confessions  conviendraient 
d'une  doctrine  commune*  Les  dnq  patriar- 
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ches  de  Rome,  de  Constantinople,  d'A- 
lexandrie, d'Antloche  et  de  Jérasalem  y 
décideraient  si  la  chrétienté  doit  avoir  un 
chef  suprême  et  ensuite  où  ce  chef  devrait 
résider.  Je  me  soumettrais  au  jugement  de 
ce  Concile  ;  mais  jusque-là,  je  m'en  tiens  à 
la  foi  de  mes  pères  et  je  n'en  laisse  prê- 
cher aucune  autre  dans  mon  royaume  ;  car 
dans  un  état  bien  gouverné  il  ne  doit  pas 
y  avoir  deux  religions.  > 

L'auteur  du  petit  livre  que  nous  annon* 
çons,  assez  peu  sympathique,  semble-t-il^  à 
la  mission  anglaise,  loue  beaucoup  en  re- 
vanche la  mission  fondée  à  Jérusalem  par 
rinstitut  de  Chrischona,  et  les  stations  éta- 
blies par  cet  institut,  de  Jérasalem  à  Gon- 
dar  par  Alexandrie  '.  Il  trouve  que  les  ou- 
vriers de  cette  mission  savent  se  tenir  en 
dehors  de  toutes-  les  disputes,  et  qu'ils  ont 
réussi,  par  leur  conduite  vraiment  chré- 
tienne dans  l'exercice  de  leurs  diverses  vo- 
cations, à  se  concilier  l'estime  de  tous, 
Juifs,  Grecs,  Turcs  et  Arabes.  Un  diman* 
che,  après  le  culte,  raconte-t-il,  quelques- 
uns  des  frères  chantaient  en  plein  air  des 
cantiques;  des  Arabes  les  écoutaient  comme 
c'est  l'ordinaire  ;  dans  l'intervalle  de  deux 
chants  l'un  de  ces  derniers  dit  à  son  cama- 
rade :  «  Allons-nous-en  ;  que  voulons-nous 
faire  avec  ces  hérétiques ,  ces  voleurs?» 
«  Schuf  Ëffendi,  répliqua  l'autre,  ce  ne  sont 
pas  des  voleurs,  car  ils  tiennent  leur  pa- 
role; et  si  tous  les  chrétiens  agissaient 
comme  ceux-ci,  par  Allah,  dès  demain  je 
deviendrais  chrétien.  > 

Le  livre  de  M.  Apel  est  d'une  lecture  fa- 
cile ;  il  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
faits  intéressants  et  qui  peignent  bien 
l'homme  avec  lequel  il  a  surtout  eu  affaire. 

*  Voir  Chrétien  évangélique,  1864,  pajg,  69,  les 
intéressants  détails  donnés  sur  la  route  apostoKque 
entre  Alexandrie  et  Gondar  dans  Tétude  si  com- 
plète que  H.  Girard,  professeur  à  Bàle,  a  bien 
voulu  nous  fournir  sur  l'institut  de  Chrischona  et 
ses  missions. 

(Héd.) 


Le  roi  d'Abyssinie  parait  destiné,  dans  l'o- 
pinion de  M.  Apel,  à  jouer  un  rôle  dans  les 
affaires  politiques  de  notre  continent.  Le 
livre  se  termine  en  effet  par  une  phrase  ca- 
ractéristique. Après  avoir  rappelé  les  pro- 
grès incessants  de  la  Russie  en  Orient,  et 
blâmé  l'insouciance  de  la  politique  anglaise 
vis-à-vis  de  l'Abyssinie,  c'est-à-dire  vis-à- 
vis  de  la  proposition  faite  dans  le  temps 
par  le  roi  Théodore  II,  à  la  reine  Victoria^ 
de  l'aider  dans  une  expédition  qu'il  proje- 
tait, notre  auteur  continue  comme  soit: 
«  Avant  une  année,  la  guerre  la  plus  terri- 
ble que  l'Europe  ait  jamais  vue  fondra  sur 
elle  comme  portée  sur  les  ailes  de  la  tem- 
pête ;  malheur  alors  à  celui  contre  leqael 
le  sort  aura  prononcé.  Théodore,  s'il  vit 
encore,  ne  se  tiendra  pas  en  repos;  et  cer- 
tainement le  monde  entendra  parler  plus 
que  par  le  passé  de  cet  homme  dont  les 
neuf  dixièmes  des  Européens  ne  connais- 
sent pas  même  le  nom.  Le  temps  montrera 
si  ma  manière  de  voir  est  juste.  » 

En  observant  que  cette  phrase  prophé- 
tique a  été  publiée  au  commencement  de 
l'année,  on  ne  saurait  certes  refuser  à  son 
auteur  une  grande  perspicacité. 

B.  R. 

MÉMOIRE  SUR   LA  PEINE    DE  MORT,  par 

Amand  Saintes.  (Extrait  du  Balletin 
d'alilité  publique  de  la  Suisse  ro- 
mande.) —  Lausanne,  Delafontaine  et 
Rouge,  52  pages  in-8^.  Prix  :  i  franc. 

Jusqu'à  ce  que  la  peine  de  mort  soit  abo- 
lie, on  en  discutera  les  avantages  et  les  in- 
convénients, le  droit  ou  l'injustice.  Il  ne  se 
passe  guère  d'années  qu'il  ne  paraisse  sur 
cette  question  un  volume  gros  ou  petit,  mé- 
moire théorique  ou  brochure  de  circons- 
tance, mais  toujours  dans  le  sens  de  l'abo- 
lition. Les  défenseurs  de  la  peine  de  mort 
n'écrivent  pas,  ils  ont  pour  eux  les  lois,  le 
personnel  et  les  instruments  nécessaires,  de 
sorte  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  prouver. 
C'est  à  ceux  qui  demandent  que  cette  peine 
irréparable  disparaisse  de  nos  codes,  d'éta- 
blir qu'elle  est  contraire  au  droit,  inatile 
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quant  aux  effets  qn^on  en  attend,  et  pres- 
que toujours  hors  de  proportion  avec  les 
crimes  qu'elle  doit  expier,  sans  parler  des 
erreurs  jadidaires  possibles,  et  d'autres  ob- 
jections de  détail  que  nous  n'avons  point 
à  énumérer  ici.  Nous  serions  tenté  cepen- 
dant d'intervenir  dans  le  débat,  au  nom  des 
discussions  sérieuses  qui  ont  eu  lieu  dans 
sept  ou  buit  cantons  de  la  Suisse,  en  Belgi- 
que, en  Italie  et  même  en  France,  où  l'on 
a  vu  (à  Golmar,  si  nous  ne  faisons  erreur) 
an  jnrj  déclarer  un  assassin  non-coupable 
pour  n'avoir  pas  la, responsabilité  d'une 
exécution  capitale.  Mais  il  faut  savoir  ré- 
sister à  la  tentation  ;  nous  nous  bornerons, 
après  une  double  lecture  du  travail  que  la 
Société  jurassienne  avait  demandé  à  M.  le 
pasteur  A.  Saintes,  de  Bienne,  à  le  re- 
commander comme  une  étude  sérieuse, 
consciencieuse,  intéressante  et  modérée  sur 
la  matière.  M.  Saintes  examine  loyalement 
les  raisons  qui  peuvent  être  invoquées  pour 
et  contre  le  maintien  de  la  peine  capitale, 
et  conclut  dans  le  sens  de  la  suppression. 
Au  nom  de  la  Suisse  romande,  on  peut  s'é- 
tonner et  regretter  que  l'auteur,  qui  cite  tant 
d'autorités ,  n'ait  pas  même  nommé  M.  le 
comte  de  Sellon,  dont  les  nombreux  travaux 
sur  ce  sujet  sont  si  connus  et  si  appréciés. 
En  tout  cas,  c'est  la  seule  lacune  que  nous 
ayons  à  signaler,  la  seule  critique  que  nous 
ayons  à  faire.  Le  plan,  la  suite  logique  des 
pensées,  le  style  même,  facile,  digne  et  ani- 
mé, laissent  peu  de  cboses  à  désirer. 

J.-AUG.  BOST. 

A  CEUX  QUI  SOUFFRENT.  Fragments  du 
journal  d'une  malade.  62  pag.  in-18. 
Neachfttel,  Delachaux. 

Un  petit  volume  qui  s'adre&se  à  bien  des 
{Unes.  Quatre  années  de  maladie  mûrissent 
la  foi,  quand  elles  ne  l'aigrissent  pas;  elles 
abondent  en  expériences,  quand  elles  ne 
débordent  pas  en  murmures.  Heureux  ceux 
qui  entrent  dans  cette  sombre  vallée,  en 
s'appuyant  sur  les  promesses  du  bon  Berger; 
ils  apprennent,  et  finissent  par  compren- 
dre, que  toutes  choses  concourent  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu.  La  jeune  dame 
qui  se  racontait  à  elle-même  ses  propres 
souffrances,  mais  qui  n'oubliait  aucune  des 
consolations,  aucune  des  grâces^  aucun  des 
IX 


bienfaits  de  Dieu,  peut  clore  ses  réflexions 
par  les  dernières  paroles  du  Ps.  XXIII  : 
«  Quai  qu'U  m  9oit,  les  biens  et  la  miséri- 
corde m'accompagneront  chaque  jour  de 
ma  vie.  > 

Il  n'y  a  pas  d'analyse  possible  de  ces  ef- 
fiisions  du  cœur  ;  en  face  d'un  lit  de  souf- 
france, la  critique  se  tait  ;  mais  il  y  a  dans 
le  parfum  de  la  douleur ,  acceptée  de  la 
main  de  Dieu ,  une  aspiration  vers  les  cho- 
ses à  venir,  une  puissante  prédication,  qui 
réveille  ceux  qui  sont  en  santé ,  et  qui 
donne  de  la  paix  et  du  soulagement  k  ceux 
qui  sont  courbés  sous  le  fardeau  de  Té- 
preuve.  On  ne  peut  que  remercier  la  pieuse 
malade  d'avoir  détaché,  pour  le  bien  de 
plusieurs,  quelques  feuillets  du  journal  de 
leur  amie;  espérons  qu'ils  iront  à  leur 
adresse,  à  ceux  qui  êouffrerU. 

J.-AUG.   B. 

Les  martyrs  d'Espagne  et  les  protes- 
tants DES   PATS-BAS  AU  XYI»   SIÈCLE. 

Traduit  librement  de  l'anglais.  Lau- 
sanne. Georges  Bridel,  1866.  —  1  vol. 
in-12.  Prix  :  3  francs. 

Voici  quelques  brefs  renseignements  au 
sujet  du  volume  que  nous  annonçons.  L'au- 
teur, une  femme,  a  consulté  un  certain 
nombre  d'ouvrages  espagnols  et  anglais,  et 
de  cette  consultation  unie  à  l'invention, 
sont  sortis  les  Martyrt,  Deux  facteurs  ont 
donc  présidé  à  leur  composition  :  la  science 
et  l'imagination.  Quelle  est  la  part  de  ces 
facteurs  ou  agents  ?  A  la  science  appartien- 
nent soit  les  grands  faits  historiques,  soit  les 
drconstancee  essentielles  se  rapportant  aux 
individus;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
récit  des  épreuves  de  la  famille  Gazalla  est 
parfaitement  authentique.  A  l'imagination 
appartiennent  les  détails,  la  mise  en  scène, 
certains  caractères  môme  tels  que  ceux  de 
Dolorès  et  Gostança,  qui  sont  purement 
fictifs. 

On  lira  cet  ouvrage  avec  intérêt,  et  l'on 
y  trouvera  maints  tableaux  pleins  de  fraî- 
cheur et  de  nouveauté. 

Il  fait  bon  vivre  en  compagnie  des  per- 
sonnages et  en  face  des  scènes  que  décrit 
notre  auteur.  Oh  !  comme  ces  ferez  m  la 
fin  nous  dépassent  !  que  nous  sommes  petits 
à  côté  d'eux  !  Je  sais  bien  que,  pour  excu- 
se 
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ser  notre  tiédeur  et  notre  lâcheté,  nons  al- 
léguons d^antres  temps,  d^aatres  mœurs , 
Fentrainement,  Texaltation  qu'amène  la 
persécution^  et  puis  le  faux  zèle  et  Tesprit 
souvent  mauvais  qui  se  cachent  sous  ces 
apparences  si  profondément  religieuses; 
mais,  je  le  demande  à  tout  chrétien  sincère, 
la  somme  de  piété  réelle,  solide,  éclairée , 
saine,  des  protestants  du  XYl*  siècle  ne 
dépasse-t-elle  pas  de  beaucoup  la  somme 
de  piété  des  protestants  actuels  ? 

La  lecture  des  Martyrs,  faite  avec  droi- 
ture, nous  fournira  la  réponse  à  la  question 
posée,  et  je  ne  doute  nullement  qu'elle 
n'excite  une  sainte  jalousie  dans  le  coeur  de 
ceux  qui  l'entreprendront. 

E.  BARNÀUD. 

La  vie  chrétienne  dans  les  premiers 
SIÈCLES  de  l'Eglise,  par  Aug.  Néan- 
DER,  Traduction  de  Alphonse  Diacon, 
paslenr  et  professear,  revue  sur  la 
3"**  édition  allemande  par  J.-J.-L.  Val- 
lelte,  pasteur.  Lausanne,  Georges  Bri- 
de! éditeur,  1864.—  1  fort  vol.  in-i2, 
prix  :  5  francs. 

Bien  que  la  publication  de  cet  ouvrage 
remonte  à  deux  années  environ,  nous  espé- 
rons qu'il  n'est  pas  trop  tard  pour  attirer  sur 
lui  l'attention  du  public  chrétien.  En  effet, 
ce  n'est  pas  un  de  ces  livres  qui  ne  répon- 
dent qu'aux  préoccupations  du  jour,  et  qui 
sont  destinés  à  passer  avec  elles;  mais  un 
ouvrage  à  la  fois  de  science  solide  et  d'édi- 
fication, que  recommandent  assez  le  talent 
et  la  piété  de  son  auteur,  non  moins  que 
le  sujet  qu'il  traite.  Ce  n'est  pas  une  his- 
toire complète  des  premiers  siècles  de 
TËglise  qu'il  prétend  nous  donner,  mais 
un  tableau  simple  et  populaire  de  la  vie 
religieuse  et  morale  des  chrétiens  de  cette 
époque  et  des  beaux  fruits  que  l'Evangile 
a  portés  dans  ces  âmes  qui,  au  milieu  de 
tant  d'obstacles  et  de  dangers,  avaient,  par 
la  foi,  embrassé  le  Crucifié  comme  leur 
unique  Sauveur.  Des  faits  nombreux  et  des 
citations  bien  choisies  viennent  augmenter 
l'intérêt  du  récit  et  faire  revivre  devant 
nos  yeux  ces  temps  passés.  La  dernière 
partie  du  livre,  qui  diffère  un  peu  des  pre- 
mières, est  consacrée  aux  missions  du 
moyen  âge  parmi  les  peuples  encore  païens 


de  l'Europe.  Ajoutons  que  la  tradocdoB 
est  faite  avec  le  plus  grand  soin,  et  que 
souvent  on  croirait  lire  un  ouvrage  origi- 
nal. Je  me  borne  à  ces  courtes  indicationoi 
dans  l'espérance  que  la  seconde  éditioB 
de  ce  livre  excellent  obtiendra  le  même 
succès  que  la  première  et  qu'elle  prendra 
place  dans  les  bibliothèques  de  nos  famil- 
les, au  nombre  de  ces  trop  rares  ouvrages 
qui  fournissent  une  nourriture  solide  à  l'eBr 
prit  et  au  cœur. 

s.  B. 

Eléonore  Powle,  par  l'auteur  da  Vaste 
monde  et  de  Queechy.  Paris  1865.  Mi- 
chel Lévy.—  2  vol.  in-i2.  Prix  :  6  fip. 

Comment  juger  d'une  manière  impartiale 
et  sommaire  un  roman  anglais  et  en  deux 
volumes?  Celui-ci  me  plaît,  non  dauis  tons 
ses  détails,mais  dans  son  ensemble;  les  lon- 
gueurs, les  hors-d'œuvres  n'y  font  pas  dé- 
faut; la  dernière  partie  surtout  devrait  ôtre 
complètement  supprimée,  et  cependant  il  y 
a  là  de  fort  belles  pages,  et  puis,  je  le  répète 
l'ensemble,  le  plan  général,  l'idée  mère  en 
quelque  sorte  du  récit  a  quelque  chose  d'é- 
levé, qui  commande  l'attention,  éveUle  la 
sympathie. 

Je  n'entreprends  pas  de  raconter  id,  même 
brièvement,  le  contenu  de  ces  deux  volumes. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  l'auteur  d'Eléo- 
nore  nous  fait  assister  à  la  lutte  entre  une 
volonté  faible  par  elle-même,  mais  trem- 
pée par  le  christianisme,  et  une  volonté 
forte  de  nature,  mais  mondaine,  et  finale- 
ment an  triomphe  de  celle-là  sur  celle-d. 
J'ajoute  que,  tel  qu'il  est,  malgré  ses  om- 
bres, ses  imperfections  très  sensibles,  cet 
ouvrage  est  susceptible  d'être  lu  par  tous, 
non-seulement  avec  plaisir,  mais  encore 
avec  un  réel  profit. 

E.  BARMAU». 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Berlin,  juinet  186S. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Il  y  a  peu  de  temps  que  j'ai  reçu,  par 
l'intermédiaire  d'un  ami,  le  numéro  de  jan- 
vier de  votre  honorable  journal,  et  que  j^f 
ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  une  lettre  de 
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M.  A.  Bernas  sur  Tétat  religieux  de  Berlin  '. 
Puisqu'on  y  parle  de  moi,  il  est  vrai  sans 
dire  mon  nom,  et  puisqu'on  m'adresse  même 
des  questions  importantes  à  l'égard  de  ma 
personne,  veuillez  avoir  la  complaisance  de 
publier  ce  qui  suit  dans  un  de  vos  prochains 
numéros. 

Je  dois  reconnaître  d'abord  que  la  des- 
cription faite  par  M.  B.  d'une  assemblée  de 
notre  communauté  libre  d'ici  et  que  l'abrégé 
donné  par  lui  du  sermon  que  j'y  ai  pro- 
noncé sont  essentiellement  exacts. 

Mais  quelques-unes  de  ses  données  sur  les 
relations  du  gouvernement  et  des  commu- 
nautés libres  en  Prusse  ne  sont  plus  tout  à 
fait  justes  aujourd'hui,  et  je  prendrai  la  li- 
berté de  les  corriger  après  avoir  répondu 
aux  autres  questions. 

M.  B.  «  aurait  voulu^  dit-il,  pouvoir  me 
demander  si  j'avais  essayé  le  moyen  que  je 
présentais;  si  j'y  avais  trouvé  la  force  et  la 
consolation  pour  les  grandes  luttes  et  les 
grandes  douleurs  de  la  vie,  alors  que,  quel- 
que robustes  que  nous  nous  soyons  crus, 
nous  sommes  tout  tremblants  et  éperdus; 
si  j'avais  réussi  à  résister  aux  tentations, 
à  vaincre  en  moi  l'égoïsme,  l'orgueil,  le  pé- 
ché sous  toutes  ses  formes,  et,  avant  tout 
cela,  si  j'avais  trouvé  la  paix.»  Je  réponds 
oui,  sans  hésiter,  oui  à  toutes  les  questions 
et  surtout  à  la  dernière,  si  j'ai  trouvé  la 
paix  dans  ma  conviction  religieuse.  Je  dis 
oui  —  dans  la  supposition  naturelle  qu'on 
n'interprétera  pas  cette  réponse  avec  mal- 
veillance et  comme  si  par  là  je  prétendais 
être  parfait.  Au  contraire,  je  combats  in- 
fatigablement et  je  pense  qu'un  combat 
sans  interruption  est  le  principal  devoir  de 
notre  vie,  et  je  suis  persuadé  que  ma  con- 
viction religieuse  est  plus  propre  que  toute 
autre  à  secourir  dans  ce  combat. 

La  question  qui  m'est  adressée  se  rap- 
porte à  deux  points  :  calamités  extérieures 
et  combats  intérieurs  dans  le  domaine  de 
la  moralité.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  pre- 
miers, je  puis  à  peine  comprendre  comment 
il  est  possible  dans  notre  siècle,  qui  provo- 
que si  essentiellement  l'énergie  et  l'indé- 
pendance de  l'homme,  d'avoir  besoin  dans 
des  revers  extérieurs  d'une  aide  étrangère 
et  surhumaine.  Cela  me  semblerait  humi- 

*  Voyez  Chrétien  évangélique,  iS66,  pag.  40  et 
suivantes. 


liant  pour  chaque  cœur  viriî,  cela  serait  un 
avilissement  de  l'esprit  humain. 

J'ai  vécu  soixante  ans,  beaucoup  dé  cha- 
grins et  de  douleurs  m'ont  accablé  dans  le 
cours  d'une  vie  pleine  de  vexations  et  de 
pertes.  Mais  je  n'ai  jamais  fait  d'autre  ex- 
périence sinon  que  les  revers  provoquent 
la  force  de  résistance  qui  existe  de  nature 
dans  chaque  homme;  et  que  plus  forts  ils 
sont,  plus  ils  augmentent  cette  force  au- 
dessus  de  la  mesure  ordinaire. 

Passons  au  second  point,  à  l'observation 
de  votre  correspondant  que  «  nous  parais- 
sons ne  pas  connaître  le  péché.  »  Non!  nous 
ne  connaissons  pas  le  péché,  état  essentiel 
et  permanent  de  l'homme,  comme  on  l'ad- 
met selon  le  dogme  et  la  tradition  com- 
mune de  TËglise  chrétienne.  Nous  obser- 
vons la  réalité;  nous  reconnaissons  que 
l'homme  faillit,  qu'il  bronche  souvent  dans 
le  combat,  dans  lequel  il  doit  vaincre.  Nous 
observons  l'homme  en  nous-mêmes  et  dans 
les  autres,  mais  nous  trouvons  seulement 
que  l'homme  est  d'abord  sensuel,  mais  que, 
capable  de  sortir  de  cet  état  de  sensualité, 
il  devient  homme  uniquement  dans  toute 
sa  dignité  et  toute  sa  grandeur,  quand  il  a 
réussi  à  résisteraux  tentations.  Et  l'homme 
sent  lui-même  que  sa  vraie  nature  est  l'in- 
dépendance de  la  sensualité;  maîtrisé  par 
elle,  il  se  sent  comme  soumis  à  une  puis- 
sance étrangère;  ce  sentiment  il  ne  l'a  pas 
quand  il  exerce  sa  volonté  d'une  manière 
indépendante  de  la  sensualité.  C'est  là  qu'il 
se  sent  libre.  Nous  voyons  donc  dans  l'homme 
même  le  germe  du  bien,  qui  peut  être  dé* 
veloppé  par  l'éducation.  Nous  tâchons  de 
fortifier  dans  l'homme  ces  puissances  qui 
sont  indépendantes  de  la  sensualité,  l'in- 
telligence et  la  volonté.  Nous  tâchons  d'é- 
lever et  de  fortifier  la  conscience  en  nous- 
mêmes.  Nous  disons  à  l'homme,  en  le  lui 
prouvant  :  tu  peux  vaincre  dans  les  combats. 
Mais  cette  conscience  même  passe  aux  yeux 
de  l'Eglise  pour  un  avant-coureur  de  la 
chute  et  du  péché!  L'Eglise  nous  démontre 
toujours  notre  misère;  elle  prétend  que 
nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien,  rien 
qui  soit  digne  d'en  porter  le  nom;  elle  veut 
que  nous  ne  cherchions  pas  le  salut  chez 
l'homme,  mais  chez  une  sainteté  divine,  qui 
ait  pris  sur  elle  tous  les  péchés.  L'Eglise 
donne  à  ce  sentiment  que  nous  avons  que 
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le  bien  est  aussi  une  chose  humaine  le  nom 
«  d'orgueil.  »  Oui,  nous  savons  aussi  que 
rhomme  ne  peut  anéantir  la  sensualité,  et 
que  les  expériences  par  lesquelles  on  Ta 
essayé  restèrent  toujours  des  essais  inac- 
complis, qui  ont  produit  souvent  des  cari- 
catures; mais  nous  savons  aussi  qu*il  peut 
la  soumettre  à  la  souveraineté  de  Tesprit. 
n  y  a  des  inclinations,  des  penchants,  des 
désirs  qu'il  faut  subordonner  à  Tesprit;-!! 
y  a  des  combats,  des  victoires,  des  rechu- 
tes, mais  aussi  de  nouveau  des  victoires. 

Il  y  a  des  rechutes.  La  sensualité  pousse 
dans  des  cas  isolés,  qui  lui  donnent  une 
force  extraordinaire,  Thomme  avec  sa  con- 
science jusqu'à  fouler  aux  pieds  ce  qu'il  a 
reconnu  comme  bien.  Mais  aussi  une  chute 
si  profonde,  si  réelle,  n'est  pas  invincible. 
Si  l'on  veut  la  vaincre,  il  faut  l'avouer  sans 
la  moindre  palliation,  puis  réparer  le  tort 
autant  que  possible,  et  enfin  entrer  dans 
un  nouveau  chemin  de  la  vie,  qui  seconde 
mieux  la  tendance  au  bien.  Voilà  les  gran- 
des chutes  et  les  grands  remords  de  notre 
religion  ;  remords  qu'on  ne  perd  que  par 
toute  une  vie  d'activité  énergique  pour  la 
réparation  du  tort  et  l'accomplissement  du 
bien. 

Il  nous  semble  que  le  plus  dangereux 
est  de  regarder  avec  une  certaine  facilité 
le  péché  comme  un  héritage  commun  et 
inévitable.  Il  faut,  là  oii  l'on  s'avoue  le  pé- 
ché, qu'on  fixe  tout  de  suite  les  regards  sur 
lui  comme  sur  un  fait  isolé  et  réellement 
passé,  afin  de  le  combattre  avec  un  vrai 
sérieux.  Nulle  gatté,  nul  contentement,  nulle 
jouissance  jusqu'à  ce  qu'il  soit  vaincu  ! 

8elon  cette  manière  de  voir,  nous  parlons 
plutôt  de  la  faiblesse  sensuelle  et  de  la  do- 
mination qu'il  faut  exercer  sur  elle,  que 
du  péché,  par  lequel  on  entend  en  réalité 
un  état  immoral  dont  on  a  une  complète 
conscience  et  qui  pourtant  est  permanent 
et  habituel.  Nous  attirons  l'attention  sur  le 
mal,  mais  nous  exigeons  aussi  en  même 
temps  qu'on  le  vainque;  nous  plongeons 
aussi  les  regards  dans  le  sombre  empire  du 
péché  dans  lequel  l'homme  peut  se  perdre 
tout  à  fait,  mais  nous  rappelons  un  ex- 
trême, contre  lequel  l'homme  peut  et  doit 
se  prémunir ,  an  lien  de  présupposer  qu'il 
soit  rétat  ordinaire  de  nous  tous.  S'humi- 
lier profbndément  en  paroles  et  jusque 


dans  la  boue,  personne  ne  le  doit,  qni  i 
encore  conscience  de  cette  vocation  Téell^ 
ment  humaine  qui  nous  appelle  à  la  force 
et  à  la  dignité  de  l'esprit. 

Notre  conviction  religieuse  est  donc  peot- 
étre  «  plus  souriante  et  plus  attrayante;» 
légère?  non!  elle  ne  manque  pas  dusérieu 
moral. 

Voici  maintenant  pour  finir  quelqiei 
indications  sur  les  rapports  actuels  de  nos 
communautés  et  de  leurs  membres  avec  le 
gouvernement. 

1*  Le  mariage  civil  existe  en  Pmye 
dans  les  provinces  du  Rhin  obligatoire- 
ment pour  tons,  dans  les  antres  proviDees 
pour  les  Juifs  et  pour  tous  ceux  qui  ODt 
déclaré  devant  le  tribunal  être  sortis  de 
leurs  églises  respectives.  Mais  le  goove^ 
nement  a  attaqué  plus  tard  comme  illégiti- 
mes les  mariages  célébrés  (soit  avant,  soH 
même  après  le  décret  sur  le  mariage  civil) 
seulement  par  les  prédicateurs  des  conuse* 
nautés,  quoique  ces  unions  eussent  été  cé- 
lébrées publiquement  et  comme  sons  les 
yeux  du  gouvernement. 

2^  Nos  enfants  ne  sont  pas  tenus  de  sui- 
vre l'instruction  religieuse  de  l'église  offi- 
cielle ;  celle  qu'ils  reçoivent  de  nos  prédi- 
cateurs et  d'autres  membres  de  nos  com- 
munautés est  maintenant  reconnue. 

3*  Les  membres  de  nos  oommunaatés  ne 
sont  pas  astreints  aux  contributions  et 
impositions  ecclésiastiques  et  personteUei. 
Seulement  les  impôts  sur  des  biens-fonds 
doivent  être  payés  aux  églises  par  chtqie 
possesseur  sans  égard  pour  sa  confession. 

Remarquons  enfin  que  jusqu'à  mainteniM 
toutes  ces  mesures  sont  réglées  par  dei 
décrets,  et  non  encore  par  des  lois.  Legof- 
vernement  semble  les  regarder  plutôt  com- 
me affaire  d'équité  et  d'arrangement  volon- 
taire, que  comme  des  exigences  expresses 
de  la  justice. 

Agréez,  etc. 

A. -T.   WISLICElfCS- 


ERRATA. 


Page  451,  coloniM  f ,  ligne  11 ,  neuf  te»  lept- 
Page  46S,  colonne  1,  ligne  M,  1S57  «mm  IIM 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE  DE  I/HISTOIRE. 

Du  principe  de   la  civilisation 
moderne*. 

PBKMIKR  ABTICLB. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  que 
notre  époque  sera  surtout  remarquable 
par  le  grand  développement  qu'elle  a 
donné  aux  éludes  historiques.  II  y  a 
sans  doute  de  la  témérité  à  se  demander 
si  ce  jugement  anticipé  sera  ratifié  par  la 
postérité.  Toutefois,  grâce  à  cet  essort 
des  travaux  historiques  dont  nous  som- 
mes si  fiers^  mainte  opinion,  jadis  popu- 
laire parmi  les  hommes  compétents,  est 
en  bon  chemin  d'être  réformée,  si  même 
elle  n'est  déjà  abandonnée.  En  somme 
cependant  les  historiens  de  nos  jours  ont 
été  plus  heureux  quand  ils  se  sont  occu- 
pés des  temps  anciens  que  lorsqu'ils 
ont  abordé  l'étude  de  leurs  annales  na- 
tionales. Cette  remarque  s'applique  spé- 
cialement à  la  France.  Les  hommes  qui 
les  premiers,  au  commencement  de  ce 
siècle,  nous  ont  intéressés  à  son  passé 
n'ont  pas  eu  tous  la  main  heureuse.  Au 
milieu  de  qualités  de  détail  et  de  forme 
incontestables,  la  conception  générale  a 
été  chez  plusieurs  de  tout  point  défec- 

*  La  chHUiaHon  modtme,  cours  professé  à 
racadémie  de  Lausanne  par  Louis  Jousaerandot. 
1  YOl.  8». 
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tueuse.  Et  si,  dans  les  siècles  futurs,  la 
réputation  de  nos  historiens  se  main- 
tiei^t,  ce  sera  en  bonne  partie  grflce  à  la 
révolution  qui  vient  de  s'accomplir,  pen- 
dant ces  quinze  dernières  années,  dans 
la  manière  de  concevoir  l'enchaînement, 
la  philosophie  des  faits  qui  constituent 
l'histoire  de  France. 

M.  Edgar  Quinet  a  fort  bien  caractérisé 
la  funeste  tendance  contre  laquelle  il  a 
réagi  avec  éclat.  •  Nos  écrivains,  dit-îl, 
ont  conçu  leur  système  historique  sous 
la  royauté  constitutionnelle  et  pendant 
les  courtes  années  de  la  république.  A 
quelque  point  de  vue  qu'ils  se  soient  pla- 
ces,  ils  ont  reflété  dans  leurs  ouvrages 
l'ordre  politique  sous  lequel  ils  vivaient. 
Convaincus  que  le  régime  de  l'omnipo- 
tence parlementaire  était  la  consomma- 
tion de  l'histoire  de  France,  ils  ont  ex-^ 
pliqué  les  temps  antérieurs  comme  une 
préparation  à  cette  ère  nouvelle.  Croyant, 
ainsi  qu'ils  le  déclarent,  avoir  sous  leurs 
yeux  la  fin  providentielle  du  travail  des 
siècles  écoulés  ',  tout  dans  le  passé  leur 
a  semblé  graviter  vers  ce  présent  qu'ils 
jugeaient  indéfectible.  C'était  le  fil  avec 
lequel  ils  traversaient  le  moyen  âge  et 
les  temps  modernes.  Point  de  difficultés 
qu'ils  n'aient  expliquées  ou  éclairées  par 
cette  conclusion  !  Là  est  l'originalité,  la 

*  Aug.  Thierry,  Essai  sur  rhisioire  du  tiers  état, 
préface,  pag.  8,  %•  édition. 
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Titalité^  la  coniarmatioD  de  leur  art  his- 
toriqoe.  Qaand  ils  tenaient  dans  lears 
mains  le  dénoûment  da  drame^  ils  en 
expliquaient  aisément  le  débat  et  les 
péripéties.  Ils  disaient  :  nons  arons  le 
régime  parlementaire,  qa'on  rappelle 
royauté  on  république.  Or  cet  état  a  été 
précédé  d'une  succession  de  rois  absolus 
dans  la  Yieille  France;  donc  ce  qui  a 
précédé  est  cause  de  ce  qui  a  suivi,  donc 
tes  princes  absolus  servent  à  préparer 
Tavénement  des  institutions  libres,  donc 
la  formule  générale  de  notre  histoire 
est  celle-ci  :  en  France,  c'est  le  pouvoir 
absolu  qui  engendre  la  liberté  I 

»  De  cette  idée  générale  on  venait  aux 
faits  particuliers,  on  concluait  unifor- 
mément sur  chaque  règne  de  la  manière 
suivante  :  Ce  roi  anéantit  toutes  les  fran- 
chises, soit  des  villes,  soit  des  individus, 
et  par  là  il  hâta  la  civilisation  et  Tavéne- 
ment  des  institutions  représentatives, 
qui  sont  désormais  notre  patrimoine 
inaltérable.  Après  avoir  prouvé  que  les 
despotes  et  non  pas  d'autres  étaient  in* 
dispensables  pour  préparer  le  sol  où  doi- 
vent s'enraciner  toutes  les  garanties  et 
germer  tous  les  droits,  on  allait  jusqu'à 
dire  que  s'ils  n'avaient  pas  paru  dans 
cette  même  succession,  la  liberté  dans 
l'avenir  eût  été  pleinement  impossible,  et 
par  là  s'achevait  la  théorie  sur  l'utilité 
des  rois  absolus  pour  le  progrès  des 
peuples  constitutionnels.  L'échafaudage 
sur  lequel  reposait  cette  logique  a  croulé, 
le  fil  qui  conduisait  l'historien  s'est  rom- 
pu dans  ses  mains,  le  fondement  de  la 
méthode  s'est  englouti*.  • 

Avec  cette  méthode  historique  a  été 
discréditée  l'école  politique  dont  il  s'a- 

*  PhUoiOphie  de  fhûtoire  de  France. 


gissait  de  justifier  les  théories.  Les  hom- 
mes de  tous  les  partis  qui  ont  su  profiter 
des  grandes  leçons  de  ces  dernières 
années  applaudissent  maintenant  aux 
efforts  de  la  nouvelle  école  libérale.  Rom- 
pant avec  tout  fatalisme  historique,  celle- 
ci  est  occupée  à  rechercher  pieusement 
dans  le  passé  de  la  France  ou  sur  la  terre 
étrangère,  les  germes  de  liberté  étoofiés 
par  ce  despotisme  insatiable  qui  devait 
un  .jour  se  transformer  en  son  con- 
traire, par  un  coup  de  baguette  magi- 
que. A  l'ancienne  formule  :  «  C'est  le 
pouvoir  absolu  qui  engendre  la  liberté,  » 
on  est  en  train  de  substituer  la  saivaote: 
<  La  liberté  peut  seule  engendrer  la  li- 
berté. » 

De  sorte  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  reprendre  en  sous -œuvre  la  tâche 
de  la  civilisation  qu'on  s'était  hâté  de 
déclarer  terminée.  •  Vers  quelle  société 
marchons-nous?  demande  encore  M.  Qui- 
net.  Il  y  a  plusieurs  issues,  mais  si  l'on 
tenait  pour  nulle  la  protestation  de  quel- 
ques âmes  isolées,  on  pourrait  se  repré- 
senter comme  il  suit  les  traits  principaux 
des  formes  sociales  dans  lesquelles  nous 
entrons  en  Europe  :  des  mœurs  incultes 
sans  vie  publique  ;  la  rudesse  de  Tétat 
populaire  sans  peuple;  la  démocratie 
sans  démos;  le  silence  sans  repos;  la 
grossièreté  sans  liberté  ;  la  Béotie  dans 
Byzance Yerrons-nous  la  vieille  Eu- 
rope, après  d'immenses  efforts,  retom- 
ber dans  ses  vieilles  chaînes  qu'elle  réus- 
sit néanmoins  à  dorer  ;  tandis  qu'an  loin, 
par  delà  l'Atlantique,  sur  le  rivage  op- 
posé, l'Amérique  du  Nord,  sans  souci 
du  reste  de  l'univers,  dans  son  âge  hé- 
roïque, étouffe  ses  hydres,  abat  ses  lions 
de  Némée,  scandalise  de  son  audace, 
de  sa  liberté,  de  ses  fondations  de  villes 
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et  d'Etats^  le  vieux  monde  qui  o^ose  ni 
rimiter»  ni  la  combattre  '  f  • 

Qui  n^aimerait  pouvoir  se  dire  avec 
confiance  que  l'Europe  est  loin  de  se  ré- 
signer à  sa  déchéance?  Les  âmes  qui 
protestent  sont ,  peat-étre  moins  isolées 
que  ne  le  pense  M.  Quinet.  En  tout  cas 
quand  elles  réussissent  à  élever  la  voix, 
elles  trouvent  de  Técbo.  Nous  n'en  vou- 
lons d'autre  preuve  que  la  rapidité  avec 
laquelle  Paris  en  Amérique  est  devenu 
populaire.  (Test  pourtant  quelque  chose 
que  d'avoir  su  admirer  la  peinture  d'une 
société  à  tous  égards  différente  delà  ndtre. 
La  partie  n'est  donc  pas  perdue^  bien  que 
la  tâche  se  présente  comme  devant  être 
rude  et  longue.  Il  s'agit>  pour  une  civilisa- 
tion déjà  vieillie^  de  faire  par  réflexion  et 
par  sagesse  ce  que  nos  pères  auraient  dû 
entreprendre  spontanément,  dans  la  vi- 
gueur et  dans  l'enthousiasme  de  la  jeu- 
nesse. Pour  remonter  le  courant  qui  nous 
entraîne,  il  ne  faut  rien  moins  que  le  con- 
cours des  hommes  de  bonne  volonté 
de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les 
écoles. 

I 

M.  Louis  Jousserandot,  hier  encore 
inconnu  et  avec  qui  il  faudra  désormais 
compter,  vient  de  prendre  une  place  des 
plus  honorables  dans  les  rangs  de  la  pha- 
lange occupée  à  tracer  la  voie  vers  un 
meilleur  avenir.  ,Ne  craignant  pas  d'en- 
trer dans  un  champ  d'études  retourné 
en  tous  sens,  il  a  résumé,  en  treize  le- 
çons entraînantes,  toute  l'histoire  de  la 
civilisation  moderne.  Et  le  public  a  ré- 
compensé cette  audace.  Ce  livre  sérieux 
est  promptement  parvenu  à  son  adresse, 

*  La  RévohitUm,  %•  volume,  pages  618,  M5. 


bien  qu'il  n'ait  pas  été  introduit  par  ces 
organes  accrédités  de  la  publicité  qui 
réservent  leur  haut  patronage  pour  des 
productions  qui  en  ont  un  besoin  plus 
pressant.  Publiée  dans  les  premiers  mois 
de  cette  année,  la  CitMisatian  moderne 
va  bientôt  avoir,  nous  assure- t-on,  les 
honneurs  d'une  seconde  édition. 
.  Ce  succès  paraîtra  surtout  encoura- 
geant et  caractéristique  quand  on  con- 
naîtra la  tendance  générale  du  livre. 
Fuyant  les  sentiers  battus,  mais  sans  af- 
fectation aucune,  M.  Jousserandot  con- 
sidère l'histoire  moderne  sous  un  point 
de  vue  original.  Son  indépendance  d'es- 
prit l'a  bien  servi.  Il  ne  réussit  pas  uni- 
quement à  se  faire  lire  ;  il  renouvelle  la 
science  dont  il  s'occupe. 

Pénétrant,  dès  le  début,  au  cœur  de 
son  sujet,  l'auteur  se  demande  :  «  Quel 
est  l'esprit,  le  sentiment,  le  besoin,  le 
droit....  qui  en  définitive  a  triomphé  des 
luttes  auxquelles  a  donné  lieu  l'enfante- 
ment de  la  civilisation  moderne  ?  Quel 
est  le  principe  fondamental  des  législa- 
tions politiques  et  civiles  de  la  société 
européenne  ?  •  Et  il  n'hésite  pas  à  répon- 
dre :  •  C'est  le  droit  individuel,  qui  se 
manifeste  par  un  sentiment  profond  du 
tnot,  par  la  conscience  que  chaque  homme 
a  de  sa  valeur  personnelle,  par  la  cons- 
titution de  la  famille,  de  la  propriété, 
par  l'égalité  civile  et  politique,  par  une 
aspiration  ardente  vers  la  liberté,  chacun 
voulant  exercer  son  activité  dans  toutes 
les  branches  ouvertes  parla  nature  même 
au  travail  humain,  sans  autre  limite  ou 
contre-poids  que  l'activité  d'autrui.  > 

M.  Jousserandot  n'a  pas  de  peine  à 
établir  la  différence  qui  existe  entre  l'es- 
prit d'individualisme,  —  dont  il  fait  le 
trait  saillant  du  caractère  de  l'Européen, 
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—  et  Pégoïsme  ayec  lequel  bien  des  gens 
aimeraient  à  le  confondre.  «  En  quoi  la 
conscience  de  la  valeur  personnelle  em- 
pécherait-elle  l'homme  de  porter  snr  ses 
semblables  les  affections  de  son  âme? 
Qo'y  a-t-il  de  rigooreux  dans  une  sem- 
blable conclusion.  Ne  voyons-nous  pas 
au  contraire  chaque  jour  les  œuvres  les 
plus  humanitaires,  les  actes  de  dévoue- 
ment les  plus  sublimes^  les  tentatives 
d'association  les  plus  utiles  et  les  plus 
désintéressées  se  produire  au  milieu 
de  nous,  dans  ce  temps  même  où  Ton 
prétend  que  l'égolsme  ronge  tous  les 
cœurs?...  Sans  doute  ce  n'est  pas  encore 
la  fraternité,  mais  ce  n'est  pas  non  plus 
ce  vil  égoîsme  qui  aveugle  quelques  hom* 
mes  au  point  de  les  isoler  du  milieu  de 
leurs  semblables  dans  une  contemplation 
étroite  et  absurde  d'eux-mêmes.  Le  sen- 
timent de  réciprocité  et  la  charité  sont, 
par  les  actes  qu'ils  produisent  chaque 
jour,  les  manifestations  de  Tesprit  d'indi- 
vidualisme, qui  n^a  dès  lors  aucun  rap- 
port avec  l'égoïsme.  • 

Du  reste  l'individualisme  n'est  pas, 
aux  yeux  de  notre  auteur,  le  dernier  mot 
de  la  civilisation.  Il  ne  voit  en  lui  qu'une 
étape  pour  arriver  à  une  phase  supé- 
rieure. Il  maintient  seulement  que  l'es- 
prit humain  ne  passera  à  un  autre  ordre 
d'idées  que  lorsque  celle  qui  l'absorbe 
aujourd'hui  aura  acquis  tout  son  déve- 
loppement et  aura  produit  tout  ce  qu'il 
lui  sera  possible  de  produire.  <  L'esprit 
d'individualisme  ne  s'affaiblira  donc  que 
lorsque  les  institutions  sociales  auront 
donné  le  plus  libre  essort  à  l'activité  in-^ 
dividuelle.  • 

Ce  principe  fécond  amène  l'auteur  à 
considérer  l'histoire  moderne  sous  une 
face  nouvelle.  Il  se  demande,  avant  tout» 


si  la  personnalité  humaine  se  trouve  au 
fond  des  grands  événements  historiques 
et  quelles  ont  été,  pour  les  individus,  les 
conséquences  de  ces  événements.  Aioai 
le  centre  de  gravité  est  entièrement  dé- 
placé. Notre  auteur  répudie  les  maximes 
des  historiens  de  l'école  gouveroeam- 
tale  qui,  ■  par  la  puissance  irrésistible 
d'une  sorte  de  tradition,  ne  voient  le  pro- 
grès de  la  civilisation  que  dans  les  pro- 
grès du  gouvernement  des  sociétés ,  et 
semblent  admettre  que  la  civilisation 
aura  dit  son  dernier  mot  quand  le  peti^k 
souverain  aura  remplacé  le  prince  souve- 
rain, sans  paraître  s'apercevoir  que  ce 
peut  être  toujours  la  tyrannie  sous  un 
autre  nom  et  souvent  une  tyrannie  plus 
redoutable.  •  La  démocratie  autoritaire, 
qui  procède  du  Contrai  social  de  Rous- 
seau, n'a  pas  d'adversaire  plus  décidé 
que  M.  Jousserandot.  En  face  de  ceux  qui 
proclament  le  règne  absolu  des  majori- 
tés, il  fait  ses  réserves  :  «  Majorité  soit, 
mais  à  la  condition  de  respecter  mes 
biens,  -ma  personne,  ma  liberté,  les  droits 
que  je  tiens  de  la  nature  même,  v 

Notre  auteur  fait  un  trop  grand  cas  de 
l'individualisme ,  dont  les  délaites  et  les 
succès  constituent  la  trame  de  notre 
histoire,  pour  n'être  pas  remonté  à  ses 
origines.  Deux  affluents  auraient,  selon 
lui,  contribué  à  former  ce  fleuve  destiné 
à  grossir  longtemps  encore  ses  ondes, 
c  Ce  principe  individualiste,  profondé- 
ment enraciné  dans  le  cœur  de  l'Euro- 
péen, trouve  ses  inspirations  dans  l'évan- 
gile même.  Lorsque  Jésus  disait  à  la 
Samaritaine:  «  Femme!  on  n'adorera 
plus  sur  cette  montagne  ni  à  Jérusalem, 
mais  on  adorera  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité, i  Jésus  mettait  l'homme  en  relation 
directe  avec  la  divinité  ;  il  relevait  â  ses 
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propres  yenx  à  une  haotear  qni  jusque* 
là  loi  était  demeurée  inconnue;  il  lui 
donnait  le  plus  haut  sentiment  possible 
de  sa  personnalité,  quMI  lui  ordonnait 

ainsi  d^a£Brmer  devant  Dieu Le  droit 

de  la  conscience  en  matière  religieuse 
devait  nécessairement  devenir  le  droit 
des  intérêts  en  matière  sociale.  » 

Ma^s,  selon  M.  Jousserandot,  le  chris- 
Uanisme  n^anraii  pas  suffi  pour  dévelop- 
per l'individualité  ;  il  lui  fallait  absolu- 
ment un  milieu  convenable;  les  peuples 
de  race  arienne^  les  Indo-européens 
senls  peuvent  être  individualistes.  Aussi 
TEoropéen  a-t-il  été  pendant  des  siècles 
individualiste  sans  le  savoir,  jusqu^à  ce 
qa'ane  science  nouvelle^  la  philologie 
comparée,  est  venue  lui  dire  la  raison 
probable  des  élans  de  sa  pensée.  Pour 
achever  de  nous  gaper  à  sa  théorie,  H. 
Jousserandot  aurait  à  nous  expliquer 
comment  il  se  fait  que  toute  une  bran- 
che de  la  race  arienne»  celle  qui  s^est 
établie  dans  l'Inde,  compte  parmi  les 
moins  individualistes  de  tons  les  peuples. 
Le  climat  et  le  sol  de  TEurope  suffiraient- 
ils  pour  rendre  compte  du  contraste?  Et 
puis,  serait-il  difficile  d'établir  que  chez 
les  Sémites  des  bords  du  Jourdain  on 
faisait  plus  de  cas  de  l'individu  que  chez 
les  ariens  des  bords  du  Gange?  Voici  le 
tableau  que  notre  auteur  fait  d'une  société 
dans  laquelle  l'individu  ne  compte  pour 
rien  :  •  Une  unité  absolue,  à  laquelle 
personne  ne  songe  à  se  soustraire,  plie 
les  humains  sous  le  même  niveau.  Il  y  a 
quelque  chose  du  /iEKumdans  la  destinée 
de  ces  troupeaux  conduits  par  un  homme 
ou  une  caste.  La  forme  que  revêt  la  so- 
ciété, si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  un 
tel  assemblage ,  est  topjours  la  même. 
La  personnalité  ne  s'y  manifeste  par  au- 


cun acte.  L'homme  semble  avoir  le  cer- 
veau atrophié  et  s'en  rapporter  à  un  chef 
du  soin  de  penser ,  d'agir ,  de  prévoir 
pour  lui  ;  ou  s'il  pense,  s'il  agit,  s'il  pré- 
voit, ce  n'est  chez  lui  qu'une  sorte  d'ins- 
tinct, cela  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un 
pur  égoîsme.  La  langue  qu'il  parle  au- 
jourd'ui ,  il  la  parlait  il  y  a  trois  mille 
ans  ;  elle  n'a  pas  varié  ;  elle  ne  s'est  pas 
perfectionnée  ;  elle  n'a  pas  produit  d'au- 
tres langues  dérivant  d'elle.  En  un  mot, 
ces  peuples  sont  immobiles.  »  Oà  croyez- 
vous  qu'il  faille  se  transporter  pour  trou- 
ver cette  civilisation  avec  ses  castes  ?  A 
Calcutta  et  dans  l'antique  royaume  d'Où- 
de,  fondé  environ  1300  ans  avant  notre 
ère  ?  Ëh  bien  non  1  vous  êtes  en  pleine 
civilisation  sémitique.  Ces  troupeaux  con- 
duits par  un  homme  ou  une  caste  repré- 
sentent exclusivement  des  Sémites,  sans 
en  excepter  les  Hébreux.  Evidemment 
M.  Jousserandot  a  chargé  le  tableau. 
Pour  ce  qui  tient  au  développement  de 
l'individualité,  il  y  a  manifestement  moins 
de  différence  entre  les  Indo-européens 
et  les  Juifs  sémites,  qu'entre  nous  et  nos 
frères  ariens  des  bords  de  l'Indus  et  du 
Gange.  Que  prouve  ce  fait  incontestable, 
sinon  que  la  race  n'est  pas  le  facteur 
principal  pour  le  développement  de  l'in- 
dividualisme? Notre  auteur  parait  donc 
avoir  méconnu  le  rêle  décisif  du  chris- 
tianisme en  tout  ceci.  C'est  lui  qui  a  fait 
des  Indo-européens  des  individualistes, 
tandis  que  la  branche  arienne,  fixée  dans 
les  Indes,  est  encore  moins  individua- 
liste que  la  famille  sémitique  jadis  éta- 
blie sur  les  bords  du  Jourdain.  Il  y  a 
plus.  D'où  sont  venus  l'ascétisme,  le 
monachisme,  le  rituel,  cet  ensemble  de 
cérémonies,  d'usages  et  de  symboles  qui, 
de  bonne  heure,  ont  porté  atteinte  à  la 
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fois  aa  spiritnalisme  et  à  riDdividnalisme 
de  TEvangile?  Nod  pas  da  mosaîsme, 
comme  le  peDse  notre  anteor,  mais  en 
droite  ligne  de  ces  religions  de  TAsie  qui 
retenaient  dans  Timmobilité  la  plus  ab- 
solue nos  frères  ariens  da  pied  de  THy- 
malaya.  Et  cette  subordination  absolue 
de  rindividu  à  TEtat^  contre  laquelle  M. 
Jousserandot  proteste  y  où  s'est-elle  éta- 
lée avec  plus  de  naïveté  et  de  brutalité 
que  dans  la  République  de  Platon,  au  sein 
de  la  civilisation  grecque^  arienne  aussi^ 
mais  païenne?  Ce  n'est  pas  tout.  Il  serait 
aisé  d'établir  que,  dans  notre  monde  oc- 
cidental, le  respect  de  l'individualité  s'est 
développé  avec  les  progrès  du  christia- 
nisme. Là  où  la  foi  disparaît,  les  droits 
de  l'individu  sont  aussitôt  compromis.  On 
sent  par  etenfple  qu'aux  Etats-Unis,  l'in- 
dividualisme anglo-saxon,  privé  du  cor- 
rectif de  l'Evangile,  aboutirait  à  une  civi- 
lisation qui  ne  ferait  pas  grand  honneur 
à  la  race  arienne. 

En  présence  de  ces  faits,  tout  en  te- 
nant compte  de  l'élément  de  la  race,  il 
est  difficile  de  ne  pas  être  conduit  à  re- 
connaître que  la  religion  a  joué  le  rôle 
décisif  pour  le  développement  de  Tindi- 
vidualisme  dans  notre  civilisation  mo- 
derne. Et  comment  admettre  qu'il  aurait 
pu  en  être  autrement  quand  on  songe  que 
l'Evangile  se  propose  avant  tout  le  salut 
de  l'individu  et  non  celui  de  la  société  ? 
Il  est  éminemment  individualiste  par  le 
dogme  de  la  chute  et  par  celui  de  la  ré- 
demption. Mais  en  même  temps  il  est  pro- 
fondément humain,  universaliste  :  c'est 
à  tous  les  membres  de  la  race  humaine, 
sans  distinction  de  sémites  ou  d'ariens, 
qu'il  veut  apporter  ses  bienfaits.  L'Evan- 
gile se  croit  assez  fort  pour  élever  tous 
les  descendants  d'Adam  au  même  degré 


de  civilisation  et  pour  en  faire  des  frères, 
puisqu'il  reconstitue  l'hoomie  véritable 
en  eux  tous,  en  faisant  de  cbacan  qd 
enfant  de  Dieu. 

En  ne  considérant  la  religion  chré- 
tienne que  par  ses  fruits  sociaux,  M.  Jous- 
serandot n'a  pas  pénétré  jusqu'à  son  es- 
sence.  Voilà  pourquoi  il  est  hors  d^étal 
de  saisir  toute  sa  portée  civilisatrice  et 
d'en  rendre  compte.  La  race  arienne  a 
été  ainsi  enrichie  de  tous  les  biens  dont 
l'Evangile  a  été  dépouillé.  M.  Jousseran- 
dot, d'ailleurs  si  libre  d'esprit,  n'anraîl- 
il  pas  accepté  avec  trop  de  confiance  les 
prétentions  de  l'idole  du  jour,  la  philolo- 
gie comparée  ?  Est-il  bien  convaincu  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  spirituel,  de  plus  re- 
levé dans  notre  civilisation  occidentale» 
le  respect  croissant  de  l'individu,  s'expli- 
que mieux  par  une  simple  raison  tirée 
du  tempérament]  et  du  sang  que  par  la 
culture  religieuse,  de  laquelle,  en  tout 
pays,  relève  éminemment  l'homme  inté- 
rieur? . 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  cette 
nouvelle  venue,  l'étude  des  langues  de 
rinde,  qui  a  révélé  à  l'Européen,  indivi- 
dualiste par  instinct,  •  la  raison  proba- 
ble des  élans  de  sa  pensée.  »  Le  chris- 
tianisme ne  s'est  pas  borné  à  imprimer 
une  impulsion  irrésistible  à  notre  société 
moderne  ;  ses  plus  intelligents  interprètes 
sont  remontés  jusqu'à  la  cause  du  fait  H 
serait  inutile  d'insister  davantage  auprès 
d'un  écrivain  qui  a  professé  à  Lausanne 
pendant  plusieurs  mois.  L'Evangile  avait 
été  proclamé  éloquemment  la  religion 
de  l'individualité  longtemps  avant  qne  la 
philologie  comparée  songeât  à  expliquer 
notre  civilisation  moderne  par  le  simple 
fait  que  nous  sommes  des  ariens.  Nous 
persisterons  à  tenir  cette  explication  pour 
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la  bonne  jusqu'à  ce  qae  notre  auteur 
nous  ait  montré  que  Pesprit  dMndividua- 
lisme  n'anime  pas  moins  Tlndou  boud- 
histe  que  l'Européen  chrétien. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


BfOGRAPHIE. 

notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
M.  le  pasteur  Houlinié. 

PREMIEB  ARTICLE. 

Il  y  a  bien  de  Tavantage,  sous  le  rap- 
port de  TédiHcation  chrétienne,  à  retra- 
cer la  vie  des  serviteurs  de  Dieu,  à  ra- 
conter leurs  travaux  »  leurs  combats  et 
les  circonstances  diverses  de  leur  carrière 
terrestre.  Il  en  résulte  des  lectures  inté- 
ressantes et  instructives^  qui  excitent  le 
zèle  par  le  bon  exemple  donné,  qui 
encouragent  les  faibles  dans  la  foi  par 
le  tableau  des  luttes  surmontées  victo- 
rieusement; ce  sont  aussi  des  hommages 
légitimes,  rendus  à  la  mémoire  d'hom- 
mes respectables,  souvent  trop  oubliés 
au  bout  d'un  certain  temps. 

Les  éditeurs  du  journal  le  Chrétim 
évangélique  ont  bien  senti  ces  avantages, 
et  ils  ont  inséré  récemment  dans  leur 
recueil  divers  articles  biographiques  de 
ce  genre,  qui  ont  été  fort  appréciés. 
(Test  sur  leur  demande  que  le  suivant 
a  été  rédigé  par  un  laïque,  dont  l'ins- 
tmction  religieuse  a  été  faite  jadis  par 
M.  Moulinié  ;  il  a  eu,  à  cette  occasion, 
de  grandes  obligations  à  ce  bon  pasteur, 
et  il  s'estime  heureux  de  pouvoir  lui 
payer  ainsi  un  léger  tribut  de  recon- 
naissance. L'auteur  a  fait  grand  usage, 
pour  ce  petit  travail,  d'une  intéressante 
notice  manuscrite  qui  lui  a  été  commu- 
niquée; elle  a  été  écrite  en  1836,  année 
de  la  mort  de  M.  Moulinié,  par  son  col- 
lègue et  intime  ami  feu  M.  le  pasteur 


Demellayer,  moins  âgé  que  lui  de  huit 
années.  Il  y  a  joint  divers  détails,  dont 
quelques-uns  ont  été  extraits  pour  lui 
des  registres  de  la  Compagnie  des  pas- 
teurs de  Genève,  par  les  soins  obligeants 
de  M.  le  pasteur  Théodore  Claparède.  Il 
a  fait  de  courtes  analyses  et  a  cité  quel- 
ques fragments  des  ouvrages  de  M.  Mou- 
linié. Il  a  dit  aussi  quelques  mots  sur  l'état 
de  l'Eglise  nationale  de  Genève  à  l'épo- 
que où  vivait  ce  respectable  soutien  des 
doctrines  évangéliques. 

Ce  dernier  sujet  était  fort  délicat  à 
traiter,  et  il  n'a  point  été  abordé  par  M. 
Demellayer.  Un  laïque  dans  une  position 
indépendante,  membre  et  ami  très  sin- 
cère de  cette  église,  était  peut^tre  mieux 
placé  sous  ce  rapport.  L'auteur  désire 
avoir  su  rester  dans  la  charité,  sans  dis- 
simuler cependant  ce  qu'il  a  estimé  être  la 
vérité. 

Cette  notice  ne  peut  être  présentée 
que  comme  une  légère  esquisse  d'une 
vie  qui  a  offert  fort  peu  d'incidents  mar- 
quants, et  de  travaux  qui  ont  eu  peu 
d'éclat.  Son  rédacteur  n'en  estime  pas 
moins  convenable  et  utile  de  les  retracer 
sommairement,  et  il  remercie  les  éditeurs 
du  Chrétien  évangélique  d'avoir  provoqué 
cette  publication.  D  aimerait  que  cela 
inspirât  à  quelques  personnes  le  désir 
de  lire  ou  de  relire  plusieurs  des  ouvra- 
ges du  digne  pasteur  auquel  cet  opuscule 
est  consacré. 

Gharles-Etienne-François  Moulinié,  né 
â  Genève  le  23  juillet  1757,  est  mort  près 
de  cette  ville  le  3  août  1836  '  ;  il  a  ac- 
compli ainsi  une  carrière  terrestre  de 
79  années,  malgré  une  santé  souvent 
altérée. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  manifesta 
le  désir  d'entrer  dans  la  carrière  pas- 
torale. A  peine  âgé  de  9  ans,  il  essaya  ses 

*  Il  était  flU  de  Louis  Moulinié,  qui  était  ce 
qu'on  nommait  alors  Natifs  et  de  Susanne  Miyille. 
n  fut  baptisé  le  3  août  1757  au  Temple  Neuf,  par 
Spectable  Gardoini. 
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forces  en  adreBsaot  des  paroles  d'édifica- 
tion à  quelques  habitants  du  village  de 
Cartigny,  où  il  avait  de  bons  parents. 

Quatre  ans  plus  tard^  il  récita,  dans 
une  grange,  un  petit  sermon  qu'il  avait 
composé,  et  il  fut  écouté  avec  édification. 
Après  avoir  fait  toutes  ses  études  au  col- 
lège et  à  l'Académie  de  Genève,  il  fut 
consacré  au  saint  ministère  le  38  novem- 
bre 1781. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dit  son  ami 
dans  sa  notice,  de  nombreuses  infirmités 
prématurées  firent  désespérer  de  la  vie 
de  ce  jeune  ministre.  Il  fut  de  plus  en- 
traîné par  la  séduction  des  idées  de  fausse 
philosophie  qui  prévalaient  alors,  et 
tomba  momentanément  dans  le  téné- 
breux domaine  du  scepticisme  et  du 
déisme.  Dieu,  qui  tire  le  bien  du  mal,  a 
rendu  peul-étre  ensuite  cette  aberration 
passagère  profitable  à  son  fidèle  servi- 
teur, parce  qu'elle  lui  a  permis  de  com- 
battre, avec  d'autant  plus  de  force  et  de 
charité,  les  erreurs  qu'il  avait  momen- 
tanément partagées. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  M.  Mou- 
linié  fit  un  voyage  à  Paris,  et  y  entra  en 
relation  avec  le  célèbre  Court  de  Gébelin, 
qui  apprécia  ses  talents  naturels,  et  le 
désigna  comme  très  capable  de  continuer 
ses  travaux  importants  sur  la  langue  pri- 
mitive. 

Mais  il  renonça  à  la  gloire  littéraire 
et  revint  à  Genève,  où  il  fut  chargé,  en 
août  1787,  de  la  célébration  des  prières 
liturgiques  du  soir  dans  le  temple  de 
Saint-<jervais,  office  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1793. 

La  Société  pour  l'instruction  religieuse 
de  la  jeunesse  l'appela  aussi,  en  octobre 
1788,  à  remplir  les  fonctions  de  ministre 
catéchiste,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
publia,  en  octobre  1789,  un  catéchisme 
ayant  pour  titre  :  Le  Lait  de  la  Parole^ 
en  prenant  pour  épigraphe  ces  paroles 
de  St-Paul:  Examinez  toutes  choses  et 
retenez  ce  qui  est  bon. 

Ce  catéchisme,  par  demandes  et  par 


réponses,  auquel  est  joint  un  sermon 
sur  les  liaisons  chrétiennes,  forme  dans 
sa  totalité  un  volume  in-12  de  S44  pages. 

€  Une  expérience  de  plusieurs  années,  • 
dit  l'auteur  dans  sa  préface,  «  m*a  mon- 
tré que  les  catéchismes  qu'on  met  ordi- 
nairement entre  les  mains  des  catéchu- 
mènes renferment  bien  des  difficultés. 
Leur  longueur  les  rend  ennuyeux  et  ef- 
frayants, pour  les  écoliers  qui  manquent 
de  goût,  de  temps  ou  de  capacité  ;  et  de 
plus  on  n'y  emploie  pas  toujours  à  pro- 
pos les  passages  de  l'Ecriture  sainte.... 
Ces  passages  sont  la  partie  essentielle 
de  rinstruction;  c'est  celle  que  nous  de- 
vons nous  rappeler  toute  notre  vie,  comme 
étant  la  règle  de  notre  foi  et  de  noire 
conduite.  Il  y  a  mille  circonstances  dans 
lesquelles  un  mot  de  l'Evangile,  con- 
servé depuis  la  première  instruction, 
sera  plus  efficace  pour  consoler  dans 
les  maux,  pour  retenir  dans  le  devoir, 
pour  adresser  une  exhortation  frater- 
nelle, que  tous  les  raisonnements  de 
l'esprit  humain....  Il  faut  donc  faciliter 
l'étude  des  passages  de  nos  livres  sa- 
crés :  c'est  ce  que  je  tâche  de  faire 
dans  le  catéchisme  que  je  publie^  lais- 
sant aux  catéchistes  le  soin  de  donner 
la  vie  à  rinstruction,  et  d'entrer  dans 
les  développements  dont  un  livre  élé- 
mentaire ne  peut  contenir  que  le  texte.  • 

L'exposition  du  plan  de  ce  catéchisme 
présenterait  peu  d'intérêt  pour  les  lec- 
teurs de  cette  notice.  Nous  remarquerons 
seulement,  commç  une  particularité  qui 
le  caractérise,  que  chaque  section  est 
terminée  par  une  prière  qui  s'y  rapporte^ 
dans  le  but  de  former  les  jeunes  gens  à 
ce  saint  exercice. 

H.  Houlinié  fut  appelé,  en  mars  4793, 
à  remplir  les  fonctions  pastorales  au 
Petit-Saconnex ,  comme  suppléant  du 
pasteur  de  cette  paroisse,  M.  Anspach, 
qui  faisait  alors  partie  de  l'Assemblée 
nationale  ;  et  ce  fut  M.  Demellayer,  alors 
jeune  ministre,  qui  y  prêcha  le  sermon 
d'installation. 


—  531  - 


Le  3  mars  de  l'année  suivante,  M. 
Moulinié  prononça,  à  Toccasion  des  as- 
semblées de  commune  qui  devaient  avoir 
lieu  dans  le  temple  de  ce  village,  un 
sermon  «tir  la  libertéy  qui  a  été  imprimé, 
et  qui  est  remarquable  parla  courageuse 
sagesse  des  conseils  que,  sous  le  règne 
de  la  terreur  révolutionnaire,  il  donnait 
à  ce  sujet  à  ses  paroissiens,  ainsi  que  par 
rénergie  des  sentiments  patriotiques  qui 
y  sont  exprimés. 

•  Patrie  infortunée  I  »  s'écrie-t-il,  vers 
la  fin  de  ce  discours,  t  toi  qui  es  depuis 
si  longtemps  le  jouet  de  nos  passions, 
notre  sort  est-il  détaché  du  tien,  et  prie- 
rions-nous pour  nous  sans  prier  pour 
toi  I  Que  le  désir  de  contribuer  à  ta  paix, 
à  ta  conservation,  au  rétablissement  des 
mœurs  et  de  celte  tendre  et  vive  frater- 
nité qui  seule  peut  nous  rendre  heureux , 
que  ce  saint  désir  nous  anime  toujours  ; 
quUl  nous  poursuive  dans  la  veille  et  dans 
le  sommeil,  qu'il  devienne  Tâme  de  tons 
nos  mouvements.  Jusqu'à  ce  qu'ayant 
allumé  chez  nous  le  feu  du  zèle  le  plus 
ardent,  ce  feu  d'amour  produise  la  lu- 
mière, que  la  lumière  produise  l'ordre, 
et  que  l'ordre  nous  donne,  enfin,  le 
repos f...  Amène- le  ce  repos,  Providence 
adorable,  qui  peux  seule  commander  aux 
vents  et  à  la  tempête  I  Aimons  tous  les 
hommes  et  respectons  leurs  droits,  plai- 
gnons ceux  qui  s'égarent,  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  offensent  ;  allions  la  fer- 
meté du  zèle  à  la  douceur  de  la  charité 
et  aux  ménagements  de  la  prudence.... 
Si  notre  vie  est  chrétienne,  elle  sera 
patriotique  et  notre  mort  heureuse  I  » 

M.  Moulinié  fut  élu  membre  de  la  Gom> 
pagnie  des  pasteurs  au  mois  de  juin  de 
cette  même  année  1 794,  de  si  lugubre 
mémoire  pour  Genève  ;  et  vers  sa  fin,  il 
fut  élu  pasteur  provisoire  à  Dardagny,  en 
remplacement  de  M.  Bourdillon,  destitué 
par  les  révolutionnaires.  Il  parait,  d'après 
la  notice  de  M.  Demellayer,  que  son  ami 
se  concilia  à  un  haut  degré  l'estime  et 
l'affection  de  ses  paroissiens  de  la  cam- 


pagne, par  ses  prédications  édifiantes, 
ses  visites  instructives  et  bienveillantes, 
ses  soins  pour  les  malades,  sa  sollicitude 
pour  les  pauvres  et  les  enfants. 

Aussi,  lorsque,  quelques  mois  plus 
tard,  les  jugements  révolutionnaires  fu- 
rent annulés,  et  que  M.  Bourdillon  écrivit, 
en  avril  1795,  pour  annoncer  son  retour, 
M.  Moulinié  crut  devoir  se  refuser  à 
quitter  sa  nouvelle  paroisse,  en  alléguant 
comme  motifs  l'état  de  maladie  de  son 
père,  qui  demeurait  avec  lui,  les  dépen- 
ses considérables  que  lui  avait  coûtées 
son  établissement  à  Dardagny,  et  les  dis- 
positions favorables  de  tous  les  membres 
de  son  église.  La  Compagnie  des  pasteurs 
ne  jugea  cependant  pas  ces  raisons  suf- 
fisantes, et  elle  déféra  l'affaire  au  Conseil 
admirUslrtUif,  qui  était  le  pouvoir  politi- 
que de  cette  époque.  Ce  Conseil,  d'accord 
avec  la  Compagnie,  conféra  alors  provi- 
soirement à  M.  Moulinié  une  demi  place 
de  pasteur  en  ville,  en  juin  1795.  Il  y 
devint  pasteur  effectif  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année. 

Nous  avons  rapporté  en  détail  ces  cir- 
constances, d'après  les  registres  de  la 
Vénérable  Compagnie ,  pour  pouvoir  re- 
lever, avec  plus  de  fondement,  la  manière 
peu  bienveillante  dont  H.  Gaberel  a  parlé 
de  ce  petit  conflit,  à  la  page  456  du  3«  vol. 
de  son  Histoire  de  V Eglise  de  Genève  ^ 
sans  dire  un  seul  mot  des  motifs  très  va- 
lables que  M.  Moulinié  avait  donnés  pour 
rester  à  Dardagny. 

Il  nous  parait  évident  que  la  Compa- 
gnie ,  tout  en  ne  trouvant  pas  ces  motifs 
suffisants,  ne  les  a  pas  pris  en  mauvaise 
part,  puisqu'elle  a  conféré,  presque  im- 
médiatement, à  M.  Moulinié  une  place  de 
pasteur  à  Genève.  D'un  autre  c6té ,  une 
fois  la  décision  prise ,  rien  n'empêchait 
M.  Bourdillon  de  rentrer  dans  sa  cure  de 
Dardagny,  s'il  avait  persisté  à  le  désirer. 
Mais  il  parait  qu'il  y  renonça  volontaire- 
ment :  car  les  registres  du  Conseil  por- 
tent que  M.  Bourdillon  annonça  à  ce  Con- 
seil ,  le  5  octobre  1795,  sa  retraite  en 
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pays  ëtraDger,  en  réclamant  des  indem* 
nités  pour  les  pertes  que  ses  paroissiens 
de  Dardagny  loi  avaient  occasionnées,  et 
que  le  Conseil  lui  accorda,  le  7  du  même 
mois,  un  certificat  honorable  et  ane  in- 
demnité de  douze  louis. 

Vers  cette  même  époque,  M.  Moulinié, 
pour  essayer  de  soulager  son  père  infir- 
me ,  recourut  à  un  nouveau  procédé  mé- 
dical extraordinaire ,  le  Magnéli$me  ani- 
mal ,  assez  en  vogue  alors ,  et  auquel  il 
accorda  peut-être  trop  de  confiance.  Le 
zèle  avec  lequel  il  s^y  livra  momentané- 
ment nuisit  probablement  à  sa  santé  et 
suscita  contre  lui  quelques  préventions. 

Les  devoirs  qu'il  remplissait  très  con- 
sciencieusement, comme  pasteur  en  fonc- 
tions, ne  Tempêchèrent  pas  de  continuer 
des  études  ihéologiques  assez  étendues 
et  profondes.  Outre  sa  grande  connais- 
sance des  Saintes  Ecritures ,  qui  ont  été 
constamment  le  fondement  de  sa  foi  et 
de  ses  travaux,  il  avait  lu  bien  des  écrits 
des  Pères  de  PEglise  chrétienne,  ainsi 
que  beaucoup  d'ouvrages  d'auteurs  catho- 
liques et  d'auteurs  protestants  ;  il  avait, 
sous  ce  rapport,  une  érudition  assez  rare 
maintenant  chez  nous,  et  dont  feu  M.  le 
pasteur  et  professeur  Diodaii  nous  a  of- 
fert plus  récemment  un  autre  exemple. 

M.  Moulinié  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  une  époque  où  régnaient 
assez  généralement  la  frivolité,  l'indiffé- 
rence et  l'apathie  religieuses,  peu  de 
connaissances  et  d'intérêt  pour  les  doc- 
trines fondamentales  du  christianisme  et 
pour  les  progrès  de  l'Evangile  dans  le 
monde.  C'était  la  triste  conséquence  des 
théories  de  prétendue  philosophie  et  des 
attaques  audacieuses  des  incrédules  du 
XYIU^  siècle.  Genève ,  ville  libre  et  let- 
trée, accessible  à  beaucoup  d'étrangers, 
qui  avait  donné  naissance  à  J.-J.  Rous- 
seau et  avait  vu  Voltaire  résider  long- 
temps dans  ses  environs ,  s'était  triste- 
ment ressentie  de  ces  influences ,  et  de 
celle  des  mœurs  et  des  publications  fran- 
çaises de  ce  temps-là. 


Il  y  existait  toujours ,  il  est  vrai ,  da 
respect  et  de  l'attachement  pour  la  reli- 
gion, et  plusieurs  de  ceux  même  qui  n'a- 
doptaient plus  entièrement  les  doctrines 
de  l'orthodoxie  protestante,  repoussaieot 
vivement  les  attaques  des  incrédules  pro- 
prement dits.  Hais  il  y  avait  de  l'affaiblis- 
sement et  des  lacunes  dans  la  partie  dog- 
matique de  l'enseignement  religieux ,  el 
l'on  croyait  devoir  prêcher  beaucoup  plus 
la  morale  qrie  le  dogme.  Il  fallait  donc, 
à  celte  époque,  un  certain  degré  de  cou- 
rage pour  professer  franchement  et  pu- 
bliquement les  anciennes  doctrines;  et 
c'est  ce  qui  constitue,  à  nos  yeux,  uo  dtt 
principaux  titres  d'honneur  de  M.  Hon- 
linié.  Dieu  ne  l'avait  pas  doué,  comme 
prédicateur,  d'une  manière  aussi  énii- 
nente  qu'un  autre  de  ses  collègues  et 
contemporains,  M.  Cellérier,  le  père,  pas- 
teur à  Satigny,  soutenant  aussi  les  doc- 
trines évangéliques ,  avec  une  donoeor 
et  une  onction  qui  pénétraient  les  ccBon 
et  charmaient  les  esprits. 

H.  Moulinié ,  étant  pasteur  en  ville  el 
ayant  un  caractère  plus  énergique,  était 
exposé  à  plus  d'opposition  ;  on  a  soaveot 
employé  contre  lui  l'arme  du  sarcasme 
et  du  ridicule ,  et  il  a  eu  quelquefois  à 
supporter  des  procédés  acerbes.  Il  s'est 
toujours  maintenu,  autant  que  possible, 
dans  la  douceur  et  la  charité  chrétiennes. 
Malgré  sa  facilité  à  écrire ,  il  n'a  paUié 
aucune  brochure  de  polémique  propre- 
ment dite,  et  s'est  borné  à  exposer,  avec 
modération ,  sur  chaque  sujet,  ce  qatl 
croyait  être  la  vérité,  d'après  les  saintes 
Ecritures.  Il  avait  beaucoup  de  largeur 
dans  ses  vues  théologiques  et  n'était  nol- 
lement  exclusif.  Il  avaitl'esprit  vif  etn&e 
imagination  fertile  en  aperçus  et  en  rap- 
prochements ingénieux ,  saisissant  sou- 
vent très  heureusement  dans  la  natnre 
des  types  de  Tordre  spirituel. 

M.  Moulinié  appréciait  hautement  les 
avantages  de  la  musique  pour  l'édiflca- 
tion  religieuse,  et  il  seconda,  autant  qall 
le  put ,  les  efforts  d'un  chantre  plein  de 
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zèle,  de  talent  et  de  piété,  M.  Bosi  le 
père,  pour  établir  des  chœurs  dans  nos 
églises.  Une  société  poar  Tenconrage- 
meut  de  la  musique  sacrée  fat  instituée 
vers  1802,  pendant  roccupation  française 
de  GenèTe ,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Marc-Auguste  Pictel ,  et  elle 
établit  des  chœurs  et  des  concerts.  M. 
Moulinié  prêcha  plusieurs  fois ,  à  cette 
occasion ,  un  Serinon  sur  la  murique  sa- 
crée, qu'il  publia,  en  le  dédiant  à  M.  Pic- 
tet,  alors  tribun  de  la  République  fran- 
çaise, et  qui  contient,  entre  autres,  d'in- 
téressants détails  sur  le  rôle  important 
attribué  à  cette  musique ,  soit  chez  les 
Juifs,  soit  chez  les  premiers  chrétiens. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1809, 
M.  Moulinié  publia  ses  Lettres  à  une  mère 
chrétienne,  contenant  des  instructions 
propres  à  alTermir  les  enfants  dans  la  foi, 
et  des  méditations  pour  le  culte  domes- 
tique. Le  titre  de  cas  lettres  était  fondé 
sur  les  relations  de  Tautenr  avec  une 
respectable  mère  de  famille ,  qui  aimait 
à  suivre  ses  conseils.  M.  Demellayer  dit, 
dans  sa  notice  manuscrite ,  que  son  ami 
soumit  modestement  son  travail  à  une 
société  de  jeunes  pasteurs,  et  le  refondit 
en  profitant  de  leurs  observations.  Cet 
excellent  ouvrage  étant  peut-être  trop 
peu  connu  maintenant  de  bien  des  per- 
sonnes auxquelles  il  pourrait  être  fort 
utile,  nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails sur  le  plan  qui  y  est  suivi. 

L'auteur  y  parle  d'abord  de  l'existence 
de  Dieu,  qu'il  établit  par  des  considéra- 
tions générales  sur  la  nécessité  d'une 
cause  première ,  ce  qui  lui  fournit  l'oc- 
casion de  combattre  le  matérialisme  et 
l'athéisme^  et  de  justifier  la  chronologie 
de  Moïse  sur  la  création  du  monde.  Il 
parle  de  la  spiritualité  de  l'homme ,  de 
sa  supériorité  sur  les  animaux,  de  la  na- 
ture divine  de  l'âme  humaine  ;  puis  de 
rhomme  envisagé  comme  enfant  de  Dieu, 
immortel  et  graduellement  perfectible 
par  la  religion. 

De  là  il  passe  à  exposer  la  possibilité 


d'une  révélation ,  qui  nous  fait  connaître 
notre  Père  ;  puis  sa  convenance,  sa  né- 
cessité, sa  continuité  et  la  certitude  de  la 
révélation  évangélique.  Le  but  spécial  de 
ces  Lettres  n'est  pas  de  discuter  les  dog- 
mes de  la  révélation,  mais  de  prouver  la 
divinité  de  la  source  où  nous  pouvons 
les  puiser.  Il  va  sans  dire,  cependant, 
qu'on  y  trouve  énoncées  les  grandes  vé- 
rités de  la  chute  de  l'homme ,  de  la  ré- 
demption par  Jésus-Christ,  qui  nous  ma- 
nifeste la  divinité  dans  sa  gloire  et  l'Au- 
manà^  dans  sa  perfection;  enfin  des  dons 
du  Saint-Esprit  et  de  son  œuvre  dans  les 
âmes.  Les  ii^  et  23«  lettres  traitent  de 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  l'homme 
par  le  moyen  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  l'Ecriture  sainte  en  général  et 
de  l'histoire  sainte  en  particulier.  Cha- 
que lettre  est  terminée  par  une  médita  • 
tion  consacrée  à  des  réflexions  pieuses, 
à  des  retours  sur  nous-mêmes  et  à  des 
élévations  à  Dieu. 

La  24«  et  dernière  renferme  la  con- 
clusion de  l'ouvrage.  Après  y  avoir  ré- 
sumé l'exposition  de  son  sujet,  compre- 
nant les  bases  de  la  religion  naturelle  et 
les  fondements  du  christianisme  évangé- 
lique, mis  à  la  portée  de  la  jeunesse,  M. 
Moulinié  ajoute  ces  paroles ,  que  nous 
rapporterons  en  abrégé,  pour  donner 
une  légère  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
l'ouvrage  a  été  conçu  et  des  sentiments 
de  son  auteur  : 

a  Telle  est.  Madame,  la  série  des  faits 
que  j'avais  à  vous  présenter,  pour  éclai- 
rer la  foi  de  vos  enfants  par  la  raison , 
pour  soumettre  ensuite  leur  raison  à  la 
foi ,  et  leur  fournir  des  armes  contre  les 
traits  de  l'incrédulité.  A  l'aide  de  ces  vé- 
rités ,  vous  les  préserverez ,  je  l'espère, 
de  la  ridicule  et  dangereuse  manie  de 
disputer,  de  douter  de  tout  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas. 

•  Vos  enfants,  prémunis  par  vos  soins, 
se  tiendront  sur  la  ligne  de  la  sagesse  et 
de  la  foi  ;  l'adversité  ne  les  ébranlera  pas, 
la  prospérité  ne  pourra  les  éblouir.  Vous 
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lenr  apprendrez  aussi  à  plaindre  Tincré- 
dule ,  sans  le  mépriser  ni  le  persécuter. 
Il  faut,  sans  doute,  fuir  la  contagion, 
mais  il  faut  aussi  s'intéresser  aux  mal- 
heureux qui  en  sont  atteints....  Un  des 
beaux  caractères  de  la  foi  chrétienne, 
c'est  la  charité  unie  à  Thumilité...  Quelle 
est  heureuse  la  maison  qui  sert  de  tem- 
ple au  Seigneur,  où,  assis  respectueuse- 
ment autour  de  TEvangile,  on  écoute  avec 
componction  de  cœur  les  leçons  de  Jé- 
sus !...  Combien  est  digne  d'amour  une 
mère  pieuse,  dont  les  seuls  regards  diri- 
gés vers  le  ciel  sont  déjà  une  fervente 
prière  I  Enfants  chrétiens  t  c'est  aussi  à 
l'Eglise  dans  laquelle  vous  êtes  nés  que 
vous  devez  la  vérité  qui  brille  à  vos  yeux  ; 
c'est  elle  qui  inspire  à  tous  vos  parents 
et  à  tous  vos  semblables  les  sentiments 
et  les  vertus  qui  font  votre  bonheur.  La 
foi  et  la  reconnaissance  vous  attacheront 
donc  à  elle ,  vous  la  regarderez  comme 
votre  amie  et  comme  votre  mère  ;  et  de 
même  que  la  fleur  embaume  le  parterre 
qui  la  nourrit,  vous  ferez  le  bien  de  TE- 
glise  qui  prépare  notre  salut.  » 

M.  Houlinié  a  publié,  en  1821,  une  se- 
conde édition  revue  et  corrigée  de  ses 
Lettres  à  une  mère  chrétienne;  il  y  a  joint, 
à  la  fln  du  volume,  des  Pensées  sur  IH- 
mage  de  Dieu  dans  Phomme,  qu'il  avait 
d'abord  fait  paraître  à  part,  sous  le  titre 
de  Moyen  de  connaitre  Dieu,  pour  fournir 
à  des  déistes  des  textes  de  réflexions 
propres  à  les  amener  à  Jésus-Christ. 

Le  paragraphe  35  de  cet  opuscule 
comprend  l'intéressant  récit  d'un  retour 
d'un  incrédule  à  la  foi,  dans  lequel  Dieu 
flt  à  M.  Houlinié  la  grâce  de  l'employer 
comme  instrument.  Cet  homme  ayant 
exprimé  une  tendre  anxiété  pour  son 
fils,  qui  s'était  momentanément  égaré  à 
travers  champs,  le  pasteur  produisit  sur 
lui  une  vive  impression  en  lui  faisant 
comprendre,  par  ce  qu'il  avait  éprouvé 
lui-même,  comment  ie  Père  céleste  peut 
avoir  pitié  de  ses  enfants  perdus  et  venir 
lui-même  à  leur  secours. 


<r  Ce  qui  vous  a  égaré,  a-t-il  ajonlé, 
c'est  que  vous  n'avez  cherché  Dieu  que 
dans  la  nature.  La  nature  est  bien  son 
ouvrage,  mais  non  son  enfant  ;  elle  ré- 
fléchit les  perfections  de  Dieu,  mais 
d'une  manière  inanimée:  tandis  qoe 
vous  les  réfléchisssez  vous-même  avec 
connaissance  et  sentiment.  C'est  poar- 
quoi  vous  pouvez  connaître  Dieu,  i 
quelques  égards,  comme  votre  enfairi, 
fait  à  votre  image,  peut  juger  par  loi* 
même  de  ce  que  vous  êtes  en  facultés  de 
corps  et  d'esprit. 

»  Les  arbres  de  votre  campagne,  lool 
en  vous  présentant  leurs  fruits,  ne  sa- 
vent pas  le  bien, qu'ils  vous  font;  ils  oe 
sont  que  des  effets  de  la  bonté  de  Dieu, 
sans  en  être  l'image  animée,  sensible, 
intelligente  et  volontairement  bienfai- 
sante. Mais  vous,  enfant  du  Créateur, 
vous  qui  êtes  doué  d'une  âme  vivaole, 
qui  faites  le  bien  volontairemenl,  etarei 
été  créé  à  l'image  de  votre  Père  céleste; 
vous  qui,  en  vertu  de  cette  loi  éternelle 
par  laquelle  les  êtres  produits  participent 
aux  facultés  de  leur  principe  prodocteor, 
avez  des  facultés  divines,  parce  que 
votre  âme  émane  immédiatement  de 
Dieu....  vous  portez  en  vous-même  la 
raison,  la  preuve  et  la  clef  des  rérités 
de  l'Evangile.  Ainsi,  vous  pouvez  com- 
prendre que  rien  n'est  au-dessus  de  la 
volonté  de  notre  Père  céleste,  ni  ao- 
dessous  de  sa  dignité,  quand  il  s'agît  do 
salut  de  ses  enfants.  * 

• 

La  restauration  de  la  république  de 
Genève,  qui  eut  lieu  le  31  décembre 
1813,  excita  dans  le  cœur  de  M.  Houli- 
nié des  sentiments  de  grande  joie  et  de 
vive  gratitude  envers  Dieu.  Il  eut  l'occa- 
sion de  les  manifester  d'une  manière 
spéciale  à  la  première  fête  anniversaire 
de  ce  jour,  où  il  prononça  une  prédica- 
tion qui  a  été  imprimée,  et  qui  reofenoe 
de  grandes  vérités  et  d'excellents  con- 
seils, adressés  à  toutes  les  parties  de 
la  population  genevoise. 
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En  ce  même  jour,  3<  décembre  4844, 
une  Société  biblique  fut  fondée  à  Genève, 
par  vingt-cinq  de  nos  compatriotes  les 
plus  distingnés  par  leur  caractère  moral 
el  leur  position  sociale.  H.  Moulinié  en 
faisait  partie,  et  il  a  continué  jusqu^à  sa 
mort  à  être  membre  du  Comité  général 
de  cette  société.  Un  hommage  de  regrets 
lui  a  été  rendu,  dans  la  séance  publique 
da  i  avril  4837,  par  M.  Tancien  syndic 
Yernet,  président  de  cette  société,  qui 
avait  été  dans  sa  jeunesse  élève  de  H.  Mou- 
linié pendant  quelque  temps,  et  avait 
fait  avec  lut  un  voyage  dans  le  midi  de 
la  France. 

Appelé  par  le  mauvais  étal  de  sa  santé 
à  faire  deux  séjours^  aux  bains  de  Saint- 
Gervais  en  Savoie,  M.  Moulinié  y  éprouva 
an  soulagement  très  sensible,  ce  qui  lui 
permit  de  faire,  dans  cette  région  alpes- 
tre, quelques  courses  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes  environnantes,  et  de 
gravir  môme  le  mont  Joly,  dont  la  cime 
est  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
d'environ  2700  mètres. 

Constamment  occupé  de  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  Tédification  des  âmes, 
il  pensa  qu'un  récit  de  ses  excursions, 
accompagné  des  réflexions  qu'elles  lui 
avaient  suggérées,  pourrait  être  utile 
sons  ce  rapport.  Il  communiqua  le  ma- 
nuscrit de  son  ouvrage  à  TAcadémie  de 
Besançon,  où  Ton  en  rendit  un  compte 
favorable  dans  une  séance  publique. 
Cette  Académie  élut  à  cette  époque, 
comme  l'un  de  ses  membres  associés, 
M.  Moulinié;  et  c'est  à  son  président, 
M.  de  Raimond,  qu'il  dédia  son  ouvrage, 
quand  il  le  publia,  en  4847,  sous  le  titre 
de  Promenades  philosophiques  et  reli- 
gieuses autour  du  Mont-Blanc.  Une  se- 
conde édition  en  a  paru  en  4820,  sur  la 
demande  faite  à  Tauteur  par  plusieurs 
personnes.  Elle  a  été  augmentée  d'une 
promenade  à  la  Dôle  et  à  la  dent  de 
Yaulion,  dans  le  Jura  vandois,  d'une 
excursion  à  l'hospice  dn  Grand  Saint- 
Bernard,  et  d'un   sermon  prononcé  à 


Genève,  le  28  juin  4848,  par  M.  Moulinié, 
à  l'occasion  de  la  terrible  inondation 
qui  désola  la  vallée  de  Bagnes,  en  Valais, 
et  la  ville  de  Martigny,  le  16  du  même 
mois. 

L'auteur,  dans  un  avertissement  placé 
en  tête  de  ce  volume  in-42  de  657  pages, 
rend  compte  en  ces  termes  du  but  qu'il 
s'est  proposé  en  le  publiant  : 

a  Nous  présentons  aux  fidèles  de  sim- 
ples pensées  morales  et  des  consolations 
évangéliques,  telles  qu'à  Texemplc  de 
Jésus-Christ  lui-même,  tous  les  chré- 
tiens doivent  en  chercher  dans  la  con- 
templation des  œuvres  de  Dieu.  Nous 
offrons  aussi  aux  philosophes  des  obser- 
vations sur  les  rapports  essentiels  de  la 
nature  avec  la  religion,  et  de  l'homme 
avec  son  Créateur.  Si  nous  parlons  sou- 
vent de  la  dégradation  primitive  de  l'es- 
pèce humaine,  c'est  que  cette  triste  vé- 
rité, qui  se  lit  partout,  peut  seule  donner 
la  clef  du  livre  de  l'Evangile.  C'est  pour 
mieux  faire  comprendre  notre  pensée  à 
ce  sujet,  que  nous  avons  rassemblé,  vers 
la  fin  du  volume,  dans  les  Epoques  de  la 
nature,  quelques-unes  des  considérations 
qui  nous  paraissent  propres  à  justifier 
cette  doctrine.  »  —  «  N'oublions  jamais, 
dit-il  ailleurs,  que  ce  vaste  univers  n'est 
que  le  parvis  d'un  temple  où  Dieu  doit 
être  glorifié,  et  que  l'Ecriture  Sainte  doit 
être  lue  dans  ce  parvis,  pour  préparer 
les  adorateurs  à  entrer  dans  le  sanctuaire 
qui  est  au  delà  du  voile.  ■ 

Peu  après  l'époque  de  la  restauration 
de  la  république  de  Genève,  et  de  sa 
réunion  à  la  Suisse  comme  canton,  un 
réveil  religieux  assez  prononcé  com- 
mença à  se  manifester  chez  quelques 
étudiants  en  théologie,  principalement 
par  l'influence  de  M.  Robert  Haldane, 
Ecossais  fort  pieux  et  respectable,  mais 
peut-être  un  peu  absolu  sur  quelques 
points  des  doctrines  calvinistes.  La  ma- 
jorité de  la  Compagnie  des  pasteurs  en 
prit  de  l'ombrage.  Les  mesures  qu'elle 
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crnt  propres  à  apaiser  les  esprits  ne 
produisirent  point  ce  résultat,  et  une 
partie  des  étudiants,  que  M.  Haldane 
avait  ramenés  à  Tancienne  orthodoxie, 
formèrent,  vers  la  fin  de  4817,  la  pre- 
mière église  dissidente  de  Genève,  celle 
qui  a  été  longtemps  appelée  YEglise  du 
Bourg  de  Four. 

Il  n'entre  nullement  dans  notre  plan 
de  nous  étendre  sur  ce  sujets  Ou  com- 
prend aisément  que  la  position  de  H.  Mou- 
lin ié  et  de  ceux  de  ses  respectables 
collègues,  MM.  Cellérier,  père,  Peschier, 
Demellayer  et  Diodati,  qui  partageaient 
ses  convictions  de  la  manière  la  plus 
prononcée,  a  dû  être  souvent  pénible,  à 
une  époque  où  la  majorité  des  membres 
des  corps  ecclésiastiques  et  des  laïques 
religieux,  généralement  assez  peu  ins- 
truits en  fait  de  doctrines,  et  ayant  sou- 
vent, sans  s'en  douter,  des  idées  étroites 
et  exclusives,  étaient  très  animés  contre 
ce  qu'ils  appelaient  tnômerie  ou  méiho- 
disnie;  ils  croyaient  rendre  service  à 
l'Eglise  et  au  pays  en  applaudissant 
aux  mesures  sévères  prises  contre  ceux 
dont  le  zèle,  parfois  ardent  et  incisif, 
heurtait  le  plus  leurs  opinions.  M.  Mou- 
linié,  tout  en  s'intéressant  vivement  an 
réveil  religieux,  en  ayant  d'amicales  re- 
lations avec  plusieurs  de  ses  adeptes,  et 
en  les  soutenant  autant  qu'il  le  pouvait 
auprès  de  la  Compagnie  des  pasteurs, 
resta  toujours  fidèle  à  l'Eglise  nationale 
et  ne  se  joignit  point  à  la  dissidence.  Lui 
et  ses  amis  firent  d'inutiles  efforts  pour 
rapprocher  les  esprits,  et  ces  efforts  fu- 
rent souvent  mal  appréciés  de  part  et 
d'autre.  Il  a  été  lui-même  en  butte  à  la 
contradiction  et  à  d'injustes  préventions  : 
mais  quel  est  le  fidèle  serviteur  du  Sei- 

*  On  trouvera  de  nombreux  détails  sur  ces 
tristes  déluits,  et  sur  le  nouvel  ordre  de  choses 
qui  en  a  été  la  suite,  dans  l'ouvrage  de  M.  H.  de 
Goltz,  ayant  pour  titre  :  Genève  religieuse  au  <fia>- 
neuvième  êiècle,  dont  la  traduction  en  français, 
par  M.  Malan-Sillem ,  a  paru  à  Genève  en  1862, 
et  où  M.  Moulinié  est,  à  plusieurs  reprises,  men- 
tionné très  honorablement. 


gneur  qui  n'y  soit  pas  exposé,  dans  ce 
monde  de  combats  et  de  souffrances! 

Sa  douceur,  sa  charité  et  ses  publica- 
tions tout  évangéliques  durent  exercer 
cependant  une  influence  favorable,  et  loi 
concilièrent  assez  généralement,  surtoot 
vers  la  fin  de  sa  vie,  l'estime  et  le  respect 
qu'il  méritait  à  un  si  haut  degré. 

A  une  époque  de  luttes  pénibles,  en  a 
succédé  peu  à  peu,  par  la  grâce  de  Diei, 
une  de  bien  plus  grande  tolérance.  S'il 
y  a  toujours  diversité  d'églises  et  d'opi- 
nions, et  malheureusement  beaucoup  d'in- 
crédulité et  d'immoralité,  il  y  a,  d'aolre 
part,  plus  de  largeur,  de  zèle  et  d'iolé- 
rét  religieux  ;  l'Eglise  nationale  a  repris 
bien  plus  de  vie,  et  un  grand  nombre  de 
jeunes  pasteurs  y  ont  fait  refleurir  et 
goûter  de  plus  en  plus  les  doctrines 
évangéliques.  Quelle  aurait  été  la  joie  de 
celui  auquel  cette  notice  est  consacrée, 
s'il  avait  pu  voir  de  si  heureux  dévelop- 
pements dans  l'Eglise  à  laquelle  il  avait 
donné  son  cœur  !  Il  est  juste  de  récla- 
mer pour  lui  une  bonne  part  de  ces  ré- 
sultats favorables;  et  il  a  été  l'an  des 
avant-coureurs  du  réveil  religieux  ac- 
tuel. 

{La  fin  prochainement,) 

ALFRED  «AOTIER. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEBfPORAITQE. 

La  Société  évangélique  ou  Eglise  chré- 
tienne  mlBsionnaire  belge. 

Aux  temps  apostoliques,  sous  TinfineDce 
du  Saint-Esprit,  répandu  avec  puissance, 
des  églises  se  formaient  en  un  jour  et  ap- 
paraissaient, comme  celles  de  Philippe  et 
de  Thessaloniqne,  avec  un  ordre  et  an  dé- 
veloppement complets,  n  n'en  est  pas  de 
môme  aujourd'hui.  Mais,  quoique  plus  leots 
à  se  produire,  les  fruits  spirituels  de  la  Pa- 
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rôle  de  Diea  se  montrent  néanmoins.  Le 
28*  rapport  de  la  société  susmentionnée  en 
fournit  la  preuve.  On  y  voit  des  oonTorsions 
nombreuses  et  bien  des  Caits  qui  attestent 
la  puissance  merveilleuse  de  TEvangile.  En 
même  temps  les  améliorations  introduites 
dans  le  règlement  de  la  société  témoignent 
d'an  développement  très  remarquable  des 
principes  qui  doivent  présider  à  Torganisa- 
tion  des  églises  de  Christ.  —  C'est  un  an- 
cien ami  de  la  mission  belge  qui  croit  de- 
voir signaler  à  ses  frères  et  aux  églises  ce 
progrès  spirituel. 

Fondée  dans  un  pays  foncièrement  ca- 
tholique, où  le  protestantisme  évangéliqne 
n^était  représenté  qae  par  quelques  églises 
entretenues  par  l'Etat  pour  l'édification  des 
protestants  étrangers,  la  Société  évangéU^ 
qui  belge  dut  sa  formation,  en  1838,  à  l'ini- 
tiative de  quelques  chrétiens  anglais  et  hol- 
landais, qui  obtinrent  le  concours  et  l'appui 
de  quatre  pasteurs  établis  par  le  gouverne- 
ment. Son  règlement  fut  calqué  sur  celui 
de  la  Société  évangélique  de  France.  Un 
comité,  qui  se  recrutait  lui-même,  choisis- 
sait des  agents,  ministres  de  l'Evangile,  ins- 
tituteurs et  colporteurs,  les  envoyait  sur  le 
champ  de  leurs  travaux,  les  surveillait  et 
les  révoquait  s'il  y  avait  lieu.  Il  rendait 
compte  de  sa  gestion  dans  une  séance  pu- 
blique, et  par  un  rapport  imprimé.  C'étaient 
les  donateurs  qui  étaient  censés  les  mem- 
bres effectifs  de  la  société. 

Cinq  ans  plus  tard  de  petits  troupeaux, 
composés  de  catholiques  convertis,  s'étaient 
formés  sous  la  bénédiction  divine.  Alors 
déjà  se  manifesta,  par  l'organe  de  leurs  pas- 
teurs, le  désir  de  prendre  une  part  dans  la 
direction  et  la  responsabilité  de  l'œuvre. 
Le  comité  leur  laissait  toute  liberté  dans 
leur  organisation  intérieure.  Etant  lui- 
même  composé  d'hommes  appartenant  à 
diverses  églises,  il  ne  pouvait  que  s'abste- 
nir sur  les  questions  ecclésiastiques  II  n'a- 
vait ^  cœur  que  de  ftire  connaître  Jésu»- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié  ;  aussi  tous 


les  agents  de  la  société  étaient-ils  appelés 
à  signer  une  confession  de  foi  strictement 
évangélique. 

Les  nouvelles  aspirations  qui  se  produi- 
saient et  d'autres  circonstances  encore  en- 
gagèrent le  comité,  en  1844,  à  modifier  le 
règlement  et  à  former  un  synode,  composé 
lo  des  pasteurs  et  d'un  délégué  de  chaque 
troupeau  ;  2*  des  instituteurs  ;  3*  des  sous- 
cripteurs pour  une  somme  équivalant  au 
salaire  d'un  agent  ;  4«  enfin  du  comité. 

Ce  fut  un  grand  pas  vers  une  organisa- 
tion autonome  de  l'Eglise,  et  il  a  été  déci- 
sif. Une  fois  entrée  dans  cette  voie,  la  so- 
ciété y  a  marché  résolument  En  1864,  elle 
ajoute  à  son  titre  celai  d'EgUse  chrétienne 
missionnaire;  et  cette  année-ci  elle  a  de 
nouveau  modifié  sa  constitution  toujours 
dans  la  même  direction,  ainsi  qu'on  le  re- 
connaîtra par  les  citations  suivantes  : 

§  1.  La  société  revêt  les  caractères  d'un  corps 
ecclésiastique  organisé. 

§  2.  Elle  ne  reconnaît  point  d'autre  mattre  que 
le  Roi  et  Chef  unique  de  l'Eglise,  Jésui-Ghrist,  Fils 
de  Dieu,  Dieu  manifesté  en  chair,  et  elle  reçoit 
sa  Parole  avec  une  entière  soumission,  comme  l'au- 
torité absolue  en  matière  de  foi  et  de  morale.  (Cet 
citations  sont  abrégées.) 

§  i.  La  Société  ou  Eglise  chrétienne  mission- 
naire belge  se  compose  des  églises  organisées 
qui  acceptent  les  principes  dogmatiques  et  ec- 
clésiastiques de  la  présente  constitution,  et  des 
églises  en  voie  de  formation,  fondées  par  la  société 
pour  étendre  le  règne  de  Dieu. 

S  6.  Tous  les  pouvoirs  appartiennent  à  l'Eglise 
et  en  émanent. 

En  même  temps  que  le  Synode  transfé- 
rait ainsi  à  l'Eglise  le  pouvoir  souverain, 
il  prenait  soin  de  ne  pas  abandonner  té- 
mérairement un  tel  pouvoir  à  des  mains 
qui  ne  pussent  le  porter.  D'abord,  ayant  ad- 
mis une  confession  de  foi,  il  a  continué  de 
demander  une  adhésion  positive  à  son  con- 
tenu, de  la  part  de  tous  les  membres  du  Sy- 
node. Ensuite  les  délégués  au  Synode  (qui 
exerce  le  pouvoir  législatif  et  nomme  le 
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comité)  doivent  être  élas  non  par  les  audi- 
teurs qui  assistent  au  culte,  mais  par  les 
membres  des  églises,  et  à  Tégard  de  ceux- 
ci  la  constitution  a  posé  la  règle  suivante: 

§  6.  Poar  devenir  membre  communiant  d'une 
église,  il  faut  faire  une  profession  explicite  de  sa 
foi  en  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  et 
ne  pas  démentir  sa  foi  par  ses  œuvres. 

Toutes  les  précautions  sont  donc  prises 
pour  que  le  Synode  soit  composé  d'hom- 
mes estimés  de  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  jouissant  de  la  confiance  du  trou- 
peau dont  ils  font  partie. 

Comment  ces  progrès  se  sont-ils  accom- 
plis ?  à  qui  en  attribuer  la  cause  et  l'hon- 
neur ?  A  la  Parole  de  Dieu  uniquement  et 
à  son  Esprit  agissant  sur  les  esprits  et  dans 
les  cœurs.  Ce  n'est  pas  le  comité  tel  qu'il 
était  composé  à  l'origine  et  tel  qu'il  le  fut 
longtemps,  qui  a  pu  donner  cette  impul- 
sion, car  ses  principes  ecclésiastiques  n'é- 
taient point  homogènes  et  il  s'était  inter- 
dit toute  immixtion  dans  ces  matières.  Ce 
ne  sont  pas  les  donateurs,  car  ils  étaient 
étrangers  et  la  grande  majorité  appartenait 
aux  églises  nationales.  Sont-ce  les  pasteurs 
qui  ont  apporté  et  implanté  le  principe  sa- 
cré de  l'autonomie  de  l'Eglise  ?  Pas  davan- 
tage. La  plupart  d'entre  les  pasteurs  fran- 
çais sortaient  de  l'école  de  théologie  de  Ge- 
nève, qui  est  demeurée  étrangère  aux  ques- 
tions ecclésiastiques,  et  les  pasteurs  venus 
de  Hollande  pour  prêcher  en  flamand 
étaient  en  rapport  avec  l'église  réformée 
nationale  de  leur  pays.  Les  troupeaux 
comptaient-ils  du  moins  bon  nombre  d'hom- 
mes mûris  dans  la  vérité,  possédant  les  lu- 
mières et  le  temps  nécessaires  pour  étudier 
ces  siûets  ?  Nullement.  Réunis  en  églises 
évangéliques  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  du  romanisme,  les  mem- 
bres de  ces  églises,  pauvres  ouvriers  pour 
la  plupart,  gagnant  tous  leur  pain  à  la  sueur 
de  leur  front,  n'ont  que  quelques  heures, 


le  dimanche,  pour  sonder  les  Ecritares.  D 
ne  reste,  pour  expliquer  ce  remarquable  et 
précieux  dévdoppement,  que  l'action  sainte 
et  efficace  de  la  Bible. 

Mais  une  église  ne  peut  être  réeUemesl 
autonome  et  indépendante  d'an  pouvoir 
humain  qu'à  la  condition  de  pourvoir  dle- 
méme  à  ses  dépenses.  Les  chrétiens  bdges 
l'ont  senti.  Ne  comptant  d'abord  que  qu^ 
ques  dizaines  ou  centaines  d'hommes  ayant 
peine  à  suffire  à  leurs  propres  besoins,  il 
leur  était  impossible  de  recueillir  les  son- 
mes  nécessaires  à  la  marche  de  la  société. 
Les  premières  années  le  budget  de  celle-d 
s'élevant  déjà  à  une  trentaine  de  mille 
francs,  comment  un  petit  nombre  de  con- 
vertis du  catholicisme  les  auraient-ils  don- 
nés ?  Force  fut  donc  de  oontinaer  à  ré- 
clamer l'appui  des  frères  étrangers.  Mais  à 
mesure  que  les  stations  ou  églises  compri- 
rent leur  devoir  de  prendre  part  à  Tadmî- 
nistration  du  corps  auquel  dles  étaient 
unies,  elles  comprirent  aussi  celai  de  con- 
tribuer elles-mêmes  au  maintien  da  mi- 
nistère évangélique  dans  leur  sein.  Ce  fut 
au  point  qu'après  avoir  commencé  par  pour- 
voir à  leurs  dépenses  particulières,  loyor 
de  chapelles,  frais  de  culte,  entretien  des 
pauvres,  elles  envoyèrent  des  contributions 
à  la  caisse  centrale  qui  salariait  les  pas- 
teurs et  instituteurs  des  églises  plus  récen- 
tes. Les  écoles,  d'abord  à  peu  près  gratuites, 
donnèrent  aussi  un  revenu  annuel  de  quel- 
que importance.  —  Voici  un  aperça  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  sacrifices  de  ces 
humbles  et  pauvres  artisans  de  la  Belgique. 
En  1840,  la  somme  totale  des  collectes  et 
dons  en  Belgique  produisit  fr.  3819;  en 
1864,  fr.  32900;  en  1865,  fr.  43771.  —  Ces 
chiffi*es  ont  leur  éloquence.  Ils  nous  disent 
que,  plus  les  membres  d'une  église  sentent 
leur  responsabilité  sous  le  point  de  voe 
spirituel,  mieux  ils  la  comprennent  soos 
le  point  de  vue  temporel.  Ai^ourd'hoi  qua- 
tre de  ces  stations  missionnaires  pourraient 
se  soutenir  seules.  Et  s'il  en  est  d'autres 
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qtii  en  sont  encore  loin,  ce  sont  surtout 
les  stations  fiamandep,  plus  récentes  que 
celles  en  pays  wallons ,  où  TErangile  n'a 
amené  à  la  fois  qu'un  petit  nombre  d'âmes, 
sues  constituent  financièrement  une  lourde 
cbarge  pour  la  société  et  l'obligent  à  récla- 
mer l'assistance  des  amis  de  l'évangélisa- 
tion. 

Ayant  de  terminer,  il  est  bon  de  répon- 
dre à  une  question  que  le  lecteur  se  fera 
peut-être.  H  se  demandera  si  ces  préoccu- 
pations ecclésiastiques,  cette  obligation  de 
penser  à  soi  et  h  son  église,  et  de  prendre 
garde  d'en  augmenter  les  charges,  n'a  pas 
mis  obstacle  à  l'extension  des  églises  et  à 
raccroissement  du  nombre  des  stations  et 
des  agents  missionnaires.  Loin  de  là.  Quel- 
ques chiftres  prouveront  à  l'éYidence  que, 
lorsqu'une  église^prend  au  sérieux  sa  posi* 
tion,  ses  privilèges  et  ses  devoirs,  elle  est  né- 
cessairement missionnaire.  Elle  ne  peut  de- 
meurer dans  ses  limites.  £lle  veut  répan- 
dre autour  d'elle  coûte  que  coûte  la  con- 
naissance et  le  règne  de  Christ. 

£n  18401,  le  rapport  de  la  société  consta- 
tait l'existence  de  cinq  stations,  ayant  cha- 
cune à  leur  tète  un  pasteur  ou  un  évangé- 
liste,  et  la  formation  d'une  nouvelle.  Deux 
écoles  avaient  été  ouvertes  et  un  colpor- 
teur était  à  l'œuvre.  Dès  lors,  quoique  la 
société  ait  pendant  nombre  d'années  soldé 
ses  comptes  avec  un  déficit  considérable, 
elle  n'a  pas  cessé  d'étendre  son  action,  et 
aujourd'hui  elle  compte  dix-neuf  stations 
ayant  la  plupart  des  annexes  et  plusieurs 
lieux  de  culte.  Le  nombre  des  pasteurs  et 
évangélistes  est  de  22,  celui  des  écoles  est 
de  8  et  celui  des  colporteurs  ou  lecteurs  de 
la  Bible  de  10.  En  outre  une  douzaine  de 
chapelles  ont  été  construites  sans  l'appui 
de  la  caisse  centrale,  au  moyen  de  collectes 
fautes  à  l'étranger  et  par  les  sacrifices  que 
se  sont  imposés  les  membres  des  trou- 
peaux. 

Le  dernier  fait,  qui  est  le  plus  réjouis- 
sant  et  le  plus  propre  à  montrer  la  protec- 
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tion  signalée  du  souverain  pasteur  des  âmes, 
c'est  que,  durant  les  29  années  de  son  exis- 
tence, la  société  a  marché  dans  une  com- 
plète union  quant  à  la  foi.  Aucune  discus- 
cussion  doctrinale  ne  s'est  élevée  dans  son 
sein,  et  aucune  séparation  de  pasteurs  ou 
de  troupeaux  n'a  eu  lieu  pour  cette  cause. 
Et  cependant  pour  entretenir  dans  son 
sein  des  études  approfondies  du  dogme  et 
de  l'interprétation  des  Ecritures,  elle  a  ins- 
titué des  conférences  pastorales  consacrées 
spécialement  à  des  recherches  théologi- 
ques et  à  des  exercices  de  prédication.  Leur 
résultat  a  été  d'affermir  et  non  d'ébranler 
la  foi  des  ministres  de  la  Parole. 

Si  cet  article  paraît  élogieux,  il  n'est 
point  l'expression  du  sentiment  du  Synode 
belge.  Bien  au  contraire,  ces  frères  recon- 
naissent avec  humilité  dans  leur  dernier 
rapport  combien  il  a  manqué  et  manque 
encore  à  leurs  travaux,  de  zèle,  de  dévoue- 
ment, d'esprit  de  prière  et  de  foi  ;  mais 
nous  avons  cru  devoir  tracer  ces  lignes,  qui 
sont  à  nos  yeux  l'expression  de  la  vérité, 
pour  recommander  cette  église  à  l'amour 
des  chrétiens  et  pour  exciter  h  jalousie 
celles  qui  n'ont  pas  encore  donné  à  leur 
organisation  l'indépendance  et  les  dévelop- 
pements nécessaires    en   harmonie   avec 

l'Ecriture. 

E.  p. 

MÉLANGES. 

Un  confesseur  fidèle  dans  la  prison 
f  et  dans  l'exil. 

Nous  avons  entre  les  mains  un  volume 
publié  en  1704  à  La  Haye  sous  le  titre  de 
CiniquanU  Lettres  d'exhortation  et  de  coneo* 
laUon  iur  tes  souffrances  de  ces  derniers 
temps  et  sur  quelques  autres  sujets,  écrites  à 
diverses  personnes  par  Monsieur  D,  V,  B, 
pendant  ses  exils  et  ses  prisons  en  France, 
et  depuis  que,  par  ordre  du  roi,  il  t^est  retiré 
en  Hollande. 

3S 
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L'auteur  de  cet  ouvrage  destiné,  comme 
le  titre  l'indique,  à  l'affermissement  et  à  la 
consolation  des  yictimes  de  l'intolérance 
de  Louis  XIV,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se 
désigner  autrement  que  par  des  initiales. 
H  résulte  de  cette  réserre  à  l'égard  de  son 
nom  que,  si  les  sentiments  pieux  exprimés 
dans  ses  lettres  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  fermeté  et  la  sincérité  de  sa  foi,  il 
n'est  pas  aussi  aisé  de  déterminer  son  iden- 
tité avec  une  pleine  certitude.  Quelques- 
unes  des  circonstances  qu'il  rapporte,  les 
personnages  qu'il  nomme  comme  ayant  été 
ses  compagnons  d'exil  ou  de  captivité,  cer- 
tains détails  biographiques  auxquels  il  fait 
allusion,  suffisent  bien  sans  doute  à  res- 
treindre le  champ  des  conjectures  et  sem- 
blent propres  à  mettre  sur  la  voie  pour 
déterminer  le  nom  de  l'homme  généreux, 
du  chrétien  fidèle  auquel  sont  dues  les  let- 
tres édifiantes  qui  constituent  ce  recueil. 
Ce  nom  toutefois  n'est  pas  ce  qui  nous  im- 
porte le  plus.  Dût-il  rester  entièrement  in- 
déterminé, les  lettres  de  Monsieur  D.  Y. 
B.  n'en  seraient  pas  moins  un  trésor  pré- 
cieux comme  témoignage  de  la  merveil' 
leuse  fidélité  du  Seigneur  fortifiant  et  sou- 
tenant ses  serviteurs  dans  l'épreuve,  et  se 
glorifiant  en  eux  aux  yeux  de  l'Eglise  et 
du  monde.  Aussi  est-ce  bien  plus  du  contenu 
de  l'ouvrage  que  de  la  personne  de  l'auteur 
que  nous  sentons  le  besoin  de  nous  préoc- 
cuper. Et  si  le  résultat  de  nos  recherches 
nous  laisse  encore  hésiter  entre  deux  per- 
sonnages auxquels  des  raisons  également 
plausibles  pourraient  faire  attribuer  les 
lettres  dont  nous  voulons  chercher  à  don- 
ner quelque  idée  à  nos  lecteurs,  la  diffi- 
culté de  ce  choix  n'empêchera  sûrement  pas 
ceux-ci  d'apprécier  l'homme  qui,  en  nous 
faisant  part  de  ses  impressions  et  de  ses 
expériences  intimes,  nous  a  procuré  une 
lecture  aussi  fortifiante  pour  la  foi  que 
restaurante  pour  le  cœur. 

La  correspondance  contenue  dans  le  vo- 
lume que  nous  allons  parcourir,  s'ouvre  à 


Vézelay,  premier  lieu  d'exil  de  notre  fidèle 
confesseur,  par  une  lettre  adressée  à  son 
père  en  date  du  25  février  1686,  et  se  ter- 
mine en  Hollande  le  8  JuUlet  1700.  On  a'j 
rencontre  pas  d'autres  indications  sur  les 
temps  antérieurs  de  son  existence,  sinoii 
qu'il  était  marié  depuis  à  peine  un  an,  lors- 
qu'une lettre  de  cachet  vint  lui  intimer 
l'ordre  de  se  rendre  à  Vézelay  en  Bourgo- 
gne, et  qu'à  cette  époque  il  devait  avoir 
environ  quarante  ans. 

La  manière  dont  il  se  comporta  soit  avec 
les  controversistes,  auxquels  il  opposait 
une  fermeté  inébranlable  dans  sa  foi  et 
une  connaissance  approfondie  des  Saintes 
Ecritures,  soit  avec  ceux  de  ses  corelîgioii- 
naires  qui,  ayant  eu  la  faiblesse  de  signer 
leur  abjuration,  recouraient  à  lui  pour  re- 
cevoir ses  exhortations  et  ses  consolations 
dans  leur  détresse,  eut  pour  résultat  d'ag- 
graver sa  position.  Après  l'avoir  déplaoé 
et  lui  avoir  fait  passer  quelques  semaines  k 
Beaune,  on  vint  l'arrêter  dans  ce  dernier 
lieu  le  21  mai  pour  le  conduire  à  la  Bastille. 
L'insuccès  des  efforts  tentés  par  révé4iQe 
d'Autun  pour  le  convertir  au  papisme  pa- 
raît avoir  été  la  cause  déterminante  de  son 
incarcération. 

C'est  à  Beaune  qu'il  eut  Toccasion  de 
rencontrer  entr'autres  une  famille  compo- 
sée de  quatre  personnes,  un  homme,  deux 
veuves  et  une  jeune  demoiselle,  «  qui  vin- 
rent au-devant  de  lui  en  pleurant  et  s'é- 
criant  qu'elles  étaient  perdues  à  jamais^  si 
Dieu  ne  leur  faisiUt  miséricorde;  qu'elles 
avaient  trahi  la  vérité  et  leur  consdenee, 
lui  demandant  à  mains  jointes  de  prier 
Dieu  pour  elles  et  de  les  aider  dans  leurs 
angoisses;  qu'elles  avaient  l'enfer  dans  le 
cœur  depuis  qu'on  les  avait  forcées  de  û- 
gner  et  d'aller  à  la  messe;  qu'elles  voyaient 
bien  qu'il  était  béni  du  Seigneur  par  la 
grftce  qu'il  lui  faisait,  et  que  vraisemblable- 
ment Dieu  l'envoyait  là  pour  la  consolation 
des  malheureux.  »  Vivement  ému  de  la  dou- 
leur de  ces  infortunés,  il  s'efforça  de  les 
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consoler  par  la  prière  et  par  la  méditation 
des  chapitres  XL  et  XLY  d*£sale,  en  les 
encourageant  dans  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  de  se  retirer  incessamment  en  Snisse. 
«  Dieu  a  permis,  fgoute  le  narrateur,  que 
J'aie  été  témoin  d'un  événement  si  particu- 
lier, afin  que  je  me  tienne  ferme  à  lui,  en 
loi  demandant  instamment,  comme  je  le 
fais,  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  persévérer 
en  la  foi  et  en  la  crainte  de  son  Nom.  Car 
après  avoir  vu  les  remords  et  les  épouvan- 
tementê  de  cette  famille  désolée,  que  n'au- 
rais-je  pas  à  craindre  pour  moi*même  si  je 
venais  à  m'éeouler  on  à  négliger  le  grand 
salui  qui  m'a  été  acquis  et  mérité  par  les 
souffrances  de  notre  glorieux  Rédemp- 
teur? » 

Il  apprit  plus  tard  avec  bonheur  qu'à 
quelques  semaines  de  là  cette  famille,  du 
nom  de  Fomeret,  était  parvenue  à  sortir  de 
France  et  à  se  réfugier  à  Lausanne. 

Cette  voie  de  libération  qu'il  avait  con- 
seillée à  ces  infortunés,  il  ne  s'était  pas 
cru  permis  de  la  prendre  pour  lui-même, 
car  l'occasion  lui  ayant  été  offerte  de  fuir, 
s'il  l'eût  voulu,  à  la  suite  d'un  gentilhomme 
allemand,  il  s'était  senti  repris  dans  sa 
conscience;  s'échapper  alors  eût  été  pour 
lai  en  agir  à  la  façon  de  Jouas,  et  il  n'avait 
eu  de  paix  véritable  que  depuis  qu'il  avait 
pris  la  résolution  d'obéir  à  sa  lettre  de 
cachet,  en  s'attendant  fermement  à  l'Eter- 
nel. Aussi  fut-ce  avec  une  pleine  soumis- 
sion et  une  entière  confiance  qu'il  entra 
dans  cette  terrible  Bastille  où  le  roi  jugea 
bon  de  le  faire  enfermer.  «  J'ai  passé  plu- 
sieurs mois  en  exil  aussi  agréablement 
qu'on  le  pouvait  faire,  écrivait-il  à  l'un  de 
ses  compagnons  de  captivité;  cette  nouvelle 
carrière  que  Dieu  m'ouvre  depuis  quelque 
temps  pourra  sembler  plus  difficile  aux 
yeux  de  la  chair  ;  mais  je  la  vois  frayée  par 
tant  de  généreux  combattants,  que  cela 
m'encourage  davantage  à  y  combattre  avec 
eux.  Priez  Dieii,  je  vous  supplie,  Monsieur, 
qu'il  me  donne  d'y  persévérer,  car  ce  n'est 


m  du  voulant  ni  du  courant  qu'on  croit  en 
Jésus-Christ  et  qu'on  se  dispose  à  souffirir 
pour  lui.  » 

Introduit  à  la  Bastille,  Monsieur  de  Y.  B* 
fut  logé  dans  une  chambre,  la  troisième  de 
la  première  tour  à  droite  en  entrant,  dont 
on  lui  dit  qu'elle  avait  été  la  demeure  du 
«glorieux  martyr  Anne  Dubourg,  qui  scella 
la  vérité  de  son  sang.  »  «  Quoi  qu'il  en  soit, 
observait-il  à  ce  sujet,  sa  constance  et  sa 
fermeté,  qui  me  reviennent  souvent  dans 
l'esprit,  me  sont  de  pressants  motifs  pour 
ne  me  point  lasser  en  bien  faisant.  »  Les 
sept  portes  fermées  sur  lui,  les  geôliers  et 
les  sentinelles  ne  le  troublaient  point  dans 
la  paix  dont  il  jouissait  au  fond  de  son  âme. 
Il  pensait  à  la  cause  de  son  emprisonne- 
ment et  aux  quatre-vingts  témoins  qui  sou- 
tenaient avec  lui  le  même  combat  pour  la 
vérité  dans  cette  sombre  enceinte,  se  pro- 
posant comme  encouragement  leur  zèle  et 
leur  patience.  «  L'aspect  de  ma  chambre, 
écrivait-il  à  une  amie,  est  au  soleil  levant, 
qui  m'éclaire  jusqu'à  midi,  au  travers  d'une 
fenêtre  de  deux  pieds  de  largeur  sur  sept 
d'épaisseur  et  de  trois  fortes  grilles.  Mais 
le  soleil  de  justice,  qui  porte  santé  dans  ses 
aUes,  fait  ici  par  sa  grâce  ma  plus  vive 
clarté.  R  est  ma  lumière  et  ma  délivrance  et 
la  force  de  ma  vie;  de  qui  aurais-je  frayeur  f 
£t  que  pourrait-il  y  avoir  ici  d'affireux  pour 
moi?  Dieu  me  tient  dans  cette  tour  comme 
caché  dan»  la  cachette  de  sa  face,  puisque, 
avec  les  seules  armes  de  sa  Parole,  j'en  ai 
déjà  écarté  tous  les  faux  docteurs  qui  m'in- 
portunaient  au  commencement  » 

Il  lui  était  permis  d'avoir  des  livres,  mais 
son  occupation  la  plus  ordinaire  était  de 
méditer  attentivement  sur  ce  qu'il  appelait 
les  quatre  grandes  voix  de  Dieu,  qui-  lui 
semblaient  retentir  plus  fortement  que  ja- 
mais dans  le  monde  et  dans  l'Eglise,  savoir 
celle  de  la  Providence,  celle  de  l'Ëvangile, 
celle  des  bénédictions  répandues  depuis  si 
longtemps  sur  les  églises  réformées,  et  celle 
des  châtiments  qui  se  faisait  entendre  alors 
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bien  pins  terrible  qne  par  le  passé.  Une 
de  ses  consolations  était  la  pensée  que,  par 
le  fait  de  son  incarcération,  il  était  à  Tabri 
de  ces  redoutables  visites  des  dragons  qni» 
par  leurs  tortures,  avaient  fait  succomber 
tant  d'infortunés. 

Mais  Tune  de  ses  meilleures  joies  était 
la  possibilité  qui  lui  était  laissée  de  com- 
muniquer par  écrit  avec  les  autres  prison- 
niers de  la  Bastille  et  avec  ses  amis  du 
dehors.  Comment  ces  choses  se  pouvaient- 
elles  faire  ?  C'est  ce  que  malheureusement 
il  ne  nous  dit  pas.  Mais  nous  voyons  clai- 
rement que  ces  communications  étaient  as- 
sez fréquentes.  Il  y  avait  entre  lui  et  quel- 
ques-uns de  ses  voisins  de  chambre  un 
moyen  d'entente  qui  leur  permettait  de  se 
mettre  en  rapport  d'une  façon  surprenante, 
comme  le  fait  voir  ce  passage  d'une  de  ses 
lettres  à  M.  de  Sainte-Hermine  :  «  J'avoue, 
Monsieur,  que  les  amertumes  de  notre  cap- 
tivité sont  bien  plus  adoucies  qu'ailleurs, 
puisque,  par  un  effet  tout  particulier  de  la 
bénédiction  de  Dieu,  nous  pouvons,  sans 
nous  voir,  nous  assembler  cinq  ou  six  en 
son  Nom,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  et  faire  entre  nous  les  mômes  exer- 
cices de  dévotion  que  nous  faisions  dans 
nos  temples  et  dans  nos  familles.  »  Toute- 
fois il  ne  se  lassait  point  d'exhorter  ses 
amis  à  nourrir  dans  leur  cœur  un  ferme 
espoir  de  délivrance  et  à  ne  point  borner 
la  toute-puissance  du  Seigneur,  tout  comme 
aussi,  en  d'autres  occasions,  il  les  reprenait 
avec  une  égale  liberté  lorsqu'il  leur  arri- 
vait de  se  laisser  tenter  par  le  décourage- 
ment à  manquer  de  soumission  et  à  désirer 
impatiemment  leur  libération. 

Ce  Monsieur  de  Sainte^Hermine  était 
celui  des  captifs  auquel  il  s'adressait  lo  plus 
souvent,  et  il  en  recevait  aussi  de  nombreu- 
ses communications,  entr'autres  celle  des 
lettres  de  controverse  qui  lui  parvenaient 
du  dehors  de  la  part  d'un  membre  de  sa 
famille  qui  s'efforçait  de  Tébranler  dans  sa 
fol,  et  que  Monsieur  D.  Y.  B.  réfutait  avec 


une  sainte  énergie,  en  révélant  dans  cette 
polémique  une  connaissance  rédle  do»- 
seulement  des  Ecritures,  mais  aam  de 
l'histoire  de  l'Eglise.  Aucun  argoraeut  pa- 
piste ne  le  trouvait  en  défaut  ^ 

Un  siget  qui  le  préoccupait  tout  partien- 
lièrement  était  Tapplication  des  prophéties 
aux  circonstances  si  douloureuses  da  mo- 
ment, et  il  s'attacha  cordialement  à  cette 
étude,  sans  autre  guide  que  la  Bible  elle- 
même,  heureux  de  faire  part  à  ses  amis  de 
rédification  et  de  la  joie  qu'il  en  retirait  '. 

M.  de  Sainte-Hermine,  de  son  côté,  eo- 
piait  les  lettres  de  M.  D.  Y.-B.  pour  les 
communiquer  à  d'autres,  et  ce  sont  ce 
pies  qui,  plus  tard,  sont  revenues  à  œ 
nier  par  le  ministère  d'une  amie  qui,  da 
fond  d'un  couvent  où  elle  était  détenae,  1^ 
lui  tit  passer  en  Hollande,  afin  qu'il  pût  les 
donner  au  public. 

Parmi  les  ciq>tif8,  ses  frères  en  la  foi,  aax- 
quels  il  s'adressait,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  de  M.  de  Sainte-Hermlaeii 
nous  pouvons  signaler,  à  la  Bastille  même, 
le  marquis  Mesnage  de  Cagny  et  le  méde- 
cin Monginot  son  beau-père  \  MM.de  Saint- 
« 

*  Henri-Louis  de  Sainte^Herminey  sieur  de  U 
Laigne  en  Aunis,  se  retira  en  Hollande,  après  sa 
libération,  puis  suivit  GttiUaunie  en  Angletem  avec 
le  grade  de  msgor  dans  le  régi  ment  de  Schooibecf. 
Le  parent  si  zélé  pour  le  convertir,  nouveau  con- 
verti lui-même,  était  Philippe  Le  ValoU,  marqais 
de  VilUtte,  alors  chef  d'escadre ,  pois  Ifeutenas^ 
général  des  années  navales,  honneur  que  lui  valat 
son  abjuration.  La  célèbre  marquise  de  Cajins, 
nièce  de  VL^^  de  Maintenon;  était  Ûlle  de  ce  der- 
nier. 


*  On  a  cru  devoir  reprochera  l'auteur,  de 
qu'à  Jurieu  et  à  d'autres,  ce  qu'on  a  appelé  imâ- 
quement  la  maladie  apocalyptique;  mais  les  persé- 
cutions dirigées  avec  tant  d'acharnement  contra 
la  vérité  évangéiique  et  contre  ceux  qui  ea  fiûaaieut 
professiou,  ne  sont-eUes  pas  suffisantes  poures|iàî- 
quer  une  telle  préoccupation  chez  des  hommes  si 
fortement  nourris  de  la  parole  des  prophètes?  Cette 
maladie,  qui  ne  consiste  an  fond  qu'à  chercher  ses 
consolations  dans  la  Bible,  s'est  reproduite  daas 
tous  les  temps.  Voyez  BuUetin  de  la  ioeUté  de  VU»- 
ioire  du  prolestanligme  françm,  tome  II,  page  SSS. 
France  protestante,  tome  V,  page  847. 

*  Françoiê  de  Mangimi,  connu  par  un  traité  wr 
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Jean,  de  Romerott,  HammonetS  du  Caha* 
ne],  gentilhomme  de  Saint-LÔ,  et  Le  Gterc 
de  Verdeilles.  An  dehors  il  envoyait  des 
lettres  de  consolation  et  d'encooragement 
à  diverses  personnes,  entr'antres  à  la  dn* 
chesse  de  La  Force,  «  retenue  dans  sa  mai- 
son à  Paris  par  ordre  da  roi,  après  qu*on 
lui  ent  enlevé  ses  enfants,  trois  fils  mis  ans 
Jésuites  et  quatre  filles  dans  un  couvent  ',  » 
ainsi  qu'à  un  ami  détenu  dans  une  abbaye 
et  à  un  autre  prisonnier  au  château  d'An- 
gers, se  multipliant  pour  être  utile  à  tous 
ceux  que  ses  paroles  d'exhortation  pou- 
vaient atteindre,  et  montrant  constamment 
la  même  fidélité  et  le  même  amour  des 
âmes.  «  Si  vous  recevez,  madame,  écrivait- 
il  à  la  duchesse  de  La  Force,  qui  lui  avait 
exprimé  la  crainte  qu'il  ne  se  compromit 
par  ses  lettres,  si  vous  recevez  quelque 
consolation  de  ces  paroles,  et  si  elles  peu- 
vent servir  à  votre  avancement  et  à  to  joie 
dé  vùire  faij  ma  consolation  en  sera  plus 
abondante  en  Jésus-Christ,  notre  commun 
Rédempteur.  Eh  !  plût  à  lui  que  je  pusse 
vous  communiquer  tout  ce  qui  passe  ici  par 
mes  mains!  Vous  verriez  les  gr&ces  qu'il 
fait  à  bien  des  gens;  leur  fermeté  vous  en- 
couragerait, et  plutdt  que  de  me  plaindre, 
vous  béniriez  Dieu  de  l'état  où  il  m'a  mis. 
Je  me  trouve  ici  dans  la  correspondance  la 
plus  étendue,  et  je  profite  le  premier  de 
toutes  les  méditations  qu'on  m'envoie  pour 
les  faire  passer  aux  autres.  Nous  avons 

l'usage  du  quinquina,  libéré  en  iSSS,  se  réfugia 
en  Angleterre.  II  était  frère  à*Etiennede  Monginot, 
8i6ttr  du  PleêtU  La  Salie,  fermier  général  qui,  de 
concert  avec  d'Erwart,  soutint  de  ses  deniers  les 
conamis  protestants  exclus  des  finances  en  1680, 
et  fut  atteint  aussi  par  la  persécution. 

'  Matthieu  Hamtnonnei,  riche  marchand  de  den- 
telles et  ancien  de  l'Eglise  de  Paris. 

*  Susanne,  fille  de  Jean  de  Béringhen  et  de  N.  de 
Menoux,  mariée  à  Jaques  Nompar  de  Cautnont, 
due  de  La  Farce.  Plus  ferme  que  son  mari,  cette 
femme  héroïque  résista  à  toutes  les  persécutioDS 
dirigées  contre  elle  et  contre  les  siens,  et  mérita 
jusques  au  bout  d'être  appelée  par  Dangeau  «  une 
hoguenotte  très  opiniâtre.  »  Après  la  mort  de  son 
mari,  elle  pat  passer  en  Angleterre,  en  16M. 


même  quelque  commerce  au  dehors,  jus- 
qu'en Angleterre  et  en  Hollande.  En  un 
mot,  nous  sommes  présents  de  cœur  et  d'es- 
prit avec  ceux  qui  iniooquefU  Diêu  enpu' 
reté  et  qui  attendent  la  consolation  é^Israel. 
Ne  me  plaignez  donc  point,  je  vous  supplie, 
madame,  car  qui  suis-je  moi,  que  Dieu  me 
visite  si  paternellement?»  Nous  ne  pouvons 
nous  refuser  à  transcrire  quelques-unes  de 
ces  paroles  si  fermes  et  respirant  une  si  pro 
fonde  piété.  Il  n'y  a  guère  de  pages  dont 
nous  ne  voudrions  citer  quelque  phrase,  ou 
plutôt  que  nous  ne  regrettions  de  ne  pas 
rapporter  en  entier. 

Au  milieu  de  cette  activité  incessante  et 
des  bénédictions  spirituelles  que  le  Sei- 
gneur répandait  en  lui  et  chez  nombre  d'au- 
tres par  son  moyen,  M.  D.  V.-B.  était  atteint 
bien  douloureusement  dans  ses  affections 
les  plus  intimes.  D'une  part  son  vieux  père, 
sa  vénérable  mère  et  l'une  de  ses  sœurs, 
relégués  à  Montargis,  comme  il  l'avait  été 
lui-même  à  Vézelay,  étaient  gardés  jour  et 
nuit  par  seize  dragons,  et  il  ne  pouvait, 
pour  les  secourir,  que  prier  pour  eux  et  les 
exhorter  à  demeurer  fermes  dans  l'épreuve 
en  leur  rappelant  toutes  les  promesses  du 
Seigneur.  «  Je  le  prie  de  toutes  les  puis- 
sances de  mon  âme,  écrivait-il  à  son  père  en 
le  remerciant  de  ce  qu'il  lui  avait  envoyé  en 
dépôt,  pour  être  produite  dans  le  besoin, 
une  confession  de  foi  écrite  et  signée  de  sa 
main,  qu'il  veuille  vous  faire  marcher  de 
force  en  force,  et  vous  inonder  de  ses  con- 
solations à  proportion  de  vos  détresses.  Je 
fais  les  mêmes  vœux  pour  ma  très  chère 
mère  et  pour  ma  sœur,  afin  qu'elles  puissent 
ouvrir  les  oreUles  à  ce  châtiment  du  Sei- 
gneur, et  les  fermer  aux  insolences,  aux 
blasphèmes  et  à  Timpiété  continuelle  de  ces 
malheureux  dragons  qui  vous  obsèdent.  » 

Mais  là  du  moins  il  avait  la  consolation 
de  voir  les  auteurs  de  ses  jours  persévérer 
dans  cette  foi  qu'ils  avaient  concouru  à 
faire  naître  et  à  développer  dans  son  âme. 

Hélas  1  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
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celle  qai  était  devenue  Tos  de  ses  os  et  la 
chair  de  sa  chair,  dette  malhenreuse  femme 
qaMl  aimait  tendrement  et  chrétiennement, 
et  dont  il  dit  qa*elle  l'avait  rendu  si  heu- 
reux pendant  le  temps  trop  court  de  leur 
union,  n'avait  pas  partagé  sa  fidélité  à  la 
cause  de  TËvangile.  Liée  par  son  attache- 
ment aux  biens  du  monde,  arrêtée  par  la 
terreur  des  privations  et  des  souffrances 
qu'elle  prévoyait,  elle  avait  reculé  devant 
répreuve.  Mise  au  moment  du  premier  exil 
de  son  mari,  en  mars  1686,  dans  le  couvent 
des  Filles  du  Saint-Sacrement,  et  plus  tard 
aux  Nouvelles  Catholiques,  elle  promit  de 
signer  son  abjuration,  à  condition  qu'elle 
verrait  auparavant  M.  D.  Y.  B.  Conformé- 
ment à  cet  arrangement  elle  vint  à  la  Bas- 
tille le  3  décembre,  accompagnée  d'un  doc* 
leur  de  Sorbonne  et  d'un  exempt,  qui  furent 
toigonrs  présents  l'un  ou  l'antre  pendant  sa 
visite  de  trois  heures  au  prisonnier.  Repar- 
tie sans  avoir  pu  ébranler  celui-ci  dans  sa 
fermeté  et  sans  l'avoir  vu  céder  aux  insul- 
tes de  son  convertisseur,  elle  fut  reconduite 
aux  Nouvelles  Catholiques.  De  là  elle  lui 
écrivit  au  bout  de  quelques  jours  que,  ne 
voyant  point  de  fin  à  ses  peines,  elle  allait 
se  trouver  contrainte  à  signer  pour  pouvoir 
sortir  du  couvent  C'est  à  cette  douronreuse 
communication  que  M.  D.  V.  B  répondit,  en 
date  du  21  décembre,  par  une  lettre  dont 
nous  transcrivons  les  passages  suivants: 

«  Vous  avez  pu  voir  par  mes  longues 
lettres,  de  la  manière  dont  elles  sont  cou* 
çues,  que  je  ne  me  serais  pas  contenté  de 
voua  écrire  une  fois  par  mois,  comme  vous 
le  souhaitez,  si  j'en  avais  eu  la  liberté.  Mais, 
ma  chère,  c'est  l'unique  chose,  pour  ainsi 
dire,  où  je  suis  gardé  à  vue,  depuis  qu'on  a 
intercepté  ce  que  j'écrivais  à  mon  père;  et 
sans  quelques  ouvertures  qui  se  font  ici  de 
temps  en  temps,  vous  ne  sauriez  pas  plus 
de  mes  nouvelles  par  moi*m6me  que  si  j'é- 
tais au  fond  de  l'Allemagne Voici  la 

dix-septième  nuit  qui  s'est  écoulée  depuis 
la  visite  que  vous  avez  voulu  me  rendre 


avant  que  de  changer.  Je  puis  vous  protesicr 
devant  Dieu  qae  je  les  ai  passées  toutes 
dans  une  entière  insomnie,  que  je  ne  sab 
presque  plus  ce  que  c'est  que  le  repos  et  la 
nourriture,  et  que  mes  larmes,  mes  prières 
et  mes  soupirs  ont  fait  ma  seule  oceapation 
depuis  ce  temps-là.  D  me  siérait  mal  ée 
faire  le  /In,  comme  vous  me  le  r^rochec, 
dans  une  chose  où  tout  ce  que  je  soufre 
pour  moi  et  pour  mes  proches  depuis  u 
an  vous  font  assez  connaître  de  quelle  ma- 
nière je  la  puis  envisager.  Croyez-moi,  si 
j'adore  Dieu  et  si  je  tremble,  comme  je  dois, 
à  ea  Paroley  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ée 
ixnu  damner  sans  miséricorde.  Je  ch^^e  à 
me  sauver  et  ceux  qui  m'éeoutent,  mais  par- 
ticulièrement ceux  qui,  ayant  été  mis  de 
Dieu  dans  mes  soins,  me  chargent  d'une 
plus  forte  obligation  à  lui  en  rendre  compte. 
Bon  Dieu,  ma  chère,  faut-il  que  je  tous 
trouve  la  première  en  tète,  et  que  toute  la 
connaissance  et  la  crainte  de  son  Nom  que 
vous  avez  reçues  dès  votre  enfanee  ne  vous 
empêchent  pas  de  défaUUr  et ààlâekerpiêd 
presque  au  bout  de  cette  sainte  et  gloriensc 
carrière  ?  Quel  usage  aurez-vous  ftdt  de  tant 
de  grâces  et  de  tant  de  bénédictions  dont 
vous  avez  été  comblée,  si  elles  ne  voes 
arrêtent  pas  dans  une  démarche  qae  tous 
avouez  vous-même  être  maïucaise,  et  d^au- 
tant  plus  mauvaise  que  rien  au  monde  ne 
vous  y  fait  trélmeher  que  votre  seule  impa- 
tience et  quelques  mouvements  d'ennui? 
Hélas!  ni  dragons,  ni  violence  infilme,  ni 
perte  de  biens,  ni  souffrance  corporelle, 
ni  frayeurs,  m  épouvaniemeniSy  qui  pour- 
raient faire  tolérer,  ou  excuser  la  chute 
des  autres,  rien  de  tout  cela  ne  vous  a  ap- 
prochée. Et  cependant  «  au  milieu  d'une 
profonde  paix  personnelle,  et  après  plu- 
sieurs mois  d'une  fermeté  qui  a  fait  Tédifi- 
cation  de  TËglise,  ma  joie,  ma  eouromne,  et 
ma  consolation  particulière,  vous  vous  épou- 
vantez de  l'avenir.  Et  sur  cette  simple  ap- 
préhension de  maux  et  de  peines  dojit  Dieu 
vous  peut  garantir  aussi  aisément  qu'il  vous 
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en  a  garantie  jnsqa'à  cette  heure,  vous  soi- 
vez  le  torrent  da  monde,  et  voas  entrez 
dans  la  voie  large  que  vons  savez  si  bien 
n'être  pas  le  chemin  royal,  ni  ces  sentiers  de 
jadis  qni  nous  ont  été  tracés  dans  les  Ecri- 
tures! Vous  y  entrez,  dites-vous,  avec  autant 
de  tranqmUUé  qv^un  pareil  état  le  peut  per- 
meUre.  Ha!  ma  chère!  par  les  compassions 
étemelies  de  Jésus-Christ,  et  par  le  sang  de 
son  alUanee  que  vons  aUez  fouler  à  vos  pieds, 
rappelez  dietns  votre  esprit  tonte  la  frayeur 
de  Dieu  et  toute  la  fureur  de  cet  Agneau^im- 
mole  pour  vous  dès  la  fondation  du  monde, 
qni  proteste  bien  hautement  de  renier  devant 
aon  Père  ceux  et  celles  qui  auf:ont  eu  honte 
de  lui  et  de  ses  paroles  devant  les  hommes, 
ceux  qui  n'auront  point  gardé  jusqu'à  la 
fin  la  parole  de  sa  patienee  et  qui  se  seront 
lassés  de  sa  discipline.  Ha!  faites  un  meil- 
leur usage  de  toutes  les  vérités  de  son  Evan- 
gile, et  croyez  que,  s'il  y  a  salut  pour  ceux 
que  vous  appelez  chrétiens  dans  l'autre 
communion,  ce  que  je  n'examine  pas  pré- 
sentement, ce  même  salut  est  bien  hasardé 
pour  ceux  qui  pèchent  volontairement  après 
avoir  reçu  la  connaissance  de  la  vérité.  Se 
peut-il  que  vous  ayez  conçu  le  dessein  de 
vous  détourner  du  saint  commandement  de 
Dieu  en  lisant  sa  Parole  avec  autant  d'assi- 
dnité  et  de  loisir  que  vous  le  pouvez  faire 
dans  la  retraite  où  il  vous  a  mise?  Ha  !  ma 
chère,  il  y  a  lieu  encore  à  la  repentance, 
pour  sortir  de  ce  misérable  piège  où  votre 
propre  tentation  vous  a  enlacée.  Si  vous 
n'écoutez  aujourd'hui  la  voix  de  Dieu  qui 
se  fait  sentir  indubitablement  dans  votre 
cœur  à  la  lecture  de  cette  lettre,  et  si  vous 
ne  craignez  ses  jugements  étemels  plus  que 
les  intimidations  de  trois  ou  quatre  misé- 
rables pervertisseurs  ^ut  ne  peuvent  rien 
sur  votre  âme,  quelque  tranqaillité  que 
voui;  espériez  en  signant  votre  révolte,  ou 
vous  ne  la  posséderez  jamais,  ou  vous  ne  la 
reconnaîtrez  que  comme  une  funeste  léthar- 
gie, capable  d'éteindre  en  vous  la  vie  de  la 


grâce  et  tons  les  mouvements  de  l'esprit  de 
Dieu. 

»  C'est  inutilement,  ma  chère  femme,  que 
vous  vous  bénissez  dans  votre  cœur,  et  que 
vous  vous  dites  à  vous-même  :  j'aurai  paix, 
encore  que  je  chemine  selon  que  je  l'ai 
arrêté  dans  ma  pensée.  Voici  les  paroles 
foudroyantes  du  Dieu  vivant  et  vrai  qui  ne 
peut  mentir.  Dieu  veuille  les  détourner  à 
jamais  de  vous  et  de  votre  postérité!  L'£* 
temel  n'aura  point  à  gré  de  vous  pardonner, 
sa  colère  et  sa  jalousie  fumeront  contre  vous. 
Toute  V exécration  du  serment  écrite  au  livre 
de  sa  loi  demeurera  sur  vous,  et  V Eternel  ra- 
clera votre  nom  de  dessous  les  deux.  Dent. 

XXIX. 

■ 

»  0  quelle  malécUction!  Et  contre  qui  la 
voyons-nous  prononcée?  Contre  ceux-là 
uniquement  qui  se  détournent  de  l'alliance 
qu'ils  avaient  faite  avec  Dieu,  telle  que  vous 
l'avez  jurée  à  votre  b^>tême,  et  depuis, 
dans  tout  le  cours  de  votre  vie.  Dieu,  de  sa 
part,  l'avait  accomplie  si  magnifiquement  sur 
vous,  lâsprit,  intelligence  et  raison,  douceur* 
vertu,  biens,  mérite,  réputation,  naissance, 
établissement  que  vous  avez  cru  heureux. 
Une  simple  épreuve  qu'il  a  voulu  faire  de 
votre  foi,  pour  voir  si  vous  V aimez,  a  même 
été  déjà  couronnée  de  mille  bénédictions  de 
sa  grâce.  Que  restait-il  de  votre  côté,  ma 
chère  ?  Et  que  reste-t-il  encore,  sinon  que 
vous  acheviez  de  lui  donner  gloire  par  un 
sincère  retour  à  sa  vérité,  que  vous  trahis- 
sez par  cette  effiroyable  signature  ?  Au  nom 
de  Dieu,  réveillez-vous  de  cette  pensée  fu- 
neste. Tirez-vous  d'entre  les  mains  de  ces 
misérables  PhiU$tins  qui  vous  épient  et  qui 
vous  environnent.  Criez  à  Dieu,  jour  et  nuit, 
avec  larmes.  Reconnaissez  votre  impatience. 
Dites-lui  avec  le  psalmiste:  Seigneur  éter- 
nel! ne  livre  point  ton  humble  tourterelle 
entre  les  mains  de  ces  cruels,  ne  rejette  point 
ta  servante  en  courroux.  Et  soyez  sûre  que 
Dieu  vous  exaucera,  qu'il  vous  fera  re- 
monter hors  de  cette  fosse  de  corruption,  et 
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qu'il  assurera  vos  pas  dam  ses  seniiers,  afin 
que  les  plantes  de  vos  pieds  ne  chancellent 
plus. 

»  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  en» 
core  été  pénétrée  de  cette  pctix  de  Dieu 
qui  ravit  nos  cœurs?  qu'à  Tabri  du  bâton 
et  de  la  kouleite  du  grand  Pasteur,  dont 
vous  avez  été  soutenue  plusieurs  mois  dans 
votre  solitude,  vous  n'y  ayez  pas  senti  et 
goûté  cette  joie  intérieure,  ce  contentement 
journalier  qui  nous  revient  de  souffrir  pour 
Christ  et  qui  engloutit  toutes  les  amertu- 
mes de  notre  vie?  Que  ne  puis-je  vous 
représenter  mon  état  et  la  profonde  tran- 
quillité que  je  ressens  par  la  grâce  de 
Dieu  au  milieu  de  cette  affreuse  persécu- 
tion qu'on  me  fait  souffrir.  Je  vous  aime 
assurément,  ma  chère,  et  je  sens  bien  que 
mon  amitié  est  à  l'épreuve  de  tout;  mais 
le  sacrifice  volontaire  que  je  fais  de  vous 
à  notre  bon  Dieu,  et  cette  franche  rési« 
gnation  par  laquelle  je  vous  ai  mise  comme 
en  dépôt  dans  ses  mains,  me  tiennent  lieu 
jour  et  nuit  de  la  plus  forte  consolation 
du  monde.  J'espérais  qu'après  cette  épreu- 
ve, il  vous  redonnerait  à  moi,  plus  blancke 
que  la  nei^,  et  plus  brillante  que  Vaite  d'un 
pigeon  brunie  de  fn  or.  Mais  je  Tespère 
encore  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce, 
et  je  le  lui  demande  de  tonte  mon  âme, 
mille  fois  plus  pour  l'intérêt  de  votre 
salut  que  pour  ma  satisfaction  particu- 
lière. » 

M.  de  V.  B.  continue,  avec  cette  même  fi* 
délité  et  cette  même  tendre  affection,  à  mon- 
trer à  sa  femme  TilluBion  de  ceux  qui  cher- 
chent à  se  persuader  à  eux-mêmes  qu'eu 
donnant  leur  signature  ils  ne  sont  changés 
en  rien  et  qu'ils  ne  pratiqueront  jamais  les 
faux  cultes  de  la  religion  qu'ils  ont  embras- 
sée ;  il  lui  fait  remarquer  combien  le  trouble 
et  l'angoisse  des  nouveaux  réunis  qui  les 
torturent  et  les  poussent  plus  que  jamais 
à  sortir  du  royaume,  contrastent  avec  la 
paix  intime  dont  il  jouit  dans  sa  citadelle, 
malgré  les  larmes   amëres    que  lui  fait 


verser  cette  infidélité  dont  il  la  voit  prèle 
à  se  rendre  coupable  ;  il  la  sollicite  de 
rentrer  en  elle-même,  de  croire  aux  pro- 
messes du  Seigneur,  de  se  montrer  fidèle, 
et  termine  par  les  prières  les  plus  ardei- 
tes  pour  que  l'Ëternel  lui  soit  en  aîde. 

Cette  lettre  si  touchante  et  ai  ferme  est 
pourtant  quelque  influence  sur  le  cobot  de 
la  pauvre  femme,  qui  rétracta  la  promeoe 
qu'elle  avait  faite  de  signer  son  abjnratioi; 
mais  hélasl  ce  ne  fut  pas  pour  longtenps, 
et  bientôt  après  elle  se  retrouva  plongée 
dans  les  irrésolutions  les  plus  cruelles.  Ce 
fut  le  siget  d'une  autre  lettre  écrite  le 
16  mars  1687,  dans  le  même  esprit,  afec 
la  même  affection  et  la  même  fidélité.  Le 
résultat  n'en  fut  pas  ce  que  l'on  eût  été  en 
droit  d'attendre,  et  ce  dont  se  flattait  to«- 
jours  le  malheureux  époux.  Malgré  les 
avertissements  si  sérieusement  imprégnés 
de  la  saine  vérité  évangélique  et  si  puis- 
samment étayés  de  son  exemple,  le  traTsii 
des  convertisseurs  et  des  religieuses  fit 
peu  à  peu  son  efiet,  et  au  mois  d'aoftt  on 
jugea  Mn«de  V.  B.  assez  bien  préparée  poor 
être  placée  hors  du  couvent  entre  les  maius 
d'une  dame  nouvelle  convertie  fort  habile*. 
Quelques  jours  ajurès,  l'infortunée  soc- 
comba  ;  elle  eut  la  faiblesse  de  signer  eC 
put  rentrer  dans  sa  maison. 

Dans  l'intervalle,  soit  au  milieu  de  réié 
de  1687,  notre  fidèle  prisonnier  avait  été 
transféré  de  la  Bastille  en  un  nouveau  hx» 
de  détention.  Quels  avaient  été,  tant  pour 
ce  qui  le  concernait  spécialement  qu'à  l'é- 
gard d'un  assez  bon  nombre  de  protestants, 
objets  d'une  mesure  semblable,  les  mo- 
tifs de  ce  changement  de  résidence?  £tait- 

'  Celte  dame  était  vraifteinblabiement  M"*  ^ 
Couriomer,  à  laquelle  Louis  XIV  coufiait  des  œo- 
vres  de  ce  genre.  (Voy.  Bulletin  prot*  fr.^  tome  11 
page  71.)  Fille  de  Jaque»  Nompar  de  CeumoB^, 
elle  avait  épousé  soa  cousin  Claude  Anieint  et 
Saint-Simon,  marquis  de  Courtonur.  Elle  était 
belle-fllle  de  la  noble  ducheue  de  La  Forct^  étaot 
fille  de  Marie  de  5a<nl-5tmoii,  première  femme 
du  duc. 


—  553 


ce  dans  i'intentioii  dee  penéouteurs  une  ag- 
graTation  de  peine?  Avaii-on  besoin,  pour 
de  nonveanz  détenus,  de  la  place  occapée 
par  les  premiers^  soit  à  la  Bastille,  soit 
dans  divers  couvents?  Vonlait-on  rompre 
les  relations  qu'ils  avaient  pu  former  entre 
eux  et  les  intelligences  qnlls  étaient  par- 
yenus  à  nouer  an  dehors?  Ces  différentes 
suppositions  sont  également  plausibles, 
mais  rien  ne  nous  dit  formellement  à  la- 
quelle nous  devons  nous  arrêter  ^  Quoi 

*  On  lira  sans  doute  avec  quelque  intérêt  l'in- 
dicatton  des  mesures  prises  à  cette  époque  à  l'é- 
gard de  quelques-uns  de  nos  prisonniers,  indica- 
tions données  d'après  les  actes  ofQdels. 

«  Du  4  aoust  1687.       A  Versailles. 

>  Ordabs  du  kot  pour  transférer  du  château  de 
la  Bastille  eu  celui  d'Aogers  les  sieurs  de  Mont- 
gtnot,  de  Verdeille  et  de  Romeron. 

•  Autres  pour  transférer  du  dit  château  de  la 
BtstiUe  en  celui  de  Loches ,  les  sieurs  de  Bérin- 
iphen,  de  Saint-Jean,  Amonoet,  de  Brigny  (Vrigny), 
Cabans  (Du  Cahanal)  et  le  marquis  de  Gaguy.  • 

»  Du  5  aoust  1687.         A  Versailles. 

»  Ordre  du  rot  pour  transférer  la  dame  de 
Marconay,  de  la  R.  P.  R.,  du  couvent  des  filles  de 
Ste-Marie  de  Londan,  au  château  de  Loches.  > 

L'ordre  était  transféré  aux  commandants  des 
ch&teaux  dans  les  termes  suivants  : 

«  Golbert,  Marquis  de  Sei^eiay,  Secrétaire 
d'Etat,  au  commandant  du  château  d'An- 
^rs. 

»  A  Versailles,  le  4  aoust  1687. 

»  Le  Roy  envoyé  au  château  d'Angers  les  sieurs 
de  Montf^not,  de  Verdeille  et  de  Romeron,  qui 
sont  des  gêna  opiniâtres  dans  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Sa  Majesté  veut  qu'ils  soient 
soigneusement  gardés  sans  avoir  communication 
ensemble  ny  avec  personne  du  dehors,  si  ce  n'est 
avec  Monseigneur  l'évesque  d'Angers,  ou  les  ecclé- 
siastiques qu'il  voudra  leur  envoyer.  Ils  doivent 
payer  leur  dépense,  et  s'ils  veulent  des  valets,  il 
faut  que  vous  leur  en  donniez  d'anciens  catholi  • 
ques,  de  la  bonne  conduite  desquels  vous  soyes 
assuré.  Qne  s'ils  en  veulent  faire  venir  de  Paris, 
vous  prendrez  la  peine  de  m'en  envoyer  un  mé- 
moire, afin  qu'avant  de  les  leur  envoyer  je  fasse 
examiner  s'ils  sont  de  la  qualité  dont  ils  doibvent 
estre. 

»  Pareils  billets  ont  esté  escrits  aux  comman- 
dants des  châteaux  de  Loches,  de  Saint-Malo,  d'An- 
gottlesme,  d'Amiens,  de  Mon  treuil  et  de  Nantes.  » 

(Voyex  Bulktinproî,  franç.^,  tome  11,  pag.  844.) 


qu'il  en  soit,  ce  fut  au  château  de  Loches 
en  Touraine  que  M.  de  Y.  B.  se  vit  trans- 
porter, et  ce  fut  là  que  lui  parvint  hientôt 
après  la  fatale  nouvelle  de  l'abjuration  de 
sa  femme.  Il  en  fut  instruit  par  le  billet 
suivant  que  sa  tendre  mère  Ini  adressa  le 
30  août,  du  couvent  de  Gersy  près  de  Paris 
où  elle  était  alors  ^fermée. 

«  Oe  que  vous  craignies  depuis  longtemps 
est  enfin  arrivé,  mon  cher  fils,  mais  vous 
avez  assez  tourmenté  votre  âme;  cessez. 
Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  ordonné  de  plus 
haut.  Il  faut  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  em- 
pêcher et  vouloir  ce  qne  Dieu  permet.  Il 
sait  tirer  le  mal  du  bien  quand  il  lui  plaît, 
et  nous  mortifier  aussi  par  ce  que  nous 
avons  de  plus  agréable.  Ce  Dieu  des  misé- 
ricordes veuille  vous  soutenir  dans  cette 
épreuve.  Je  la  sens  comme  vous,  et  bien 
plus  vivement  que  je  ne  le  puis  dire.  Le- 
vons nos  mains  pures  et  sans  colère,  et  Ce- 
lui qui  a  fait  la  plaie  la  bandera.  Je  vous 
recommande  à  sa  grâce,  mon  cher  fils,  et 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

Qui  n'admirera,  à  la  gloire  de  Dieu,  la 
profonde  piété  de  cette  mère  chrétienne 
et  la  fermeté  de  ce  caractère,  qne  les  per- 
sécutions des  dragons  n'avaient  pu  vaincre 
et  devant  laquelle  devaient  échouer  de 
même  toutes  les  tentatives  artificieuses  du 

r 

couvent? 

M.  de  V.  B.  répondit: 

«  Je  bénis  Dieu,  ma  chère  mère,  de  oe 
qu'il  vous  a  mis  au  coeur  de  me  tendre  la 
main  au  moment  qu'il  m'a  frappé  du  grand 
coup  dont  il  me  menaçait  avec  tant  d*é- 
pouvantement  depuis  neuf  mois.  Je  ne 
pouvais  être  soutenu  d'une  main  plus  na- 
turelle et  plus  tendre.  Je  puis  bien  dire  avec 
Job  que  ee  dont  f  avais  le  pluê  de  frayeur 
m'êêt  avenUf  et  pte  je  n'oî  eu  ni  paix  ni  re* 
po8  depuis  que  ce  trouble  m'est  arrivé.  Mais 
avec  tont  cela  les  compassions  de  Dieu 
ne  m'ont  point  abandonné  dans  ma  détresse. 
C'est  lui  qui  m'a  navré;  il  me  guérira.  Il 
me  commande    d^endurer    sa    dûc^Une. 
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Qa'importe  pour  le  salut  de  mon  âme  de 
quelles  verges  je  sois  frappé,  puisque 
c'est  Dieu  qui  me  frappe?  Il  a  rompu 
le  plus  sacré  des  liens  qui  m'attachaieut 
à  celle  que  j'avais  épousée  au  Seigneur. 
C'est  pour  m'apprendreà  ne  pas  compter 
beaucoup  sur  ce  qui  m'unit  encore  à  eUe. 
Elle  s'est  détournée  de  la  dmpUeUé  de 
Christ  et  ne  veut  plus  le  servir  avec  moi 
^une  même  épaule.  Ce  n'est  donc  pas  sur 
moi  qu'il  faut  pleurer,  c'est  sur  elle.  Il  est 
vrai  que  ma  douleur  est  aigufi  et  que  j'ai 
lieu  de  m'écrier  comme  les  anciens  fidèles  : 
Ma  chair  est  par  devers  BahyUme,  et  mon 
sang  chez  les  habitants  de  Chatdée.  Ce  que 
f  avais  de  plus  cher  m'a  été  ravi  par  la  vio- 
lence. Mais  il  est  aussi  écrit  pour  ma  con- 
solation que  cette  fière  et  impitoyable  Ba- 
bylone  sersk  visitée  à  son  tour,  que  la  coupe 
passera  aussi  versleUe,  et  que  Dieu  lui  ti- 
rera hors  de  la  bouche  ce  qu'elle  avait  en* 
gloutj.  Mais  hélas  1  quel  malheur  pour  votre 
belle-fille,  d'avoir  déféré  si  légèrement  à  ses 
artifices  et  de  s'être  ainsijaissé  surprendre 
à  ses  enchantements  !  Dieu  veuille  lui  épar- 
gner les  remords  et  la  misère  qui  suivent 
tôt  ou  tard  une  si  funeste  désertion!  » 

{La  suUê  au  prochain  numéro.) 


ART  CHRETIEN. 

Chœurs  et  Cantiques  chrétiens,  mis 
en  musique  par  A.  Bost,  père;  Ge- 
nève 1866,  Em.  Beroud.  1  vol.  in-4% 
prix  5  fr. 

Chaque  siècle  a  sa  foi  et  son  cantique. 
Sa  foi,  qui  le  relie  à  l'éternité  ;  son  canti- 
que, qui  veut  anticiper  sur  elle.  Ce  sont 
deux  grâces  parallèles,  deux  boutures  divi- 
nes qui  poussent  et  fleurissent  ensemble, 
exposées  aux  mêmes  intempéries  et  aux 
mêmes  variations,  sur  l'arbre  des  senti- 
ments  étemels  du  cœur  humain.  La  foi  et 


la  lyre  chrétiennes,  comme  deux  sœurs, 
ou  plutôt  comme  une  mère  et  sa  fille,  se 
cherchent,  s'appellent  et  se  répondent,  se 
concertent  et  s'entretiennent  mutuelle- 
ment ;  elles  se  disent  tout,  et  l'une  a  tons 
les  traits  de  l'autre.  Toutes  deux  données, 
toutes  deux  requises,  elles  sont  tellement 
liées,  tellement  solidaires,  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  pour  l'une  des  signes  di8tinctî&, 
des  phases  particulières,  des  amollissemeats 
ou  des  secousses  sans  que  l'autre  ne  s'en 
fasse  promptement  l'interprète  et  l'écho. 

Comme  tous  les  Réveils,  le  nôtre,  c^est- 
à-dire  celui  qui  s'est  produit  chez  nous 
dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  a  eu 
aussi  ses  poètes  et  ses  musiciens.  MM. 
Bost  et  Malan  en  sont  comme  les  deux 
chantres  en  titre.  Celui-ci  plus  ferme  et 
plus  austère;  celui-là  plus  artiste  et  plus 
familier.  Ils  ne  nous  ont  pas  donné  d'orato- 
rios, de  répons  ni  de  madrigaux  ;  ils  se 
sont  aussi  tenus  à  une  assez  bonne  distance 
des  Tons-ecclésiastiques,  et  bien  leur  en  a 
pris.  Ils  ne  prétendent  pas  faire  école,  et 
pourtant  ils  ne  suivent  pas  les  chemins 
battus.  Ils  ont  leur  manière  de  sentir  et  de 
dire  ce  qu'ils  sentent,  sans  étalage,  sans 
chercher  l'effet,  sans  fatras  ridicule,  mais 
aussi  sans  fausse  honte.  Ils  se  meuvent  sur 
l'échelle  musicale  qu'ils  ont  trouvée  toute 
faite,  sans  se  douter  que  celle  de  leur 
temps  soit  moins  religieuse  que  celle  d'il  y 
a  trois  cents  ans.  Ils  ont  de  l'animation,  de 
la  franchise,  de  la  vie  ;  leur  musique  suit, 
autant  que  possible,  les  mouvements  de  la 
pensée,  et  cherche  à  se  ranger  au  sens  des 
paroles;  elle  est  expressive,  parlante, chan- 
tante. 

Ils  ont  inauguré  l'ère  nouvelle  de  la  mu- 
sique sacrée,  celle  de  l'individualisme  ou 
du  romantisme,  de  quelque  nom  qu'on 
veuille  nommer  cet  audacieux  ennemi  de 
l'autorité  ridée,  de  l'immobilité  scholasti- 
que  et  des  formes  convenues.  On  peut  mê- 
me dire  qu'ils  l'ont  créée  ;  et  leurs  diver- 
ses productions,  répandues  dans  la  plupart 
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des  recueils  qui  servent  aux  assemblées, 
attestent,  par  leur  abondance  ou  par  la 
parcimonie  qa*on  y  a  mis,  la  part  que  les 
dits  recueils  revendiquent  et  venlent  qu'on 
leur  attribue  comme  livres  symboliques  du 
Réveil,  le  degré  de  parenté  qu'ils  récla- 
ment et  qu'ils  avouent  avec  ce  grand  ébran- 
lement religieux.  Dans  le  temps  où  LûmoT' 
tiKM  publiait  ses  Méditations  et  ses  Harmo- 
nies, Vkiiùr  Hugo  ses  Feuilles  d'automne 
et  son  Hernani,  qu'un  nouveau  et  profond 
sentiment  de  la  nature  suscitait  les  opéras 
de  Weber  et  les  paysages  de  Calatne,  deux 
bardes  genevois  se  sentirent  aussi  sous  ce 
souffle  du  renouvellement  de  l'art,  et  ou- 
vrirent au  cantique  des  parages  inexplorés. 
Les  Chants  de  Sion  ont  été  édités  pour  la 
dernière  fois  en  1855,  avec  une  partition 
à  part  très  soignée.  M.  Bost,  père,  vient 
aussi  de  rassembler  etde  publier,  en  un  fort 
beau  volume  et  avec  un  vrai  luxe  de  type- 
graphie,  un  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions musicales  éparses  en  tant  de  lieux, 
et  modifiées  sans  scrupule  par  le  premier 
venu.  Il  a  voulu  leur  donner  lui-même  une 
fois  enfin  leur  forme  définitive  et  en  quel- 
que sorte  officielle,  malgré  l'incontestable 
ennui  des  remaniements,  tant  pour  celui 
qui  les  fait  que  pour  ceux  qui  sont  obligés 
de  les  accepter.  Pour  apprécier  convenable- 
ment une  publication  si  importante  et  si  op- 
portune, tout  comme  aussi  pour  se  rendre 
compte  de  la  faveur  que  la  musique  de  M. 
Bost  a  toigours  rencontrée  parmi  nous,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  possède  une  qualité 
qui  prime  tontes  celles  qu'une  musique  reli- 
gieuse peut  présenter  :  elle  est  NOTRBy  os  de 
nos  os  et  chair  de  notre  chair.  Elle  est 
assortie  à  notre  taille,  à  notre  esthétique 
et  à  notre  foi.  Et  quoi  de  plus  important, 
quoi  de  plus  méritoire,  pour  une  langue 
destinée  à  glorifier  Dieu  et  à  édifier  tant 
de  personnes,  que  de  nous  dispenser  de 
sortir  de  nous-mêmes,  que  de  ne  pas  exiger 
de  nous  d'emblée  que  nous  embouchions 
un  instrument  inaccoutumé  et  que  nous 


sachions  contr^aire  un  génie  étranger? 

Nous  disons  que  la  musique  Bost  est  as- 
sortie à  nuire  taiUe.  Or  nous  sommes  petits, 
par  quelque  bout  qu'on  nous  regarde.  Notre 
grand  public  lui-môme  est  aussi  très  petit. 
Ei  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  les 
Francesco  Foggia,  les  Ginseppe  Bernabéi, 
les  Agostino  Stephani,  les  Nicole  Jomelli, 
les  Antonio  Perti,  etc.  qu'on  chante  tous 
les  jours  à  la  chapelle  Sixtine,  de  même 
que  les  Schtltz,  Theile,  Eccard,  Hucbald, 
Galvisius,  etc.  qui  ont  puisé  à  la  source 
dans  le  bon  moment,  —  sont  pour  nous 
tant  les  uns  que  les  autres  des  Polyphè- 
mes,  avec  lesquels  il  ne  fait  pas  bon  se 
mesurer.  Ainsi  encore  la  sala,  l'imitation, 
la  fugue,  le  canon  et  les  autres  variétés  du 
contre-point,  risquent  facilement  de  dépas- 
ser le  clavier  de  notre  entendement.  Nous 
devons  donc  savoir  gré  à  M.  Bost,  père, 
d'avoir  bien  voulu  mettre  sa  portée  au  ni- 
-veau  de  la  nôtre. 

D  nous  avertit,  dans  une  excellente  petite 
préface,  qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  de  la 
musique  savante,  ni  brillante.  Pour  la  pre- 
mière de  ces  intentions  il  a  réussi,  et  il  a 
eu  raison  ;  car  la  science  ressortit  au  con- 
cert, à  la  curiosité,  à  l'émerveillement,  tou- 
tes choses  qui,  sans  être  positivement  in- 
compatibles avec  l'édification,  ne  la  favo- 
risent pourtant  que  dans  des  cas  fort  rares. 
Aussi  est-ce  de  la  bouche  des  enfants  que 
le  Seigneur  tire  sa  louange  la  plus  parfaite. 
Les  transitions  savantes,  les  modulations 
adroites  et  nombreuses,  les  ingénieuses 
combinaisons  de  symétrie,  les  effets  cares- 
sants ou  terribles  peuvent  être,  selon  quel- 
ques-uns, les  plus  proches  parents  du  beau 
étemçl;  jamais  ils  ne  suppléeront  la  saveur 
chrétienne,  jamais  ils  ne  suffiront  à  la  don- 
ner. Celle-ci,  qui  fait  le  principal  mérite 
d'une  composition  à  la  gloire  de  Dieu,  se 
rencontrera  plus  volontiers  dans  les  visées 
modestes  que  dans  celles  où  l'on  convoque 
et  met  en  ligne  tons  les  contingents  du 
Conservatoire. 
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Du  reste,  n'est  pas  simple  qui  veut.  Tel 
le  croit  dtre  parce  qnll  est  empesé,  mala- 
droit, immobile  ;  c'est  le  cas  des  trois  quarts 
des  choraux  allemands.  D'antres  confon- 
dent la  simplicité  avec  la  rudesse,  l'inertie 
ou  la  trivialité.  Il  est  des  personnes  qui  la 
font  consister  dans  l'inculture,  on  du  moins 
dans  une  certaine  indépendance  et  le  man- 
que de  soin.  Il  serait  bon  d'en  fixer  les 
limites  ;  car  loin  de  ressembler  à  un  sans- 
géne  fort  déplacé,  loin  de  se  mettre  au-des- 
sus des  bonnes  r^les,  elle  en  est  an  con- 
traire la  plus  scrupuleuse  application; 
loin  de  se  trouver  toute  faite  dans  les 
mœurs  grossières  et  naïves,  elle  est,  dans 
un  temps  comme  le  nôtre,  un  fruit  du  génie. 
M.  Bost  est  simple,  parce  qu'il  ne  donne 
ni  dans  la  barbarie,  ni  dans  le  raffinement, 
ni  dans  la  barcarolle,  ni  dans  la  litanie,  ni 
dans  le  vaudeville,  ni  dans  le  faux-bourdon. 
U  est  simple,  parce  qu'il  sait  se  garder 
entre  les  extrêmes,  entre  le  lourd  et  le  lé- 
ger, entre  le  maussade  et  le  joli.  U  est  sim- 
ple» parce  qu'il  se  lit  facilement,  se  chante 
sans  fatigue,  se  contente  des  mesures  et 
des  toniques  les  plus  usitées,  sans  mettre 
son  honneur  dans  des  découpures  insolites, 
comme  le  fait  une  certaine  laborieuse  sim- 
plicité. Il  est  simple,  parce  qu'il  se  donne 
comme  il  est,  parce  qu'il  n'a  pas  peur  de 
son  ombre,  parce  qu'il  ne  rougit  pas  de 
son  émotion. 

M.  Bost  se  défend  aussi  d'être  brillant, 
mais  id  il  a  tort.  Il  ne  faut  pas  se  défendre 
d'une  chose  pareille.  Lia  Parole  de  Dieu 
nous  commande  de  briller  ;  elle  nous  veut 
flambeaux  et  nous  rend  tels,  à  la  gloire  du 
Père.  Aussi  plusieurs  passages  des  Grands 
ehceun  répondent-ils  à  cette  intention  di- 
vine, bans  que  l'humilité  de  l'auteur  en 
reçoive  dommage. 

Nous  disons,  en  second  lieu,  que  sa  mu- 
sique est  assortie  à  notre  eithéHque  ;  par 
oà  nous  entendons  notre  intelligence  native 
de  l'art,  notre  goût  national,  avec  ce  qu'a 
pu  y  ajouter  une  éducation,  hélas  !  trop 


négligée.  Sons  ce  rapport»  nous  sommes 
encore  extrêmement  pauvres.  A  qui  la 
faute?  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  parmi  nmn 
quelque  part  une  chaire  de  dilettantisme, 
comme  il  y  en  a  de  tant  d'antres  choses 
qui  n'ont  pas,  au  même  degré  qae  l'art 
musical,  une  influence  si  marquée  sur  la 
société,  des  affinités  si  intimes  et  si  puis- 
santes avec  les  mœurs  ?  Pour  ce  qui  est 
de  notre  aptitude  instinctive,  nous  sommes 
assez  difficiles  à  définir  et  à  contenter  ;  or 
il  y  a  en  nous  l'homme  du  nord  froid  et 
morose,  et  l'homme  du  sud  folâtre  et  vif. 
Le  sang  français  coule  ici  dans  des  veines 
germaniques.  Cependant,  malgré  cet  alliage 
peu  transparent,  il  est  permis  de  dire  que 
si  le  romand  tient  à  l'Allemagne  par  plu- 
sieurs côtés  intéressants  que  nous  ne  vou- 
lons pas  méconnaître  et  encore  moins  dé* 
plorer,  il  est  bien  décidément  Gaulois  pour 
tout  ce  qui  appartient  à  l'imagination  et  à 
la  représentation.  Il  ne  sacrifiera  jamais 
(à  moins  qu'on  ne  l'y  force,  il  est  si  bon 
enfant  l)  le  réel  au  fantasque,  le  pittoresque 
à  l'insignifiant,  le  gracieux  au  démesuré. 
De  ce  qu'une  conception  est  abstruse  on 
morne,  il  n'en  conclura  pas  tout  de  suite 
qu'elle  est  digne  de  l'Eglise,  et  il  n'accueil- 
lera pas  avec  empressement  un    air  de 
psaume  par  la  raison  péremptoire  quH 
convient  mieux  au  violoncelle  qu'an  violon. 
Sa  rhéthorique  musicale,  tout  instinctive 
d'ailleurs,  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
leçons  qu'il  a  reçues  au  collège  :  de  la  clarté 
avant  tout  !  Si  la  phrase  est  bien  construite, 
si  les  points  de  repos  du  chant  coïncident 
avec  ceux  du  discours,  s'il  n'y  a  pas  d*inoo- 
hérence,  mais  plutôt  une  liaison  telle  que 
chaque  note  appelée  par  celle  qui  la  pré- 
cède semble  appeler  celle  qui  la  suit;  si 
chaque  mesure,  dérivant  de  la  précédente, 
engendre  celle  qui  vient  après  ;  si  l'harmo- 
nie elle-même  concourt  à  cette  unité,  en 
n'empiétant  pas  trop  sur  la  mélodie  ;  si  le 
rhythme  lui-^même  est  bien  adapté  au  sens, 
on  obtiendra  la  eUnrié,  qui  est  le  premier 
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poslutat  de  tonte  composition  qnelle  qu'elle 
soit»  puisqu'il  est  impossible  d'être  émn, 
édifié,  instruit,  entretenu  par  un  langage 
qu'on  ne  comprend  pas.  C'est  une  observa- 
tion  que  nous  recommandons  aux  amateurs 
quand  même  de  la  musique  classique,  anti- 
que et  exotique.  M.  Bost  nous  donne  du 
clair;  il  a  soin  d'éviter  toute  affectation 
pour  des  raisons  d'innovation  et  d'origina- 
lité, tonte  cacophonie  sous  prétexte  de  plé- 
nitude. Sa  pensée  se  lit  sans  effort;  elle  a 
de  la  largeur,  de  l'aisance,  du  naturel,  de 
l'abandon.  Et  comme  en  cherchant  le  moins 
on  trouve  souvent  le  plus,  le  beau,  le  grand, 
le  chair-de-poule  se  sont,  sans  peine,  ren- 
contrés sous  ses  doigts.  Son  genre  est  ex- 
pressif, et  son  expression  est  nette  ;  en  cela 
il  a  connu  nos  premiers  besoins.  Dès  lors 
nous  n'avons  pas  à  lui  demander  compte 
des  profondeurs  auxquelles  il  a  dû  descen- 
dre, du  nombre  de  couches  qu'il  a  dû  per- 
forer et  traverser  pour  trouver  l'eau  qui 
nous  désaltère.  Si,  en  outre,  il  lui  arrive 
d'être  quelquefois  plus  bruyant  que  gran- 
diose, plus  sonore  que  substantiel,  c'est 
qu'il  est  comme  tout  le  monde  est  à  pré- 
sent» et  en  cela  il  paie  son  tribut  à  la  muse 
du  jour.  Ses  défauts  sont  ceux  de  son  épo- 
que, plus  douillette  que  vertueuse,  plus 
ti^geuse  que  solide  ;  et  nous  en  savons 
quelque  chose.  Que  celui  de  nous  qui  se 
sent  l'étoffe  d'un  héros  jette  contre  lui  la 
l^us  grosse  pierre  !  Certes  il  y  a  loin,  nous 
en  convenons,  de  VEm'  feite  Bwrg  de  Lu- 
ther à  VO  Dieu  de  vérilé  de  M.  Bost  ;  mais 
la  faute  n'en  est  pas  tout  entière  à  ce  der- 
nier, nous  en  sommes  bien  un  peu  compli- 
ces; prenons  notre  part  de  cette  infério- 
rité, car  cette  manière  tendre  et  mielleuse 
trouve  aussi  en  nous  des  organes  plus 
aptes  à  la  saisir.  Et  puis,  s'il  a,  comme  on 
le  dit,  les  oreilles  pleines  des  échos  de  la 
musique  italienne,  où  est  le  grand  mal  ?  Il 
nous  semble  que,  comme  les  orateurs  de  la 
chaire  évangéUque  n'ont  pas  encore  jugé  à 
propos,  que  je  sache,  de  se  débarrasser 


des  Grecs  et  des  Romains,  comme  ils  ne  se 
font  pas  faute,  quand  ils  le  peuvent,  d'être 
un  peu  dcéroniens,  virgiliens,  académiciens 
et  surtout  péripatéticiens,  les  lyriques,  à 
leur  tour,  osent  bien  emprunter  quelque 
chose  aux  maestros  et  à  l'opéra.  C'est  ainsi 
que  les  uns  et  les  autres  demandent  an 
monde  ses  arts,  ses  moyens,  ses  séductions, 
pour  les  employer  selon  leur  destination 
première,  pour  en  faire  des  instruments 
de  justice,  à  la  louange  du  Donateur  par- 
fait. Finalement,  les  prédicateurs  dont  l'E- 
glise a  besoin  ne  se  forment-ils  pas  à  des 
écoles  très  analogues  à  celles  d'où  sortent 
ses  artistes?  Et  y  a>t-il  plus  de  mal  à  jouir 
un  peu  de  Mozart  ou  de  Bossini  qu'à  se 
bourrer  d'Homère  ou  de  Démosthènes? 

On  se  figure  aussi,  je  ne  sais  par  quelle 
vue  superficielle,  que  les  sentiments  et  les 
passions  dans  l'Eglise  sont  tout  antres  que 
ces  mêmes  sentiments  et  ces  mêmes  pas- 
sions dans  le  monde,  et  l'on  en  conclut  que 
leur  expression  doit  par  conséquent  nette- 
ment les  distinguer.  Nous  ne  sommes  pas 
de  cette  opinion;  nous  estimons  plutôt  que 
s'il  est  juste  qu'on  habille  un  peu  différem- 
ment les  faits  moraux  qui  sont  de  l'ordre 
naturel  et  ceux  qui  appartiennent  propre- 
ment au  culte  et  à  la  religion,  cette  distinc- 
tion ne  pourra  porter  que  sur  la  coupe  du 
vêtement,  sur  sa  couleur,  et  non  sur  Tétoffe 
même.  Car  nos  états  intérieurs,  dans  leur 
essence,  ne  sauraient  varier,  bien  que  les 
causes  qui  les  provoquent,  les  circonstances 
qui  les  modifient,  les  motife  et  les  objets 
qui  les  déterminent  et  vers  lesquels  ils  se 
portent,  soient  très  variables.  Ce  sur  quoi 
s'exercent  la  transformation  et  la  sanctifi- 
cation chrétiennes,  c'est  précisémeot  ce 
cortège  d'accidents,  d'intentions,  de  buts  et 
de  mobiles,  sans  lesquels  d'ailleurs  notre 
être  moral  n'aurait  pas  de  vie,  serait  comme 
engourdi  ;  mais  lui-même  ne  change  pas  de 
nature,  pas  plus  que  je  ne  perds  ma  person- 
nalité en  devenant  chrétien.  Ainsi  la  joie 
est  la  joie,  la  tristesse  est  la  tristesse;  l'es- 
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pérance,  la  frajeor,  rindignation,  la  con- 
fiance demeurent  ce  qa'elles  sont,  après  que 
«  tontes  choses  sont  faites  nooYelles.  »  Les 
occasions,  les  raisons,  les  sujets,  les  objets, 
voilà  ce  qni  est  renouvelé;  mais  le  senti- 
ment même,  le  mouvement,  rallèction  pro- 
prement dite  garde  son  nom.  Donc,  la  ma- 
nifestation n'en  saurait  être  foncièrement 
différente.  Ce  sera  une  nuance,  qni  se  mon- 
trera dans  Fallnre  générale  soit  de  la  com- 
position soit  de  Texécution,  et  qui  sera  suf- 
fisamment indiquée  par  les  précautions  du 
tact 

Il  y  a  quelques  années  que  je  me  prome- 
nais» un  soir  à  onze  heures,  sur  le  bord 
d'un  lac  de  la  Suisse  allemande.  Cétaît  en 
juillet,  la  nuit  était  magnifique  Bientôt  je 
vis  s'approcher  un  petit  groupe  d'hommes 
qui  me  paraissaient  de  simples  artisans 
ou  paysans,  comme  ils  le  sont  dans  le  can- 
ton de  Zurich.  Ds  étaient  comme  moi  sous 
le  charme  de  la  splendeur  du  moment,  et 
ils  exprimaient  leur  admiration  et  leur 
bien-être  en  termes  impétueux.  Tout  à  coup 
l'un  d'eux  commence  à  chanter,  et  les  an* 
très  de  l'accompagner.  C'était  un  de  ces 
IkmkUed  adressé  non  pas  à  Dieu,  pas  même 
à  l'Etre  suprême,  mais  à  la  Nature,  c'est- 
à-dire  à  la  matière.  Le  lendemain  j'enten- 
dis au  culte  du  matin,  dans  l'intéressante 
maison  de  M&nedor^  un  très  beau  cantique, 
chanté  du  cœur  an  Seigneur.  C'était  le 
même  air,  le  même  rhythme,  le  même  en- 
train que  dans  le  quatuor  de  la  veille.  On 
conçoit  mon  étonnement,  et  combien  je  fus 
saisi  de  cette  identité  musicale,  avec  des 
paroles  et  dans  une  situation  si  opposées. 
Cette  circonstance  n'a  pas  peu  contribué 
à  fixer  mes  idées  sur  le  peu  de  rigueur  des 
convenances  purement  artistiques.  S'il  y  a 
une  différence  essentielle  à  faire  ressortir 
parce  qu'elle  est  réelle,  parce  qu'elle  est 
concluante,  c'est  celle  qui  résulte  des  idées 
diverses  qu'on  se  fait  de  la  vie  religieuse 
et  chrétienne,  suivant  qu'on  lui  donne  pour 
caractère  distinctif  et  prédominant  l'obla- 


tion  béate  ou  la  lutte,  la  lutte  jusqu'in 
bout.  Alors  certainement,  de  œs  deux  ni- 
nières  si  contraires  d'envisager  la  carrière 
que  nous  avons  à  fournir,  procéderont  den 
types  presque  contradictoires  et  tous  detx 
religieux  :  le  plain-cbaiit  et  le  cbant  litat. 
Je  dirai  donc  mes  agitatioiM.,  mes  ali^ 
mes,  mes  consolations  et  mes  dâivraaeas, 
avec  gravité  sens  doute,  mais  dans  le  s^ 
et  le  ton  qui  sont  appropriés  à  ees  divcn 
états.  Je  dianterai  la  bonté  de  Dieu,  IV 
monr  de  mon  Sauveur,  sa  croix,  son  trie» 
phe,  ses  oeuvres  en  grand  et  ses  osants 
envers  moi,  avec  une  crainte  respectueuse, 
et  aussi  avec  l'accent,  l'émotion,  l'amau- 
tion,  la  vie  que  comporte  et  que  conunaade 
un  tel  devoir.  Mon  chant,  obligé  de  saim 
mon  sentiment  et  de  le  traduire,  aaradeift 
souplesse,  du  dessin  ;  il  ressemblera  plvà 
une  cantilène  qu'à  une  barre  de  fur  ;  os  ? 
trouvera  de  l'action,  de  l'expressioB,  di 
dramatique,  je  ne  sais.  Je  me  plairai  pest* 
être  dans  ma  propre  analyse,  dans  ma  pro- 
pre peinture,  et  pourqum  pas  ?  N'y  airs- 
t-il  pas  d'élévation,  d'épuration,  parce  qie 
la  représentation  sera  fidèle?  la  sincérité 
es^elle  incompatible  avec  le  bon  sens? 
faudra-t-il  toujours  faire  parade  pour  fùn 
bien?  ou  bien  entend-on  que  celai  qii 
chante  doit  se  fondre  et  disparattre,  fiùre 
le  sacrifice  de  sa  personne,  de  sa  consdesoe 
à  l'ensemble  auquel  il  appartient?  Chaattf 
pour  l'ensemble,  voilà  la  parade,  voilà  le 
grave  écueil  de  la  grande  musique.  ProBOSS 
garde  qu'un  ensemble  dont  les  élénats 
consentent  de  si  bonne  grâee  à  s'ansaicf 
est  parfaitement  nul  lui-même;  et  c'est hio 
la  valeur  que  prennent,  en  effet,  ces  orgs* 
nisations  imposantes  où  règne  une  ftcUce 
solennité.  C'est  à  rien,  la  plupart  du  tenpS) 
à  rien  sous  le  rapport  spirituel,  que  se  ré* 
duisent  ces  centres  d'harmonie  où  Ybit 
vidu,  comme  tel,  n'est  compté  pour  ries. 
Alors  il  n'y  a  plus  que  l'assemblée  et  qtf 
sa  grande  voix,  substituant  des  abstrsctions 
et  des  fictions  splendides  à  la  simple  résilié. 
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Prenons  garde  aussi  qne  celai  qni  chante 
est  censé  prononcer  d'inspiration  les  paro- 
les et  la  mustqae  dn  cantique.  li  est  placé 
sons  une  impression  singulière  et  dans  une 
position  extrêmement  délicate  ;  il  lui  sem- 
ble  qu'il  exhale  sa  propre  émotion,  quand 
ce  n'est  évidemm«it  qu'une  émotion  dans 
laquelle  il  cherche  à  entrer  parce  qu'elle 
lui  est  prescrite.  Raison  de  plus  pour  qu'on 
préserve  soigneusement  l'exécutant  de  tout 
apparat,  de  tout  artifice,  pour  qu'on  ne  lui 
fournisse  que  des  aliments  sains  et  assortis 
à  ses  organes.  Or,  les  garanties  pour  une 
nourriture  digestive  se  trouveront  bien  plu- 
tôt du  côté  de  l'esprit  de  concession  que 
de  celui  d'une  haute  pédanterie.  Si  donc 
M.  Bost,  et  d'autres  comme  lui,  nous  ont 
initiés  à  des  formes  musicales  douces  et 
complaisantes  dans  un  genre  où  doit  régner 
la  plus  limpide  candeur,  ils  ont  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  leurs  contem- 
porains; et  l'accueil  qui  est  fait  à  leurs 
compositions,  dans  les  lieux  mêmes  où  l'on 
se  montre  difficile,  prouve  assez  qu'ils  ont 
frappé  juste.  Ce  ne  sont  ni  de  nouveaux 
Luther,  ni  de  nouveaux  Gondimol;  mais, 
ainsi  que  celles  de  ces  puissants  créateurs, 
leurs  œuvres  ont  ce  cachet  d'intelligence 
et  d'actualité  auquel  sont  assurés  les  suc- 
cès. 

Nous  disons  enfin  que  le  genre  Bost  est 
celui  que  demande  notre  foi.  Et  c'est  ici  le 
point  capital;  car  l'art  chrétien  ne  peut  ap- 
paremment pas  se  dispenser  d'être  un  des 
trophées  de  la  foi  chrétienne.  0*est  à  la 
reproduire,  à  l'encourager,  à  l'exalter  qu'il 
s'applique.  La  foi  et  le  cantique  marchent 
de  pair  et  se  donnent  mutuellement  tout  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  ;  Fun  sert  à  illustrer 
Tautre.  L'histoire  est  là  pour  attester  que 
les  crises  et  les  réveils  de  la  piété  ont  tou- 
jours trouvé  dans  le  cantique  un  fidèle  ré- 
percuteur.  Si  donc  à  chaque  époque  impor- 
tante, à  chaque  épreuve  dans  le  développe- 
ment de  la  première,  correspond  un  mo- 
ment semblable  pour  le  second,  nous  devons 


nous  attendre  à  ce  que  le  caractère  spécial 
de  notre  temps  et  de  notre  christianisme 
se  reflète  dans  les  productions  qui  en  déri- 
vent immédiatement. 

Mais  ici  nous  sommes  arrêtés  par  une 
terrible  question  :  Gomment  la  musique, 
malgré  tout  ce  qu'on  peut  avancer  sur  son 
incontestable  réalisme,  est-elle  capable  de 
qualifier,  de  spécifier  et  de  dire  une  cer- 
taine manière  de  croire  et  de  servir  Dieu  ? 
comment  peut-elle  dénoter  une  direction 
donnée  dans  la  vie?  Il  est  des  arts  qui,  s'a- 
dressant  directement  à  l'esprit,  ont  pour 
attribut,  pour  privilège  d'éveiller  et  de  pein- 
dre des  dispositions  déterminées;  la  pein- 
ture, la  sculpture  appartiennent  à  cette  dé- 
termination des  sentiments,  et  la  poésie 
plus  directement  encore.  Mais  il  faut  re- 
connattre  que  la  musique,  la  plus  imttative 
et  la  plus  pittoresque,  demeure  forcément 
dans  les  généralités;  elle  ne  peut  donner 
qne  des  idées  indécises;  elle  accuse  les 
grands  contours.  A  tel  point  qu'on  sup- 
porte, sans  en  être  trop  choqué,  qu'elle  se 
répète  alors  que  les  paroles  changent;  et 
qne  non-seulement  elle  soit  appliquée  aux 
strophes  les  plus  diverses  du  même  canti- 
que, mais  qne  même  on  chante  les  choses 
les  plus  différentes  sur  le  même  air.  Je  con- 
nais tel  recueil  qui  donne  à  la  joie  et  à  la 
douleur,  à  la  consolation  et  à  la  tristesse, 
à  la  contemplation  et  à  l'angoisse  absolu- 
ment les  mêmes  accents;  je  ne  dirai  pas 
qu'il  soit  très  sage,  mais  enfin  on  le  sup- 
porte, li  arrive  aussi  que  des  airs  purement 
populaires  et  patriotiques  deviennent  reli- 
gieux en  passant  d'une  nation  à  l'autre; 
nous  avons  plusieurs  fort  beaux  morceaux, 
tirés  de  l'Allemagne,  que  nous  avons  ad- 
mis dans  l'Ëglise,  et  qui  sont  affectés  à  un 
tout  autre  usage  dans  leur  pays  natal.  Gela 
tient  sans  doute  à  ce  qne  le  génie  allemand 
est  par  nature  plus  sérieux,  plus  posé  que 
le  nôtre;  mais  cela  tient  aussi  et  principale- 
ment à  ce  que  la  musique,  laissée  à  ses 
seules  ressources,  est  limitée  au  sentiment 
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pnr  et  sans  objet;  en  sorte  qa*il  loi  saftit 
d'éviter  nn  enjonement  extravagant  poor 
pouvoir,  avec  ses  qualités  à  elle,  être  adap- 
tée à  nn  cantique.  C'est  là  d'ailleurs  sa 
puissance,  et  nous  n'en  voulons  rien  6ter. 
C'est  là  sa  vertu  propre,  d'exprimer  la  subs- 
tance même  du  sentiment  plutôt  que  les 
phénomènes  qui  la  revêtent;  et  nous  ne 
craignons  pas  d'insister  sur  cette  apparente 
infériorité  de  la  musique  vis-à-vis  des  autres 
beaux-arts,  parce  que  c'est  cette  indermi- 
nation  même  qm  &it  sa  grande  force  et  son 
principal  charme. 

Il  est  si  vrai  que  la  musique  doit  se  bor- 
ner, dans  son  imitation  et  ses  analogies, 
dans  son  langage  symbolique,  aux  états  les 
plus  indéfinis,  il  est  si  vrai  que  la  plus  signi- 
ficative garde  toujours  quelque  chose  d'in- 
distinct et  qui  prête  à  l'arbitraire,  que  le 
même  morceau,  celui  où  Ton  aura  rais  le 
plus  de  caractère  et  d'intention,  pourra 
représenter  les  scènes  les  plus  diverses, 
convenir  aux  sujets  les  plus  éloignés.  En 
l'entendant,  chacun  pourra  le  désigner  selon 
son  impression  particulière,  selon  sa  pro- 
pre fantaisie,  et  il  y  aura  autant  d'opinions 
que  d'amateurs.  L'un  dira:  c'est  le  prin- 
temps, un  autre  c'est  l'espérance,  un  troi- 
sième c'est  un  souhait,  ou  tel  autre  de  ces 
faits  généraux  qui  n'ont  pas  plus  de  rap- 
port avec  une  religion  qu'avec  une  autre. 
Le  même  crescendo  pourra  être  appliqué 
au  lever  du  soleil  ou  à  celtii  de  la  lune,  ou 
au  départ  d'un  train  de  chemin  de  fer,  ou 
au  débordement  d'un  torrent,  ou  à  la  fureur 
d'un  incendie,  ou  à  une  émeute  dans  la  rue, 
tout  comme  il  peindra  aussi  les  angoisses, 
les  vœux  ardents,  les  recherches  assidues 
d'une  âme  qui  trouve  enfin  son  Sauveur. 
Si  l'on  jette  les  jeux  sur  un  catalogue  de 
morceaux  de  piano,  on  y  trouvera  des 
Adieux,  des  NuiU  d^éié,  des  PImes  de  fleure, 
ou  de  perlée,  des  Déeirt,  des  B$grete,  des 
MattM,  des  Soire,  etc.  tous  titres  qui  peu- 
vent être  substitués  les  uns  aux  autres  sans 
beaucoup  d'inconvénients.  L'antre  jour  en- 


core, me  trouvant  dans  une  réunion  où  Ton 
disait  de  la  musique,  nn  de  mes  amis, 
homme  fort  compétent,  fut  prié  de  se  pro- 
noncer sur  la  signification  d'une  sonate 
inédite,  et  il  répondit:  ce  pourrait  êtrels 
Bienfaisemce.  La  pièce  était  intitulée  :  Une 
Forêt  d^ Amérique.  De  même  pour  les  spé- 
cimens de  musique  religieuse,  les  invoca- 
tions ressemblent  aux  adorations,  les  cHèmbU 
de  louange  à  ceux  de  reconnaissance,  ta 
larmes  de  la  repentance  à  celles  de  la  eus- 
passion,  les  installations  de  pasteurs  à  lean 
départs,  le  bouclier  de  la  foi  anx  ténèbres 
de  l'homme  naturel,  la  fausse  sécurité  à  un 
jardin  de  délices,  Pâques  à  Noél,  an  jow 
de  jeûne  à  une  dédicace,  une  Réception  de 
catéchumènes  à  un  Vendredi  Saint,  et  ainsi 
de  suite  sans  que  cela  fasse  un  pli,  pam 
qu'encore  une  fois,  la  musique,  réduite  à 
elle-même,  à  ses  ressources,  formes  et 
moyens:  intonation,  rhythme,  timbre  et  in- 
tensité^  ne  saurait  donner  l'idée  d'aacnn  de 
ces  états  ou  d'aucune  de  ces  circonstances 
spécialement. 

Mais  cette  précision,  cette  ezactitade 
précieuse,  si  nécessaire  dans  l'édification, 
cette  détermination  qui  manque  à  la  musi- 
que pure,  elle  la  demande  à  la  voix.  £t  la 
voix  vient  la  lui  donner  par  ses  accents  in- 
telligibles, c'est-à-dire  par  ses  mots,  qui 
sont  des  sons  articulés  émis  en  même  temps 
que  les  sons  musicaux.  Alors,  accouplée 
aux  paroles,  la  musique  acquiert  toute  la 
signification  désirable  pour  devenir  règle- 
ment sainte  et  savoureuse,  parlante,  élo- 
quente an  premier  chef,  persuasiTe,  édi- 
fiante, religieuse  au  sens  positif,  chrétienne 
si  elle  le  veut.  Alors  on  la  peut  nommer, 
désigner,  intituler,  raconter.  Alors  les  8efi 
Grands  chœurs  et  les  Quatorze  ecmtiqmesdu 
Voyage  peuvent  comporter  les  titres  qui 
leur  sont  affectés. 

Cependant,  même  avec  le  frein  des  pa- 
roles, il  y  a  encore  moyen  de  rester  dans 
le  vague  et  dans  l'indéterminé  ;  il  y  a  encore 
moyen  d'éluder  un  sens  trop  précis,  il  n'y 
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a  rien  dMnoommode  comme  la  Inmière; 
aussi  troove*t-oii  assèE  agréable  cet  art  qui 
eonsiste  à  ne  rien  dire;  à  ne  rien  représen- 
ter. Mais  on  nous  permettra  de  donter  qoe 
ce  soit  ce  langage  fuyant,  insaisissable,  qu'il 
lîiille  appeler  chrétien.  La  mnsiqne  vocale, 
bien  qae  bridée,  fixée  et  resserrée,  pent 
encore  se  mouvoir  dans  le  libre  domaine  de 
l'art  ponr  l'art;  elle  se  contente  alors  de 
nons  enivrer;  mais  nons  ne  voyons  pas 
bien  en  quoi  cet  état  est  religieux.  U  ne  lui 
fant,  pour  divaguer,  vagabonder  et  délirer, 
que  traiter  la  voix  en  vassale,  la  reléguer 
an  second  plan  dans  son  estime,  et  de  là 
dans  son  cantique.  C'est  ce  qui  se  pratique 
à  deux  battants  et  à  pleines  voiles  dans  ces 
milieux  où  l'on  n'est  pas  trop  chatouilleux 
à  l'endroit  de  l'enseignement,  pas  trop  Ja- 
loux d'une  foi  de  grand  prix;  dans  ces  sjrs* 
tèmes  d'une  belle  largeur  qui  n'accordent 
pas  à  la  Parole,  à  la  doctrine  proprement 
dite,  la  place  royale  qui  lui  revient  ;  dans 
ces  organisations  sages  où  la  musique  seule 
est  ce  qui  attire  et  qui  captive.  Il  y  a  même 
ches  nous  des  gens  très  sérieux  qui  esti- 
ment que  l'informe,  l'indéfini,  l'inarticulé 
favorise  le  recueillement,  ou  un  certain  re- 
cndllement;  et  ils  nons  apprennent  que  la 
musique,  ayant  une  signification  suffisante 
par  elle-même,  peut  se  passer  d'une  ex- 
presse et  assidue  vocalisation.  Elle  pourra 
donc  présenter  toute  une  pensée  sur  un 
mot,  sur  une  syllabe.  Nous  trouvons,  en  ef- 
fet, dans  les  Offertoires  et  dans  les  Antien- 
.nés  des  tenues  de  vingt  rondes  sur  une 
simple  voyelle.  Le  délicieux  C,  Faria,  dans 
on  de  ses  Psanme8,nous  fait  chanter  trente- 
hait  notes,  assez  longues  chacune,  sur  la 
syllabe  di  (in  die  virtutis  tuœ).  On  appelle 
oela  de  la  grande  musique  d'église.  Evi- 
demment nous  sommes  toujours  là  dans  les 
termes  indifférents  et  désintéressés  de  l'art 
pur;  et  les  paroles  n'y  figurent  qu'à  bien 
plaire.  Elles  sont  là  comme  n'y  étant  pas. 
Une  autre  grandeur  de  ce  style  religieux 
étranger  à  la  foi,  c'est  la  répéiUiaH.  Une 
IX 


nouvelle  manière  d'avoir  l'air  de  parler, 
d'enseigner,  et  au  fond  de  ne  rien  dire, 
c'est  de  retourner  détentes  les  &çons  un 
petit  bout  de  phrase  et  de  le  répéter  à 
satiété.  Certainement  que  nous  sommes 
des  êtres  très  oublieux,  à  qui  la  répétition 
convient,  pour  qui  elle  est  même  néces- 
saire ;  mais  quand  il  y  a  abus,  le  but  est 
manqué.  An  lieu  de  nons  rendre  attentifs, 
une  répétition  sans  fin  devient  machinale; 
elle  refroidit,  elle  détend  les  nerfs;  c'est 
la  vaine  rediu  des  païens.  Les  grands 
maîtres  y  excellent  ;  ils  nous  font  quel- 
quefois répéter  la  même  plainte  pendant 
des  heures  entières  ;  dans  le  Paiêr  noiier 
de  Ghembini,  le  mot  amen  doit  être  pro- 
noncé sur  tous  les  tons  et  avec  une  rapi- 
dité frayante  soixante  dix-sept  fois  de 
suite  sans  désemparer.  Nous  ne  savons  si 
l'adoration  extatique,  inconsciente,  enthon- 
siaste,  dithyrambique,  a  quelque  chose  à 
gagner  à  ces  grandes  façons  ;  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  celle  qui  est  en  esprit  et 
en  vérité  a  beaucoup  à  y  perdre.  Cette 
course  icarienne,  qui  nous  enlève  et  nous 
fait  perdre  de  vue  notre  dévotion,  cette 
«  jubilation  sans  paroles  »  qui  nous  lance 
dans  les  espaces  et  nous  fait  oublier  les 
choses  que  nous  prononçons,  sont  avant 
tout  favorables  à  la  distraction,  à  la  dissi- 
pation, à  la  rêverie,  au  formalisme  et  aux 
autres  négations  du  recueillement  vérita- 
ble. On  finit  par  dénaturer,  par  vilipender 
ces  majestés  multipliées,  ces  sublimes  ky- 
rielles; ou  bien  si  l'on  s'échauffe,  si  le  saint 
délire  nous  saisit,  si  l'on  ne  s'appartient 
plus,  on  honore  sans  doute  le  compositeur, 
auteur  de  tant  de  merveilles,  mais  c'est 
tout.  Nous  sommes  obligés  de  nous  expri- 
mer de  la  sorte,  parce  que  l'art  chrétien 
doit  être  jugé  par  ce  qu'il  a  ou  prétend 
avoir  de  chrétien,  et  non  par  ses  qualités 
générales  qui  lui  sont  communes  avec  les 
autres  applications.  Or,  les  Italiens^  ponr 
louer  Dieu,  se  bornent  à  quelques  syllabes 
latines  ou  grecques  ;  leur  immortel  Pales- 
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trina  les  fait  crier:  Kffrie  eUison!  pendant 
plus  de  vingt  minutes.  C'est  magnifique, 
olympique,  aérostatique.  Le  besoin  est 
grandement  exprimé;  o'est  un  cri  déses- 
péré, haletant;  la  plaie  est  large,  béante, 
grandement  analysée.  Cependant  il  n*y 
a  pas  là  proprement  ce  qu'on  voudrait  en 
fait  de  nourriture  et  de  guérison.  Ses  amis 
et  ses  émules:  Animuccia,  Parmigiano, 
Piederi,  Modanese,  Olstani,  Spagnuolo, 
etc.  sont  "des  enchanteurs  et  des  contre* 
pointistes  de  première  force.  Ils  font  de  la 
contemplation,  manient  l'impalpable,  di- 
sent rineffoble,  évoquent  l'infini.  Ils  es- 
saient de  parler  une  langue  supérieure, 
universelle;  mais  les  races,  les  nations, 
les  éducations,  les  églises  resteront  tou- 
jours parquées  dans  les  exigences  de  leurs 
propensions  et  de  leurs  organismes  res- 
pectifs. 

Si  de  ces  hauteurs  qui  donnent  le  vertige, 
nous  descendons  sur  les  plateaux  pelés  de 
la  Germanie,  nous  trouverons  encore,  avec 
quelques  hardiesses  de  moins,  la  même 
liberté^  les  mômes  procédés  indépendants, 
insouciants,  irrévérencieux  envers  le  thème 
de  la  foi.  Les  Allemands  ont  même  inventé 
une  troisième  manière  d'éconduire  la  Pa* 
rôle  et  de  s'en  débarrasser,  c'est  d'appro* 
fondir  le  néant;  c'est  de  faire  une  savante 
et  riche  broderie  sans  canevas.  A  eux  le 
talent  de  s'évertuer  sur  des  riens!  Leur 
grand  S.  Bach  vous  remplira  vingt  pages 
de  belle  musique  sur  un  texte  mutilé,  es- 
tropié, dessavouré;  comme  par  exemple 
sur  ces  mots:  «  Viens,  ô  berger  d'Israël, 
viens!  toi  qui  conduis  tes  brebis  errantes, 
parais  sur  les  ailes  de  tes  chérubins.  » 
D'autres  fois,  prenant  la  moitié  d'un  sens, 
une  pensée  tronquée,  ils  s'abandonnent 
à  toute  leur  fougue  suffisamment  justifiée, 
suffisamment  religieuse  par  quelques  lam- 
beaux de  verset  inspiré.  Le  vertueux  Reis- 
siger,  par  exemple,  vous  fait  une  belle  can- 
tate sur  un  débris  dlléb.  XIII,  9,  et  s'a- 
charne  pendant  soixante-douze  mesures 


sur  la  location  «  p«r  grftce.  »  C'est  ing6- 
nieuXy  savant,  héroïque.  Les  chœvrs  très 
courus  et  très  justement  appréciés  dm 
Messie,  de  la  Création,  du  Paulus,  de  TElie, 
de  Joseph  en  Egypte,  etc.,  ne  connaissaK 
pas  d'autres  manières  ;  ils  sont  sublimes, 
tendres,  touchants.  C'est  bien  une  mnâqse 
religieuse,  autrement  raisonnable  et  vraie 
que  celle  de  l'imperturbable  choral  ;  mais 
c'est  de  l'art  et  non  de  la  foi,  ou  du  moias 
c'est  de  l'art  essentiellement  et  de  la  foi 
accessoirement,  occasionnellement 

Que  dis-je?  Oui,  c'est  de  la  foi,  de  cette 
foi  vaste,  cosmopolite,  sur  laquelle  se 
trouvent  d'accord  tontes  les  religions  an- 
ciennes et  modernes»  tons  les  tempéra- 
ments et  tous  les  climats,  toutes  les  comma- 
nions  et  tous  les  symboles  ;  mais  ce  n'est 
pas  noire  fui.  La  nôtre  a  d'autres  idées, 
d'autres  bases,  d'autres  tendanoes,  d'antres 
promesses,  d'autres  douceurs,  d'autres  sn- 
laires»  d'antres  obstacles,  d'autres  oombsts, 
en  un  mot  une  tout  autre  histoire.  Cest 
la  miséricorde  dans  ses  effets  immédiats, 
dans  son  action  journalière  et  individiieUe, 
bien  plus  que  les  attributs  géaéranx  et 
éloignés  4e  la  Divinité.  Nous  disons 
doute  avec  H&ndel  :  «  le  monde  est 
ses  lois,  »  avec  Haydn:  «  toi  seul  es  graad, 
toi  seul  es  éternel  !  >  mais  notre  foi  et 
notre  hommage  cherchent  surtout  le  Père 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  £t  quoi- 
que la  foi  ne  cesse  jamais  d'être  une  repré- 
sentation de  l'invisible,  elle  s'empare  as* 
jourd'hui  plus  que  jamais  de  cette  impres- 
criptible déclaration  :  «  celui  qui  m'a  vu  a 
vu  le  Père.  »  Et  même,  si  die  veut  josle- 
ment  célébrer  le  Fils,  elle  aura  sur  la  gran- 
deur divine  d'autres  idées  que  celles  qui 
font  les  frais  un  peu  rebattus  de  la  oiMa- 
mune  religiosité;  elle  verra  cette  grandeur 
moins  dMis  lee  miracles,  dans  la  gteirSi 
dans  les  œuvres  en  grand,  que  dans  les 
œuvres  en  petit,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  dans 
le  rôle  humble  et  actif  du  Seigneur, 
dans  sa  qualité  de  serviteur,  dans  son  àiMûs- 
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sèment  et  dans  son  obéissance.  Voilà  des 
côtés  majestaeux  qne  la  musique  dite 
grande  et  classique  n'a  pas  même  soup- 
çonnés, qui  répondent  aux  préoccupations 
actuelles,  et  que  nous  sommes  heureux  de 
rencontrer  en  quelque  mesure  dans  les 
cantiques  de  M.  Bost.  C'est  le  Sauveur 
dans  les  traits  principaux  de  sa  vie:  nais* 
sauce,  croix,  résurrection,  gloire  céleste, 
le  tout  au  service  des  pécheurs  ;  c'est  le 
Christ  an  service  de  ses  frères  et  de  l'hu- 
manité, s'effaçant,  s'oublient,  s'anéantis* 
eant  pour  fournir  sa  tâche.  C'est  l'Infini  se 
rapprochant,  s'humanisant  en  quelque 
sorte,  se  désistant  de  son  enveloppe  im- 
pénétrable dans  un  t^nps  où  il  permet  aux 
sdenees  de  surprendre  plusieurs  de  ses 
secrets  ;  c'est  la  Parole  faite  chair  et  ve- 
nant habiter  parmi  nous,  pleine  de  grâce 
et  de  vérité. 

£t  c'est  parce  que  la  foi  est  «  devenue 
nouvelle  »  qne  nous  comprenons  qu'on 
puisse  et  qu'on  doive  maintenant  l'illustrer 
autrement  qne  les  Anciens  ne  l'ont  fait, 
sans  qu'il  y  ait  là  profanation  ni  frivolité 
aucunes.  La  vérité  a  dans  tous  les  temps 
été  en  guerre  avec  la  tradition.  Recon- 
naissons-nous franchement  pour  ce  que 
nous  sommes  :  nous  avons  moins  de  profon- 
deur, mais  aussi  moins  de  lézardes  et  de 
scories  ;  nous  aimons  un  texte  formel,  do- 
minant, instructif;  nous  voulons  un  témoi- 
gnage net,  un  langage  qui  se  possède  et  se 
respecte.  Nous  nous  cherchons  nous-mê- 
mes dans  nos  accents,  dans  nos  louanges^ 
dans  nos  prières,  comme  David,  comme 
Paul,  qui  parlent  tant  de  leurs  personnes, 
de  leurs  affaires  dans  leurs  enseignements; 
et  ainsi  notre  cantique  est  devenu  le  con- 
fident, le  reproducteur,  le  photographe  de 
tonte  notre  vie,  circonstances,  expériences, 
progrès,  misères.  Sans  exclure  l'élan,  sans 
mépriser  la  métaphore,  notre  poésie  reli- 
gieuse a  de  la  doctrine,  et  elle  y  tient;  elle 
ne  veut  pas  être  un  traité  dogmatique, 
mais  elle  ne  veut  pas  non  plus  être  cette 


eau  tiède,  cette  indigente  emphase,  cette 
fade  boursoufflure  qui  a  seule  le  droit  de 
dté  dans  les  maîtrises.  Y  a-t-il  quelque 
chose  d'étonnant  à  ce  que  le  renouvelle- 
ment des  choses  et  des  âmes  se  fasse  sentir 
dans  l'art  ? 

Si  nous  jetons  aussi  les  yeux  sur  l'état 
du  cantique  dans  les  années  qui  précédè- 
rent immédiatement  l'apparition  du  nou- 
veau modèle,  nous  serons  frappés  de  l'ana- 
logie qui  existe  entre  les  productions  du 
commencement  de  notre  siècle  et  l'ortho- 
doxie morte  de  cette  époque.  Nous  disons 
orthodoxie,  en  certains  lieux  il  y  avait 
moins  que  cela;  mais  soit  ici,  soit  là,  c'est 
le  style  encyclopédiste  qui  l'emporte: 
haute  conception,  haute  distinction,  dé- 
cence, correction,  mise  irréprochable  ;  point 
d'indiscrète  tournure,  jamais  d'épanche- 
ment  et  de  naïf  abandon.  La  musique  se 
tenait  dans  les  jusiêê  limites  où  le  senti- 
ment religieux  lui-même  était  confiné. 
Celle  des  phiotty,  des  Peccadely  et  d'au» 
très  noms  fameux  dont  on  remplissait  no- 
tre enfance,  est  fort  bien  traitée  ;  elle  a  du 
sentiment,  elle  a  du  nerf,  de  la  vie,  mais 
ce  sentiment,  cette  vie  sont  ceux  de  l'imi- 
tation ;  l'accent  chrétien,  qui  ne  se  définit 
pas,  qui  ne  s'imite  pas,  fait  défaut;  la  sève 
manque;  le  décorum  y  remplace  le  souffle 
divin.  Tant  est  vraie  cette  parole  :  «  pour 
chanter  le  Christ,  il  faut  vivre  du  Christ!  » 
Aussi  saluons-nous  avec  joie  les  compo- 
sitions de  la  foi,  dans  lesquelles  l'art 
s'assouplissant  sans  déroger,  s'nnissant  à 
une  parole  ferme  sans  se  mésallier,  choisit 
pour  lui  la  seconde  place,  et  ne  s'envisage 
que  comme  un  des  nombreux  employés  du 
devoir,  un  auxiliaire  toujours  subordonné 
à  la  conscience.  Il  lui  sera  dit  aussi: 
«  mon  ami,  monte  plus  haut.  »  £t  nous 
lui  appliquons  cette  bonne  parole  de 
St-Bemard,  que  nous  aurions  pu  très 
bien  prendre  pour  épigraphe  :  «  Le  chant 
religieux  ne  doit  être  ni  dur,  ni  efféminé, 
mais  grave,  doux,  modeste  et  gracieux  ;  et 
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loin  de  &ire  perdre  de  ?ae  le  sens  des 
paroles,  il  ne  doit  servir  qu'à  en  fidre 
sentir  Ténergie.  Les  sons  ne  doivent  être 
employés  qne  ponr  faire  passer  dans 
Fâme  les  choses  mêmes.  »  Telle  est  la 
thèse  qne  nons  avons  cherché  à  dévelop* 
per,  parce  qne  nons  en  avons  vn  l'exem- 
ple et  l'application  dans  la  musique  de 
M.  Bost. 

Après  ces  généralités,  il  serait  hon 
d'entrer  dans  les  détails,  dans  les  citations, 
et  d'examiner  de  pins  près  l'ouvrage  qne 
nous  annonçons.  Mais  les  publications 
dont  il  s'agit  sont  depuis  longtemps  con- 
nues, et  notre  apprédation  personnelle  de 
chacune  d'asiles  prise  à  part  nons  mènerait 
bien  loin  sans  avoir  grande  valeur.  Elles 
n'ont  pas  attendu  notre  tardive  et  miséra- 
ble sanction  pour  être  accréditées  presque 
partout  Partout,  en  effet,  où  l'on  chante, 
où  l'on  aime  à  embeHirses  soirées,  son 
intérieur  de  fomille  et  les  solennités  pu- 
bliques de  son  église,  on  demande  quel- 
que chose  à  ces  sept  grands  eh€mr$,  dont  six 
sont  bien  connus,  qui  ne  seront  jamais 
vieux  et  que  rien,  absolument  rien,  ne  sau- 
rait remplacer.  Oh  !  ce  n'est  pas  que  nous 
manquions  de  Passions  et  de  Calvaires; 
nous  avons  en  abondance  des  Oloria,  des 
Magnificat  et  des  0;3termorgen,  auxquels 
certes  nous  prenons  un  grand  plaisir  ;  et 
les  Psanmes  de  Marcello,  qui  en  dira  du 
mal  ?  Mais  M.  Bost  a  le  secret  du  canti- 
que chrétien;  ses  chœurs  sont  des  ^prédi- 
cations, tant  du  côté  musical  que  par  l'art 
avec  lequel  il  sait  choisir  et  grouper  les 
textes  qui  conviennent  à  sa  matière.  Ce 
genre  tout  biblique,  artistement  conçu  et 
appliqué,  c'est  M.  Bost  qui  l'a  introduit 
parmi  nons;  c'est  lui  qui  l'a  créé»  et  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs  quelque 
chose  de  pareil.  L'Allemagne  est  plus  sa- 
vante, mais  sous  le  rapport  religieux  elle 
ne  frappe  que  du  billon;  M.  Bost  nons 
donné  l'Ëvangile.  A  lui  revient  l'honneur, 
qui  n'est  pas  petit,  d'avoir  rendu  à  la  Pa* 


rôle  son  autorité  et  sa  puissance,  de  IVpeir 
mise  à  sa  place,  et  d'avoir  tiré  d'elle  u 
si  grand  parti  à  la  fois  lyrique  et  édîfiaaL 
La  deuxitoe  partie  de  soh  ouvrage  se 
compose  des  Quatorze  eainilqmes  d»  eof«pp 
chrétien,  destinés  à  peindre  et  à  encourager 
le  héros  voyageur  dans  sa  route  pénible, 
dont  apparemment  une  suite  langoureuse 
de  rondes  liées  n'aurait  donné  aacnne  idée. 
Enfin,  viennent  Dix-neuf  caniè^ueB  four  k 
culte  et  VidifeaUiùn  privée,  dont  plusieurs 
ont  été  accueillis  dans  les  reeueils  d'église, 
et  parmi  lesquels  nous  regrettons  de  le 
pas  voir  figurer  quelques  autres  airs  ds 
même  auteur,  qui  ne  lui  auraient  pas  M 
tort  C'est  dans  les  courtes  pièces  de  cette 
troisième  partie  que  l'auteur  a  mie  peut-être 
le  plus  de  caractère  et  la  quintessence  de 
son  génie.  M.  Bost  est  mélodisie,  c'est4- 
dire  qne  la  mélodie  est  tout  à  ses  yen, 
et  à  vrai  dire  elle  est  bien  la  partie  esses- 
tielle  de  la  composition;  mais  il  nous  ses^ 
ble  qu'en  gteéral  l'harmonie,  qui  aanit 
bien  son  idée  à  fournir  et  à  appuyer,  est 
traitée  trop  en  accessoire.  Lliannooie  est 
trop  constamment  reléguée  derrière  la  mé- 
lodie, dont  elle  n'est  que  le  simple  accom- 
pagnement;  elle  en  est  trop  distincte.  Le 
ténor  est  celle  des  parties  dont  se  compose 
cet  accompagnement  à  laquelle  l'anteir 
attadie  le  moins  d'importance  ;  la  plapait 
du  temps  il  n'est  qu'une  doublure.  Seloi 
nous,  c'est  un  défaut  Nous  n'aimons  pis 
non  plus  ces  longs  unSs$on$,  comme  il  s'ee 
rencontre,  par  exemple  an  commencement 
du  N^3  des  chantsde  l'Apocalypse.  Mais  ikms 
nous  arrêtons.  Nons  n'avons  aucune  mis- 
sion, ni  aucun  droit  à  faire  unecritiqse 
complète.  L'anteur  n'est  pas  de  ceoxi  qû 
il  puisse  appartenir  à  personne  de  domier 
des  conseils.  Il  a  fourni  se  carrière,  lODgee 
et  belle.  Et  «  puisqu'il  se  trouve  l^earesx 
de  quitter  ce  monde  en  chantant  les  looaa- 
ges  de  Dieu,  et  les  faisant  chanter  à  ses 
frères,  »  nons  le  sommes  aussi  de  posTCur 
l'assurer  qu'il  y  a  réussi,  que  ses  chaals 
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sont  ton  nôtres,  qae  sa  musique  sera  po«r 
longtemps  la  musique  de  prédilectioa  d'ua 
bon  nombre  de  nos  aaseniblées,  grandes  et 
petites,  formées  an  nom  dn  Sdgnenr. 


COUET-lliCF. 


CRITIQUE  SACRÉE. 

Les  Targums  et  lenr  interprétation 
des  prophéties  messianiquee. 

Parmi  les  moyens  de  s'assurer  du  véri- 
table sens  d*ane  partie  de  TAncien  Tes* 
tament,  il  faut  compter  les  Targams  on 
paraphroies  ehaldéenne$  écrites  par  des 
Jnifs,  rers  le  commencement  de  Tère 
chrétienne.  Ces  doctenrs  ayant  donné  anx 
prédictions  messianiques  une  interpréta- 
tion conforme  à  celle  des  chrétiens  ortho- 
doxes, on  comprend  bientôt  de  quel  poids 
est  ce  témoignage  dans  la  controverse  con- 
tre les  Juifs  et  les  rationalistes,  et  pour 
raffermissement  de  la  foi  des  croyants. 

Avant  de  présenter  quelques  citations  à 
Tappoi  de  ce  qui  précède,  un  mot  d'expli- 
cation sur  les  Targums  et  sur  la  langue 
dans  laquelle  ils  ont  été  composés*. 

On  sait  que  les  Clialdéens  formèrent  jadis 
une  des  plus  puissantes  nations  de  la  terre. 
Babel  ou  Babylone»  bâtie  sous  la  direction 
de  Nemrod,  en  devint  la  capitale.  L'his- 
toire de  cette  immense  dté  s'identiiie  aveo 
celle  des  Ghaldéens,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent ces  paroles  du  prophète:  «  Baby- 
lone,  la  noblesse  des  royaumes,  l'excellence 
de  l'orgueil  des.  Chaldéens.  »  (Esale  XIII, 
19.)  A  une  époque  plus  récente,  la  Chaldée 
désignait   une  contrée    beaucoup    moins 

*  Noot  extrayons  la  plupart  des  rensei^ements 
que  D0B8  aUoQS  donner  de  Touvrafe  qui  vient  de 
paraître  en  Angleterre  sou»  le  titre  de  :  Thé  Tar- 
gums of  Onkeloê  and  Jonathan  Ben  U%iel  on  the 
Pentaieitdi,  wilb  the  Jérusalem  Targum  ;  (rom  the 
ChaMee.  By  J.  W.  athertdfe.  M.  A.  In  %  volumes. 


vaste.  Pftolémée  comprenait  sous  ce  nom  la 
partie  sud-ouest  seulement  de  l'empire 
babylonien.  Si  Job  nous  parle  des  Ghal- 
déens comme  adonnés  au  pillage  (1, 17)^ 
Daniel  an  contraire  nous  les  présente 
comme  renfermant  beaucoup  d'hommes 
adonnés  à  l'étude  des  sciences  et  à  la 
divination.  (1, 4;  II,  2.)  Aristote,  Cieéron  et 
Pline  mentionnent  leurs  connaissances  as- 
tronomiques. 

Le  langage  de  ce  peuple  était  semblable 
quant  au  fond  à  l'hébreu,  mais  il  en  diffé- 
rait à  plusieurs  égards,  et  sans  doute  par 
la  prononciation,  car  nous  lisons  qu'aux 
Jours  d'Ëzéchias,  les  envoyés  de  Rhabsaké, 
venus  pour  insulter  le  roi  et  son  Dieu, 
forent  invités  à  parler  en  langue  syriaque 
ou  chaldéenne,  afin  qae  le  peuple  de  Jéru'- 
salem  ne  les  oomprtt  pas  (Esale  XXXVI, 
11-13);  mais  les  officiers  du  roi  et  en  gé- 
néral les  personnes  instruites  pouvaient 
les  comprendre. 

Lorsque  Jérémie  prophétise  contre  les 
nations  idolâtres,  il  emploie  le  chaldéen 
(Jér.  X,  11),  de  môme  Daniel  dans  son  récit 
des  événements^  arrivés  de  son  temps  à 
Babylone.  (Daniel  II,  4!;  YII,  28.)  On  peut 
conclure  des  paroles:  «  Les  Chaldéens  ré- 
pondirent au  roi  en  langue  s  jrriaque,  »  qu'à 
cette  époque  le  ohaldéen  et  le  syriaque  n'é- 
taient qu'une  même  langue,  car  le  discours 
prononcé  en  cette  occasion  est  du  véritable 
chaldéen.  Une  grande  portion  du  livre 
d'Esdras  (IV ,  8  -  VI,  18)  est  écrite  en  cette 
môme  langue. 

Lorsque  le  Sauveur  parut  sur  la  terre,  le 
chaldéen-syriaque  était  généralement  usité. 
Quand  il  rendit  la  vie  à  la  fille  de  Jairns, 
Jésus  dit:  «  Talitha  cumi  »  (Marc  V,  41), 
expression  chaldéenne  et  non  hébraïque. 
De  môme  dans  ce  lamentable  cri  :  «  EloI, 
Elol,  lama  SabachUni.  »  (Marc  XY,  34.)  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  commenta- 
teurs juifs  de  l'Ancien  Testament  se  soient 
servi  da  Chaldéen  pour  écrire  à  cette  épo- 
que leurs  Targums. 
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L'on  possède  dix  versions  et  paraphrases 
d'une  partie  de  l'Ancien  Testament  en  chal- 
déea.  Trois  comprennent  tout  le  Penta- 
tenqae. 

Quoiqa'on  ne  paisse  pas  préciser  l'épo- 
que de  leur  composition,  on  a  tout  lieu  de 
croire  que  Onkélos,  le  plus  ancien  auteur 
de  ces  écrits,  a  vécu  un  peu  avant  la  venue 
de  Jésus,  ou  bien  a  été  son  contemporain. 

Ces  Targums  exposent  clairement  les 
opinions  de  l'ancienne  école  juive,  en  oppo- 
sition au  système  moderne  rabbinique. 
Plusieurs  des  erreurs  que  renferme  le 
Talmud  régnaient,  il  est  vrai,  chez  les 
Juifs,  avant  la  prédication  de  Jésus,  comme 
Iç  discours  sur  la  montagne  le  prouve. 
Toutefois  les  Targums  renferment  une 
doctrine  généralement  moins  mélangée 
d^erreurs  que  celle  de  la  tradition  pharisa- 
ïque,  et  leurs  interprétations  sont  pour  la 
plupart  conformes  à  l'esprit  et  à  la  lettre 
de  la  parole  de  Dieu.  Ils  témoignent  contre 
la  lot  aroUy  d'abord  développée,  puis  altérée 
et  obscurcie  par  les  enseignements  et  les 
pratiques  des  pharisiens. 

Si  Ton  ne  connaît  ces  ouvrages  que  su- 
perficiellement, on  peut  ne  les  avoir  qu'en 
médiocre  estime,  car  quelques-unes  des  pa- 
raphrases des  Hagiographes  sont  diffuses 
et  présentent  d'étranges  allégories;  mais  en 
les  lisant  en  entier,  on  découvre  qu'il  n^ 
a  pas  moins  de  septante-deux  passages  de 
la  Bible,  où  les  Targums  ont  distinctement 
nommé  le  Messie.  La  liste  s'en  trouve  dans 
un  traité  intitulé:  «  The  hope  of  Israël,  » 
by  the  Rev.  W.  Ayerst.  Ainsi  tous  les  Tar- 
gums s'accordent  à  reconnaître  dans  le 
SiLOH  (6en.  XLIX,  10),  le  Messie,  ce  qui 
prouve  de  la  manière  la  plus  forte  que  les 
Juifs,  antérieurement  an  ministère  et  à  la 
mort  de  Jésus,  comprenaient  cette  prédic- 
tion comme  les  docteurs  chrétiens  l'ont  in- 
terprétée plils  tard. 

Le  Targum  de  Jonatham  et  celui  de 
Jérusalem  rapportent  Taccomplissement 
de  la  promesse  faite  à  la  femme  et  à  sapos" 


térUé  (Gen.  III,  15)  à  l'époque  dmymrt 
Rai  Messie,  Ils  prétendent»  en  outre,  que 
la  prédiction  suivante  adressée  à  Jodar 
c  II  attache  à  la  vigne  son  ftnon  et  au 
excellent  le  petit  de  son  ftnesse  ;  il  lave 
son  vêtement  dans  le  vin  et  son  manteaa 
dans  le  sang  des  grappes,  >  s'accomplira 
lors  de  la  venue  de  ^OiiU  de  VEtemeL  (Ge- 
nèse XLIX,  11.)  Comme  il  est  difScile  de 
citer  tous  les  autres  passages  où  les  inter- 
prètes chaldéens  ont  introduit  le  nom  éa 
Messie»  il  suffira  d'indiquer  la  remarquable 
prophétie  du  retour  et  du  rassemblement  fi- 
nal des  enfants  d'Israël,  contenu  Deut.  XXX^ 
4.  «  Quand  tes  dispersés  send^t  au  boot 
des  cienx,  l'Ëtemel  ton  Dieu  te  rasseralilera 
et  te  prendra  de  là.  »  Aux  derniers  mots 
les  Targums  sgoutent:  par  la  mam  du  Mesm 
Roi. 

Dans  les  livres  spécialement  prophéti- 
ques, se  lisent  des  témoignages  encore  plus 
nombreux  rendus  par  les  Targums  &  ee 
fait  si  important  à  constater,  que  les  Juib 
avaient  été  amenés  au  moyen  des  promesses 
messianiques  multipliées,  à  l'attente  d'sn 
Sauveur  tel  que  celui  qui  a  paru  dans  la  plé- 
nitude des  temps.  Preuve  en  est  (parmi  beau- 
coup d'autres  citations),  la  prophétie  qui 
commence  Ësale  LU,  13,  et  continue  jus- 
qu'à la  fin  du  ch.  LIII,  prophétie  qu'on  a 
nommée  le  cinquième  Evangile.  Elle  débute 
par  ces  mots  :  «  Voici  mon  serviteur  pros- 
pérera. »  Or,  Ips  Targums  ont  caractérisé 
expressément  le  personnage  décrit  par  le 
prophète,  en  introduisant  le  nom  du  Mes- 
sie, et  en  paraphrasant:  «voici  nurnservUÊur 
Messie  prospérera.  »  Pour  eux,  le  sujet  de 
cette  précieuse  prophétie  n'est  ni  le  pro- 
phète lui-même,  ni  Zorobabel,  ni  le  peuple 
d'Israèl,  ainsi  que  le  prétendent  aujourd'hui 
des  docteurs  Juifs  et  certains  rationalistes; 
mais  pour  eux  comme  pour  les  chrétiens, 
c'est  U  Messie. 

A  l'égard  du  Germe  juste,  annoncé  par 
Jérémie  (XXIII,  5),  le  Targum  affirme 
qu'il  s'agit  du  Mesne  juste,  et  dans  la  célè- 
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1>re  prédiction  de  Michée  sur  la  naissance 
dn  Dominateur  en  Israël,  à  Bethléem 
£phrata  (Michée  Y,  2),  il  voit  encore  dans 
ce  Dominateur,  le  Messie. 

Ces  interprètes  parlent  aussi  de  ]sk  Parole 
éê  Dku  comme  d'une  penonne  divine.  Par- 
tout où  se  lisent  les  noms  de  Jéhovah  et 
d'Elohim,  Onkélos  les  traduit  par  le  Verbe 
de  Dieu.  La  Schéchinab,  mot  qui  signifie 
halriiation  dioine,  est  comprise  par  ces  doc- 
teurs comme  étant  la  Parole  de  Dieu. 

Il  y  a  enfin  dans  leurs  écrits  un  grand 
nombre  de  passages  où  les  termes  de  Pa- 
role divine  expriment  la  présence  et  l'action 
d'une  personne  réelle  etTivante. 

Par  exemple,  là  où  nous  lisons  dans  Thé- 
breu:  «  J'ai  jni*é  par  moi-même,  dit  TEter- 
neL,  »  le  Targum  a  paraphrasé  :  «  J'ai  juré 
par  ma  parole.  »  Qui  ne  voit  que  le  chan- 
gement introduit  porte  la  pensée  du  lecteur 
sur  une  personne  divine,  une  avec  Dieu  et 
en  Dieu? 

Ces  citations  suffisent  pour  faire  appré- 
cier le  service  que  M.  Etberidge  vient  de 
rendre  à  l'intelligence  du  texte  sacré,  en 
traduisant  en  anglais  les  Targums  sur  le 
Pentateuque.  Ainsi,  à  mesure  que  les  enne- 
mis de  la  saine  doctrine  et  de  la  saine  criti- 
que multiplient  leurs  attaques  contre  Tap- 
plication  à  Jésus-Christ  des  prophéties  de 
l'Ancien  Testament,  des  voix  antiques  et 
dignes  de  confiance  et  de  respect  viennent 
protester  pour  rendre  au  Christ  ce  qui  ap- 
partient au  Christ,  et  confirmer  la  foi  et  les 

espérances  du  peuple  de  Christ 

E.  p. 


CORRESPONDANCE. 
Angleterre. 

J'ai  terminé  ma  dernière  lettre  en  par- 
lant de  la  nécessité  de  l'union  entre  les 
chrétiens.  Cette  question  continue  à  fixer 
l'attention  des  diverses  parties  de  l'Eglise; 


elle  a  même  occupé  la  conférence  wes- 
leyenne  qui  vient  de  tenir  sa  réunion  an- 
nuelle. Il  s'agissait  de  répondre  à  une 
lettre  fraternelle  du  président  de  la  con- 
férence des  méthodistes  de  la  Nouvelle 
connexion  et  aux  propositions  faites  par 
ce  corps  en  vue  d'accomplir  l'union  des 
diverses  fractions  du  méthodisme.  La  let- 
tre a  été  très  bien  reçue,  et  la  question  a 
été  renvoyée  à  une  commission.  On  peut 
voir  dans  cette  démarche  et  dans  la  ma- 
nière dont  le  corps  méthodiste  le  plus  im- 
portant l'a  accueillie ,  un  signe  que  le  be- 
soin d'union  se  fait  décidément  sentir  dans 
cette  portion  de  l'Eglise.  H  en  est  de  même 
chez  les  presbytériens  et  les  congrégatio- 
nalistes  (soit  indépendants  soit  baptistes). 

Il  va  sans  dire  que  bien  des  difficultés 
se  présentent,  lorsqu'on  commence  à  se  de- 
mander s'il  est  possible  de  réaliser  ce  désir. 
Dans  toutes  les  sociétés  il  y  a  des  retarda- 
taires, des  hommes  consdencienx  mais 
étroits,  qui  ont  aujourd'hui  les  mêmes  sen- 
timents que  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  alors 
que  des  divergences  sur  quelques  points 
secondaires  ont  amené  la  scission.  Ce  n'est 
pas  là,  toutefois,  la  grande  difficulté  :  ces 
hommes  ne  vivront  pas  toujours,  et  ils 
n'auront  pas  beaucoup  de  successeurs.  Mais 
la  question  de  la  propriété  matérielle  for- 
me un  obstacle  beaucoup  plus  sérieux.  Les 
chapelles,  les  salles  d'école,  les  maisons  et 
les  fonds  qui  ont  été  affectés  à  l'entretien 
des  pasteurs  de  certaines  églises  ont  été 
mis  sous  l'égide  de  la  loi ,  et  la  loi  exige 
que  ces  fondations  demeurent  dans  les  con- 
ditions où  elles  ont  été  formées.  L'obstacle 
est  réel,  miûs  il  ne  sera  pas  insurmontable, 
si  un  jour  on  souhaite  bien  vivement  de 
voir  l'union  s'accomplir. 

Il  en  est  d'une  église  comme  d'un  indi- 
vidu :  quand  il  vient  à  posséder  des  pro- 
priétés immobilières,  ses  mouvements  ne 
sont  plus  tout  à  fait  libres.  Comme  on  avait 
vu  souvent  des  chapelles,  appartenant  jadis 
aux  presbytériens  ou  aux  indépendants 
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tomber  entre  les  mains  des  Sodniens,  parce 
qne  Tacte  de  fondation  n'avait  pas  précisé 
les  doctrines  qui  devaient  7  être  ensei- 
gnées, on  a  adopté  rhabîtode,  depnis  one 
cinquantaine  d'années,  de  détailler  très 
nettement,  quand  on  construit  une  cha- 
pelle, les  doctrines  qui  y  seront  prèchées 
et  les  rites  qu'on  y  suivra.  De  nos  jours, 
on  commence  à  voir  l'inconvénient  de  cette 
manière  de  £aire,  spécialement  au  point  de 
vue  que  j'ai  indiqué  plus  haut. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  pour  que 
vos  lecteurs  ne  s'imaginent  pas  que  cette 
première  démarche  en  vue  de  l'union  va 
être  suivie  d'un  succès  immédiat  et  com- 
plet. Il  y  aura  probablement  plus  de  diffi- 
cultés à  réaliser  cette  fusion  qu'on  ne  croi- 
rait an  premier  abord.  Les  Méthodistes 
sont  divisés  aigourd'hui  en  cinq  branches, 
qui  diffèrent  entre  elles  sur  des  points  d'or- 
ganisation et  non  de  doctrine.  John  Wesley 
mourut  en  1791.  En  1797,  fut  formée  la 
Nouvelle  connexion  (ou  association),  qui  eut 
son  origine  dans  le  refus  de  pasteurs,  jus- 
que-là tout  puissants,  d'admettre  les  laï- 
ques à  partager  avec  eux  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  —  En  1810,  on  fonda  VÂJUoeia- 
tUm  dite  des  Méthodistes  ^^rimiUfs,  parce 
que  la  Conférence  (ou  synode  général  du 
vieux  méthodisme)  ne  voulait  pas  donner 
sa  sanction  à  certaines  «  méthodes  de  ré- 
veil, »  abandonnées  pendant  des  années,  et 
que  quelques  hommes  zélés  et  ardents  com- 
mençaient à  reprendre.  —En  1834  ou  à  peu 
près,  l'expulsion  de  plusieurs  pasteurs  qui 
désapprouvaient  le  projet  d'établir  une  fa- 
culté de  théologie,  amena  la  formation  de 
V Association  wesleyenne  méthodiste.  —  En 
1849 ,  les  Méthodistes  réformés  se  séparé* 
rent  encore.  —  Les  derniers  venus,  enfin, 
se  sont  donnés  le  nom  un  peu  prétentieux 
de  Chrétiens  bibliques;  mais  on  les  appelle 
plutôt  Bryaniles  j  du  nom  de  leur  premier 
chef.  —  L'Association  wesleyenne  métho- 
diste et  les  Méthodistes  réformés  se  sont 
unis ,  il  y  a  quelques  années,  pour  former 


ce  qu'on  appelle  les  Efflises  Hbr»  mitkê' 
distes  unies. 

Toutes  ces  diverses  branches  professent 
les  mêmes  doctrines  et  maintieiuieDt  lei 
mêmes  principes  ecclésiastiques;  la  priod- 
pale  différence  entre  elles  porte  sur  la  pro- 
portion de  l'élément  laïque  dans  Tadminisr 
tration  de  l'Eglise.  Les  Méthodistes  primi- 
tifs et  les  Chrétiens  bibliques  troavent  leun 
plus  nombreux  adhérents  dans  les  dasseï 
inférieures  de  la  société;  les  aadens  mé- 
thodistes ,  qui  forment  la  branche  la  phu 
importante,  exercent  surtout  leur  inflaenoe 
sur  la  dasse  moyenne.  Les  cinq  branches 
ensemble  avaient,  lors  du  recensement  ds 
1861,  1924453  places  dans  leurs  diven 
lieux  de  culte;  aujourd'hui  ce  nombre  dé- 
passe évidemment  deux  millions. 

Les  anciens  méthodistes  ont  tenaréceo- 
ment  à  Leeds  leur  assemblée  annuelle;  c'ert 
cette  conférence  dont  nous  avons  déijà  parié. 
Un  homme  bien  connu  en  France ,  le  Bér. 
Arthur,  auteur  de  «  to  Langue  ée  feu»eî 
d'une  biographie  qui  a  eu  en  Angleterre  on 
succès  immense,  «  le  Marchand  proapènt  » 
a  été  élu  président  pour  l'année  ;  sa  nooii- 
nation  est  d'un  bon  augure  pour  le  soooès 
de  la  proposition  d'union  qui  a  été  faite  4 
la  conférence.  Il  y  a  eu  une  angmentatioo 
dans  seize  distrkts  de  2962  membres ,  et 
dans  quinze  autres  une  diminuUon  de  âi06 
membres;  le  nombre  total  est  de  33119}. 
Ce  chiffire  est  considérable,  mais  d^ois 
quelques  années  il  reste  à  peu  près  sUr 
tionnaire,  comme  c'est  aussi  le  cas  poorles 
autres  branches  du  méthodisme  et,  en  gé- 
néral, pour  les  diverses  dénominations 
évangéliques. 

Autant,  en  effet,  qu'on  peut  le  savoir,  le 
nombre  des  membres  déclarés  des  diverses 
églises  évangéliques .  ne  s'accroît  pas.  A 
quoi  attribuer  ce  fait?  La  population  do 
pays  augmente  considérablement  cba<iiK 
année,  malgré  le  nombre  des  émigrés;  de 
tous  côtés  les  travaux  d'évangélisation  se 
multiplient,  et  le  nombre  des  audiftesn 
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augmente  sans  doute  en  pjfoportîon  ;  mais 
b«aoooup  de'cenx-ci  éprouvent  évidem- 
ment nne  grande  répugnance  à  se  joindre 
formellement  et  publiquement  à  une  con- 
légation  religieuse.  Est-ce  ia  crainte  de 
confesser  le  Sauveur  devant  le  monde  qui 
les  en  empêche?  est-ee  la  conviction  qu'il 
se  trouve  dans  toutes  les  églises  de  pro- 
fessants bien  des  choses  peu  en  harmonie 
avec  les  préceptes  de  Jésus-Christ?  est-ce 
le  fait  que,  de  nos  jours,  on  remarque  sou* 
vent  très  peu  de  différence  entre  les  pro- 
fessants et  le  mcmde?  Tout  cela,  sans  doute, 
y  est  pour  quelque  chose;  mais  il  est  pro- 
bable que  la  grande  cause  de  cette  diminu- 
tion relative  dans  le  n<»Dbre  des  membres 
proprement  dits  est  la  diminution  dans  le 
nombre  des  conversions. 

Avouons-le  :  la  prédic^on  n'a  {dus  le 
pouvoir  qu'elle  avait  il  y  a  vingt  ans.  Est- 
elle moins  évangélique?  est-elle  accompa* 
gnée  de  moins  de  prières?  Je  ne  le  crois 
pas.  Ce  qui  nous  manque  à  presque  tous, 
c'est  un  souffle  puissant  du  Saint-Esprit. 
H  y  a  des  prédicateurs  qui  remuent  les 
multitudes  et  qui  amènent  bien  des  âmes  à 
croire  en  Jésus-Christ  sous  l'action  d'une 
parole  tantôt  séduisante,  tantôt  foudroyan- 
te ;  mais  les  impressions  produites,  dans  ces 
services  prolongés,  par  des  mouvements 
oratoires  extraordinaires ,  par  des  paroles 
solennelles  répétées  bien  des  fois,  et  eniin 
par  une  atmosphère  propre  à  exciter  les 
nerfs,  ne  sont  que  rarement  durables.  Les 
réveils  qu'on  a  cherché  à  produire  soi- 
même,  et  par  des  moyens  semblables  à  ceux 
qu'emploient  pour  cela  les  catholiques ,  ne 
sont  que  trop  souvent  suivis  d'effets  très 
ftcheux. 

Il  faut  signaler  en  outre  le  fait  regretta- 
ble que  la  grande  masse  des  ouvriers  de 
nos  villes  manufacturières  n'entrent  pas 
dans  nos  lieux  de  culte.  Us  lisent  et  discu- 
tent beaucoup,  ils  sont  au  courant  des 
grandes  questions  politiques  et  sociales; 
pourquoi  restent-ils  si  indifférents  au  culte 


public?  Demitoement  quelques  hommes 
ont  eu  l'heureuse  idée  d'aller  le  leur  de- 
mander à  eux-mêmes.  A  Londres,  un  pas- 
teur a  prié  les  ouvri^s  de  son  quartier  de 
lui  envoyer  leurs  objections,  soit  contre  la 
prédication ,  soit  contre  le  culte  en  géné- 
ral ;  il  a  reçu  bien  des  réponses  et  a  exa- 
miné, dans  quelques  séances  publiques,  les 
objections  et  les  raisons  mises  en  avant  A 
Leeds,  la  rédaction  d'un  journal  a  offert 
un  fHTix  pour  le  meilleur  essai  écrit  par  un 
ouvrier  sur  ce  sujet  ;  die  a  reçu ,  en  ré- 
ponse, plusieurs  manuscrits.  On  peut  résu- 
mer comme  suit  tontes  les  raisons  d'ab- 
sence qu'on  a  données  soit  à  Leeds,  soit  à 
Londres,  du  moins  celles  qui  n'étaient  pas 
inspirées  par  une  haine  violente  contre  tout 
ce  qui  se  rapp<Mrte  à  la  religion  :  «  Le  culte 
public,  comme  il  est  célébré  aigourd'hui, 
ne  répond  pas  aux  besoins  et  aux  senti- 
ments des  ouvriers  :  le  chant  est  devenu 
trop  sdentiiique,  et  les  cantiques  sont  trop 
poétiques;  on  ne  se  sert  plus  des  vieux  cau- 
stiques et  des  vieux  airs;  la  prédîoatîon 
manque  de  puissance;  les  pasteurs  laissent 
trop  aux  missionnaires  et  aux  lecteurs  de 
hi  Bible  le  soin  de  faire  connaissance  avec 
les  gens;  il  y  a  peu  de  sympathie  entre  les 
classes  supérieures  et  les  inférieures;  enfin 
les  évangélistes  qu'on  envde  prêcher  aux 
ouvriers  sont  trop#souvent  des  hommes  de 
peu  de  capacité.  » 

Les  trois  ou  quatre  dernières  objections 
ont  un  certain  poids,  et  l'on  fera  bien  de 
porter  l'attention  là^dessus  ;  les  antres  sont 
assez  frivoles.  Quel  est  le  culte  qui  corres- 
pond aux  besoins  et  aux  sentiments  des 
ouvriers?  Est-ce  un  culte  accompagné  de 
faste  et  dé  splendeur  ?  Dans  ce  cas,  il  y  a 
bien  des  églises  anglicanes  où  l'on  peut 
trouver  presque  autant  de  luxe  que  chez 
les  catholiques.  Est-ce  un  culte  simple  et 
varié?  Us  peuvent  le  trouver  chez  les  dis- 
sidents de  toutes  les  dénominations.  Quel 
genre  de  puissance  cherchent-ils  dans  un 
sermon?  Il  y  a  dans  les  grandes  villes  des 
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prédicateurs  de  genres  bien  variés.  Il  me 
semble  donc  que  la  véritable  raison  qui 
éloigne  les  onvriers  dn  culte  public  reste 
encore  à  découvrir.  Mais  ces  tentatives  de 
rapprochement  entre  des  hommes»  qui  ne 
manquent  pas  d'éducation  ni  d^intelligence, 
et  la  partie  plus  cultivée  de  TËglise  de 
Christ,  feront  du  bien;  elles  auront  ao 
moins  pour  effet  de  montrer  aux  classes 
ouvrières  que  les  pasteurs  et  ceux  qui  les 
entourent  de  plus  près  pensent  à  elles  et 
désirent  les  rendre  attentives  à  la  religion. 

En  ùii  de  livres,  je  voudrais  reporter 
Tattention  sur  Eeee  k&mo.  Ce  livre  continue 
à  faire  sensation.  U  est  arrivé  à  sa  cinquiè- 
me édition.  L'auteur  vient  d'j  i^o^^^  ^^^ 
nouvelle  préface,  où  il  répond  à  plusieurs 
de  ses  critiques,  fl  réfute  victorieusement 
quelques  oljjections  peu  fondées  ;  mais  les 
grands  défauts  du  livre  restent  k  mon  avis 
dans  toute  leur  force.  Néanmoins,  on  peut 
se  réjouir  de  ce  qu'un  ouvrage  écrit  dans 
un  esprit  si  sérieux  et  avec  tant  de  talent, 
a  trouvé  de  si  nombreux  lecteurs.  Le  ta- 
bleau qu'il  présente  de  l'œuvre  de  Christ 
est  si  original  qu'on  est  pour  ainsi  dire 
forcé  de  se  remettre  à  l'étude  des  Evan- 
giles.  On  a  fait  bien  des  suppositions  sur 
le  nom  de  l'auteur;  la  dernière  attribue 
l'ouvrage  au  professeur  Seeley  de  VUniver' 
tUy  eoU$g»  de  Londres. 

Il  a  paru  dernièrement  des  encyclopédies 
bibliques  qui  méritent  d'attirer  l'attention 
de  vos  lecteurs.  La  première  est  le  Dtdùm- 
nakt9  de  la  Bible  du  docteur  Smith,  en  trois 
volumes  (Mnrray  ;  environ  132  fr.).  Soi- 
xante-huit écrivains  des  plus  distingués 
ont  contribué  à  la  rédaction  de  ce  magnifi- 
que ouvrage,  dont  la  tendance  théologique 
est  assez  libérale,  mais  pas  trop  avancée. 
Les  articles  de  M.  Grove  sur  la  topogra- 
phie sacrée  ont  une  très  haute  valeur.  On 
a  publié  récemment  un  résumé  de  l'ou- 
vrage en  un  volume,  au  prix  d'une  guinée 
(fr.  26, 25). 

UEneydopédie  de  la  littérature  biblique, 


du  docteur  Eitto,  a  été  rééditée  avec  dei 
améliorations  et  des  additions,  par  le  àoù- 
teur  Alexander  d'Edimbourg.  Elle  estee 
trois  gros  volumes  et  coûte  3  gninées.  Soi- 
xante-dix  écrivains,  dont  plasienrs  aile» 
mands,  y  ont  travaillé.  L'ouvrage  est  très 
orthodoxe  dans  sa  tendance.  Ce  qui  le  ëir 
tingue  en  particulier,  ce  sont  les  artides 
biographiques  et  ceux  sur  la  littémtinv 
juive.  Il  faut  nommer  encore  le  DicUamuàn 
biblique  du  docteur  Fairbairn  et  celai  qiî 
a  été  publié  par  Gassell  et  G«.  Ces  deux 
ouvrages  ont  aussi  leur  valeur,  mais  îh 
n'ont  pas  le  caractère  littéraire  des  deux 
autres. 

Enfin,  l'on  publie  en  ce  moment  dia 
Fullarton  une  Encyclopédie  de  la  géogrip 
phie  et  de  la  biographie  bibliques.  CeBt 
un  heureux  signe  des  temps  qu^on  ait  ps 
imprimer  cinq  ouvrages  d'une  si  haute  ha- 
portance  pour  l'étude  de  la  Bible. 

R.-S.  ÂSBTOfl. 


ItaUe. 


Naples,  octobre  1S66. 

Pendant  un  court  séjour  que  je  fis  à  Lau- 
sanne le  mois  passé,  je  fus  heureux  de  rea- 
contrer  de  la  sympathie  pour  une  oiunt 
jusqu'à  présent  peu  connue  dans  la  Suisse 
française.  Il  s'agit  de  l'évangélisation  de 
NapleS)  et  plus  particulièrement  de  ses  éea- 
coles  évangéliques  italiennes.  C'est  une  œa- 
vre  grande  par  son  but,  mais  qui  ne  dis- 
pose que  de  petits  moyens  et  qui  a  besoia 
d'encoun^ements. 

Ainsi  que  le  savent  les  lecteurs  du  C^ 
tien,  lorsque  l'Evangile  put  être,  pour  1^ 
première  fois,  prêché  librement  depuis  les 
Alpes  jusqu'en  Sicile,  il  y  eut  un  grand 
mouvement  en  Italie,  et  partout  se  fondè- 
rent des  églises  ou  congrégations  évangé- 
liques; les  salles  étaient  pleines,  Fardeor 
était  sincère,  mais  peu  à  peu  le  monvemeni 
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ralentit  ;  tous  ceux  que  la  coriosité  on 
quelque  intérêt  moins  éle?é  arait  attirés 
s'éloignèrent,  et  plnsienrs  liens  de  culte 
far  ont  fermés.  Ce  qui  a  subsisté,  pour  avoir 
moins  d'éclat,  n'offre  que  plus  de  solidité  ; 
aassi  ne  perdons  pas  courage,  mais  soute- 
nons par  nos  prières  les  mains  de  ceux  qui 
trayaillent  et  sèment  an  milieu  de  grandes 
difficultés. 

C'est  surtout  dans  les  cœurs  des  enfants 
qae  nous  trouvons  cette  terre  bien  prépa- 
rée qui  doit  produire  du  fruit  au  centuple; 
c'est  dans  les  écoles  que  l'avenir  est  entre 
nos  mains,  et  c'est  sur  leur  marche  et  sur  la 
nécessité  de  les  soutenir  et  de  les  multiplier 
qne  je  voudrais  dire  quelques  mots. 

n  y  a  déjà  cinq  ans  que  la  première  école 
évangélique  de  Naples  fut  fondée  ;  chaque 
année  dès  lors  de  nouvelles  salles  furent 
ouvertes,  et  actuellement  Naples  compte 
sept  écoles  de  garçons  et  de  filles,  réunis- 
sant un  nombre  d'environ  600  enfants.  Ils 
appartiennent  à  peu  près  exclusivement  à  la 
classe  ouvrière  et  nous  viennent  presque  de 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  car  nos  classes 
sont  échelonnées  à  partir  des  quartiers  les 
plus  élevés  jusqu'à  la  mer.  Un  grand  champ 
de  travail  reste  pourtant  encore  inculte,  au 
milieu  de  la  population  du  port,  si  nom- 
breuse et  si  ignorante.  Espérons  que  là 
aussi  nous  verrons  bientôt  briller  une  pe* 
tite  lumière. 

Quel  spectacle  intéressant  et  réjouissant 
offre  cette  jeunesse  si  intelligente  1  Jusqu'à 
présent  ses  plus  nobles  élans  s'étaient  bri- 
sés contre  un  régime  qui  est  maintenant 
jugé  ;  dès  le  berceau  elle  aspirait  les  er- 
reurs de  l'église  romame ,  répandues  dans 
les  famiHes  par  une  multitude  de  prêtres 
fainéants  et  intrigants.  Aigourd'hui,  gr&ce 
à  Dieu,  cette  jeunesse  peut  être  nourrie  du 
pain  de  vie  ;  chacun  de  ses  enfants  a  sa  Bi- 
ble ;  on  leur  explique  la  Parole  divine  ; 
beaucoup  d'entre  eux  la  connaissent  aussi 
bien  que  les  enfants  de  nos  écoles  suisses^ 
et  il  en  est  qui  aiment  leur  Sauveur  et 


peuvent  rendre  compte  de  leur  foi  évangé- 
lique. 

L'enseignement  est  entièrement  fondé 
sur  la  Bible  ;  il  est  évangélique  et  chrétien 
dans  le  sens  le  plus  large,  puisque  trois 
pasteurs  appartenant  à  trois  églises  diffé- 
rentes (vaudoise,  wesleyenne  et  écossaise) 
dirigent  nos  écoles  et  j  donnent  l'instruc- 
tion religieuse.  Le  Cwmié  de  uwmt  pour 
févangéHHUion  napoUtOMUt^  duquel  dépen- 
dent cinq  écoles  (deux  autres  sont  entre- 
tenues par  des  bienfaiteurs  particuliers), 
est  heureux  de  la  coopération  de  tout  chré- 
tien sincère,  de  quelque  dénomination  qu'il 
soit  Dans  la  nomination  des  maîtres,  c'est 
surtout  au  développement  spirituel,  à  l'a- 
vancement chrétien  que  nous  regardons. 
Mais  hélas  !  le  dioix  n'est  pas  grand,  et 
nous  touchons  ici  à  une  des  plus  grandes 
lacunes  de  notre  œuvre.  Des  enfants  1  — 
vous  en  aurez  tant  que  vous  voudres.  Ou- 
vrez de  nouvelles  écoles,  les  élèves  ne  vous 
feront  pas  défaut  Hais  les  maîtres  I  où  les 
prendre  ?  Jusqu'ici  les  uns  nous  sont  venus 
des  vallées  vaudoises,  les  autres  sont  des 
prêtres  convertis,  qui,  en  général,  ont  cer- 
tainement rempli  leur  devoir  avec  fidélité. 
Mais  il  reste  là  beaucoup  à  faire  et  j'es- 
time que  la  première  chose  à  laquelle  il 
faille  pourvoir,  c'est  de  former  nous-mê- 
mes nos  instituteurs,  en  prenant  des  in- 
dividus capables,  soit  parmi  nos  élèves  les 
plus  avancés,  soit  ailleurs,  et  les  envoyant 
dans  une  bonne  école  normale.  En  Italie  il 
existe  un  séminaire,  mais  qui  est  loin  d'ê- 
tre suffisant  pour  les  besoins  de  toute  la 
Péninsule  ;  aussi  tournons-nous  nos  regards 
vers  la  Suisse  romande,  nous  demandant 
si  ce  n'est  pas  dans  ses  excellents  établis- 
sements, en  pays  réformé  et  sons  tant  dln- 
fluenoes  salutaires,  que  nos  jeunes  Italiens 
seraient  le  mieux  placés  pour  devenir  de 
bons  maîtres  et  des  chrétiens  éclairés,  mal- 
gré la  difficulté,  d'ailleurs  peu  sérieuse,  de 
la  langue  ?  Un  essai  a  été  fait  à  Oenève 
avec  un  jeune  Napolitain,  qui  vient  d'y  ter* 


—  57Î  -^ 


flBiner  ses  étodes  de  théologie,  et  Ya  rnain- 
teDant  retoarner  dans  son  pays  natal,  où 
il  sera,  nous  sommes  portés  à  le  croire,  nn 
ouvrier  utile.  Pourquoi  ne  renouvellerait* 
on  pas  la  tentative  avec  des  jeunes  gens 
désirant  embrasser  la  carrière  d'institu- 
teur? 

£t  les  fruits  de  voire  œuvre  ?  nous  d^ 
maadera-t-on.  Nous  ne  pouvons  que  semer, 
IMeu  seul  peut  féconder.  Mais  à  ceux  de 
nos  frères  qui  douteraient  de  la  réalité  de 
nos  espérances  >  nous  dirions:  «Venez  et 
voyez  ;  vous  trouverez  bien  des  imperfe&> 
tiens,  sans  doute,  mais  aussi  bien  des  en- 
couragements; vous  trouverez  des  élèves 
entrés  dans  nos  établissements  à  l'état  de 
petits  sauvages,  qui  y  ont  acquis  les  con- 
naissancas  nécessaires  à  la  vie  présente,  et 
qui  plus  est^  y  sont  appris  à  connaître  la 
Parde  de  Dieu  et  la  voie  du  salut  Com- 
bien de  preuves  aussi  n'avons-nons  pas 
eues  de  rattachement  des  enfants  pour  nos 
éeolee,  lorsque,  persécutés  par  les  prêtres 
et  longtemps  retenus,  malgré  eux,  dans  des 
asiles  municipaux^  ils  finissaient  par  reve- 
nir à  nous  avec  joie.  Une  de  nos  chères 
âèves,  qui  continuait  à  fréquenter  Fécole 
en  dépit  des  menaces  réitérées  de  plusieurs 
femmes  du  quartier,  fut  un  jour,  en  sortant 
du  local,  assaillie  par  celles-ci  et  tellement 
maltraitée,  qu'à  peine  rentrée  an  logis,  elle 
se  coucha  pour  ne  plus  se  relever.  Les  pa- 
rents alarmés  firent  appeler  le  prêtre,  mais 
elle  refusa  toute  assistanoe  de  sa  part,  en 
répétant  à  plusieurs  reprises  ces  paroles  : 
«  Getù  boito!»  (Jésus  suffit!)  et  mourut 
dans  la  joie  du  Seigneur.  Humble,  mais  ton- 
chant  martyr  1  —  Les  enfants  ont  un  vif 
sentiment  du  vrai;  est-il  étonnant  qu'ils  se 
sentent  attirés  par  la  vérité  étemelle,  dans 
un  pays  surtout  où  le  mensonge  est  mal- 
heureusement si  général  ?  Et  cet  enfant, 
mourant  du  choléra,  qui  repousse  l'extrême 
onction  et  le  crudfix  que  le  prêtre  veut 
appliquer  à  ses  lèvres,  en  s'écriant  :  «  Non, 
ce  n'est  pas  mon  Jésus;  je  sais  où  il  est; 


mon  Jésus  est  as  cîeL  »  —  Ne  sontpce  fu 
là  des  preuves ,  parmi  d'autres  que  non 
pourrions  encore  citer,  que  qiidqueft'Uiiei 
de  ces  jeunes  âmes  ont  été  tondiées  à  Or 
lut  dans  nos  écoles  ? 

Que  nos  frères  nous  aident  à  les  minto- 
nir  et  à  les  étendre;  des  écoles,  beaucot^ 
d'éo(ries!  de  bonnes  éeolesl—  c'est dks 
qui,  avec  le  secours  de  Dieu  relèveront  H- 
talie.  Jamais  le  moment  n'a  été  plus  pro- 
pice; toutes  les  portes  sont  ouvertes;  dus 
les  églises,  dans  les  écoles,  dans  les  cam* 
fours  de  ces  cités  populeuses,  penta^jew- 
d'hui  retentir  librement  la  voix  de  oeiit 
qui  dit:  «  Je  suis  le  chemin,  la  vérité  stJt 
vie;  venez  à  moi  de  tous  les  bouts  de  la 
terre  et  vous  serez  sauvés.  »  Cest  uolre 
devoir  de  profiter  de  ces  temps,  et  de  dos* 
ner  à  cette  jeunesse  autant  d'occasioos  qie 
possible  d'entendre  cette  voix.  D^à  plis 
d'un  millier  d'entents  ont  paasé  par  m 
écoles;  puissent  Uen  d^antres  arilliersiV 
ajouter  enoore. 

Je  me  souviendrai  longtemps  du  8p6^ 
tade  auquel  j'assistais  un  des  derniers  join 
de  l'année  passée  :  La  grande  salle  mumd- 
pale  de  Naples,  dite  de  Monteoliveto,  (»<- 
née  de  guirlandes  et  de  fleurs,  dans  laqneDfi 
se  pressaient,  autour  d'ari>res  de  Noèl  dur' 
gés  de  cadeaux,  les  600  enfants  de  nos  éco- 
les évangéliques  italiennes,  aooompagaée 
de  leurs  maîtres  et  de  leurs  mattresies  et 
de  nombreux  amis  !  Et  quand  ces  jenaes 
voix  entonnèrent  le  cantique  tant  aimé  deB 
enfants  :  «  ô  Redentor'  dMk$^,  »  tons  les 
cœurs  furent  émus  et  bénirent  le  Selgneofi 
car  chacun  se  rappelait  des  temps  pen 
éloignés  encore,  où  fête  semblable  eût  pan 
un  songe,  car  même  la  Bible  était  alois 
proscrite  à  Naples  '. 

A.  SCI- 

*  Moos  nous  fttisons  un  plaisir  el  un  devoir  di 
recommander  cette  belle  œuvre  des  écoles  de  Ka- 
pies  à  la  générosité  chrétienne  de  nos  leeieiflv- 
On  peut  adresser  les  dons  à  Tun  des  menlires  di 
comité  auxiliaire  qui  s*est  récemmeot  ferai  i 
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Autre  eorretpondance  tltaUe. 

Florence,  août  1866. 

Le  ChréikH  accueille  chaque  année,  avec 
la  même  bienveillance,  quelque  correspon- 
dance éyangélique  venant  de  l'Italie.  Une 
année,  c'était  sur  l'œuvre  delà  mission; 
une  autre,  sur  l'église,  fruit  de  cette  œuvre. 
Yaut-il  la  peine  de  parler  aussi  de  théologie 
ëvangélique  italienne,  parce  qu'il  y  a  une 
petite  école  de  théologie  à  Florence?  Ne 
serait-ce  pas  donner  trop  d'importance  à 
cette  chétive  institution?  Cette  école  est 
nn  levier  entre  les  mains  de  la  commission 
d'évangélisation  de  l'Eglise  vaudoise;  son 
rôle  est  modeste,  mais  il  est  proportionné. 
n  faut  bien  l'avouer,  tout  ce  qui  est  évan- 
gélique  en  Italie  est  petit  :  mais  à  voir  les 
petits  commencements,  on  conçoit  de  gran- 
des espérances.  La  foi  est  si  habituée  à  se 
trouver  couronnée  de  succès;  il  est  tou- 
joars  dangereux  de  dédaigner  les  eaux  de 
Siloé  qui  coulent  doucement. 

L'école  vient  d'achever  sa  dixième  année. 
Ses  cinq  premières  se  sont  écoulées  à  La 
Tour,  les  cinq  autres  à  Florence.  Le  mo- 
ment est  opportun  pour  jeter  sur  cet  éta- 
blissement un  regard  rétrospectif. 

A  La  Tour,  l'école  a  fourni  quatre  mi- 
nistres, dont  l'un  est  actuellement  pasteur 
dans  l'une  de  nos  paroisses  de  montagne, 
le  deuxième  est  évangéliste  à  la  vallée 
d' Aoste,  le  troisième  est  professeur  de  grec 
au  collège  de  La  Tour,  et  le  quatrième  est 
évangéliste  à  Gènes  \  Il  est  à  remarquer 
que  si  deux  des  quatre  sont  employés  dans 
l'évangélisation ,  le  quatrième  est  le  seul 
qui  évangélise  en  langue  italienne.  C'est  un 
indice  qu'à  la  Tour  il  y  avait  toujours 
quelque  peu  l'inconvénient,  pour  nos  futurs 
ouvriers,  de  ne  point  être  suffisamment 
exercés  dans  la  langue  dont  ils  doivent  se 
servir.  L'italien  est  aisé  à  apprendre  médio- 
crement, mais  il  est  difficile  à  manier  comme 
il  le  fout  en  chaire  ! 

Lausanne  pour  aider  Tœuvre  de  révangélisation 
de  Naples.  Il  se  compose  de  MM.  Ed.  Panehaud, 
aneieD  pasteur;  Eug,  RenevUr,  professeur,  et 
UmU  lyufomr-GuUati.       (Réd.  du  Ckrét.  ivang.) 

*  M.  Jalla,   que  le  choléra  Tient,  depuis  que 
cette  lettre  a  été  écrite,  d'enlever  k  son  orane. 

(ffétf.) 


A  Florence,  l'école  a  donné  dix  minis 
très,  tous  employés  dans  la  mission  ita- 
lienne, savoir  :  deux  à  Naples,  trois  en  Tos- 
cane, un  dans  l'Emilie,  deux  en  Lombardie 
et  deux  en  Piémont.  C'est  dire  que  la  grande 
majorité  de  nos  ouvriers  actuels  est  sortie 
de  l'école  de  Florence.  Les  écoles  de  Lau- 
sanne et  de  Genève,  qui  ont  fourni  les 
pionniers  de  notre  mission,  y  ont  tpqjonrs 
trois  de  leurs  anciens  élèves,  et  presque 
quatre,  s'il  est  permis  à  celui  qui  écrit  ces 
lignes  de  se  compter  pour  un  ou  la  moitié 
d'un. 

L'aptitude  pour  révangélisation  n'existe 
dans  toute  école  de  théologie,  même  vrai- 
ment évaogôlique,  que  dans  des  propor- 
tions assez  faiÛes.  Tel  deviendra  érudit  et 
âage  docteur,  tel  autre  sera  écrivain  utile, 
tel  autre'fidèle  et  pieux  pasteur,  et  cha- 
cun d'eux  réussirait  peut-être  médiocre- 
ment dans  révangélisation.  Il  leur  manque 
pour  cela  l'initiative,  l'ardeur,  la  souplesse, 
l'audace,  et  ajoutons  pour  l'Italie,  la  voix, 
le  geste,  l'oeil,  et  telle  antre  chose  moins 
importante  encore  qu'il  fout  ici  mettre  en 
première  ligne.  Je  le  dis  ouvertement,  faute 
de  quelques-unes  de  ces  qualités,  même  des 
moindres,  la  moitié  de  nos  évangélistes  se- 
raient plus  propres  à  la  cure  d'âmes  qu'à  la 
mission,  à  l'occupation  qu'à  la  conquête. 
Mais  ils  suffisent  à  leur  emploi,  et  dans  cette 
étroite  sphère,  l'école  a  obtenu  le  résultat 
qu'on  lui  demandait. 

Etablie  avec  toute  raison  à  Florence,  où 
les  chances  de  réussite  sont  évidemment 
plus  nombreuses,  de  quels  éléments  l'école 
s'y  composera-t-elle?  Il  était  à  présumer 
que  l'élément  non  vaudois  y  arriverait  plus 
ou  moins  abondamment.  Des  dix  ouvriers 
dont  nous  avons  parlé,  deux  ne  sont  pas 
d'origine  vaudoise,  ce  sont  les  deux  qui 
travaillent  à  Naples.  L*un  d'eux,  converti 
par  le  ministère  du  pasteur  écossais  de 
Liyonrne,  et  poussé  par  lui  jusqu'au  bout 
dans  la  carrière  des  études,  à  travers  le 
collège  de  La  Tour  et  l'école  de  Florence, 
a  du  reste  pris,  dans  ce  salutaire  frotte- 
ment de  l'école,  tout  à  fait  le  caractère 
vaudois,  et,  modestie  à  part,  nous  l'en  féli- 
citons. L'autre,  entré  jeune  au  couvent 
pour  y  devenir  saint,  en  est  sorti  à  l'âge 
de  trente  et  quelques  années  pour  devenir 
juste  devant  Dieu,  et  nous  a  été  envoyé 
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par  le  pasteur  français  de  Naples.  L'an  et 
l'autre  ont  acquis  toute  notre  confiance 
par  la  fermeté  de  leur  doctrine  et  la  soli- 
dité de  leur  caractère  et  de  leur  piété. 

Nous  avons  récemment  entrevu  avec 
bonheur  et  avec  espoir  une  affluence  de 
cet  élément  nouveau,  nous  arrivant  des 
diverses  parties  de  lltalie.  Cette  dernière 
année  nous  comptâmes  sur  les  bancs,  ou 
pour  être  exact,  sur  les  diaises  de  notre 
spacieux  auditoire  du  palais  Salviati,  trois 
Siciliens,  deux  ex-prêtres  de  l'Italie  cen* 
traie,  qui  furent  plutôt  des  passants,  et  an 
jeune  Milanais,  qui  avait  fait  des  études 
régulières  au  lycée.  On  se  les  représen- 
tait volontiers  rapportant  dans  leurs  loca- 
lités respectives  le  fruit  de  leurs  études 
évangéliques,  et  y  fondant  ou  y  dévelop- 
pant réglise«  Les  deux  Siciliens  étaient  au 
terme  de  leur  troisième  année,  à  la  fin  des 
cours;  ils  avaient  parfaitement  travaillé 
et  plus  ou  moins  bien  réussi.  Ligués  en 
parti  italien  en  opposition  au  parti  vaudois, 
ils  se  sont  retirés  la  veille  des  examens. 
Les  deux  éléments,  vaudois  et  non  vaudois, 
si  nécessaires  l'un  à  l'autre  par  leurs  qua- 
lités respectives,  encore  à  cette  occasion, 
n'ont  pas  réussi  à  se  fondre.  Quand  cette 
fusion,  si  désirable*  réussira-t-elle?  Hélasl 
il  faudra  du  temps,  car  il  y  a  des  pierres 
d'achoppement  d'un  côté,  et  des  inclina- 
tions contraires  de  l'antre. 

C'est  et  ce  sera  peut-être  longtemps  en- 
core l'église  des  Vallées  qui  fournira,  par 
son  collège  de  La  Tour,  le  contingent  le 
plus  régulier  et  le  plus  sûr  à  l'école  de 
théologie.  On  peut  être  assuré  de  rencon- 
trer chez  nos  jeunes  gens  des  Vallées  hon- 
nêteté, crainte  de  Dieu,  assiduité  aux  le- 
çons, courage  aux  examens,  toutes  les 
qualités  d'étudiants  disciplinés  et  sérieux  ; 
et  bien  que  ces  qualités  ne  constituent  pas 
tout  le  bagage  requis  pour  l'évangélisation, 
elles  offrent  des  garanties  prédeuses  à  une 
administration  responsable  ainsi  que  l'est 
notre  commission  d'évangélisation.  Ceux 
qui  sortent  du  catholiâsme  ont  souvent  de 
précieuses  qualités,  mais  ils  sont  bien  moins 
faciles  à  dresser  et  à  enr^menter.  U  y  a 
de  l'imprévu  dans  leur  marche.  On  peut 
attendre  beaucoup  d'eux,  mais  l'on  ne  sait 
pas  toigours  quoi. 

Vu  le  petit  nombre  d'étudiants,  l'école 


a  dû,  jusqu'à  ces  deux  dernières  années, 
n'avoir  que  deux  professeurs,  chaigés  de 
tous  les  cours  théologiques.  A  Florence 
l'inconvénient  devenait  plus  sensible  par 
l'entraînement  de  l'œuvre  d'évangélisation. 
Or  sans  doute  cette  école  a  un  but  pratique 
direct  :  elle  veut  former  des  pasteurs,  et 
surtout  des  évangélistes,  et  à  cet  effet  il  est 
légitime  et  désirable  même  que  les  profes- 
seurs soient  en  même  temps  des  hommes 
d'action.  Néanmoins  la  théologie  doit  être 
de  la  théologie,  de  la  science  et  une  science 
qui  est  tenue  de  voir  les  choses  de  haut  et  à 
fond.  Pour  oser  parler  de  théologie  évangè- 
lique  italienne,  il  faut  que  cette  théologie 
s'élabore,  pour  le  fond,  dans  l'élément  com- 
mun à  toute  théologie  évangéliqne  et  par  un 
même  travail,  qui  n'est  pas  peu  de  chose; 
pour  la  forme,  dans  le  pur  élément  italien, 
dans  le  génie  et  la  langue  de  la  nation.  ÎA 
est  le  labeur  et  la  patience  des  théologiens. 
Aussi  ne  devant  ni  empêcher  l'action 
directe  dans  le  champ  de  l'évangélisation, 
ni  laisser  s'y  absorber  l'activité  des  pro- 
fesseurs, force  était  d'en  augmenter  le 
nombre.  Un  premier  essai  avec  M.  le  pas- 
teur Ehni  échoua  par  son  appel  simultané 
à  Genève.  Il  eût  été  inconséquent  et  fâcheux 
de  revenir,  comme  on  ne  l'a  que  trop  tenté, 
au  premier  état  des  choses,  à  surcharger  les 
deux  professeurs,  en  leur  interdisant  à  peu 
près  le  travail  d'évangéliste.  Au  lieu  de 
cela,  grâce  à  Dieu,  a  eu  lieu  une  autre  no- 
mination qui  nous  a  donné,  dans  M.  Appia, 
les  deux  éléments  de  l'activité  extérieure 
et  de  l'étude.  Ce  qu'il  fallait  surtout  à 
l'école,  c'était  aussi  l'élément  italien  parmi 
les  professent  aussi  bien  que  parmi  les 
étudiants.  H  s'est  offert  à  nous,  au  mieux, 
dans  la  personne  de  M.  Desanctis,  dont  la 
connaissance  profonde,  détaillée,  pratique 
du  catholicisme  est  ici  à  sa  place.  Dans  son 
cours  sur  les  doctrines  romaines,  il  expose 
successivement  la  doctrine  officielle,  la  doc- 
trine théologique  et  la  doctrine  pratique 
ou  vulgaire,  trois  doctrines  souvent  diver- 
ses, sans  la  distinction  desquelles  il  est 
impossible  de  soutenir  une  controverse  con- 
venable. A  ce  point  de  vue,  ceux  qui  sont 
appelés  à  travailler  parmi  les  catholiques 
auraient  quelque  chose  à  apprendre  dans 
notre  école.  Du  reste  nous  penscms  que  le 
génie  italien  est  particulièrement  ortbo- 
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doxe,  et  Hi  théologie  n'aTance  ici  que  dans 
ce  sens.  Qu*on  appelle  cela,  si  Fou  ¥eat,  une 
reculade  :  nous  reculons  en  effet  de  toutes 
nos  forces  vers  Jésus  crucifié,  altérés  des 
paroles  de  ses  lèvres,  par  l'efficace  des- 
quelles seulement  on  a  les  pieds  agiles  pour 
riépandre  de  bonnes  nouvelles,  pour  évan- 
géliser  la  paix. 

p.  GBYiiOMAT,  professeur. 


QenèTe.  ^ 


Octobre  1866. 

Gonune  le  iaisaient  pressentir  les  deux 
articles  publiés  récemment  dans  cette  re- 
Tue  sur  Genève  et  le$  TraUésaupainidevuê 
eonfeesUmml,  des  questions  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'avenir  politique  et  reli* 
gieux  de  ce  canton  devaient  incessamment 
86  débattre  devant  son  Grand  Conseil.  £In 
effet,  ensuite  de  paroles  de  conciliation  pro* 
noncées  en  juin  dernier  an  tir  cantonal  de 
Caronge,  Tnn  des  membres  de  l'anden  gou- 
vernement radical,  M.  Yautier,  proposait  à 
l'autorité  législative  de  partager  entre  tou- 
tes les  communes  du  canton  les  biens  de 
rhôpital  de  Qenève,  ceux  de  la  fondation 
Tronchin  et  ceux  du  bureau  cantonal  de 
bienfaisance.  Cependant  M.  Yautier  ne  sti- 
pulait en  échange  de  l'abandon  des  biens 
qui  appartenaient  aux  anciens  Genevois, 
aucune  compensation  financière,  politi- 
que, confessionnelle  ou  seulement  mo'^ 
raie.  Ainsi  tandis  que  les  biens  de  l'hô- 
pital de  Genève  devaient  être  répartis 
entre  toutes  les  communes  du  canton,  l'h A- 
pital  de  Carouge,  par  exmnple,  restait  en 
possession  des  biens  qui  lai  appartenaient 
Bien  plus,  toutes  les  garanties  stipulées 
dans  les  traités  de  Vienne  et  de  Turin  oon- 
tinuaient  à  subsister.  Le  projet  tendait  donc 
à  établir  l'égalité  financière  entre  les  di« 
verses  communes  du  canton,  tout  en  lais- 
sant subsister  de  choquantes  inégalités  con- 
fessionnelles. Le  Grand  Conseil  comprit 
aussitôt  toute  la  gravité  comme  l'incomplet 


de  la  proposition  Yautier;  aussi,  à  mesure 
que  la  discussion  avançait,  voyait-on  la 
question  s'élargir  et  reprendre  peu  à  peu 
ses  proportions  naturelles.  Quelques  dé- 
putés firent  sentir,  tout  en  appuyant  le  pro* 
jet,  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  entre 
les  deux  territoires  d'une  question  d'assis- 
tance, mais  aussi  de  questions  confession- 
nelles; qu'il  fallait  donc  faire  disparaître 
tout  ce  qui  tendait  à  diviser  les  citoyens  en 
catégories;  régler,  d'un  côté,  œ  qui  con- 
cernait Jes  biens  de  Thôpital  de  Genève  et 
ceux  des  anciens  Genevois,  et,  de  l'autre, 
abolir  toutes  les  restrictions  apportées  à  la 
liberté  religieuse  des  citoyens  sur  le  nou- 
veau territoire.  Ce  furent  là,  en  résumé, 
les  indications  données  à  la  commission 
chargée  d'élaborer  sur  la  matière  un  projet 
de  loi  constitutionnelle.  -—  Cette  commis- 
sion rapportait  dès  les  derniers  jours  de 
septembre.  Le  projet  de  loi  qu'elle  pro- 
posait à  la  sanction  du  Grand  Conseil 
proclamait  le  plein  et  entier  exercice  de 
la  liberté  des  cultes  sur  toute  l'étendue 
du  territoire,  mais  remettait  à  l'Ëtat  la 
charge  de  l'entretien  du  culte  de  l'Eglise 
nationale  protestante  et  du  culte  de  l'E- 
glise catholique.  Le  choix  des  curés  et  an- 
tres bénéficiers  ne  pouvait  porter  que  sur 
des  candidats  présentés  par  l'évéque  et 
agréés  par  le  Conseil  d'Etat.  Quant  aux 
biens  des  anciens  Genevois,  ils  faisaient  re- 
tour en.  partie  aux  communes,  en  partie  à 
l'Etat.  Tous  les  biens  de  l'ancien  hôpital  de 
Genève  et  ceux  du  bureau  de  bienfaisance, 
la  fondation  Tronchin,  les  fonds  des  Or- 
phelins, ainsi  que  les  fonds  de  charité  des 
communes,  devaient  être  réunis  en  une 
seule  masse,  suus  le  nom  d'Hôpital  général. 
Les  revenus  de  ce  nouvel  hôpital  devaient 
être  affectés  au  soulagement  des  malades, 
des  vieillards,  des  orphetins  et  des  infir- 
mes indigents  de  tout  le  canton.  Nous  ne 
saurions  résumer  ici  les  longs  débats  qui 
s'engagèrent  sur  ce  projet  de  loi  dans  lé 
sein  du  Grand  Conseil.  Les  articles  rela- 
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U&  à  la  liberté  des  caltes  dans  tout  le 
canton^  à  Fentretien  des  églises  par  TEtat 
et  à  la  nomination  des  corés  et  bénéficiers 
donnèrent  lien  à  nn  incident  assez  impor- 
tant. Le  clergé  catholique  s^émnt  de  ces 
changements  à  Tancien  ordre  de  choses,  et, 
dans  denx  lettres  snccessiyes,  ses  chefs 
protestèrent  contre  la  liberté  accordée  à 
tons  les  cultes,  liberté  qui  éqoiTalait  à 
Tabolition  des  garanties. sanctionnées  par 
les  traités.  «  Nons  déclarons  en  toute 
loyauté,  lit-on  dans  une  lettre  signée  par 
ré?èque  d'Ëbron ,  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nons  d'abroger  les  traités  de  Tienne  et  de 
Turin;  c'est  par  eux  que  la  mi^'eure  partie 
de  la  population  catholique  s'honore  d'ap- 
partenir au  canton  de  Genève  et  à  la  Con- 
fédération helvétique;  elle  tient  par  ses 
entrailles  à  la  patrie  suisse;  mais  en  face 
des  tendances  qui  troublent  l'Europe  et  qui 
menacent  de  remplacer  le  droit  par  la  force, 
nous  pouvons  bien  dire  qu'il  nous  semble 
au  moins  inopportun  de  discuter  ces  actes, 
qui  sont  la  base  historique  et  diplomatique 
de  la  nationalité  du  nouveau  territoire. 

»  Quant  à  la  mise  en  pratique  de  certains 
articles  du  traité  de  Turin,  le  clergé  sait 
qu'il  doit  être  de  son  temps  et  de  son  pays. 
Il  y  a  vu  porter  des  atteintes  successives 
depuis  de  longues  années,  il  n'a  jamais  fait 
appel  et  ne  veut  faire  appel  à  aucune  inter- 
vention diplomatique  ;  il  a  réclamé  la  paix 
par  Ui  justice.  Personne  donc  ne  peut  soup- 
çonner notre  patriotisme,  car  nous  savons 
qu'après  le  secours  de  Dieu,  nous  n'avons 
pas  d'autre  appui ,  nous  n'en  sollicitons 
pas  d'autre  que  notre  droit,  le  droit  com- 
mun, l'esprit  de  justice  et  d'impartialité  de 
nos  concitoyens.  » 

Ces  protestations  n'ont  point  empêché 
jusqu'ici  les  membres  du  Grand  Conseil  de 
voter  à  l'unanimité  le  premier  article  du 
projet  de  loi. 

La  question  de  l'assistance  a  donné  lieu 
à  des  débats  plus  longs  encore.  Le  {Hrojet 
de  loi  proclamait  au  fond  le  principe  de  la 


diarité  légale,  l'assistance  par  t*Etat  Quel- 
ques orateurs,  entre  autres  M.  le  cons^Uer 
d'état  Turrettini,  s'opposèrent  avec  la  plus 
grande  énergie  à  l'adoption  de  ce  fbneste 
principe.  Le  Journal  de  6$Hè9e  prit  aussi 
fait  et  cause  pour  l'assistance  par  la  oob- 
mune;  mais  ces  courageux  efforts  ont  été 
inutiles.  Le  principe  de  l'assistance  pir 
l'Etat  a  été  voté  en  second  et  en  troisiène 
débat  Mais  tout  espoir  n'est  point  encore 
perdu,  car  il  s'agit  d'obtenir  la  sanction  (h 
vote  populaire;  et  il  nous  semble  difficOe 
d'admettre,  dirons-nous  avec  le  Jaunul  k 
6mh>e ,  que  le  peuple  consacre  par  son 
vote  un  système  qui  aurait  pour  résoftit 
d'introduire  dans  notre  constitution  m 
principe  que  la  raison  moderne  dénonce  de- 
puis longtemps  comme  un  fléau  sodal. 

Nos  lecteurs  peuvent  juger  par  ce  npMe 
résumé  de  la  gravité  des  questions  posées 
devant  notre  Ghind  Conseil.  Ce  qui  a  rendo 
le  débat  plus  grave  encore,  c'est  le  eilence 
gardé  par  les  populations  des  nooY^es 
communes,  et  l'opposition  du  clergé  catho- 
lique, si  puissant  encore  dans  l'ancien  'erri- 
toire  sarde.  Il  s'agit  id,  on  le  voit,  non- 
seulement  de  questions  locales,  mais  de 
résolutions  qui  intéressent  la  Suisse  toit 
entière. 

Nous  passons  sans  transition  à  nn  latre 
ordre  de  faits,  et  nous  mentionnons  d'abord 
l'inauguration  de  la  chapelle  russe,  érigée 
sur  un  terrain  gratuitement  concédé  ptf 
l'Etat.  Cette  chapelle,  qui  est,  avec  la  ei- 
thédrale  de  St.-Pierre,  le  premier  moin- 
ment  qui  frappe  le  regard  de  l'étranger 
arrivant  à  Genève  par  le  lac,  n'est^e  pis 
une  preuve  vivante  du  respect  de  nos  popa- 
lations  pour  la  liberté  des  cultes,  sar  Fia- 
cien  territoire  de  la  vieille  république-  U 
cérémonie  d'inauguration  a  été  fort  inté- 
ressante. Le  Consistoire  et  la  Tén^abk 
Compagnie  s'y  étaient  fait  offideUeineB' 
représenter.  Le  clergé  catholique,  qooiqv^ 
invité,  s'est  abstenu  d'y  paraître. 
,  Dans  une  autre  chapelle,  lîhr^  aisBt 
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Técole  de  théologie  évangélique  saluait  le 
retour  de  ses  étudiants  par  un  discours  très 
distingué  de  M.  le  professeur  Pronier,  sur 
le  libre  examen  envisagé  comme  devoir. 
Ce  discours,  qui  respire  le  meilleur  libéra- 
lisme, sera  une  réponse  à  bien  des  attaques 
dirigées  contre  Técole  de  théologie  libre, 
qui  compte  du  reste  cette  année  un  nombre 
d'étudiants  fort  respectable. 

Signalons  enfin  la  publication  du  qua- 
trième rapport  annuel  du  Refuge  pour  les 
repenties.  Gomme  ses  aînés,  ce  rapport  se 
distingue  par  Tîntérêt  de  la  forme  et  du 
fond.  IL  est  l'expression  de  la  sympathie,  du 
zèle,  de  Tardente  charité  qu'apporte  à  cette 
œuvre  de  relèvement  son  pieux  directeur. 
—  Le  Refuge  a  compté  cette  année  un  total 
de  vingt-neuf  repentantes.  Sur  ce  nombre 
cinq  sont  retournées  à  leur  ancienne  vie. 
«  Chacun  de  nus  rapports  a  eu  à  constater 
des  rechutes,  qui  suivent,  grâce  à  Dieu, 
une  progression  décroissante.  On  ne  peut 
espérer  dans  une  œuvre  du  genre  de  celle 
qui  nous  occupe,  avec  les  éléments  d'une 
nature  aussi  pervertie,  d'arracher  toutes 
ces  victimes  au  démon  qui  les  a  possédées.  » 
Sept  repentantes  ont  paru  assez  affermies 
pour  pouvoir  être  placées  comme  domes- 
tiques dans  des  familles  respectables.  Quant 
à  celles  qui  sont  restées  dans  l'établisse- 
ment, elles  ont  donné  à  leurs  directrices  une 
tftche  moins  pénible  cette  année.  «  Nous 
dirions  que,  relativement  aux  premiers 
temps,  les.  directrices  viennent  de  traverser 
une  époque  de  rafraîchissement.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  résumer  ici  la 
seconde  partie  du  rapport,  intitulée  :  Ucm- 
vre  en  dehors  du  Refuge.  Nous  devons  nous 
borner,  à  cause  de  la  nature  même  des 
sujets  qu'elle  traite,  à  la  recommander  à 
l'attention  la  plus  sérieuse  de  nos  lecteurs*. 

LOUIS  RUFFET. 

*  Le  comité  du  Refuge  se  trouvant  en  présence 
d'une  dette  assez  forte,  prend  la  Uberlé  de  faire 
un  pressant  appel  à  la  charité  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  son  œuvre.  Les  dons  peuvent  être 

IX 


Etats-Unis. 

Aspect  nouveau  de  la  crise  américaine. 

Il  faut  se  hâter  de  reparler  des  aifoires 
des  Etats-Unis,  sous  peine  de  laisser  passer 
inaperçues  les  leçons  que  cet  étrange  pays 
s'obstine  à  nous  donner.  Hier  encore  il  fal- 
lait se  demander  si  la  guerre  civile  n'allait 
pas  recommencer;  aujourd'hui  ce  péril  est 
entièrement  coiyuré,  mais,  en  revanche,  en 
voici  un  autre  qui  pointe  à  l'autre  bout  de 
l'horizon  :  on  se  demande  si  le  congrès  ré- 
sistera à  l'entraînement  d'intenter  au  pré- 
sident Johnson  un  procès  pour  haute  tra- 
hison. 

Gomment  une  évolution  si  complète  a-t- 
elle  pu  s'accomplir  en  quelques  semaines  ? 
C'est  là  le  secret  de  cette  démocratie,  épou- 
vantail  de  tant  de  bonnes  âmes  qui  ne  peu- 
vent prendre  leur  parti  de  voir  le  moyen 
âge  et  son  cortège  d'abus  de  tout  genre 
disparaître  sans  retour.  La  constitution 
des  Etats-Unis  vient  d'être  soumise  à  la 
plus  rude  épreuve  qui  puisse  être  réservée 
à  des  instruments  de  ce  genre.  £h  bien  ! 
c'est  à  peine  si  la  machine  a  seulement  crié: 
elle  s'est  montrée  d'une  souplesse  admira- 
ble; en  dépit  des  trains  à  toute  vapeur  lan- 
cés à  travers  ses  rouages,  elle  n'a  cessé  de 
fonctionner  à  la  satisfaction  générale.  Oui, 
tout  cela  a  continué  à  jouer;  pas  le  moindre 
accroc;  pas  la  plus  modeste  explosion  de 
chaudière  :  c'est  que  la  liberté  et  le  respect 
de  la  légalité  sont  deux  soupapes  de  sûreté 
vraiment  admirables.  Représentez-vous  un 
peu  ce  qui  serait  arrivé  dans  une  de  ces 
contrées  où  règne  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'ordre  public,  si  le  chef  du  pou- 
voir exécutif  s'était  mis  à  parcourir  le  pays 
en  prodiguant  les  invectives  au  pouvoir  lé- 
gislatif. Mais  à  quoi  bon  faire  des  supposi- 
tions? Il  suffit  de  connaître  l'histoire  plus 

adressés  à  Genève  sPM.  le  pasteur  BoreJ,  ou  remis 
à  Lausanne  à  M»*  De  la  Harpe-Odier. 
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ou  moÎDs  andeDne.  A  son  retour  on  fait 
saater  les  dépatés  par  les  fenêtres,  à  moins 
qae,  pour  s'éviter  ce  petit  dérangement,  on 
n'envoie  trois  hommes  et  un  caporal  em- 
poigner ces  bavards;  tout  cela  s'est  vu  en 
Espagne,  et  généralement  dans  les  pays  de 
race  latine. 

C'est  pourtant  une  chose  fort  étrange 
et  bien  nouvelle  qu'une  démocratie  très 
franche  plongeant  ses  racines  dans  un  sol 
sérieusement  chrétien.  La  société  n'est  pas, 
il  est  vrai,  à  l'abri  de  tout  désordre,  mais 
il  y  a  vraiment  plaisir  à  la  voir,  de  temps 
à  autre,  en  proie  à  quelque  crise  ;  l'orga- 
nisme  est  pourvu  d'une  vitalité  pour  guérir 
les  maladies  qui  ne  peut  que  vous  enchan- 
ter. Suivez  plutôt  le  président  Johnson  dans 
son  malencontreux  voyage.  Tout  New- York, 
dit-on,  se  presse  sur  les  pas  du  cortège  et 
applaudit  les  illustrations  militaires  du  pays. 
Ëchauffé  par  le  succès,  et  peut-être  encore 
par  autre  chose,  le  président  s'abandonne 
à  une  éloquence  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  passionnée.  Après  avoir  dénoncé  les 
membres  du  congrès,  dans  sa  fureur,  il  s'en 
prend  à  lui-même,  foulant  aux  pieds  sa  di- 
gnité personnelle,  dont  il  n'a  cure,  dit-il.  En 
conséquence  il  échange  les  compliments  de 
l'argot  populaire  avec  quiconque  a  la  moin- 
dre envie  d'avoir  une  prise  de  bec  avec  Son 
Excellence.  A  chaque  instant  nous  trem- 
blions d'avoir  à  lire  que  Johnson  avait  re- 
troussé  ses  manches  et  s'était  colleté  avec 
ses  interlocuteurs.  Il  est  peut-être  juste  d'a- 
jouter que,  quant  à  lui,  il  n'a  rien  négligé 
qui  pût  amener  ce  tragique  dénoûment. 

Et,  avec  cela,  pas  la  moindre  petite 
émeute  dont  il  vaille  la  peine  de  parler.  Le 
congrès  menacé  ne  se  réunit  pas  ;  Johnson 
rentre  paisiblement  dans  la  capitale;  tout 
le  bruit  des  tneetings  populaires  cesse  ;  on 
n'entend  plus  qu'un  sourd  murmure  à  peine 
contenu  ;  le  flot  de  l'indignation  populaire 
monte  d'heure  en  heure ,  le  vide  se  fait  au- 
tour du  président,  ses  anlls  et  ses  journaux 
le  désavouent  à  l'envi  :  c'est  que  la  majesté 


du  peuple  souverain  a  été  profondément 
blessée  ;  chacun  sent  qu^il  se  prononcera  en 
masse  pour  la  politique  du  congrès  dans  les 
élections  qui  s'approchent:  les  hommes  sa- 
ges de  tous  les  partis  n'ont  plus  qu'an  seul 
souci,  s'excuser  d'avoir  en  rien  pris  part  à 
ce  scandale  et  préserver  Johnson  da  joste 
ch&timent  qui  pourrait  l'atteindre,  yoflà 
comment  un  souverain  démocratique,  digne 
de  sa  mission,  sait  ramener  à  l'ordre  la 
branche  du  pouvoir  qui  s'en  écarte.  Les 
barricades  ne  sont  nullement  nécessaires: 
il  suffit  que  sa  juste  colère  puisse  être  pré- 
sumée. Que  si,  après  cela,  quelque  district 
électoral  est  encore  hésitant,  les  républi- 
cains ont  une  recette  infaillible  pour  le  dé- 
cider: faites  en  sorte,  disent-ils  à  leurs 
amis,  que  Johnson  vienne  tenir  dans  votre 
voisinage  quelques-uns  de  ces  discours  dcMit 
il  a  le  secret.  Voilà  pourtant  ce  qn^on  peut 
obtenir  par  la  méthode  de  la  liberté  abso- 
lue en  cette  année  1866,  qui  demeurera 
à  jamais  célèbre  pour  avoir  vu  la  bataille 
de  Sadowa  et  peut-être  aussi  quelques  au- 
tres grands  événements.  On  ne  saurait  donc 
choisir  plus  mal  son  heure  pour  désespé- 
rer :  c'est  le  vieux  monde  décréiHt  qui  nous 
dit  un  dernier  adieu,  quelque  peu  bruyant; 
c'est  la  société  nouvelle  qui  fait  son  appa- 
rition avec  cette  possession  de  soi-même 
qui  découle  tout  naturellement  du  senti- 
ment d'une  victoire  assurée. 

Soyons  justes  pourtant  ;  Johnson  n'a  pas 
seul  travaillé  à  la  prompte  désorganisation 
de  son  parti  à  peine  formé  ^  Tandis  qull 
défendait  une  prétendue  politique  conser- 


*  La  discussion  critique  de  la  dangereuse  poliU- 
que  de  M.  lohnson  et  Texposé  des  vrais  principet 
engagés  dans  la  question  américaine  oot  été  l'ob- 
jet d'une  Lettre  adressée  par  MM.  A.  de  Gasparin, 
Henri  Martin,  Gochin  et  Laboulaye  à  la  lA^yal  Pu- 
blication Society  de  New-York.  Ce  remarquable 
mémoire,  traduit  et  publié  aux  Etats-Unis  eo  joiU 
let  dernier,  aura  pu  d^à  et  pourra  encore»  noos 
l'espérons,  exercer  une  heureuse  influence  sur 
l'esprit  de  plus  d'un  citoyen  de  la  grande  répu- 
blique. 
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vatriceavec  les  allures  et  le  langage  d'un  dé- 
magogue et  d'uQ  énergamène,  les  vrais  con- 
servatears  faisaient  entendre  leur  voix  triste 
et  solennelle.  Des  représentants  unionistes 
des  états  rebelles,  réunis  à  Philadelphie,  ont 
adressé  un  appel  au  Nord  pour  lui  dépein- 
dre la  véritable  situation  du  Sud.  Cette 
pièce  demeurera  comme  un  document  his- 
torique de  la  plus  haute  importance.  Après 
la  prise  de  Richmond  et  la  capitulation  de 
Lee,  les  chefs  rebelles  étaient  rentrés  chez 
eux,  sinon  changés,  du  moins  humiliés  et 
s'attendant  à  recevoir  au  premier  jour  le 
châtiment  que  méritaient  leurs  crimes.  Les 
menaces  de  Johnson  les  confirmèrent  d'a- 
bord dans  leurs  appréhensions.  Mais  tout 
à  coup  la  scène  change,  le  président  fait 
connaître  quel  sera  son  fameux  mode  de 
reconstruction,  et  aussitôt  les  rebelles  re* 
prennent  courage.  Ils  ne  se  demandent  plus 
avec  anxiété  comment  le  gouvernement 
fédéral  se  couduira  à  leur  égard,  nuiis  bien 
comment  ils  se  conduiront  eux-mêmes  à 
son  endroit.  Leur  résolution  est  prise  sur- 
le-champ  :  ils  se  remettront  au  plus  vite  à 
la  tète  des  afiiaires  dans  le  Sud,  et  ils  tra- 
vailleront à  éluder  les  conséquences  de 
l'abolition  de  l'esclavage.  Non-seulement 
on  ne  révoque  pas  les  anciennes  lois  con- 
tre les'  nègres,  mais  on  prend  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  transformer  l'es- 
clavage en  une  condition  pire,  le  ser- 
vage. Gomme  les  instigateurs  de  la  ré- 
volte remplissent  toutes  les  administra- 
tions» cette  transformation  s'accomplit  en 
un  clin  d'œil.  Cela  fait,  il  ne  reste  plus 
qu'à  persécuter  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  sont  restés  fidèles  à  la  cause  du  Nord. 
Ils  sont  bientôt  transformés  en  espèces  de 
parias  plus  coupables  et  plus  détestés 
que  les  nègres.  Les  blancs  favorables  à 
l'Union  sont  écartés  et  maltraités.  Ils  n'ont 
qu'une  unique  perspective,  la  persécution 
permanente  pour  eux  et  le  servage  pour 
leurs  enfants.  Le  Nord  libre  peut  seul  les 
protéger;  s'il  s'y  refuse,  ils  n'ont  plus  qu'à 


s'expatrier.  Voilà  à  quoi  a  abouti  la  politi- 
que du  président  en  moins  d'une  année.  Et 
qu'on  ne  crie  pas  à  l'exagération  ;  les  mas- 
sacres des  masses  accomplis  par  la  police 
à  la  Nouvelle-Orléans  ont  donné  le  san- 
glant commentaire  de  ces  paroles.  Il  ne 
fallait  plus  qu'une  chose  pour  combler  la 
mesure  :  mettre  ce  crime  sur  le  compte  des 
unionistes  de  la  Louisiane.  Johnson  ne  s'y 
est  pas  épargné,  et  pour  mieux  y  réussir 
il  a  mutilé  les  dépêches  du  générai  Shé- 
ridan,  qui  disait  exactement  le  contraire. 

Dès  que  ces  faits  ont  été  connus,  le  bon 
sens  du  peuple  a  fait  justice  des  folies  de 
son  chef.  On  a  vu  avec  Lincoln  ce  que 
pouvait  faire  un  bon  président,  on  a  ap- 
pris avec  Johnson  ce  que  ne  pouvait  pas 
faire  un  mauvais.  Les  courageuses  décla- 
rations des  unionistes  du  Sud  réunis  à  Phi- 
ladelphie pour  dévoiler  ces  iniquités  ont 
achevé  de  perdre  cette  politique  de  John- 
son, qu'il  était  lui-même  occupé  à  réduire 
à  l'absurde.  Il  faut  entendre  les  paroles 
énergiques  par  lesquelles  ces  députés  se 
sont  fermé  la  porte  pour  rentrer  dans  le 
sein  de  leors  familles. 

«  Chers  concitoyens,  disent-ils,  il  est  de 
notre  devoir  de  vous  déclarer  qu'il  n'y  a 
rien  à  attendre  de  la  part  des  anciens  re- 
belles en  faveur  de  la  liberté,  de  la  justice 
ou  de  l'Union.  Nous  sommes  contraints  de 
faire  cette  déclaration,  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  pour  amener  ces  fanatiques 
à  entrer  dans  la  voie  de  la  justice.  Nous 
sommes  obligés  d'en  venir  à  cette  conclu- 
sion, à  la  vue  de  cet  esprit  d'aveuglement 
et  d'intolérance  qui  a  abusé  de  la  magna- 
nimité de  la  nation,  et  qui  n'a  su  répondre 
que  par  l'ingratitude  et  la  persécution  à 
des  paroles  et  à  des  actions  inspirées  par 
la  charité  et  le  besoin  d'oublier  le  passé. 
L'heure  est  venue  où  il  faut  que  le  Sud 
soit  gouverné  par  ceux  qui  aiment  l'Union 
et  se  glorifient  de  sa  renommée  ou  par  les 
hommes  qui  la  détestent.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Vos  ennemis  et  les  nôtres  ne  nous 
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permettraient  pas  de  nous  placer  sur  on 
autre  terraîD,  quand  bien  même  nous  dési- 
rerions le  faire,  fls  prétendent  nous  gou- 
verner au  nom  du  droit  que  leur  confère 
leur  trahison.  Ils  veulent  nous  dégrader, 
nous  déshonorer,  et  nous  proscrire  à  cause 
de  notre  patriotisme. 

»  Fidèles  aux  nobles  et  généreuses  impul- 
sions de  la  charité  chrétienne,  qui  disposait 
le  Nord  à  admettre  de  nouveau  ceux  qui 
nous  avaient  fait  tort,  les  unionistes  du  Sud 
se  sont  montrés  disposés  à  pardonner  et  à 
oublier  le  passé.  Nous  déclarons  que  nos 
efforts,  comme  ceux  ceux  du  gouvernement, 
n'ont  provoqué  que  l'hypocrisie  et  l'ingra- 
titude. 

»  En  adressant  au  Nord  ce  dernier  ap- 
pel, nous  déclarons  que  les  chefs  rebelles 
du  Sud  sont  de  nouveau  des  agresseurs 
décidés.  Pour  s'autoriser  à  nous  persécu- 
ter, ils  prétendent  que  le  congrès,  animé 
par  un  esprit  d'iniquité  et  de  proscription, 
a  voulu  gouverner  le  Sud  dans  l'intérêt 
d'un  parti.  Parlant  aujourd'hui  au  nom  des 
hommes  loyaux  du  Sud,  nous  affirmons  que 
le  congrès,  dans  le  but  d'éviter  des  discor- 
des et  des  conflits ,  s'est  abstenu  jusqu'à 
présent  de  faire  bien  des  choses  qu'il  au- 
rait dû  et  pu  faire. 

»  Les  hommes  loyaux  du  Sud  se  tournent 
avec  un  sentiment  de  gratitude,  d'affection 
et  de  confiance  vers  le  congrès  comme  vers 
la  seule  autorité  pouvant  les  garantir  con- 
tre la  persécution,  l'exil  et  même  la  mort. 
Nous  ajoutons  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  sé- 
curité pour  nous  et  nos  enfants,  que  le  pays 
ne  peut  être  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit 
barbare  de  l'esclavage,  réorganisé  sous  la 
forme  du  servage,  si  le  gouvernement  fé- 
déral ne  confère  et  ne  fait  reconnaître  à 
tout  citoyen  américain  le  droit  de  snffi'age 
et  l'égalité  devant  la  loi.  CTest  là  le  seul  re- 
mède qui  puisse  couper  court  au  mal.  C'est 
là  la  solution  la  plus  pressante,  la  plus  in- 
dispensable. 

»  Voilà  l'unique  politique  qui  puisse  cou- 


per court  à  toute  tendance  à  la  sécession, 
en  mettant  du  côté  des  hommes  loyaux  «ne 
puissance  effective  et  prépondérante.  Cette 
politique  aboutira  à  une  pacification  per- 
manente, parce  qu'elle  est  fondée  sar  les 
principes  éternels  de  la  justice.  C'est  nue 
politique  qui  finira  par  régénérer  le  Snd 
lui-même,  parce  qu'elle  fera  régner  le  prin- 
dpe  divin  de  la  morale  en  politique  qui, 
sous  la  bénédiction  de  Dieu,  en  élevant  lira- 
manité,  absorbera  et  purifiera  la  haine 
anti-chrétienne  et  les  passions  égoïstes  des 
hommes.  Ce  régime  sera  une  source  de  bé- 
nédictions pour  ceux  qui  rétabliront  anssi 
bien  que  pour  ceux  qui  devront  raccepter. 
Ce  sera  là  le  dernier  acte  qui  couvrira  de 
gloire  notre  république  libre.  Une  fois  ao- 
compli,  il  sera  reçu  comme  l'a  été  le  décret 
d'émandpation,  avec  joie  et  reconnaissance 
par  l'univers  entier;  on  y  verra  la  réali- 
sation finale  des  promesses  renfermées  dans 
la  déclaration  d'indépendance.  » 

Quel  étrange  sort  que  celui  de  ces  pau- 
vres nègres!  A  entendre  les  hommes  à 
courtes  vues,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  ils 
étaient  la  cause  unique  de  tout  le  mal,  il  est 
vrai  avec  une  poignée  d'abolitionistes  leurs 
amis.  Plus  les  événements  ont  marché,  plus 
il  a  été  démontré  que  les  noirs  deTalent 
être  un  puissant  moyen  de  délivrance.  Leur 
concours  a  été,sinon  indispensable,dn  moins 
extrêmement  précieux  pour  assurer  la  vie* 
toire  définitive  aux  hommes  du  Nord;  et  ao- 
jonrd'hui  des  voix  venant  des  Etats  rebelles 
déclarent  que  la  padfication  définitive  da 
Sud  ne  saurait  avoir  lieu  si,  à  tous  égards, 
pour  les  droits  politiques  comme  ponr  les 
droits  civils,  les  nègres  n'étaient  mis  sor  le 
pied  d'égalité  avec  les  blancs.  Heureuse  po- 
litique, condamnée  à  ne  pouvoir  triompher 
qu'en  s'appuyant  sur  les  principes  de  la 
justice  éternelle!  On  voit  bien  qu'elle  nous 
arrive  d'un  autre  monde.  11  y  a  plus,  sinon 
mieux  encore.  Au  simple  point  de  vue  uti- 
litaire, ren&nt  de  l'Afirique  aura  été  entiè* 
rement  réhabilité.  Comment  pourra-t-on 
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Ivi  contester  encore  le  droit  de  s'établir  dé- 
finitivement sur  cette  terre  des  Etats-Unis 
qa'il  aura,  pour  sa  bonne  part,  contribué  à 
conqaérir  à  la  liberté?  On  vendrait  espérer 
que  le  sentiment  de  la  reconnaissance  por- 
tera plus  tard  le  blanc  à  se  montrer  géné- 
reux et  vraiment  supérieur,  lorsqu'il  n'aura 
plus  à  refuser  aux  nègres  instruits  et  cul- 
tivés que  cette  égalité  sociale  dont  ils  se- 
ront à  leur  tour  dignes.  Mais  ici  notre  foi 
est  faible  encore.  Les  blancs  sont  partout 
les  mêmes,  en  Europe  comme  en  Améri- 
que. On  a  beau  s'en  piquer,  la  distinc- 
tion de  l'esprit,  la  culture  ne  sont  pas  lea 
liens  qui  rapprochent  surtout  les  individus. 
Tant  que  les  nègres  n'auront  que  cela,  il 
leur  manquera  quelque  chose  d'essentiel 
encore.  Mais  patience!  les  rebelles  sont 
gens  à  y  pourvoir.  Que  le  droit  de  suffrage 
soit  accordé  aux  nègres  par  le  congrès,  puis 
que  le  Sud  s'obstine  à  ne  pas  le  leur  re- 
connaître de  bonne  grftce,  et  alors  la  der- 
nière racine  d'amertume  sera  singulière- 
ment menacée.  On  commence  à  le  dire 
hautement,  il  ne  resterait  plus  dans  ce  cas- 
là  qu'à  distribuer  aux  quatre  millions  de 
noirs  les  terres  exclusivement  possédées 
par  deux  ou  trois  cent  mille  blancs.  Une 
fois  baptisé  de  cette  pluie  d'or  et  lavé  par 
elle,  le  nègre  serait  admis  partout,  sans  que 
personne  songeât  plus  à  lui  reprocher  la 
couleur  de  sa  peau  ni  aucun  autre  inconvé- 
nient résultant  de  sa  complexion.  C'est  aux 
ci-devant  planteurs  à  examiner  s'ils  veu- 
lent accorder  cette  consécration  suprême  à 
leurs  ci-devant  esclaves.  Rien,  dans  ce  cas, 
ne  manquerait  plus  au  nègre.  Il  pourrait 
alors  faire  souche  à  aussi  juste  titre,  pour 
le  moins,  que  bien  des  conquérants  des 
temps  passés  dont  de  respectables  descen- 
dants tirent  gloire  encore  de  nos  jours. 
Notre  siècle  bizarre,  fantasque,  déraUté 
pourrait  bien  nous  ménager  cette  surprise. 
Quatre  ou  cinq  ans  de  mauvais  vouloir  de 
la  part  des  anciens  planteurs,  et  le  tour  se- 
rait fait  Qui  oserait  dire  qu'ils  ne  seront 


pas  assez  vindicatifr  pour  s'imposer  cette 
dernière  expiation? 

Et  voilà  pourtant  comment  s'accomplit 
ce  progrès  dont  nous  sommes  si  fiers  !  Il 
ne  faut  cesser  de  le  dire,  ~  car  il  n'y  a  là 
aucun  sujet  de  découragement  pour  les 
hommes  qui,  en  petit  nombre,  reconnaissent 
les  droits  absolus  et  imprescriptibles  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  —  une  bonne  cause 
esttoujours  plus  redevable  à  ses  adversaires 
qu'à  ses  avocats. 

Si  au  moins  ceux-ci  avaient  tO!]yours  la 
satisfaction  d'apercevoir  la  terre  promise, 
ne  fût-ce  que  du  haut  de  la  montagne? 
Pourquoi  faut-il  an  contraire  qu'ils  s'at- 
tardent dans  la  plaine,  si  même  ils  ne  tour- 
nent la  face  vers  l'Egypte,  alors  qu'un  vi- 
goureux effort  les  aurait  transportés  victo- 
rieux de  l'autre  cdté  du  Jourdain?  C'est  un 
pénible  épisode  de  ce  genre  qu'il  reste  main- 
tenant à  signaler  dans  la  crise  américaine. 
An  moment  où  elle  livrait  son  dernier  as- 
saut, l'armée  abolitioniste  a  tout  à  coup  vu 
tomber  un  de  ses  plus  illustres,  un  de  ses 
plus  courageux  champions,  qui  l'avait  sou- 
vent conduite  à  la  victoire.  Aussitôt  le  pays 
des  puritains  a  retenti  d'une  lamentation 
générale,  rappelant  la  désolation  des  Juifs 
à  la  mort  de  Judas  Machabée  :  Cùmmeni 
esi  Umbé  ^homme  vaiUant  qui  dilwraU 
hraël  f  II  est  vrai,  notre  héros  n'est  pas  en- 
core mort  ;  écrasé  sous  le  coup,  il  a  tou- 
jours sa  plume  éloquente  pour  soutenir 
qu'il  vit  encore.  Mais  peine  inutile.  Son 
journal  d'abord,  son  église  ensuite,  protes- 
tent à  l'envi  qu'il  est  bien  mort  ;  il  fiiut  le 
croire,  car  la  foule  des  amis  et  des  adver- 
saires lui  a  déjà  passé  sur  le  cofps,  courant 
à  de  nouveaux  combats,  auxquels  ce  lut- 
teur vigoureux  encore  risque  de  n'être  plus 
admis,  du  moins  au  poste  d'honneur.  Puis- 
que tout  le  monde  le  sait,  répétons-le  sans 
réticence  mais  non  sans  tristesse,  le  frère 
de  l'immortel  auteur  du  Père  Tarn,  le  cou* 
rageux  prédicateur  qui  avait  recommandé 
de  ne  pas  prendre  seulement  des  Bibles 
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mais  aussi  des  reyolyers  poor  aller  dispu- 
ter le  EaDsas  aux  esclavagistes,  Henri  Ward 
Beecher  s*est  malenoontrensement  pro- 
noncé en  faveur  de  la  politique  et  contre  la 
personne  de  Johnson,  pendant  que  celui-ci 
était  déjà  en  route  pour  son  triste  voyage. 
Sans  doute,  il  a  depuis  écrit,  expliqué, 
commenté  sa  malheureuse  lettre,  mais  ses 
amis  attristés  n'en  persistent  pas  moins  à 
mener  deuil,  tandis  que  les  adversaires  de 
toute  sa  vie  ne  peuvent  asses  se  féliciter. 
S'il  est  triste  d'assister  à  Ia  chute  d'un 
homme  fort,  il  est  plus  pénible  encore  de 
voir  celui  qui  jadis  maniait  le  tonnerre  re- 
courir aux  petits  procédés  d'un  avocat 
plaidant  les  circonstances  atténuantes  dans 
une  cause  évidemment  mauvaise.  M.  Bee- 
cher se  prononce  en  faveur  de  quelque 
chose  comme  la  politique  du  président, 
tout  en  déclarant  que  Johnson  est  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  réconciliation  du  Sud  et 
du  Nord  I  CommetU  esi  tombé  rkommê  tml- 
lant  gui  délioraU  Itraèl  ! 

Les  lecteurs  attentifs  du  ChréUen  évâm^ 
çéUquê  Q'ont  pas  le  droit  d'être  entière- 
ment surpris  de  cette  chute  qui  a  dû  les 
affliger;  il  y  a  déjà  quelques  mois  que  cer- 
taines idées  étranges  de  M.  Beecher  leur 
ont  été  signalées^;  c'était  une  première 
déviation  inquiétante  qui  permettait  d*en 
prévoir  de  plus  graves.  Ceux  qui  ont 
cru  devoir  élever  à  cette  occasion  des  scru- 
pules lexicologiques  devraient  comprendre 
aiqourd'hui,  par  ce  nouvel  exemple,  qu'en 
toutes  choses  la  lettre  est  un  guide  moins 
sûr  que  l'esprit.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'a- 
jouter qu'en  tout  ceci  le  désintéressement, 
les  sentiments  élevés,  patriotiques  et  chré- 
tiens de  M.  Beeeher  n'ont  été  mis  en  ques- 
tion par  personne.  Son  propre  journal, 
VhkdépiUiiaiU,  et  son  église  ont  protesté 
contre  son  aberration,  dans  le  langage  le 
plus  ferme  et  le  plus  décidé,  mais  aussi  le 
plus  respectueux.  Comment  en  effet  ne  pas 

<  ChrUkn  évangéliqve,  1S65,  pftg.  567  et  6S«. 


traiter  généreusement  le  vieux  lion  t8^ 
rassé  ?  Us  se  bornent  à  mener  devil  en  proie 
au  plus  grand  étonnem^t  Mais,  personac 
n'en  doute,  le  cœur  et  la  conscience  son 
demeurés  sains  chez  le  grand  prédicaftev 
américain.  Il  y  a  quelque  consolation  i 
pouvoir  se  dire  que  son  aberration  rolète 
exclusivement  de  cette  faculté  qu'auco 
talent,  qu'aucune  moralité  ne  saurait  len- 
placer,  et  que  La  Bruyère  estimait  plus  pré> 
cieuse  et  plus  rare  que  le  'Mi^u»^n^^  savoir 
du  jugement. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Farel,  réformateur  de  la  Suisse  ro- 
mande   ET  PASTEUR  DE  L'EgLISE  DE 

Neughatel,  par  L.  Jnnod,  pasteur  de 
TEglise  française  à  Bâle.  Ouvrage  po- 
blié  à  roccasion  du  jubilé  trisëculaire 
de  la  mort  de  Farel,  le  13  septembre 
1865,  et  dédié  aux  églises  réfonnées 
de  la  Suisse  romande.  Neachftlel,  De- 
lachaux  et  Sandoz.  Paris,  Librairie  de 
la  Suisse  romande.  1  volume  de  II  el 
iSi  pages. 

Farel  rappelle  Knox  par  l'énergie  de  soi 
caractère  et  Luther  par  ses  luttes  intérisa- 
res  et  la  fougue  entraînante  de  sa  parole 
«  La  papauté,  dit-il,  uétait  pas  tant  papale 
que  mon  cœur  Ta  été.  »  Il  ne  connut  la  foi 
justifiante  qu'après  maints  efforts.  M.  Ja- 
nod  insiste  avec  raison  sur  ce  moment  dé- 
oisif, sur  cette  expérience  définitive  dont 
la  portée  fat  immense;  puis  il  noua  montre 
son  héros  pressé  de  se  dévouer,  ambitienz 
d^aSranchir  sa  patrie  du  joug  sacerdotal  ai 
n'y  trouvant  pas  un  lieu  oft  poser  sa  téta 
Mais  le  trésor  ne  se  perd  peint  Ce  que  la 
France  dédaigne»  Dieu  le  réserve  à  notre 
Suisse,  où  Tardent  réformateur  tonne 
alors  ses  pas,  sans  se  douter  du  rôle  qv 
l'attend. 
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Bftie  est  sa  première  étape.  Il  y  Tisite 
Srasne,  et  jamais  rencontre  ne  mit  en  pré- 
sence caractères  plus  divers.  Le  bouillant 
Farel,  qui  allait  droit  au  but  sans  ménager 
les  obstacles,  en  face  de  cet  élégant  et  scep- 
tique Erasme,  que  ce  bruit  de  réforme  in- 
quiétait! Us  ne  purent  s'entendre  et  restè- 
rent ennemis.  Bientôt  Farel  quitte  Bâle, 
trop    étroit  pour  sa  dévorante  activité. 
Après  avoir  déployé  un  zèle  souvent  in- 
teoopestif  à  Montbéliard  et  à  Strasbourg, 
une  direction  providentielle  Taitira,   en 
1526,  vers  la  Suisse  française,  à  laquelle 
il  se  consacra  dès  lors  et  qui  lui  doit  en 
partie  ce  qu'elle  est.  Il  avait  37  ans. 

S'il  est  dans  nos  anndes  un  tableau  sai- 
sissant d'humilité  et  d'élévation,  c'est  bien 
celui  de  ce  maître  ès-arts  de  l'université  de 
Paris,  de  ce  disciple  de  Lefèvre  d'Ëtaples, 
qui  se  fait,  à  Aigle,  le  mattre  d'école  Ursi- 
nus,  atin  d'avancer  plus  aisément  le  règne 
de  Jésns-Ghrist.   Le  lion  devient  agneau 
pour  émietter  aux  enfants  le  pain  de  vie, 
car  c'est  le  propre  des  âmes  fortes  de  sa- 
voir s'attendrir  et  parler  avec  douceur.  Le 
ferment  divin  de  l'Ëvangile  ne  tarda  pas 
à  soulever  les  masses  et,  neuf  ans  seule- 
ment après  l'éclat  de  Wittemberg,  la  nou- 
velle doctrine  comptait  au  Pays  de  Vaud 
de  nombreux  adhérents.  Le  succès  accroît 
l'audace  et  la  confiance  de  Farel.  Il  ac- 
court à  Morat,  à  Sienne,  à  la  Neuveville,  à 
Nencbàtel,  dans  le  Vully,  à  Avenches,  à 
Grandson,  en  Piémont;  partout  l'œuvre 
prospère.  En  1534,  il  arrive  à  Genève,  y 
prend  le  papisme  corps  à  corps,  le  ter- 
rasse, discerne  le  Jeune  Calvin  et,  de  sa 
voix  tonnante,  le  somme  de  rester  près  de 
lui;  il  assiste  à  la  dispote  de  Lausanne, 
dont  il  rédige  les  thèses.  Presque  au  même 
instant,  la  comté  de  Neuchâtel,  Genève  et 
Berne  prodament,  par  leurs  édits ,  la  ré- 
forme loi  de  TEtat 

C'est  la  gloire  de  nos  réformateurs  de 
ne  point  s'être  contentés  de  cette  lettre 
extérieure,  d'avoir  réclamé  la  réformation 


des  mœurs  aussi  instamment  que  celle  du 
dogme  et  avec  une  indépendance  qui  à  elle 
seule  suffit  à  justifier  leur  cause.  Nous  re- 
grettons que  M.  Junod  n'indique  pas  plus 
nettement  le  nœud  de  la  question  dans 
cette  affiaire  de  la  discipline  qui  agita  si 
fort  nos  églises  à  cette  époque,  qu'il  ne 
mette  pas  mieux  en  saillie  le  principe  évan- 
gélique  auquel  obéissaient  Oalvin,  Farel  et 
Viret  dans  leur  résistance  au  magistrat  ci- 
vil.  Ce  principe  le.  voici  :  «  L'Eglise  et  le 
monde  sont  choses  différentes,  il  n'y  a  qu'un 
peuple  chrétien  qui  puisse  former  l'Eglise, 
laquelle  a  le  droit  de  repousser  de  son  sein 
ce  qui  n'est  pas  elle.  »  Ces  idées,  quoique 
revêtues  alors  d'une  forme  trop  judaïque, 
n'en  sont  pas  moins  de  tous  les  temps,  et 
dans  tous  les  temps  aussi  elles  ont  eu  pour 
contradicteurs  des  foules  charnelles  et  des 
tyrans  perspicaces. 

Farel  et  Calvin,  en  butte  à  l'opposition, 
partirent  de  Genève.  La  suspension  de 
l'œuvre  amena  la  réaction.  On  sait  que  le 
retour  de  Calvin  fut  un  triomphe.  Quant  à 
Farel,  il  fixa  son  domicile  à  Neuchâtel,  dont 
il  resta  le  réfomatenr  en  titre  et  où  il 
exerça,  pendant  27  ans,  jusqu'à  sa  mort 
(1565),  un  ministère  semé  de  péripéties 
émouvantes  exactement  reproduites  par 
l'auteur.  Plus  heureux  que  Yiret  à  Lau- 
sanne, il  réussit,  non  sans  peine,  à  intro- 
duire un  ordre  ecclésiastique  conforme  à 
ses  vues ,  et  à  le  transmettre  à  ses  succes- 
seurs aujourd'hui  reconnaissants. 

Un  style  vif  et  coulant,  des  descriptions, 
des  anecdotes  heureusement  dialoguées, 
voilà  ce  qui  plaît  au  peuple  dans  les  ou- 
vrages qu'on  lui  destine.  M.  Junod  se  préoc- 
cupe de  qualités  plus  substantielles.  Son 
livre,  dramatique  par  le  sujet  imi-méme,  se 
recommande  avant  tout  par  le  sérieux ,  la 
solidité  et  une  grande  sûreté  d'informa- 
tions. Nous  y  voudrions  des  aperçus  géné- 
raux plus  fréquents,  une  scène  mieux  éclai- 
rée«  Ce  n'est  pointasses  que  le  personnage 
soit  connu,  il  faut  encore,  pour  que  l'im- 
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pression  d^ensemble  soit  juste,  qae  le  mi- 
lieu qu'il  traverse  se  retrace  fodlemeot  à 
notre  esprit.  Bien  des  choses  s'expliquent 
ainsi  par  la  place  où  nous  les  voyons.  Quel- 
ques mots  sur  les  mœurs  et  l'état  politique 
de  la  France,  de  Genève  et  surtout  de 
Neuchfttel,  eussent  égayé  la  narration  et 
instruit  les  lectears*  L'auteur  ne  s'arrête 
pas  aux  accessoires:  comme  le  réformateur, 
il  marche  droit  devant  lui.  Dans  Farel ,  il 
n'a  vu  que  Farel.  C'est  un  portrait  soigneu- 
sement travaillé  d'après  le  modèle,  une  étude 
édifiante  et  impartiale  dont  le  public  de  nos 
églises  lui  saura  gré. 

H.  MARTIN. 

CÉSAR  Malàn,  impressions,  notes  et  sou- 
venirs, par  J.-AugQstiD  Bost,  br.  in-i8. 
—  Genève,  E.  Beroad.  Prix  :  i  fr. 

Le  nom  de  C.  Malan  appartient  désor- 
mais à  l'histoire  de  l'Eglise,  et  il  y  occupe 
une  place  qui  n'est  pas  sans  importance. 
Les  facultés  éminentes  dont  il  était  doué, 
ses  talents  d'écrivain  et  de  prédicateur,  sa 
foi  simple  et  vive,  qui,  sous  l'influence  d'un 
principe  théologique  particulier,  avait  pris 
tonte  l'inflexibilité  d'une  conviction  mathé- 
matique, sa  grande  capacité  de  travail  dont 
il  a  fait  un  usage  si  fidèle,  son  zèle  ardent, 
son  caractère  à  la  fois  souple  et  rigide,  ai- 
mable et  austère,  tous  ces  dons  réunis  en 
ont  fait  un  des  hommes  les  plus  marquants 
du  réveil  moderne.  U  Ta  été,  en  efifet,  et,  à 
ce  titre  déjà,  C.  Malan  méritait  une  étude 
à  part,  n  la  méritait  aussi  comme  théolo- 
gien, car  personne  n'ignore  le  rôle  qu'il  a 
joué  comme  tel  ;  il  a  été,  à  Genève,  le  dé- 
fenseur le  plus  accrédité  d'une  école  qui 
fleurit  ailleurs  et  qui,  si  elle  ne  compte 
plus,  dans  le  protestantisme  de  langue  fran- 
çaise, qu'un  bien  petit  nombre  de  représen- 
tants, y  a  laissé  des  traces  assez  profondes 
pour  qu'il  nous  soit  du  plus  haut  intérêt  de 
la  bien  connaître. 

Le  livre  de  M.  A.  Bost  est  le  premier  et, 
jusqu'ici,  le  seul  travail  de  quelque  étendue 
qui  ait  paru  sur  M.  Malan  depuis  sa  mort 
Ce  n'est  pas  un  travail  complet.  Son  auteur 
nous  déclare  lui-même  qu'il  n'a  pas  été  dans 
son  intention  de  taire  une  biographie,  moins 


encore  une  étude  approfondie.  Cette  étude 
reste  donc  à  faire,  et  elle  doit  se  faire,  nous 
dit  M.  Bost.  Espérons  qu'elle  ne  tarden 
pas  à  paraître. 

En  attendant  ce  livre,  dont  noos  câé- 
brons  d'avance  la  bienvenue,  la  notice  de 
M.  Bost  a  droit  à  toutes  nos  sympathie 
Ecrite  avec  affection,  mais  sans  partiàtité; 
elle  a  revêtu  un  cachet  de  vérité  qu^on  ae 
trouve  pas  toujours  dans  des  ouvrages  de 
cette  nature.  C'est  l'hommage  respectoeu 
et  libre  d'un  ami,  non  le  panégyrique  d*UÊ 
disciple  prévenu,  ce  qui  lui  permet  d'être 
exact  sans  être  complet.  Inspiré  par  la  re- 
connaissance, il  n'a  pas  été  et  ne  sera  pas 
accueilli  avec  ingratitude  par  le  lecteor 
chrétien. 

p.  F. 


RECTIFICATION. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Je  ne  puis  que  remercier  votre  collaborateur, 
M.  Bost,  de  la  bienveillance  dont  il  a  usé  à  l'é- 
gard de  mon  Mémoire  sur  la  peine  de  tâêri*; 
mais  TOUS  ne  trouvères  peut-être  pas  déplacé  ^«c 
je  vienne  relever  une  assertion  inexacte  de  sa  cri- 
tique, lorsqu'elle  dit  avec  une  sorte  d'indifos- 
tioQ  lyrique,  qui  serait  bien  lé|;ltîflie  si  elle  élsii 
fondée,  <  que  la  Suisse  romande  doit  rédaiaer 
contre  le  silence  absolu  gardé  à  réjeard  de  M.  de 
Sellon ,  dont  les  nobles  efforts  pour  obtenir  Tabo- 
lltion  de  cette  peine  sont  si  connus  !  »  Eo  répea- 
se  à  cette  réclamation,  je  n*ai  qu'à  renvoyer  mon 
indulgent  censeur  à  la  page  fté  de  mon  mêmoin, 
où  je  dis  que,  ne  pouvant  tout  citer  à  cause  dei 
limites  qui  m'étaient  tracées,  je  renvoie  à  Mitter- 
mayer  t  l'exposé  des  elforts  de  Genève  pour  arriver 
des  premiers  à  cette  abolition  *  ;et  j'ajoute  un  pes 
plus  bas  que  la  Sociéié  de  la  morale  chrétiem» 
de  Paris  se  montra,  dans  son  concours  sur  cette 
question,  plus  libérale  que  M.  le  comte  de  SeUoe, 
qui  ne  laissait  pas  toute  liberté  d'appréciatkmaax 
concurrents.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  court,  mats, 
comme  le  remarque  avec  raison  M.  Bost  lui-même, 
que  de  choses  il  me  fallait  condenser,  nns  oublier 
rien  d'easentiel,  dans  un  mémoire  dont  II  fallait 
faire  supporter  la  lecture  pendant  l'espace  dedeij^ 
heures! 

Veuilles,  etc. 

A.  Saintes,  pasieur. 

Bienne,  IS  octobre  1866. 
1  Numâro  de  septembre,  pag.  Si4. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


NÉCROLOGIE. 


Louis  Bridel. 

Noas  n'apprendrons,  selon  toole  appa* 
rence,  à  aacun  des  lecteurs  du  Chrétien 
évangélique  le  grand  deuil  qai  afflige 
TEglise  chrétienne  et  TEglise  libre  da 
canton  de  Vaod  en  particalier.  Aussi 
n'est-ce  pas  pour  annoncer  la  mort  de 
notre  cher  frère  et  ami,  le  pasteur  Bridel, 
que  Hous  prenons  la  plume  ;  c'est  bien 
plutôt  pour  satisfaire  aux  sentiments  de 
notre  cœur  et  à  ceux  de  nos  frères,  et 
pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un 
homme  distingué  par  le  caractère  et  par 
les  dons  de  Tesprit,  d'un  fidèle  ministre 
de  Jésus-Christ,  qui  lui  a  rendu  un  vi- 
vant témoignage  au  milieu  de  nous  pour 
le  salut  de  bien  des  âmes  et  pour  la  gloire 
du  maître  auquel  il  avait  consacré  ses 
beaux  dons  et  sa  puissante  activité. 

Louis  Bridel  naquit  à  Yevey  en  1813. 
C'est  là  qu'il  commença  ses  études,  dans 
le  collège  dont  son  père  était  \e principal. 
Il  les  poursuivit,  dès  Tannée  1823,  et  les 
acheva  à  Lausanne,  M.  Bridel  le  père 
ayant  été  appelé  dans  cette  ville,  à  litre 
de  suppléant  de  H.  Dutoit,  professeur  de 
littérature  latine. 

Le  développement  du  jeune  Bridel  s'ac- 
complit dans  des  circonstances  très  favo- 
rables, au  sein  d^une  famille  pieuse  et 
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entourée  d'une  juste  considération,  sous 
les  soins  éclairés  d'un  père  excellent, 
homme  plein  de  cœur  et  d'esprit,  d'une 
culture  peu  commune,  d'un  caractère 
ferme  et  affectueux,  d'une  piété  simple 
et  solide,  en  bon  exemple  aux  siens  et 
en  édification  dans  l'Eglise  de  Lausanne, 
où  il  exerça  pendant  trente  années  le 
ministère  évangélique,  d'abord  comme 
sufTragant  du  doyen  Curtat  puis  comme 
son  successeur,  et  enfin,  depuis  1845, 
comme  pasteur  de  l'Eglise  libre. 

Au  nombre  des  circonstances  favora- 
bles an  développement  du  jeune  Bridel, 
nous  plaçons  aussi  l'esprit  et  la  direc- 
tion générale  de  cette  époque.  Après  les 
troubles  et  les  guerres  dont  T^Europe 
avait  été  le  théâtre,  il  y  avait  partout  une 
joie  intime  à  se  vouer  de  nouveau  sans 
crainte  aux  travaux  et  aux  arts  de  la 
paix.  Il  y  avait  de  plus,  dans  le  jeune 
canton  de  Vaud,  un  élan  vers  la  liberté 
qui  n'avait  pu  être  étouffé  par  les  événe- 
ments de  1815  et  qui  était  encore  dans 
toute  sa  force.  Ce  mouvement  des  esprits 
prépara  et  fit  éclater  la  révolution  paci- 
fique de  1830,  et  introduisit  ces  belles 
années  de  prospérité  morale  et  matérielle 
qui  séparent  cette  date  de  celle  de  1 845.  Le 
libéralisme  de  ce  temps  avait,  dans  notre 
pays,  quelque  chose  de  désintéressé  et 
de  généreux  ;  il  combattait  pour  des  prin- 
cipes sérieux  et  non  pour  des  intérêts 
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de  parti.  On  se  souvient  des  luttes  en  fa- 
veur de  la  liberté  religieuse,  du  procès 
intenté  à  MM.  Monnard  et  Vinet  en  1829. 
Nous  citons  ce  trait  parce  qu'il  nous 
conduit  à  constater  IVspril  qui  animait 
ia^eunossc  académique.  Elle  entourait 
d'une  ardente  sympathie  les  défenseurs 
de  la  liberté,  les  Frédéric-César  de  La- 
harpe,  les  Clavel  de  Brenles,  les  Alphonse 
Nicole,  les  Jayet,  les  Pellis  et  les  trois 
professeurs  dont  les  noms  sont  demeurés 
comme  le  symbole  du  caractère  politique 
de  cette  époque,  MM.  Monnard,  Gindroz 
et  Pidou.  —  L'âme  du  jeune  Bridel  s'a- 
breuvait à  longs  traits  à  ces  sources  gé- 
néreuses. Il  embrassa  dès  lors  la  cause 
de  la  liberté  en  général  et  de  la  liberté 
religieuse  en  particulier,  avec  une  ardeur 
d'enthousiasme  qui  n'était  pas  simple- 
ment chez  lui  le  privilège  de  la  jeunesse, 
mais  qu'il  conserva  pleine  et  entière  dans 
l'âge  de  la  maturité.  On  a  dit  que  les 
hommes  de  cette  époque  étaient  sous 
l'empire  de  grandes  illusions.  Il  est  vrai 
qu'à  leur  foi  vivante  à  la  vérité  ils  mê- 
laient une  certaine  foi  aux  institutions, 
aux  conventions  sociales  et  aux  honimes, 
qui  ne  devait  pas  tarder  à  recevoir  de 
cruels  démentis.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
L.  Bridel  appartient  bien  encore  à  la 
famille  des  esprits  de  ce  temps  de  foi  et 
d'espérance.  Il  a  conservé  jusqu'au  bout 
les  trésors  de  son  passé,  de  sa  jeunesse 
et  de  celle  de  son  pays,  et  il  est  mort  fi- 
dèle aux  principes  qui  avaient  inspiré  et 
gouverné  sa  jeunesse,  principes  affermis 
dès  lors  par  la  réflexion  et  épurés  par  le 
christianisme. 

Au  nombre  des  circonstances  qui  exer- 
cèrent une  heureuse  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  Bridel,  il  faut  compter 
la  société  de  la  jeunesse  contemporaine. 


Sous  l'influence  de  l'esprit  générenx  qei 
soufflait  sur  le  pays  et  des  hommes  ëmî- 
nents  qui  en  étaient  les  interprètes,  dam 
l'académie  en  particulier,  il  s'éleva  une 
génération  dont  le  canton  de  Vaud  pou- 
vait se  glorifier  et  dont  il  était  permis  de 
beaucoup  attendre.  Nous  ne  citons  que 
ceux  qui  ont  été  retirés  de  bonne  hean*, 
et  le  nombre,  hélas  !  en  est  bien  grand  : 
Fréd.  Mooneron,  H.  Durand,  Ad.  Lèbre, 
Ch.  Baup,  Bertholet,  Steinlen,  Ealer,  et 
hier  encore  Fréd.  Troyon.  Ce  qui  carac- 
térisait Bridel  an  milieu  de  cette  jeunesse 
d'élite,  c'est  peut-^tre  tout  particulière- 
ment ce  qu'on  peut  appeler  la  distinciioH, 
Du  reste  il  manifestait  déjà  quelques-unes 
de  ces  qualités  éminentes  qui  devaient 
former  le  caractère  de  son  activité,  el  il 
déployait  en  particulier  ce  ta\ent  de  \a 
parole  qu'on  a  pu  admirer  plus  tard  chez 
lui,  non-seulement  dans  la  chaire,  miis 
plus  encore  peut-être  dans  les  assem- 
blées  délibérantes  auxquelles  il    a  élé 
appelé  à  prendre  part. 

Mais  nous  avons  à  mentionner  tout 
particulièrement  ici  le  réveil  religieux 
qui  avait  commencé  dans  le  pays  depuis 
un  certain  temps  et  qui  poursuivait  son 
mouvement  ascendant  pendant  les  années 
qui  furent  celles  de  la  jeunesse  de  Bridel 
et  de  ses  études  à  l'académie.  Un  nom- 
bre d'abord  restreint,  puis  de  plus  en 
plus  considérable,  d'étudiants  furent  at- 
teints et  touchés  par  la  grâce  de  Dieo. 
L'opposition  ne  fit  que  donner  une  im- 
pulsion plus  décisive  à  ce  mouvement. 
Les  discussions  sur  des  sujets  religieux  . 
s'engageaient  partout,  et  la  préoccupation 
du  salut  devint,  on  peut  le  dire,  géné- 
rale. Bientôt  la  Société  de  Zofingen  elle- 
mémo  se  ressentit  d'une  manière  frap- 
pante du  réveil  de  la  conscience,  et  &es 
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séances   prirenl  on   caractère  sérieux 
«qu'elles  avaient  été  bien  loin  de  présen- 
ter jusqu'alors.  Les  jtnines  gens  dont  le 
cœur  avait  été  touché  par  l'Evangile  se 
rapprochaient  naturellement  les  uns  des 
autres  pour  s'entretenir  de  leurs  senti- 
ments nouveaux.  Ils  se  réunissaient  pour 
lire  l'Ecriture  sainte  et  pour  prier  en- 
semble. Bridel  subit  cette  influence,  et 
il  reçut  des  impressions  religieuses  qui 
ne  devaient  plus  jamais  s'effacer  de  son 
cœur.  Toutefois,   il   ne  devint  un  vrai 
disciple  de  Christ  qu'après  un  temps 
assez  prolongé  de /rudes  combats  inlé* 
rieurs  et  d'incertitudes  sans  cesse  renais- 
santes. Il  se  sentait  appelé  de  Dieu  et 
attiré  par  l'Evangile,  et  en  même  temps 
il  était  retenu  par   des  objections  et 
des  diflScultés  qui  s'élevaient  devant  lui 
comme  des  montagnes.  Des  fragments 
de  sa  correspondance  feront  connaître 
quel  était  alors  l'état  de  son  âme  et 
combien  l'œuvre  de  la  grâce  divine  fut 
puissante  dans  son  cœur.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  à  un  ami  au  mois  de  septembre 
1832: 

«  Je  suis  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable, sans  foi  religieuse,  sans  opinions 
fermes  sur  aucun  sujet,  toujours  flottant 
i  tout  vent  de  doctrine,  un  jour  me 
croyant  chrétien,  le  lendemain  me  trou- 
vant philosophe,  et  quel  philosophe! 
toujours  battu  de  tous  les  vents,  sans 
énergie,  ne  pouvant  distinguer  en  moi 
bien  clairement  que  ma  faiblesse  exces- 
sive, ma  presque  totale  nullité.  Si  rap- 
portant à  Dieu  tout  bien,  attendant  tout 
secours  de  lui,  je  veux  prier,  la  prière 
effleure  mon  âme;  les  deux  ou  trois  pre- 
miers mots  partent  du  fond  du  cœur, 
sont  vrais  et  sentis,  mais  le  reste  est 
mois,  rien  que  mots.  Tous  mes  principes 


sont  atteints  du  même  ébranlement,  ou 
plutôt  je  n'ai  plus  de  principes.  Ha  con- 
duite entière,  comme  cela  va  sans  dire, 
est  attaquée  des  mêmes  vacillations. 
Quand  je  m'examine,  je  suis  effrayé  du 
gouffre  terrible  qui  s'est  creusé  en  moi. 
Toutes  les  facultés  les  plus  nobles  de 
rame,  de  l'être  pensant,  sentant,  actif 
sont  attaquées  au  vif;  enfin  je  suis  dans 
un  vrai  état  de  désorganisation,  d'anar- 
chie intellectuelle  et  morale.  Et  cepen- 
dant- je  sens  au  dedans  de  moi  une  acti- 
vité, une  force  rongeante,  irrésistible, 
qui  me  pousse  à  marcher,  à  agir;  mais 
la  route  me  manque  :  que  ferais-je,  où 
irais -je?  Qu'elle  est  vraie  et  profonde 
cette  pensée  de  Tapêtre  :  Vhomme  dont 
le  cœur  esl  parlagé  esl  incomlarU  dans 
loutes  ses  voies.  C'est  là  mon  cas,  mon 
cœur  est  partagé.  Mais  comment  réunir 
en  un  seul  point  toutes  ces  parties  si 
disséminées I  Voilà  le  nœud;  car  mon 
incroyable  hésitation  entre  toutes  choses, 
tous  principes,  je  ne  puis  la  regarder 
comme  une  maladie  de  l'esprit,  non, 
c'est  mon  âme  qui  est  malade  ;  une  fois 
l'âme  guérie,  la  vie  rentrerait  bientôt 
dans  le  reste  du  mot;  car  il  y  a  encore 
de  la  force  en  moi,  je  le  sens  bien,  je  ne 
le  sens  que  trop  quelquefois.  Combien 
souvent  ne  m'est-il  pas  arrivé  de  gémir 
de  ce  feu  qui  m'embrasait  et  ne  pouvait, 
faute  d'issue,  se  frayer  un  chemin!  C'est 
un  chaos  à  n'y  rien  comprendre...  Cette 
crise  doit -elle  saisir  chaque  jeune 
homme?  Je  ne  puis  le  croire  ;  la  jeunesse 
ne  passerait  pas  pour  le  temps  du  bon- 
heur. Et  je  souffre  d'autant  plus  que  je 
ne  saurais  parler  de  mes  maux  à  per- 
sonne. Personne  ne  me  comprendrait; 
d'ailleurs  l'amour-propre  ne  me  laiss.e, 
ne  nous  laisse  pas  exposer  à  nu  nos  fai- 
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blesses  aux  yeux  de  chacun.  Si  lu  avais 
été  à  Lausanne,  je  n'aurais  probable- 
ment pas  eu  le  courage  de  te  dire  cela; 
te  récrire,  c'est  bien  moins  difficile...  » 
Dans  une  antre  lettre,  du  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année,  il  parle  en 
termes  analogues  de  son  état  intérieur 
de  trouble  et  de  déchirement.  <  Je  suis 
dans  une  position  que  je  regarderais 
comme  impossible  si  je  n'en  étais  mal- 
heureusement la  preuve  irrécusable. 
Depuis  longtemps  je  désire  ardemment, 
j'appelle  de  tous  mes  vœux  une  foi  reli- 
gieuse dont  mon  cœur  sent  le  besoin  ;  je 
sens  que  je  suis  fait  pour  croire  ;  aux 
tourments  qui  me  déchirent  dans  mon 
doute  je  reconnais  qu'une  croyance  m'est 
nécessaire,  et  ne  puis  en  saisir  une.  Ce 
n'est  point  que  j'hésite  entre  plusieurs, 
non,  le  christianisme  est  la  seule  religion 
à  laquelle  je  me  rattacherai  jamais. 
Mille  preuves  de  tout  genre  me  le  font 
regarder  comme  nécessaire  à  l'humanité. 
Comme  code  moral,  j'y  crois  de  toute 
mon  âme;  mais  là  je  m'arrête,  quoique  je 
reconnaisse  qu'il  faut  une  base  à  cette  mo- 
rale. Mais  je  ne  puis  croire  aux  dogmes 
chrétiens  :  aussi  cette  morale  à  laquelle 
je  crois  ne  me  sancliHe  en  aucune  ma- 
nière. Voilà,  quelque  rempli  de  contra- 
dictions et  incompréhensible  qu'il  soit, 
l'état  religieux  dans  lequel  je  me  trouve 
depuis  longtemps  quoiqu'à  des  degrés 
différents,  et  dont  je  donnerais  tout  an 
monde  pour  sortir;  car  je  suis  tourmenté 
et  tout  mon  être  moral  et  intellectuel 
s'en  ressent.  Ma  conduite  est  une  hési- 
tation perpétuelle,  une  contradiction  de 
chaque  heure  avec  les  principes  que  je 
regarde  comme  devant  me  gouverner.  Je 
désirerais  ardemment  me  vouer  au  mi- 
nistère, pour  lequel  j'ai  du  penchant, 


même  une  vocation  assez  prononcée: 
mais  comment   travailler  pour  ce    bol 
quand  ma  conscience  ne  me  permeltrail 
pas  d'y  toucher,  une  fois  arrivé?  Poor 
me  tirer  de  l'affreuse  position  où  je  suis, 
il  me  faut  des  raisonnements;  y  ni   le 
cœur  trop  blasé  pour  prier  bien  ou  poor 
croire  d'inspiration.  Mats  où  trouver  ces 
raisonnements?  Tous  ceux  auxquels  je 
pourrais  m'adresser  ne  me  compren- 
draient pas,  et  ne  sentant  pas  oa  plos  ce 
que  j'ai  senti,  ne  me  donneraient  qoe  des 
remèdes  sans  force  contre  mes  maax.  Il 
me  faudrait  un  étudiant,  un   étudiant 
vraiment  chrétien,  ayant  passé  par  les 
mêmes   épreuves   que   moi  et  auquel 
j'accordasse    toute   ma   confiance.    To 
pourrais  me  renvoyer  à  ceux  vulgaire- 
ment appelés  mômiers  ;  mais  leur  esprit 
et  leurs  manières  sont  trop  étroites  ec 
me  déplaisent  trop  pour  que  leur  logique 
puisse  me  convaincre.  Toi  seul  peux  por- 
ter quelque  remède  à  ma  maladie  reli- 
gieuse ;  déjà  j'ai  eu  avec  toi  un  entretien 
qui  m'éclaira  .sur  plusieurs  points,  me  fit 
revenir  de  plusieurs  préventions  ou  er- 
reurs; mais  tout  n'est  pas  fait,  comme  tu 
vois.  Ecris-moi,  je  t'en  prie,  sur  ce  sujet, 
une  longue  lettre  ;  elle  me  fera  un  plaisir 
que  tu  ne  peux  comprendre.  Dis-moi  ce 
que  tu  crois,  ce  que  tu  penses....  C'est, 
mon  cher  ami,  un  grand  service  que  je 
le  demande  et  que  j'attends  de  ton  amitié. 
Je  voudrais  pouvoir  m'adresser  à  tout  le 
fQonde;   ma  timidité,  absurde  parfois, 
m'empêche  de  parler.  Je  l'ose  auprès 
de  toi,  parce  que  je  sais  que  tu  me  com- 
prends déjà  un  peu  et  que  tu  sais  les 
moyens  par  lesquels  je  pourrai  arriver. 
Oh  t  si  jamais  j'étais  chrétien  !  Sons  cette 
perspective,  mon  avenir,  de  noir  et  de 
voilé  qu'il  me  paraît  aujourd'hui,  me 
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mbleraii  loul  hc.ureux  el  tout  facile. 
Hinislre  d'une  religion  à  laquelle  je 
serais  dévoué  corps  el  âme,  je  crois 
qQc  je  pourrais  rendre  quelques  ser- 
vices à  la  cause  que  j'aurais  embras- 
sée :  incrédule  convenir  je  saurais  les 
détours  de  Pâme  de  Tiocrédule,  et,  Dieu 
ni^aidanl,  j'en  pourrais  ramener  quel- 
qaes-uns  à  la  bonne  voie.  Cest  mon 
château  en  Espagne,  ou  plutôt  en  Tair, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  assis  sur  quelques 
fondements  solides.  » 

On  voit  quel  trouble  profond  agitait 
Pâme  ardente  et  généreuse  de  ce  jeune 
homme  que  le  Maître  préparait  pour  qu'il 
fût  un  jour  un  ouvrier  d'élite  dans  sa  vi- 
gne. On  voit  aussi,  dans  la  nature  de  ce 
trouble,  le  caractère  particulier  de  l'œu- 
vre de  la  grâce  dans  le  cœur  de  L.  Bri- 
dai. Les  voies  de  Dieu  sont  bien  diverses 
sans  doute  à  Pégard  des  divers  individus 
qu'il  amène  à  lui,  elnous  ne  devons  pas 
nous  étonner  que  tous  ceux  qui  se  con- 
vertissent ne  fassent  pas  identiquement 
les  mêmes  expériences  on  du  moins  ne 
les  fassent  pas  dans  le  même  ordre.  Ce- 
pendant il  est  vrai  que  le  jeune  étudiant 
de  dix-neuf  ans  que  nous  venons  d'en* 
tendre  gémir  si  douioureosement  sur  son 
état  intérieur,  ne  se  connaît  pas  encore 
suffisamment  lui-même.  Une  semble  pas 
avoir  sondé  jusqu'au  fond  la  plaie  de  son 
cœur,  et  il  ne  nomme  pas  encore  de  son 
vrai  nom  la  cause  du  malaise  cruel  qu'il 
éprouve.  La  conscience  du  péché  se  forme 
plus  lentement  en  ceux  dont  la  vie  a  tou- 
jours été  honnête  et  exempte  de  blâme. 
Il  en  fut  ainsi  de  Bridel.  Hais  il  devait 
loi  aussi  se  juger  d'après  la  loi  de  Dieu. 
Le  temps  approchait  où  le  sentiment  de 
la  misère  du  péché  le  saisirait  vivement 
à  son  tour,  où  il  demanderait  grâce  el 


l'obtiendrait  au  pied  de  la  croix,  où  Jé- 
sus serait  pour  lui  non  plus  seulement  le 
guide  sûr  et  le  parfait  modèle,  mais  la 
victime  expiatoire,  celui  qui  délivre  de 
la  colère  à  venir  et  qui  procure  la  paix 
avec  Dieu,  celui  qui  affranchit  du  péché 
et  qui  communique  la  vie  éternelle,  le 
Sauveur. 

Nous  ne  saurions  assigner  une  date 
précise  à  la  conversion  de  notre  cher  et 
maintenant  bienheureux  ami.  Ce  fut  une 
œuvre  longue  et  laborieuse  de  la  grâce 
de  Dieu  dans  son  cœur.  Mais  dès  lors 
Bridel  se  voua  tout  entier  au  service  de 
celui  auquel  il  s'était  donné,  et  il  entre- 
prit les  études  théologiques  avec  un  ar- 
dent désir  de  gloriQer  Dieu  désormais 
dans  sa  vie  et  dans  toute  son  activité. 

On  peut  croire  que  le  jeune  et  fervent 
chrétien  n'en  avait  pas  fini  à  tout  jamais 
avec  les  luttes  dans  lesquelles  nous  l'a- 
vons vu  engagé.  Souvent  encore  elles  re- 
commencèrent, soit  pendant  la  durée  de 
ses  études,  soit  plus  tard,  après  qu'il  fut 
entré  dans  l'exercice  du  ministère  évan- 
gélique.  Mais  il  y  avait  cette  différence 
désormais,  que  Bridel  avait  trouvé  le  vrai 
refuge  et  le  ferme  appui  ;  il  avait  fait 
l'expérience  de  la  puissance  de  la  foi  et 
de  la  grâce  de  Dieu,  et  il  savait  à  qui  re- 
courir. Il  pouvait  dire  avec  St. Paul: 
Nous  sommes  pressés  de  toute  manière, 
mais  non  pas  réduits  à  V extrémité;  dans 
la  perplexité,  mais  non  dans  le  désespoir  ; 
abattus,  mtUs  non  perdtis;  portant  tou- 
jours  avec  nous,  en  notre  corps,  la  mort 
du  Seigneur  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Je- 
sus  soit  aussi  manifestée  dans  notre  corps. 
(2  Cor.  IV,  8-10.)  El  les  combats  inté- 
rieurs, sou  vent  très  douloureux,  qu'il  eut 
à  soutenir  n'ont  pas  été  perdus  pour 
l'œuvre  de  Dieu  elle-même  ;  sa  parole  y 
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a  pris  quelque  chose  sdns  doute  de  cet 
accent  pénétrant  et  de  cette  force  per- 
suasive qu'il  a  déployée  dans  la  prédi- 
cation. 

En  attendant,  et  pour  en  revenir  aux 
années  de  sa  jeunesse  et  de  ses  études, 
il  était  et  il  demeura  après  sa  conversion 
un  aimable  et  excellent  camarade,  et  son 
aspect  n^avait  rien  d'effrayant  pour  les 
autres  étudiants,  pour  ceux  même  qui 
ne  partageaient  pas  ses  sentiments.  Il  se 
mouvait  au  milieu  d'eux  avec  une  aisance 
et  un  naturel  parfaits,  heureux,  serein  et 
franc,  le  cœur  ouvert  à  toutes  les  hon- 
nêtes joies,  apportant  avec  lui  la  vie  et 
Tentrainetles  répandant  autour  de  lui, 
unissant  déjà,  dans  cette  première  pé- 
riode de  sa  carrière  chrétienne,  la  lar- 
geur à  la  fidélité.  —  Mais  laissons>le 
parler  lui-même;  une  lettre  du  mois  de 
mars  1836  nous  montre  quels  étaient, 
à  cette  époque,  ses  sentiments  et  ses  dis- 
positions: 

«  Notre  Académie  va  toujours  son  petit 
train.  Quelques-uns  trouvent  peut-être 
que  l'œuvre  de  Dieu  s'arrête  et  s'allan- 
guit  au  milieu  de  nous  ;  il  ne  me  le  sem- 
ble pas.  Je  vois  et  je  connais  un  assez 
grand  nombre  d'étudiants,  jeunes  et 
vietAX,  avec  lesquels  la  Société  de  ZoQn- 
gen  m'a  engagé  à  former  des  relations 
dont  plusieurs  assez  étroites,  et  je  vois 
chaque  jour,  au  contraire,  des  sujets  de 
bénir  le  Seigneur  de  tout  ce  qu'il  fait 
pour  nous  et  nos  amis.  Les  choses  ne 
vont  plus,  il  est  vrai,  par  conversions 
brusques  et  bruyantes,  comme  cela  eut 
lieu  quelquefois  il  y  a  quelques  années  ; 
le  travail  intérieur  est  plus  paisible,  plus 
long,  par  là  plus  invisible  à  un  premier 
coup  d'œil  ;  eu  sera-t-il  pour  cela  moins 
réel  et  solide  ?  Je  ne  le  crains  pas.  N. 


s'éditie  visiblement;  ses  longues  annét-^ 
de  chute  l'ont  conduit  au  sentimenl  dt 
péché,  et  c'est  bien  la  bonne  route  poor 
aller  au  Sauveur.  Il  est  sans  doute  encore 
faible  dans  la  réalisation  du  bien,  mab 
il  l'aime  cependant,  le  recherche ,   prie 
et  se  confie  en  Dieu  ;  —  il  lit  de  bons 
ouvrages  qui  l'intéressent  et  le  dégoûteol 
de  plus  en  plus  de  la  mauvaise  rie.  — 
Ecris-lui  bientôt  une  bonne  lettre;  c^est 
un  terrain  labouré  et  prêt  à  recevoir  la 
bonne  semence.  Ce  qui  lui  arrive  à  pré- 
sent est  le  cas  de  plusieurs,  et  il  n^y  a 
pas  jusqu'à  l'incrédule  NN.  qui  ne  se 
mette  en  campagne  à  la  recherche  de  la 
vérité.  —  Mon  insouciant  et  cher  ami  X. 
n'est  pas  loin  du  royaume  des  cieox  ;  -- 
je  vois  avec  grande  joie  qu'il  avance.  — 
XX.,  que  tu  connais  bien,  est  plein  de 
bonnes  pensées  et  de  bons  désirs^  et  se- 
lon toutes  les  apparences,  il  deviendra 
un  vigoureux  athlète  de  la  vérité.  —  Je 
pourrais  te  dire  des  choses  semblables 
de  plusieurs  amis^  trop  jeunes  pour  que 
tu  te  souviennes  d'eux  ou  même  que  ta 
les  aies  connus.  —  L'aspect  que  nous 
pourrions  présenter,  nous,  tes  amis  que 
tu  as  connus  chrétiens,  serait  peut-être 
moins  réjouissant.  Cependant  là  encore 
il  me  semble  qu'on  peut  à  beaucoup  d'é- 
gards avoir  bonne  espérance.  Après  avoir 
admis  et  reçu  avec  joie  le  christianisme 
en  bloCf  pourrait-on  dire,  il  s'est  agi  pour 
chacun  de  nous  de  rentrer  au  dedans  de 
soi,  de  se  reconnaître,  de  vivre  toutes 
les  doctrines  qu'on  avait  admises  soa- 
vent  sur  la  foi  d'autrni  et  comme  élément 
nécessaire  du  christianisme.  —  Ce  tra- 
vail d'affermissement  a  nui  peut-être  à 
la  joie,  à  l'amour  fraternel;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  ail  de  mauvaises  suites, 
bien  au  contraire 
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»  M.  Adolphe  Monod  esl  venu  à  Lau- 
sanne ;  il  a  prêché  en  Sainl-Fraoçois  le 
dimanche  malin,  el  deux  fois,  le  soir,  à 
rOraloire,  toujours  au  milieu  d'une  Toulo 
avide  de  Tenlendre.  Dans  une  séance  de 
deux  heures  qu'il  donna  aux  éludianls 
dans  le  grand  auditoire,  il  exposa  la  di- 
vinité du  christianisme  et  l'inspiration 
de  la  Bible,  résumant  avec  force  el  clarté 
les  principaux  arguments  de  Tait  qu'on 
peut  alléguer  sur  ces  sujets.  Il  a  fait  une 
impression  véritable  sur  plusieurs  de 
soi  nombreux  auditeurs.  Son  passage  à 
Lausanne  ne  saurait  avoir  été  sans  fruit. 

•  Encore  un  mot  sur  mes  chers  étu- 
diants, dont  tu  verras  bien  que  je  suis 
presque  amoureux.  Le  ton  général  est 
considérablement  amélioré  par  le  frotte- 
ment avec  les  chrétiens,  quelque  faible 
el  coupable  que  soit  souvent  la  conduite 
de  ceux-ci.  Un  exemple  :  il  y  a  quelques 
jours  nous  eûmes  à  Rolle  une  réunion 
avec  les  Genevois,  d'environ  soixante  in- 
dividus, dont  quarante  Vaudois,  la  plu- 
part des  jeunes.  Il  arriva  par  malheur  à 
un  étudiant  arrivé  récemment  de  ...,  où 
il  a  passé  sa  première  jeunesse,  de  faire 
quelque  tapage.  Eh  bien,  on  s'est  telle- 
ment habitué  à  regarder  cela  comme 
hors  de  la  règle  qu'il  se  crut  obligé  de 
faire  à  l'assemblée  de  sincères  excuses 

sur  sa  conduite Je  vois  en  ces  choses 

de  véritables  miracles,  après  ce  dont  il 
me  souvient  il  n'y  a  pas  si  longues  an- 
nées ;  évidemment  il  y  a  des  signes  ré- 
jouissants de  progrès.  Bénis  Dieu,  cher 
ami... 

»  Je  veux  aussi  le  dire  quelque  chose 
de  moi....  N'oublie  pas  de  demander  à 
Dieu  qu'il  m'aiïermisse  de  plus  en  plus 
dans  la  foi  el  la  charilé,  qu'il  me  donne 
surtout  le  courage  des  travaux  lents  el 


de  l'élude.  C'est  la  paresse  pour  ce  genre 
de  dévouement  que  j'ai  surtout  à  me 
reprocher;  c'est  cette  paresse  qui  me 
ronge,  m'affaiblit  et  me  fait  souvent  tom- 
ber dans  de  noirs  chagrins.  Ce  qui  m'a 
souvent  abusé  c'est  que,  à  part  celle 
paresse-là,  je  suis  assez  actif,  ou  plutôt 
agissant.  Dieu  me  garde  de  faire  peu  de 
cas  de  ce  don  d'expansion  et  d'activité 
extérieure,  qui  peut  être  si  utile  ;  mais 
qu'il  mo  soit  encore  donné  un  courage 
que  je  n'ai  pas  pour  faire  bien  plus  d'é- 
tudes que  je  n'en  fais.  Outre  ce  mal,  un 
autre  m'altaque  souvent,  c'est  une  dis- 
position à  ridolâtrie.  Oui,  quand  mon 
cœur  s'btlache,  il  sait  rarement  demeu- 
rer dans  les  bornes  convenables  ;  j'aime 
trop,  le  trouble  entre  dans  mon  âme,  je 
n'ai  plus  présente  la  pensée  du  Seigneur 
et  je  tombe  ainsi  quelquefois  dans  l'an- 
goisse. Christ  esl  le  chemin,  la  vérité  el 
la  vie  ;  malheur  à  nous  quand  nous  l'a- 
bandonnons ;  mais  aussi,  quand  nous 
avons  cette  vie-li,  quelles  joies,  quels 
transports  1  Mon  cher  ami,  réponds-moi 
bientôt...  adieu.  » 

L'homme  qui  exerça  l'influence  la  plus 
profonde  sur  les  étudiants  de  celle  épo- 
que à  Lausanne,  ce  fut  incontestablement 
Vinel.  Ses  livres,  les  articles  qu'il  publiait 
dans  divers  recueils,  en  particulier  dans 
le  Semeur,  étaient  lus  avec  avidité.  Nul  ne 
semblait  plus  propre  que  lui  à  mettre  le 
christianisme  à  la  portée  des  hommes 
cultivés  ;  nul  ne  comprenait  mieux  l'âme 
humaine  el  ses  besoins  constants,  le 
temps  où  nous  vivions  el  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Brideletses  amis  soupiraient 
après  lui  ;  ils  désiraient  ardemment  l'a- 
voir comme  professeur,  c  Parle-moi  de  la 
santé  de  H.  Vinet,  si  tu  en  sais  quelque 
chose,  écrivait  Bridel.  Aurons-nous  une 
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fois  ce  cher  maître  ?  Il  esl  bien  temps  qa'il 
vienne  rejoindre  ses  véritables  disciples. 
Il  faut  toujours  loi  en  parler  comme 
d'une  chose  qui  va  sans  dire  ;  peut-être 
finira-t-ii  par  le  croire.  Il  nous  le  faut^ 
il  le  faut  à  notre  Lausanne,  à  la  gloire 
de  notre  Pays  de  Vaud,  plus  que  tout  à 
la  gloire  de  Dieu.  Certainement  il  serait 
plus  utile  à  Lausanne  qu'il  ne  Test  à 
Bâle  ;  je  le  voudrais  pour  tant  d'esprits 
qu'il  pousserait  certainement  à  la  recher- 
che et  au  port.  »  —  Ce. vœu  devait  se 
réaliser  bientôt,  et  Bridel  put  encore, 
avant  de  dire  adieu  à  l'académie,  s'as- 
seoir pendant  une  année  aux  pieds  de 
l'illustre  et  vénéré  maître. 

Nous  n'écrivons  pas  une  biographie, 
et  nous  ne  nous  sommes  arrêtés  aussi 
longtemps  sur  l'époque  du  réveil  spiri- 
tuel de  notre  ami,  qu'en  considération 
de  l'importance  essentielle  de  ce  moment 
dans  sa  vie,  et  parce  que  nous  avons 
lieu  de  croire  que  l'équivalent  des  ren- 
seignements tirés  de  ses  lettres  ne  se 
trouverait  peut-être  pas  très  facilement  ; 
Bridel  en  effet  n'était  pas  de  ceux  qui 
racontent  volontiers  leur  vie  intime.  Nous 
passerons  donc  rapidement  sur  le  minis- 
tère de  vingt-huit  ans  qu'il  lui  a  été 
donné  d'exercer,  d'abord  dans  le  canton 
de  Yaud,  à  Echallens,  à  Coppet  et  à 
Morges,  immédiatement  après  sa  consé- 
cration au  saint  ministère,  qui  avait  eu 
lien  en  1838;  ensuite  à  Paris,  où  il  fut 
appelé  en  4840  et  d'abord  placé  au  fau- 
bourg du  Temple  en  qualité  d'évangé- 
liste,  puis  associé  à  M.  Begbeder  dans  la 
direction  de  l'école  normale  d'institu- 
teurs fondée  par  la  Société  évangélique, 
et  enfln  choisi  pour  être  l'un  des  prédi- 
cateurs de  la  chapelle  évangélique  con- 
nue sous  le  nom  de  salle  Taitbout. 


Le  séjour  de  quinze  ans  que  Br?deiii| 
à  Paris  fut  sans  doute  très  imponiQ! 
pour  son  développement  en  général;  bi 
le  fut  en  particulier  pour  le  développe 
ment  de  sa  foi  et  de  sa  vie  ÎDlérieare.l' 
passa  par  les  épreuves  du  bonheur  « 
des  douloureux  sacrifices,  et  il  y  aeqii 
sous  la  discipline  du  Seignear  cette  ei- 
périence  chrétienne  si  nécessaire  â  cek 
qui  est  appelé  à  parler  aux  hommes  et  à 
les  diriger  dans  les  voies  de  la  piété. 

On  ignore  assez  généralement  combiei 
les  débuts  de  L.  Bridel  dans  le  ministèrr 
ont  été  pénibles  et  angoissés.  Sooveol  fi 
s'est  demandé  s'il  ne  s'était  pas  abusé 
sur  sa  vocation  et  s'il  était  réellemeDi 
propre  an  ministère  évangélique.  Après 
une  année  d'épreuve,  il  était  assez  dé- 
couragé, et  c'est  ainsi  que  s'explique,  eo 
partie  du  moins,  la  résolution  qu'il  prit 
en  1839  d'échanger  les  fonctions  du  ni- 
nistère  pour  celles  de  l'enseigneineBl. 
Avant  de  se  rendre  à  Paris,  il  avait  Hi 
pendant  une  année  instituteur  an  collège 
de  Morges.  Le  fait  est  que  ce  prédica- 
teur distingué,  dont  la  parole  a  édifié 
tant  d'âmes  et  se  faisait  entendre  avec 
tant  d'intérêt  et  de  plaisir,  s'est  cru  sou- 
vent incapable  de  prêcher.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  a  éprouvé  une  profonde 
émotion  en  montant  en  chaire.  Hais  dans 
les  premières  années  de  son  minislbre, 
il  y  avait  plus  que  de  l'émotion,  il  sentait 
une  véritable  angoisse.  D'autres  prédi- 
cateurs évangéliques  ont  fait  des  expé- 
riences analogues.  Le  sentiment  da  pé- 
ché était  pour  beaucoup  dans  ces  im- 
pressions douloureuses  ;  notre  excellent 
ami  s'estimait  indigne  de  porter  la  pa- 
role au  nom  de  Dieu  et  de  la  vérité  ;  il 
aurait  voulu  en  sentir  davantage  la  saio- 
taire  et  sanctifiante  influence  ;  le  seoti- 
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ment  de  Tidéal  raccablail.  La  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  le  prédicateur  le  fai- 
sait trembler  aussi  quelquefois.  Mais^ 
nous  en  sommes  certain,  sa  prédication 
lui    paraissait   insuffisante,  et   il  était 
poussé  en  sens  contraires  par  la  con- 
science de  la  vocation  divine,  qui  ne  l'a- 
bandonna jamais,  et  par  l'incapacité  où 
il  croyait  être  de  prêcher  d'une  manière 
vraiment  satisfaisante.  L'événement  au- 
rait pu  le  rassurer  entièrement;  il  le 
tranquillisa  du  moins  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  revenait 
toigours  au  ministère,  pressé  par  sa  con- 
science et  s'appliquant  les  paroles  de 
l'apôtre  :  «  Malheur  à  moi  si  je  n'évan- 
gélise  pas.  »  Seulement  il  prêchait  dans 
un  état  de  grande  humiliation,  relevé 
pourtant  et  soutenu  par  les  encourage- 
ments que  le  Seigneur  lui  envoyait, 
comme,  par  exemple,  quand  il  lui  reve- 
nait qu'une  prédication  qui  lui  avait 
laissé  une  impression  de  mécontentement 
de  lui-même  et  de  profonde  tristesse 
avait  été  en  bénédiction  à  quelqu'un  de 
ses  auditeurs. 

Les  scrupules  qui  le  tourmentèrent  as- 
sez longtemps,  tenaient  enfin  pour  quel- 
que chose,  quoique  à  tort,  selon  nous, 
à  la  manière  dont  il  se  préparait  à  prê- 
cher. Il  n'écrivait  pas  ses  sermons  pour 
les  graver  ensuite  dans  sa  mémoire  et  se 
mettre  ainsi  en  état  de  les  réciter  à  ses 
auditeurs.  Ce  n'est  pas  qu'il  méprisât 
cette  méthode,  il  l'estimait,  au  contraire, 
très  sincèrement  ;  mais  au  fond  elle  n'é- 
tait pas  d'accord  avec  le  caractère  de 
son  esprit  et  son  idéal  de  la  prédication. 
Il  fat  promptement  sur  la  voie  de  sa 
propre  et  vraie  manière,  mais  il  fut 
longtemps  avant  de  pouvoir  la  pratiquer 
en  toute  tranquillité  de  conscience  :  il 


prêchait  d'après  des  notes  sommaires 
préparées  avec  soin.  Cette  méthode  ne 
fut  pas  choisie  par  M.  Bridel  ;  elle  lui  fut 
comme  imposée  par  la  force  des  choses 
et  par  la  nature  de  son  talent.  Il  s'excu- 
sait d'en  user  de  la  sorte  en  disant  qu'il 
était  fort  éloigné  d'ériger  ses  procédés  en 
théorie,  mais  qu'il  était  absolument  inca- 
pable de  prêcher  autrement.  Nous  croyons 
qu'en  réalité  ses  dons  spéciaux  l'appe- 
laient à  prêcher  ainsi,  et  qu'il  aurait  fait 
fausse  route  en  adoptant  une  autre  mé- 
thode. 

L'auditoire  distingué  qui  se  réunissait 
dans  la  chapelle  Taitbout  appréciait  hau- 
tement la  prédication  de  M.  Bridel  et  l'en- 
tourait d'une  approbation  vive  et  sym- 
pathique. —  Mais  l'activité  de  notre  ami 
ne  se  bornait  pas  à  la  prédication.  Il 
rendit  de  grands  services  comme  membre 
des  comités  de  quelques  sociétés  reli- 
gieuses importantes,  surtout  de  la  Sociélé 
évangéliquej  et  plus  tard,  comme  membre 
de  la  direction  de  VUniofi  des  Eglises 
évangéliques.  Sous  ce  rapport  aussi»  les 
quinze  ans  qu'il  passa  à  Paris  laissèrent 
certainement  une  trace  profonde. 

Si  heureux  qu'il  se  trouvât  à  Paris, 
si  utile  que  son  séjour  dans  cette  ville 
ait  été  à  lui-même  et  aux  autres,  Bridel 
devait  nous  revenir.  Il  fut  ramené  dans 
son  pays,  en  1855,  par  des  dispensations 
dans  lesquelles  il  distingua  clairement 
Faction  de  la  Providence  :  son  digne 
père  vieillissait  et  l'appelait  de  tous  ses 
vœux  auprès  de  lui.  L'Eglise  libre  aussi, 
qui  avalises  plus  vives  sympathies, avait 
un  très  grand  besoin  de  son  concours 
et  le  pressait  de  lui  consacrer  désormais 
son  activité.  Sans  doute  il  était  retenu 
à  Paris  par  de  puissants  liens  :  l'œuvre 
qu'il  y  faisait,  à  laquelle  il  s'était  atta- 
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ché  de  jour  en  joar  davanldgc ,  el  les 
précieuses  cl  chères  relations  qu'il  y 
avait  formées.  Néanmoins,  il  crul  voir 
un  appel  de  Dieu  dans  Pâppel  qu'il  rece- 
vait de  Lausanne,  el,  malgré  la  désap- 
probation de  quelques-uns  de  ses  amis 
de  Paris  et  la  douleur  do  tous,  douleur 
qu'il  partageait  lui-même  de  loui  son 
cœur,  il  se  décida  à  partir. 

Arrivé  au  milieu  de  nous,  Bridel  trou- 
va immédiatement  un  double  et  très 
utile  emploi  de  son  activité.  D'un  côté, 
il  avait  à  prêter  son  aide  à  son  vieux 
père  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
comme  pasteur  à  Lausanne;  de  l'autre, 
il  devait  visiter  les  diverses  églises  libres 
du  pays  et  exercer  un  ministère  itiné- 
rant. Il  apprit  ainsi  promptement  à  bien 
connaître  l'Eglise  libre  dans  toutes  ses 
parties;  il  se  fit  aussi  connaître  lui- 
même,  et  il  se  vit  bientôt  entouré  de  la 
confiance  générale,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  recevoir  des  témoignages  multipliés. 

L'Eglise  libre  de  Lausanne  le  pressa 
d'accepter  les  fonctions  de  pasteur,  que  le 
décès  de  H.  Bridel  père,  survenu  au  prin- 
temps de  1856,  laissait  vacantes  ;  mais  il 
ne  se  croyait  pas  appelé  à  l'exercice  de  la 
cure  d'âmes,et  tout  en  consentant  avec  joie 
à  consacrer  ses  forces  et  son  activité  à 
l'Eglise  de  Lausanne,  il  préféra  n'être 
que  pasteur  adjoint,  chargé  de  fonctions 
spéciales  déterminées.  A  plusieurs  re- 
prises des  tentatives  furent  faites  pour 
l'engager  à  prendre  la  charge  pastorale 
dans  toute  son  étendue  ;  mais  il  persista 
jusqu'à  la  fin  dans  la  position  qu'il  avait 
prise  à  l'origine,  quoique  les  vœux  qui 
lui  étaient  exprimés  aient  pu  l'ébranler 
par  moments.  Sa  conviction  était  entière 
à  cet  égard  ;  elle  reposait  sur  une  hum- 
ble et  ferme  appréciation  de  lui-même^ 


dans  laquelle  nous  sommes  convaincu 
qu'il  avait  raison  au  fond.  S'il  se  fût 
rendu  aux  désirs  qui  se  manifestaient 
dans  l'Eglise,  peut-être  n'eûl-il  pas  exercé 
son  ministère  avec  cet  entrain  et  colle 
joie  chrétienne  qu'il  apportait  dans  Tac- 
complissement  d'une  œuvre  dont  sa 
conscience  l'avait  pleinement  autorisé  à 
se  charger.  Il  se  prononce  sur  ce  poiut 
de  la  manière  la  plus  précise  dans  une 
lettre  écrite  en  1859  : 

«  Pour  autantque  je  puis(je  veux  dire 
que  j'ai  le  droit),  pour  autant  que  je  puis 
choisir  mon  poste  en  accord  avec  ce  que 
je  crois  être  ma  vocation  véritable,  je 
désire  garder  toujours  la  position  de 
pasteur  adjoint,  chargé  de  certaines 
fonctions  spéciales  et  déterminées,  plutôt 
que  me  charger  d'un  ministère  pastoral 
complet  et  illimité,  pour  lequel  je  ne  me 
sens  pas  les  dons  et  la  force  morale  né- 
cessaires. De  mes  fonctionsactuelles^celle 
dont  je  m'acquitte  le  moins  mal  est,  je 
pense^  le  culte  des  enfants,  quoique  cela 
même  laisse  encore  beaucoup  à  désirer; 
puis,  en  seconde  ligne,  les  explications 
bibliques  du  jeudi  matin  ;  en  troisième, 
les  cours  d'instruction  religieuse  aux 
jeunes  gens  ;  en  quatrième  lieu  et  déjà 
bien  au-dessous,  la  prédication  propre- 
ment dite  du  dimanche  matin.  •  Il  ajoute 
quant  au  pastoral  ou  soin  des  âmes, 
qu'il  s'est  toujours,  sauf  quelques  rares 
exceptions ,  trouvé  fort  dépourvu  ;  puis 
il  conclut  en  ces  termes  :  <  Si  je  ne  me 
trompe  pas  absolument  dans  l'énuméra- 
lion  ci-dessus,  il  en  résulte,  me  semble- 
t-il,  que  la  place  qui  m'a  été  confiée  est 
celle  où  je  dois  tendre  à  demeurer.  Je 
réserve,  il  va  sans  dire,  des  indications 
contraires  de  la  volonté  de  Dieu  s'expri* 
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ruant   avec   une  clarlé  telle  que  je  ne 
puisse  m'y  méprendre.  » 

Ce  qui  précède  fail  connaître  les  fonc- 
lions  quMl  avait  acceptées  comme  pastear 
cle  l*Eglise  de  Lausanne. On  sait  avec  quel 
zèle  et  quelle  bénédiction  il  s'en  est  ac* 
quitté.  Son  activité  n'y  était  d'ailleurs  pas 
renfermée,  et  on  s'étonne  qu'à  des  fonc- 
lions  aussi  considérables  et  multipliées  il 
ail  pu  ajouter  d'autres  occupations  fort 
considérables  aussi  en  elles-mêmes.  Nous 
nous  bornons  à  mentionner  les  divers  co 
mités  dont  il  faisait  partie;  les  conféren- 
ces qu'il  tint  à  plusieurs  reprises,  soit  à 
Lausanne,  soit  dans  d'autres  villes  ;  les 
nombreuses  prédications  qu'il  faisait  en 
divers  lieux,  à  Genève  notamment,  quand 
ses  fonctions  ne  le  retenaient  pas  à  Lau- 
sanne ;  les  missions  auprès  d'autres  égli- 
ses ,  qui  Idi  furent  confiées  à  diverses 
reprises.  Comme  les  sociétés  religieuses 
de  Paris  l'avaieut  envoyé  en  Amérique, 
TEglise  libre  du  canton  de  Vaud  le  char- 
gea de  se  présenter  dans  l'assemblée  gé- 
nérale de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  non 
pas,  toutefois,  pour  faire  une  quête,  mais 
pour  témoigner  à  nos  frères  notre  affec- 
tion chrétienne  et  notre  reconnaissance 
de  Tassistance  efficace  qu'ils  nous  avaient 
spontanément  prêtée  dans  des  circons- 
tances difficiles.  Notre  cher  pasteur  fut 
aussi  délégué  auprès  des  Yaudois  du 
Piémont,  et  plusieurs  fois  auprès  du  sy- 
node de  V  Union  des  Eglises  évangéliques 
de  France.  Il  présentait  ainsi ,  dans  sa 
personne,  un  symbole  vivant  de  l'union 
qui  doit  exister  entre  les  chrétiens  et  de 
l'esprit  de  l'Alliance  évangélique,  dont 
il  était  d'ailleurs  un  membre  zélé. 

Signalons  encore  deux  objets  impor- 
tants qui  réclamèrent  Tun  et  Tantre  une 
bonne  part  de  l'activité  de  notre  ami  et 


du  temps  dont  il  pouvait  disposer.  Nous 
voulons  parler  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  l'Eglise  libre  et  du  Chrétien  évan- 
gélique. On  sait  que  H.  Bridel  est  le  fon- 
dateur de  ce  recueil,  et  qu'il  l'a  dirigé 
jusqu'à  aujourd'hui,  avec  le  concours 
de  son  collègue  et  ami  M.  le  pasteur 
Alexis  Reymond.  Lorsqu'il  s'occupait  de 
la  création  du  journal  qu'il  croyait  né- 
cessaire, il  ne  fut  pas  encouragé  par 
tous  ceux  à  qui  il  exposa  ses  vues  ;  quel- 
ques-uns croyaient  l'entreprise  témé- 
raire et  lui  prédisaient  un  grave  échec. 
Ces  prévisions  fâcheuses  ne  se  sont  point 
confirmées,  et  aujourd'hui  que  l'œuvre 
fondée  par  notre  ami -vient  d'être  subite- 
ment privée  de  sa  précieuse  direction, 
bien  des  forces,  nous  en  sommes  assuré, 
se  réuniront  pour  la  soutenir  encore  et 
la  poursuivre  dans  le  même  esprit  dans 
lequel  elle  a  été  entreprise. 

Les  lecteurs  du  Chrétien  évangélique 
connaissent  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Eglise  libre,  et  la  plupart  n'ignorent 
probablement  pas  que  M.  Bridel  avait  une 
grande  part  à  sa  direction.  Appelé  par 
le  Synode  à  (aire  partie  de  la  Commis- 
sion des  études,  il  ne  tarda  pas  à  en  de- 
venir le  président,  et  il  déploya  dans  la 
direction  de  cet  établissement  la  puis- 
sance d'activité  et  le  don  d'organisation 
qu'il' possédait  à  un  degré  si  éminent. 
La  faculté  reçut  de  lui  une  vive  impul- 
sion, et  elle  prit  sous  ses  soins  un  déve- 
loppement inattendu.  Un  bon  nombre 
d'étudiants  étrangers,  français  surtout, 
vinrent  se  joindre  à  ceux  que  fournissait 
l'Eglise  libre  elle-même;  une  école  pré- 
paratoire fut  fondée  ;  les  anciens  audi- 
toires devinrent  insuffisants  ;  enfin  l'on 
vit  sortir  de  terre  la  maison  où  se  don- 
nent aujourd'hui  les  cours  de  divers 
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genres  deslinds  aux  soixante  élèves  qui 
viennent  chercher  dans  notre  établisse- 
ment les  connaissances  nécessaires  pour 
Poxercice  du  ministère  évangélique. 

On  le  voit,  TEglise  libre  du  canton  de 
Vaud  doit  beaucoup  à  notre  bienheureux 
frère.  Il  a  tracé  au  milieu  de  nous  un 
sillon  profond,  où  il  a  répandu  à  pleines 
mains  la  semence  de  la  vérité.  Puissent- 
elle  croître  et  produire  son  fruit  à  la 
gloire  de  Dieu. 

Hais  les  forces  de  Thomme  ont  des  li- 
mites. Et  si  grandes  que  fussent  celles 
que  Dieu  avait  données  à  H.  Bridel,  la 
fatigue  se  faisait  sentir.  En  consultant 
aujourd'hui  leurs  souvenirs ,  plusieurs 
amis  s'accordent  à  dire  que  depuis  un 
certain  temps  M.  Bridel  semblait  fléchir. 
Son  activité  n'était  pas  diminuée,  il  est 
vrai  ;  mais  il  n'y  apportait  plus  Taisance 
facile  et  la  joyeuse  vivacité  qui  la  distin- 
guaient précédemment.  Il  semble  que 
cette  forte  nature  commençait  à  fléchir 
sous  le  fardeau.  Nous  arrivons  au  terme 
de  cette  vie  occupée  et  pleine  de  travaux 
pour  le  royaume  de  Dieu.  Nous  pouvons 
transmettre  aux  lecteurs  du  Chrétien 
évangélique  des  renseignements  parve- 
nus à  la  famille  de  notre  cher  pasteur, 
et  dans  lesquels  il  nous  est  permis  de 
puiser. 

Délégué  auprès  du  Synode  des  églises 
libres  de  France,  qui  était  convoqué  à 
Nîmes  pour  le  25  octobre,  M.  Bridel 
partit  le  lundi  matin  22 ,  pour  se  rendre 
d'abord  à  Valence,  où  devaient  avoir  lieu 
des  conférences  de  pasteurs  nationaux 
évangéliques ,  auxquelles  il  avait  été  in- 
vité. Il  était  très  préoccupé  de  Tétat  où 
se  trouve  actuellement  l'Eglise  réformée 
de  France,  et  il  sentait  qu'il  avait  quel- 
que chose  à  dire  aux  frères  réunis  à  Va- 


lence. Il  arriva  dans  cette  ville  dans  b 
nuit  du  lundi  au  mardi,  et  il  éprouva  oue 
grande  joie  à  y  rencontrer  son  ami  el  ao^ 
cien  collègue,  M.  Ed.  de  Presscnsé.  «  J'ai 
eu  le  privilège,  dit  M.  de  Pressensé,  d^en- 
tendre  les  deux  dernières  allocations  de 
notre  ami  à  Valence,  Tune  sur  I^Eglise 
libre,  Tautre  sur  Matamoros ,  les  deux 
causes  qui  occupaient  son  coeur.  Jamais 
si  douce  et  pure  parole,  plus  vraie  et 
plus  pénétrante.  » 

C'est  le  mercredi  24,  que  M.  Bridel 
prit  la  parole  dans  les  conférences.  •  Une 
première  chose  qui  me  frappa  à  Taspcct 
de  notre  cher  frère,  écrit  M.  le  pasteur  F., 
c'est,  me  semblait-il,  une  diminutioD  de 
santé.  Ses  traits  étaient  un  peu  altérés, 
sa  physionomie  souffrante.  CepeudaDt  il 
n'en  parut  rien  dans  l'allocution  qa^îl 
prononça;  bien  au  contraire,  je  u^awais 
jamais  trouvé  sa  voix  plus  vibrante  et  sa 
parole  plus  pénétrante  à  la  fois  el  plus 
douce.  Elle  nous  alla  au  cœur  à  tous,  et 
en  lui  répondant  au  nom  de  l'asseoiblée, 
notre  président,  M.  le  professeur  Bois, 
avait  peine  à  maîtriser  son  émotion. 

»  Un  premier  sentiment  remplissait 
le  cœur  de  l'orateur  chrétien,  savoir  uo 
ardent  amour  pour  son  Eglise  du  canton 
de  Vaud ,  petite  église ,  mais  qui  avait, 
sous  Tœil  de  Dieu,  accompli  de  grands 
progrès,  et  en  accomplirait  de  plus  grands 
encore.  Après  des  détails  pleins  d^tiitf^ 
rét,  il  nous  recommanda  avec  un  accent 
de  tendresse  et  d'affection  qui  nous  sem- 
blait faire  revivre  un  instant  St.  Paul, 
ses  chères  églises  du  canton  de  Vaud, 
en  nous  promettant  que  de  leur  côté 
elles  penseraient  à  la  nôtre  et  prieraient 
pour  elle.  Cet  amour  de  son  Eglise  se 
confondait  d'ailleurs  évidemment  avec 
Tamour  des  imes  qui  débordait  de  son 
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cœur  et  communiquait  je  ne  sais  quelle 
flamme  à  ses  paroles.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
ciié  beaucoDp  de  textes^  on  le  sentait 
soQS  rimpression  de  ceux-ci  :  t  Allez  et 
»  annoncez  TErangileà  toute  créature  ;  » 
«  il  faut  travailler  pendant  qu'il  est  jour.  > 
Un  amour  fraternel  large  et  généreux  se 
trahissait  aussi  dans  sa  parole^  et  un  mot 
sur  Malamoros  ne  s'effacera  jamais  de 
mon  souvenir.  —  <  Si  quelque  bruit  fâ- 
>  cheux  arrivait  jusqu'à  vous  contre  lui, 

*  dites  que  c'est  l'Ennemi  qai  Ta  semé  et 
»  qu'il  n'y  a  là  autre  chose  qu'une  odieuse 

•  calomnie.  Matamoros  est  Pâme  la  plus 
»  pure  peut-être  et  la  plus  belle  que  j'aie 
»  jamais  connue.  Je  le  dis  à  l'honneur  de 
»  sa  mémoire  et  à  la  gloire  du  Seigneur.  > 

»  Et  cependant  quelque  chose  de  plus 
élevé  et  de  plus  grand  encore  occupait 
le  cœur  de  notre  frère,  l'amour  de  son 
Sauveur  qui  inspirait  évidemment  tout 
le  reste.  «Chers  frères,  nous  dit-il  en  ter- 
minant, n'oublions  pas,  ni  les  uns  ni  le^ 
autres ,  que  les  questions  théologiques 
et  ecclésiastiques  ne  doivent  occuper 
que  la  seconde  place  et  qu'une  seule 
chose  est  vraiment  nécessaire:  aimer  le 
Seigneur  d'un  fervent  et  fidèle  amour. 
Plus  j'avance,  plus  je  sens  le  besoin  de 
m'élever  en  toutes  choses  jusqu'à  lui  et 
d'être  tout  à  lui.  C'est  le  besoin  de  toute 
l'Eglise.  Elevons-nous  tous  et  toujours 
plus  à  cette  hauteurs!  sereine  et  si  pure. 
Serrons-nous  autour  de  cette  personne 
du  maître,  qui  est  celle  d'un  Sauveur  et 
d'un  Dieu;  pénétrons -nous,  tmpré- 
gnons-nons,  de  lui  comme  les  premiers 
disciples  ;  il  est  •  l'espérance  de  notre 
gloire,  »  il  est  notre  tout.  Consacrons- 
nous  à  lui  sansréserve;  s'il  vaut  la  peine 
de  vivre,  c'est  de  vivre  en  lui  et  pour 
lai.  » 


Parti  dans  la  nuit  pour  Nîmes,  M.  Bri- 
del  assistait,  le  jeudi  25,  à  l'ouverture  du 
synode  des  églises  libres  de  France.  Le 
soir  de  ce  même  jour,  il  prit  la  parole 
dans  une  réunion  d'édification  mutuelle. 
Un  de  ses  auditeurs  écrit  à  ce  sujet  :  «■  Il 
a  prononcé  les  paroles  les  plus  sérieuses 
et  les  appels  les  plus  émouvants  qu'on 
ait  entendus  dans  nos  assemblées.  Il 
parlait  de  ceux  que  la  crainte  du  monde 
et  de  la  mort  tient  assujettis.  Il  a  montré 
que  la  mort  a  perdu  ses  terreurs  pour 
l'enfant  de  Dieu.  Nous  ne  nous  doutions 
guères  qu'il  était  sur  le  point  d'ajouter 
à  ses  paroles  le  poids  de  son  exemple  en 
s'endormant  dans  une  paix  profonde  !  » 

Le  lendemain  soir  (vendredi  26),  il 
prêcha  à  Uchaud,  village  voisin  de  Nî- 
mes, dans  l'église  de  M.  Antonin,  ancien 
élève  de  la  faculté  de  théologie  de  l'E- 
glise libre  du  canton  de  Vaud,  et  il  y  fit, 
dit  M.  Antonin  ,  une  excellente  médita- 
tion sur  la  foi  de  Jaïrns.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  qu'il  parla  en  public  :  il  s'était 
engagé  à  prêcher  encore  le  dimanche  et 
le  mardi  suivant  ;  il  devait  prendre  la 
parole  devant  le  Synode  comme  délégué 
de  notre  Eglise;  mais  la  maladie  l'arrêta. 

M.  Bridel  se  sentait  heureux  à  Ntmes, 
heureux  d'avoir  à  s'occuper  de  ces  égli- 
ses libres  de  France  an  sein  desquelles 
il  avait  longtemps  travaillé  et  pour  les- 
quelles il  conservait  un  si  vivant  intérêt, 
heureux  aussi  de  se  retrouver  au  milieu 
de  tant  d'anciens  et  d'excellents  amis 
auxquels  il  était  cordialement  attaché. 

Jusqu'au  samedi,  quoiqu'il  souffrît 
de  la  migraine,  il  assista  avec  intérêt 
aux  séances  du  Synode ,  et  il  devait  se 
rendre  dans  la  nuit,  avec  son  ami  H.  W., 
à  Montpellier  pour  y  passer  la  journée. 
Mais  le  samedi  soir  (27  octobre),  à  6 
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heures,  en  sortant  da  Synode,  <  il  fut 
pris  d'un  froid  violent,  écrit  M.  W. , 
qui  raccompagnait  ;  son  bras  tremblait, 
ses  donts  claquaient  :  il  me  dit  quMI 
renonçait  à  dîner  avec  nous  et  qu'il  dé- 
sirait se  coucher  au  plus  t6t.  Il  avait,  me 
dil'ij,  senti  le  froid  dans  l'après-midi 
devant  la  porte  de  la  chapelle  où  il  s'é- 
mit arrêté  quelque  temps  à  causer.  A 
huit  heures  je  le  trouvai  réchauffé,  sa* 
tisfait  de  se  trouver  au  lit;  il  m'engagea 
à  partir  pour  Montpellier.  Bien  que  je 
n'eusse  pas  d'inquiétude,  je  ne  pus  m'y 
décider.  Le  lendemain,  dimanche,  à  huit 
heures  du  matin,  il  était  assez  bien  et  me 
témoigna  ses  regrets  de  ce  que  j'étais 
resté  à  Ntmes.  Je  l'engageai  à  voir  un 
médecin  ;  -  il  ne  Youlat  pas  en  enten- 
dre parler.  Dimanche  soir,  je  sus  qu'il 
était  assez  bien  et  désirait  avant  tout  re- 
poser. Lundi  malin  à  sept  heures  et  de- 
mie, je  le  trouvai  debout  ;  il  avait  voulu 
se  lever,  avait  traversé  le  jardin  pour  se 
rendre  dans  l'appartement  de  M.  Cook, 
son  hôte,  et  il  avait  été  pris  d'un  froid  si 
intense  qu'il  tremblait  de  tous  ses  mem- 
bres. Sans  attendre  ses  ordres,  je  cou- 
rus chercher  le  docteur.  A  mon  retour 
M.  Bridel  était  mieux  \  Le  docteur  nous 
dit  que  nous  avions  affaire  à  un  second 
accès  de  fièvre  et  il  ordonna  une  dose 
de  sulfate  de  quinine.  Je  le  quittai  deux 
heures,  sur  son  désir  de  se  reposer.... 
Vers  le  soir  il  y  eut  un  peu  d'amélioration. 
La  nuit  fut  passable. 
>  Mardi  matin,  forcé  de  tenir  compte 


*  C'est  à  ce  moment  qu'il  écrivit  de  son  lit  et 
au  crayon  une  lettre  à  M»*  Bridel.  11  dit  qu'il  a 
eu  deux  accès  de  flèvre,  mais  qu'ils  sont  passés 
et  qu'on  ne  doit  pas  s'inquiéter.  U  annonce  son 
retour  plus  rapproché  qu'il  ne  se  l'était  proposé 
d'abord. 


de  Vexlréme  désir  de  M.  Bridel  de  repar 
tir  pour  Lausanne,  le  médecin  rexamini. 
l'ausculta  et  déclara  qu'il  n'y  avait  aucun* 
lésion  particulière,  qu'il  espérait  que  If 
malade  pourrait  arriver  chez  lai  sans  ac- 
cident. A  midi  je  l'accompagnai  ,  ainsi 
que  M.  S.  Bnrnier,  en  voiture  à  la  garf. 
Il  était  faible,  mais  il  paraissait  heareoi 
de  pouvoir  regagner  Lausanne.  » 

On  voit  de  quelle  affectueuse  sollici- 
tude M.  W.  entourait  notre  malade. 
Mentionnons  également  avec  une  Yîje 
reconnaissance  les  soins  pleins  d^affection 
que  lui  consacrèrent  M.  et  M"^  C,  qai, 
dès  son  arrivée  à  Nîmes,  l'avaient  reça 
dans  leur  maison  avec  la  pins  cordiale 
hospitalité.  M.  Bridel  parlait  avec  effu- 
sion des  témoignages  d'affection  qae  ces 
excellents  amis  lui  ont  prodigués. 

Le  trajet  de  Ntmes  à  Lyon  fut  faligaot, 
et  la  nuit  fut  mauvaise  pour  le  malade. 
Il  dit  à  son  gendre,  M.  S.  Bumier,  qui 
l'accompagnait,  qu'il'Sentait  de  vives  doo- 
leurs  au  côté  gauche  et  que  sans  doute 
sa  maladie  était  une  pleurésie.  Il  ne  dor 
mil  pas,  et  il  dit  plus  tard  que  cette  nuit 
avait  été  la  plus  terrible  qu'il  etii  jamais 
passée.  A  ses  souffrances  physiques  était 
venue  s'ajouter  une  grande  angoisse  mo- 
rale. Dieu  l'avait  visité  :  il  lui  avait  rap- 
pelé en  détail  sa  vie  et  lui  avait  montré 
point  par  point  combien  il  y  avait  encore 
à  changer  en  lui.  Il  avait  senti  que  celle 
maladie,  qui  devait  être  longue  et  doo- 
loureuse,  pensait-il,  était  un  châtiment 
et  en  même  temps  un  avertissement  sé- 
rieux de  Dieu  de  se  consacrer  plus  entiè- 
rement à  son  service.  «  Dieu  nous  donne 
sa  lumière  peu  à  peu  et  gradnellemenl, 
dit-il  ;  mais  si  nous  refusons  de  la  sui- 
vre, il  envoie  bientôt  un  grand  éclair  qof 
détruit  toutes  nos  résistances.  »  Il  pissa 
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toote  la  nait  de  celle  manière,  priant  el 
s^hamilianl  devant  Dien. 

Le  mercredi  31,  le  malade  reprit  le 

chemin  de  fer,  loajours  assisté  par  M. 

Burnier.  Le  Irajet  fat  long  et  pénible,  la 

faiblesse  augmentant  d'heure  en  heure 

el  s'aggrayant  de  la  fatigue  du  voyage. 

Il  tardait  à  notre  ami  de  se  retrouver 

chez  lui,  entouré  de  ceux  qui  raimaient. 

Il  ne  se  plaignait  pas,  et,  comme  toujours, 

il  cherchait  à  être  le  moins  possible  à 

charge  aux  autres.  Il  put  encore  jouir 

une  dernière  fois  de  la  vue  des  montagnes 

et  surtout  du  Mont-Blanc  illuminé  de 

toutos  les  splendeurs  du  soleil  couchant, 

et  il  admira  avec  son  compagnon  de 

voyage  ce  magnifique  tableau,  qui  lui 

^  fut  toujours  si  cher. 

On  arriva  enfin  à  Lausanne,  à  sept 
heures  el  demie  du  soir.  Les  siens  Tat- 
tendaient  à  la  gare,  et  quoiqn'informés 
de  son  état  par  une  dépêche,  ils  furent 
consternés  en  voyant  son  visage  défait 
et  amaigri.  Il  n'avait  plus  la  force  de  se 
tenir  debout,  et  il  fallut  le  soutenir  et 
presque  le  porter  jusqu^à  la  voilure  pré- 
parée pour  le  recevoir.  Mais  enfin  il  étail 
arrivé,  et  il  se  sentait  heureux  de  retrou- 
ver les  siens.  Dans  le  court  trajet  de  la 
gare  jusqu'à  la  Borde,  qu'il  fit  avec  M""^ 
Bridel,  il  parla  avec  une  force  qu'on 
n'aarait  pas  pu  lui  supposer,  se  hâtant 
de  dire  ce  dont  son  cœur  était  plein.  Il 
sentait,  disait-il  entr'autres  choses,  qu'il 
avait  à  se  consacrer  tout  de  nouveau  et 
plus  entièrement  à  Dieu  ;  que  celle  mala- 
die serait  une  grande  bénédiction  pour 
lui  et  pour  sa  famille,  qu'ils  marcheraient 
tons  avec  plus  de  décision  dans  les  voies 
da  Seigneur.  En  enlranl  à  la  Borde,  H"'^^ 
Bridel  lui  fit  observer  qu'il  était  enfin 
chez  lui.  •  Oui,  dit-il  ;  mais  ce  chez-moi 


doit  devenir  tout  autre  encore,  entière- 
ment consacré  au  Seigneur.  »  Aussitôt 
arrivé,  il  se  mit  au  lit  :  il  avait  un  ex- 
trême besoin  de  repos.  Tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  furent  frappés  de  sa 
profonde  humilité;  mais  il  n'y  avait  au- 
cun découragement,  il  sentait  que  le  Sei- 
gneur était  avec  lui.  Il  lémoigna  à  cha- 
cun d'eux  son  affeclion  de  la  manière 
la  plus  touchante.  Dans  un  moment  où 
il  se  croyait  seul,  on  l'entendit  prier  pour 
ses  enfants;  il  demandait  qu'il  lui  fût 
donné  de  s'acquitter  mieux  de  ses  devoirs 
de  père.  «  Non  pas  plus  sévèrement, 
ajouta-t-il,  mais  plus  chrétiennement.  » 
Cependant  il  parlait  avec  peine  et  le 
moindre  mouvement  le  fatiguait.  Il  dor- 
mit peu;  il  était  agité  ;  par  moments  il 
commençait  h  prier,  puis  succombant  à 
la  fatigue  il  disait  à  Dieu  :  c  Tu  vois  com- 
bien de  choses  j'ai  h  te  dire;...  je  suis 
trop  faible  pour  prier,  mais  tu  es  avec 
moi.  »  Il  eut  quelques  rêveries  ;  il  parlait 
des  sujets  qui  le  préoccupaient;  de  la 
mort  de  son  ami  M.  Fréd.  Troyon,  qu'il 
avait  apprise  à  son  arrivée,  des  églises 
libres  de  France,  de  leur  synode,  auquel 
il  venait  d'assister.  «  Pourquoi  ne  pas 
un  peu  prier  au  lieu  de  tant  discuter?  » 
dit-il  une  fois  à  ce  sujet. 

Le  jeudi  matin,  il  était  visible  que  la 
faiblesse  avait  encore  augmenté:  tout 
mouvement  était  devenu  presque  impos- 
sible, et  chaque  mot  coûtait  un  pénible 
effort  au  cher  malade.  Deux  médecins, 
qui  le  visitèrent,  jugèrent  son  état  très 
grave,  mais  sans  pouvoir  s'en  rendre 
bien  compte.  Toutefois  on  ne  pouvait 
croire  que  tant  de  vie,  de  force,  dVner- 
gie,  d'activité,  touchât  à  son  terme.  M. 
Bridel  lui-même  ne  croyait  pas  que  sa 
fin  fût  proche  ;  il  pensait  toujours  à  une 
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maladie  longue  ctdoQJourease,  mais  dont 
les  effets  seraient  bénis,  et  il  s'entrele- 
nait  encore  avec  les  siens  autant  que  sa 
Taiblesse  le  loi  permettait.  Depuis  cinq 
heures  du  soir  le  déclin  fut  rapide  et  la 
parole  devint  de  plus  en  plus  difficile.  Un 
sentiment  de  profonde  el  croissante  in- 
quiétude saisit  tous  les  membres  de  la 
famille^  et  les  médecins  partagèrent  cette 
impression.  Le  Seigneur  était  présent 
néanmoins  et  donnait  son  secours  ré- 
pondant aux  prières  qui  s^élevaient  sans 
cesse  vers  lui.  Quelques  amis  le  virent 
encore  vers  sept  heures;  il  Ht  à  plusieurs 
reprises  des  efforts  pour  parler  à  M. 
Chappuis  ;  mais  il  ne  parvint  à  articuler 
distinctement  que  les  mots  :  •  c*est  im- 
possible, »  et  il  Ht  entendre  encore  avec 
peine  le  mot  •  merci  •  quand  son  ami 
se  relira  après  avoir  prié  auprès  de  lui. 
Les  médecins  revinrent  vers  les  huit 
heures  et  partirent  en  faisant  prévoir  ce 
qui  allait  arriver.  H.  le  pasteur  Reymood 
pria  encore  à  côlé  du  lit  du  mourant^  et 
Ton  chanta  quelques  versets  de  cantiques 
comme  M.  Bridel  aimait  à  les  entendre 
dans  sa  famille  ;  mais  il  semble  que  déjà 
Dieu  avait  séparé  son  serviteur  du  monde 
visible  ;  rien  ne  témoigna  quMl  entendit 
encore;  le  pouls  notait  plus  sensible  ;  la 
respiration  devint  plus  faible  el  plus  pé- 
nible. Enfin,  les  siens  purent  entendre 
dans  le  silence  de  la  nuit  le  faible  et  long 
soupir  qui  leur  disait  que  cette  belle  vie 
était  achevée  ici-bas  et  que  le  fils,  Tépoux^ 
le  père,  le  frère  bien-aimé,  le  fidèle  ser- 
viteur de  Dieu  venait  d'être  transporté 
dans  les  demeures  éternelles,  en  la  pré- 
sence du  père  céleste  pour  la  gloire  du- 
quel il  avait  vécu.  C'était  le  l^i*  novem- 
bre, à  neuf  heures  et  demie  du  soir. 
La  triste  nouvelle  fut  bientôt  connue  : 


le  lendemain  matin,  toute  la  ville  en 
pleine;  le  deuil  était  général.  Il  n*y  avaîL 
pour  ainsi  dire,  plus  de  dislioclion  d'é- 
glises, le  coup  qui  tombait  sur  les  m» 
atteignait  aussi  les  autres;  on  sentait 
qu'un  homme  que  tous  devaient  aimer 
et  dont  le  pays  pouvait  s'honorer  venait 
de  disparaître.  La  famille  affligée  étaH 
l'objet  de  la  sympathie  la  plus  unîTer- 
selle  ;  elle  put  se  sentir  soutenue,  et  elle 
sentit  réellement,  avec  une  vive  recon- 
naissance que  non -seulement  on  plen- 
rait  avec  elle ,  mais  qu'un  vaste  concert 
de  prières  s'élevait  en  sa  faveor  aa  pied 
du  trône  de  Dieu. 

Le  dimanche ,  4  novembre,  no  long 
cortège  d'amis  partait  de  la  Borde,  dans 
le  sentiment  d'une  commune  et  profonde 
douleur,  après  que  les  cœurs  se  tarent 
réunis  autour  de  la  famille  affligée  pour 
la  recommander  au  Seigneur  et  pour  se 
fortifier  avec  elle  par  les  promesses  de  la 
parole  de  Dieu,  qui  fut  lue  par  M.  le  pas- 
teur Reymond.  On  descendit  lentement 
le  Chemin  Neuf  pour  aller  déposer  dans 
la  terre  les  restes  de  celui  qui  venait  de 
nous  être  enlevé.  L'Eglise  libre  de  Lau- 
sanne n'était  pas  seulement  représentée 
dans  ce  cortège,  on  peut  dire  qu'elle  y 
était  en  corps.  De  nombreux  amis  étaient 
accourus  de  toute  part  :  une  grande  quan- 
tité de  femmes  attendaient  dans  le  cime- 
tière de  la  Pontaise.  Les  étudiants  de  la 
faculté  de  théologie  de  l'Eglise  libre  chan- 
tèrent un  cantique  de  résignation  et  d'es- 
pérance ,  puis  H.  Chappuis,  professeur, 
prit  la  parole  au  bord  de  la  fosse  ouverte 
et  prononça  un  discours  dont  nous  don- 
nons ici  la  substance,  parce  qu'il  fait  res- 
sortir quelques  traits  caractéristiques  de 
la  personnalité  du  défunt. 

«  Quand  Dieu  parle  si  hant,  dit-il,  il 
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noas  semble  an  premier  abord  quMl  sié- 
rait à  l'homme  de  se  taire  et  d'écouter. 
Cependant,  pourquoi  ne  donnerions-nous 
pas  essor  ici  aux  sentiments  qui  remplis- 
sent nos  cœurs  et,  en  pleurant  ensemble^ 
ne  dirions-nous  pas  ensemble  :  Que  le 
Dieu  qui  fait  mourir  et  qui  fait  vivre  soit 
glorifié  dans  tontes  ses  œuvres,  et  que 
noos,  ses  créatures,  nons  lui  apparte- 
nions et  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 

>  Il  y  a  dix  ans,  nous  déposions  dans 
cette  même  terre  le  père  de  notre  ami, 
arrivé  aux  limites  naturelles  de  la  vie 
humaine ,  le  pasteur  honoré  de  tous.  Et 
celui  qui  se  trouvait  chargé  de  rendre  un 
dernier  hommage  à  sa  mémoire ,  disait 
adieu  à  un  maître  vénéré.  Aujourd'hui 
c'est  Thomme  encore  dans  la  force  de 
rflge;  pour  le  public,  le  pasteur  dont  les 
instructions  étaient  aimées,  et  pour  celui 
qui  vous  parle,  le  plus  ancien  et  le  plus 
cher  des  amis. 

»  Hier,  nons  disions  adieu  avec  larmes 
à  un  homme  distingué ,  jouissant  d'une 
juste  célébrité,  qui  était  en  même  temps 
un  humble  et  sincère  chrétien.  Fréd. 
Troyon  occupait  au  milieu  de  nous  une 
place  élevée,  il  était  l'objet  d'une  estime 
affectueuse,  générale  et  bien  méritée  ;  il 
laissera  un  grand  vide  et  de  profonds 
souvenirs.  Aujourd'hui  nous  sommes 
réunis  autour  d'une  autre  dépouille.  Un 
autre  soldai  vient  de  tomber,  que  dis-je, 
nn  soldat  I  c'est  un  chef  dans  le  peuple 
de  Dieu.  —  Certes  les  voies  de  Dieu  ne 
sont  pas  nos  voies  et  ses  pensées  ne  sont 
pas  nos  pensées. 

»  Nous    ne     voulons    pas    exalter 

l'homme  devant  cette  fosse  ouverte,  qui 

nous  dit  si  haut  ce  que  nous  sommes. 

«  Que  personne  ne  se  glorifie  dans  les 

»  hommes,  dit  l'apdtre ,  car  toutes  cho- 
ix 


»  ses  sont  à  vous  :  soit  Paul ,  soit  Apol- 
»  los,  soit  Céphas,  soit  le  monde,  soit  la 
»  vie,  soit  la  mort,  soit  les  choses  pré- 
»  sentes,  soit  les  choses  à  venir  ;  toutes 
»  choses  sont  à  vous  et  vous  êtes  à  Christ 
»  et  Christ  est  à  Dieu.  >  (1  Cor.  III,  U.) 
Mais  disons  à  la  gloire  de  Dieu  et  en  le 
bénissant,  quels  dons  il  avait  faits  à 
notre  frère.  Certes  Bridel  avait  reçu  des 
dons  de  premier  ordre,  et  nul  ne  me  dé- 
mentira si  je  dis  qu'un  noble  cœur  et  un 
noble  esprit  viennent  de  s'élever  du  mi- 
lien  de  nous  vers  les  demeures  éter- 
nelles. 

»  Le  prédicateur  est  assez  connu. 
Quelle  parole  aisée,  gracieuse,  flexible, 
nalurelle,éloquente  sans  doute,touchante 
et  persuasive,  mais  snrlout  et  toujours 
quelle  parole  aimable  I  Quel  sain  et  ferme 
discernement,  quelle  solidité,  quelle  har- 
monie ,  quelle  juste  mesure ,  quelle  soi- 
gneuse pondération ,  quel  tact  délicat  et 
sûr.  On  trouvait  toujours  dans  sa  bouche 
la  pure  parole  de  l'Evangile  ;  mais  qu'il 
en  était,  dans  sa  sincère  et  profonde  hu- 
milité, un  digne  interprète  I  II  réunissait 
à  un  haut  degré  des  qualités  qui  sem- 
blent s'exclure ,  l'élan  et  le  sang-froid , 
l'enthousiasme  et  la  possession  de  soi- 
même,  l'imagination  et  le  jugement;  il 
n'y  avait  chez  lui  rien  de  hasardé  et 
d'excessif,  mais  un  admirable  et  constant 
équilibre.  Quand  il  élait  le  plus  animé  et 
dans  les  moments  du  plus  vif  entraîne- 
ment on  même  du  plus  ardent  enthou- 
siasme, nul  n'aurait  pu  lui  dire  avec  jus- 
tice ce  qu'un  prince  disait  à  un  apdtre  : 

•  Tu  es  hors  de  sens,  Paul.  >  Comme  ce 
grand  serviteur  de  Dieu ,  Bridel  aurait 
toiuours  eu  le  droit  de  répondre  :  o  Je 

•  ne  suis  point  hors  de  sens,  très  excei- 

•  lent  Festus,  mais  je  prononce  des  pa- 

is 


—  602  — 


>  rôles  de  vérité  el  de  bon  sens.  >  Oui, 
le  bon  sens,  un  bon  sens  ferme  et  imper- 
tarbable,  un  bon  sens  élevé  et  délîcat/an 
bon  sens  sanctifié,  tel  fat  un  des  ca- 
ractères les  plas  saillants  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  prédication  de  BrideK  Aussi 
sa  parole  inspirait-elle  une  entière  con- 
fiance; on  sentait  en  lui  un  guide  sûr, 
plein  de  la  lumière  et  de  la  sagesse  qui 
viennent  d'en  haut. 

»  Si  nous  le  considérons  comme  homme 
et  comme  chrétien,  nous  pourrons  signa- 
ler en  lui  diverses  qualités  vraiment 
rares  à  ce  degré  éminent  :  l'élévation , 
la  fermeté ,  la  droiture ,  la  franchise ,  la 
largeur  d'esprit  et  de  cœur,  la  libéralité. 
Insistons  plus  particulièrement  sur  un 
trait.  Notre  ami  avait  une  force  et  une 
fermeté  de  conviction  peu  commune  ;  ce 
qu'il  croyait,  il  le  croyait  de  toute  la 
puissance  de  son  âme.  Tel  il  était  par 
rapport  à  l'Evangile  ;  il  savait  et  il  pro- 
clamait en  toute  occasion  qu'il  n'y  a  de 
salut  en  aucun  autre  qu'en  Jésus -Christ; 
mais  il  en  était  ainsi  de  toute  vérité 
qu'il  avait  embrassée.  Il  était  de  PEglise 
libre  avec  une  telle  conviction,  éclairée 
et  ferme,  et  il  ne  transigeait  pas  sur  les 
principes,  à  cet  égard  pas  plus  qu'à  au- 
cun autre.  Mais  sa  qualité  de  membre  de 
l'Eglise  libre  ne  lui  faisait  pas  perdre 
de  vue  celle  de  membre  de  l'Eglise 
chrétienne  universelle.  Il  portait  dans 
son  cœur  l'amour  de  ce  qui  est  bon,  l'es- 
prit large  et  généreux  de  l'Alliance  évan- 
gélique.  Daus  la  controverse,  dans  la  dis- 
cussion en  général ,  il  était  un  maître. 
Mais  sa  supériorité  consistait  en  grande 
partie  dans  sa  haute  el  admirable  équité. 
Il  discutait  de  manière  à  confondre  d'é- 
tonnement  les  hommes  de  parti,  présen- 
tant toujours  dans  toute  leur  force  les 


raisons  de  ceux  qu'il  combattait,  et  lear 
procurant  cette  satisfaction  si  raremeni 
goûtée  et  si  bienfaisante,  celle  de  se  son- 
tir  compris.  Aussi  dans  les  luttes  les  ptss 
vives  apportait-il  un  élément  de  véritable 
sympathie,  et  Jes  victoires  qu'il  rempor- 
tait étaient  des  victoires  de  la  vérité.  La 
vérité,  en  effet,  le  triomphe  de  la  ▼érîté, 
et  non  les  puériles  et  malsaines  satisfac- 
tions de  l'esprit  de  parti ,  voilà  ce  qae 
cherchait  cet  esprit  élevé  et  généreux. 
Ah  I  certes,  l'Eglise  qui  perd  de  tels  honn 
mes  peut  à  bon  droit  les  pleurer  ;  mais 
elle  ne  pleurera  pas. seule.  Oui,  nous 
nous  nous  honorons  de  tels  hommes  el 
nous  rendons  grâces  à  leur  sujet  à  Dies 
qui  les  avait  donnés.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  les  regardions  comme  étant  à 
nous  exclusivement  :  Dieu  les  a  donoÀ 
pour  tout  son  peuple;  ce  sont  les  bomnes 
de  toute  l'Eglise  chrétienne. 

»  Qu'il  nous  soit  permis  de  relever 
quelques  traits  encore.  Il  en  est  un  très 
spécial,  par  lequel  il  est  en  bon  exemple i 
tous,  aux  prédicateurs  en  particulier, 
c'est  son  dégoût  et  sa  haine  pour  la  flat- 
terie, et  le  soin  avec  lequel  il  la  décou- 
rageait. Son  attitude  et  son  visage  sévère 
quand  il  la  voyait  venir  suffisaient  à  l'or 
dinaire  pour  l'avertir  de  s'arrêter,  et  cet 
accueil  muet  a  souvent  paru  très  sévère. 

»  C!omme  il  ne  souffrait  pas  qu'on  le 
flattât,  il  ne  s'abaissait  pas  à  flatter  loi- 
même.  Certes  peu  de  gens  ont  possédé 
au  même  degré  le  sentiment  des  vraies 
convenances,  le  tact  et  cet  art  exquis  des 
égards  et  des  ménagements  qui  vient  de 
la  délicatesse  du  cœur.  Mais  la  franchise 
présidait  à  tontes  ses  relations  et  leur 
donnait  un  caractère  de  singulière  no- 
blesse. Ses  amis  ont  tous  entendu  de  sa 
bouche,  dans  l'occasion,  des  conseils  aussi 
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fermes  que  sages  et  d^atîles  yérités.  Aussi 
son  commerce  était  moralement  profi- 
table autant  quMI  était  agréable  et  sûr. 

»  Nous  croyons  rendre  un  nouvel 
hommage  à  Thomme  distingué,  à  l'excel- 
lent chrétien  dont  nous  pleurons  la  perte, 
en  relevant  ici  son  libéralisme.  Bridel 
n^était  pas  de  ceux  que  leur  foi  religieuse 
semble  rendre  indifférents  aux  intérêts 
sociaux.  Il  était  un  vrai  patriote;  il  avait 
à  cœur  les  intérêts,  Thonneur,  le  bien  de 
son  pays.  Rien  de  ce  qui  concerne  le 
canton  de  Yaud,  la  Suisse,  ne  lui  était 
étranger.  De  plus  il  était  un  vrai  libéral, 
ennemi  de  tout  ce  qui  témoigne  du  mé- 
pris de  la  nature  humaine,  opposé  de 
tonte  son  âme  à  toutes  les  formes  du 
despotisme.  La  liberté  pour  tous,  voilà 
ce  qu'il  voulait  de  tout  son  cœur,  voilà 
ce  que  lui  semblaient  réclamer  impé- 
rieusement les  principes  les  plus  élémen- 
taires du  christianisme. 

»  Mais  ce  qui  forme  peut-être  le  carac- 
tère le  plus  prononcé  de  la  personnalité 
de  Bridel,  c'est  l'activité.  Sa  nature  l'y 
portait,  mais  sa  foi  chrétienne  vivante 
ravivait  sans  cesse,  comme  elle  dirigeait 
son  activité.  Les  fonctions  dont  il  était 
chargé  comme  prédicateur,  quoiqu'assez 
multipliées,  ne  lui  suffisaient  pas.  Il  con- 
sacrait ses  soins  à  l'instruction  chré- 
tienne des  enfants,  portion  de  son  minis- 
tère qui  eut  pour  lui  beaucoup  d'attrait. 
Il  ne  refusait  aucun  appel,  aucun  fardeau. 
La  multitude  des  comités,  le  Chrétien 
évangélique^  la  direction  de  la  facultlS  de 
théologie  de  l'Eglise  libre,  la  part  active 
qu'il  prenait  à  l'œuvre  d'évangélisation 
et  en  particulier,  d^ns  ces  derniers 
temps,  à  l'évangélisation  de  l'Espagne, 
toutes  ces  œuvres  réclamaient  des  soins 
et  du  temps,  quelques-unes  en  deman- 


daient beaucoup.  Il  savait  trouver  du 
temps  pour  tout,  et  il  portait  le  poids  de 
ses  occupations  multipliées  avec  une 
admirable  facilité,  sans  préoccupation 
exclusive,  sans  accablement  et  sans 
aucune  ostentation.  Il  avait  toujours  l'es- 
prit libre,  allègre  et  dispos.  On  sentait 
bien  qu'agir  était  pour  lui  un  besoin  et 
une  joie.  Il  est  vrai  qu'il  avait  à  un  haut 
degré  les  qualités  de  l'homme  d'action, 
l'esprit  d'entreprise  et  d'initiative,  sou- 
tenu par  une  disposition  qu'on  pourrait 
appeler  le  don  de  l'espérance,  une  sorte 
d'optimisme,  mais  judicieux  et  éclairé. 
Puis  il  possédait  une  singulière  présence 
d'esprit  qui  ne  lui  laissait  rien  négliger, 
avec  un  rare  talent  d'organisation  et  de 
gouvernement.  Il  avait  l'art  de  rappro- 
cher et  d'unir  dans  la  poursuite  d'un  but 
commun  des  hommes,  étonnés  quelque- 
fois, mais  heureux  de  se  trouver  ensem- 
ble. Il  savait  ainsi  associer  le  travail  d'au- 
trui  à  son  propre  travail  sans  porter  at- 
teinte à  la  liberté  de  personne.  Mais  en 
aiguillonnant  les  autres,  il  ne  s'épar- 
gnait pas  lui-même,  et  sa  vie  au  milieu 
de  nous  a  été  pour  ceux  qui  ont  pu  l'ob- 
server un  beau  modèle  d'une  activité 
soutenue  et  dévouée,  tonte  dirigée  d'ail- 
leurs vers  les  intérêts  les  plus  élevés  de 
l'humanité. 

•Nous  avons  donc  fait  une  grande  perte. 
Bien  des  hommes  distingués,  excellents, 
utiles,  aimés  ont  disparu  depuis  la  fon- 
dation de  l'Eglise  libre:  Vinet,  Baup, 
Miéville,  A.  Gindroz,  Berger,  Bridel  père, 
Bertholet,  J.  Panchaud,  Solomiac,  Euler, 
Fréd.  Troyon,  et  combien  d'autres  que 
je  suis  obligé  d'omettre.  Mais  je  crois 
pouvoir  dire,  sans  être  injuste  envers 
personne,  que  depuis  que  Dieu  a  retiré 
à  lui  Yinet^  nous  n'avons  pas  fait  de  plus 
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grande  perle  que  celle  du  frère  couché 
dans  la  fosse  ouverte  à  nos  pieds. 

»  Aussi^  pourquoi  le  dissimulerions- 
nous?  nous  nous  sentons  affaiblis^  mais, 
s'il  platt  à  Dieu,  nous  ne  serons  pas  dé- 
couragés. Nous  serrerons  les  rangs  et 
nous  reprendrons  la  route,  la  lutte  de 
tons  les  jours,  à  la  garde  du  Seigneur  et 
sous  sa  conduite.  Et  s'il  en  peut  être 
ainsi,  si  nous  prêtons  Toreille  à  la  voix 
d'en  haut,  si  chacun  apporte  sa  part  au 
travail  commun,  si  la  prière  sort  de  tous 
les  cœurs  plus  ardente  et  plus  persévé- 
rante, alors  les  épreuves  que  Dieu  nous 
inflige  ne  seront  pas  sans  fruit  et  notre 
perte  deviendra  un  gain. 

»  Âht  Messieurs,  puisse-l^il  en  être 
ainsi.  Que  Tesprit  de  foi  et  de  force, 
Tesprit  de  charité,  l'esprit  de  sagesse, 
Pesprit  élevé,  large  et  généreux,  l'esprit 
de  désintéressement,  l'esprit  d'activité 
soutenue,  dévouée,  joyeuse,  dont,  au- 
dessous  du  seul  parfait  modèle,  Brîdel 
était  un  modèle  si  excellent,  vive  dans 
nos  cœurs.  Puissions-nous  croître  dans 
la  foi  au  moyen  des  épreuves  auxquelles 
nous  sommes  soumis  et  sentir  s'élever 
dans  nos  cœurs  la  flamme  de  la  charité, 
le  dévouement  au  bien  et  à  celui  qui  en 
est  la  source,  à  celui  dont  le  nom  est 
béni  éternellement.  Amen.  » 

D'autres  discours  se  firent  entendre 
encore.  M.  le  ministre  Jules  Ghavannes, 
membre  de  la  Commission  des  études  de 
TEglise  libre,  adressa  quelques  paroles 
bien  senties  aux  étudiants  ;  ceux  -  ci 
exprimèrent  aussi  leurs  sentiments  par 
l'organe  de  l'un  d'eux,  H.  Alols  Berthoud  ; 
M.  le  professeur  Astié  rendit  hommage 
au  caractère  de  notre  bienheureux  ami. 
D'autres  personnes  encore  auraient  pris 
la  parole,  si  déjà  les  discours  précé- 


dents n'avaient  retenu  l'assemblée  pee^ 
dant  un  temps  assez  prolongé.  No» 
avons  su  qu'un  frère,  ministre  de  TEglisr 
nationale,  s'était  proposé  de  parler,  et 
nous  avons  vivement  regretté  qoe  k 
temps  ne  l'ait  pas  permis  ;  car  il  eûi  étf 
doux  à  tous  les  assistants  d'enteodre  on^ 
voix  venant  de  ce  côté.  Mais  Theiire 
avançait,  et  après  une  courte  prière,  pro- 
noncée par  M.  le  pasteur  Germond,  et 
un  nouveau  chant  des  étudiants,  les  pa- 
rents et  la  foule  des  amis  qui  les  entoo- 
raient  s'écoulèrent  dans  le  silence  et  Ir 
recueillement. 

Dieu  veuille  maintenant  que  les  im- 
pressions de  ces  jours  d'épreuve  demeu- 
rent dans  les  cœurs,  et  que  tous  nous 
écoutions  la  verge  et  celui  qui  Ta  assi- 
gnée! 

PHILOSOPHIE. 
La  raison  et  rexpérience. 

Discourt  éTinttaHation  à  la  chaire  de  pkilanpkie 
dans  Vacademie  de  Laueanne,  pronaneé  ie 
24  œlohre  4866. 

Monsieur  le  conseiller  d'Etat  président 
du  département  de  l'instruction  pu- 
blique, monsieur  le  recteur  et  mes- 
sieurs les  professeurs  de  la  vénérable 
académie,  chers  concitoyens  qui  m'ho- 
norez de  votre  présence ,  jeunes  gens 
de  mon  pays  ! 

Appelé  par  le  règlement  académique 
et  par  le  désir  du  Gonseil  d'Etat  à  clore 
cette  solennité  littéraire,  j'éprouve  de 
l'embarras  à  trouver  des  paroles  qui 
puissent  vous  intéresser.  Gel  embarras 
ne  vient  pas  des  paroles  bienveillantes 
et  trop  flatteuses  qui  m^ont  été  adres- 
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sées  ;  je  sais  que  je  n'y  pais  répondre 
que  par  mon  hamiliK^,  par  ma  recon- 
naissance el  par  mon  dévoaemenl.  La 
difficalté  que  je  rencontre  tient  à  la 
natare  même  des  fonctions  qai  viennent 
de  m'étre  confiées. 

Les  sciences  particulières  ont  toutes  un 
côté  par  lequel  elles  s'ouvrent  au  grand 
public  :  ce  sont  ou  leurs  généralités  les 
plus  élevées  ou  bien  leurs  applications 
pratiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  philo- 
sophie; ses  applications  embrassent  la 
vie  tout  entière  et  ne  se  laissent  pas 
morceler.  Elle  n'a  point  de  généralités, 
parce  que  tout  entière  elle  ne^  consiste 
qu'en  généralités.  La  rhétorique  la  dé- 
parerait. Je  ne  puis  l'orner  de  poésie;  car 
elle  est  elle-même  une  poésie^  mais  c'est 
une  muse  austère,  qu'il  faut  supplier 
longtemps  avant  d'en  obtenir  un  sou- 
rire. 

Désespérant  de  vous  faire  passer  une 
demi-heure  agréable,  je  voudrais  rem- 
plir celle-ci  d'un  travail  utile.  Je  ne  vous 
entretiendrai  pas  des  mérites  de  la  phi- 
losophie, ni  de  son  rôle  dans  Péduca- 
tion,  quoique  ce  rôle  soit  apprécié  de 
diverses  manières  et  que  les  services  de 
la  philosophie  soient  contestés.  Hais 
utile  ou  nuisible,  la  philosophie  est  iné- 
vitable. La  philosophie  n'est  pas  une 
science,  car  c'est  la  science  de  ce  qu'on 
ne  peut  pas  savoir.  Elle  essaie  de  répon- 
dre à  des  questions  que  l'humanité  s'est 
posées  le  jour  même  où  elle  a  commencé 
à  réfléchir.  Ces  questions  sont  debout 
comme  au  premier  jour.  Nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  les  poser,  et  pour  savoir 
si  nous  avons  tort  de  le  faire,  comme  on 
nous  le  prêche  de  divers  côtés,  il  fau- 
drait posséder  une  culture  philosophique 


considérable.  Je  ne  discuterai  pas  ces 
préliminaires,  mais  j'essaierai  de  pré- 
senter en  peu  de  mots  aux  pères  et  aux 
mères  de  famille  qui  m'écoutent,  à  la 
jeunesse  studieuse  elle-même,  le  pro- 
gramme de  mon  futur  enseignement. 

I 

Dans  le  courant  du  mois  passé,  les  étu- 
diants de  Neuchâtel  m'adressèrent  une 
lettre  fort  obligeante,  pour  m'exprimer 
leurs  regrets  de  ce  que  le  Conseil  d'Etat 
de  leur  canton  ne  m'eût  pas  confirmé 
dans  les  fonctions  qu'il  m'avait  confiées 
lui-même  quelques  années  auparavant, 
non  plus  que  dans  celles  que  je  rem- 
plissais déjà  précédemment  à  la  faculté 
préparatoire  qui  couronnait  le  collège 
de  la  ville  où  je  viens  de  passer  seize 
années. 

Dans  ma  réponse,  après  quelques 
éclaircissements  sur  la  position  que  j'au- 
rais désiré  conserver  auprès  de  ces 
chers  jeunes  gens,  j'ajoutais  : 

«  Mes  leçons  sans  apprêt  ne  pouvaient 
tirer  quelque  prix  que  de  leur  méthode. 
Je  saisis  cette  dernière  occasion  de  la 
graver  dans  votre  esprit. 

»  1  Ml  y  a  des  vérités  d'expérience  et 
des  vérités  de  raison,  mais  l'opposition 
entre  l'expérience  et  la  raison  n'est  que 
relative.  Les  principes  aprton  jouentun 
rôle  dans  la  formation  de  toutes  nos  con- 
naissances quelconques.  Ne  pouvant  en 
faire  abstraction  dans  le  détail,  il  est 
absurde  de  prétendre  les  écarter  dans  la 
considération  de  l'ensemble. 

>  iP  La  vérité  suprême  doit  être  cher- 
chée avec  le  concours  de  toutes  nos  fa- 
cultés: l'expérience,  soil  interne  soit  ex- 
terne, et  la  raison,  qui,  s'appliquant  i  la 
volonté,  se  nomme  la  conscience. 
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•  9"  Les  dooDées  pures  de  la  raison  se 
résamenl  en  ceci  :  la  perfection  est  éter- 
nelle. 

»  4<>  Concilier  réternelle  réalité  de  la 
perfection  avec  les  données  de  Texpé* 
rience  :  tel  est  le  problème  aniqae  dont 
la  philosophie  doit  chercher  la  solution 
dans  une  indépendance  absolue. 

t  Tel  fol  mon  programme,  mon  cri- 
térium, mon  drapeau.  S'il  est  attaqué 
devant  vous ,  pesez  bien  les  raisons  des 
adversaires.  » 

Souffrez,  messieurs  les  étudiants  de 
Tacadémie  de  Lausanne,  que  cet  adieu 
à  des  disciples  bien-aimés  me  serve  dUn- 
troduclion  auprès  de  vous. 

U 

Vous  voyez  comment  j'ai  défini  le  pro- 
blême  de  la  philosophie  :  concilier  l'ex- 
périence avec  la  raison.  Je  ne  sais  si 
cette  définition  m'appartient  en  propre  ; 
au  moins  n'est-eile  pas  généralement 
admise.  Naguère,  on  appelait  la  philoso- 
phie une  science  on  plutôt  la  science,  et 
Ton  prétendait  la  tirer  tout  entière  de  la 
raison  pure.  La  philosophie  ainsi  com- 
prise dispensait  d'apprendre  ce  que  sont 
les  choses  en  faisant  deviner  ce  qu'elles 
doivent  être.  Cette  façon  de  l'entendre 
régnait  encore  lorsque  j'entrai,  il  y  a 
vingt-huit  ans,  dans  l'enseignement  phi- 
losophique. Un  parti,  puissant  déjà  et  qui 
bientôt  devint  tout-puissant,  cherchait  à 
la  faire  prévaloir  ici-méme.  Cette  mé- 
thode était  illusoire,  elle  est  aujourd'hui 
désertée. 

Un  autre  extrême  tend  à  prévaloir 
depuis  quelque  temps.  On  refuse  à  la 
philosophie  une  existence  indépendante. 
On  en  conserve  bien  le  nom  ;  mais  ce 
qu'on  met  sous  ce  nom,  ce  sont  les  gé- 


néralités de  toutes  les  sciences.  Od  ne 
voit  plus  dans  la  raison  une  source  de 
connaissance  originale,  on  veut  que  nos 
connaissances  proviennent  toutes  sans 
exception  de  l'expérience  sensible. 

Nos  contemporains  sont  revenus  par 
un  assez  long  chemin  à  ce  point  de  vue, 
qui  était  celui  de  François  Bacon.  Il  y  a 
déjà  deux  siècles  et  demi,  Descartes,  qui 
était  pourtant  un  grand  observateur, 
mais  qui  était  surtout  géomètre,  essaya 
de  produire  la  science  tout  entière  par 
le  travail  de  l'esprit  sur  son  propre  fonds. 
Cette  exagération  du  rationalisme  sou- 
leva bientôt  contre  lui  de  puissants  con- 
tradicteurs, et  ce  sont  les  exagérations 
des  cartésiens  du  XIX® siècle,  Fichte, 
Schelling  et  Hegel,  qui  ont  remis  eu  hon- 
neur les  doctrines  empiriques  du  XYII*. 
Alors  déjà  Locke  avait  posé  en  principe 
que  ce  que  l'esprit  tire  de  lui-même  ue 
saurait  avoir  de  valeur  que  pour  lui, 
mais  que  toutes  les  connaissances  véri- 
tables résultent  de  l'action  du  monde 
extérieur  sur  nous,  c'est-à-dire  de  la  sen- 
sation. Hume,  adoptant  cette  doctrine, 
qui  est  celle  du  XVIH^  siècle  tout  entier, 
en  tira  régulièrement  la  conséquence 
que  nous  ne  connaissons  rien,  sinon  nos 
sensations  mêmes,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
vérités  de  raisonnement  du  tout,  aucu- 
nes du  moins  qui  portent  sur  la  nature 
et  sur  les  principes  réels  des  choses,  at- 
tendu que  les  idées  de  substance  et  de 
cause,  qui  forment  la  base  de  tous  les 
raisonnements  pareils,  n'ont  pas  d'objet 
et  ne  constituent  pas  de  vraies  idées, 
puisqu'elles  ne  correspondent  à  aucune 
impression  sensible. 

Â  ces  paradoxes  du  scepticisme,  Reid 
opposa  la  philosophie  du  sens  commun. 
Il  fit  voir  qu'en  fait  nous  rattachons  tous 
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les  phénomènes  à  qaelqae  sujet  persis- 
tant^ qoe  nous  cherchons  une  cause 
réelle  à  tout  ce  qui  arrive^  que  partout 
où  nous  trouvons  un  ensemble  de  moyens 
concourant  à  produire  une  certaine  fin, 
nous  y  voyons  la  marque  d^une  intelli- 
gence. Reid  formula  ces  propositions 
et  bien  d'autres  encore  sous  le  nom  de 
principes  du  sens  commun.  La  philoso- 
phie consiste  exclusivement  pour  lui  à 
observer  Pespri^  humain  pour  y  dis- 
cerner ces  principes. 

De  nos  jours  Hamillou  a  rajeuni, 
transformé  Técole  écossaise  de  Reid,  en 
insistant  contre  les  cartésiens,  comme 
auprès  de  ses  propres  maîtres  écossais 
et  surtout  de  leurs  disciples  en  France^ 
sur  ce  point  que  les  uns  et  les  autres 
étaient  plus  ou  moins  disposés  à  contre- 
dire on  à  oublier,  savoir  que  toutes  les 
propositions  où  nous  sommes  conduits 
par  l'organisation  de  Tesprit  humain, 
n'ont  de  valeur  que  relativement  à  cette 
organisation,  que  toutes  nos  connais- 
sances, sont  relatives,  et  que  nous  ne 
savons  absolument  rien  d'absolu. 

Il  n'y  avait  dans  ce  résultat  aucun  mo- 
tif d'abandonner  la  recherche  historique 
de  l'origine  de  nos  idées,  étude  intéres- 
sante et  toujours  praticable.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  toutes  nos  idées  ont 
commencé  à  se  produire  dans  notre  es- 
prit. Les  lois  mêmes  de  la  pensée  ne 
sauraient  exister  à  proprement  parler, 
c'est-à-dire  agir,  dans  un  enfant  qui  ne 
pense  pas  encore.  Un  Anglais  aussi  ré- 
puté comme  économiste  et  publicisle  que 
pour  ses  travaux  de  logique  et  de  psycholo- 
gie,Stuart  Mill,  reprit  les  thèses  de  Locke 
et  de  Hume;  ils'efforça  parune  analyse  tou- 
jours plus  profonde  de  les  mettre  à  l'abri 
des  objections  puissantes  qu'elles  avaient 


soulevées,  et  de  montrer  dans  les  asso- 
cialions  inséparables  des  représentations 
l'origine  des  notions  qui  nous  paraissent 
porter  les  signes  les  plus  irrécusables 
d'universalité  et  de  nécessité.  Le  savant 
anglais  en  conclut  que,  malgré  ces  ap- 
parences auxquelles  nous  ne  pouvons 
pas  nous  soustraire,  nous  ne  savons  dé- 
cidément rien  de  nécessaire  ni  d'univer- 
sel. Il  donne  ainsi  après  coup  un  fonde- 
ment psychologique  au  positivisme  d'Au- 
guste Comte,  suivant  lequel  toute  la 
science  se  réduit  à  déterminer  la  ma- 
nière dont  les  phénomènes  se  succèdent 
dans  le  milieu  sensible  où  nous  nous 
trouvons  placés. 

Mais  cette  théorie  repose  sur  une  illu- 
sion et  sur  un  sophisme.  Elle  suppose 
ce  qui  précisément  fait  le  sujet  de  la 
question  :  elle  suppose  que  pour  appré- 
cier la  portée  et  la  valeur  d'une  idée,  il 
suffit  d'avoir  tracé  l'histoire  de  son  ap- 
parition. Il  n'en  est  point  ainsi.  Nous  ne 
possédons  aucune  idée  à  la  formation 
de  laquelle  l'expérience  demeure  étran- 
gère ;  il  faut  le  reconnaître  de  bonne 
grâce.  Mais  cet  aveu  ne  signifie  point 
que  nos  connaissances  nous  viennent 
absolument  du  dehors  et  que  notre  cer- 
veau fonctionne  comme  un  simple  ma- 
gasin. Non,  l'intelligence,  les  facultés 
cérébrales  ont  un  rôle  actif  dans  la  pro- 
duction de  l'expérience  elle-même,  et 
si  l'on  conteste  l'autorité  de  ces  facul- 
tés, on  enlève  toute  valeur  à  nos  cou- 
naissances  expérimentales.  Si  tontes  nos 
idées  étaient  des  sensations  transfor- 
mées, comme  le  veut  Condillac,  nous  ne 
posséderions  pas  les  notions  d'être  et 
de  cause,  qui  ne  sont  réellement  conte- 
nues dans  aucune  sensation.  Eh  bien, 
quoi  qu'en  disent  Hume  et  son  continua- 


—  608  — 


teur  Stuart  Mill^  nous  savons  que  celte 
conclusion  esl  fausse.  Le  paraître  impli- 
qnerétre^nousrattachonsnécessairenoient 
tous  les  phénomènes  à  quelque  chose 
de  persistant^  et  Ton  n'a  point  encore 
obscurci  l'évidence  du  mot  de  Descartes  : 
«  Je  pense,  donc  je  suis.  •  Et  de  méme^ 
quand  il  faudrait  confesser  que  nous 
ne  pouvons  remonter  à  la  cause  réelle 
d'aucun  événement,  nous  ne  demeure- 
rions pas  moins  convaincus  que  tout  ce 
qui  arrive  est  produit  par  l'action  de 
forces  réellement  capables  de  le  pro* 
duire.  Ceci  n'est  pas  un  préjugé,  car  il 
n'est  pas  de  culture,  il  n'est  pas  d'ana- 
lyse capables  de  dissiper  ce  préjugé. 

Les  notions  d'être  et  de  cause  sont 
comprises  comme  éléments  dans  toutes 
les  vérités  expérimentales.  Elles  forment 
l'essence  du  langage,  sans  lequel  il 
nous  est  impossible,  non-seulement  d^ex- 
primer  notre  pensée,  mais  de  la  former. 
A  la  base  du  substantif  est  la  notion  d'ê- 
tre ;  la  nature  même  du  verbe  est  l'acti- 
vité, la  causalité.  Les  mathématiques, 
quoi  qu'en  dise  M.  Stuart  Mill,  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience,  autrement 
elles  ne  posséderaient  pas  la  certitude 
universelle  a  priori  qui  en  fait  précisé- 
ment la  valeur.  Les  vérités  morales  élé- 
mentaires ne  sont  pas  non  plus  un  produit 
de  l'expérience.  Comment  l'expérience 
arriverait-elle  à  nous  enseigner  que  le 
bien  et  le  mal  sont  inhérents  aux  actions 
elles-mêmes,  indépendamment  de  leurs 
résultats,  ce  qui  est  la  propre  essence 
de  la* morale?  Tous  les  efforts  tentés  à 
diverses  reprises  pour  concilier  l'empi- 
risme et  le  devoir  sont  contradictoires, 
ils  servent  à  montrer  comment  des  es- 
prits ingénieux  sont  amenés  à  contester 
l'évidence  lorsqu'ils  s'attachent  à  soute- 


nir des  idées  préconçues.  L'analyse  de 
Kant  défie  les  assauts  de  rempirisme 
contemporain  :  les  notions  élémenlaires 
qui  donnent  sa  forme  à  notre  pensée  ne 
sauraient  être  un  résultat  de  l'expérieoce» 
puisque  l'expérience  les  suppose.  L'expé- 
rience ne   nous  conduit  jamais  qa'av 
fait,  elle  ne  saurait  établir  que  le  con- 
traire du  fait  observé  soit  impossible,  et 
cependant  la  science  expérimentale  sup- 
pose que  le   contraire   des   principes 
même  de  l'expérience  est  impossible.  La 
descriptiondes  phénomènes  qui  accom- 
pagnent l'apparition    d'une   idée  dans 
notre  esprit,  n'a  donc,  quoi  qu'il  poisse  en 
sembler,  qu'une  importance  secondaire 
lorsqu'il  s'agit  d'en  déterminer  la  vérita- 
ble origine.  Il  suffit  de  démontrer  qn'ooe 
idéeest  véritablement  universelleet  néces- 
saire, pour  pouvoir  affirmer  qu'elle  vîeai 
de  notre  raison.  La  raison  demeure  une 
source  de  connaissances,  quoique,  sans 
le  concours  de  l'expérience,  il  ne  s'en 
forme  réellement  aucune.  Néanmoins  il 
y  a  des  notions  rationnelles,  il  y  a  des 
notions  a  priori,  puisqu'il  y  a  des  notions 
universelles  et  nécessaires.  Nous  ne  sau- 
rions les  mettre  en  suspicion  sans  sup- 
primer la  certitude  morale,  sads  suppri- 
mer la  certitude  mathématique,   sans 
supprimer  la  certitude   expérimentale 
elle-même,  pour  tomber  dans  un  scepti- 
cisme absolu,  qui  pratiquement  est  im- 
possible. 

ni 

Mais  s^il  est  une  raison,  nous  devons 
écouter  la  raison  et  nous  soumettre  i  ce 
que  la  raison  déclare. 

Eh  bien,  l'affirmation  fondamentale 
de  la  raison,  somme  de  toutes  ses  affir- 
mations  particulières  et  virtaellement 
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comprise  dans  chacaoe  de  ses  afiQrma- 
lions  particulières^  le  contenu  de  la  rai- 
son tout  entière  sons  une  forme  abrégée, 
la  vérité  substantielle^  dont  le  développe- 
ment exige  un  travail  infini,  qui  est  la 
pins  haute  partie  de  la  philosophie  et  qui 
contient  le  secret  de  ses  métamorphoses, 
cette  vérité,  c'est  Texistence  réelle,  éter- 
nelle de  la  perfection . 

L'être  parfait  est  l'être  réel,  la  vérité 
en  soi,  la  cause  et  le  principe  de  tout  ce 
qui  existe.  Je  n'essaierai  pas  de  justifier 
cette  parole  qui  doit  retentir  dans  votre 
intelligence  et  dans  votre  cœur.  J'aurai 
l'occasion  d'y  revenir  longuement  dans 
une  salle  moins  vaste.  Ma  tâche  présente 
est  de  formuler  un  programme,  non  d'ex- 
poser un  système  et  moins  encore  de  le 
défendre.  Je  me  borne  à  signaler  quel- 
ques éléments  qui  entrent  dans  l'idée  de 
l'être  parfait  :  ce  sont  des  notions  d'or- 
dre, de  causalité,  d'unité  et  de  bien. 

Ordre.  Nous  comptons  instinctivement 
que  les  phénomènes  se  succèdent  dans 
un  ordre  régulier  et  immuable.  Les  pro- 
grès de  la  science  ne  sont  qu'une  vérifi- 
cation toujours  plus  étendue,  jamais  com- 
plète, de  cette  anticipation  instinctive. 
Mais  l'ordre  partiel  que  nous  constatons 
et  sur  lequel  se  fondent  ensemble  et  notre 
science  et  notre  vie,  cet  ordre  partiel, 
nous  ne  saurions  en  concevoir  la  possi- 
bilité, s'il  n'est  compris  et  déterminé  par 
un  ordre  universel.  Nous  ne  saurions 
admettre  d'ordre  universel  qu'un  ordre 
absolu,  et  l'ordre  absolu  implique  la  sa- 
gesse absolue. 

Cause.  Ce  que  je  viens  de  dire  est  déjà 
une  application  du  principe  de  causalité. 
L'ordre  suppose  une  cause,  l'existence 
suppose  une  cause.  Nous  avons  com- 
mencé d'être,  notre  pensée  a  commencé. 


L'humanité  se  dégage  lentement  de  l'a- 
nimalité. Mais  rien  ne  saurait  commencer 
sans  une  cause  initiale.  Notre  raison  n'est 
pas  sans  cause.  Si  nous  admettions  que 
nous  sommes  capables  de  concevoir  un 
idéal  supérieur  à  toute  réalité,  nous  ad- 
mettrions un  effet  sans  cause. 

UnUé.  Partout  nous  cherchons  l'en- 
chaînement. Comprendre  un  phénomène, 
c'est  le  ramener  à  des  principes  déjà 
compris  ou  plutôt  peut-être  à  des  prin- 
cipes qui  nous  soient  déjà  famUiers. 
Comprendre  c'est  simplifier.  Quand  nous 
avons  saisi  les  lois  particulières  qui  ré- 
gissent divers  ordres  de  réalité,  nous 
cherchons  les  rapports  de  ces  lois  en- 
tr'elles,  certains  d'avance  qu'elles  sont 
en  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Nous 
voulons  ramènera  l'unité  la  pluralité  des 
lois;  or  l'unité  de  loi  implique  l'unité 
de  cause,  l'unité  de  l'être,  car  la  loi  ne 
saurait  se  comprendre  sans  la  cause  et 
sans  l'être.  Le  dernier  but  de  notre  am- 
bition, que  BOUS  n'atteindrons  peut-être 
jamais,  mais  que  nous  ne  nous  lasserons 
jamais  de  poursuivre,  c'est  le  mot  de 
toutes  les  énigmes,  c'est  l'unité  de  toutes 
choses. 

Ceci  nous  conduit  à  l'idée  du  bien. 
L'ordre  moral,  qu'il  est  naturel  à  notre 
raison  de  concevoir,  et  l'ordre  phénomé- 
nal, qui  nous  est  révélé  graduellement 
par  l'expérience,  relèvent  nécessairement 
d'un  seul  et  même  principe  premier,  dont 
la  connaissance  expliquerait  l'existence 
réelle  de  l'un  et  justifierait  les  préten- 
tions absolues  de  l'autre.  Le  principe  de 
l'univers  est  aussi  le  principe  de  l'ordre 
moral,  et  la  raison  nous  dit  que  ce  carac- 
tère du  principe  est  d'une  importance 
souveraine,  parce  que  la  raison  nous 
atteste  la  valeur  absolue  du  bien  moral, 
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»  rôles  de  vérité  et  de  bon  sens.  »  Oui, 
le  bon  sens,  nn  bon  sens  ferme  et  imper- 
tarbable,  un  bon  sens  élevé  et  déiicat/an 
bon  sens  sanctiflé,  tel  fat  un  des  ca- 
ractères les  plus  saillants  et  les  pins  pré- 
cieux de  la  prédication  de  Bridei.  Aussi 
sa  parole  inspirait-elle  une  et)tière  con- 
fiance; on  sentait  en  lui  un  guide  sûr, 
plein  de  la  lumière  et  de  la  sagesse  qui 
viennent  d^en  haut. 

>  Si  nous  le  considérons  comme  homme 
et  comme  chrétien,  nous  pourrons  signa- 
ler en  lui  diverses  qualités  vraiment 
rares  à  ce  degré  éminent  :  Télévation , 
la  fermeté,  la  droiture,  la  franchise,  la 
largeur  d'esprit  et  de  cœur,  la  libéralité. 
Insistons  plus  particulièrement  sur  un 
trait.  Notre  ami  avait  une  force  et  une 
fermeté  de  conviction  peu  commune  ;  ce 
qu'il  croyait,  il  le  croyait  de  toute  la 
puissance  de  son  âme.  Tel  il  était  par 
rapport  à  PEvangile  ;  il  savait  et  il  pro- 
clamait en  toute  occasion  qu'il  n'y  a  de 
salut  en  aucun  autre  qu'en  Jésus-Christ; 
mais  il  en  était  ainsi  de  toute  vérité 
qu'il  avait  embrassée.  Il  était  de  TEglise 
libre  avec  une  telle  conviction,  éclairée 
et  ferme,  et  il  ne  transigeait  pas  sur  les 
principes,  à  cet  égard  pas  plus  qu'à  au- 
cun autre.  Mais  sa  qualité  de  membre  de 
l'Eglise  libre  ne  lui  faisait  pas  perdre 
de  vue  celle  de  membre  de  l'Eglise 
chrétienne  universelle.  Il  portait  dans 
son  cœur  l'amour  de  ce  qui  est  bon,  l'es- 
prit large  et  généreux  de  l'Alliance  évan- 
gélique.  Dans  la  controverse,  dans  la  dis- 
cussion en  général,  il  était  un  maître. 
Hais  sa  supériorité  consistait  en  grande 
partie  dans  sa  haute  et  admirable  équité. 
Il  discutait  de  manière  à  confondre  d'é- 
tonnement  les  hommes  de  parti,  présen- 
tant toujours  dans  toute  leur  force  les 


raisons  de  ceux  qu'il  combattait,  et  leur 
procurant  cette  satisfaction  si  rarement 
goûtée  et  si  bienfaisante,  celle  de  se  sen- 
tir compris.  Aussi  dans  les  luttes  les  plus 
vives  apportait-il  un  élément  de  véritable 
sympathie,  etJes  victoires  qu'il  rempor- 
tait étaient  des  victoires  de  la  vérité.  La 
vérité,  en  effet,  le  triomphe  de  la  vérité, 
et  non  les  puériles  et  malsaines  satisfac- 
tions de  l'esprit  de  parti ,  voilà  ce  qoe 
cherchait  cet  esprit  élevé  et  généreux. 
Ah  !  certes,  l'Eglise  qui  perd  de  tels  hom- 
mes peut  à  bon  droit  les  pleurer  ;  mais 
elle  ne  pleurera  pas. seule.  Oui,  nous 
nous  nous  honorons  de  tels  hommes  et 
nous  rendons  grâces  à  leur  sujet  à  EKeo 
qui  les  avait  donnés.  Hais  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  les  regardions  comme  étant  à 
nous  exclusivement  :  Dieu  les  a  donnés 
pour  tout  son  peuple;  ce  sont  les  hommes 
de  toute  l'Eglise  chrétienne. 

»  Qu'il  nous  soit  permis  de  relever 
quelques  traits  encore.  ïl  en  est  an  très 
spécial,  par  lequel  il  est  en  bon  exemple  i 
tous,  aux  prédicateurs  en  particulier, 
c'est  son  dégoût  et  sa  haine  pour  la  flat- 
terie, et  le  soin  avec  lequel  il  la  décou- 
rageait. Son  altitude  et  son  visage  sévère 
quand  il  la  voyait  venir  suffisaient  à  l'or- 
dinaire pour  l'avertir  de  s'arrêter,  et  cet 
accueil  muet  a  souvent  paru  très  sévère. 

»  Comme  il  ne  souffrait  pas  qu'on  le 
flattât,  il  ne  s'abaissait  pas  à  flatter  lui- 
même.  Certes  peu  de  gens  ont  possédé 
au  même  degré  le  sentiment  des  vraies 
convenances,  le  tact  et  cet  art  exquis  des 
égards  et  des  ménagements  qui  vient  de 
la  délicatesse  du  cœur.  Hais  la  franchise 
présidait  à  toutes  ses  relations  et  leur 
donnait  un  caractère  de  singulière  no- 
blesse. Ses  amis  ont  tous  entendu  de  sn 
bouche,  dans  roccasion,des  conseils  aussi 
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fermes  qae  sages  et  d'utiles  vérités.  Anssi 
son  commerce  était  moralement  profi- 
table autant qall  était  agréable  et  sûr. 

»  Nons  croyons  rendre  an  nouvel 
hommage  à  Thomme  distingué,  à  Texcel- 
lent  chrétien  dont  nous  pleurons  la  perte^ 
en  relevant  ici  son  libéralisme.  Bridel 
n'était  pas  de  ceux  que  leur  foi  religieuse 
semble  rendre  indifférents  aux  intérêts 
sociaux.  Il  était  un  vrai  patriote;  il  avait 
à  cœur  les  intérêts,  Thonneur,  le  bien  de 
son  pays.  Rien  de  ce  qui  concerne  le 
canton  de  Yaud^  la  Suisse^  ne  lui  était 
étranger.  De  plus  il  était  un  vrai  libéral^ 
ennemi  de  tout  ce  qui  témoigne  du  mé- 
pris de  la  nature  humaine,  opposé  de 
toute  son  âme  à  tontes  les  formes  du 
despotisme.  La  liberté  pour  tous,  voilà 
ce  quMI  voulait  de  tout  son  cœur,  voilà 
ce  que  lui  semblaient  réclamer  impé- 
rieusement les  principes  les  plus  élémen- 
taires du  christianisme. 

»  Hais  ce  qui  forme  peut-être  le  carac- 
tère le  plus  prononcé  de  la  personnalité 
de  Bridel,  c'est  Pactivité.  Sa  nature  Ty 
portait,  mais  sa  foi  chrétienne  vivante 
ravivait  sans  cesse,  comme  elle  dirigeait 
son  activité.  Les  fonctions  dont  il  était 
chargé  comme  prédicateur,  quoiqu'assez 
multipliées,  ne  lui  suffisaient  pas.  Il  con- 
sacrait ses  soins  à  l'instruction  chré- 
tienne des  enfants,  portion  de  son  minis- 
tère qui  eut  pour  lui  beaucoup  d'à  lirait. 
Il  ne  refusait  aucun  appel,  aucun  fardeau. 
La  multitude  des  comités,  le  Chrétien 
émngélique^  la  direction  de  la  faculté  de 
théologie  de  TEglise  libre,  la  part  active 
qu'il  prenait  à  Tœuvre  d'évangélisation 
et  en  particulier,  dans  ces  derniers 
temps,  à  révangélisation  de  TEspagne, 
toutes  ces  œuvres  réclamaient  des  soins 
et  du  temps,  quelques-unes  en  deman- 


daient beaucoup.  Il  savait  trouver  du 
temps  pour  tout,  et  il  portait  le  poids  de 
ses -occupations  multipliées  avec  une 
admirable  facilité,  sans  préoccupation 
exclusive,  sans  accablement  et  sans 
aucune  ostentation.  Il  avait  toujours  Tes- 
prit  libre,  allègre  et  dispos.  On  sentait 
bien  qu'agir  était  pour  lui  un  besoin  et 
une  joie.  Il  est  vrai  qu'il  avait  à  un  haut 
degré  les  qualités  de  l'homme  d'action, 
l'esprit  d'entreprise  et  d'initiative,  sou- 
tenu par  une  disposition  qu'on  pourrait 
appeler  le  don  de  l'espérance,  une  sorte 
d'optimisme,  mais  judicieux  et  éclairé. 
Puis  il  possédait  une  singulière  présence 
d'esprit  qui  ne  lui  laissait  rien  négliger, 
avec  un  rare  talent  d'organisation  et  de 
gouvernement.  Il  avait  l'art  de  rappro- 
cher et  d'unir  dans  la  poursuite  d'un  but 
commun  des  hommes,  étonnés  quelque- 
fois, mais  heureux  de  se  trouver  ensem- 
ble. Il  savait  ainsi  associer  le  travail  d'an- 
trui  à  son  propre  travail  sans  porter  at« 
teinte  à  la  liberté  de  personne.  Mais  en 
aiguillonnant  les  autres,  il  ne  s'épar- 
gnait pas  lui-même,  et  sa  vie  au  milieu 
de  nons  a  été  pour  ceux  qui  ont  pu  l'ob- 
server un  beau  modèle  d'une  activité 
soutenue  et  dévouée,  tonte  dirigée  d^ail- 
leurs  vers  les  intérêts  les  plus  élevés  de 
l'humanité. 

»Nous  avons  donc  fait  une  grande  perte. 
Bien  des  hommes  distingués,  excellents, 
utiles,  aimés  ont  disparu  depuis  la  fon- 
dation de  l'Eglise  libre  :  Vinet,  Baup, 
Miéville,  Â.  Gindroz,  Berger,  Bridel  père, 
Bertholet,  J.  Panchaud,  Solomiac,  Euler, 
Fréd.  Troyon,  et  combien  d'autres  que 
je  suis  obligé  d'omettre.  Mais  je  crois 
pouvoir  dire,  sans  être  injuste  envers 
personne,  que  depuis  que  Dieu  a  retiré 
à  lui  Vinet,  nous  n'avons  pas  fait  de  plus 
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»  rôles  de  Yérité  et  de  bon  sens.  >  Ooî, 
le  bon  sens,  nn  bon  sens  ferme  et  imper- 
turbable, un  bon  sens  élevé  et  délicat,  un 
bon  sens  sanctifié,  tel  fut  un  des  ca- 
ractères les  plus  saillants  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  prédication  de  Bridel.  Aussi 
sa  parole  inspirait-elle  une  etitiëre  con- 
fiance; on  sentait  en  lui  un  guide  sûr, 
plein  de  la  lumière  et  de  la  sagesse  qui 
viennent  d^en  haut. 

»  Si  nous  le  considérons  comme  homme 
et  comme  chrétien,  nous  pourrons  signa- 
ler en  lui  diverses  qualités  vraiment 
rares  à  ce  degré  éminent  :  Télévation , 
la  fermeté ,  la  droiture ,  la  franchise ,  la 
largeur  d^esprit  et  de  cœur,  la  libéralité. 
Insistons  plus  particulièrement  sur  un 
trait.  Notre  ami  avait  une  force  et  une 
fermeté  de  conviction  peu  commune;  ce 
quMi  croyait,  il  le  croyait  de  toute  la 
puissance  de  son  âme.  Tel  il  était  par 
rapport  à  TEvangile  ;  il  savait  et  il  pro- 
clamait en  toute  occasion  qu'il  n'y  a  de 
salut  en  aucun  autre  qu'en  Jésus-Christ  ; 
mais  il  en  était  ainsi  de  toute  vérité 
qu'il  avait  embrassée.  Il  était  de  TEglise 
libre  avec  une  telle  conviction,  éclairée 
et  ferme,  et  il  ne  transigeait  pas  sur  les 
principes,  à  cet  égard  pas  plus  qu'à  au- 
cun autre.  Mais  sa  qualité  de  membre  de 
rEgli.se  libre  ne  lui  faisait  pas  perdre 
de  vue  celle  de  membre  de  l'Eglise 
chrétienne  universelle.  Il  portait  dans 
son  cœur  l'amour  de  ce  qui  est  bon,  l'es- 
prit large  et  généreux  de  l'Alliance  évan- 
gélique.  Dans  la  controverse,  dans  la  dis- 
cussion en  général ,  il  était  un  maître. 
Hais  sa  supériorité  consistait  en  grande 
partie  dans  sa  haute  et  admirable  équité. 
Il  discutait  de  manière  à  confondre  d'é- 
tonnement  les  hommes  de  parti,  présen* 
tant  toujours  dans  toute  leur  force  les 


raisons  de  ceux  qu'il  combattait,  et  leur 
procurant  cette  satisfaction  si  rarement  \ 
goûtée  et  si  bienfaisante,  celle  de  se  sen- 
tir compris.  Aussi  dans  les  luttes  les  plus 
vives  apportait-il  un  élément  de  véritable 
sympathie,  et  Jes  victoires  qu'il  rempor- 
tait étaient  des  victoires  de  la  vérité.  La 
vérité,  en  effet,  le  triomphe  de  la  vérité, 
et  non  les  puériles  et  malsaines  satisfac- 
tions de  l'esprit  de  parti ,  voilà  ce  que 
cherchait  cet  esprit  élevé  et  généreux. 
Ah  f  certes,  l'Eglise  qui  perd  de  tels  hom- 
mes peut  à  bon  droit  les  pleurer  ;  mais 
elle  ne  pleurera  pas. seule.  Oui,  nous 
nous  nous  honorons  de  tels  hommes  et 
nous  rendons  grâces  à  leur  sujet  à  Dieu 
qui  les  avait  donnés.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  les  regardions  comme  étant  i 
nous  exclusivement  :  Dieu  les  a  donnés 
pour  tout  son  peuple  ;  ce  sont  les  hommes 
de  toute  TEglise  chrétienne. 

»  Qu'il  nous  soit  permis  de  relever 
quelques  traits  encore.  Il  en  est  un  très 
spécial,  par  lequel  il  est  en  bon  exemple  à 
tous,  aux  prédicateurs  en  particulier, 
c'est  son  dégoût  et  sa  haine  pour  la  flat- 
terie, et  le  soin  avec  lequel  il  la  décou- 
rageait. Son  attitude  et  son  visage  sévère 
quand  il  la  voyait  venir  suffisaient  à  For- 
dinaire  pour  l'avertir  de  s'arrêter^  et  cet 
accueil  muet  a  souvent  paru  très  sévère. 

»  Comme  il  ne  souffrait  pas  qu'on  le 
flattât,  il  ne  s'abaissait  pas  à  flatter  lui- 
même.  Certes  peu  de  gens  ont  possédé 
au  même  degré  le  sentiment  des  vraies 
convenances,  le  tact  et  cet  art  exquis  des 
égards  et  des  ménagements  qui  vient  de 
la  délicatesse  du  cœur.  Mais  la  franchise 
présidait  à  toutes  ses  relations  et  leur 
donnait  nn  caractère  de  singulière  no- 
blesse. Ses  amis  ont  tous  entendu  de  sa 
bouche,  dans  l'occasion,  des  conseils  aussi 
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fermes  que  sages  et  d^attles  vérités.  Aussi 
son  commerce  était  moralement  profi- 
table autant  qu'il  était  agréable  et  sûr. 

»  Nous  croyons  rendre  un  nouvel 
hommage  à  Thomme  distingué,  à  l'excel- 
lent chrétien  dont  nous  pleurons  la  perte, 
en  relevant  ici  son  libéralisme.  Bridel 
n'était  pas  de  ceux  que  leur  foi  religieuse 
semble  rendre  indifférents  aux  intérêts 
sociaux.  Il  était  un  vrai  patriote  ;  il  avait 
à  cœur  les  intérêts,  Thonneur,  le  bien  de 
son  pays.  Rien  de  ce  qui  concerne  le 
canton  de  Yaud,  la  Suisse,  ne  lui  était 
étranger.  De  plus  il  était  un  vrai  libéral, 
ennemi  de  tout  ce  qui  témoigne  du  mé- 
pris de  la  nature  humaine,  opposé  de 
toute  son  âme  à  tontes  les  formes  du 
despotisme.  La  liberté  pour  tous,  voilà 
ce  qu'il  voulait  de  tout  son  cœur,  voilà 
ce  que  lui  semblaient  réclamer  impé- 
rieusement les  principes  les  plus  élémen- 
taires du  christianisme. 

»  Mais  ce  qui  forme  peut-être  le  carac- 
tère le  plus  prononcé  de  la  personnalité 
de  Bridel,  c'est  l'activité.  Sa  nature  l'y 
portait,  mais  sa  foi  chrétienne  vivante 
ravivait  sans  cesse,  comme  elle  dirigeait 
son  activité.  Les  fonctions  dont  il  était 
chargé  comme  prédicateur,  quoiqu'assez 
multipliées,  ne  lui  suflBsaient  pas.  Il  con- 
sacrait ses  soins  à  l'instruction  chré- 
tienne des  enfants,  portion  de  son  minis- 
tère qui  eut  pour  lui  beaucoup  d'attrait. 
II  ne  refusait  aucun  appel,  aucun  fardeau. 
La  multitude  des  comités,  le  Chrétien 
émngéliquey  la  direction  de  la  faculté  de 
théologie  de  l'Eglise  libre,  la  part  active 
qu'il  prenait  à  l'œuvre  d'évangélisation 
et  en  particulier,  dans  ces  derniers 
temps,  à  l'évangélisation  de  l'Espagne, 
toutes  ces  œuvres  réclamaient  des  soins 
et  du  temps,  quelques-unes  en  deman- 


daient beaucoup.  Il  savait  trouver  du 
temps  pour  tout,  et  il  portait  le  poids  de 
ses 'occupations  multipliées  avec  une 
admirable  facilité,  sans  préoccupation 
exclusive,  sans  accablement  et  sans 
aucune  ostentation.  Il  avait  tonjonrs  l'es- 
prit libre,  allègre  et  dispos.  On  sentait 
bien  qu'agir  était  pour  lui  un  besoin  et 
une  joie.  Il  est  vrai  qu'il  avait  à  un  haut 
degré  les  qualités  de  l'homme  d'action, 
l'esprit  d'entreprise  et  d'initiative,  sou- 
tenu par  une  disposition  qu'on  pourrait 
appeler  le  don  de  l'espérance,  une  sorte 
d'optimisme,  mais  judicieux  et  éclairé. 
Puis  il  possédait  une  singulière  présence 
d'esprit  qui  ne  lui  laissait  rien  négliger, 
avec  un  rare  talent  d'organisation  et  de 
gouvernement.  Il  avait  l'art  de  rappro- 
cher et  d'unir  dans  la  poursuite  d'un  but 
commun  des  hommes ,  étonnés  quelque- 
fois, mais  heureux  de  se  trouver  ensem- 
ble. Il  savait  ainsi  associer  le  travail  d'au- 
trui  à  son  propre  travail  sans  porter  at- 
teinte à  la  liberté  de  personne.  Mais  en 
aiguillonnant  les  autres,  il  ne  s'épar- 
gnait pas  lui-même,  et  sa  vie  au  milieu 
de  nous  a  été  pour  ceux  qui  ont  pu  l'ob- 
server un  beau  modèle  d'une  activité 
soutenue  et  dévouée,  toute  dirigée  d'ail- 
leurs vers  les  intérêts  les  plus  élevés  de 
l'humanité. 

»Nous  avons  donc  fait  une  grande  perte. 
Bien  des  hommes  distingués,  excellents, 
utiles,  aimés  ont  disparu  depuis  la  fon- 
dation de  l'Eglise  libre  :  Vinet,  Baup, 
Hiéville,  A.  Gindroz,  Berger,  Bridel  père, 
Bertholet,  J.  Panchaud,  Solomiac,  Euler, 
Fréd.  Troyon,  et  combien  d'autres  que 
je  suis  obligé  d'omettre.  Mais  je  crois 
pouvoir  dire,  sans  être  injuste  envers 
personne,  que  depuis  que  Dieu  a  retiré 
à  lui  Vinet,  nous  n'avons  pas  fait  de  plus 
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de  sa  réponse  an  triste  adieu  que  ini  fit  sa 
femme  lorsqu'elle  eut  appris  qu'on  allait  le 
faire  sortir  du  royaume.  Là  il  y  avait  eu 
encore  un  dernier  coup  douloureux  pour 
son  cœur.  La  pauvre  aveuglée  avait  eu  la 
dureté  de  lui  écrire,  dans  un  moment  où 
peut-être  il  se  flattait  que  son  exil  serait  le 
moyen  providentiel  de  leur  réunion  :  «  Vous 
me  tourmenterez  peut-être  autant  pour 
aller  en  Hollande  comme  pour  ne  vous  pas 
aller  voir  dans  la  prison  où  vous  êtes.  Je 
vous  déclare  par  avance  que  je  n'ai  nulle 
envie  d'y  aller.  Gela  étant  ainsi,  à  Bien.  » 
Voici  comment  il  répondit  : 

«  Etant  aussi  bon  mari  et  aussi  sincère- 
ment chrétien  que  je  m'efforce  de  l'être, 
vous  croyez  bien,  ma  chère  femme,  que  je 
ne  me  rebute  pas  de  vous  exhorter  de  ré- 
pondre à  vos  devoirs  et  à  vos  obligations 
les  plus  importantes.  C'est  aigoord'hui  l'es- 
sentiel de  ma  vie  et  mon  unique  emploi  à 
votre  ^rd.  Mes  paroles  ne  sont  pas  des 
tourmetUi  et  encore  moins  des  épowante" 
menU,  comme  vous  me  l'avez  si  souvent  et 
si  injustement  reproché  par  vos  précéden- 
tes. Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  je 
désire  de  servir  Dieu  de  tout  mon  pouvoir, 
sans  lui  être  infidèle  dans  cette  générale 
désertion Je  ne  vous  taurmetUe  p&M 

y 

pour  vous  faire  passer  en  .Hollande,  mais 
je  jure  devant  Dieu  que  si  quelque  disgrâce 
de  la  cour  ou  quelque  autre  infortune  vous 
poussait  jusqu'au  bout  du  monde,  toute  ma 
consolation  serait  d'aller  partager  votre  mi- 
sère et  mon  pain  avec  vous.  Mais,  encore 
une  fois,  ces  devoirs  d'amitié  et  de  charité, 
comme  les  inspirations  orthodoxes,  ne  sont 
ni  du  voutarU  ni  du  courant,  mais  du  Dieu 
des  miséricordes  et  du  Père  des  esprits  de 
toute  chair.  Quant  à  moi,  ainsi  n'avienne 
que  je  pèche  contre  l'Etemel  et  que  je  cesse 
de  faire  requête  pour  vous.  Adieu  de  toute 
mon  âme.  En  quelque  coin  de  l'univers  où 
la  Providence  me  conduise,  mon  éloigne- 
ment,  bien  mieux  que  mes  paroles,  vous 
criera  à  toute  heure  :  Sauvez-vous  de  cette 


génération  tortue  et  perverse.  Elle  est  iar- 
tue,  puisque  vous  y  cherchez  des  accommo- 
dements. Elle  est  perverse,  car  Jésus-Ohrif^ 
et  ses  apôtres  n'employèrent  jamais  les  ar- 
tifices, le  mensonge  et  la  persécution  pour 
planter  la  foi  dans  les  cœurs.  Elle  se  per- 
suade, mais  elle  ne  se  commande  pas.  Que 
mon  bannissement  soit  donc  désormais  le 
voix  de  mes  exhortations,  et  même  de  «mi 
suppUeations,  ma  chère  femme,  ptiisqae  je 
dois  vous  supplier,  pour  V amour  de  Ckrisi^ 
que  vous  soyez  réconciliée  à  Dieu.  Qu'il  soit 
le  condticieur  de  votre  jeunesse,  comme  il  est 
votre  mari  étemel  !  Amen.  > 

C'est  dans  ces  sentiments  que  M.  de  Y.  B. 
vit  arriver  le  jour  marqué  par  le  Seigneur 
pour  sa  délivrance,  le  roi  ayant  trouvé  bon 
d'expulser  hors  du  royaume  un  certain  nom- 
bre de  prisonniers,  huguenots  incorrigibles. 
C'était  un  nouvel  essai  imaginé  par  les  oos- 
seillers  de  Louis  XIY  pour  vaincre,  par 
l'effroi  de  l'exil,  les  coflsdences  que  la  pri- 
son ne  pouvait  pas  faire  plier.  On  a  pu 
croire  un  moment  que  cette  décision  était 
l'indice  d'une  modification  réelle  dans  les 
sentiments  du  roi  et  le  présage  d'un  adou- 
cissement au  sort  des  persécutés.  Jurieu, 
lui-même,  écrivait  à  ce  sujet  dans  ses  LeUtres 
pastorales:  «  La  bonté  qu'il  a  eue  de  faire 
ouvrir  les  portes  des  prisons  et  du  royaume 
à  tant  de  prisonniers  qui  n'ont  point  voulu 
signer,  est  une  preuve  indubitable  que  la 
miséricorde  et  la  bonté  de  ce  prince  com- 
mencent â  regagner  le  haut  sur  la  sévère 
conduite  dont  on  l'avait  fait  user.  »  Mais 
l'expérience  vint  bientôt  anéantir  cette  il- 
lusion. Le  résultat  de  l'expulsion  n'ayant 
pas  été  ce  qu'attendaient  les  agents  du 
monarque,  les  rigueurs  antérieures  repri- 
rent leur  cours  avec  une  nouvelle  force. 

Notre  captif  se  trouva  compris  dans  cette 
mesure  exceptionnelle.  Le  dimanche  21 
mars  1688,  on  vint  le  tirer  du  château  de 
Loches  où,  comme  nous  l'avons  vu,  il  était 
depuis  environ  huit  mois,  et  l'on  emmena 
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stvec  lai  ses  six  compagnons  d'infortune» 
BCM .  de  Cagny,  da  Gahanel,  de  Saint-Jean, 
de  Saint-Jemes,  Hammonet  et  M""'  de  Mar- 
connay. 

Conduits  par  la  route  de  Châtellerault 
et  de  Poitiers,  ils  trouvèrent  partout  des 
nouveaux  convertis  navrés  et  consternés 
de  la  faiblesse  qu'ils  avaient  eue  de  donner 
leur  signature.  «  On  avait  pris  toutes  sor- 
tes de  soins  et  de  précautions,  raconte 
M.  de  y.  B.,  pour  empêcher  ces  pauvres 
gens  de  nous  aborder  sur  les  chemins  ;  mais 
ils  y  vinrent  détentes  parts,  faisant  des 
lieues  entières,  les  uns  à  pied,  les  antres  à 
cheval,  à  la  portière  de  nos  carrosses,  afin 
de  pouvoir  nous  entretenir  de  leur  état,  et 
de  recevoir  quelque  consolation  dans  leur 
amertume.  Plusieurs,  prenant  les  devants, 
allai^t  nous  attendre  aux  hôtelleries,  et  à 
pdne  y  étions-nous  descendas  qne,  se  je- 
tant à  genoux  et  à  nos  cols,  et  pleurant  à 
chaudes  larmes,  ils  nous  demandaient  le  se- 
cours de  nos  prières  et  de  nos  bénédictions 
avec  des  ardeurs  que  je  ne  saurais  expri- 
mer. Les  heures  de  nos  repas  et  souvent 
celles  de  la  nuit  se  passaient  à  leur  rendre 
ces  pieux  offices.  Pleins  du  zèle  dont  il  plai- 
sait (i  Dieu  de  nous  remplir,  nous  les  exhor- 
tions^ dans  les  termes  des  Apôtres,  à  ie 
Muver  sans  délai  de  cette  génération  déprù' 
vée^  et  à  se  donner  bien  de  garde  de  laisser 
ralentir  ces  mouvements  de  repentance  et 
de  foi  que  TËsprit  de  Dieu  excitait  en  eux 
à  cette  occasion.  » 

Arrivés  à  Poitiers,  nos  exilés  virent,  en 
passant  sur  la  grande  place,  une  statue  éri- 
gée depuis  peu  en  Thonneur  du  roi,  avec 
cette  inscription  :  Van  XLVÏ*  du  règne  de 
I/nM-le-Grand,  et  le  Ilh  de  f  extirpation  de 
Fhéréne.  «  Je  demandai  à  notre  garde,  qui 
était  un  homme  d'assez  bon  sens,  dit  à  ce 
sujet  M.  de  Y.  B.,  s'il  la  croyait  bien  extir- 
pée cette  kéréek,  à  la  vue  de  ce  prodigieux 
nombre  de  gens  qui  se  désespéraient  jour 
et  nuit  de  l'abjuration  qu'on  leur  avait  fait 
faire.  En  bomie  foi,  la  croyez-vous  extirpée 


et  déracinée  dans  tous  ces  pauvres  mal- 
heureux qui  nous  suivent  et  dont  les  pleurs 
et  les  visages  défaits  nous  découvrent  si 
manifestement  les  terribles  agitations  de 
leurs  consciences  ?  Attendez,  lui  dis-je,  at- 
tendez encore  quelques  années,  et  votre 
clergé  apprendra  ce  que  c'est  que  d'avoir 
traîné  au  pied  des  autels  tant  de  milliers 
de  gens  qui  en  abhorrent  les  mystères  et 
qui  en  font  voir  la  fausseté  à  ceax  d'entre 
vous  qui  y  paraissent  les  plus  attachés.  Cet 
homme  convint  de  bonne  foi  que  son  esprit 
se  perdait  dans  les  suites  d'an  événement 
qui  bouleversait  le  royaume,  mais  que  ce 
qui  le  frappait  davantage,  c'était  de  voir  la 
fermeté  et  la  résolution  avec  lesquelles 
nous  quittions  nos  biens  et  nos  familles.  » 

Ce  fut  k  ce  point  de  son  voyage  que,  par 
une«dispensation  toute  particulière  de  la 
Providence,  M.  de  Y.  B.  eot  la  joie  de  ren- 
contrer son  père,  qui,  transféré  du  château 
d'Angoulême  à  la  Rochelle,  avait  trouvé,  en 
arrivant  dans  ce  dernier  lieu,  une  permis- 
sion de  la  cour  pour  se  retirer  par  terre 
en  Hollande,  et  passait  précisément  ce 
jour-là  par  Poitiers.  Leur  rencontre  fut 
une  scène  des  plus  touchantes  et  des  plus 
solennelles.  En  présence  d'une  foule  nom- 
breuse de  nouveaux  convertis,  de  prêtres 
fanatiques  et  d'anciens  papistes,  le  fils,  un 
genou  en  terre,  demanda  la  bénédiction  pa- 
ternelle au  nom  du  Seigneur,  qui  les  avait 
garantis  si  miraculeusement  dans  cette  ter- 
rible persécution.  «  Mon  fils,  répondit  le 
vieillard,  oui,  je  le  bénis  de  toutes  les  ar- 
deurs de  mon  âme,  de  ce  qu'il  nous  a  été 
Dieu-Sauveur,  et  de  ce  que  je  vous  vois  ici 
par  sa  grâce,  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
confessé  son  nom.  Achevez,  mon  fils,  le 
reste  de  cette  course  qui  s'en  va  finir  ;  nous 
touchons  au  but  de  la  délivrance.  Laiseez 
les  choses  qui  sont  derrière  vous,  et  regar- 
dez à  cette  rémunération  inopinée  que  Dieu 
donne  déjà  pour  de  si  légères  souffi'ances. 
Encore  une  fois,  mon  cher  fils,  n'écoutez 
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point  la  chair  ni  le  sang  dans  ce  dernier 
-combat.  Tenez  ferme  ce  qtie  vous  avez,  afin 
qa'on  ne  vous  ravisse  point  cette  couronne 
de  consolation  et  de  gloire.  » 

«  Si  jamais  vous  avez  compris,  disait 
M.  de  y.  B.  en  racontant  ce  fait  à  l'un  de 
ses  oncles,  hélas  !  nouveau  réuni  lui-même, 
si  jamais  vous  avez  compris  toute  retendue 
des  mouvements  du  cœur  de  Joseph,  quand 
il  alla  au-devant  de  son  père  en  Goscen,  et 
qu'il  se  jeta  sus  son  col,  vous  concevrez  aisé- 
ment ce  qui  se  passait  dans  le  mien,  à  la 
rencontre  d'un  père  qui  m'était  devenu  si 
respectable  et  si  cher  par  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  en  exil,  dans  un  couvent,  en  prison 
et  par  une  dragonnade  de  cinquante  jours, 
dont  Dieu  l'avait  fait  sortir  si  glorieuse- 
ment, quoique  ftgé  de  près  de  soixante  et 
quinze  ans.  L'émotion  dont  nous  fûmes 
saisis  lui  et  moi,  et  ce  que  nous  nous  dîmes 
Tuu  à  l'autre  d'un  ton  si  ferme  et  si  assuré, 
produisirent  de  différents  effets  sur  ceux 
qui  se  trouvaient  \L  Les  nouveaux  convertis 
en  répandaient  des  larmes  de  joie,  les  prê- 
tre en  grinçaient  les  dénis  de  dépit  et  de 
colère.  » 

Après  une  nuit  qu'il  leur  fut  permis  de 
passer  ensemble,  le  père  et  le  fils  se  sépa- 
rèrent en  se  donnant  rendez-vous  en  Hol- 
lande sons  la  bénédiction  du  Seigneur,  heu- 
reux et  reconnaissants  de  ce  qu'il  leur  était 
loisible  de  se  retirer  dans  un  pays  de  li- 
berté religieuse,  au  lieu  d'être  transportés 
dans  quelque  contrée  moins  favorisée,  ou 
dans  ces  déserts  d'Amérique  où  tant  de 
leurs  pauvres  frères  avaient  dû  aller  subir 
de  si  cruelles  souffrances  et  de  si  dures  pri- 
vations. 

Le  surlendemain,  en  sortant  de  Saint- 
Maixant,  où  ils  avaient  couché,  nos  exilés 
eurent  sous  les  yeux  un  bien  douloureux 
spectacle  ;  c'était  celui  des  cadavres  de  trois 
de  leurs  frères  protestants  qu'on  avait  pen- 
dus la  veille  sur  le  bord  du  grand  chemin, 
pour  le  crime  de  s'être  trouvés  dans  une 


de  ces  assemblées  chrétiennes,  plus  miUtH 
pliées  à  cette  époque  en  Poitou  que  paxtovi 
ailleurs.  Leurs  carrosses  passèrent  presque 
sous  les  potences  de  ces  généreux  martyrs. 
«  Nous  ne  leur  dîmes  pas  un  de  profimdiZy 
comme  vous  pouvez  bien  vous  rimaginer. 
remarque  M.  de  V.  B.  en  racontant  ce  îêH 
émouvant,  mais  nous  cbantÂmes  à  leur  oc- 
casion cette  partie  du  Psaume  LXXIX  : 

Ils  ont  donné  les  corps 
De  tes  serviteurs  morts 
Aux  corbeaux  pour  les  paître,  etc.  > 

Il  y  avait  là,  on  le  sentira  comme  eux,  et 
quoi  redoubler  leur  reconnaissance  eoTers 
leur  Père  céleste  pour  la  délivrance  mer- 
veilleuse dont  ils  se  voyaient  &  cette  heore 
même  les  objets. 

Cette  malheureuse  province  du  Poitou, 
que  nos  voyageurs  parcouraient  en  vertn 
d'un  ordre  royal  qui  avait  pour  effet  de  les 
mettre  à  l'abri  des  vexations  diverses  susci- 
tées par  l'intolérance,  bien  qu'il  en  fût  en- 
core lui»même  une  éclatante  manifestation, 
était,  à  cette  époque,  le  théâtre  des  persé- 
cutions les  plus  sanglantes.  Dans  oe  pays 
ouvert,  sans  montagnes  propres  à  fbnmir 
des  retraites  secrètes  et  plus  ou  moins  sft- 
res,  comme  c'était  le  cas  dans  les  GéYOïnes 
par  exemple,  on  tenait  de  nombreuses  as- 
semblées, malgré  la  vigilance  et  la  croanté 
des  soldats.  Après  deux  années,  poidaat 
lesquelles,  soit  par  prudence,  soit  par 
crainte,  on  s'était  abstenu  de  se  réunir,  le 
courage  et  le  zèle  s'étaient  réveillés  tout  à 
coup  au  sein  de  la  population  protestante. 
C'était  comme  une  vie  nouvelle  niscitée 
par  l'Esprit  du  Seigneur.  Jurieu  rapporte 
plusieurs  traits  de  ce  mouvement  pienx  et 
de  la  cruauté  de  ceux  qui,  dans  leur  ayen- 
glement  barbare,  s'efforçaient  de  Fétouffér 
Il  raconte  en  particulier  l'une  des  expédi- 
tions de  l'intendant  de  la  province,  qnû 
averti  par  les  curés  des  paroisses,  était  parti 
de  Saint-Maixant  avec  la  maréchaussée,  des 
archers  et  des  dragons,  pour  surprendre 
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les  fidèles  assemblés  dans  an  pré,  en  un  lien 
appelé  le  Orand-Rj,  dans  le  voisinage  de 
Torigny.  H  les  trouya  en  plein  midi,  tons  à 
genonx,  attendant  la  mort.  Les  dragons  ^ 
en  arrivant,  firent  leur  décharge  snr'ces 
afi^neanx  assemblés  et:'  tirèrent  comme  on 
tire  snr  une  volée  de  pigeons.  Pas  an  de 
leurs  coaps  ne  manqua  ;  il  en  demenra  pln- 
sieurs  sur  la  place,  et  quarante  ou  cin- 
qaante  blessés  réussirent  à  s'enfuir  avec 
ceax  qui  ne  furent  pas  atteints.  «  Ce  sont 
là,  ajoute  le  pieux  narrateur,  de  ces  événe- 
ments qu'on  ne  pourra  croire  dans  Je  siècle 
à  venir,  que  des  gens  qui  s'appellent  chré- 
tiens, trouvant  leurs  compatriotes,  chré- 
tiens comme  eux,  désarmés,  à  genoux,  pro- 
sternés en  terre,  priant  Dieu,  aient  la 
cruauté  de  les  tuer  en  cet  état,  et  de  faire 
massacre  sur  ces  innocents  sans  armes  et 
sans  défense.  > 

Par  une  coïncidence  assez  frappante, 
Jarieu  parle  en  cet  endroit  des  trois  vic- 
times que  nos  voyageurs  virent  sur  la  po- 
tence et  les  désigne  môme  par  leurs  noms. 
C'étaient,  nous  dit-il,  un  nommé  Des  Tou- 
ches, maréchal  de  la  paroisse  de  Torigny; 
un  nommé  Guérin,  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Blandine,  et  un  nommé  Rousseau,  fermier 
de  la  maison  du  6rand-Ry,  près  de  laquelle 
avait  été  faite  l'assemblée.  Pendus  le  soir, 
aux  flambeaux,  ils  moururent  avec  un  cou- 
rage admirable,  et  leurs  dernières  paroles 
procurèrent  aux  assistants  une  édification 
supérieure  à  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  gens  de  leur  condition  ^ 

La  salutation  pieuse  de  M.  de  Y.  B.  et  de 
ses  compagnons  d'exil  aux  dépouilles  de 
ces  fidèles  confesseurs  ajoute  un  trait  inté- 
ressant au  tableau  tracé  par  l'historien  des 
persécutions,  et  témoigne  de  l'unité  d'esprit 
entre  ceux  qui,  à  cette  funèbre  époque, 
soutenaient,  de  diverses  manières  et  au  pé- 
ril de  souffrances  de  divers  genres,  la  même 
cause. 

■  Voyez  Lettres  pastorales,  tome  II,  pages  341 
à  843. 


Arrivés  le  26  mars  à  la  Rochelle,  et  re- 
mis aux  mains  du  lieutenant  du  roi,  nos 
voyageurs  furent  à  l'instant,  malgré  tous 
les  efforts  contraires  de  ce  magistrat,  en- 
tourés d'une  foule  de  nouveaux  convertis, 
qui  les  suppliaient  avec  larmes  d'avoir  pi- 
tié du  triste  état  de  leurs  âmes.  «  Vous  êtes, 
s'écriaient-ils  tout  haut  dans  les  rues  et 
dans  les  chambres  de  l'hôtellerie,  vous  êtes 
les  bénis  de  Dieu.  Que  vous  êtes,  heureux 
et  nous  misérables,  d'avoir  si  lâchement 
succombé!  Vous  jouissez  delà  tranquillité 
du  paradis  en  vous-mêmes  ;  et  nous,  nous 
croupissons  dans  notre  honte  et  sommes 
privés  de  tonte  consolation.  0  nos  très  ho- 
norés frères!  priez  pour  nous  ;  prenez  pitié 
de  nos  angoisses.  Vous  emportez  la  béné- 
diction de  Dieu  avec  vous  hors  du  royaume  ; 
priez  Dieu  qu'elle  ne  se  départe  point  de 
nous.  »  Frappant  témoignage  que  celui  qui 
était  ainsi  constamment  rendu  par  les  con- 
sciences bourrelées  à  la  suite  d'un  acte  de 
faiblesse,  aux  hommes  demeurés  fermes 
dans  la  profession  de  leur  foi  !  Hs  durent 
exhorter  ces  malheureux  pendant  toute  la 
nuit  et  prier  avec  eux.  MM.  du  Cahanel  et 
de  Gagny,  «  gens  éloquents  et  puissants 
par  les  Ecritures,  plus  qu'aucuns  de  leur 
sorte,  se  signalèrent  dans  cette  œuvre  d'une 
façon  admirable,  »  au  dire  de  M.  de  Y.  B., 
bien  apte  lui-même  assurément  à  en  juger. 

M.  de  Monginot  le  médecin,  qui,  trans- 
féré de  la  Bastille  au  château  d'Angers, 
puis  à  la  Rochelle,  obtint  la  permission  de 
voyager  avec  M.  de  Gagny,  son  gendre,  ainsi 
que  M">«  de  Gabaret  et  sa  fille,  et  quatre 
autres  personnes,  furent  réunis  à  nos  voya- 
geurs, en  sorte  qu'ils  étaient  au  nombre  de 
quatorze  dans  la  berge  royale  qui  les  trans- 
porta le  lendemain  à  la  rade  de  Itle  de  Ré, 
où  était  mouillé  le  navire  marchand  sur  le- 
quel ils  devaient  monter.  Dans  le  trajet,  le 
lieutenant  du  roi  leur  donna  lecture  de  leur 
sentence  de  bannissement,  qu'ils  accueilli- 
rent par  le  chant  spontané  du  psaume  : 
Rendez  à  Dieu  louange  et  gloire,  etc. 
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«  Ce  concert  de  quatorze  voix  mêlées  en . 
semble,  qni  s'animaient  à  Tenvi,  dit  notre 
narrateur,  fit  un  si  grand  retentissement 
sar  Tean  et  dans  les  concavités  des  tonrs 
qui  gardent  l'entrée  da  port,  que  cela  frappa 
les  oreilles  de  plus  de  six  cents  personnes, 
qui  étaient  tout  autour  pour  nous  voir  em« 
barquer.  Nous  jugeâmes  qu'il  y  avait  là 
beaucoup  de  nouveaux  convertis,  par  le 
mouvement  d'une  infinité  de  tètes  et  de 
bras  qui  s'élevèrent  dans  ce  moment,  en 
signe  d'acclamation  et  de  joie,  à  l'ouïe  d'un 
psaume  dont  les  expressions  et  le  plain- 
chant  sont  si  propres  à  émouvoir  les  âmes 
douées  de  quelque  sentiment  de  piété.  » 

Parvenus  avec  assez  de  difficulté  à  trou- 
ver leur  navire,  car,  dans  sa  précipitation, 
le  lieutenant  du  roi  les  avait  fait  monter  à 
bord  d'un  autre  qui  ne  pouvait  point  les  con* 
duire  à  leur  but,  ils  furent  heureux  de  ren- 
contrer sur  le  Christian  State,  enfin  décou- 
vert dans  la  rade,  un  capitaine  «  hollandais 
et  bon  réformé  qui,  touché  de  les  entendre 
chanter  des  psaumes  dès  leur  arrivée  à  son 
bord,  alla  promptement  quérir  son  livre  et 
les  vint  chanter  avec  eux  en  sa  langue,  ce 
qu'il  fit  toujours  depuis  pendant  le  trajet.  » 
Dès  qu'ils  furent  casés,  les  exilés  prièrent 
MM.  de  V.  B.  et  de  Cagny  d'être  alternati- 
vement les  chapelains  de  la  petite  église 
flottante,  fonctions  qu'ils  remplirent  deux 
fois  par  jour,  en  lisant  des  sermons  le  di- 
manche et  le  jeudi,  comme  cela  se  prati- 
quait dans  les  assemblées  en  France.  Ils 
demeurèrent  seize  jours  en  rade,  avant  que 
le  navire  eût  reçu  toute  sa  charge,  ce  qui 
ne  laissait  pas  de  leur  donner  quelques  in- 
quiétudes sur  les  contr'ordres  qui  auraient 
pu  venir  encore  les  arrêter  pour  les  réin- 
tégrer dans  leurs  prisons  on  les  faire  trans- 
porter dans  lestles  d'Amérique.  Ce  danger 
était  réel ,  car  on  leur  manda  de  La  Ro- 
chelle que  la  question  avait  été  agitée  dans 
le  conseil.  Mais  Dieu  les  garda  et  ne  per- 
mit pas  que  les  ordres  du  roi,  dont  il  avait 
touché  le  cœur  envers  eux  pour  leur  don- 


ner la  liberté  du  corps  et  de  la  conadeaee, 
en  les  chassant  hors  du  royaume,  fiisseat 
révoqués.  Ce  retard  eut  diverses  consé- 
quences dans  lesquelles  ils  purent  avec 
actions  de  grâces  reconnaître  la  roain  m- 
séricordieuse  et  paternelle  du  Seigneur. 

Le  29  mars,  ils  virent  arriver  ane  barqte 
chargée  de  toutes  sortes  de  provisions  et 
de  rafratchissementSy  avec  plusieurs  pièces 
de  serge  et  de  toile  et  cinq  cents  francs  es 
argent,  qu'on  priait  MM.  de  Cagny,  EUb- 
monet  et  de  Y.  B.  de  distribuer  à  cenx  de 
la  troupe  qui  en  avaient  le  plus  besoin.  Les 
conducteurs  de  la  barque  ne  vonlnrent  don- 
ner aucun  renseignement  sur  les  auteurs 
d'une  charité  si  bien  entendue,  ni  recevoir 
pour  eux-mêmes  la  moindre  gratification. 
Us  refusèrent  même  de  se  charger  d'oie 
lettre  de  remerciement,  de  crainte,  dirent-ils, 
que  cela  ne  les  fit  découvrir  an  retour. 

Une  tourmente  qui  s'éleva  dans  la  nuit 
du  4  au  5  avril  les  mit  dans  une  grande  an- 
goisse. L'obscurité  était  si  grande  et  Vo- 
rage  si  terrible  qu'à  chaque  instant  ils  pou- 
vaient craindre  d'être  brisés  contre  quel- 
que autre  vaisseau.  Mais  le  leur  tint  ferme, 
et  de  tous  ceux  qu'ils  avaient  vns  le  soir,  il 
fut  presque  le  seul  qui  ne  fila  point  anr  ses 
ancres.  Ils  rendirent  grâces  ap  Seigneur  de 
cette  nouvelle  délivrance. 

Mais  ce  qui  fut  pour  eux  le  plus  grand 
sujet  de  joie  dans  ce  retard  dont  ils  gémis- 
saient, c'est  que  pas  moins  de  vingt-une 
personnes  de  l'tle  de  Ré,  d'entre  les  non- 
veaux  convertis,  presque  tous  fermiers  et 
laboureurs  des  deux  sexes,  purent  se  join* 
dre  secrètement  à  eux  pour  quitter  anssile 
royaume.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nos 
fidèles  exilés  obtinrent  du  capitaine  de  re- 
cevoir les  dix-huit  premiers  de  ces  non- 
veaux  hôtes,  qui  ne  furent  admis  dans  le 
navire  qu'à  condition  qu'ils  se  tiendraient 
toujours  cachés  à  fond  de  cale  jusqu'à 
l'heure  du  départ,  et  qu'on  ne  leur  ouvri- 
rait les  écoutilles  pour  se  rafraîchir  que  Is 
nuit.  Ces  pauvres  gens ,  que  l'envoi  provi- 
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dentiel  de  la  barqae  de  proYisions  permît 
d'entretenir,  étaient  venns  principalement 
dans  la  pensée  qae  Pan  de  ces  messieurs 
qui  priaient  et  faisaient  le  service  snr  le 
navire  était  nn  ministre  dégaisé,  auprès  du- 
quel ils  pourraient  trouver  des  secours  re- 
ligieux et  des  consolations  appropriées  à 
rétat  d'angoisse  où  leurs  âmes  étaient 
plongées.  Les  trois  derniers  fugitifs  furent 
admis,  par  le  bon  vouloir  du  capitaine  lui- 
même^  qui  retarda  le  départ  sous  divers 
prétextes  pour  les  attendre. 
^îBans  le  sentiment  de  reconnaissance 
qu'éprouvaient  tous  ces  amis  de  la  vérité 
évangélique  providentiellement  réunis  en 
aussi  nombreuse  congrégation ,  ils  résolu- 

r 

rent  de  consacrer  un  jour  au  jeûne,  à  Tbu- 
miliation  et  aux  actions  de  grâces,  ce  qu'ils 
firent  avec  beaucoup  de  solennité  et  d'édi- 
fication, le  16  avril,  jour  du  Vendredi-Saint, 
«  sans  aucun  égard,  a  soin  de  remarquer  le 
narrateur,  aux  superstitions  pratiquées  à 
pareil  jour  par  les  papistes.  »  Dans  les  trois 
services  qui  se  succédèrent  et  remplirent 
cette  journée  sanctifiée  pour  nos  exilés  se- 
lon les  besoins  de  leurs  cœurs,  on  fit  un 
grand  nombre  de  lectures  dans  la  sainte 
Parole,  entre-mélées  de  prières  et  du  cbant 
des  psaumes;  on  s'édifia  en  lisant,  dans  les 
deux  premières  actions,  deux  sermons  de 
M.  Daillé,  puis,  pour  le  dernier  service,  le 
fameux  sermon  prononcé,  à  la  Haye,  par 
M.  Claude,  le  21  novembre  1685,  un  mois  à 
peine  après  sa  sortie  de  France,  sur  ces 
paroles  de  l'Ëcclésiaste  :  Au  jour  du  bien, 
u$ê  du  bien  ;  au  jour  de  l'adversité,  prends^f 
garde,  car  aussi  Dieu  a  fait  Vun  à  Vopposite 
de  Vautre,  discours  dont  on  avait,  en  Fran- 
ce, une  multitude  de  copies.  C'est  ainsi  que 
les  voyageurs  usèrent  de  cette  journée  de 
liberté  relative  qui  leur  était  donnée  par 
la  bienveillance  du  Seigneur,  et  accom- 
plirent «  cette  sainte  solennité  avec  larmes 
et  joie,  dans  cet  esprit  de  force  et  de  con- 
solation qui  animait  autrefois  les  Israélites 
au  retour  de  la  captivité.  » 


Deux  jours  après,  le  jour  de  Pâques,  ils 
eurent  enfin  la  joie  de  pouvoir  mettre  à  la 
voile  avant  le  lever  du  soleil.  Mais  le  voyage 
ne  fut  pas  aussi  prompt  que  semblait  le 
promettre  le  temps  favorable  dont  ils  jouis- 
saient au  moment  du  départ  Retardé  dans 
la  Manche  par  des  vents  contraires  et  forcé 
de  louvoyer,  le  navire  ne  se  trouva  que  le 
5  mai  à  la  hauteur  de  Douvres.  Là  com- 
mença la  séparation  de  ces  amis  qu'une 
même  persécution  avait  unis  d'une  façon  si 
intime.  MM.  de  Monginot,  de  Cagny,  de 
Saint- Jean,  du  Gahanel  et  Foucher,  ainsi 
que  les  dames  de  Gabaret,  ayant  hélé  une 
barque  de  pécheur,  profitèrent  de  la  proxi- 
mité de  la  côte,  pour  se  faire  aborder  en 
Angleterre,  où  ils  avaient  l'intention  de 
s'établir.  Leurs  adieux  faillirent  être  at- 
tristés de  la  manière  la  plus  douloureuse, 
car  au  moment  où  il  descendait  dans  la  bar- 
que, M.  de  Monginot,  échappant  des  mains 
des  deux  matelots  qui  l'aidaient,  était  sur 
le  point  de  glisser  dans  la  mer,  lorsque,  par 
un  effet  de  la  bonté  de  Dieu ,  M.  du  Gaha- 
nel se  trouva  à  portée  de  le  retenir  de  son 
bras  vigoureux  et  de  le  sauver  d'une  mort 
infaillible,  au  moment  où  il  allait  disparaî- 
tre entre  le  navire  et  la  légère  embarca- 
tion. L'émotion  qu'ils  ressentirent  les  uns 
et  les  autres  leur  fit  tourner  des  regards  de 
reconnaissance  vers  ce  Dieu  des  miséricor- 
des qui  leur  donnait  encore  ce  nouveau  té- 
moignage de  sa  protection  bienveillante  et 
paternelle. 

Les  autres  exilés  et  fugitifs  poursuivi- 
rent leur  route  jusqu'en  Hollande.  Arrivés 
le  10  mai  au  Texel,  où  le  navire  mouilla,  ils 
quittèrent  cette  maison  flottante  qui  avait 
été  pour  eux  une  arche  de  délivrance  et  un 
sanctuaire  où  ils  avaient  joui,  dans  la  com- 
munion fraternelle ,  de  la  grâce  et  de  la 
bénédiction  du  Seigneur.  Prenant  une  de 
ces  barques  de  passage  en  usage  sur  le  Zuy- 
dersée,  ils  purent  se  faire  débarquer  à  Har- 
lingue  où,  dès  le  lendemain,  les  vingt-un 
fugitifs  de  l'île  de  Ré  firent  publiquement 
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leur  reconnaissance ,  c'est-à-dire  le  retrait 
de  leur  abjuration,  entre  les  mains  de  MM. 
Barbanld  père  et  fils ,  leurs  anciens  pas- 
teurs, qu'ils  sayaient  établis  dans  ce  lieu 
depuis  l'époque  de  leur  expulsion. 

La  cérémonie,  accomplie  dans  le  temple 
par  une  permission  spéciale  des  magistrats, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  gens  de 
la  ville,  fut  des  plus  touchantes  ;  les  larmes 
et  les  sanglots  des  assistants  interrompi- 
rent plusieurs  fois  le  prédicateur,  qui  dut 
leur  dire  comme  les  Lévites  au  peuple  de 
la  captivité  :  Ne  pleurez  point,  faUes  silence, 
car  ce  jaur<i  est  saint  à  F  Eternel  notre  Dieu. 
(Néh.  Yin,  11.)  «  Aussi  certes,  ajoute  M.  de 
V.  B.,  eût*il  été  bien  difficile  de  ne  pas  se 
sentir  ému  et  pénétré  à  la  vue  de  nos  pau- 
vres gens  de  Ré  qui ,  prosternés  en  terre 
et  baignés  de  pleurs ,  chantèrent  à  genoux 
les  deux  parties  du  Psaume  LI,  et  qui,  après 
la  bénédiction  du  pasteur,  s'embrassèrent 
les  uns  les  autres,  en  s'entredemandant  par- 
don du  scandale  qu'ils  s'étaient  donné  ré- 
ciproquement dans  leur  apostasie.  » 

Le  12  mai,  les  voyageurs  partirent  de 
Harlingue  sur  la  même  barque  qui  les  y 
avait  amenés  et  arrivèrent  à  Amsterdam  le 
lendemain  à  midi,  quarante-huit  jours  après 
leur  embarquement  à  la  Rochelle ,  bénis- 
sant Dieu  de  sa  protection  miséricordieuse 
et  de  la  liberté  dont  ils  allaient  jouir  de  le 
servir  publiquement.  Ce  fut  avec  un  vrai 
bonheur  que  M.  de  Y.  B.  put  entendre  un 
sermon  dans  un  temple;  «depuis  le  mois 
d'octobre  1686  cette  manne  mystique  n'é- 
tait pas  tombée  à  la  porte  de  son  taberna- 
cle. »  Il  éprouva  pareillement  une  joie  sin- 
gulière le  jour  oà  pour  la  première  fois  il 
chanta  un  psaume  avec  accompagnement 
des  orgues,  «qui  rendent,  disait-il,  cette 
symphonie  sacrée  si  mélodieuse  et  si  tou- 
chante. » 

Depuis  ce  temps-là,  M.  de  Y.  B.,  réuni  à 
son  père,  ainsi  qu'à  sa  digne  mère  qui  avait 
obtenu  aussi  de  pouvoir  les  rejoindre,  vé- 


cut en  Hollande ,  dans  ce  pays  d'où  son 
aïeul  était  sorti  au  siècle  précédent,  le  bâ- 
ton blanc  ^  la  main ,  pour  ne  pas  sabir  le 
joug  du  papisme.  Leur  retour  «  poar  la 
même  raison  et  dans  le  même  équipage  > 
dans  ces  provinces  favorisées  alors  d'ane 
pleine  liberté ,  leur  paraissait  une  bénédic- 
tion signalée  de  Dieu  sur  leur  famille.  Si 
seulement  ils  avaient  eu  la  douce  joie  d'y 
voir  avec  eux  tous  les  leurs  animés  de  la 
même  foi!  Mais  il  y  avait,  hélas!  des  frères, 
des  parents  bien  chers ,  une  épouse  bien- 
aimée ,  qui ,  enlacés  par  leur  attachement 
aux  biens  du  monde ,  n'avaient  pas  en  le 
courage  de  sacrifier  leurs  intérêts  terres- 
tres au  salut  de  leur  âme.  M**  de  Y.  B^  en 
particulier,  continuait,  sans  aucun  respect 
pour  cette  foi  dans  la  profession  de  laquelle 
elle  l'avait  toujours  vu  si  ferme, de  solliciter 
son  mari  à  revenir  en  France  pour  y  vivre 
dans  la  dissimulation.  Plusieurs  lettres  que 
ce  dernier  dut  lui  écrire  dans  le  courant 
des  années  1689  et  1690 ,  nous  montrent 
cette  infortunée  tristement  occupée  de  pro- 
cès avec  son  propre  père,  et  ne  faisant  au- 
cun pas  dans  la  voie  de  repentance  où  son 
mari  eût  été  si  heureux  de  la  voir  entrer. 
Pour  lui,  toujours  fidèle  à  son  égard, il 
l'exhorte ,  il  la  reprend ,  il  l'encourage,  il 
prie  pour  elle,  ne  se  lassant  pas  d'espérer 
en  la  bonté  du  Seigneur. 

Deux  sœurs  de  M"^  de  Y.  B.,  réfugiées 
en  Angleterre,  étaient  exposées  de  sa  part 
aux  mêmes  sollicitations,  et  leur  beau-firère 
dut  aussi  correspondre  avec  elles  pour  leur 
développer  et  leur  expliquer  par  l'Ëcritore 
les  motifs  de  sa  conduite  et  se  justifier  au- 
près d'elles  de  ce  qu'après  tant  d'efforts 
infructueux ,  il  avait  enfin  cessé  d'écrire  à 
sa  femme.  Ne  voulant  pas  renouveler  sans 
cesse  une  controverse  irritante  et  voir  tou- 
jours ses  exhortations  les  plus  sincères 
mal  reçues ,  il  avait  pris  le  parti  de  garder 
le  silence  et  de  ne  plus  parler  de  sa  dou- 
leur qu'à  Dieu.  Ceux  de  ses  amis  qui  con- 
naissaient ces  circonstances  pénibles  pre- 
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naient  part  à  son  amertume,  comme  on  en 
peut  juger  par  le  mot  suivant  exprimé  avec 
tant  de  délicatesse  et  placé  à  la  iin  d'une 
lettre  de  la  personne  qui  lui  lit  passer,  en 
octobre  1693,  les  copies  de  M.  de  Sainte- 
Hermine  :  «  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
pour  votre  consolation,  pour  la  paix  et  la 
tranquillité  de  votre  âme,  car  je  sais  ce  que 
vous  souffrez  du  triste  état  d'une  autre 
vous-même.  Elle  n'est  pas  morte,  mais  elle 
dort.  Dieu  veuille  la  réveiller  bientôt  par 
les  mouvements  de  son  Esprit  de  vie ,  à  la 
joie  des  anges  et  de  TEglise ,  et  à  votre 
contentement  particulier!  »  Nous  voudrions 
espérer  que  ce  vœu  pieux  et  fraternel  aura 
enfin  été  exaucé. 

Les  lettres  qui  suivent  jusqu'au  3  juillet 
1700,  date  de  la  dernière,  toutes  écrites  de 
Hollande,  ne  donnent  que  peu  de  rensei- 
gnements biographiques;  ce  sont  des  con- 
solations adressées  à  diverses  personnes 
affligées  »  entre  autres  à  ^^  la  comtesse 
d'Oldenbourg,  au  siget  du  décès  de  la  prin- 
cesse de  Tarente,  sa  mère  ',  ou  à  l'un  de  ses 
cousins  germains  sur  la  mort  de  son  frère, 
tué  à  l'assaut  du  Fort  d'Orange  à  Namur, 
ou  à  l'un  des  seigneurs  régents  du  pays,  ou 
à  tels  autres  amis,  visités  également  par  le 
deuil;  ou  bien  ce  sont  des  discussions  avec 
un  catholique  romain,  dans  lesquelles  les 
questions  politiques  sont  toujours  rame- 
nées ^ar  M.  de  y.  B.  au  point  de  vue  chré- 
tien ,  tandis  que  la  controverse  y  est  con- 
duite avec  une  fermeté  remarquable.  Dans 
d'autres  lettres  on  trouvera  l'exposé  de  ses 
vues  sur  les  prophéties.  Toutes,  quel  qu'en 
soit  le  sujet  spécial ,  ont  le  caractère  édi- 


'  BmUie  ou  Amitié  de  Heêse-Catsel,  était  veuve 
de  Henri-Charles  de  La  TrémoilU ,  prince  de  7Vi- 
rente.  Après  la  révocatiou  de  Tédit  de  Nantes,  elle 
avait  obtenu  à  grand*peine  la  permission  de  sortir 
de  France ,  et  était  allée  s'établir  à  Francfort ,  où 
sa  maison  devint  un  centre  précieux  pour  les  pro- 
testants réfugiés  en  Allemagne.  Elle  mourut  le  S8 
février  1693.  Sa  flUe,  ChorhUe-Emilie^ Henriette, 
née  en  1651,  avait  épousé  en  1680  le  duc  ù'Olden- 
bourg. 


fiant  de  celles  que  nous  avons  mentionnées 
d-dessus. 

Quant  aux  détails  concernant  sa  famille, 
nous  pouvons  constater  qu'il  eut  encore  la 
douleur  de  voir  son  frère  «  putné,  »  nouveau 
réuni ,  épouser  en  1696  une  dame  ancienne 
catholique,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'é- 
crire à  ce  frère  une  lettre  pleine  d'affec- 
tion, en  même  temps  que  d'une  grande  fidé- 
lité chrétienne.  Nous  voyons  également  que 
M.  de  y.  B.,  le  père,  était  décédé  peu  avant 
ce  moment'là,  et  que  la  respectable  mère 
vivait  encore  en  Hollande;  qu'en  1699,  la 
femme  du  noble  exilé  persévérait  dans  sa 
«révolte,»  et  que  la  jeune  fille,  son  seul 
enfant,  était  pour  lui  l'objet  des  plus  ten- 
dres sollicitudes  et  des  prières  journalières 
les  plus  ferventes.  Il  a  conservé  la  requête 
qu'il  adressait  constamment  à  Dieu  en  fa- 
veur de  la  mère  et  de  l'enfant. 

Après  cette  époque,  nous  ne  savons  plus 
rien  sur  cette  vie  éprouvée.  Elle  demeure 
pour  nous  voilée,  cachée  avec  Christ  en 
Dieu,  Mais  quelles  qu'en  aient  été  les  pé- 
ripéties, la  partie  que  nous  en  connaissons 
par  les  lettres  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, peut  nous  donner  l'idée  de  ce  qu'a  dû 
être  jusqu'à  la  fin,  au  point  de  vue  spirituel, 
la  carrière  terrestre  de  ce  serviteur  de 
Dieu  mûri  et  épuré  par  la  tribulation.  Tout 
nous  montre  en  lui  un  fidèle  témoin  du 
Seigneur  Jésus,  un  de  ces  hommes  dont 
l'apôtre  nous  dit  :  Imiiez  leur  foi ,  considé- 
rant quelle  a  été  Vissue  de  leur  vie. 

Ah!  combien  c'est  avec  raison  qu'une 
telle  recommandation  nous  est  faite,  car 
on  le  sent  bientôt,  le  contact  avec  de  tels 
hommes  est  salutaire,  leur  foi  fortifie,  leur 
fermeté  fait  du  bien.  En  les  voyant  à  l'œu- 

m 

vre ,  aux  prises  avec  les  événements ,  en 
étudiant  leur  vie  intime,  on  se  prend  à  re- 
gretter cette  éducation  vigoureuse  qui  a  eu 
pour  effet  de  former  de  tels  caractères 
Leur  connaissance  si  complète  de  la  Bible 
la  confiance  pleine  et  absolue  qu'ils  avaient 
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pour  ce  qui  est  écrit,  contrastent  trop  avec 
ce  qne  nons  voyons  de  nos  jours,  avec  tous 
les  éléments  dissolvants  que  le  système  mo- 
derne de  la  critique  a  répandus  dans  les 
esprits,  pour  que  nous  ne  sentions  pas  qu'il 
y  avait  là  pour  eux  une  arme  défensive,  une 
puissance  efficace  de  résistance  qui  expli- 
que la  fermeté  qu'ils  ont  si  généralement 
montrée  dans  Tépreuve.  LÀ  où  notre  faible 
chair  tremble  et  frémit  rien  qu'à  lire  le 
récit  de  leurs  souffrances,  ils  marchaient 
avec  joie,  avec  cantiques  d'actions  de  grâ- 
ces, en  regardatU  à  Celui  qui  est  UimibU, 
Leur  foi  en  la  Providence  et  en  l'amour  de 
leur  Dieu  Sauveur  les  soutenait.  Même  dans 
leurs  faiblesses,  ils  nous  donnent  lieu  sou- 
vent encore  de  discerner  la  pureté  de  leurs 
intentions;  leurs  erreurs  de  jugement  n'em- 
pêchent pas  de  reconnaître  la  droiture  de 
leur  cœur.  Le  respect  absolu  pour  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  pour  le  caractère  sacré  de 
la  loi ,  s'allie  fort  bien  en  eox  avec  le  sen- 
timent de  la  grâce  qui  seule  fiût  leur  espoir 
et  leur  consolation.  A  côté  de  la  cour  cor- 
rompue de  Louis  XIY ,  quelle  merveille  que 
cette  rigueur  de  principes  conservée  dans 
les  fiimilles  protestantes  !  et  comment  n'y 
pas  reconnaître  une  préparation  providen- 
tielle pour  le  jour  de  la  tribulation  ! 

£t  pour  nou:3  en  tenir  au  fidèle  confes- 
seur de  la  vérité  qui  vient  de  nous  occuper, 
comment  ne  pas  admirer  chez  on  homme 
du  grand  monde  tel  qu'il  l'était,  une  con- 
naissance de  kl  BiUe  et  une  aptitude  à  en 
faire  usage  qu'on  trouverait  rarement  aussi 
complètes  chez  un  théologien  de  profession, 
une  sagesse,  une  pondération  dans  les  doc- 
trines qui  ne  lusse  dans  l'ombre  aucun 
point  essentiel,  une  vie  pratique  aussi  puis- 
sante !  On  a  pu  remarquer,  dans  ce  que  nous 
avons  dté  de  ses  lettres,  son  désintéresse- 
ment entier,  son  détachement  des  biens  du 
monde,  sa  confiance  absolue  en  la  protec- 
tion miséricordieuse  du  Seigneur,  son  aban- 
don à  la  volonté  divine ,  tant  pour  ce  qui 
regarde  les  êtres  qui  lui  sont  le  plus  chers 


que  pour  ce  qui  le  concerne  lui-même,  sa 
sollicitude  pour  les  âmes  qui  s'égarent,  son 
zèle  ponr  la  gloire  de  Dieu,  l'usage  qa*il  M 
heureux  de  faire  de  la  doctrine  de  l'élection 
pour  relever  le  courage  de  ceux  qui  seraient 
tentés  de  se  laisser  troubler  dans  lear  fi^- 
blesse,  son  besom  de  grâce,  sa  foi  en  Tex- 
piation  et  en  l'intercession  de  Jésns,  sa  pa- 
tience, sa  résignation  dans  les  douleurs  mo- 
rales les  plus  poignantes,  comme  dans  les 
privations  de  l'exil  et  les  souffrances  de  la 
prison,  et  tout  cela  couronné  par  rhurailité 
du  chrétien.  Gomme  on  admire  en  lui  It 
puissance  de  l'Evangile ,  l'action  de  l'Es- 
prit de  sanctification  et  de  vie  dans  le  cœur 
d'un  pauvre  pécheur  ! 

Devrions-nous  en  terminant  revenir  sur 
la  question  du  nom  de  l'auteur  de  cette  édi- 
fiante correspondance?  La  chose  nons  sem- 
ble superflue,  des  données  difficiles  à  oan- 
cilier  ne  nous  permettant^as  de  déterminer 
son  identité  d'une  façon  irrécusable.  Ilsif- 
fira  sans  doute  à  nos  lecteurs  que  nons  leur 
disions,  sans  entrer  ici  dans  des  discussions 
dont  l'intérêt  ne  justifierait  pas  la  longueur, 
que  les  deux  noms  entre  lesquels  on  peut 
hésiter  sont  ceux  de  Béringhen^  et  de  Vri- 
gny *.  Ils  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  les 
listes  des  victimes  de  la  persécution  qui  ont 
eu  à  subir  le  sort  que  les  Cinquante  lettm 
é^exhorUUUm  et  de  eoMokUûm  nous  retra- 
cent Mais  en  nous  abstenant  de  nous  pro- 
noncer sur  ce  détail  historique ,  nous  ea 
revenons  à  dire,  comme  nous  l'avons  fait  eo 
commençant,  qu'il  nous  importe  bien  plas 
d'avoir  les  lettres  elles-mêmes  que  la  dési- 
gnation précise  et  incontestable  de  leur  au- 
teur. Quel  que  soit,  en  effet,  le  mérite  de 


'  Théodore,  fils  de  Jean  de  Béringken  el  d«  N,  ik 
Menoux,  était  conMÎller  au  Parlement  de  Paris.  Il 
avait  épousé  EUêtibeth^Marie,  fille  de  CteiMle-C*«'- 
les  Goffon,  baron  de  Mareé. 

*  Philippe  Le  CUre  de  Juigné,  sieur  de  Vrignif, 
était  fils  de  Georgei  Le  Oere  de  Mgné  et  d^EUm- 
beth  des  Nouhes,  petUe-flUe  de  ùuplaeU-Mwnêg. 


-  «Î3  — 


cette  correspondance  au  point  de  vae  da 
style,  de  la  justesse  des  expressions,  de  l'or- 
dre et  de  la  fermeté  de  conception  qui  s'y 
révèlent,  il  s'agit  ici  bien  moins  d'ane  œu- 
vre littéraire  que  d'une  œuvre  de  foi  et 
d'édification  chrétienne,  et  l'utilité  qu'elle 
présente  sous  ce  rapport  est  indépendante 
de  la  personne  même  de  l'écrivain.  Si  bien 
faites  pour  encourager,  éclairer,  soutenir 
et  fortifier  dans  la  foi,  les  Lettres  de  M.  de 
y.  B.,  ainsi  que  bien  d'antres  écrits  de  cette 
époque  si  sérieuse,  mériteraient  d'être  plus 
connues  et  seraient  propres  à  retremper  à 
plus  d'un  égard  les  esprits  de  notre  géné- 
ration. 

iULES  CHAVAMNES. 


CORRESPONDANCE. 


Berne. 


iS  octobre  iS66. 


Monsieur  le  rédacteur, 

Il  n'est  pas  facile  d'écrire  l'histoire  con- 
temporaine «  sine  ira  et  studio,  »  comme  le 
fiaisait  Tadte,  surtout  lorsqu'on  est  mêlé 
aux  événements  et  que  l'on  ne  peut  dire 
avec  l'historien  romain  :  «  quorum  causas 
procttl  habeo.  » 

Aussi  ai-je  hésité  à  accepter  le  mandat 
que  vous  avez  bien  voulu  me  confier  de 
succéder  à  mon  ami,  M.  Paroj,  et  de  vous 
tenir  au  courant  des  affaires  religieuses  et 
ecclésiastiques  du  canton  de  Berne. 

D'ailleurs  ma  vocation  m'appelle  pres- 
que journellement  auprès  du  lit  des  mala- 
des et  des  mourants.  Apprendre  à  souffrir 
et  à  mourir,  telle  est  mon  étude  principale 
et  mon  enseignement  journalier.  Du  haut 
de  ces  réalités  sérieuses,  on  contemple  les 
discussions  théologiques  d'un  autre  œil 
que  du  point  de  vue  de  l'école.  L'Evangile 
qui  nous  apprend  à  souffrir  patiemment  et 
à  mourir  avec  joie,  se  légitime  comme  divin; 
l'expérience  de  la  vérité  nous  rend  peu 


sensibles  aux  attaques  d'une  science  ûius- 
sèment  ainsi  nommée  et  peu  curieux  de 
suivre  les  évolutions  d'une  hostilité  aussi 
ancienne  que  le  péché. 

Gomme  cependant  l'Ecriture  nous  pres- 
crit d'examiner  toutes  choses  et  de  retenir 
ce  qui  est  bon,  je  m'appliquerai  à  l'étude 
du  mouvement  de  l'esprit  théologique 
parmi  nous,  et  je  vous  transcrirai  de  mon 
mieux  le  fruit  de  mes  observations. 

Le  fait  siûllant  du  moment,  c'est  l'appa- 
rition du  journal  intitulé  :  Reformblaiier  au$ 
der  bemischen  Kirehe.  Cette  feuille  sert 
d'organe  à  MM.  Langhans  et  à  quelques 
jeunes  ministres  qui  partagent  leurs  prin- 
cipes, et  sera  le  pendant  des  ZeiUtimmen 
de  Zurich:  Jusques  à  ces  derniers  temps, 
les  pasteurs  bernois  plus  ou  moins  hostiles 
à  la  Société  évangélique  formaient  une  So- 
dété  théologique  que  l'on  a  crue  compacte, 
mais  qui,  comme  Bebecca,  portait  deux 
peuples  dans  son  sein  :  les  amis  des  voies 
moyennes  (die  Vermittlungstheologen)  et 
les  négatifs.  Une  scission  s'est  opérée  à  la 
suite  du  synode,  et  l'on  dit  qu'une  douzaine 
de  pasteurs  se  sont  groupés  autour  des 
MM.  Langhans,  bien  décidés  à  réformer 
notre  Eglise.  Les  Beformhlàtter  sont  l'œu- 
vre de  cette  minorité  active,  résolue  et  in- 
telligente. 

J'ai  sous  les  yeux  les  deux  premiers  nu- 
méros de  ce  journal,  n  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt,  ni  sans  utilité,  d'étudier 
les  idées-mères  des  articles  qui  viennent 
de  paraître,  d'autant  plus  que  les  journaux 
radicaux  saluent  avec  acclamation  ces  prin- 
cipes, subversifs  de  notre  Eglise  et  du  chris- 
tianisme. 

Le  programme,  sorti  de  la  plume  féconde 
de  M.  Langhans,  pasteur  de  la  Waldau, 
constate  d'abord  un  malaise  général  dans 
notre  Eglise.  Il  l'attribue  à  l'orthodoxie 
que  la  pensée  moderne  a  confondue,  au 
piétisme  dont  l'étroitesse  l'a  rendu  impos- 
sible, à  la  Yermittlnngstheologie  qui  dit 
oui  et  non  et  n'a  d'autre  principe  que  l'a- 
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mour  da  pouvoir.  Ce  malaise  existe  réelle- 
ment, mais  BQrtoat  chez  les  pasteurs  for- 
més à  notre  oniyersité,  qui  est  une  école  du 
doute.  Or,  le  doute  rend  malheureux.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  misérable  qu'un  pas- 
teur qui  doit  prêcher  ce  dont  il  n'est  pas 
convaincu,  baptiser  sans  croire  au  Père,  an 
Fils  et  au  Saint-Esprit,  administrer  la 
sainte  cène ,  sans  croire  à  la  mort  expia- 
toire de  Christ.  Voilà  où  est  le  malaise.  Le 
pasteur  qui  a  cru  souffre  sans  doute  de  ses 
faiblesses  et  des  misères  de  la  vie,  mais  il 
prêche  avec  courage  la  repentance  et  la 
conversion.  Il  règne  aussi  un  grand  malaise 
dans  les  paroisses  où  l'on  prêche  la  sagesse 
humaine  ;  les  temples  sont  déserts,  tout  dé- 
périt. Mais  nous  avons  des  paroisses  heu- 
reuses, où  la  prédication  est  vivante,  où 
l'onction  d'en  haut  touche  les  cœurs,  où 
tout  renatt  sous  les  ouffle  de  l'Esprit  Là,  il 
n'y  a  pas  tant  de  malaise;  riches  et  pau- 
vres, savants  et  ignorants  sont  satisfaits, 
dès  qu'ils  répondent  à  l'appel  du  Seigneur  : 
ils  ne  demandent  qu'une  réformation,  c'est 
celle  des  âmes,  non  celle  de  notre  doctrine 
évangélique.  Ceux  qui  refusent  de  se  con- 
vertir seront  éternellement  mécontents. 

Nos  réformateurs  juvéniles  n'entendent 
pas  les  choses  ainsi.  Jamais  il  ne  parlent 
de  conversion,  de  repentance,  de  renonce- 
ment au  péché.  «  fiepentez-vous  et  croyez 
à  PËvangile,  »  tel  est  le  cri  uniforme  des 
vrais  réformateurs  depuis  Jésus  jusqu'à 
Luther,  Spener,  etc.  Aujourd'hui  cela  n'est 
plus  de  mise  :  il  faut  sauver  l'Eglise  par 
la  idmce  libre,  «  Libre  recherche,  »  tel  est 
le  schibboleth  de  nos  novateurs  ;  le  mot  ma- 
gique, mille  fois  répété,  qui  sauvera  le 
inonde  de  toutes  ses  détresses.  Rendez  à  la 
raison  humaine,  pensent-ils,  sa  souverai- 
neté absolue,  brisez  les  liens  de  toute  au- 
torité, biblique,  apostolique,  ecclésiastique, 
ne  croyez  qu'en  vous-mêmes,  —  et  vous 
aurez  déraciné  la  vieille  orthodoxie,  le  pié- 
tisme  dualiste,  vous  aurez  sauvé  l'Eglise  et 
réconcilié  le  siècle  avec  l'Evangile. 


Impossible  de  poser  deux  principes  plus 
incompatibles  :  nous  disons  fui,  ils  disent 
science;  nous  disons  avec  tous  les  chrétiens: 
fidesprmeedU  inklledum;  ils  disent:  sou- 
veraineté de  la  raison;  nous  disons  :  il  est 
écrit;  ils  s'écrient  :  libre  recherche  !  Nous 
soumettons  toutes  nos  pensées  à  la  penaée 
de  Christ  et  des  apôtres  ;  pour  eux ,  ils  sou- 
mettent l'Ecriture  à  leur  pensée  libre  et  à 
l'esprit  du  siècle. 

Malgré  cela,  le  programme  Langhans 
prétend,  sans  rire,  qu'il  n'entend  pas  ren- 
verser, mais  édifier  1  oui,  édifier  sur  le  seul 
fondement  qui  a  été  posé,  savoir  Jés«^ 
Christ,  toujours  le  même  hier,  aujourd'hid, 
éternellement.  Voilà  qui  est  superbe  !  Qoe 
voulez-vous  de  mieux?  Pourquoi  s'opposer 
à  des  hommes  qui  parlent  de  Jésas  avec 
un  certain  enthousiasme,  qui,  comme  SL 
Paul,  ne  veulent  savoir  que  Jésus-Christ? 
Dans  une  brochure  récente,  qui  effraie  par 
ses  audacieuses  négations,  nous  tronvojis 
deux  prières  adressées  à  Jésus,  pleines  de 
verve  (mais  pas  d'onction).  A  Tonle  de  tant 
de  paroles  magnifiques,  on  s'arrête  comme 
étourdi  :  ils  aiment  Jésus,  ils  adorent  Jésus  : 
nous  avons  donc  le  même  maître,  le  même 
Sauveur!... 

Détrompez-vous,  leur  Jésus  ne  ressemble 
point  à  celui  de  l'Eglise  chrétienne  :  c^est 
un  homme  qui  est  bien  mort,  mais  qui  n'est 
jamais  ressuscité!  jamais  monté  an  ciel  !  Il 
est  né  comme  un  autre  homme,  il  n'a  pas 
été  sans  péché,  il  n'a  jamais  fait  de  mira- 
cles, car  le  miracle  est  absurde!  Jamais  n 
ne  reviendra  des  cieux  pour  présider  «aux 
assises  finales  du  genre  humain.  »  Donc 
Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  au-dessus  de 
tous,  béni  éternellement!  Quel  effet  font  sur 
vous.  Ames  chrétiennes,  ces  louanges  et  ces 
adorations  adressées  à  Jésus  ainsi  dégradé? 
ne  vous  affiigent-elles  pas  tout  autant  que 
le  cri  sauvage:  écrasez  l'infâme?  Ici  aa 
moins  il  y  a  de  la  franchise  ;  là,  je  ne  trouve 
qu'une  inextricable  confusion.  Adorar  un 
homme  qui  Ait  pécheur  et  une  simple  créa- 
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tare,  n*est*ce  pas  le  crime  de  Tidolâtrie?  A 
ce  taaX)  rien  ne  vons  empêche  d'adorer 
Marie,  Socrate  on  Gonfadns! 

Quand  on  cherche  à  s'orienter  dans  ce 
programme  verbeux,  qui  mélange  d'excel- 
lentes vérités  avec  des  erreurs  et  des  so- 
phismes  incroyalfles,  on  arrive  d'emblée  à 
Terreur  fondamentale  de  nos  réformateurs 
bernois  :  ils  sont  panthéistes  ;  le  panthéisme 
est  pour  eux  le  point  de  vue  de  la  culture 
moderne.  Je  disais  qu'ils  adorent  une  créa^ 
tnre  :  mais  il  n'y  a  point  de  créatures,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  création  et  par  consé- 
quent point  de  créateur.  Si  ces  messieurs 
pouvaient  un  jour  obtenir  la  grâce  de  pro- 
noncer avec  une  pleine  conviction  le  pre- 
mier verset  de  la  Bible,  toute  leur  théolo- 
gie, si  prétentieuse,  s'écroulerait  dans  son 
néant;  mais  ils  ne  peuvent  pas  dire  avec 
toute  l'Eglise  :  «  Au  commencement  Dieu 
créa  les  cieux  et  la  terre.  »  Car  de  cet  ad- 
mirable verset  découlent  toutes  les  vérités 
chères  à  l'âme  chrétienne  :  l'existence  d'un 
Dieu  personnel  et  libre,  antérieur  à  toutes 
choses,  et  ayant  toujours  existé  ;  sa  puis- 
sance ineffable,  sa  sagesse  infinie,  sa  gran- 
deur et  sa  bonté.  —  L'esprit  du  penseur 
qui  ne  démord  jamais  de  ce  premier  ver- 
set du  livre,  qui,  assailli  par  des  pensées 
d'athéisme,  de  polythéisme^  de  panthéisme 
et  de  Êitalisme ,  oppose  à  ces  terribles  er- 
reurs le  bouclier  de  la  parole  et  dit  :  il  est 
écrit,  échappe  à  des  abîmes  de  ténèbres 
morales  et  philosophiques.— L'erreur  mère 
de  nos  libres  penseurs   est  au  fond  le 
double  dogme  des  naturalistes  Darwin, 
Yogt,  etc.,  transporté  dans  le  domaine 
théologique  :  la  génération  spontanée  et  la 
transformation  des  espèces.  La  matière 
produit  spontanément  un  lieh^,  qui  se 
transforme  en  herbe,  en  chêne,  en  insecte, 
en  singe,  en  homme:  de  même  l'esprit  hu- 
main, surtout  l'esprit  sémitique,  produit 
spontanément   l'idée  de   Dieu,  de   reli- 
gion ;  Moïse,  les  prophètes,  Jésus-  Christ, 
ce  sont  des.  générations  spontanées,  non 


des  interventions  divines  dans  l'histoire. 

Tout  le  programme  Langhans  respire  ce 
panthéisme  voilé,  cette  immanence,  ce  sub- 
jectivisme  malsain  auquel  ne  répond  rien 
d'objectif,  aucune  idée  réellement  saisissa- 
ble.  Ce  Christ  dont  on  parle  tant,  est  re- 
présenté volontiers  sous  la  figure  du  le- 
vain qui  doit  mettre  en  étemelle  fermen- 
tation la  pensée,  le  sentiment,  la  volonté, 
les  actions  du  peuple  :  seulement  ce  Christ- 
levain  n'a  pas  des  yeux  comme  des  flammes 
de  feu,  ainsi  que  le  Christ  de  l'EgUse,  pour 
lire  au  fond  des  cœurs  et  y  condamner 
toute  iniquité  ;  il  n'a  pas  un  cœur  de  sacri- 
ficateur pour  intercéder  en  faveur  de  son 
peuple  ;  il  n'a  pas  de  puissance  pour  sauver  ; 
bref,  ce  n'est  pas  une  personne  vivante, 
c'est  une  idée.  Aussi  nul  ne  craint  beau- 
coup d'offenser  ce  Christ-levain.  Si  l'on  ne 
répugnait  pas  à  faire  une  mauvaise  plaisan- 
terie en  une  matière  si  sérieuse,  on  dirait  : 
Ce  levain  est  une  bonne  pâte;  on  ne  se 
gène  pas  devant  lui  ;  on  peut  affirmer  les 
choses  les  plqs  étranges  et  les  moins  fon- 
dées ;  le  programme  ose  dire  par  exemple  : 
«  Nous  nous  sentons  un  avec  le  plus  pro- 
fond sentiment  chrétien  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  églises,  »  tout  en  niant  le 
surnaturel,  la  divinité  de  Christ  et  les  mi- 
racles 1  On  ose  affirmer,  tout  en  lisant  cha- 
que dimanche  le  symbole  des  apôtres, 
qu'aucun  dogme  n'a  été  transmis  intact  de 
siècle  en  siècle  dans  TËglise.  On  ose  affir- 
mer que  les  conclusions  inexorables  de  la 
pensée  ont  éteint  le  Dieu  transcendantal, 
qu'une  imagination  avide  de  miracles  avait 
logé  dans  les  deux.  —  Où  est  donc  Dieu? 
—  Dans  ton  esprit— Pas  ailleurs?  —  Non  ! 

Après  avoir  éteint  le  Dieu  personnel  et 
surnaturel,  éteint  la  divinité  du  Sauveur, 
sa  naissance  miraculeuse,  sa  résurrection , 
après  avoir  renversé  au  nom  de  la  science 
et  de  l'esprit  de  notre  siècle  toute  la  foi  de 
l'Eglise  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
confessions,  le  programme  se  retourne  con- 
tre nous  avec  une  indignation  vertueuse  et 
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s'écrie  :  «  Et  voos  prétendriez  qne  c'est 
dangereux  pour  la  religion  I  C'est  vous 
qui  troublez  Israël  avec  votre  théisme  et 
vos  miracles  :  nons  sommes  les  vrais  chré* 
tiens;  nous  annonçons  en  Christ  la  récon- 
ciliation, la  religion  de  l'amour  et  de  l'a- 
doption. »  —  Oui,  tous  les  termes  bibliques 
s'y  retrouvent  ;  mais  ne  vous  y  fiez  pas  ; 
c'est  un  tas  de  fausse  monnaie  ! 

Avec  ce  panthéisme  mystique,  le  pro^ 
gramme  va  réformer  aussi  lei  mœurs  ber- 
noises; car  enfin,  dit-il,  le  christianisme 
débarrassé  de  ses  dogmes  acquiert  une 
force  invincible  pour  régénérer  toute  la 
vie  du  peuple  !  Sans  doute  on  n'ira  pas, 
comme  le  piétisme,  témoigner  contre  lui 
que  ses  œuvres  sont  mauvaises,  qu'on  ne 
nait  pas  chrétien ,  qu'on  le  devient  par  la 
foi  et  la  repentance.  Tout  cela  ne  mène  à 
rien  qu'à  des  divisions  et  à  des  ennuis  :  on 
établit  un  dualisme  fâcheux  entre  ciel  et 
terroi  visible  et  invisible,  temporel  et  éter- 
nel. Finalement  le  peuple  n'est-il  pas  pro- 
fondément chrétien  ?  Le  bon  pasteur  Pel- 
lissier  ne  s'écriait-il  pas  an  milieu  du 
congrès  scientifique  de  Berne  :  «  Vous  êtes 
tous  chrétiens  sans  le  savoir  !»  Il  est  vrai 
que  Christ  avait  une  autre  méthode  (cf.  Jean 
VU,  7);  il  criait  :  «  Malheur  à  toi,  Chora- 
zin!  malheur  à  toi,  Bethsalda!  veillez  et 
priez,  etc.  ;  »  tout  cela  sent  furieusement 
le  piétisme  ;  aussi  les  apôtres  ont-ils  mal 
compris  leur  mattre;  on  ne  peut  pas  affir- 
mer, dit  l'un  de  ces  messieurs,  qu'ils  aient 
reproduit  une  seule  de  ses  paroles  intacte. 

—  Mais  alors,  d'où  connaissez-vous  Jésus- 
Christ,  si  ce  n'est  par  les  quatre  évangiles? 

—  Laissons  ces  questions  oiseuses  et  con- 
statons que  nous  allons  régénérer  le  peuple 
en  prenant  part  à  ses  fêtes  et  à  ses  amuse- 
ments, en  évitant  l'esprit  farouche  des  pié- 
tistes,  qui  voient  du  mal  partout  et  q^ui  font 
une  trop  grande  différence  entre  le  chemin 
étroit  et  solitaire  qui  mène  à  la  vie,  et  le 
chemin  large  et  très  fréquenté  qui  mène  à 
la  perdition. 


C'est  aux  régents  d'écoles  primaireB  sur- 
tout que  le  progranune  s'adresse,  comine  à 
d'excellents  collaborateurs  dans  la  nouTelk 
réformation  de  l'Eglise;  ce  sont  etix  qui, 
comme  les  vrais  et  nobles  chevaliers  des 
lumières  modernes,  portent  haut  déployé 
le  drapeau  du  progrès  et  de  la  science.  On 
fiatte  atgourd'hni  les  régents;  on  men^ 
presque  leur  faveur  pour  les  gagner  à  la 
plus  triste  des  négations. 

Quant  aux  pasteurs,  le  programme  n'en 
attend  pas  grand'chose  de  bon  ;  ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  adversaires  qae  les 
réformateurs  combattront  vigoareaseme&t 
Toutefois  M.  Langhans,  en  bon  prince,  ne 
veut  pas  les  quitter  sans  des  paroles  de 
paix.  Après  avoir  récemment  déversé  sur 
des  hommes  honorables  des  torrents  de 
basses  iigures,  et  déployé  un  cynisme  d'ex- 
pressions indigne  d'un  homme  qui  se  res- 
pecte, il  daigne  tendre  la  main  à  ses  adver- 
saires et  leur  dire  :  ah  çà,  mesdears,  ooib- 
battons  désormais  avec  des  armes  plas 
courtoises ,  et  que  l'esprit  de  Christ  soit 
avec  nous  ! 

Après  avoir  indiqué  et  discuté,  chemin 
faisant,  les  idées  principales  du  proicramise 
réformiste,  j'hésite  d'aborder  les  artidcs 
qui  suivent,  dans  les  B0formbUU€r,  ITen 
avez-vous  pas  assez  pour  une  fois,  mondesr 
le  rédacteur?  Ce  qui  précède  ne  suffit-il 
pas  à. caractériser  l'esprit  de  notre  jeune 
école?  —  Si  je  me  permets  de  prolonger 
cette  correspondance,  c'est  que  je  tiens  à 
constater  ce  que  devient  le  saint  ministère 
aux  yeux  de  nos  théologiens  «  libéraux.  » 
Dès  que  vous  avez  éteint  le  surnaturel,  à 
quoi  se  réduit  le  pastorat?  C'est  ce  qae 
montre  M.  Bitzius,  pasteur  allemand  à 
Courtelary,dans  le  second  article  des  Feuil- 
les de  réforme,  intitulé  :  «  Le  clergé  bernois 
en  rapport  avec  les  questions  sociales  du 
temps  actuel.  »  —  J'attendais  mieux  de 
M.  Bitzius  ;  car,  malgré  certaines  allures  à 
la  Rabelais,  qu'affectionnent  nos  ministres 
radicaux  imitateurs  de  M.  Sdienk,  son  ca- 
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ractère,  au  fond,  est  noble  et  sérieux  :  il 
veut  réellement  le  bien  du  peuple  et  pra- 
tique les  bonnes  œuvres  et  le  dévouement 
plus  que  ses  principes  ne  le  promettraient. 
Il  vaut  mieux  que  son  système  (trop  sou- 
▼ent  nous  valons  moins  que  le  nôtre). 
Mais  on  cherche  en  vain,  dans  son  long 
article,  ndée  chrétienne  du  ministère  : 
supplier  les  hommes  de  se  réconcilier 
avec  Dieu,  sauver  les  âmes,  les  convertir 
des  ténèbres  à  la  lumière,  de  la  puissance 
de  Satan  à  Dieu  (Act.  XXVI,  17);  toutes 
ces  pensées  paraissent  étrangères  à  Tau- 
tenr.  Il  ne  les  nie  pas,  sans  doute;  il  pour- 
rait alléguer  que  ce  côté  de  la  question 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  son  travail  ; 
mais  on  sent  qu'à  ses  yeux  le  ministère  a 
iurtout  une  mission  sociale,  terrestre.  Les 
pasteurs,  dit-il,  exercent  peu  d'influence 
sur  le  peuple;  le  peuple  ne  les  aime  guère; 
pourquoi?  est-ce  parce  que  ces  pasteurs 
n'ont  pas  «  la  passion  du  salut  des  âmes,  » 
comme  s'exprime  M.  Guizot;  parce  qu'eux- 
mêmes  sont  tièdes  et  ne  sont  pas  pressés, 
comme  St.  Paul,  par  l'amour  du  Christ? 
Non  pas!  mais  c'est  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  les  questions  palitiques,  sco- 
laires et  sociales; ils  n'ont  pas  su  voir  la 
beauté  morale  du  radicalisme,  et  par  là  ils 
ont  encouru  la  méfiance  du  peuple  et  sa 
désapprobation.  Plaire  an  peuple  paraît 
être  la  grande  affaire  :  plaire  à  Dieu,  c'est 
une  pensée  qu'on  n'aborde  pas.  Pauvres 
pasteurs  de  l'immanenee^  que  votre  point 
de  vue  est  rétréci!  La  popularité  semble 
être  le  but  du  ministère  et  le  plus  sûr 
symptôme  de  sa  valeur.  St.  Paul  disait,  en 
revanche  :  «  Si  je  cherchais  à  plaire  aux 
hommes,  je  ne  serais  pas  le  serviteur  de 
Christ.  » 

M.  Bitzius  trace  un  tableau  lamentable 
du  clergé  bernois  depuis  le  synode  de 
Berne  en  1532  jusqu'à  la  révolution  de  1831. 
Les  pasteurs  étaient  des  sous-préfets^  fonc- 
tionnaires de  l'Ëtat  plutôt  que  de  l'Eglise, 
presque  tous  boui^eois  de  Berne,  par  con- 


séquent séparés  du  peuple  qu'ils  regardaient 
du  haut  en  bas.  Pendant  ces  trois  siècles, 
on  trouve  très  peu  de  pasteurs  marquants; 
l'Eglise  bernoise  est  à  peu  près  sans  his- 
toire; le  peuple  ne  conserve  des  sentiments 
d'amitié  et  de  reconnaissance  qu'à  un  très 
petit  nombre  de  ses  anciens  pasteurs.  Ils 
étaient  pourtant  des  hommes  moraux,  mais 
nullement  populaires. 

Ces  assertions  sont  plus  ou  moins  fon- 
dées ;  seulement  l'auteur  ne  signale  jamais 
la  vraie  cause  du  mal  :  ce  qui  l'afflige  dans 
son  coup-d'œil  rétrospectif,  ce  n'est  pas  le 
manque  d'une  foi  vivante,  agissant  par  la 
charité;  c'est  l'impopularité  ;  toujours  le 
peuple,  jamais  Dieu.  Aussi  ce  qui  le  console 
dans  le  clergé  d'aujourd'hui,  vous  ne  le  de- 
vineriez pas.  Est-ce  la  vie  sainte  de  nos 
jeunes  pasteurs  ?  Est-ce  leur  esprit  de 
prière  et  le  zèle  pour  la  maison  de  Dieu? 
Est-ce  l'amour  de  Christ  inspirant  des  dé- 
vouements sublimes  et  persévérants?  De 
tout  cela  pas  un  mot  !  Voici  ce  qui  va  nous 
fournir  un  admirable  clergé  :  c'est  que 
beaucoup  de^uisteurs  sortent  des  rangs  du 
peuple,  sont  fils  d'artisans  et  de  cultiva- 
teurs ;  c'est  ensuite  qu'à  Berne  les  étudiants 
en  théologie  mènent  une  vie  toute  démo- 
cratique et  se  mêlent  aux  fêtes  populaires, 
en  dépouillant  tout  orgueil  classique;  c'est 
qu'aujourd'hui  plusieurs  pasteurs  sont  les 
premiers  sur  les  lieux  où  le  peuple  s'amuse 
en  célébrant,  le  verre  à  \&  main,  la  patrie  et 
la  liberté. 

Tels  sont  les  hommes  qui,  à  la  suite  du 
prototype,  M.  Schenk,  vont  réformer  l'E- 
glise, déposant  les  oeillères  des  anciens 
préjugés  de  caste,  cette  dignité  sacerdotale 
que  croyait  devoir  revêtir  l'homme  mis  à 
part  pour  monter  en  chaire  et  administrer 
les  saints  sacrements. 

Ces  hommes  nouveaux  comprendront  les 
questions  sociales,  seront  à  la  hauteur  du 
progrès  moderne  et  seront  chéris  du  peuple. 

Rendons  justice  à  l'idée  fondamentale  de 
M.  Bitzius  :  les  pasteurs  ne  font  pas  assez  ; 
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lenr  influence  sar  la  vie  de  lenrs  troapeaax 
est  trop  imperceptible;  ils  négligent  les 
pauvres,  lès  ivrognes,  les  brebis  perdues. 
Un  plus  grand  dévouement  à  lenr  œuvre 
aurait  d'admirables  conséquences  sociales. 
Tout  cela  est  vrai  :  le  clergé  ne  fait  pas  la 
moitié,  le  quart  de  ce  qu'il  pourrait  faire. 

Mais  la  cause  de  cette  inaction  n'est  pas 
l'impopularité,  c'est  l'absence  de  vie  ;  par 
conséquent,  l'absence  d'amour  chrétien. 
Que  M.  Bitzîus  consulte  l'histoire  et  qu'il 
nous  dise  qui  sont  les  hommes,  pasteurs  ou 
laïques,  qui  ont  résolu  les  problèmes  so* 
ciaux  ?  Je  réponds  brièvement  :  Oberlin,  au 
ban  de  la  Roche;  Aug.-Herm.  Franke,  à 
Halle  ;  Wesley  et  Whitfield,  en  Angleterre; 
William  Penn,  en  Amérique;  Wilberforce, 
Wichern,  Fliedner  et  mille  autres  philan- 
thropes chrétiens,  successeurs  ou  amis  de 
ceux  que  j'ai  nommés.  Ces  hommes-là  n'a- 
vaient sans  doute  pas  approfondi  l'économie 
politique,  l'excellence  des  sociétés  coopéra- 
tives, la  valeur  des  caisses  d'épargne  popu- 
laires :  mais  ils  ont  cru  la  Bible  comme 
parole  de  Dieu,  n'en  déplaise^  la  critique  ; 
avec  leurs  dogmes  carrés  de  l'orthodoxie 
biblique,  ils  ont  prié,  prêché,  relevé  les 
pauvres  par  milliers,  rompu  les  chaînes  de 
l'esclavage,  civilisé  des  contrées  sauvages, 
bÂti  des  hôpitaux  par  centaines,  fondé  des 
orphelinats  innombrables,  réformé  les  pri- 
sons, consolé  les  malheureux,  sauvé  les 
âmes;  —  en  un  mot,  ils  ont  été  et  sont  en- 
core le  sel  de  la  terre.  Jamais  un  incrédule, 
panthéiste,  rationaliste,  n'a  rien  fait  de  sem- 
blable, n'a  été  en  bénédiction  au  peuple , 
n'a  résolu  pratiquement  les  questions  so- 
ciales. Pour  de  si  grandes  œuvres,  il  ne 
suffit  pas  d'études  ni  de  théories,  ni  de  pa- 
triotisme ordinaire  :  il  faut  un  grand  dé- 
vouement ,  il  faut  un  grand  cœur,  il  faut 
un  amour  céleste,  —  et  tout  cela  ne  vient 
que  de  la  foi  en  celui  qui,  étant  riche,  s'est 
fait  pauvre  pour  nous  enrichir. 

Fondé  sur  l'histoire,  je  n'espère  absolu- 
ment rien  pour  le  bien  du  peuple  du  radi- 


calisme poétisé  de  M.  Bitzius,—  et  jN 
tout  de  cette  foi  que  les  RBfcrmJblàUer  tra- 
vaillent à  anéantir. 

BERNARD,  ptBieVT. 


France. 


l*r  novembre  1866. 

Le  mois  qui  vient  de  finir  n^a  pas  été 
sans  intérêt  pour  notre  France  protestaate^ 
Nous  avons  eu  à  la  fois  les  conférenees 
nationales  évangéliques  de  Valence  et  le 
synode  des  églises  non  rattachées  à  FEtat, 
qui  s'est  tenu  à  Nîmes.  Ces  assemblées, 
animées  du  même  esprit,  nous  ont  laissé 
une  impression  également  encourageante: 
Evidemment  les  chrétiens  bibliques,  les 
orthodoxes  du  protestantisme  français  sen- 
tent le  besoin  de  se  rapprocher,  de  s'en- 
tendre, de  s'unir  en  face  de  la  marée  moB- 
tante  du  naturalisme  contemporain.  On  oa- 
blie  les  préventions  ecdésiastiqnes,  les  dé- 
fiances du  passé,  pour  combattre  ensemble 
le  bon  combat  de  la  foi.  Un  large  covraBt 
de  sympathie  cordiale  s'est  établi  entre 
nationaux  et  dissidents,  pour  emplojer  les 
termes  populaires.  Au  lien  de  se  parquer 
avec  jalousie  dans  l'enceinte  de  leurs  églises 
respectives,  les  uns  et  les  autres  frandiis- 
sent  les  barrières  qui  les  séparent  et,  sans 
abandonner  leur  organisation  et  leur  déno- 
mination particulières,  ils  se  donnent  la 
main  et  confondent  leurs  rangs,  devant 
i'antichristianisme  que   repoussent  leurs 
communes   et  capitales  doctrines.   L'al- 
liance évangélique  devient  de  plus  en  plus 
parmi  nous  une  douce  et  puissante  réa- 
lité. D'accord  sur  les  fondements,  les  chré- 
tiens évangéliques  de  France  attendent  avec 
confiance  la  forme  qui  doit  les  réunir  an 
jour  et  constituer  cette  Eglise  de  Tave- 
nir,  «  cet  ordre  nouveau,  comme  disait 
A.  Monod,  après  lequel  la  chrétienté  tont 
entière  soupire.  »  Dans  cette  attente,  Qs 
sont  heureux  de  confesser  et  de  défendre» 
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dans  une  sainte  harmonie,  la  vérité  selon 
la  piété,  FEvangile  éternel,  le  Christ  de 
I>iea,  ce  miracle  par  excellence  que  cher- 
chent à  renverser  les  critiqnes  fimtaisistes 
de  notre  génération. 

Les  conférences  de  Valence,  qui  ont  eu 
lieu  le  mardi  et  le  mercredi  23  et  24  oc- 
tobre, avaient  attiré  de  soixante  à  soixante- 
dix  pastenrs  et  anciens  de  l'Eglise  réfor- 
mée. Elles  ont  été  remarquables,  non- 
seulement  par  l'importance  des  questions 
discutées,  mais  aussi  par  la  manière  sérieuse 
et  approfondie  dont  ces  questions  ont  été 
traitées.  La  fraternité  la  plus  complète  n'a 
cessé  de  régner  dans  ces  débats,  et  la  pen- 
sée chrétienne  y  a  joui  d'une  indépendance 
que,  dans  les  limites  de  la  révélation^  nous 
ne  saurions  trop  approuver. 

La  question  théorique  ou  dogmatique 
était  délicate,  difficile  même.  Dire  quelle 
est,  d'après  les  discours  de  Jésus  dan^  les 
synoptiques,  l'essence  du  christianisme, 
c'est  aborder  de  front  la  grande  objection 
des  théologiens  dits  libéraux  contre  la  foi 
traditionnelle  et  historique  de  la  chrétienté. 
Nul  n'ignore  que  les  traducteurs  français 
de  l'école  de  Tnbingue  prétendent  que  le 
Christ  des  trois  premiers  évangiles  n'est 
pas  le  même  que  celui  du  quatrième.  Ils 
cherchent  à  détruire  le  témoignage  de 
St.  Jean  par  ceux  de  Matthieu,  de  Marc 
et  de  Luc.  Ils  signalent  dans  le  dernier 
évangéliste  une  conception  de  la  personne 
da  Sauveur  opposée,  disent-ils,  à  celle  des 
autres.  Le  héros  serait,  à  les  entendre, 
passé  demi-dieu,  en  passant  des  récits 
nalfs-et  un  peu  légendaires  des  synoptiques 
à  la  métaphysique  attendrie  d'un  philo- 
sophe d'Ephèse.  Montrer  que  le  portrait 
tracé  par  les  premiers  peintres  du  Christ 
nous  donne  les  traits  principaux  de  celui 
dont  Jean  est  l'auteur,  c'est  réfuter  la  pré- 
tendue contradiction  dont  triomphe  l'école 
nouvelle,  et  apporter  une  preuve  de  plus 
à  l'authenticité  du  quatrième  évangile ,  à 
l'historicité  du  Christ  que  l'Eglise  a  jus- 


qu'ici adoré.  Le  rapporteur,  M.  le  pasteur 
Ducros  de  Loriol,  a  fait  cette  démonstra- 
tration  avec  une  vigueur  et  une  abondance 
d'idées  qui  portaient  la  conviction  dans 
tous  les  esprits.  Il  a  établi  la  dignité  sur- 
humaine du  Rédempteur,  roi  des  anges, 
juge  souverain  des  vivants  et  des  morts, 
rançon  des  âmes,  victime  expiatoire.  Fils 
de  Dieu  dans  un  sens  exclusif  et  absolu, 
objet  de  la  foi  et  de  l'obéissance  comme 
Dieu  lui-même .  Il  a,  par  l'institution  de  la 
cène  et  du  baptême,  comme  par  une  foule 
de  textes  précis,  indiqué  dans  les  synop- 
tiques le  thème  sublime  que  Jean  a  déve- 
loppé. Il  a  déroulé  la  céleste  harmonie  des 
quatre  évangiles,  pour  qui  le  christianisme 
c'est  Christ,  Dieu-Sauveur  ;  le  sermon  sur 
la  montagne,  la  condamnation  de  nos 
péchés,  le  pédagogue  qui  conduit  à  l'agneau 
du  Calvaire,  la  perfection  que  la  rédemp- 
tion seule  nous  permet  d'envisager  sans 
terreur  et  de  poursuivre  sans  désespoir. 
La  discussion  de  ce  beau  sujet  a  été  vrai- 
ment bienfaisante  et  forte.  On  est  sorti  de 
là  retrempé  comme  de  la  belle  prédication 
de  M.  E.  de  Pressensé,  le  soir,  sur  le  témoi- 
gnage rendu  par  l'histoire  à  la  divinité  du 
Christ.  Ce  discours  sera  publié,  et  sa  publi- 
cation nous  dispense  de  toute  analyse. 

Le  second  jour,  M.  le  pasteur  Abelous, 
de  Puylaurens,  a  lu  un  rapport  sur  les  con- 
ditions religieuses  de  l'électorat  paroissial 
dans  l'église  réformée  de  France.  Il  a 
essayé  de  prouver  la  nécessité  d'une  bonne 
et  chrétienne  réglementation  du  suffrage 
paroissial,  et  a  signalé  dans  les  décrets  et 
arrêtés  existants  les  moyens  mêmes  d'at- 
teindre ce  but.  Ce  rapport,  dont  la  confé- 
rence a  voté  l'impression,  donnera  lieu 
probablement  à  une  controverse  sur  la- 
quelle nous  reviendrons.  L'orthodoxie  évan- 
gélique  semble  décidée  à  préserver  l'église 
réformée  de  l'invasion  qui  la  menace.  Elle 
a  déclaré,  par  la  voix  autorisée  de  M.  le 
professeur  Bois,  président  des  conférences 
de  Valence,  qu'elle  ne  comprenait  pas  que 
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Péglise  réformée  ne  fùt  pas  regardée 
comme  une  église  de  professants.  La  sou- 
mission à  la  Bible  comme  règle  aniqaa  de 
la  foi  chrétienne,  et  Tadhôsion  an  Symbole 
des  apôtres  comme  résumé  des  miracles 
fondamentaax  da  christianisme  :  telle  est 
la  profession  que,  d'après  la  litargie  du 
baptême  et  son  culte  du  dimanche,  la  con- 
férence de  Valence  croit  pouvoir  et  devoir 
exiger  des  électeurs  de  Téglise  réformée 
reconnue  par  FËtat. 

L'Etat,  en  repoussant  le  recours  formé 
contre  les  élections  du  consistoire  de  Paris, 
a  décliné  toute  prétention  à  déterminer  les 
garanties  religieuses  de  Télectorat  protes- 
tant. Il  autorise,  semble-t-il,  les  mesures 
proposées  par  M.  Abelous  et  acceptées  par 
la  conférence. 

Nous  aurions  encore  à  parler  du  synode 
de  Ntmes.  Mais  le  temps  nous  manque 
pour  cela. 

A. 


REVUE  CRITIQUE. 


Essai  sur  les  sources  de  la  vie  de 
JÉSUS,  les  trois  premiers  évangiles  et 
le  quatrième,  par  L.-Aag.  Sabatië. 
146  pages  in-8®. 

On  éprouve  un  sentiment  pénible  en 
voyant  aujourd'hui  disséquer  par  une  sèche 
analyse  critique  ces  livres  pleins  de  vie  re- 
ligieuse qui  faisaient  l'objet  de  la  vénéra- 
tion de  nos  pères.  Nous  ne  voulons  point 
rejeter  une  responsabilité  que  les  temps 
nous  imposent,  mais  on  peut  regretter  une 
époque  de  foi  où  les  chrétiens  étaient  oc- 
cupés à  sonder  les  Ecritures,  à  les  lire,  à 
les  paraphraser,  à  les  vivre,  sans  se  de- 
mander à  chaque  verset,  à  chaque  chapitre, 
à  chaque  livre  :  Ce  texte  est-il  bien  authen- 
tique? C'était  tout  au  moins  une  heureuse 
époque,  et  les  hommes  simples,  qui  s'en 


tenaient  humblement  à  la  toi  ^  im 
gnage^  n'étaient  ni  moins  intelligents,  n 
moins  consciencieux,  ni  moins  pieux  qm 
nos  savants  contemporains,  qui  ont  imaginé 
de  distinguer  dans  la  Bible  oe  qni  est  pa- 
role de  Dieu  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  On  fri- 
sait de  la  dogmatique,  dans  le  bon  temps: 
peut-étTC  on  en  faisait  trop,  mais  an  moîu 
on  avait  une  base  fixe,  un  point  de  départ 
et  l'on  ne  recommençait  pas  sans  cesse  à  dis- 
cuter les  origines  et  les  principes  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale.  On  respectait  quel- 
que chose  ;  aujourd'hui  le  respect  s*en  est 
allé.  Quand  un  livre  gène,  on  trouve  t4Mi- 
jours  moyen  de  lui  donner  une  date  posté- 
rieure, et  3e  lui  ravir  ainsi,  avec  sa  osno- 
nicité,  son  autorité;  si  l'on  daigne  le 
reconnaître  comme  authentique,  c'est  à  It 
condition  qu'il  ne  froissera  pas  les  opinioBs 
du  théologien,  comme  les  saints  dn  paysu 
russe,  que  celui-ci  n'adore  que  s'ils  le  frvo- 
risent,  et  qu'il  n'hésite  pas  à  destituer,  qt'fl 
bat  même,  s'ils  ne  l'ont  pas  exauc6  on  pro- 
tégé. Les  saints  livres  ne  sont  plus  des  saints 
livres,  pour  quiconque  a  l'arrière-peniée 
qu'il  dépend  en  quelque  sorte  de  son  tra- 
vail et  de  ses  recherches  de  fixer  le  degré 
d'autorité  qu'il  convient  de  leur  accorder. 
M.  Sabatié  est  loin  de  nous  inspirer  des 
défiances  de  ce  genre;  cependant  c'est  bien 
son  livre  qui  nous  a  dicté  ces  réflexions. 
En  déclarant  non  résolu  le  problème  de 
l'origine  des  trois  synoptiques  (pag.  13|,  il 
laisse  la  porte  ouverte  à  tons  les  doutes 
et  à  toutes  les  solutions.  Quand  il  parle  des 
contradictions  et  des  impossiblités  maté- 
rielles qui  fourmillent  dans  un  rédt  de 
plusieurs  chapitres  (pag.  29),  il  éveille  dei 
inquiétudes  dans  l'esprit  Ses  hésitations, 
ses  apparentes  réticences  an  siget  de  l'E- 
vangile de  Jean  (pag.  33,  34),  bien  que  dis- 
sipées plus  tard,  du  moins  en  partie,  jettent 
un  faux  jour  sur  ses  conclusions  et  tendent 
à  les  infirmer  plutôt  qu'à  les  expliquer.  La 
manière  dont,  par  deux  fois  (pag.  71, 72),  il 
nous  montre  Jean  s'attachant  à  rectifier  les 
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synoptiques,  n^esi*elle  pas  aassi  de  nature 
H  zinire  à  la  crédibilité  de  ceaz-ci  ?  Enfin, 
quand  il  nous  dit  que  dans  les  trois  pre- 
miers évangiles,  la  figure  de  Jésus  est  im- 
mobile, après  nous  avoir  dit  deux  lignes 
plus  haut  (pag.  142)  que  ce  portrait  est 
«  plein  de  vie  et  même  d'animation,»  il 
nous  déroute  par  ses  contradictions,  et 
semble  n'être  pas  entièrement  fixé  lui- 
même  sur  Timpression  générale  qui  ressort 
pour  lui  de  la  lecture  des  synoptiques. 

Toutefois  cène  sont  là  que  des  détails  ;  ils 
justifient  ce  que  nous  avons  dit  des  incon- 
vénients d'une  critique  desséchante  ;  mais 
nous  ne  voudrions  pas  que  le  travail  de 
M.  Sabatié  fût  jugé  exclusivement  par  ces 
extraits  ;  nous  n'entendons  pas  même  con- 
damner indistinctement  toutes  ces  affirma- 
tions, mais  nous  tenons  à  les  signaler,  afin 
que,  par  le  temps  de  critique  dans  lequel 
nous  vivons,  on  soit  rendu  attentif  à  la  voie 
dans  laquelle  on  s'engage  toujours  plus 
avant.  Mais,  nous  aimons  à  rendre  justice 
à  l'auteur,  quant  à  ses  sentiments  person- 
nels; après  de  laborieuses  études,  après 
avoir  examiné  de  près  les  différents  systè- 
mes  philosophiques  et  théologiques   (de 
TAlIemagne  surtout,  car  il  parait  connaître 
moins  bien  notre  littérature  française),  M. 
Sabatié  s'exprime  en  ces  termes* «De  nou- 
velles conquêtes  sont  faites  tous  les  jours 
sur  une  critique  résolue  à  nier  quand  même, 
et  dominée,  malgré  ses  protestations  d'im- 
partialité, par  d'incurables  préjugés  philo- 
sophiques »  (pag.  79).  Cette  phrase  est  une 
profession  de  foi,  et  tout  l'ensemble  du  vo- 
lume la  confirme  et  la  justifie.  En  présence 
des  attaques  dirigées  de  tons  côtés  contre 
nos  saints  livres ,  M.  Sabatié  a  voulu  pro- 
tester pour  sa  part,  mais  protester  en  agis- 
sant La  vie  de  Jésus  est  le  point  vers  le- 
quel se  porte  l'effort  de  la  lutte;  c'est  là 
aussi  que  M.  Sabatié  s'est  porté.  Si  l'on 
compte  par  trois  ou  quatre  mille  les  livres, 
articles  et  brochures  qu'ont  fait  éclore  les 
élucubrations  des  Strauss  et  des  Renan,  ce- 


lui que  nous  annonçons  ne  viendra  cepen- 
dant pas  grossir  le  total  ;  c'est  un  travail 
d'une  autre  nature,  et  qui,  par  cela  même, 
sera  plus  fttvorablement  accueilli.  M.  Saba^ 
tié  examine  successivement  les  deux  rela- 
tions principales  que  nous  possédons  sur  la 
vie  de  Jésus  (\es  iourceê,  comme  il  dit,  mais 
ce  titre  n'est  pas  heureux)  ;  il  montre  com- 
ment, sans  se  contredire,  ces  deux  relations 
se  complètent  et  se  supposent  réciproque- 
ment :  d'une  part  les  synoptiques,  de  l'au- 
tre St.  Jean.  Puis,  ce  travail  achevé,  il 
cherche  à  reconstituer  l'ensemble  de  la  vie 
du  maître,  dans  la  durée  de  son  ministère, 
dans  le  développement  dramatique  de  son 
œuvre  et  dans  son  enseignement.  La  ma- 
nière dont  l'auteur  a  groupé  les  différentes 
parties  de  son  travail  a  quelque  chose  de 
neuf  et  d'intéressant;  il  montre  aussi  beau- 
coup d'originalité  et  un  vrai  tact  exégéti- 
que  dans  les  déductions  au  moyen  desquel- 
les il  établit  les  rapports  des  Evangiles 
entre  eux,  en  dépit  de  leurs  divergences 
apparentes  et  des  différences  de  leurs  points 
de  vue. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  entrer  ici 
dans  les  détails,  il  faudrait  presque  refaire 
le  livre  en  le  suivant  pas  à  pas;  disons  seu- 
lement que,  si  sur  quelques  points  nous 
avons  à  faire  des  réserves,  nous  sympathi- 
sons pleinement  avec  l'esprit  général  de 
l'auteur,  esprit  d'indépendance  et  de  bonne 
foi,  de  sérieux,  de  science  et  de  piété.  Il  y 
a  là  des  choses  neuves  qui  sont  bonnes  :  ce 
n'est  pas  un  mince  éloge. 

J.-AUG.  BOST. 


PENSEE. 

La  grâce  fait  tout  ;  la  volonté  fait  aussi 
tout;  l'une  et  l'autre  agissent  par  une 
opération  indivisible  :  mais  la  gr&ce  fait 
tout  dans  la  volonté,  et  la  volonté  fait 
tout  par  la  grâce. 

QUBSNBL. 
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QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Un  mot  sur  la  question  d'église,  à  pro- 
pos d'un  mandement  pastoral  *. 

Genève,  novembre  1866. 

«  La  question  d'Eglise  a  sa  place  assuré- 
ment, elle  a  sa  mesure  d'importance;  ce 
n'est  pas  nous  qui  le  contesterons;  elle  est 
d'ailleurs  inéyitable;  aussitôt  rendus  sé- 
rieux par  l'étude  de  la  Bible,  nous  sommes 
naturellement  conduits  à  rechercher  de 
quelle  manière  nous  pourrons  le  mieux 
glorifier  le  Seigneur  avec  les  âmes  pieuses 
qui  nous  entourent,  et  sa  parole  nous  four- 
nit à  cet  égard  les  directions  les  plus  clai- 
res et  les  plus  précieuses.  Mais  autant  la 
question  d'Eglise,  renfermée  dans  les  limi- 
tes qui  lui  sont  propres,  est  utile  et  salu- 
taire, autant  elle  devient  funeste  et  dange- 
reuse quand  elle  les  dépasse.  La  monoma- 
nie ecclésiastique  absorbe  insensiblement 
l'âme  qu'elle  possède  et  finit  par  lui  laisser 
peu  de  temps  et  peu  de  liberté  pour  s'occu- 
per de  choses  plus  importantes ,  pour  re- 
chercher la  communion  du  Sauveur,  pour 
s'unir  intimement  à  sa  personne  par  son 
Esprit,  pour  croître  dans  sa  grâce  et  dans 
sa  connaissance  et  porter  en  Lui  de  vrais 
fruits  de  justice  et  de  vie.  La  question 
d'Eglise,  mise  à  la  première  place,  fausse 
l'économie  évangélique,  désharmonise  l'en- 
seignement divin,  rapetisse  l'intelligence, 
rétrécit  le  cœur.  On  ne  sonde  plus  les  Ecri- 
tures que  sous  ce  point  de  vue  particulier. 
Au  lieu  de  se  nourrir  de  Christ  uniquement, 
on  se  repait  aussi  de  l'idée  favorite.  A  me- 
sure qu'elle  grandit  dans  notre  esprit,  le  Sei- 
gneur Jésus  j  diminue ,  et  le  culte  idolâtre 
de  l'Eglise,  telle  que  nous  la  faisons,  dis- 
pute la  possession  de  notre  cœur  à  l'a- 
mour et  à  l'adoration  du  Fils  de  Dieu... 

»  Du  mal  que  nous  venons  de  signaler, 

*  Le  Presbytère  ou  Conseil  de  l'Eglise  évangéli- 
que indépendante  de  Genève  a  présenté  cette  an- 
née son  rapport  par  l'organe  de  H.  E.  Guers.  Une 
page  de  ce  rapport  (imprimé)  a  donné  lieu  dans 
le  public  à  certains  malentendus  et  au  reproche 
d'étroilesse.  C'est  à  ce  propos  que  notre  frère  G. 
nous  a  demandé  d'accueillir  le  présent  article 
dans  nos  colonnes.  (  Béd). 


en  résulte  naturellement  un  antre.    Dès 
que  l'idée  ecclésiastique,  dès  que  le  prin- 
cipe de  culte  (positif  ou  négatif)  qae  notre 
esprit  caresse,  a  pris  en  nous  le  dévelop- 
pement outré  dont  il  s'agit,  nous  ne  nous 
sentons  plus  à  l'aise  qu'avec  cens  qui  l'a- 
doptent:  à  ceux-ci  nos  sympathies,  aoz 
autres  nos  froideurs,  nos  défiances.  Noos 
rompons  avec  tous  ceux  qui  refusent  de  se 
rallier  à  une  autre  bannière  que  la  Rtume 
d^Isat,  dressée  pour  être  l'Etendard  àes 
peuples.  (Esa.  XI).  Nous  nous  sentons  com- 
me dépaysés  au  milieu  d'eux.   Alors^  le 
lien  qui  unit  les   chrétiens  n^étant  plus 
simplement  et  purement  pour  noas  la  fin 
au  Rédempteur,  le  fondement  de  la  comma- 
nion  des  croyants  étant  ainsi  déplacé,  l'es- 
prit de  corps  se  substitue  rapidement  à 
l'esprit  du  corps  (du  corps  de  Christ),  la 
coterie  ou  la  dénomination  particulière  à 
la  Sacrificature  royale,   à  r ensemble  an 
frères  (1  Pier.  U,  17),  la  communion  de 
nos  saints  à  la  communion  des  saints,  la 
bigoterie  à  la  vraie  piété.  L'esprit  sectaire, 
étouffant  en  nous  les  germes  de  l'amour 
fraternel,  met  à  l'étroit,  ferme  et  torture 
ce  cœur  que  l'amour  universel  des  frères 
devait  remplir  de  ses  plus  douces  et  de  ses 
plus  nobles  affections;  il  presse,  il  serrer 
comme  dans  un  étau,  cette  &me  rachetée  à 
prix,  que  ne  devaient  comprimer  d*antres 
étreintes  que  celles  de  la  charité  de  Christ... 

»  Où  est  le  remède  à  de  si  grands  maux?.. 
Que  Christ  prenne  ou  reprenne  dans  notre 
cœur  la  place  qui  lui  appartient,  TEgliae 
alors  prendra  ou  reprendra  la  sienne;  la 
vue  favorite,  perdant  de  son  importance  exa- 
gérée, s'harmonisera  dans  notre  esprit  avec 
l'ensemble  des  doctrines  évangéliqnes;  elle 
s'épurera,  elle  se  rectifiera,  elle  s'agran- 
dira par  cela  même;  la  communion  des 
saints  conquerra  ou  reconquerra  ses  droits 
sur  nous;  alors^  heureuse,  notre  âme  aors 
tout  ce  qu'elle  aime,  de  l'air,  de  l'espace,  de 
l'horizon  ;  elle  étouffait  dans  le  seetairiami' 
me,  elle  se  dilatera 'dans  la  communion 
générale  de  Christ  et  de  tous  ses  mem- 
bres... » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  textuellement 
tiré  d'une  étude  sur  l'Irvingisme  et  le  Mor^ 
monisme  (pag.  112  et  sniv.),  que  je  publiai 
en  1863  :  je  n'y  changerais  pas  un  mot  au- 
jourd'hui. Deux  choses  m'ont  toiyours  ins- 


-  633  — 


pire  nne  invincible  répugnance  :  avant  tout, 
Fétroitesse  dogmatique,  notamment  dans 
la  question  d'Eglise;  mais  aussi  le  laisser- 
aller,  le  laisser-faire  en  matière  ecclésiasti- 
que sons  le  spécieux  prétexte  de  largeur  de 
vues.  Le  Presbytère  de  TEglise  évangéli- 
que  le  savait  bien  quand,  en  1865,  il  m'ap- 
pela à  l'honneur  de  le  présider,  et  que, 
plus  tard,  il  me  confia  le  soin  de  rédiger  le 
rapport   de  son   administration  pendant 
cette  même  année.  Ce  fut  sous  l'influence 
de  la  double  répulsion  que  je  viens  de 
qualifier,  que  je  traçai  les  lignes  suivantes: 
«  Toar  à  tour  larges  et  stricts  avec  notre 
profession  de  foi  et  avec  la  Bible,  en  même 
temps  ouverts  et  fermés,  évitons  avec  soin 
cette  étroitesse  d'esprit  et  de  cœur  qui  ne 
nous  permettrait  d'accueillir  que  les  nôtres, 
ou  ne  nous  laisserait  voir  l'œuvre  de  l'Es- 
pnt  de  Dieu  que  chez  nous  ;  mais  évitons 
avec  le  même  soin  le  vague,  l'indifférence 
ou    le  relâchement  quant  à  la  question 
d'Eglise.  Réjouissons-nous    sans  doute  à 
l'exemple  de  Paul  (Phil.  I)  de  voir  l'Evan- 
gile prêché  et  les  âmes  converties  ailleurs 
que  dans  nos  chapelles;  mais  soyons  avant 
tout  de  notre  propre  église,  et  travaillons 
tous  ensemble  à  resserrer  le  lien  qui  doit 
en  unir  entr'eux  les  membres.  »  (Pag.  24.) 
Ces  paroles  du  rapport  indiquaient  im- 
médiatement l'esprit  et  le  but  de  tout  ce 
qui  allait  suivre,  et  c'est  pour  ne  les  avoir 
pas  suffisamment  considérées  que  des  fre- 
ines que  nous  honorons  et  que  nous  aimons, 
ont  cru  les  trouver  empreintes  d'un  esprit 
exclusif.  Cependant^  à  l'appui  de  cette  ac- 
cusation, ils  estiment  pouvoir  alléguer  déjà 
les  derniers  mots  que  je  viens  de  transcrire. 
An  lieu  de  dire:  <  Soyons  avant  tout  de  no- 
tre propre  église,  »  nous  aurions  dû  dire  : 
«  Soyons  avant  tout  de  l'Eglise  de  Christ.  » 
Mais  s'agit-il  ici  d'autre  chose  que  d'assem- 
blées religieuses,  que  de  culte? N'est-il  pas 
évident  qu'il  n'est  question  que  d'églises 
particulières  et  nullement  de  l'Eglise  uni- 
verselle? Une  telle  méprise  a  lieu  de  nous 
étonner.  Au  reste,  que  nous  devions  être 
avant  tout  de  l'Eglise  de  Christ,  de  cette 
Eglise  qui  renferme  tous  les  croyants,  où 
l'on  entre  par  la  nouvelle  naissance  et  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut,  pour  des 
chrétiens  évangéliques  c'est  toujours  sous- 
entendu  ;  cela  va  tellement  de  soi,  nos  frè- 
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res  à  qui  seuls  le  rapport  est  destiné  (il  ne 
se  vend  pas)  en  sont  tellement  convaincus, 
qu'il  ne  nous  serait  pas  même  venu  à  la 
pensée  de  le  leur  rappeler. 

Mais  voici  un  autre  reproche,  en  appa- 
rence mieux  fondé^:  Sans  détourner  les 
membres  et  les  communiants  de  l'Eglise 
évangélique,  d'assister  à  d'autres  cultes 
que  celui  de  leur  église,  tout  en  reconnais- 
sant même  explicitement  qu'ils  font  bien  de 
<  rendre  témoignage  à  la  vérité  partout 
où  elle  est  annoncée  et  que  souvent  ils  en 
ont  retiré  une  réelle  édification,»  le  rapport 
scoute  ces  mots  peu  bienveillants  :  «  Il  ne 
faut  pas  que  l'attrait  d'une  parole  plus 
éloquente  peut-être,  plus  fleurie,  plus  élé- 
gante, en  tout  cas  plus  académique,  nous 
fasse  négliger  la  parole  plus  simplement 
biblique,  plus  pratique,  plus  complète  aussi, 
dirons-nous,  la  nourriture  plus  substan- 
tielle, mieux  appropriée  à  nos  besoins,  que 
.nos  prédicateurs  ont  préparée  avec  soin 
pour  nous,  devant  Dieu,  dans  le  recueille- 
ment du  cabinet.  » 

Cette  partie  du  rapport  a  causé  beaucoup 
de  peine  à  quelques-uns  de  nos  amis.  On 
s'en  est  pris  tout  d'abord  au  rapporteur. 
Eh  bien,  le  dirai*je,  j'ai  été  surpris  autant 
qu'affligé  de  l'impression  qu'ils  en  ont  re- 
çue; ils  ne  m'ont  pas  compris.  J'écrivais 
dernièrement  à  l'un  d'eux,  qui  m'est  parti- 
culièrement cher:  «  Si  vous  prenez  la  peine 
de  relire  le  paragraphe  entier  et  de  vous 
pénétrer  de  son  esprit,  surtout  si  vous 
voulez  bien  vous  placer  un  instant  avec 
votre  frère  en  face  des  personnes  auxquel- 
les s'adresse  spécialement  cette  partie  du 
rapport,  alors,  je  l'espère,  vous  ne  verrez 
plus  qu'une  simple  pensée,  une  simple  me- 
sure d'ordre,  là  où  d'abord  il  vous  avait 
semblé  voir  une  déplorable  étroitesse  théo- 
logique. Nous  ne  croyons  point  qu'il  soit 
mal  h  des  chrétiens  libres  d'aller  entendre 
prêcher  Christ  quand  on  le  prêche  dans 
l'Eglise  nationale  ;  je  l'ai  fait  moi-même  ; 
seulement  nous  voudrions  qu'ils  ne  le  fis- 
sent pas  de  manière  à  porter  atteinte, 
comme  cela  est  arrivé  plus  d'une  fois,  au 
culte  et  à  l'ordre  de  leur  propre  Eglise.  Je 
ne  vois  pas  non  plus  quant  à  moi ,  je  le 
dirai  franchement,  ce  qu'ils  peuvent  gagner 
à  aller  entendre,  aussi  souvent  du  moins 
que  le  font  quelques-uns,,  des  prédications 
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qui  sont  plutôt  des  prédications  d'appel  et 
qui  doivent  Fêtre;  en  négligeant  les  ins- 
tructions de  leurs  pasteurs,  que  je  crois  en 
général  plus  simplement  et  plus  purement 
bibliques,  et  ainsi  mieux  appropriées  à 
leurs  besoins.  Si  vous  allez  au  delà  de  ce 
que  je  vous  dis  ici,  vous  dépasserez  certai- 
nement ma  pensée.  L'esprit  étroit,  exclusif, 
sectaire,  qu'on  retrouve,  hélas  1  plus  ou 
moins  dans  tous  les  bords,  et  dont,  vous  le 
savez,  je  fus  le  premier  la  victime  en  1817, 
m'a  toujours  été  profondément  antipathi- 
que; j'ai  de  tout  temps  éprouvé  le  besoin 
de  tendre,  par-dessus  les  petites  barriè- 
res qui  nous  séparent^  une  main  cordiale- 
ment fraternelle  à  tous  les  amis  de  l'Evan- 
gile sans  distinction.  La  question  d'Eglise 
n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  pour  moi 
qu'une  question  relativement  secondaire. 
J'ai  constamment  résisté  jadis  aux  tendan- 
ces ultra-dissidentes  qui  pouvaient  se  ma- 
nifester autour  de  moi,  et  déjà  en  1833,  je 
disais  à  certains  frères:  «  En  cherchant  la 
réunion,  ne  détruisons  pas  l'union.  Toute 
mesure  ecclésiastique  qui  blesse  les  grands 
principes  du  royaume  de  Christ,  la  justice, 
l'amour,  la  miséricorde,  n'est  point  du  Père. 
Ne  nous  plaçons  pas  en  dehors  de  la  com- 
munion des  saints;  nous  ne  serions  plus 
alors  qu'une  sectr,  plus  qu'un  roc  aride  et 
stérile  au  sein  de  l'Océan  de  TEglise  univer- 
selle.» (Essaisur  k$  Eglises^pag,  193  et  suiv.) 

Mais  d'un  extrême  n'allons  pas  nous  jeter 
dans  un  autre;  tout  en  sauvegardant  le 
grand  principe  de  l'unité  de  VEgli$e,  de  la 
communion  des  saints,  craignons  de  porter 
atteinte  à  un  autre  principe  qui ,  pour  n'a- 
voir pas  la  même  importance,  n'en  est  pas 
moins  inscrit  dans  la  Parole  de  Dieu,  celui 
de  l'ordre  qui  doit  régner  dans  les  églises  ; 
Dieu  veut,  en  effet,  que  tout  s'y  fasse  avec 
ordre  et  bienséance.  (1  Cor.  }QV,  40;  Col. 
II,  5.)  Quand  donc  les  conducteurs  d'une 
église  rappellent  à  leurs  frères  ce  qu'ils 
croient  être  la  volonté  du  Seigneur,  ils  es- 
timent accomplir  un  devoir  strict  et  ne  mé- 
riter la  désapprobation  de  personne. 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  on  a 
critiqué  le  rapport  :  c'est  qu'il  engage  les 
communiants  de  l'Eglise  évangélique  à  étu- 
dier, dans  le  Nouveau  Testament,  le  siyet 
de  l'Eglise  encore  si  peu  compris,  et  leur 
dit  qu'une  telle  étude,  faite  avec  tout  le  sé- 


rieux qu'elle  réclame,  ne  pourra  que  les 
déterminer  à  s'unir  plus  étroitement  à  cette 
église.  Mais  ce  reproche  encore  nous  étonne: 
faisons-nous  donc  autre  chose  que  œ  qoe 
font  plusieurs  de  ceux  qui  nous  l'adressent? 
Ils  parlent  en  faveur  de  l'Eglise  nationale; 
rien  de  plus  légitime  assurément;  noas 
parlons  en  faveur  de  l'Eglise  libre,  et  nons 
ne  le  faisons  point  dans  l'esprit  étroit,  mes- 
quin, qu'on  nous  attribue;  nous  croyons 
sincèrement  que  notre  église,  malgré  tou- 
tes ses  défectuosités,  que  nous  sommes  les 
premiers  à  reconnaître,  est  pourtant  con- 
forme à  la  Parole  de  Dieu,  et  propre  en 
conséquence  à  atteindre ,  sous  la  bénédic- 
tion divine ,  les  buts  divers  de  Tinstitution 
d'une  église.  La  Parole,  il  est  vrai,  ne  nons 
en  fournit  nulle  part  le  modèle  exact;  nulle 
part  elle  ne  nous  présente  un  manuel  cooh 
plet  d'église,  un  rituel  ecclésiastique,  un  type 
stéréotypé  auquel  il  ne  nous  reste  pins, 
nouveaux  juifs ,  qu'à  nous  conform»*  eo 
tout  poin);  mais,  sur  les  questions  les  phis 
importantes,  celles  qui  se  rattachent  à  la 
formation ,  au  culte,  au  ministère,  an  goo- 
vernement  d'une  église  particulière,  elle 
pose  des  principes  généraux  bien  suffi- 
sants ;  et  l'Esprit  du  Seigneur  est  là,  s^on 
sa  fidèle  promesse ,  pour  nous  diriger  de 
jour  en  jour  dans  leur  application.  Voilà  œ 
que  nous  disons  à  nos  frères  communiants; 
c'est  le  sommaire  des  entretiens  que  nous 
pouvons  avoir  avec  eux  sur  cette  matière  : 
puis ,  devenus  une  fois ,  par  une  étude  sé- 
rieuse du  siget ,  membres  effectifs  de  l'E- 
glise évangélique,  personne  chez  nous,  qu^oo 
le  sache  bien ,  ne  leur  dit  :  Le  Christ  est 
ici ,  et  nulle  part  ailleurs;  personne  ne  les 
empêche  d'aller  entendre  annoncer  rEvan- 
gile  dans  d'autres  lieux  de  cnlte;  seule- 
ment on  leur  répète  :  Soyez  avant  tout  de 
votre  église  ;  soutenez  avant  tout  ses  servi- 
ces. Mais,  de  bonne  foi,  parmi  ceux  qui  nous 
accusent  le  plus  vivement  d'étroitesse ,  â 
qui  exploitent  notre  rapport  contre  l'Al- 
liance évangélique  et  ses  œuvres ,  en  est-il 
beaucoup,  je  le  demande,  qui  se  contentas- 
sent de  dire  aux  leurs  :  «  Soyez  preméère- 
ment  de  votre  église,  soutenez  avant  iotA 
ses  services;  allez  entendre  de  préféremee 
ses  pasteurs  ?»  Ne  leur  tiendraient-ils  pas 
un  langage  beaucoup  plus  absolu,  beaucoup 
plus  exclusif?... 
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Mais  assez  et  déjà  trop  sur  ce  soget.  Il 
y  a  pour  nous  quelque  chose  de  plus  im- 
portant que  tout  ceci.  La  question  d'Eglise, 
je  Tai  dit  plus  haut,  ne  nous  intéresse  que 
renfermée  dans  les  limites  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  étudiée  uniquement  en  vue  de  l'ap- 
pel des  uns,  de  raffermissement  des  autres, 
ainsi  de  la  gloire  de  Christ  Si  nous  exhor- 
tons nos  frères  communiants  à  sonder  la 
Parole  de  Dieu ,  ce  n'est  pas  pour  qu'ils  y 
cherchent  l'Eglise,  mais  avant  tout  Celui 
qui  est  à  la  fois  l'Auteur,  l'Objet  et  le  Som- 
maire de  cette  divine  Parole;  ce  que  nous 
annonçons  maintenant  à  tous  nos  frères,  ce 
que  nous  leur  annoncerons  toujours,  ce  n'est 
pas  non  plus  l'Eglise,  mais  avant  tout  Celui 
qui  nous  a  été  fait  de  la  part  de  Dieu  Sa- 
gesse, Justice,  Sanctification  et  Rédemption, 
afin  que  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie  dans 
le  Seigneur.  (1  Cor.  I,  30,  31.)  Tous  ceux 
qui  se  réclament  de  lui,  nationaux  ou  in- 
dépendants, nous  les  saluons  du  doux  nom 
de  frères.  A  quiconque  vient  à  nous  au  nom 
de  ce  précieux  Sauveur,  nos  cœurs  et  no- 
tre Eglise  lui  sont  ouverts;  nous  lui  di- 
sons :  «  Entre,  béni  de  l'Eternel,  pourquoi 
resterais-tu  dehors  *.  » 

La  démarche  que  je  fais  en  publiant  ces 
lignes  est  spontanée  ;  le  presbytère  de  TË- 
glise  évangélique  n'en  a  pas  connaissance  ; 
j'en  assume  toute  la  responsabilité  ;  c'est 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  paix 
entre  frères  que  je  la  fais,  et  je  prie  Dieu 
de  la  bénir. 

K.  GDBRS. 

*  L'art.  %  de  noire  Constitution  est  ainsi  conçu  : 
«  Quiconque ,  se  reconnaissant  pécheur  et  con- 
damné par  ses  œuvres ,  professe  avec  l'Eglise  une 
môme  espérance  en  Jésus-Christ,  Dieu  manifesté 
en  chair,  unique  refuge  du  pécheur,  et  ne  dément 
pas  sa  profession  par  sa  vie ,  est  de  plein  droit 
membre  de  cette  Eglise  :  le  jugement  des  cœurs 
étant  j^issé  à  Dieu  qui  seul  connaît  ceux  qui  sont 
siens.  Cette  profession  se  fait  en  présence  de  deux 
anciens.  » 

C'est  sur  ce  principe  que  repose  l'Eglise  évan- 
gélique. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Jésus-Christ,  résurrection  et  vie  pour 
LE  CROYANT.  Dlscours  par  G.  Jaulmes, 
pasleur,  24pag.  in-8.—  Paris,  Librai- 
rie évangélique. 

En  choisissant  pour  texte  de  son  sermon 
les  paroles  de  Jésus:  Jean  XI,  25,  26, 
M.  Jaulmes  nous  y  fait  admirer  «  la  plus 
exacte  en  même  temps  que  la  plus  belle  dé- 
finition qae  nous  puissions  avoir  de  la  per- 
sonne et  deToenvre  de  notre  divin  Rédemp- 
teur »  (pag.  5),  «  la  preuve  la  plus  forte,  la 
plus  irréfragable  de  Téternelle  divinité  de 
Jésus-Christ  »  (pag.  8),  et  les  développe- 
ments qu'il  donne  à  cette  idée  méritent 
d'être  lus.  Toutefois  ce  n'est  là  ni  son  sujet 
proprement  dit,  ni  Tidée  principale  de  son 
discours  :  il  s'attache  plutôt  à  faire  ressor- 
tir tout  ce  qu'il  y  a  de  consolations  pour 
Tftme  chrétienne  dans  son  union  toi^onrs 
plus  intime  avec  celui  qui  est  la  vie,  la 
source  de  toute  vie  digne  de  ce  nom,  la  vie 
de  rftme,  la  vie  éternelle,  et  qui  est  en 
même  temps  la  résurrection,  le  réparateur 
des  brèches,  celui  qui  rend  à  Tàme  la  vie 
qu'elle  a  perdue,  la  sainteté  avec  Dieu ,  à 
l'humanité  une  ère  nouvelle  avec  un  esprit 
nouveau,  en  attendant  qu'au  dernier  jour 
sa  voix  réveille  ceux  qui  dorment. 

Ce  discours  se  recommande  par  la  forme 
et  par  les  pensées;  il  sera  lu,  comme  il  a  été 
entendu,  avec  intérêt  et  avec  édification. 

J.-A.  B. 

L'Ecole  critique  et  les  Apôtres,  à 
Poccasion  du  dernier  ouvrage  de  M. 
Renan,  par  E.  de  Pressensé  (Extrait 
de  la  Revue  chrétienne)^  39  pag.  in-8. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'une  brochure  de 
circonstance;  nous  nous  proposions  de  lui 
consacrer  un  article  spécial,  mais  le  com- 
plet fiasco  du  dernier  livre  de  M.  Renan 
nous  dispense  de  le  faire,  et  réjaillira  plus 
ou  moins,  nous  le  craignons,  sur  tous  ceux 
qui  se  donneront  la  peine  do  le  réfuter.  Là 
où  la  conscience  et  le  goût  public  ont  pro- 
testé, les  protestations  ultérieures  devien- 
nent superflues.  Ceux  qui  se  sont  laissé 
prendre  une  première  fois  aux  pièges  ten- 
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dus  par  le  théologien  romancier,  ont  lares- 
source  de  dire  qu'ils  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardes;  mais  s'ils  s'y  étaient  laissé  prendre 
une  seconde  fois,  ils  n'auraient  plus  eu  cette 
excuse.  M.  de  Pressensé,  avec  les  habitudes 
rapides  du  journalisme  parisien,  s'est  em- 
pressé de  répondre  au  nouveau  roman  ;  s'il 
eût  attendu  quelques  semaines,  il  est  pro- 
bable qu'il  n'y  aurait  plus  pensé. 

Toutefois  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
lisent  pas  d'habitude  la  Revtie  chrétienne  ne 
regretteront  pas  de-  lire  cette  brochure, 
écrite  dans  le  style  facile  et  vif  que  l'on 
connaît.  Ceux  qui  ne  sont  pas  au  cou- 
rant des  étranges  libertés  exégétiques  de 
la  critique  moderne,  liront  avec  étonnement 
la  façon  cavalière  dont  sont  racontées  les 
origines  du  christianisme,  et  ils  remercie- 
jont  M.  de  Pressensé  d'avoir  opposé  an 
moins  une  protestation,  sinon  une  réfuta- 
tion, à  la  nouvelle  tentative  de  M.  Renan. 
Peut-être  trouveront-ils  avecnous  que  M.  de 
Pressensé  se  complaît  un  peu  trop  dans  les 
éloges  qu'il  donne  aux  élégances  raffinées 
de  son  antagoniste.  Quand  il  s'agit  de  notre 
Sauveur  et  de  notre  foi,  grossièrement  dé- 
figurés, il  ne  s'agit  pas  plus  de  la  forme  que 
si  l'on  iAJuriait  notre  père  en  beau  langage; 
une  sainte  colère  ne  s'arrête  pas  aux  char- 
mes du  style. 

J.-A.  B. 

Semaine  d'une  chrétienne.  Lausanne, 
L.  Vincent  imprimeur -éditeur,  1866. 
—  Broch.  in-12,  prix  :  80  cent. 

L'auteur  de  cette  brochure  raconte  l'em- 
ploi des  sept  jours  d'une  semaine  par  une 
pieuse  dame  qui  consacrait  quelques  heures 
chaque  jour  à  visiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades et  à  leur  porter  des  secours  tempo- 
rels ou  spirituels.  Ce  tableau  de  la  charité 
pratique  est  parsemé  de  détails  et  de  faits 
intéressants,  qui  captivent  l'attention  et 
procurent  une  véritable  édification.  Nous 
désirons  vivement  que  l^lle  Louise  trouve 
beaucoup  d'imitatrices.  Nous  sommes  per- 
suadé qu'en  travaillant  au  bien  de  leurs 
semblables,  bon  nombre  de  personnes  pieu- 
ses combleraient  dans  leur  existence  un 
vide  que  l'exercice  de  la  charité  parvient 
seul  à  remplir.  Peut-être  l'auteur  de  ce 
petit  livre  aurait-il  pu  être  plus  sobre  de 
réflexions  sur  le  monde.  Certaines  phrases 


telles  que  cellC'Cî  :  «  Allez  voir  la  mou- 
dame  ainsi  éprouvée!  »  (pag. 58)  pourraient, 
quoique  à  tort  sans  doute,  laisser  l'impres- 
sion qu'il  n'a  pas  assez  de  sympathie  pour 
les  âmes  qui  sont  encore  enlacées  dans  Ifê 
liens  de  la  mondanité.  Mais  cette  l^ère 
remarque  ne  nous  empêche  nullement  de 
recommander  la  lecture  de  cet  écrit 

A.  HEYLAN. 


La  famille  de  M.  Louis  Bridel  désire 
exprimer  sa  vive  reconnaissance  aux  amie 
qui  lui  ont  témoigné  leur  sympathie  et  leur 
affection  dans  l'épreuve  douloureuse  par 
laquelle  elle  passe.  Ces  témoignages,  ex- 
primés soit  par  des  lettres,  soit  de  quel- 
qu'autre  manière,  ont  été  si  nombreux  que 
nous  nous  voyons,  à  regret,  dans  Timpos- 
sibilité  de  répondre  à  tous  directement. 

Nous  désirons  au  moins  que  nos  amis 
sachent  combien  toutes  ces  marques  de 
sympathie  nous  ont  été  douces  et  précieuses. 
Toutes  les  consolations  qui  se  trouvent  dans 
la  communion  des  enfants  de  Dieu  et  dans 
l'affection  chrétienne,  nous  les  ayons  éprou- 
vées. Dans  notre  profonde  affliction,  nous 
nous  sommes  sentis  encouragés  et  fortifiés 
par  les  prières  de  frères  nombreux.  Que 
Dieu  lui-même  le  leur  rende,  puisque  nous 
ne  pouvons  faire  autre  chose  que  de  leur 
exprûner  toute  notre  gratitude. 

Au  nom  de  la  famille  : 


G.  Bridel. 


A.  Bkrnus. 


*        * 


AVIS. 


Une  nouvelle  édition, en  petit  fortnoLt  du  reeoeil 
de  Psaumes  el  Cantiques  en  usage  dans  TEglise  li- 
bre du  canton  de  Vaad  est  actueUement  sous 
presse. 

Les  personnes  qui  auraient  remarqué,  dans  la 
dernière  édition  de  ce  recueil,  quelques  fautes 
à  corriger,  sont  priées  de  bien  vouloir  en  en- 
voyer l'indication  au  plus  tôt  à  M.  Georges  Bridd, 
éditeur,  à  Lausanne. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHII.0S0PH1E  DE  I/HISTOIRE. 

Du  principe  de   la  civilisation 
moderne. 

SICOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 
II 

On  le  voit  donc,  M.  Jonsserandol  n^esl 
pas  précisément  des  nôtres.  Tout  en  fai- 
sanl  grand  cas  de  rindividaalisme,  il 
l'explique  autrement  que  nous.  Et  cette 
différence-là  n'est  pas  peu  de  chose. 
Peut-être  aurions-nous  le  droit  de  dire 
que  Tauteur  est  un  naluriste,  un  fata- 
liste qui  se  fait  l'apôtre  éloquent  de  toutes 
les  libertés.  Mais  à  quoi  bon  ?  ce  phéno- 
mène est  en  train  de  devenir  si  commun^ 
quMI  ne  demande  plus  à  être  signalé.  Il 
y  a  chez  M.  Jousserandot  un  publiciste 
émînent  doublé  d'un  philosophe.  Tout  en 
faisant  nos  réserves  à  Tendroit  du  second, 
nous  nous  garderons  bien  d'oublier  notre 
complet  accord  avec  le  premier.  Qu'il 
soit  d'origine  arienne  ou  chrétienne, 
l'individualisme  n'en  est  pas  moins  le 
nerf  de  la  civilisation  moderne,  et  celle- 
ci  n'aura  réalisé  un  progrès  décisif  que 
quand  il  aura  pleinement  triomphé. 

Les  conquêtes  déjà  accomplies  sont 
une  garantie  de  celles  que  l'avenir  lui 
réserve.  A  l'aurore  de  la  civilisation  mo- 
derne, les  trois  éléments  dont  se  com- 

IX 


pose  la  société  européenne ,  les  gallo- 
romains,  les  barbares,  le  clergé,  sont 
animés  de  l'esprit  d'individualisme.  L'E- 
glise devient  infidèle  à  son  mandat  en 
donnant  la  consécration  religieu.se  à  un 
quatrième  élément  qu'elle  espère  domi- 
ner, la  royauté,  et  en  devenant  proprié- 
taire. «  Comme  puissance  morale,  dit 
M.  Jousserandot,  la  papauté  n'avait  pas 
d'égale;  comme  prince,  le  pape  était  au- 
dessous  du  premier  prince  venu  ayant 
de  plus  vastes  domaines.  Mais  ce  qui 
était  plus  grave,  c'est  qu'en  introduisant 
la  propriété  dans  l'Eglise,  on  y  intro- 
duisait en  même  temps  l'intérêt,  qui  est 
essentiellement  contraire  à  l'idée  absolue 
du  devoir.  Or,  c'était  le  devoir,  dans  la 
plus  rigoureuse  acception  de  ce  mot, 
que  Jésus  avait  imposé  à  ses  apôtres. 
Il  y  avait  là  une  contradiction  que  l'ave- 
nir seul  pouvait  mettre  en  lumière  par 
les  faits  déplorables  auxquels  elle  allait 
donner  lieu,  et  qui  devait  rendre  un  jour 
la  papauté  et  l'Eglise  impossibles  autre- 
ment que  comme  puissance  morale.  » 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fln  du  onzième  siècle 
que  la  papauté,  moralement  affaiblie,  put 
entrer  en  lutte  avec  la  royauté.  Et  encore 
Grégoire  VII  doit-il  commencer  par  la 
réforme  de  l'Eglise.  Il  l'accomplit  en  en- 
levant aux  prêtres  le  reste  d'indépen- 
dance dont  ils  jouissent  et  en  constituant 
la  théocratie.  Après  avoir  triomphé  par- 
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tiellement  de  la  royauté,  il  conçoit  le 
vaste  projet  des  croisades,  pour  émanci- 
per TEglise  du  joug  des  barons  féodaux. 
Au  moment  où  TOccident  va  ainsi  se 
précipiter  sur  FOrient,  l'esprit  d'indivi- 
dualisme n'est  plus  représenté  que  par 
la  chevalerie.  En  eiïet  cette  institution  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  donner  à  des  actes 
privés  une  importance  sociale.  Elle  n'était 
possible  que  dans  la  phase  intermédiaire 
entre  l'état  sauvage  et  la  civilisation. 
«  La  chevalerie  faisait  triompher  un 
principe  :  le  droit,  parce  qu'elle  procé- 
dait d'un  sentiment  vrai  :  le  juste.  Il  n'y 
avait  pas  de  lois  protectrices,  le  cheva- 
lier se  dévouait  à  la  défense  des  faibles. 
Il  n'y  avait  pas  d'autorité  publique,  le 
chevalier  se  présentait  et  disait  :  •  j'y 
•  suppléerai,  moi  t  »  Le  voilà  donc  ce 
mot  que  nous  cherchons  depuis  tant  de 
siècles  t  II  se  dégage  enfin  de  la  com- 
pression dans  laquelle  est  plongée  l'Eu- 
rope. » 

Les  chevaliers  ne  devaient  pas  rester 
longtemps  les  seuls  représentants  de 
l'individualisme.  Les  croisades  avaient 
porté  des  fruits  différents  de  ceux  que 
l'Eglise  en  espérait.  Sans  doute  elle 
s'était  débarrassée  des  barons  féodaux, 
mais  les  serfs  qui  avaient  acheté  leurs 
terres  allaient  constituer  un  ennemi  beau- 
coup plus  redoutable,  les  communes, 
c  C'est  le  réveil  de  l'esprit  municipal 
romain,  c'est  le  sentiment  de  l'indépen- 
dance, qui  cherche,  par  l'affranchisse - 
ment  de  la  cité,  à  secouer  le  joug  féodal, 
qu'il  vienne  de  Tépée  ou  de  la  mitre.  •  Les 
chartes  furent  l'expression  énergique  du 
droit  individuel,  l'affranchissement  des 
communes  fut  une  des  plus  belles  con- 
quêtes de  l'esprit  d'individualisme.  Là 
où  l'individu  nVsl  pas  on  mosuro  de  re- 


conquérir ses  droits,  dans  les  campagoes 
écrasées  par  les  nobles,  le  moovemem 
ne  pouvant  aboutir  devient  désordonné 
et  révolutionnaire;  nous  avons  la  jac- 
querie. Les  états  généraux^  assemblée 
générale  des  représentants  des  villes, 
marquent  un  autre  progrès  dans  la 
même  direction.  Encore  un  pas  et  le 
problème  des  nationalités  va  se  poser, 
i  L'esprit  d'individualisme  passant  de 
l'homme  au  peuple,  devient  l'esprit  na- 
tional, le  patriotisme  et,  après  des  laites 
acharnées,  prépare  au  monde  le  singu- 
lier spectacle  d'un  équilibre  qui  n'est 
pour  les  peuples  que  l'application  do 
principe  de  liberté  pour  l'homme,  cVst- 
à-dire  la  liberté  de  chacun  ne  devant 
avoir  d'autre  limite  que  la  liberté  d'au- 
trui.  •  Nous  avons  signalé  les  victoires 
remportées  en  France  par  l'énergie  de 
la  volonté  individuelle;  les  choses  ne  se 
passent  pas  autrement  ailleurs.  En  Alle- 
magne, l'individualisme  arrache  à  la 
faiblesse  d'un  empereur  la  Bulle  d*or, 
qui  devint  la  constitution  de  ce  grand 
pays;  en  Angleterre  il  met  par  la  grande 
charte  un  frein  au  pouvoir  envahisseur 
de  la  royauté;  c'est  à  lui  que  la  Suisse 
doit  son  autonomie  et  le  mérite  sans  égal 
d'être  restée,  depuis  cinq  siècles,  comme 
une  oasis  de  la  liberté  au  milieu  de  Taih 
tocratie  européenne;  cette  initiative  io- 
dividnelle  rend  indépendantes  les  villes 
d'Italie  ;  en  Espagne  enfin,  elle  ne  faiblit 
pas  avant  la  fin  du  quinzième  siècle  de- 
vant l'ambition  des  princes. 

Que  fait  la  papauté  pendant  que  l'Eu- 
rope se  réorganise  sous  l'aiguillon  irré- 
sistible de  l'individualisme?  Le  grand 
schisme  d'occident  montre  combien  le 
travail  de  décomposition  est  avancé  dans 
son  sein  ;  les  hérétiques^  ces  individna- 
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listes  religieux,  surgissent  de  toutes 
parts.  L'Eglise  a  beau  recourir  à  Tinqui- 
sitioD  pour  débarrasser  la  France  des 
Albigeois,  elle  est  débordée  ;  Thérésie 
reparaît  avec  Wiclef  en  Angleterre,  avec 
Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  en  Alle- 
magne. 

Nous  sommes  déjà  au  commencement 
do  XVI*  siècle,  et  la  marche  de  la  civili- 
sation est  encore  incertaine.  M.  Jousse- 
randot  se  sépare  entièrement  de  Técole 
historique  gouvernementale,    quand  il 
s^agit  d'apprécier  cette  époque  critique  de 
TEurope.  Tandis  que  ses  devanciers  font 
partir  du  commencement  du  XV^  siècle 
les  progrès  les  plus  constants  de  la  civi- 
lisation moderne,  notre  auteur  soutient 
au  contraire  que  nous  n'avons  marché 
qae  malgré  les  graves  fautes  qui  furent 
alors  commises.  «  Au  XVI*  siècle,  les  deux 
plateaux  de  la  balance  européenne  étaient 
en  équilibre  ;  Charles  Quint  vient  mettre 
dans  le  plateau  du  despotisme  et  du  bon 
plaisir,  non  pas  seulement  son  épée,  mais 
son  ambition,  ses  états  et  Por  de  TAmé- 
riqae.  L'empire  universel  fut  son  rêve, 
celle  illusion  insensée  allait  tout  remettre 
en  question  et  faire  sentir  jusqu'à  nos 
jours  sa  fatale  influence,  car  son  exem- 
ple va  avoir  tous  les  souverains  pour  imi- 
tateurs. >  L'unité  va  être  érigée  en  prin- 
cipe, la  civilisation  va  reculer.  SI  vous 
doutez  de  la  justesse  de  cette  apprécia- 
lion  originale,  considérez  un  peu  ce  que 
devient  Tindivida  qui,  jusqu'à  présent 
nous  est  apparu  comme  l'âme  de  la  civi- 
lisation. Les  corporations  des  métiers 
l'étouffent  ;  le  caprice  du  maître  en  fait 
un  esclave  sous  le  nom  de  sujet  ;  le  corps 
des  fonctionnaires,  qui  devient  un  Etat 
dans  l'Etat,  en  fait  une  chose  adminis- 
trée; la  religion  d'Etat,  instituée  au  pro- 


fit exclusif  du  prêtre  et  du  prince,  broie 
sa  pensée  ;  le  monopole  le  ruine.  Aussi 
M.  Jousserandol  n'hésite-t-il  pas  à  s'é- 
crier :  «  Jetez  les  yeux  autour  de  vous  ; 
interrogez  les  institutions  de  notre  temps 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et 
vous  reconnaîtrez  qu'il  n'est  pas  un  de 
nos  embarras,  pas  une  mauvaise  doctrine, 
pas  une  mauvaise  mesure  en  politique, 
en  administration,  en  finance,  qui  n'ait 
son  origine  à  cette  désastreuse  époque, 
et  pour  cause  Pavénement  de  Charles 
Quint,  ses  vastes  Etats,  sa  puissance,  son 
ambition  et  son  or...  Jusqu'ici,  nous 
avons  vu  la  civilisation  marcher  parallè- 
lement avec  le  développement  de  l'indi- 
vidu. Au  commencement  du  XVI*  siècle, 
la  liberté  individuelle  est  partout  entra- 
vée ;  aussi  la  civilisation  s'arrête,  et  cela 
est  si  vrai,  que  tout  le  travail  des  trois 
siècles  qui  vont  suivre  n'aura  pas  d'autre 
but  que  de  détruire  ce  qui  a  été  fait  à 
cette  époque.  Et  quel  sera  le  résultat? 
Rendre  à  l'individu  sa  liberté  d'action, 
autrement  dit  la  faculté  de  se  développer 
par  sa  propre  initiative.  La  Révolution 
française  n'a  pas  voulu  autre  chose,  et 
aujourd'hui  encore  les  efforts  de  l'Eu- 
rope ne  tendent  qu'à  compléter  l'appli- 
cation des  principes  proclamés  en  1789.  » 
Peut-être  éprouvera-t-on  quelque  sa- 
tisfaction à  pouvoir  se  dire  avec  M.  Jous- 
serandol que  les  maux  dont  nous  souf- 
frons tous  ne  remontent  pas  aussi  haut 
qu'on  le  pense  ordinairement.  Mais  il  y 
a  mieux  encore  :  le  remède  est  à  côté  du 
mal;  le  XVI*  siècle,  qui  a  débuté  par 
une  funeste  réaction,  a  vu  inaugurer  un 
mouvement  qui  ne  devait  plus  s'arrê- 
ter ;  comme  le  dit  fort  bien  notre  auteur, 
la  liberté,  par  la  main  d'un  moine  obscur, 
relève  le  gant  que  lui  a  jeté  le  despo- 
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tisme  ;  rœnvre  de  Charles  Qoint  va  être 
éclipsée  par  celle  de  Martin  Luther. 

M.  Jousserandot  ne  s'occupant  de  la 
Réformation  qu'an  point  de  vue  exclusi- 
vement social^  n'a  pas  l'avantage  de  pé- 
nétrer jusqu'à  son  essence.  Il  se  tient 
dans  la  même  réserve  que  nous  avons 
signalée  quand  il  a  été  question  du  chris- 
tianisme. Nous  n'aurions  peut-être  pas 
grand'chose  à  objecter  à  ses  remarques^ 
mais  nous  trouverions  qu'il  faudrait  ajou* 
ter  autre  chose  pour  les  expliquer  et  les 
légitimer.  Encore  ici  la  philosophie  fait 
défaut.  Cest  vraiment  dommage,  car 
notre  auteur  montre  qu'il  aurait  eu  le 
sens  suffisamment  sûr  pour  remonter 
jusqu'à  l'appréciation  des  vérités  reli- 
gieuses qui  dominent  son  étude.  Voici, 
par  exemple,  une  page  belle  et  forte,  à 
l'occasion  de  la  plaisanterie  du  Béarnais, 
devant  laquelle  se  pâment  d'aise  tant 
d'historiens  superficiels.  «  Messieurs, 
pour  que  des  travaux  intellectuels  aient 
une  valeur  sociale,  il  faut  avant  tout 
qu'ils  soient  marqués  au  coin  d'une  haute 
moralité.  Or,  peut-on  à  ce  point  de  vue 
interroger  le  règne  de  ce  prince  renégat, 
qui  ose  avouer  qu'en  changeant  de  reli- 
gion il  a  fait  un  marché,  un^  bonne  af- 
faire, et  prononce  ces  paroles  d'un  cy- 
nisme navrant  :  Paris  vaut  bien  une 
messe.  Ce  mot  est  une  flétrissure  impri- 
mée sur  son  nom  par  cet  homme  lui- 
même  ;  et  qui  sait  si  ce  n>st  pas  à  ce  fait 
honteux  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
l'origine  de  ces  défaillances,  le  point  de 
départ  de  ces  heures  de  faiblesse  dans 
lesquelles  certains  peuples  sont  tombés, 
alors  qu'il  semble  que  tout  sens  moral  a 
disparu.  Du  reste  Henri  IV  n'a  eu  depuis 
que  trop  d'imitateurs.  Ne  voyons-nous 
pas  encore  de  nos  jours  des  princes  et 


des  princesses  changer  de  religion 
la  moindre  pudeur,  quand,  par  suit» 
d'alliances,  ils  sont  appelés  à  montersur 
des  trônes  étrangers,  escomptant  aios 
leur  conscience  contre  une  coaroone. 
Qu'un  homme  change  de  religion,  si 
c'est  le  résultat  d'une  conviction,  qei 
pourrait  lui  en  faire  un  crime  ?  Il  y  a  du 
vrai  dans  la  pensée  exprimée  par  et 
vers  : 

L*homine  absurde  est  celui  qui  ne  change  jamaii; 

mais,  avant  de  se  traduire  en  fait,  il  fam 
que  ce  changement  se  soit  opéré  d'abord 
dans  les  profondeurs  de  la  conscience, 
sinon  c'est  un  crime  contre  la  morale. 
Et  ce  qui  serait  un  déshonneur  pour  uo 
simple  citoyen,  serait  un  acte  licite  pour 
un  prince?  Les  causes  des  phénomènfs 
sont  souvent  inconnues.  Qui  sait  s'il  ne 
faut  pas  voir  dans  ce  fait  une  dos  raisons 
du  peu  d'estime  qu'en  général  les  peuples 
ont  aujourd'hui  pour  ces  vieilles  famille 
princières  dont  nous  parlons.  Ce  n^esi  ja- 
mais impunément  qu'on  foule  la  morale 
aux  pieds.  Si  ces  familles  restent  sur  les 
trdnes  qu'elles  occupent,  c'est  que  les 
trônes,  paralt-il,  sont  jugés  nécessaires, 
et  que  les  peuples  ne  trouveraient  proba- 
blement pas  d'avantage  à  changer  de 
gouvernement  ^  » 

Un  écrivain  qui  a  su  trouver  de  tels 
accents  pour  flétrir  la  conduite  de  Tillas- 
tre  gascon  n'était  pas  homme  à  s'incliner 
devant  une  autre  grande  idole  de  la  pe- 
tite histoire  conventionnelle.  Il  se  de- 
mande donc  si  Louis  XIV,  •  qui,  après 
avoir  été  pendant  sa  longue  existence  m 
libertin  de  la  pire  espèce,  a  fini  entre 
deux  jésuites  et  une  vieille  coquette,  > 

*  Pag.  885,  onsidme  leçon. 
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a  pa  avoir  senlement  la  pensée  de  contri- 
bner  poissamment  an  développement  des 
travaox  întellectaels  dans  un  but  social. 
«  Celai  qui  a  pa  dire  cette  niaiserie: 
«  TElat  c'est  moi,  •  et  qui  pensait  dès  lors 
qQ*en  France  toot  était  lai,  même  Tesprit 
pnblic,  celai-li  était- il  capable  dMdées 
larges,  généreuses,  de  pensées  d'avenir 
pour  la  France?  Ah  t  lorsque  Charles  YI 
assistant,  dit-on,  morne  et  silencieux,  à 
une  querelle  entre  Marguerite  de  Bour- 
gogne et  le  duc  d'Armagnac,  qui  criaient 
alternativement  :  Vive  d'Armagnac  !  vive 
Bourgogne  t  parut  tout  à  coup  entre  eux 
et  leur  dit  :  Et  qui  donc  criera  :  Vive  la 
France  t  il  y  eut  dans  ce  mot  du  pauvre 
fou  plus  de  génie  qne  dans  toute  la  pré- 
tendue épopée  de  cette  période  qu'on  a 
nommée  le  grand  règne  \  >  Louis  XV  ne 
fit  pas  davantage  avancer  le  travail  Intel- 
lectael,  auquel  du  reste  les  institutions 
étaient  essentiellement  contraires.  Les 
conclusions  que  notre  autear  tire  de  ces 
faits,  c'est  que  nous  sommes  redevables 
à  l'initiative  individuelle  des  progrès  ac- 
complis par  la  civilisation  au  XVIP  et  au 
XVIII«  siècle.  Après  avoir  signalé  les  er- 
reurs économiques  de  ces  temps  et  es- 
sayé de  réhabiliter  Law,  qui  n'a  eu  que 
le  tort  de  ne  pas  réussir,  H.  Jousseran- 
dot  nous  conduit  jusqu'au  seuil  du  XIX« 
siècle.  La  révolution  allait  éclater.  «  Une 
fois  encore,  la  nature  des  institutions  po- 
litiques amenait  une  catastrophe  ;  autre- 
ment dit,  pour  appeler  les  choses  par 
leur  nom,  le  progrès  dans  le  gouverne- 
ment tuait  tout  progrès  social.  •  Malheu- 
reusement ce  grand  mouvement  n'a  pas 
suffisamment  rompu  avec  les  traditions 
absolutistes.  On  a  voulu  faire  le  peuple 

*  Pag.  88S,  onsième  l«çon. 


souverain  à  la  façon  d'un  Louis  XIV,  en 
proclamant  une  unité  immuable,  en  or- 
ganisant l'Etat  aussi  fortement  que  pos- 
sible, sans  tenir  compte  de  l'individualité 
humaine  qui  allait  être  absorbée  dans  la 
masse  sociale,  des  droits  individuels  que 
l'on  prétendait  devoir  être  sacrifiés  tou- 
jours à  l'intérêt  public,  de  la  personnalité 
humaine  condamnée  à  disparaître  devant 
le  salut  commun. 

De  là  la  sourde  inquiétude  à  laquelle 
notre  société  est  en  proie.  L'Europe, 
aujourd'hui  tranquille  en  apparence, 
peut  voir  demain  cette  tranquillité  com- 
promise, et  elle  a  le  sentiment  de  ce  dan- 
ger  qu'elle  court  à  toute  heure.  Com- 
ment s'étonner  de  ce  malaise?  «  La 
civilisation  n'est  autre  chose  que  le  dé- 
veloppement de  l'individu.  Or  tout  est 
encore  organisé  dans  l'Europe  moderne 
de  telle  façon  qne  l'activité  individuelle 
est  sans  cesse  paralysée.  Sauf  les  lois 
civiles,  qui  même  subissent  chaque  jour 
des  modifications  dans  un  sens  contraire 
aux  intérêts  individuels,  toute  la  législa- 
tion, les  lois  fiscales,  celles  qui  organi- 
sent l'administration,  l'armée,  les  doua- 
nes,   etc.,  etc.,  tout  est  fait  en  vue 

de  la  puissance  publique,  et  dès  lors 
semble  être  devenu  insuffisant.  C'est 
toujours,  quoique  bien  amendée,  la  tra- 
dition du  temps  de  Charles-Quint.  » 
L'Europe  ne  sera  pacifiée  qu'à  partir  du 
jour  où  les  rapports  des  individus  et  des 
gouvernements,  et  ceux  des  peuples  en- 
tre eux,  seront  réglés  sur  de  nouvelles 
bases,  c'est-à-dire  lorsque  Pindividua- 
lisme  l'emportera  sur  toute  la  ligne. 
Mais  ici  l'auteur  fait  un  aveu  :  pour  ré- 
soudre les  deux  questions  véritablement 
européennes,  celle  des  nationalités  et 
celle  de  la  théocratie  romaine,  le  cercle 
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de  rinitiative  ÎDdividoelle  est  trop  étroit  ; 
il  ne  faut  rien  moins  que  le  concours 
des  peuples  ;  et  la  France  lui  parait  être 
à  la  hauteur  de  cette  grande  tâche.  Il 
n'énonce,  il  est  vrai,  cet  espoir  qu'avec 
quelque  timidité,  mais  enfin  il  croit  pou- 
voir Tappuyer  sur  d'excellentes  raisons. 
D'abord  comme  nationalité,  la  France  est 
un  type  ;  elle  constitue  une  unité  com- 
pacte qui  n'a  pas  sa  seconde  en  Europe. 
Elle  peut  donc  hardiment  et  hautement 
aflSrmer  sa  personnalité  nationale,  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire  aucun  autre 
pays  de  l'ancien  monde.  En  second  lieu, 
sa  position  géographique  semble  choisie 
en  vue  de  sa  mission.  Placée  entre  les 
deux  branches  principales  de  la  grande 
famille  européenne^  la  France  procède 
des  deux,  elle  est  entre  elles  comme  un 
trait  d'union  ;  elle  a  par  elle-même  un 
génie  particulier,  qui  la  prédestinait  à 
être  l'initiatrice  du  progrès  en  toutes 
choses  ;  et  elle  peut,  par  suite  de  son 
homogénéité,  disposer  des  ressources 
nécessaires  pour  l'accomplissement  de 
cette  mission.  Comment  pouvez-vous 
encore  douter  que  cette  grande  tâche  lui 
soit  dévolue,  quand  vous  remarquez  que 
les  peuples  opprimés  ont  les  regards 
fixés  sur  elle?  Après  avoir  joué  un  rôle 
fort  effacé,  elle  a  pris  les  devants  à  par- 
tir du  XVI*  siècle  et  n'a  plus  quitté  son 
poste  à  l'avant-garde.  Elle  semble  être 
un  centre  vers  lequel  convergent  les 
pensées  des  autres  nations  ;  lorsqu'elle 
éprouve  une  commotion,  le  contre- coup 
s'en  fait  sentir  dans  toute  l'Europe  ;  les 
embarras  violents  d'aucun  autre  peuple 
n'ont  la  même  portée. 

Si  cela  pouvait  gagner  le  lecteur  en- 
core  hésitant,  nous  l'avertirions  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  perspective  cares- 
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sée  avec  prédilection  par  M.  Jousseran- 
dot.  Il  a  plutôt  l'air  de  s'incliner  à  con- 
tre-cœur devant  l'évidence,  devant  la 
force  des  choses.  C'est  qu'il  loi  faut 
prendre  le  deuil  de  ses  plus  chères  con- 
victions, comme  patriote,  comme  libéral, 
comme  individualiste.  En  prédisant  cet 
avenir  glorieux  de  son  pays,  notre  au- 
teur semble  être  sous  l'obsession  de  la 
vision  qui  troubla  Job  :  ses  cheveux  en 
sont  tout  hérissés.  Hélas  !  la  Franco  lui 
parait  devoir  acheter  sa  gloire  à  un 
grand  prix.  Vous  soupçonnez  sans  doute 
déjà  quel  peut  être  le  sacrifice.  Les  puis- 
sances, intéressées  au  maintien  de  ce 
qui  existe,  résisteront  avec  l'énei^ie  du 
désespoir  ;  de  là  la  nécessité  d'une  guerre 
furieuse  avec  toutes  ses  conséquences. 
La  statue  de  la  liberté  serait  donc  cou- 
verte d'un  voile  funèbre.  Le  pays  sur- 
mené protesterait  en  vain  ;  à  tous  les 
gémissements,  à  toutes  les  larmes,  le 
dictateur  aurait  une  réponse  sans  répli- 
que, c  Je  suis,  répondrait-il,  l'agent  de 
cette  loi  mystérieuse  qui  veut  que  l'Eu- 
rope accomplisse  ses  destinées.  J'obéis 
à  la  tradition  historique.  Le  passé  de  la 
France  lui  impose  la  tâche  qu'elle  ac- 
complit sous  ma  direction.  Si  tous  n'a- 
vez plus  de  liberté,  vous,  c'est  qu'il  faut 
que  je  sois  libre,  moi.  Si  l'exercice  de 
vos  droits  politiques  est  momentanément 
suspendu,  c'est  qu'il  importe  que  ma 
marche  ne  soit  entravée  par  rien.  Si  vos 
voix  sont  bâillonnées,  c'est  que  seul  j'ai 
le  droit  de  parler,  parce  que  seul  je  sais 
ce  qu'il  faut  dire.  Oh  !  vous  auriez  rai- 
son si  ma  dictature  n'était  qu'un  despo- 
tisme vulgaire  ;  si,  enfermé  au  fond  d'un 
palais,  je  menais  la  vie  insouciante  et  vide 
d'un  sultan  ou  d'un  empereur  chamite. 
Mais  vous  me  voyez  à  l'œuvre.  C'est  là 
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ma  jastiflcatioD,  en  même  temps  qae  la 
TaisoD  d'on  état  de  choses  qui  n*est  pas 
mon  fait,  mais  le  produit  de  la  nature 
même  des  choses.  D'ailleurs,  la  France 
le  veut!  — Ne  vous semble-t-il pas,  mes- 
sieurs, qu'il  y  aurait  quelque  chose  d'é- 
crasant dans  un  semblable  langage?  Et 
cependant,  quoi  de  plus  saint,  de  plus 
sacrée  que  ces  produits  de  la  civilisation  t 
Et  si  la  France  le  voulait  en  effet?  Si 
cette  grande  nation,  poussée  par  je  ne 
sais  quel  instinct  qui  est  Tintuilion  des 
choses,  un  jour,  quand  Theure  d'une  de 
ces  importantes  solutions  aurait  sonné, 
se  plaçait  d'elle-même,  pieds  et  poings 
liés,  entre  les  mains  d'un  dictateur,  dont 
le  pouvoir  devrait  pour  un  temps  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  son  organisation 
normale,  ou  à  l'incapacité  de  ses  hom- 
mes d'Etat.  Ah  )  il  ^  a  là  tout  un  monde 
d'angoisses  que  j'abandonne  à  vos  médi- 
tations. • 

Les  lecteurs  auront  trouvé  la  citation 
un  peu  longue,  mais  nous  avions  nos 
bonnes  raisons  ponr  ne  pas  leur  en  faire 
grâce.  Rien  de  plus  aisé  que  de  caracté- 
riser d'un  seul  mot  le  travers  dans  le- 
quel tombe  ici  M.  Jousserandot,  mais  ce 
mol  nous  n'avons  pas  voulu  le  prononcer 
et  nous  ne  le  prononcerons  pas.  Nous 
craindrions  de  faire  passer  notre  auteur 
pour  ce  qu'il  n'est  point,  pour  ce  qu'il 
ne  veut  pas  être.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  tenu  à  reproduire  sa  parole  avec 
l'accent  qu'il  lui  a  donné,  avec  les  réser- 
ves dont  il  juge  bon  de  l'entourer.  Oui, 
on  n'en  saurait  douter,  M.  Jousserandot 
est  un  individualiste  convaincu  et  intelli- 
gent; ce  n'est  qu'à  contre-cœur  qu'il  se 
résigne  au  grand  sacrifice  que  la  force 
des  choses  lui  parait  réclamer,  mais  en- 
fin il  s'y  résigne  :  il  finit  par  immoler. 


sans  réserve  aucune,  l'individualisme  et 
la  liberté,  pour  mieux  assurer  leur  triom- 
phe définitif.  On  le  sait,  le  procédé  n'est 
pas  nouveau  :  notre  auteur  fait  en  faveur 
de  l'individualisme  exactement  le  même 
raisonnement  auquel  on  a  eu  recours 
jadis  en  faveur  du  parlementarisme. 
Après  s'être  élevé  bien  haut,  il  retombe 
précisément  au  point  de  vue  de  cette 
philosophie  de  l'histoire  que  M.  Quinet 
a  répudiée  avec  tant  d'éloquence. 

Il  faut  l'avouer,  nous  choisissons  fort 
mal  notre  moment  pour  contredire  le 
nouvel  historien  de  la  civilisation  mo- 
derne. Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  ces 
pages  sont  écrites,  et  voilà  que  dans  ce 
moment  même  les  événements  prennent 
une  tournure  telle  que  nous  ne  serions 
pas  étonné  que  H.  Jousserandot  se  pi- 
quât d'avoir  été  prophète.  Eh  bien  1  puis- 
qu'il a  si  bien  réussi,  nous  nous  hasar- 
derons à  tenter  à  notre  tour  l'aventure. 
La  chose  nous  est  d'autant  plus  facile 
que  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  passé 
nous  est  une  garantie  assurée  de  ce  que 
nous  verrons  dans  l'avenir.  Elles  ne  sont, 
hélas  !  que  trop  nombreuses  les  prophé- 
ties déjà  accomplies  qui  déposent  en  no- 
tre faveur.  Non,  on  ne  vit  jamais  le  des- 
potisme engendrer  la  liberté  et  jamais 
une  pareille  contradiction  ne  se  réalisera. 
L'abdication  absolue  de  tous  entre  les 
mains  d'un  seul,  dans  Tintérêt  de  tous, 
et  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'indivi- 
dualisme est  une  monstruosité.  On  a  ré- 
clamé, —  c'est  vous  qui  nous  l'avez  dit, 
—  les  mêmes  sacrifices  en  faveur  de  la 
royauté  d'abord,  puis,  en  faveur  du  peu- 
ple souverain  ;  chacun  sait  ce  qui  en 
est  résulté.  La  tentative  que  vous  propo- 
sez aujourd'hui  ne  serait  pas  plus  heu- 
reuse. Le  dictateur  que  vous  rêvez  serait 
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tout  simplement  on  Charles-Qaint,  un 
Louis  XIV.  Et  vous  vous  imaginez  qu'un 
tel  personnage  abdiquerait  un  jour  en 
faveur  de  la  liberté,  entre  les  mains  de 
rindividualisme  I  Non,  cela  ne  serait  pas, 
cela  ne  pourrait  être.  Dès  qu'on  a  une 
fois  mis  le  pied  sur  ce  terrain  glissant^ 
on  ne  peut  plus  se  retenir,  il  faut  rouler 
jusqu'au  fond  des  abîmes  et  s'y  établir 
tant  bien  que  mal.  Se  trouvât-il  même 
un  jour  un  dictateur  poussant  l'abnéga- 
tion jusqu'à  désirer  se  démettre  du  pou- 
voir absolu,  il  n'y  aurait  plus  de  nation 
pour  recueillir  l'héritage  obéré.  Sans 
contredit  le  besoin  de  la  liberté  persiste- 
rait encore  dans  quelques  âmes  d'élite  ; 
la  foule  électrisée  par  elles,  à  ses  jours 
et  à  ses  heures,  ne  serait  pas  sans  éprou- 
ver quelques  velléités  de  relèvement, 
mais  tous  ces  nobles  désirs  ne  sauraient 
aboutir.  Et  comment  s'en  étonner?  Le 
gouvernement  des  sociétés  est  toujours 
une  grosse  affaire,  surtout  de  nos  jours  ; 
lorsqu'on  a  eu  recours  à  la  méthode 
aussi  illusoire  que  commode  de  faire 
avancer  là  civilisation  parla  dictature, 
on  ne  consent  plus  à  s'en  départir  ;  il 
reste  toujours  à  réaliser  des  progrès  dif- 
ficiles et  importants,  des  préjugés  à  vain- 
cre, des  résistances  à  briser.  De  grâce, 
comment  voulez- vous  qu'on  renonce  aux 
procédés  prompts,  irrésistibles  du  des- 
potisme, pour  recourir  aux  méthodes 
lentes  et  compliquées  de  la  liberté  ?  Le 
bien  que  la  dictature  a  déjà  su  réaliser 
est  une  garantie  de  celui  qu'elle  accom- 
plira encore  ;  plus  on  avance  et  moins 
on  se  sent  disposé  à  soulever  ce  voile 
épais  qu'on  a  imprudemment  jeté  sur  la 
statue  de  la  liberté,  car  enfin  il  ne  peut 
être  question  de  compromettre  en  faveur 


d'un  idéal  problématique  tant  de  pré- 
cieux résultats  déjà  acquis. 

Si  donc  H.  Jousserandot  ne  connaît 
pas  d'autre  méthode  pour  tirer  la  civili- 
sation moderne  du  mauvais  pas  dans 
lequel  elle  est  engagée,  nous  estimons 
qu'il  peut  dès  aujourd'hui  en  prendre  le 
deuil. 

Nous  avons  beau  appartenir  à  la  race 
arienne,  si  notre  société  en  est  encore  à 
vouloir  arriver  à  l'individualisme  par  le 
despotisme,  elle  se  prépare  de  nouveaux 
désappointements.  Son  arrêt  est  signé, 
la  déchéance  parait  inévitable.  La  civili- 
sation suivra  la  marche  constante  vers 
l'occident  ;  nos  contrées  finiront  par  être 
un  but  de  pèlerinage  pour  les  touristes 
de  la  jeune  Amérique  qui  viendront  étu- 
dier sur  place  une  curiosité  à  laquelle 
ils  auraient  quelque  peine  à  croire  à  dis- 
tance. Comment  se  fait-il  que  les  Etal^ 
Unis  n'aient  pas  eu  recours  aux  moyens 
expédilifs  que  nous  recommande  H.  Jous- 
serandot? Certes  la  dictature  aurait  été 
bien  de  saison,  tout  la  réclamait,  ce  sem- 
ble, au  plus  fort  de  celte  terrible  guerre 
civile,  provoquée  par  le  grand  problème 
de  Tabolilion  de  l'esclavage.  L'inexpé- 
rience des  populations  dans  l'art  de  la 
guerre,  rendue  plus  sensible  par  les  exa- 
gérations d'un  individualisme  excessif; 
la  puissance  redoutable  des  traîtres  du 
sud  et  du  nord  qui  se  donnaient  la  main 
pour  incendier  New- York;  le  danger 
menaçant  d'une  guerre  étrangère,  tout 
devait  faire  soupirer  après  la  dictature 
comme  l'unique  moyen  de  sauver  la  pa- 
trie. Comment  se  fait-il  donc  que  per- 
sonne n'ait  songé  à  cet  expédient  prompt, 
commode,  efficace?  La  liberté  et  l'indivi- 
dualisme avaient  jeté  dans  le  pays  des 
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racines  assez  profondes  ponr  qu^rine 
éclipse  de  quelques  jours  ne  pût  tirer  à 
conséquence.  Mais  nul  ne  s^est  avisé  de 
ce  remède  héroïque  qui  cûi  tout  sim- 
pliflé. 

M.  Jonsserandol  devrait  bien  méditer 
ce  fait  étrange»  car  il  nous  parait  digne 
de  le  comprendre.  Dans  sa  belle  étude, 
il  s^est  borné  à  considérer  le  christia- 
nisme de  son  c6té  social.  Mais ,  nous 
Tavons  déjà  dit,  ce  n^est  pas  aller  suffi- 
samment an  fond  des  choses  ;  c'est  re- 
noncer à  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  son 
sujet.  Serait*ce  par  égard  pour  nous  que 
M.  Jousserandot  se  serait  renfermé  dans 
ee  silence  plus  ou  moins  respectueux?  Si 
nous  avons  bien  su  lire,  nous  aurions 
découvert  une  phrase  impliquant  que  le 
christianisme  aurait  fait  son  temps.  Dans 
ce  cas  nous  craignons  fort  que  bien  d'au- 
tres choses  n'aient  aussi  fait  leur  temps, 
sans  en  excepter  les  convictions  indivi- 
dualistes des  publicistes  et  des  historiens 
qui  se  bornent  à  signaler  le  mal  sans 
connaître  le  vrai  remède.  L'étrange  con- 
tradiction que  nous  avons  relevée  dans 
le  livre  de  M.  Jousserandot,  est  un  nou- 
veau plaidoyer  bien  éloquent  en  faveur 
de  ceux  qui  soutiennent  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  vrai  individualisme  social  que 
snr  la  base  d'un  individualisme  religieux. 
Il  ne  suffit  pas  d'appartenir  à  la  race 
arienne  pour  être  vraiment  libéral  :  il  faut 
de  plus  être  chrétien.  Et  j'entends,  chré- 
tien, non  pas  au  sens  social,  politique, 
mais  au  sens  religieux  du  mot.  Il  importe 
en  effet  de  se  défier  toujours  plus  de  ces 
dilettanli  qui  nous  prêchent  aujourd'hui 
le  libéralisme,  demain  le  panthéisme  et 
la  doctrine  du  dédain  transcendantal.  Qui 
nous  garantit  que  dans  une  heurecritique, 
alors  qu'il  s'agirait  de  faire  faire  un  pas 


décisif  à  la  civilisation,  ces  penseurs,  qui 
se  meuvent  toujours  dans  le  domaine  du 
relatif,  ne  se  rallieraient  pas  à  la  thèse 
de  M.  Jousserandot  qui  demande  qu'on 
établisse  l'individualisme  au  moyen  de  la 
dictature?  Est-il  bien  sûr  que  les  droits 
politiques  et  sociaux  des  individus  soient 
jamais  fermement  assis  dans  le  sein  d*one 
civilisation  qui  n'aura  pas  pour  premier 
principe  le  respect  de  l'âme  immortelle 
de  chacun  de  ses  membres?  Dès  l'instant 
où  on  se  place  sur  le  terrain  utilitaire, 
tout  est  compromis.  Il  n'est  qu'un  seul 
recours  contre  les  entreprises  de  tous  les 
despolismes  :  proclamer  hautement  la 
valeur  absolue  de  l'individu,  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  peut  èlre  ravalé  au  rang 
de  simple  moyen. 

Mais  nous  sommes  sans  doute  injustes 
envers  notre  auteur,  nous  aurons  mal 
interprété  son  silence  et  quelque  phrase 
malencontreuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a 
bien  deux  hommes  en  lui  :  un  libéral  et 
un  fataliste;  c'est  un  individualiste  qui 
n'a  pas  encore  entièrement  dépouillé  le 
vieil  homme. 

Dans  quel  sens  l'évolution  définitive 
anra-t-elle  lieu?  Qui  l'emportera  du  mort 
ou  du  vif?  du  penseur  empêtré  dans 
quelques  théories  idéalistes  ou  de  l'es- 
prit indépendant  et  élevé  qui  sait  res- 
pecter les  faits  et  profiter  des  leçons  de 
l'histoire?  Après  tout,  il  semble  que  M. 
Jousserandot  possède  ce  qu'il  faut  pour 
remonter  le  courant.  Voici  nos  raisons 
d'espérer. 

D'abord  n'oublions  pas  que  la  dicta- 
ture, dans  la  pensée  de  notre  auteur,  ne 
doit  être  qu'un  épisode,  chargé  d'intro- 
duire une  ère  définitive  de  liberté.  L'Etat 
alors  ne  sera  que  ce  qu'il  doit  être,  la 
police  ;  son  unique  mission  consistera  à 
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veiller  à  ce  que  Tindivida  ait  toal  à  la 
fois  sécurité  et  liberté  d'action.  Pour  qae 
cette  idée  se  réalise,  il  faudra  d*abord 
qo'il  soit  mis  un  terme  aux  immunités 
des  fonctionnaires,  i  La  société,  dit  H. 
JoQsserandot,  est  représentée  par  une 
mnltitade  innombrable  de  gens  salariés, 
qui  n'ont  plus  guère  du  citoyen  que  le 
nom,  dont  Tensemble  forme  un  véritable 
Etat  dans  TEtat,  qui  pour  les  actes  rela- 
tifs à  leurs  fondions  sont  hors  la  loi  com- 
mune, réglés  par  une  législation  parti- 
culière, placés  sous  la  juridiction  de  tri- 
bunaux exceptionnels,  devant  lesquels 
les  citoyens  sont  obligés  de  les  suivre 
quand  ils  ont  avec  eux  quelques  contes- 
tations, tribunaux  qui  sont  loin  d'offrir 
la  même  garantie  que  les  tribunaux  or- 
dinaires, parce  quMIs  sont  composés  non 
de  magistrats  proprement  dits,  mais  de 
fonctionnaires,  si  bien  que  l'administra- 
tion, représentée  par  eux,  semble  être 
juge  et  partie  dans  sa  propre  cause.  > 
Cette  première  réforme  servira  de  pré- 
lude à  plusieurs  autres  non  moins  ur- 
gentes :  les  lois  fiscales  seront  établies, 
non  pour  procurer  des  ressources  à  l'E- 
tat, mais  pour  le  plus  grand  intérêt  des 
citoyens;  l'établissement  du  libre  échange 
fera  tomber  les  barrières  qui  séparent 
les  peuples.  Toutes  ces  améliorations 
rendront  facile  un  progrès  important: 
l'abolition  des  armées  permanentes,  qui 
tout  en  étant  un  lourd  fardeau  pour  les 
peuples,  tiennent  les  gouvernements  dans 
un  état  de  suspicion  perpétuelle  vis-à-vis 
les  uns  des  autres.  Aussi,  remarque  notre 
auteur,  jamais  corps  ne  fut  moins  en 
équilibre  que  l'Europe,  malgré  l'affirma- 
tion de  cette  utopie  nommée  l'équilibre 
européen.  Les  alliances  se  nouent  et  se 
dénouent  si  facilement,  qu'on  est  en  droit 


de  croire  à  la  fragilité  de  leurs  bases.  Le 
prétendu  centre  de  gravité  passe  à  cha- 
que instant  d'un  point  à  un  antre,  sans 
que  le  plus  souvent  on  puisse  assigner 
à  ce  changement  d'autre  canse  qa^one 
intrigue  ou  une  méfiance.  Qaant  à  la  sé- 
curité intérieure  qu'assureraient  les  ar- 
mées permanentes,  les  princes  et  les 
peuples  ne  se  font  plus  à  cesnjet  aucooe 
illusion.  Un  trône  qui  n'aurait  qu'une 
armée  pour  le  soutenir,  serait  bien  cbao- 
celant.  Par  cet  ensemble  de  réformes, 
sera  définitivement  résolue  la  grande 
question  dos  rapports  des  peuples  entre 
eux  et  de  T individu  avec  l'Etat.  On  voit 
que,  même  sur  ce  point,  notre  antenr  i 
hâte  de  revenir  aux  bons  principes  qu'il 
a  oubliés  un  instant. 

Il  est  plus  explicite  encore,  i  rocca- 
sion  du  second  problème  moderne,  Tabo- 
lition  du  régime  théocratique.  Le  résultat 
lui  parait  assuré  déjà,  pour  ce  qui  con- 
cerne Rome.  «  On  pourrait,  dit-il,  pres- 
que préciser  le  jour  où  le  Pape  ne  sera 
plus  une  autorité  que  pour  les  catholiques 
fervents,  qui  individuellement  jngeroDl 
à  propos  de  le  reconnaître  pour  guide 
de  leurs  consciences.  »  Mais  ce  n'est  U 
qu'une  des  faces  de  la  question.  M.  ions- 
serandot  remarque  avec  beaucoup  de 
raison  que,  si  l'Etat  absorbe  tout  dans 
notre  civilisation  moderne,  il  est,  i  son 
tour,  absorbé  par  l'Eglise.  Qui  en  dou- 
terait en  voyant  ce  qui  se  passe  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Europe?  ■  L'An- 
gleterre n'a-t-elle  pas  la  fériation  forcée 
de  toute  occupation  le  jour  du  dimanche? 
N'y  trouve-t-on  pas  les  privilèges  ecclé- 
siastiques comme  en  pleine  féodalité  ?  Ces 
privilèges  ne  sont- ils  pas  la  cause  pre- 
mière de  la  misère  de  l'Irlande  ci  des 
troubles  qui  si  souvent  affligent  ce  pays.  • 
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Naguère  la  Saëde  persécQlail  les  catho- 
liques ;  aujourd'hui  encore  TEspagne  en- 
voie aux  galères  quiconque  a  Timpru- 
dence  de  prêter  à  un  voisin  un  livre  sor- 
tant des  presses  protestantes.  Il  ne  faut 
pas  qu'ailleurs  on  s'estime  entièrement 
ëœancipé.  «  La  France  a  avec  Rome  un 
concordat,  c'est-à-dire  que  l'Eglise  y  est 
une  puissance  vis-à-vis  de  l'Etat.  En  trai- 
tant avec  elle,  il  a  mis  par  cela  même  le 
prêtre  en  dehors  du  droit  commun.  Bien 
que  salarié  par  l'Etat,  le  prêtre  ne  se 
considère  pas  comme  un  fonctionnaire, 
mais  comme  un  agent  du  Pape,  c'est-à- 
dire  de  la  puissance  qui  a  traité  avec  la 
France,  et  Texistence  seule  du  concor- 
dat lui  donne  raison.  Combien  ne  voyons- 
nous  pas  de  prélats  affecter  les  allures 
de  ce  personnage  de  comédie  qui,  ultra- 
légitimiste et  employé  supérieur  d'un 
ministère  sous  Louis-Philippe,  disait: 
•  Que  je  suis  à  plaindre  de  servir  un 
régime  que  je  déteste  et  de  toucher  quinze 
mille  francs  par  an  d'un  gouvernement 
que  je  méprise  t  »  Le  clergé  sent  si  bien 
la  situation  qui  lui  est  faite  qu'il  ne  se 
contente  pas  de  lutter  contre  le  pouvoir, 
il  le  brave  et  se  rit  d'un  simulacre  de 
répression  qui  n'a  la  sanction  d'aucune 
pénalité.  Si  vous  pénétrez  dans  les  détails 
de  la  vie  sociale,  vous  trouverez  l'action 
de  l'Eglise  paralysant  l'action  de  la  loi 
chaque  fois  que  son  inlérêt  est  en  jeu. 
Ainsi  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  au- 
cune disposition  d'aucune  loi  n'interdit  en 
France  le  mariage  à  aucun  prêtre.  Des 
tribunaux,  des  cours  l'ont  décidé  ainsi, 
les  jurisconsultes  sont  unanimes  sur  ce 
point,  mais  la  cour  de  cassation  a  une 
opinion  différente.  » 

Le  régime  concordataire  ne  nuit  pas 
seulement  à  l'indépendance  de  l'Etat  en 


faisant  du  clergé  catholique  un  instru- 
ment de  la  théocratie  romaine,  il  blesse 
le  sentiment  religieux  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  délicat  et  de  plus  respectable.  Le 
culte  doit  être  avant  tout  intérieur,  la 
religion  est  une  affaire  personnelle.  C'est 
tellement  vrai  qu'il  n'est  pas  deux  chré- 
tiens qui  croient  et  qui  pratiquent  de  la 
même  manière.  Les  catholiques  fervents, 
observe  M.  Jousserandot,  parlent  de  la 
multiplicité  des  sectes  protestantes  comme 
d'un  argumentécrasantconlreia  réforme, 
sans  s'apercevoir  qu'il  y  autour  d'eux 
autant  de  sectes  que  d'individus.  <  De  là 
celte  conséquence  :  c'est  que  l'union  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise  emporte  contradic- 
tion, que  c'est  un  non-sens,  dès  lors  un 
embarras,  et  que  la  séparation  absolue 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  devenue  une 
nécessité  *.  > 

On  voit  que  H.  Jousserandot  est  plus 
heureux  quand  il  s'agit  de  la  solution  du 
second  problème  de  notre  époque  que 
lorsqu'il  s'attaque  au  premier.  Cette  cir- 
constance autorise-t-elle  à  espérer  que 
l'évolution  s'accomplira  chez  lui  dans  le 
sens  des  bons  principes,  c'est-à-dire  de 
la  liberté  et  de  l'individualisme?  La  mal- 
encontreuse page  sur  la  dictature,  qui 
dépare  ce  beau  livre  inspiré  par  un  souf- 
fle vraiment  libéral,  disparaltra-t-elle 
d'une  seconde  édition?  Hais  alors,  pour 
enlever  toute  racine  de  fatalisme,  il  fau- 
drait également  renoncer  à  cette  fiction 
en  vertu  de  laquelle,  par  suite  de  l'épa- 
nouissement de  ses  dons  naturels,  la  fa- 
mille arienne  doit  être  la  race  individua- 
liste par  excellence.  Bien  que,  sur  ce 
point  encore,  les  faits  plaident  en  notre 
faveur,  nous   craignons  que  ce  fût  là 

'  Page  468,  13«  leçon. 
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trop  attendre  de  notre  aateur.  Il  tient 
évidemment  plas  à  Tindividnalisme  natif 
des  arias  qa'à  la  dictatare  comme  moyen 
de  sauver  la  France  et  PEarope.  Au  fait, 
avons-nous  bien  le  droit  de  nous  scanda- 
liser si  les  écrivains  placés  en  dehors  du 
christianisme  attribuent  à  la  race  seule 
le  caractère  individualiste  de  notre  civi- 
lisation, dans  lequel  nous  voyons,  nous, 
un  des  plus  beaux  fruits  de  TEvangile? 
Tant  d'excellents  chrétiens  en  sont  en- 
core à  voir  dans  la  revendication  des 
droits  individuels  un  des  grands  périls 
de  la  société  et  de  TEglise,  qu'il  est  assez 
naturel  que  des  publicistes  fassent  hom- 
mage à  notre  origine  indo-européenne 
de  cet  individualisme  religieux  et  social, 
qui  n*a  pas  perdu  le  privilège  d'effrayer 
bien  du  monde.  Sous  ce  rapport  la  grande 
épreuve  de  la  séparation  de  TEglise  et 
de  l'Etat,  réclamée  par  des  hommes  de 
toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  commu- 
nions, est  destinée  à  leur  donner  à  tous 
une  grande  leçon.  Les  diverses  forces  en 
présence,  qui  aspirent  aujourd'hui  à 
ouvrir  des  horizons  nouveaux  à  la  civili- 
sation, seront  admises  sur  le  pied  d'éga- 
lité à  faire  valoir  leurs  droits  à  s'empa- 
rer du  gouvernement  de  la  société.  Le 
christianisme  en  particulier  aura  à  ré- 
soudre une  dualité  importante  ;  il  faudra 
qu'il  devienne  à  la  fois  assez  individua- 
liste et  assez  universaliste  pour  s'accom- 
moder à  tous  et  à  chacun,  et  pour  recon- 
quérir ainsi  la  place  qui  lui  appartient 
dans  notre  civilisation  et  dans  les  préoc- 
cupations générales.  Ce  sera  là  un  grand 
progrès,  gage  de  beaucoup  d'autres. 

J.-F.  ASTIÉ. 


BIOGRAPHIE. 

Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
H.  le  pasteur  Houlinié. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 

M.  Moulinié  publia,  en  4817,  Vnn  de 
ses  ouvrages  les  plus  marquants,  dont 
l'idée  était  nouvelle  et  dont  le  cooteoii 
est  fort  édifiant  :  ce  sont  ses  Instructions 
et  Méditations  sur  Jésus-Christ.  C'est  un 
volume  in-8^  de  390  pages,  dans  lequel, 
après  quelques  instructions  préalables 
sur  la  nécessité  de  la  connaissance  de 
notre  Seigneur  et  Sauveur  et  sar  le  culte 
qui  lui  est  dû,  l'auteur  passe  successîTe- 
ment  en  revue  toutes  les  attributions  et 
tous  les  noms  donnés  dans  la  Bible  an  Fils 
unique  et  bien-aimé  du  Père.  Il  y  entre 
dans  quelques  développements  sur  cha- 
cun de  ces  noms,  dont  le  nombre  est  de 
près  de  cent,  et  y  joint  de  courtes  médi- 
tations chrétiennes.  M.  Demellayer  rap- 
porte, dans  sa  Notice,  que  c'est  pendant 
que  son  ami  avait  été  retenu  plosieun 
mois  sur  un  lit  de  repos,  par  suite  d^ao 
accident,  que  l'idée  lui  vint  de  recher- 
cher tous  ces  noms  dans  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  de  les  classer  et  d'en 
tirer  des  instructions ,  des  réflexions  et 
des  prières  édifiantes  à  l'usage  des  fa- 
milles. Une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage a  paru  en  4827. 

Une  société  ayant  été  fondée  à  Genève, 
en  1821,  pour  concourir  à  l'œuvre  des 
missions  évangéliques  chez  les  peuples 
non  chrétiens,  M.  Moulinié  fit  partie  de 
son  comité  et  s'occupa,  sous  ce  rapport, 
de  la  nation  juive  avec  un  intérêt  parti- 
culier. Il  prononça,  dans  la  séance  pu- 
blique de  cette  société  du  11  avril  1827, 
un  discours  sur  la  conversion  des  Juifs 
au  christianisme,  où  il  montrait  par  des 
faits  les  éléments  de  l'œuvre  qui  se  pré- 
pare à  leur  égard.  Dans  celle  du  A  mai 
1830,  il  en  prononça  un  second  sur  le 
rétablissement  des  Juifs  annoncé  par  les 
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prophètes;  et  pour  justifier  ce  qa'il  avait 
avancé  à  ce  sujet  dans  ce  discours ,  il 
publia,  en  1831 ,  une  brochure  intéres- 
sante, d'une  centaine  de  pages  in-S^», 
ayant  pour  titre  :  Précis  de  la  doctrine 
biblique  sur  la  destination  du  peuple  d'Is- 
rail. 

Nous  devons  citer  aussi  une  brochure 
du  même  auteur,  publiée  en  1828  sous 
le  titre  de  :  Venseignement  graduel  des 
vérités  religieuses  par  Jésus-Christ  et  les 
ApôîreSy  dans  laquelle  il  nous  semble  en- 
trer, à  ce  sujet,  dans  des  considérations 
très  justes  et  fort  utiles  sur  les  mystères 
absolus  et  relatifs,  et  sur  la  révélation 
graduelle  des  vérités  qui  font  Tobjet  de 
la  foi.  fl  Ce  principe,  dit-il,  nous  aide  à 
comprendre  pourquoi  tous  les  chrétiens 
n'en  s'ont  pas  au  même  degré  de  croyance; 
il  doit  rendre  circonspect  dans  tous  les 
jugements  qu'on  porte  sur  la  foi  de 
ses  frères;  il  est  le  plus  sûr  fondement 
de  la  tolérance,  le  plus  fort  motif  à  se 
dépouiller  de  toute  prévention ,  à  se  re- 
vêtir de  zèle  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, et  à  demander  avec  ardeur  et  humi- 
lité le  secours  du  ciel  dans  celle  recher- 
che.i  M.  Moulinié  publia  encore,  en  1828, 
une  brochure  de  187  pages,  intitulée  : 
Notice  sur  les  livres  apocryphes  de  l'Ancien 
Testament,  dans  laquelle  il  passe  successi- 
vement en  revue  chacun  de  ces  livres,  en 
rappelant  leurs  titres  à  notre  respect,  et 
en  soutenant,  avec  plusieurs  des  églises 
de  la  réformation ,  Topiniori  qu'ils  doi- 
vent rester  annexés  au  volume  de  la  Bi- 
ble, moyennant  les  précautions  nécessai- 
res pour  qu'ils  ne  soient  pas  confondus 
avec  les  livres  dont  la  canonicité  est  gé- 
néralement reconnue.  On  sait  que  la 
grande  Société  biblique  britannique  et 
étrangère  a  élé  amenée,  au  contraire,  à 
décréter  l'entière  exclusion  des  livres 
apocryphes  dans  les  Bibles  qu'elle  fait 
distribuer.  Il  en  résulte  naturellement 
que  ces  livres  sont  actuellement  beau- 
coup moins  connus  qu^ils  ne  Tétaient  au- 
paravant, et  cela  donne  un  intérêt  de 


plus  à  la  publication  de  M.  Moulinié  sur 
ce  sujet. 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  ce 
pasteur  a  pour  litre  général  :  Leçons  sur 
la  Parole  de  Dieu,  Il  se  compose  de  cinq 
forts  volumes  in-8^  publiés  de  1821  à 
1826,  et  formantchacun  un  traité  spécial. 
Le  premier  volume  a  pour  objet  rétendue 
et  I  origine  du  mal  dans  l'homme  ;  le 
second ,  la  divinité  du  Rédempteur  de 
l'homme;  le  troisième,  la  rédemption  de 
l'homme;  le  quatrième,  la  sanctification 
de  l'homme  ;  le  cinquième ,  Tétai  de 
Thomme  dans  Téternilé. 

C'est  un  cours  de  théologie  biblique 
sur  plusieurs  des  doctrines  fondamenta- 
les du  christianisme,  rédigé  par  un  pieux 
docteur,  particulièrement  versé  dans  la 
connaissance  des  Saintes  Ecritures.  — 
Ces  leçons  ont  été  sans  doute  déjà  uliles 
à  bien  des  âmes  avides  d'instructions 
approfondies  sur  des  vérités  essenlielles 
de  la  religion  chrélienne;  elles  pour- 
raient l'être  encore  à  beaucoup  d'autres 
et  spécialement  aux  jeunes  théologiens, 
auxquels  Tauteur  les  destinait  surtout  ; 
mais  il  est  évident  qu'une  analyse  détail- 
lée de  ces  cinq  volumes  nous  ferail  dé- 
passer les  limites  assignées  à  Télendue 
de  notre  notice.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  dire  quelques  mots  sur  chacun 
d'eux,  en  les  extrayant  d'un  résumé  plus 
développé  et  fort  intéressant  qu'en  a 
fait  Tauteur  lui-même,  ainsi  que  de  ses 
précédents  ouvrages,  à  la  fin  du  cinquième 
volume. 

M.  Moulinié  avoue  avec  candeur,  dans 
son  analyse  du  premier  volume  de  ses 
Leçons,  Terreur  où  il  élait  anciennement 
tombé  au  sujet  du  péché  originel  :  «  Le 
bien,  dit-il,  qui  se  trouve  en  chaque 
homme  a  fait  croire  qu'il  naît  bon.  Jadis, 
nous  avions  partagé  cette  erreur,  élant 
fortement  imbu  des  principes  du  péla- 
gianisme,  qui  avait  élé  renouvelé  par 
quelques  docteurs  et  soutenu  par  les  spé- 
cieux arguments  de  quelques  philoso- 
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phes,  vers  le  milieu  do  XVIII»  siècle.  Mais 
dès  qu'un  examen  impartial  et  appro- 
fondi de  cette  doctrine  nous  eût  montré 
à  quel  point  elle  est  en  opposition  avec 
la  parole  de  Dieu  et  elle  ébranle  les  fon- 
dements de  la  foi  et  de  la  morale ,  notre 
conscience  nous  fit  un  devoir  d'y  renon* 
cer  et  de  la  combattre.  • 

L'auteur,  après  avoir  montré,  dans  le 
second  volume,  que  le  dogme  de  la  Tri- 
nité fait  partie  intégrante  et  essentielle 
de  la  doctrine  des  églises  grecque  et 
romaine,  et  de  celh*  des  églises  fon- 
dées par  les  réformateurs,  s'attache  sur- 
tout à  présenter  les  nombreuses  déclara- 
tions de  TEcriture  sainte  relatives,  soit 
à  ce  dogme»  soit  à  celui  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

Dans  le  troisième  volume ,  il  parle  de 
la  double  intervention  de  Dieu  et  des  an- 
ges dans  Poeuvre  de  notre  rédemption, 
où  l'Agneau  de  Dieu  a  combattu  contre 
le  serpent.  Il  rassemble,  à  cette  occasion, 
tout  ce  que  la  Révélation  nous  dit  des 
anges,  et  passe  ensuile  successivement  en 
revue  les  diverses  périodes  de  Faction 
rédemptrice  du  Sauveur,  soit  dans  son 
apparition  sur  la  terre,  soit  dans  le  ciel. 

Dans  le  quatrième,  sur  la  sanctifica- 
tion, M.  Houlinié  parle  de  l'importance 
de  la  morale  chrétienne;  il  insiste  sur 
les  devoirs  des  pasteurs  ayant  charge  d'â- 
mes; il  parle  de  la  nécessité  des  secours 
du  Saint-Esprit,  et  s'attache  à  exposer  la 
doctrine  entière  de  l'Evangile  sur  les 
deux  principaux  moyens  de  sanctifica- 
tion :  la  foi  et  la  prière. 

Enfin ,  dans  le  volume  sur  l'éternité, 
Fauteur  examine  ce  que  l'Ecriture  nous 
révèle  sur  l'état  de  l'homme  après  la 
mort,  sur  le  jugement  dernier,  sur  les 
peines  et  les  récompenses.  Il  expose  im- 
partialement les  raisons  sur  lesquelles 
se  fondent  les  partisans  d'une  éternité 
des  peines  absolue,  ou  d'une  éternité 
indéfinie,  en  remarquant  qu'il  semble 
que  la  sagesse  suprême  ail  voulu ,  môme 
en  se  révélant,  se  couvrir  d'un  voile  qui 


laissât  quelque  liberté  à  la  pensée  de 
l'homme.  Le  volume  est  terminé  par  one 
conclusion  générale,  comprend nt,  soas  le 
titre  de  Chaîne  des  vérités  évangéliques, 
uA  résumé,  par  articles  sommaires,  des 
principes  exposés  dans  tous  les  ouvrages 
de  l'auteur,  avec  des  renvois  à  chacon 
d'eux.  Nous  y  avons  remarqué,  entre 
autres,  dans  les  numéros  36  à  46,  on 
aperçu  de  ses  vues  sur  la  justificalioD  par 
la  foi,  l'élection  et  la  prédestination. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  que  M. 
Moulinié  a  aussi,  occasionnellement,  pro- 
voqué et  aidé  la  réimpression  de  deux 
ouvrages  religieux  qu'il  estimait  particu- 
lièrement, savoir,  en  4821,  celle  de  l'Atf- 
loire  de  la  passion  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, par  le  pasteur  Jacob  Fran- 
cillon,  et,  en  1824,  celle  d'une  Explica- 
tion des  caractères  de  la  charité  selon  St. 
Paul,  d'après  le  chapitre  XIII  de  la  i** 
Epltre  aux  Corinthiens.  La  première  édi- 
tion de  ce  dernier  ouvrage  avait  paru, 
sans  nom  d'auteur,  au  commencement 
du  XVIII°  siècle ,  et  était  adressée  à  des 
chrétiens  catholiques.  M.  Moulinié,  eo  v 
faisant  de  légères  corrections  de  style, 
et  en  en  retranchant  quelques  paragra- 
phes spécialement  destinés  aux  catholi- 
ques, y  a  joint  un  éloquent  sermon  sur 
VAmour  de  Dieu  envers  ses  créaiures, 
qui  avait  fait  une  vive  impression  à  Ge- 
nève, quand  il  y  fut  prêché,  par  H.  le 
pasteur  Laget,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier. 

Nous  arrivons,  maintenant,  aux  der- 
nières années  de  la  vie  de  M.  Houlinié. 
Il  avait  encore  publié,  en  1827,  des  ser- 
mons sur  V Importance  et  le  devoir  du  culte 
domestique,  et  en  1828,  un  sermon  sur  le 
Décalogue,  considéré  comme  la  loi  fon- 
damentale de  l'ordre  social.  Il  étaitquel- 
quefois  appelé,  comme  doyen  de  la  Com- 
pagnie des  pasteurs,  à  prendre  ofBciel- 
lemenl  la  parole  dans  des  réunions  rela- 
tives à  des  élections  de  fonctionnaires 
publics,  selon  le  mode  usité  d'après  la 
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constilatioo  politique  genevoise  de  celle 
époqae.  Ce  fat  vers  le  commencemenl  de 
1829,  quMl  cessa  ses  fonctions  pastorales 
actives,  à  la  suite  d'une  petite  atlaque 
d'apoplexie  qa^ileul  dans  notre  cathédrale 
de  Sl.Pierre.  Il  obtint  sa  décharge  le  13 
mars,  après  47  ans  de  ministère  évan- 
gélique.  Sa  santé  se  remit  suffisamment 
de  cel  écbec  pour  lui  permettre,  depuis 
sa  retraite  ofOcielle,  de  se  livrer  encore, 
pendant  les  premières  années,  à  la  pu- 
blication de  quelques  travaux,  la  plupart 
datant  probablement  d'époques  antérieu- 
res. Ainsi,  il  fil  paraître  en  1830,  on  2 
volumes  in-8<»,  un  nxueil  d^Homélies  et 
Sermons  sur  divers  textes  de  la  parole 
de  Dieu,  dont  le  1®'  volume  renferme, 
entr'aulres,  10  homélies  sur  l'Epltre  de 
St.  Paul  aux  Ephésiens,  contenant  des 
développements  spéciaux  sur  les  devoirs 
de  famille.  Le  second  volume  renferme 
surtout  des  sermons  prêches  à  des  épo- 
ques de  fêles  chrétiennes. 

On  doit  encore  à  M.  Houlinié  une  Ex- 
pmlion  dogmatique  et  morale  de  l'Efdtre 
d^  St.  Paul  aux  RomainSy  à  Pusage  tant 
des  chrétiens  que  des  Israélites  disposés 
&  la  foi  chrétienne,  qui  parut  en  1833, 
en  2  vol.  in-8«.  —  Enfin,  en  1835,  un  an 
avant  sa  mort,  il  publia  une  très  édifiante 
brochure  de  190  pages,  ayant  pour  titre  : 
L'homme  selon  la  Bible,  dans  laquelle  il 
a  résumé  les  principes  établis  et  exposés 
en  détail  dans  ses  écrits  précédents,  sur 
ce  qu'est  Thomme,  et  sur  ce  qu'il  doit 
être,  selon  la  Bible,  pendant  sa  carrière 
terrestre,  dans  ses  rapports  avec  Dieu  et 
avec  ses  semblables.  C'était  pour  lui  le 
chant  du  cygne,  et  son  ami  remarque 
que,  sans  le  savoir,  il  s'esl  peint  lui-même 
dans  ce  petit  ouvrage,  dont  une  mention 
très  honorable  a  été  faite  dans  le  journal 
fe  Prolestant  (N*«  du  15  août,  des  l*'el  15 
septembre  1835).  Pour  donner  une  légère 
idée  de  cette  dernière  production  de  M. 
Houlinié,  nous  en  citerons  trois  ou  qua- 
tre très  courts  fragments. 
Vers  la  fin  du  chapitre  8,  intitulé: 


L'homme,  temple  de  Dieu,  l'auteur  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ici  une  triste  vérité  de 
fait  vient  nous  prouver  combien  nous 
sommes  éloignés  du  but  pour  lequel  nous 
avons  été  créés  enfants  do  Dieu,  ses  sa- 
crificateurs, ses  serviteurs  ei  ses  temple^  : 
c'est  la  peur  que  nous  avons  d'une  vie 
intérieure  et  du  recueillement.  Nous  nous 
tenons  le  plus  possible  en  dehors  de  notre 
temple,  tant  nous  craignons  d'y  entendre 
la  voix  de  notre  père,  qui  nous  ferait 
quelque  reproche  ou  nous  imposerait 
quelque  devoir;  tant  nous  répugnons  à 
manier  l'encensoir  ou  à  prendre  le  cou- 
teau du  sacrifice;  tant  nous  sommes  de- 
venus enfants  de  la  terre,  serviteurs  du 
monde,  adorateurs  des  idoles,  et  même 
de  notre  propre  idole,  qui  nous  arrête  à 
la  porte  où  nous  l'avons  placée.  » 

Le  14*  chapitre,  dont  le  sujet  est 
VHomme  souffrant,  est  terminé  par  ces 
mots  :  «  Traversons  avec  humilité,  avec 
confiance,  avec  courage ,  la  vallée  des 
pleurs,  aussi  souvent  que  la  sagesse  su- 
prême nous  y  appelle.  Elle  sera  pour 
nous  iibondanle  en  eau  céleste,  quand  le 
jour  des  consolations  sera  arrivé.  Alors, 
au  milieu  des  fatigues  et  des  peines,  la 
pluie  des  bénédictions  divines  remplira 
nos  réservoirs,  savoir  nos  facultés  desli - 
nées  à  la  gloire.  Marchant  avec  des  forces 
toujours  nouvelles,  allons  nous  présenter 
devant  Dieu  en  Sion.  Les  souffrances  du 
temps  présent  sont  la  préparation  aux 
joies  de  l'Eternité,  quand  on  les  endure 
sur  les  pas  de  la  grande  Victime  et  du 
Modèle  parfait  de  l'homme.  > 

Dans  le  chapitre  18,  sur  t Homme  dans 
la  prière^  se  trouve  le  passage  suivant  : 
•  Chrétien  prie  Dieu  comme  un  enfant 
parle  à  son  père,  avec  confiance  et  res- 
pect, avec  simplicité  et  amour,  avec  re- 
connaissance et  dévouement,  avec  em- 
pressement et  assiduité.  Ne  le  perds  ja- 
mais de  vue,  ce  sera  prier;  dans  tout  ce 
que  tu  fais  pense  à  lui,  parle-lui,  con- 
sulle-le,  agis  pour  lui  et  par  lui  :  ce  sera 
prier.  Auprès  de  tes  frères,  entretiens- 
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toi  de  loi  et  fais-le-leur  aimer ,  ce  sera 
prier.  Tiens-toi  devant  le  Seignear,  même 
sans  paroles,  sans  pensées,  absorbé  par 
le  sentiment  de  son  immensité,  plongé 
dans  rocéan  de  son  amour  :  ce  sera 
prier.  » 

Le  chap.  20  et  dernier,  sur  l'Homme 
dans  le  combat ,  se  termine  ainsi  : 
«  L'homme  fidèle  dans  le  combat  ne 
craint  pas  de  descendre  dans  le  sépulcre. 
Quoi!  le  sépulcre!  Non,  personne  n'y 
descend  ;  la  robe  de  peau  qu'on  y  dépose 
n'est  pas  l'homme  même.  Non,  il  n'y  a 
point  de  mort,  ce  mot  doit  être  effacé  du 
vocabulaire  du  chrétien;  au  delà  du 
tombeau,  il  n'y  a  que  de  la  vie  et  qa'ac- 
croissement  de  vie,  parce  que  celle  de 
l'homme  n'est  pas  dans  la  matière.  Qu'il 
prenne  garde  seulement  de  chercher  la 
vraie  vie  là  où  elle  est,  en  Jésus-Christ, 
qui  est  la  vie  éternelle,  par  lequel  seul 
on  peut  la  recevoir,  aussitôt  après  avoir 
exhalé  le  dernier  souffle  de  la  vie  terres- 
tre. Hors  de  Jésus,  il  n'y  a  que  misères, 
privations,  douleurs,  remords  et  déses- 
poir. Que  sur  la  terre  ce  ne  soU  pas  nous 
qui  vivions,  mais  Christ  qui  vive  en  nous, 
et  notre  plus  ardent  désir  sera  de  déloger 
de  ce  monde,  pour  être  avec  ce  charita- 
ble et  tout-puissant  Sauveur.  » 

Quand  on  réfléchit  que,  lors  de  la  pu- 
blication de  cet  écrit,  l'auteur  était  âgé 
de  78  ans  et  que  sa  santé  était  fort  alté- 
rée, on  a  lieu  d'admirer  les  belles  facultés 
que  Dieu  lui  avait  conservées,  et  le  saint 
usage  qu'il  en  a  fait  jusqu'à  la  fin. 

On  peut  s'étonner  à  juste  titre  qu'un 
homme  d'une  santé  faible,  ayant  eu  long- 
temps des  fonctions  fort  assujettissantes, 
qu'il  remplissait  très  consciencieusement, 
ayant  de  plus  fort  peu  de  fortune,  ait  pu 
publier  ainsi  successivement  environ  une 
vingtaine  de  volumes ,  pour  la  plupart 
desquels  il  n'est,  très  probablement,  pas 
rentré  dans  ses  frais  d'impression.  Il  fal- 
lait, certes,  pour  cela,  un  haut  degré  de 
zèle  et  de  dévouement  chrétien,  et  aussi 


^  bien  du  goût  et  de  la  facilité  pour  le  tra- 
vail littéraire.  — -H.  Moulinié  est  resté  cé- 
libataire ;  il  a  longtemps  vécu  avec  noe 
cousine  âgée,  portant  le  même  nom  que 
lui  ;  puis  avec  une  très  pieuse  demoiselle, 
M"*"  Cbériot,  qui  était  pour  loi  comme 
une  fille  adoptive  et  qui  a  fort  adouci, 
par  ses  soins  dévoués,  les  dernières  an- 
nées de  la  carrière  terrestre  de  ce  res- 
pectable ami.  Son  mode  de  vivre  était 
fort  simple  et  modeste  :  le  travail  de  ca- 
binet, la  méditation  et  la  prière  eu  cons- 
tituaient des  parties  essentielles.  Il  était, 
cependant,  très  sociable; il  avait  de  nom- 
breux amis,  dans  la  partie  la  plas  zélée 
de  la  population  genevoise  religieuse, 
ainsi  que  chez  ses  anciens  paroissiens 
et  catéchumènes.  Il  en  avait  aussi,  soit 
dans  le  reste  de  la  Suisse,  soit  à  Tétrao- 
ger  ;  il  entretenait  d'intéressantes  corres- 
pondances et  recevait  souvent  des  visites. 
Il  recherchait  les  occasions  de  se  rendre 
utile  aux  jeunes  théologiens  genevois  et 
aux  amis  des  progrès  religieux,  en  réu- 
nissant quelquefois  chez  lui  ceux  qui  loi 
témoignaient,  de  la  confiance,  et  en  leor 
donnant  de  bonnes  directions  pour  leurs 
études. 

«  Tous  ses  écrits,  observe  son  ami  M. 
Demellayer,  sont  sous  l'inspiralioo  de  li 
vraie  tolérance  religieuse.  Nulle  part  il 
ne  soulève  d'attaque  contre  les  convie^ 
tions  ou  la  foi  de  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui;  il  ne  conteste  point,  mais 
il  tâche  de  persuader  d'après  la  Parole 
de  Dieu.  La  vérité,  disait-il,  est  comme 
la  Thëbes  aux  cent  portes  ;  chacun  est 
libre  d'y  entrer  par  celle  qui  lui  parait  y 
conduire  le  plus  sûrement.  Les  chemins 
pour  y  parvenir  sont  indéfinis,  mais  la 
vérité  est  une....  Son  cœur  était  on  foyer 
de  chaleur;  à  son  contact  Ie3  petits  dis- 
sentiments se  dissipaient,  l'atmosphère 
de  l'âme  semblait  purifiée;  sa  douce 
galté  lui  conciliait  l'affection  de  tous.... 
Jamais  on  ne  le  quittait  sans  remporter 
un  bon  conseil,  une  réflexion  solide.  D 
avait  l'heureux  talent  de  ramener  toutes 
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les  conversations  à  la  seule  chose  néces- 
saire. Son  puissant  moyen  d'action  était 
la  prière.  Un  adversaire  le  blessait-il  t 
Prions  pour  lui,  disait-il  alors,  toujours 
dans  le  même  esprit  de  charité.  Il  était 
ingénieux  à  procurer  des  jouissances  à 
ses  amis,  il  avait  pour  eux  des  soins  dé- 
licats,  et  élevait  à  Dieu  de  ferventes  priè- 
res quand  il  leur  survenait  quelqucchose 
de  fâcheux.  Il  fut  aussi  Tavocat  et  le  cons- 
tant ami  des  pauvres,  le  consolateur  des 
affligés.  B 

Nous  croyons  devoir  citer  un  court 
fragment  d'un  discours  de  H.  Moulinié, 
qui  nous  a  été  communiqué  en  manus- 
crity  et  qui  prouve  tout  à  la  fois  son  hu- 
milité chrétienne  et  la  haute  gravité  qu'il 
attachait  aux  fonctions  de  pasteur  et 
d^ancien  du  Consistoire.  Ce  discours  a 
été  prononcé  par  lui  à  la  rentrée  du  Con- 
sistoire (dont  il  était  alors  le  président), 
le  18  janvier  1821 .  «  Ce  dont  je  dois  vous 
occuper,  c'est  de  la  pensée  de  notre  res- 
ponsabilité devant  Dieu.  Nous  aurons  un 
compte  à  rendre  et  ce  compte  sera  ter- 
'  rible  I  Economes  dans  la  maison  du  Maî- 
tre, il  nous  demandera  quel  usage  nous 
aurons  fait  du  temps,  des  lumières,  des 
forces  qu'il  nous  avait  données,  quelle 
influence  nous  aurons  exercée,  quel  bien 
nous  aurons  fait  ;  il  nous  fera  sentir  tout 
celui  que  nous  aurions  pu  et  dû  faire.  Il 
nous  demandera  compte  des  âmes  qu'il 
nous  avait  confiées,  compte  de  leurs  ver- 
tus et  de  leurs  vices,  de  Tédification  et 
du  scandale  que  nous  leur  aurons  causés. 
Faisons  ensorte  qu'il  puisse  nous  dire  : 
Cela  va  bien,  bons  et  fidèles  serviteurs! 
Pour  moi,  j'avoue  que  cette  responsabi- 
lité m'effraie  et  m'atterre,  et  que  mille 
fois  j'aurais  résigné  mon  office,  au  risque 
de  manquer  du  nécessaire,  si  je  n'avais 
été  retenu  par  la  pensée  que  le  serviteur 
qui,  par  crainte,  aura  enfoui  le  talent  qui 
lai  est  confié,  quelque  petit  qu'il  soit, 
sera  jeté  dehors  dans  les  ténèbres,  là  où 
il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents...  Ah  !  si  l'on  ne  peut  penser  sen- 

IX 


lement  pour  soi-même,  aux  rapports  né- 
cessaires qu'il  y  a  entre  le  temps  et  l'é- 
ternité, et  au  livre  sur  lequel  s'inscrivent 
nos  dettes,  sans  être  saisi  de  crainte,  sans 
sentir  la  nécessité  de  la  plus  active  vigi- 
lance, comment  pourrait-on  vivre  eu  sé- 
curité, quand  on  réfléchit  an  bien  qu'on 
pouvait  faire,  qu'on  a  négligé,  et  à  tout 
le  mal  qui  a  pu  en  résulter  I 

»  C'est  donc  moi,  tout  le  premier,  que 
j'exhorte  à  l'acquit  des  devoirs  que  nous 
impose  la  tâche  de  conducteurs  de  l'E- 
glise. Regardant,  comme  nous  l'ordonne 
St.  Paul,  les  autres  comme  plus  excel- 
lents que  moi,  ce  n'est  qu'avec  défiance, 
et  après  m'être  reconnu  le  moins  digne 
d'une  aussi  grande  charge  et  le  moins 
fidèle  dans  son  acquit,  que  je  me  permets 
d'exhorter  mes  chers  et  respectables  col- 
lègues à  se  pénétrer  du  sentiment  de  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  nous  tous. 
Joignons  la  vérité  avec  la  charité,  la  foi 
avec  le  zèle,  l'activité  avec  la  prudence 
et  l'exemple  avec  la  leçon  I  » 

M.  Moulinié  eut,  en  novembre  1832,  la 
douceur  de  recevoir  pour  la  troisième 
fois  la  visite  d'Etienne  Grellet,  chrétien 
éminent,  issu  d'une  famille  noble  de  Li- 
moges en  France,  et  catholique  jusqu'à 
22  ans.  Des  circonstances  providentielles 
l'avaient  conduit  alors  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  où,  d'incrédule  qu'il  était, 
il  s'était  converti  aux  doctrines  évangé- 
liques,  dans  la  Société  des  Amis,  com- 
munément appelés  Quakers. 

Il  avait  fait,  depuis,  quatre  voyages  en 
Europe,  principalement  dans  un  but  de 
philanthropie  chrétienne.  Il  avait  passé 
quelques  jours  à  Genève,  d'abord  seul 
en  1813,  puis  avec  sonami  William  Allen 
en  1820;  et  chaque  fois  il  avait  eu  des 
rapports  affectueux  et  des  réunions  reli- 
gieuses avec  HM.  Moulinié  et  Demellayer, 
ainsi  qu'avec  d'autres  personnes  pieuses, 
comme  on  le  voit  relaté  dans  son  intéres- 
sante biographie,  publiée  à  Londres  en 
1860,  par  H.  Benjamin  Seebohm,  en  2 
vol.  in-8s  d'après  uu  journal  tenu  par 
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H.  Grellet  luî-méme.  Ce  dernier  raconte 
qne,  dans  sa  Iroisiëme  visite,  où  une 
réunion  édifiante  eut  encore  lieu  chez 
H.  Houlioié,  selon  le  mode  usité  par  les 
Quakers  en  voyage,  il  a  trouvé  cet  ami 
se  mûrissant  rapidement  pour  le  déloge* 
ment  vers  les  demeures  célestes. 

Dans  une  lettre,  écrite  en  mars  1833 
par  M.  Moulinié  à  une  amie  genevoise, 
alors  à  Naples,  il  lui  dit  lui-même  :  «  Je 
persévère  à  vieillir;  je  ne  puis  donc  vous 
donner  rendez-vous  que  là  où  il  n'y  a  ni 
dislances,  ni  ténèbres,  ni  maux  ;  là  où 
règne  le  Dieu  Sauveur  auquel  je  vous 
adresse I...  > 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ce  respectable 
pasteur  eut  des  moments  de  pénibles 
souffrances  et  de  grandes  angoisses,  qu'il 
supporta  avec  une  entière  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu  ;  et  la  paix  de  Tâme, 
qu'il  avait  si  ardemment  désirée,  lui  fut 
accordée  par  Celui  qui  peut  seul  la  don- 
ner. Il  habitait  alors  un  appartement  loué 
dans  une  petite  maison  de  campagne, 
située  à  Grange-Colomb  près  de  Carouge. 

Le  2  août  1836,  sa  langue  ne  pouvait 
plus  que  faiblement  articuler  quelques 
mots,  mais  il  donnait  encore  des  marques 
de  tendre  affection  à  ses  alentours,  et 
d'acquiescementaux  paroles  saintes  qu'on 
prononçait  devant  lui.  «  Plusieurs  per- 
sonnes, dit  M.  Demellayer,  entrèrent  si- 
lencieusement dans  celte  chambre,  qui 
était  un  vrai  sanctuaire  ;  elles  se  mirent 
à  genoux,  et  son  ami,  cédant  à  un  mou- 
vement intérieur,  imposa  les  mains  sur 
celte  télé  si  chère,  en  implorant  sur  ce 
fidèle  confesseur  de  la  foi  les  bénédic- 
tions célestes,  au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  :  la  langue  du  mou- 
rant se  délia  un  instant,  et  il  prononça 
distinctement  le  mot  Amen  I  » 

Le  lendemain,  mercredi  3  août,  quand 
son  ami  lui  adressait,  par  intervalles,  des 
passages  de  rEcriture  sainte,  un  mouve- 
ment plus  prononcé  dans  sa  respiration 
indiquait  que  son  âme  y  correspondait 


et  qu'elle  était  en  commaoion  avec  le 
Seigneur. 

Son  dernier  soupir  arriva  d'ane  ma- 
nière très  graduelle  et  presqoe  iosensi- 
ble,  à  7  heures  du  soir,  aa  jour  et  i 
l'heure  où  chaque  semaine,  peadaDt  bien 
des  années,  il  priait  avec  ses  amis  par- 
ticuliers. Une  prière  solennelle  eal  encore 
lieu  auprès  de  sa  dépouille  morielle. 

La  Vénérable  compagnie  rendit  alors 
à  H.  Moulinié  un  hommage  ananime  et 
une  justice  bien  méritée.  Ses  obsèques 
furent  honorables.  Plusieurs  paslears 
firent  mention  de  sa  mon  dans  lea»  pré- 
dications du  dimanche  suivant  ;  et  le  jour- 
nal le  Protestant  inséra,  dans  sa  nécro- 
logie du  cahier  de  septembre,  l'article 
que  nous  allons  rapporter  ici  : 

«  La  Compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève a  eu  la  douleur  de  perdre  son  vé- 
nérable doyen,  M.  le  pasteur  Moulinié, 
qui  est  mort  le  3  août  dernier,  au  com- 
mencement de  sa  80"^  année.  Quoique 
son  âge  et  l'affaiblissement  de  sa  santé 
l'eussent  contraint,  depuis  plusieurs  an- 
nées, à  renoncer  aux  fonctions  actives  do 
pastoral,  il  n'a  pas  cessé,  jusqn^à  sa  fin,  de 
servir  l'Eglise  par  ses  travaux  de  cabinet, 
qui  furent  l'une  des  principales  occupa- 
tions de  sa  vie.  Serviteur  fidèle,  son  maî- 
tre l'a  trouvé  veillant  et  prêt  à  obéira  la 
voix  qui  le  rappelait.  Il  s'est  endormi, 
avec  le  calme  et  les  espérances  de  la  foi, 
dans  le  sein  de  son  Sauveur  et  de  sod 
Dieu  t  » 

Nous  pourrions  mentionner  ici  divers 
autres  témoignages  de  respect  et  de  re- 
grets rendus  à  ce  digne  pasteur,  mais 
nous  croyons  en  avoir  assez  dit.  Noos 
osons  espérer  que  cette  notice,  tout  im- 
parfaite qu'elle  est,  suflQt  pour  faire  voir 
que  H.  Moulinié  est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  honoré  le  clergé  de  Genève 
au  commencement  du  XiX«  siècle. 

Il  a  eu  le  désir  de  procurer  encore, 
après  lui,  aux  habitants  de  sa  ville  na- 
tale, une  source  d'édification,  en  insti- 
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loant,  par  se»  dernières  dispositions,  une 
bibliothèque  populaire  d'ouvrages  reli- 
gieux, tirés  soit  de  sa  propre  collection 
de  livres,  soil  d'achats  successifs,  faits  à 
Taide  d'un  legs  spécial,  dont  il  a  confié 
remploi  à  son  amie  H"«  Chériot.  Celle- 
ci  a  fidèlement  rempli,  pendant  sa  vie, 
les  intentions  de  M.  Moulinié.  D'autres 
demoiselles  pieuses  lui  ont  succédé,  sous 
la  i-irection  de  quelques  pasteurs.  Celle 
Bibliothèque  d'édification,  composée  main- 
tenant de  plus  de  deux  mille  cinq  cents 
volumes,  est  toujours  en  activité,  fille 
est  ouverte  au  public  place  de  la  Fuste- 
rie,  7,  3«  étage,  le  mardi  et  le  samedi  de 
10  heures  à  midi,  et  Tabonnement  pour 
la  lecture  d^un  volume  à  domicile  n'est 
que  de  deux  francs  par  an. 

Qaant  aux  ouvrages  publiés  par  M. 
Moulinié,  nous  regrettons  fonde  ne  pou- 
voir indiquer  une  librairie  où  il  soil  fa- 
cile de  se  les  procurer  tous  maintenant, 
car  ils  nous  semblent  offrir  une  mine 
précieuse  à  exploiter,  pour  l'instruction 
et  Tédificalion.  Ce  qui  nous  parait  res- 
sortir le  plus  évidemment  de  la  revue 
rapide  que  nous  en  avons  faite  dans  cette 
notice,  c'est  que  l'auteur  y  a  toujours 
essentiellement  fondé  ses  enseignements 
sur  une  connaissance  approfondie  de  la 
Bible.  C'est  à  elle  qu^il  en  appelle  cons- 
tamment; c'est  à  celle  intarissable  source 
de  lumières  ei  de  gr&ces,  de  consolations 
et  d'espérances,  qu'il  a  toujours  puisé, 
et  a  invité  ses  frères  en  Jésus-Christ  à 
puiser  aussi,  du  commencement  à  la 
fin  de  son  ministère  évangélique.  Nous 
croyons  cet  exemple  bon  à  signaler  à  l'é- 
poque actuelle  ;  et  en  terminant  cette  no- 
lice,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  notre  cher 
et  respectable  pasteur  catéchiste,  nous 
pensons  pouvoir  lui  appliquer  les  paroles 
que  St.  Paul,  vers  la  fin  de  sa  carrière 
terrestre,  adressait  i  son  disciple  Timo* 
thée:  J'ai  combattu  le  bon  combat^  foi 
whevé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi  t 

ALFRED  GAUTIER. 


P.  S.  Depuis  la  publication  de  la  pre- 
mière partie  de  celte  notice,  j'ai  reçu  de 
M.  le  pasteur  Gaberel  une  réclamation 
au  sujet  de  la  mention  que  j'y  ai  faite  du 
passage  de  son  Histoire  de  VËglise  de 
Genève  relatif  à  M.  Moulinié.  J'ai  eu  dès 
lors  l'avantage  de  voir  H.  Gaberel,  et  je 
dois,  d'après  cela,  ajouter  ici  quelques 
mots  d'explication  sur  l'incident  qui  a 
donné  lieu  à  sa  sévère  appréciation.  Il 
ne  conteste  pas  l'exactitude  des  détails 
où  je  suis  entré  à  ce  sujet,  mais  il  croit, 
d'après  des  témoignages  respectables, 
que  lorsque  M.  le  pa.^^teur  Bourdlllon  fut 
forcé  de  quitter  sa  cure  de  Dardagny,  H. 
Moulinié  manqua  jusqu'à  un  certain  point 
aux  égards  qu'il  lui  devait.  Ce  dernier 
était  encore  jeune  alors  et  il  ne  s'est  ja- 
mais présenté  comme  infaillible.  Si,  dans 
celte  circonstance  et  peut-être  sans  s'en 
rendre  bien  compte,  il  n'a  pas  complète- 
ment suivi  les  inspirations  de  la  charité 
chrétienne,  il  l'a  pratiquée  dès  lors  dans 
tant  d'autres  occasions  qu'on  ne  peut 
guère  l'inculper  sous  ce  rapport.  Quoi- 
qu'il en  soit,  en  ce  qui  concerne  M.  Ga- 
berel et  moi,  si  j'ai  pu  causer  quelque 
peine  à  cet  honorable  pasteur,  en  rele- 
vant ce  qui  me  paraissait  injuste  dans  le 
jugement  qu'il  a  porté  sur  M.  Moulinié, 
je  lui  en  exprime  ici  mes  sincères  regrets, 
ayant  d'ailleurs  une  haute  estime  pour 
ses  sentiments  patriotiques,  pour  son  ar- 
dent amour  de  l'Eglise  nationale  de  Ge- 
nève, et  pour  ses  talents  oraux  et  litté- 
raires, dont  il  fait  généralement  un  si 
bon  usage  en  faveur  des  intéréls  moraux 
et  religieux. 

Chougny  près  Genève»  81  octobre  1866. 


A.  G. 


PENSEE. 

Les  obstacles  deshommes  sont  les  moyens 
de  Dieu. 

QUESREL. 


-  656  — 


PRÉDICATION  CHRÉTIENNE 


Méditation  sur  2  Cor.  IT,  7\ 

Notis  avons  ce  trésor  dans  des  vases  de 
terre,  afin  que  Texcellence  de  la  force  soit 
de  Dieu  et  non  pas  de  nous. 

Quand  Dieu  nous  prêche,  par  quelque 
saisissante  manifesta  lion  de  sa  volonté 
souveraine  et  mystérieuse,  nous  n'avons 
qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  l'écouler  à 
genoux.  Il  vient  de  frapper  bien  près  de 
nous,  je  dirai  sur  nous-mêmes,  un  coup 
bien  douloureux.  Dans  une  église  sœur, 
un  pasteur  a  été  soudain  enlevé  au  mi- 
nistère le  plus  fécond,  et  ce  pasteur  avait 
consacré  quinze  années  de  sa  vie  à  notre 
propre  église,  il  avait  présidé  à  sa  fon- 
dation. Malgré  la  grande  mobilité  des 
auditoires  dans  cette  ville,  où  tout  se 
renouvelle  si  vile,  le  nom  de  Louis  Bridel 
n'en  éveille  pas  moins  les  souvenirs  les 
plus  sacrés,  où  raiïeclion  se  môle  à  la 
reconnaissance;  il  fait  vibrer  tout  un 
passé  encore  bien  récent.  Ils  sont  nom- 
breux dans  cet  auditoire,  ceux  qui  lui 
doivent  les  meilleures  et  les  plus  douces 
émotions  de  leur  vie  religieuse.  Je  ne  pou- 
vais remonter  dans  cette  chaire,  d'où  il  a 
si  souvent  prêché  l'Evangile  avec  autant 
d'autorité  que  de  douceur,  après  avoir  été 
bien  des  années  son  collègue  et  avoir 
joui  de  sa  plus  intime  amitié,  sans  m'as- 
socier  à  ce  grand  deuil.  Hais  ce  coup 
soudain  n'est  pas  le  seul  que  Dieu  ait 
frappé  ces  dernières  années  ;  il  n'est  pas 
une  église  qui  n'ait  vu  s'écrouler  en  quel- 
que sorte  une  de  ses  colonnes.  Il  y  a  là 
un  mystère  qui  nous  confond,  qui  nous 
accable.  Mais  il  s'en  dégage  une  leçon, 
tout  ensemble  austère  et  salutaire,  que  je 
dois  recueillir  avec  vous.  Peut  être  avions- 
nous  trop  mis  notre  conûance  dans  ces 

*  Ce  discours,  dont  on  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer la  présente  esquisse,  a  été  prononcé,  à 
Parift,  le  dimanche  18  novembre,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  M.  Bridel.  {Réd.) 


beaux  arbres  plantés  près  da  sanctnairp 
et  qui  nous  donnaient  des  fruits  si  savou- 
reux en  nous  offrant  une  ombre  prolec- 
trice. Dieu  les  a  frappés  dans  son  amour 
pour  élever  dos  yeux  plus  haut.  Noos 
avions  identifié  le  va&e  de  terre  et  le  trésor. 
Etonnez-vous  après  cela  que  Dieu  le 
brise  sous  nos  yeux.  Je  viens  vous  rap- 
peler aujourd'hui,  comme  mon  texte  m'y 
invite,  que  toute  l'excellence  de  la  force 
qui  agit  dans  les  plus  grands  chrétiens 
doit  être  attribuée  non  à  l'homme,  mais 
à  Dieu;  que  l'instrument  ne  vaut  que  par 
la  main  qui  s'en  sert  ;  que  nous  sommes 
dans  un  sens  des  ouvriers  inutiles,  et 
que  toute  gloire  revient  à  celui  dont 
toute  puissance  émane.  Vous  verrez  qu'il 
n'y  a  rien  là  qui  soit  de  nature^  è  nous 
décourager.  Bien  au  contraire ,  c'est 
quand  nous  sommes  faibles  que  noos 
sommes  forts. 

On  se  tromperait  gravement  si  Tod 
prétendait  conclure  de  notre  texte  que 
la  créature  humaine  est  semblable  à  la 
matière  inerte  ;  et  si  on  lui  refoî^ail  les 
attributs  essentiels  de  la  vie  morale,  la 
liberté,  la  responsabilité,  ce  serait  fausser 
l'image  de  l'apôtre  par  un  littéralisise 
absurde.  En  vain  invoquerait-on  la  fa- 
meuse métaphore  du  potier  et  du  vase 
d'argile  dans  le  chapitre  IX  de  Tépltre 
aux  Romains.  Tout  d'abord  il  n'est  pas 
permis  d'expliquer  l'Ecriture  par  une 
page,  au  lieu  d'expliquer  cette  page  par 
l'Ecriture.  C'est  le  tout  qui  éclaire  le 
fragment.  Or,  je  vous  le  demande,  la 
révélation  entière,  depuis  le  dogme  de 
la  chute  jusqu'à  celui  de  ta  rédemption, 
ne  repose -t -elle  pas  sur  rafQrmatioo 
de  la  liberté?  N'oublions  pas  le  sens 
général  du  fragment  où  nous  lisons 
notre  texte.  Il  s'agit  pour  St.  Paul,  dans 
ce  chapitre ,  d'établir  la^  souveraineté 
divine  au  sens  le  plus  absolu,  pour  écra- 
ser l'orgueil  juif,  qui  s'imagine  avoir  des 
droits  inaliénables  à  la  faveur  exclusive 
de  Dieu.  A  ce  point  de  vue,  auquel  il  se 
place  momentanément,  nous  ne  soounes 
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qnHiD  par  néani,  la  créature  n'a  ancnn 
droit  sur  le  crëatear;  sealement  tont  est 
changé  depuis  que  le  créateur  a  mani- 
festé sa  volonté  en  rappelant  i  l'existence 
déterminée.  L'argile  humaine  ne  peut 
plus  être  pétrie  comme  le  limon  de  la 
terre  depuis  que  le  souffle  de  la  vie 
morale  l'a  pénétrée  et  que  l'image  divine 
a  été  gravée  sur  elle.  Le  vase  de  terre 
est  une  personne  vivante  sur  laquelle 
brille  une  divine  image.  La  souveraineté 
da  créateur  s'est  révélée  comme  la  sou- 
▼eralneté  de  l'amour,  comme  la  liberté 
suprême,  qui  fait  appel  à  notre  liberté. 
Toute  autre  notion  de  la  nature  humaine 
n*est  pas  conciliable  avec  les  principes 
fondamentaux  de  l'ordre  moral.  Il  n'est 
pas  vrai  que,  devenue  le  sanctuaire  du 
Dieu  vivant,  elle  soit  désormais  le  temple 
d'airain  de  la  fatalité,  car  celui-ci  ne 
s'élèverait  que  sur  les  ruines  de  la  vie 
religieuse.  Tenons-nous-en  donc  à  cette 
grande  et  noble  idée  de  l'homme  que 
nous  donne  l'Ecriture  dès  ses  premières 
pages. 

Ce  n'est  pas  avec  plus  de  raison  que 
Ton  voudrait  tirer  de  notre  texte  l'idée 
que  les  grands  témoins  de  la  révélation 
sont  des  instruments  purement  passifs 
entre  les  mains  de  Dieu,  comme  si  la  vie 
morale,  respectée  partout  ailleurs,  était 
suspendue  en  quelque  sorte,  et  la  na- 
ture humaine  mutilée,  sur  cette  cime 
où  l'Esprit  transporte  ses  organes.  Il 
n'est  psA  possible  de  méconnaître  les 
caractères  de  cette  vie  morale  chez  les 
apdtres  et  chez  les  prophètes.  Sans 
doute  les  hautes  vérités  qu'ils  ont  reçues 
pour  les  transmettre  les  dépassent  inQ- 
niment,  mais  ils  les  ont  reçues  dans  des 
âmes  vivantes.  Je  n'en  veux  d'autres 
preuves  que  ce  mot  de  St.  Paul  dans  le 
chapitre  de  mon  texte  :  «  Dieu,  qui  a  dit 
que  la  lumière  sortit  des  ténèbres,  a 
répandu  sa  lumière  dans  nos  cœurs.  » 
Jamais  nous  ne  consentirons  à  assimiler 
le  chantre  inspiré  d'Israël  à  la  harpe  qui 
vibrait  sous  sa  main  ;  les  fibres  de  son 
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âme  émue  n'étaient  pas  les  cordes  d'une 

lyre  insensible.  J'entends  dans  les  hymnes 
qu'il  nous  a  laissées  les  gémissements  et 
les  ravissements  de  sa  piété,  je  reconnais 
les  traces  de  ses  larmes.  Ainsi  en  est-rl 
du  grand  apôtre  St.  Panh  Ses  lettres  sont 
toutes  frémissantes  de  ses  luttes,  tout 
enflammées  des  ardeurs  de  sa  charité, 
des  élans  de  son  espérance.  J'y  sens 
battre  son  cœur  héroïque  et  saintement 
passionné,  et  il  parle  au  nom  de  tous  les 
organes  de  l'inspiration  biblique  comme 
au  sien  quand  il  s'écrie  :  J'ai  cru,  c'est 
pourquoi  j'ai  parlé.  Le  développement 
même  qu'il  donne  à  notre  texte  doit 
prévenir  toute  fausse  interprétation,  car 
il  nous  montre  que  Dieu  a  tout  fait 
pour  pénétrer  son  apôtre  ou  son  témoin 
du  sentiment  de  sa  faiblesse,  et  que  c'est 
là  le  but  de  toutes  les  épreuves  qui  as- 
saillent St.  Paul.  Il  s'agit  donc  de  déve- 
lopper en  lui  certaines  dispositions  qui 
sont  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
sa  mission.  Pour  être  un  vase  fragile, 
l'apôtre  n'en  est  pas  moins  un  organe 
vivant  de  la  vérité. 

Ramenons  notre  texte  à  son  sens  vé- 
ritable. La  pensée  qui  s'en  dégage  avec 
une  clarté  parfaite  ,  c'est  qu'il  y  a  une 
étonnante  disproportion  entre  les  dons 
divins  et  celui  qui  en  est  enrichi.  La  toute- 
puissance  éclate  dans  l'infirmité.  La  perle 
de  grand  prix  est  enchâssée  dans  l'argile. 
Cela  est  vrai  déjà  des  dons  excellents  ac- 
cordés par  le  créateur  à  tont  être  hu- 
main. Cette  intelligence  faite  pour  con- 
nallre  Dieu,  ce  cœur  fait  pour  l'aimer, 
cette  conscience  qui  est  sa  voix  même, 
cette  volonté  qui  rend  possible  l'obéis- 
sance libre  et  raisonnable,  toute  celte 
vie  morale  immortelle  par  essence,  éma- 
nation de  Dieu,  vous  la  trouvez  enfermée 
dans  un  organisme  merveilleusement 
agencé  sans  doute ,  mais  bien  fragile  et 
prêt  à  se  briser  au  premier  choc.  Il  ne 
faut  pas  que  l'univers  s'arme  contre  lui, 
il  suffit  d'une  vapeur.  L'homme  n'est 
qu'un  roseau,  mais  il  est  le  roseau  peu- 
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saut,  Yonlant,  aimant,  et  ce  contraste  en- 
tre les  grandeurs  de  sa  vie  supérieure  et 
les  débilités  de  sa  vie  physique  lui  révèle 
où  est  son  excellence,  il  lui  rappelle 
qu^elle  est  loute  en  Dieu  et  dans  celle 
portion  spirituelle  et  invisible  de  son  être 
qui  doit  survivre  à  la  dissolution  de  ses 
organes.  Soufflez  sur  celte  divine  étin- 
celle, et  il  ne  reste  plus  qu^un  peu  de 
poussière,  qui  sera  bientôt  mêlée  à  la 
boue  du  chemin.  Voilà  pourquoi  Tim- 
piété  est  aussi  bien  un  crime  de  lèse-hu- 
manité qu^une  offense  envers  Dieu.  Elle 
veut  le  vase  de  lerre  moins  le  trésor,  et 
nous  chrétiens ,  nous  voulons  le  trésor 
avant  tout  et  nous  sommes  ainsi  les  vrais 
gardiens  de  la  dignité  humaine. 

Combien  celte  disproportion  n'est-elle 
pas  plus  frappante  quand  il  s'agit  non 
plus  seulement  des  dons  naturels,  mais 
des  dons  surnaturels,  de  tout  ce  que 
le  chrislianisme  communique  à  la  na* 
ture  humaine.  Le  trésor,  c'est  le  par- 
don de  Dieu  retrouvé,  c'est  la  vie  di- 
vine dans  sa  plénitude,  c'est  l'amour, 
c'est  la  sainteté ,  c'est  Dieu  même ,  Dieu 
demeurant  en  nous  en  Jésus-Christ. 
Qu'ils  sont  misérables  et  indignes  de  ce- 
lui que  les  cieux  des  cieux  ne  peuvent 
contenir,  ces  pauvres  tabernacles  d'argile 
dont  il  daigne  faire  les  temples  de  son 
Esprit  !  Qu'ils  sont  vite  abattus  par 
eux-mêmes,  semblables  à  la  tente  de 
voyage  un  soir  plantée  dans  le  sable  du 
désert.  Hélas  1  qu'ils  ont  été  souvent  pro- 
fanés. Le  trésor  est  déposé  dans  un  vase 
de  terre.  Cette  disproportion  entre  ce 
que  Dieu  nous  donne  comme  chrétiens 
et  ce  que  nous  sommes  naturellement,  se 
comprend  d'autant  mieux  dans  le  chris- 
tianisme qu'il  est  par  essence  la  religion 
du  surnaturel  et  de  la  grâce,  c'est-à-dire 
une  religion  de  rédemption  et  de  relève- 
ment. Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  nous 
ne  sommes  rien  et  ne  pouvons  rien  par 
nous-mêmes;  que,  pauvres  et  faibles, 
nous  ne  pouvons  vivre  que  d'aumône? 
Dieu  savait  que  nous  n'étions^  que  poudre, 


et  voilà  pourquoi ,  s'il  voulait  nous  sas- 
ver  et  nous  relever  jusqu'à  Wt,  il  fatbil 
que  sa  grâce  fût  d'autant  pins  grande 
que  nous  étions  plus  misérables.  De  U 
cet  étonnant  contraste  entre  ses  dons  et 
notre  nature.  De  là  notre  texte  :  Le  tré- 
sor est  dans  un  vase  de  terre.  Il  faut  qQ*n 
proportionne  l'immensité  de  ses  dons  i 
l'immensité  de  notre  misère,  et  qtfil 
mette  les  richesses  du  ciel  dans  an  misé- 
rable  vaisseau  tel  que  nous. 

Jamais,  mes  frères,  la  grande  puis- 
sance que  Dieu  communique  à  Tâme  hu- 
maine ne  se  déploie  avec  plus  de  magni- 
ficence et  d'éclat  que  dans  l'apostolat. 
Je  n'entends  pas  seulement  par  là  la 
mission  des  premiers  disciples  de  Christ, 
mission  unique  et  incomparable  à  tant 
d'égards.  L'apostolat,  au  sens  étendu,  se 
continue  d'époque  en  époque;  c^est  la  vie 
même  de  l'Eglise,  qui  ne  connaît  jamais 
le  repos  et  ne  subsiste  qu'en  conquérant 
La  parole  de  Dieu  retentit  toujours  dans 
des  bouches  humaines  pour  évoquer  la 
lumière  des  ténèbres  et  créer  on  non- 
veau  monde  spirituel.  Rien  n^égale  la 
grandeur  de  ses  effets,  si  ce  a'est  la  fai- 
blesse de  ses  organes.  Voyez  ce  qu'elle 
produit,  quels  sillons  lumineux  elle  laisse 
après  elle,  quels  miracles  marquent  son 
passage.  -  Considérez  Tapôtre  partaol 
pour  ses  missions.  Rien  an  dehors  ne 
révèle  une  force  extraordinaire.  Il  s'a- 
vance pâle  et  brisé  par  les  plus  grandes 
luttes  morales,  sortant  à  peine  du  brA- 
lant  creuset.  Sa  stature  est  chétive,  son 
apparence  méprisable,  son  langage  in- 
correct. Je  ne  suis  qu'un  avorton,  s'é- 
crie-l-il.  Et  cependant  les  idoles  tombent 
devant  lui  ;  les  foyers  d'une  vie  nouvelle 
s'allument  dans  les  principaux  centres  de 
l'ancien  monde;  il  excite  autant  de  haine 
que  d'enthousiasme;  le  judaïsme  frémit 
de  se  voir  disputer  ses  droits  antiques,  et 
le  paganisme  rugit  par  la  bouche  de  ses 
Démélrius,  exploitateurs  de  l'autel,  en  se 
sentant  menacé  par  ce  méprisable  étran- 
ger. A  part  celle  action  générale,  comp- 
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t€z  toutes  les  églises  qu'il  a  organisées^  ^ 
toutes  les  âmes  qu'il  a  sauvées,  et  mesu- 
rez, si  Yous  le  pouvez,  retendue  de  la 
révolution  opérée  par  lui  au  nom  de  son 
naître  t  Quinze  siècles  après,  une  parole 
divine,  sortie  d'une  cellule  de  moine, 
théâtre  des  plus  rudes  combats  deTâme, 
renouvelle  le  monde,  affranchit  la  société 
religieuse  et  vient  apporter  le  pain  à  une 
multitude  d'âmes  affamées  et  altérées  de 
pardon  ;  et  la  prédication  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  fait  descendre  une  rosée 
da  ciel  sur  les  terres  desséchées  pour 
les  transformer  en  un  jardin  de  Dieu. 
Laissons  là  ces  grands  exemples.  Consi- 
dérons Taction  de  la  prédication  évan- 
gëlique  sous  sa  forme  la  plus  humble  et 
la  plus  simple,  sur  une  seule  âme.  Elle 
était  ensevelie  dans  ses  fautes  et  ses  pé- 
chés comme  Lazare  dans  son  tombeau. 
Il  semble  que  le  Verbe  divin  se  soit  pen- 
ché sur  son  sépulcre,  car  elle  s'est  rele- 
vée, elle  a  ressuscité.  Les  anges  de  Dieu 
se  sont  réjouis,  et  il  y  a  comme  un  écho 
de  leur  cantique  en  elle.  Ce  qui  a  été 
délié  sur  la  terre  Ta  été  dans  le  ciel.  Y 
a-t-il  une  action  comparable  à  celle-là, 
une  œuvre  qui  soit  plus  glorieuse,  plus 
vaste  et  qui  fasse  davantage  éclater  la 
toute-puissance  de  Tamour  divin? 

Si  nous  y  regardons  bien,  le  contraste 
entre  Tœuvre  accomplie  et  l'ouvrier  con- 
serve son  caractère  saisissant  et  humi- 
liant. Toutes  les  fois  que  le  témoin  de  la 
vérité  rentre  en  lui-même,  il  est  épou- 
vanté devant  son  succès,  tant  il  sent  quMI 
en  est  indigne.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  y  a  là,  pour  lui  et  pour  l'Eglise,  une 
redoutable  tentation.  Il  arrive  souvent 
que  l'on  s'arrête  à  l'instrument,  pour 
l'admirer  ou  plutôt  admirer  en  lui  la  na- 
ture humaine.  Il  arrive  plus  souvent  en- 
core que  l'ouvrier  s'enivre  de  sa  propre 
activité,  et  que,  tout  en  reconnaissant 
théoriquement  qu'il  n'est  rien  par  lui- 
même,  il  se  laisse  prendre  à  l'orgueil 
spirituel  et  s'applaudit  de  son  œuvre. 
Ainsi  reparaît  dans  l'Eglise  une  monda- 


nité subtile  ;  voilà  pourquoi  les  triomphes 
passés  préparent  trop  souvent  les  défaites 
futures.  Car  Dieu  abandonne  à  elle-même 
cette  prétendue  force,  qui  oublie  sa  grâce, 
et  elle  n'apprend  que  trop  tôt  que  l'or- 
gueil marche  devant  la  ruine.  De  là,  mes 
frères,  ces  dispensations  qui  nous  éton- 
nent. De  là  ces  humiliations  et  ces  épreu- 
ves envoyées  aux  plus  grands  témoins  de 
l'Evangile.  De  là  ces  abattements  et  ces 
détresses  d'an  Elle  et  d'un  Jean-Baptiste. 
De  là  ces  brûlants  soupirs  d'un  St.  Paul 
et  ces  afflictions  du  dedans  et  du  dehors 
qui  le  criblent.  De  là  l'ange  qui  le  souf- 
flette. De  là  surtout  ces  disparitions 
soudaines  de  ceux  qui  semblent  le  plus 
nécessaires.  N'est  ce  pas  nous  apprendre 
que  personne  n'est  nécessaire?  L'ins- 
trument brisé  nous  reporte  à  la  main 
puissante  qui  s'en  servait,  et  la  foi  re- 
prend tous  ses  droits  dans  la  confusion 
de  notre  sagesse  et  de  ses  courtes  pen- 
sées. Nous  nous  replions  sur  la  grâce 
comme  sur  notre  unique  et  suprême 
ressource,  nous  savons  désormais  que 
l'excellence  de  cette  force  doit  être  attri- 
buée à  Dieu  et  non  à  l'homme.  Une  telle 
leçon  vaut  son  prix. 

Que  nous  l'avons  chèrement  payée,  mes. 
frères,  dans  ces  dernières  années  !  C'est 
Vinet  qui  ouvre  cette  marche  funèbre.  Il 
nous  est  enlevé  à  49  ans,  dans  la  plas  ri- 
che malarité  de  ses  dons,  alors  qu'en- 
touré du  respect  et  de  l'affection  de  l'E- 
glise universelle,  il  étart  devenu  l'un  de 
ses  guides  les  plus  sûrs  au  début  d'une 
crise  intérieure  et  extérieure  dont  les 
complications  n'ont  fait  qne  s'accroître. 
Que  de  fois  nous  avons  cherché  en  tête 
de  l'armée  chrétienne  ce  noble  et  géné- 
reux penseur,  héritier  direct  de  Pascal, 
l'apologiste  éloquent  et  sympathique,  le 
prédicateur  pénétrant,  intime,  l'humble 
et  fervent  chrétien  qui  demeurera  l'un 
des  pères  de  notre  Eglise  contemporaine, 
autant  par  sa  piété  que  par  son  beau  gé- 
nie, et  qui  lui  a  marqué  si  nettement  le 
but  à  atteindre  dans  la  liberté  qui  fera  sa 
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dignité.  Mais  le  trésor  était  dans  un  vase 
de  terre  et  le  vase  est  brisé.  Après  lui 
c'est  Adolphe  Honod,  Torateur  incompa- 
rable, le  maître  de  la  chaire  évangélique 
française,  dont  la  grande  voix  retentissait 
au  plus  profond  des  cœurs  et  des  cons- 
ciences, Tun  des  témoins  les  plus  saints 
de  TEvangile,  unissant  Tauslérité  à  Té- 
clat.  Qui  ne  s'est  écrié  souvent  au  milieu 
de  tant  de  luttes  mesquines  :  «  Que  n'é- 
tail-il  là,  que  n'a-t-il  pu  prononcer  la 
parole  de  paix  et  de  charité  qui  purifie- 
rait l'atmosphère  !  »  Mais  le  trésor  était 
dans  un  vase  de  terre  et  le  vase  a  été 
brisé.  Puis  t'est  Vern y,  tout  meurtri  des 
luttes  de  la  pensée,  mais  toujours  fidèle 
à  Jésus-Christ  au  travers  des  fluctuations 
de  sa  riche  intelligence,  nourri  du  plus 
vaste  savoir,  laissant  parler  son  cœur  ar- 
dent et  aimant,  et  tombant  comme  le  sol- 
dat tombe  sur  le  champ  de  bataille,  au 
moment  où  il  prononce  une  dernière  pa- 
role, Tune  des  plus  belles  inspirations  de 
la  prédication  chrétienne.  Quelques  mois 
se  passent  et  nous  pleurons  Frédéric 
Monod,  ce  type  de  l'activité  infatigable 
au  service  du  Mattre,  de  l'impartialité  la 
plus  haute,  et  de  la  loyauté  la  plus  cheva- 
leresque, l'homme  des  fermes  principes 
et  de  la  largeur  évangélique,  l'homme  du 
sacrifice  qui  nous  a  laissé  l'un  des  pins 
beaux  exemples  delà  fidélité  courageuse 
à  une  conviction,  l'un  des  fondateurs  vé- 
nérés et  chéris  de  cette  Eglise  libre  de 
France  destinée  à  un  si  grand  avenir  ^ 
Hier  c'est  Bridel,  qui,  après  avoir  laissé 
au  milieu  de  nous  des  traces  si  profondes, 
était  devenu  l'une  des  lumières  les  plus 
pures  et  les  plus  vives  de  l'Eglise  de  sa 
patrie,  unissant  tant  de  force  à  tant  de 
charme  austère  et  pénétrant;  doué  de  ce 
don  si  rare  du  gouvernement  des  esprits, 
d'autant  plus  difficile  et  plus  admirable 
qu'il  s'exerce  dans  la  pleine  liberté. 

*  Obligé  de  se  restreindre,  TorateOr  a  dû  se  con- 
tenter d'énumérer  les  deuils  les  plus  connus  de 
son  auditoire.  Que  d'autres  il  avait  dans  la  pensée, 
soit  pour  la  Suisse,  soit  pour  la  France  ! 


Les  dernières  paroles  que  j'ai  enten- 
dues de  lui  il  y  a  si  peu  de  jours  reten- 
tissaient encore  à  mes  oreilles,    tout» 
pleines  de  sel  évangélique,  empreintes 
de  cette  fermeté  mêlée  de  doucear  et  de 
piété  commnnicative  qui  le  caractéri- 
saient, que  le  vase  de  terre  enfermaal 
tant  de  trésors  était  brisé  —  et  notre  coBor 
aussi.  Parlerai-je  encore  de  tant  de  pré- 
cieuses espérances  pour  l'Eglise  qoi  ont 
été  tranchées  dans  leur  fleur?  Nos  rangs 
se  sont  éclaircis  au  moment  le  plus  cri- 
tique, alors  que  le  fort  de  la  bataille  va 
commencer.  Tes  pensées,  ô  Dieu,  ne  sont 
pas  nos  pensées.  Nous  ne  pouvons  qne 
nous  courber  sous  ta  puissante  maio, 
mais  nous  nous  souviendrons  qu'elle  est 
puissante,  que  lu  suffis  à  tout,  et  que  to 
te  sers  des  choses  les  plus  faibles.  (Test 
pourquoi  nous  regarderons  davantage  i 
toi  —  et  moins  au  vase  de  terre.  —  Noos 
nous  dirons  que  le  trésor  ne  pent  pas 
périr,  nous  croirons  à  tes  promesses.  Et 
puis  nous  serrerons  ces  rangs  qui  sont 
éclaircis  et,  en  face  de  toutes  les  incer- 
titudes de  cette  fragile  existence,  nous 
nous  consacrerons  plus  entièrement  i 
toi;  nous  te  demanderons  de  sosciler 
pour  ton  Eglise  de  ces  vocations  sincères, 
irrésistibles,  qui  ne  consultent  ni  la  chair 
ni  le  sang,  et  qui  se  trouvent  trop  hono- 
rées de  t'offrir  non  pas  les  rebuts  do 
monde,  mais  ce  qui  eût  fait  sa  parure  et 
sa  gloire.  Nous  nous  efforcerons  enfin  de 
ramasser  sur  ces  tombes  amies  le  man- 
teau de  ceux  qui  nous  ont  devancés  et 
nous  te  demanderons  de  nous  remplir  de 
leur  zèle,  de  leur  foi,  de  leur  saint  amour, 
afin  que,  quand  tu  nous  appelleras  comme 
eux,  lu  nous  trouves  fidèles  à  notre  poste, 
qne  nous  laissions  à  leur  exemple  une 
de  ces  chrétiennes  et  pures  mémoires 
qui  deviennent  une  des  meilleures  forces 
de  l'Eglise,  et  qu'on  puisse  nous  appliquer 
comme  à  eux  cette  belle  parole  :  c  Ils 
brillent  comme  des  étoiles  à  toqjoars, 
parce  qu'ils  en  ont  amené  plusieurs  i  la 
justice.  » 

EOVOND  DE  PBESSsksË. 
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REVUE  CRITIQUE. 

Benri  Perreyye>  par  A.  Gratry,  prêtre 
de  rOratoire  et  professeur  à  la  Sor- 
bonne.  Paris,  1866. 

L'an  des  écrivains  les  plus  féconds  de 
la  Suisse  française,  collaborateur  des  plus 
appréciés  du  Chrétien  évangélique,  y  faisait 
remarquer,  au  commencement  de  cette  an- 
née ',  l'étrange  ignorance  dans  laquelle  se 
trouvent,  les  uns  à  Tégard  des  autres,  des 
hommes  qui  cependant  parlent  la  même 
langue  et  poursuivent  les  mêmes  études, 
par  le  seul  fait  que  les  uns  appartiennent 
à  TEglise  protestante  et  les  autres  à  TEglise 
catholique.  Il  exprimait  le  vœu  que  les 
principaux  ouvrages  .du  catholicisme  fran- 
çais devinssent,  parmi  nous,  l'objet  d'une 
étude  plus  attentive,  et  unissant  l'exemple 
an  précepte,  M.  de  Rougemont  nous  don- 
nait un  intéressant  travail  sur  la  Théodicée 
de  M.  de  Margerie. 

Kous  avions  eu  plus  d'une  fois  la  même 
pensée.  Dans  la  conviction  des  graves  in- 
convénients de  nos  emprunts  presque  ex- 
clusifs à  la  littérature  religieuse  de.  l'An- 
gleterre ou  de  l'Allemagne,  et  désirant 
voir  revivre  notre  théologie  nationale,  nous 
nous  étions  souvent  demandé  s'il  était  pos- 
sible que  nous  ne  pussions  pas  trouver  de 
vraies  ressources  religieuses  ou  théologi- 
ques  dans  cette  grande  Eglise  catholique 
de  France,  qui  jadis  a  rendu  tant  de  servi- 
ces à  la  science  et  à  la  foi. 

Nous  devons  confesser  que  nos  efforts 
pour  les  découvrir  n'ont  pas  été  heureux. 
Voici  par  exemple  une  de  nos  dernières 
expériences  :  M.  de  Rougemont  disait  dans 
Tarticle  que  je  viens  de  rappeler  :  «  Nous 
pourrions  tirer  grand  profit  des  livres  de 
M.  l'abbé  Freppel  sur  les  premiers  pères 
de  l'Eglise....  »  Le  nom  de  M.  Freppel  est, 

*  Voy.  le  Chrétien  évangélique  de  janvier  1860. 


en  effet,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  suivi 
de  près  la  polémique  soulevée  par  la  Vie 
de  Jésus  de  M.  Renan.  Ils  n'ignorent  pas 
que  c'est  un  des  champions  les  plus  savants 
et  les  plus  vigoureux  de  l'Eglise  catholique. 
Mais  qu'avons-nous  trouvé  précisément 
dans  un  de  ces  livres  sur  les  premiers  pères 
de  l'Eglise^,  Irénée?  Beaucoup  d'esprit 
et  d'érudition  mis  en  œuvre,  pour  nous 
apprendre  à  reconnaître  «  en  Lazare,  en 
Marthe  et  Marie  Magdeleine,  ses  sœurs  » 
(pag.  42),  les  premiers  missionnaires  de  la 
France;  pour  établir  l'authenticité  des 
œuvres  de  Denjs  l'aréopagite  et  en  expo- 
ser les  merveilles  ;  enfin  pour  nous  mon- 
trer les  erreurs  d'un  Luther  et  d'un  Gai- 
vin  déjà  formulées  dans  le  gnosticisme  et 
réfutées  dès  le  second  siècle  par  Irénée  ! 

Evidemment  des  études  historiques  fai- 
tes dans  un  tel  esprit  départi  pris,  servent 
peu  la  cause  de  la  vérité,  et  si  nous  n'a- 
vions pas  fait  de  meilleures  rencontres,  nous 
ne  songerions  pas  à  mettre  en  pratique  le 
conseil  de  M.  de  Rougemont  Mais  c'est 
avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  lu  le 
récit  que  M.  l'abbé  Gratry  nous  a  donné 
de  la  vie  de  l'un  de  ses  collègues  à  la  Sor- 
bonne,  enlevé  bien  jeune  encore  à  ses  amis 
et  à  son  église.  Cette  publication  nous  pa- 
raît doublement  remarquable  et  par  celui 
dont  elle  nous  raconte  la  vie,  et  par  l'esprit 
dans  lequel  elle  a  été  écrite.  Essayons  d'en 
donner  une  idée,  par  une  courte  esquisse 
et  quelques  citations. 


Henri  Perreyve  naquit  à  Paris  en  1831. 

Fort  jeune  encore,  il  parait  avoir  eu  des 
impressions  religieuses  profondes.  Dès  l'é- 
poque de  sa  première  communion,  à  l'âge 
de  douze  ans,  il  eut  conscience  de  sa  voca- 
tion chrétienne. 

*  St.  Irénée  et  féloqvenee  chrétienne  âan$  la 
Gaule,  pendant  les  deux  premiers  siècles.  ^  Cours 
fait  à  la  Sorbonne  pendant  Taonée  1860*1861. 
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Les  débuts  de  ses  étades  firent  pea  pré- 
voir ce  qn^il  deviendrait.  Gomme  pour  La- 
cordaire,  son  mattre  et  son  ami\  ce  ne  fnt 
qae  dans  les  classes  sapèrienres  da  Lycée, 
qae  se  manifestèrent,  d*ane  manière  assez 
imprévue,  ses  riches  facultés.  Son  biogra- 
phe fait  du  développement  religieux  de 
Perreyve  le  principe  de  Tépanouissement 
de  son  intelligence.  Nous  n'avons  aucun 
motif  de  contester  la  justesse  de  cette  re- 
marque; nous  sommes  persuadé  de  la 
profonde  influence  de  l'élément  religieux, 
même  pour  le  développement  extérieur  de 
Tesprit.  Mais  nous  avons  en  trop  souvent 
l'occasion  d'observer,  dans  les  éducations 
des  collèges  français,  une  sorte  d'engour- 
dissement spirituel  prolongé  jusqu'aux  der- 
nières classes,  et  cela  chez  des  jeunes  gens 
du  reste  bien  doués,  pour  ne  pas  l'attribuer 
à  un  vice  radical  dans  le  système  pédago- 
gique de  ces  établissements.  Nous  n'avons 
pas  l'intention  d'en  sonder  ici  la  nature  ; 
nous  nous  bornons  à  signaler  le  fait  en 
passant 

Quant  à  H.  Perreyve,  collégien  de  dix- 
sept  ans,  il  révélait  déjà  des  qualités  remar- 
quables de  style  dans  une  lettre  où  il  ra- 
conte la  part  active  qu'il  prit  aux  célèbres 
journées  de  juin  1848,  pendant  lesquelles, 
à  côté  de  son  père,  il  défendit,  dans  les 
rues  de  Paris,  l'ordre  social  menacé.  Les 
fatigues  d'un  service  militaire  de  cinq  jours 
consécutifs,  celles  d'études  accumulées,  mi- 
rent sa  vie  en  grand  danger.  Les  solennels 
avertissements  de  la  maladie  donnèrent  à 
son  caractère  une  maturité  précoce  et  dé- 
cidèrent d'une  manière  définitive  sa  voca- 
tion religieuse.  Voici  quelques  passages 
d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  l'âge  de  vingt 


*  Le  P.  Lacordaire  lui  légua  ses  mémoires  et 
ses  manuscrits,  le  constituant  ainsi  l'héritier  de 
ses  pensées  et  de  ses  convictions.  Perreyre  a  pu- 
blié >  les  lettres  du  R.  P.  Lacordaire  à  des  jeunes 
gens  »  avec  une  introduction.  La  plupart  de  ces 
lettres  lui  sont  adressées. 


ans  à  un  ami,  attiré  comme  lui  vers  1a  car 
rière  ecclésiastique.  Elle  nous  révèle  con- 
plétement  cette  nature  ardente,  vivifiée  par 
un  christianisme  vrai  et  avide  de  déTone- 
ment 

Florence,  6  juin  18Si. 

«  Mon  cher  ami, 

»  Je  reçois  ta  lettre  du  30  mai.  Elle  m'ai- 
nonce  que  tu  m'as  écrit  déjà  il  y  a  peu  de 
jours,  et  je  n'ai  rien  reçu  !  Je  sais  bien  fil- 
ché  de  ne  pas  lire  ce  que  sans  doate  ti 
m'y  écrivais  de  tes  résolutions  nouvelles  et 
de  l'état  de  ton  âme.  Si  j'en  juge  par  le 
billet  que  je  reçois,  tu  es  agité,  souffrant 
même,  et  cela  me  remplit  de  tristesse,  n'é- 
tant pas  là,  à  côté  de  toi,  pour  dis^per  tes 
pensées  noires  et  te  secouer  un  peu,  s*U  le 
faut,  par  mes  bêtises  d'enfant.  Mais  je  ne 
veux  pas  tarder  de  répondre  à  ta  demande. 
Elle  est  grave  et  un  peu  effrayante.  Tu  me 
dis  :  Crois-tu  que  je  sois  tel  que  Bien  vevt 
ses  serviteurs  ?  Suis-je  donc  bien  disposé 
pour  l'état  du  sacerdoce?  Ai-je  la  vocation? 
Je  veux  te  répondre  avec  toute  la  franchise, 
toute  la  sincérité  qu'exige  mon  affectiofl 
pour  toi.  Je  te  dirai  d'abord,  mon  cher  ami, 
qu'entre  tous  les  états  que  je  puis  penser, 
celui-là,  qui  est  celui  du  courage  et  du  dé- 
vouement, me  paraît  le  mieux  fait  ponrles 
besoins  et  les  tendances  de  ton  Ame.  Je 
crois  que  dans  le  monde  tu  serais  malheu- 
reux, étant  délicat  de  cœur  et  peu  résigné 
aux  vilaineries  des  hommes.  Les  dons  di 
monde  ne  sont  pas  ce  que  la  plupart  des 
gens  les  croient;  ils  recèlent,  autant  que 
j'ai  pu  le  voir  autour  de  moi,  beaucoup  de 
déceptions  cruelles...  H  n'est  pas  jusqu'au 
affections  du  cœur  les  plus  pures  qui  trop 
souvent  ne  se  tournent  contre  l'homme 
en  amertume...  C'est  chose  je  crois  très 
rare  que  le  bonheur,  si  par  bonheur  s'en- 
tend une  vie  facile,  contente  et  honorée. 
Donc  changer  de  point  de  vue,  vouloir  an- 
tre chose  que  les  misérables  bonhenrs  da 
monde,  dompter  des  passions  qui  voos 
trompent,  et  renoncer  tout  de  suite  à  des 
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illasions  qiie  tôt  on  tard  il  faut  quitter, 
cela  me  semble  tout  d'abord  très  sage,  et, 
pour  certaines  âmes  que  Dieu  a  déjà  dis- 
posées d'avance,  très  facile.  La  tienne  est 
assez  élerée  poor  faire  bon  marché  de  ces 
misères....  Ce  qne  je  te  propose  ce  n'est  pas 
de  monrir  an  monde,  c'est  d'y  vivre  libre.... 
J'insiste  sar  cette  pensée,  qne  ta  pourrais 
trouver  le  bonheur  et  le  vrai  bonheur  dans 
l'état  ecclésiastique,  parce  que  la  lettre  de 
D...,  que  tu  m'as  transcrite,  m'a  paru  exa- 
gérer nn  peu  le  côté  austère  et  triste  d'une 
pareille  résolution.  L'amour  de  Dieu  est 
beaucoup  plus  encore  l'expression  de  la 
vie  que  l'expression  de  la  mort.  Les  amours 
profanes  font  monrir  souvent  à  bien  des 
vertus  et  à  bien  des  dispositions  généreu- 
ses. L'amonr  de  Dieu  réveille  tout,  ressus- 
dte  tout...;  ton  cœur,  que  je  sais  ardent 
pour  ce  qui  est  noble,  trouvera  satisfaction 
dans  l'accomplissement  du  conseil  divin.... 
Je  suis  fâché,  très  fâché  d'avoir  l'air  de 
réfuter  auprès  de  toi  ce  que  D...  a  écrit 
dans  sa  lettre.  Je  le  sais  beaucoup  plus 
avancé  que  moi...  Je  l'aime  beaucoup  et  je 
le  respecte  beaucoup...  Mais  je  ne  puis 
m'empècher  de  te  dire  qu'il  est  allé  trop 
loin,  à  mon  sens,  à  l'endroit  de  certains 
principes.  La  fameuse  maxime  que  nous 
devons  être  dans  les  mains  de  Dieu  comme 
un  bâton  ou  comme  un  cadavre,  ne  peut 
servir,  selon  moi,  qu'à  rebuter  les  cœurs, 
en  choquant  la  raison,  qui,  après  tout,  elle 
aussi,  est  un  don  de  Dieu.  Notre  religion 
n'exige  pas  cela  de  ses  ministres,  et  telle 
n'est  pas  l'absurdité  de  nos  mystères,  qu'il 
faille  renoncer  à  sa  sagesse  d'homme  et  à 
sa  raison  pour  les  aimer.  Pour  moi  j'avoue 
que,  si  la  perfection  est  là,  je  suis  loin  de 
la  perfection,  mais  je  n'aspire  pas  même  à 
y  arriver^Dieu,  qui  a  souvent  parlé  à  mon 
àme,  ne  lui  a  jamais  commandé  de  s'abdi- 
quer elle-même  au  point  de  renoncer  «  à 
»  savoir  ce  qu'elle  fait  et  ce  qu'elle  dit  » 
pour  ne  vivre  que  par  la  pensée  ou  l'action 
divine....  Consulte  à  ce  sujet  des  hommes 


éclairés  ;  l'abbé  G...  Vea  doit  dire  mille  fois 
plus  et  mille  fois  mieux  que  nous  tous.  Tn 
apprendras  de  lui,  j'en  suis  sûr,  que  pour 
être  prêtre  on  n'en  est  pas  moins  homme, 
et  que  Ton  peut  encore  parler,  agir,  raison- 
ner et  penser  après  que  l'on  a  voué  sa  vie 
au  service  de  ses  frères  .dans  l'amour  du 
Père  commun. 

»  J'avoue  que  la  vue  de  mes  misères  me 
trouble  souvent  au  point  de  me  décourager 
tout  à  fait.  Je  suis  mauvais  sous  bien  des 
rapports,  mon  pauvre  ami,  et  très  mauvais. 
Je  te  fais  cette  confession  (après  bien  d'au- 
tres) pour  te  renforcer  dans  la  confiance  et 
l'espérance,  toi  que  je  sais  meilleur  et  plus 
avancé  que  moi.  £t  toutefois  je  n'ai  pas 
perdu  l'espoir,  moi,  et  j'ai  confiance  que 
Dieu,  «  qui  tire  le  pauvre  de  la  fange  pour 
»  l'élever  parmi  ses  élus,  »  écoutera  mes 
prières  quelque  jour  et  me  guérira,  quand 
j'aurai  longtemps  crié  comme  l'aveugle  du 
chemin  :  «  Jésus  !  fils  de  David,  ayez  pitié 
»  de  moi.  » 

*  ...  Espérant  tout  de  Celui  qui  pouvait 
sauver  tout  le  monde  d'une  goutte  de  son 
sang,  je  m'efforce,  et  surtout  j'ai  résolu  de 
m'efforcer  à  m'approcher  de  lui.  Son  se- 
cours ne  me  manquera  pas.  »  (Pag.  44-52.) 

Le  récit  de  M.  l'abbé  Gratry  ne  nous 
permet  pas  de  suivre  Henri  Perreyve  aussi 
complètement  que  nous  l'aurions  désiré 
dans  les  diverses  phases  de  son  développe- 
ment, pendant  ses  paisibles  études  à  l'Ora- 
toire et  après.  Nous  y  voyons  seulement 
qu'à  vingt-six  ans  il  recevait  le  premier 
degré  de  la  prêtrise;  qu'à  trente  et  un  il 
excellait  comme  directeur  de  la  jeunesse, 
aumônier  et  prédicateur  dans  un  des  grands 
établissements  d'éducation  de  Paris;  — 
qu'enfin,  nommé  à  la  chaire  d'histoire  ec- 
clésiastique à  la  Sorbonne,  il  se  vit  entraîné 
dans  un  tourbillon  d'occupations,  tel  que 
sa  santé,  ébranlée  dès  longtemps,  n'en  put 
supporter  l'effort. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  sa  biogra- 
phie la  date  précise  de  sa  mort ,  mais  celle 
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de  sa  naissaiice  suffit  ponrnôns  montrer 
combien  elle  fat  prômatarée.  Nous  ne  pou- 
vons donc  que  noas  joindre  de  cœur  anx 
regrets  qu'exprime  M.  l'abbé  Gratry.  Evi- 
demment l'Eglise  de  France  a  perdu  en 
l'abbé  Perreyve  un  beau  talent,  un  homme 
convaincu  de  la  vérité  de  l'Evangile  et  pé- 
nétré de  l'étendue  des  besoins  que  lui  seul 
peut  satisfaire.  C'est  bien  l'Evangile,  l'E- 
vangile devenu  sensible  à  son  cœur,  qui  a 
inspiré  quelques-unes  des  belles  pages  par 
lesquelles  ou  nous  le  fait  connaître. 

Le  titre  de  Crucifix^  que  porte  le  mor- 
ceau suivant,  ne  lui  ôtera  pas  sa  saveur 
évangélique  et  sera  apprécié  de  quiconque 
a  éprouvé  le  prix  de  la  rencontre  de  l'âme 
chrétienne  avec  son  suprême  Consolateur. 

«  Elle  est  venue,  Seigneur,  l'heure  de  la 
détresse ,  et  mon  âme  n'a  pu  en  supporter 
le  poids. 

»  J'ai  senti  toutes  mes  forces  intérieures 
ployer  en  même  temps  sous  le  fardeau 
d'une  amertume  trop  grande ,  un  flot  de 
larmes  monter  tout  à  coup ,  et  jaillir  de 
mes  yeux. 

>  Dans  cette  angoisse  dont  la  violence 
m'a  effrayé ,  j'ai  cherché  du  secours.  J'ai 
promené  mes  regards  autour  de  moi ,  j'ai 
cru  que  tant  de  souffîrance  finirait  par  évo- 
quer un  consolateur.  Mais  j'étais  seul  et  le 
consolateur  n'a  point  paru. 

»  Alors  j'ai  aperçu  ton  image,  6  Jésus- 
Christ  :  l'instinct  du  salut  m'a  jeté  vers 
elle;  je  l'ai  saisie  d'une  main  tremblante, 
et  mon  visage  baigné  de  pleurs  s'est  reposé 
sur  elle. 

»  On  pleure  bien  sur  ton  image,  ô  divin 
crucifié  1  Les  larmes  des  hommes  la  con- 
naissent. Il  y  a  entre  la  croix  et  les  dou- 
leurs humaines  une  éternelle  conformité. 

»  A  travers  mes  larmes  j'ai  regardé  tes 
mains  percées  pour  l'amour  des  hommes; 
mes  lèvres  ont  rencontré  les  clous  qui  at- 
tachent tes  pieds,  et  ma  main,  qui  serrait 
ton  image,  s'est  posée  sur  la  plaie  de  ton 
cœur.  Qu'ai-je  dit,  qu'ai*je  entendu?  Je  ne 


saurais  me  le  répéter  à  moi-même.  Je 
resté  longtemps  dans  l'union  avec  toi ,  bai- 
sant tes  plaies,  serrant  dans  ma  main  ts 
tête  chargée  d'épines,  m'enivrant  de  ta 
croix. 

»  J'ai  longtemps  baigné  de  pleura  cette 
croix  que  tu  baignas  de  ton  sang.  Je  n'ai 
pas  eu  la  force  de  prononcer  une  parole, 
mais  il  y  avait  dans  le  fond  de  mon  âme 
celle  que  toi-même,  6  Jésus,  tu  prononçai 
au  moment  suprême  :  «  Mon  Père ,  je  re- 
>  mets  mon  esprit  entre  tes  mains  !  »  S*ù 
suivi  dans  tous  les  replis  de  mon  Ame» 
longtemps  et  dans  des  profondeors  incon- 
nues de  moi,  le  retentissement  de  cette  pa- 
role. Alors  la  paix  est  revenue.  Je  me  ms 
comme  endormi  sur  ton  cœur,  et  pen  à  pei 
l'amour  a  vaincu  la  souffrance. 

»  Une  consolation  étrange,  inespMe, 
que  j'ai  senti  ne  point  venir  de  moi-même, 
est  doucement  entrée  dans  mon  esprit,  et 
tandis  que  je  m'étonnais  de  ce  changement 
soudain,  cette  douceur  a  grandi  jusqu'à  de- 
venir semblable  à  la  joie. 

•*  Je  pleurais  encore,  mais  c'était  pret- 
que  de  bonheur,  et  au  lieu  des  plaintes  ir- 
ritées qui  grondaient  tout  à  l'heure  en  moi, 
c'était  maintenant  le  cantique  involontaire 
de  l'action  de  grâces. 

»  Une  force  calme  est  venue.  J'ai  senti 
que  j'étais  renouvelé  pour  le  combat,  et 
que  ma  volonté  venait  d'être  trempée  sept 
fois  dans  le  sang  de  l'agneau.  » 

«  Cette  page,  lecteur,  igoute  le  biogr^)he 
d'Henri  Perreyve,  est  scrupuleusement  his- 
torique. Je  le  sais.  Puissiez-Tous,  si  votre 
Ame  est  brisée  de  douleur  et  touche  aa  dé- 
sespoir, en  expérimenter  la  certaine  et  ad- 
mirable réalité.  »  (Pag.  172-174.) 

Sur  ce  terrain,  le  cmdfix  ne  sépare  pas. 
Prenez-le  dans  vos  muns,  frères  de  TEglise 
catholique,  pourvu  que  votre  cœur  soit  mû 
à  Celui  qui  est  la  source  exclusive  de  la 
paix  des  pécheurs.  En  lui,  dirons-nous  avec 
St.  Paul,  «  il  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni  Grec,  ni 
esclave,  ni  libre,»  ni  protestant,  ni  catbo- 
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liqne.  Le  besoin  de  votre  cœar  semble  vous 
rapprocher  de  nous  même  dans  les  choses 
extérieores.  En  présence  de  Jésus ,  Henri 
Perrejye  avait  senti  que  le  langage  le  plus 
intime  de  Tenfant  parlant  à  son  père ,  le 
itUayement  dans  son  amour  plein  de  con- 
fiance, exprimait  mieux  son  adoration 
iiae  le  vousoyement  en  usage  dans  son  Eglise. 

Les  pages  que  nous  venons  de  transcrire 
sont  un  exemple  des  effusions  de  cette  piété 
intime  et  mystique  que  l'on  retrouve  trop 
rarement  dans  notre  littérature  protes- 
tante; je  tiens  à  constater  par  une  dernière 
citation  qu'elle  s'harmonisait  très  bien,  chez 
H.  Perrejve,  avec  un  caractère  pratique  et 
énergique,  qui  correspond  admirablement 
anx  meilleures  aspirations  de  sa  nation. 
J^'emprunte  les  pages  suivantes  à  des  rè- 
gles de  conduite  qu'il  s'était  tracées  pour 
lui-même. 

«  Bossuet  a  écrit  :  «  L'esprit  d'indiffé- 
»  rence  est  proprement  l'esprit  de  Caïn , 
»  celui  qu'il  témoignait  lorsquMl  disait  à 
»  Dieu  :  Suis-je  donc  le  gardien  de  mon 
»  frère?  »  Nous  sommes  tous  et  chacun 
chargés  de  tous  les  hommes.  Un  ancien  a 
dit  :  je  suis  homme,  et  rien  d'humain  no 
m'est  étranger;  nous  disons,  nous  :  je  suis 
prêtre ,  rien  de  divin ,  rien  d'humain  ne 
m'est  étranger.... 

»  Mais,  Seigneur,  dans  quelle  œuvre  ap- 
pliquer ce  zèle  et  l'ardeur  de  cet  amour? 
car  pour  l'éclat  d'une  forte  prédication  et 
des  grandes  œuvres ,  la  faiblesse  de  mon 
âme  et  de  ma  santé  ne  me  permettront 
point  d'y  atteindre.  Indiquez-moi  donc  quel- 
ques travaux  plus  obscurs  qui  puissent  suf- 
fire à  mes  désirs  et  me  consoler  dans  ma 
faiblesse. 

»  1.  D'abord,  le  mépris  de  la  santé  quand 
il  s'agit  du  salut  des  âmes.  La  sœur  Bfi- 
salie,  travaillant  encore  pour  Dieu  dans  sa 
dernière  maladie  avec  la  fièvre,  disait  aux 
jeunes  sœurs  qui  la  retenaient  :  «  Mes  filles, 
»  laissons  les  médecins  âdre  leur  métier  et 
»  nous  faisons  le  nôtre  !  »  Bonne  et  excel- 


lente parole.  St.  Charles  disait  qu'un  curé 
ne  doit  prendre  le  lit  qu'après  le  troisième 
accès  de  fièvre.  Croit-on  que  dans  le  monde 
on  se  soigne  tant  et  si  vite  quand  il  s'agit 
d'un  intérêt  sérieux  ? 

»  2.  La  chaire  me  sera  peut-être  inter- 
dite ou  du  moins  pendant  longtemps.  Trans- 
porter la  prédication  dans  les  relations  or- 
dinaires. Le  culte  des  conversations  bon- 
nes ,  sérieuses  1  Vous  m'avez  placé  au  sein 
d'un  monde  où  l'on  peut  faire  beaucoup 
par  ce  moyen,  mais  à  certaines  conditions, 
—  à  la  condition  d'abord  d'une  foi  solide, 
éclairée ,  mais  très  simple  et  très  sincère, 
qui  ne  rougisse  jamais ,  ne  concède  jamais 
ce  qu'elle  ne  peut  perdre,  et  maintienne 
partout,  toqjours,  l'intégrité  de  ses  droits. 
Ceci  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense ,  en 
certaines  occasions  et  dans  un  certain  mi- 
lieu. Cependant ,  c'est  la  première  condi- 
tion d'un  bien  possible.  Ensuite  l'instruc- 
tion. Faire  honorer  notre  foi ,  et  être  prêt 
«  à  rendre  compte  de  notre  espérance,  »  se- 
lon le  mot  de  Tapôtre.  La  charité  est  un 
beau  soutien  du  travail,  et  le  soin  de  don- 
ner aux  hommes  du  monde  une  doctrine 
respectée ,  justifiée ,  savamment  défendue, 
est  la  plus  excellente  des  charités  intellec- 
tuelles. 

»  3.  Se  reposer  des  gens  du  monde  et  des 
livres,  avec  les  pauvres  et  les  petits  enfants. 
Les  pauvres  !  l'apostolat  parmi  les  pauvres  i 
s'y  retremper  le  cœur.  Et  quant  aux  en- 
fants, vous  m'avez  fait  comprendre.  Sei- 
gneur, combien  il  y  a  de  profit  réel  et  sé- 
rieux à  faire  le  catéchisme.  L'esprit  revient 
avec  joie  à  la  substantielle  simplicité  des 
vérités  fondamentales,  en  même  temps 
que  le  cœur  se  purifie  dans  la  société  de 
ces  jeunes  gens  si  naturellement  convain- 
cus par  ia  clarté  de  vos  dogmes. 

»  4.  D'ailleurs,  en  temps  extraordinaire, 
entrer  dans  une  vie  extraordinaire.  Suivre 
ainsi  la  Providence.  Devenir  garde-malade 
ou  aumônier  d'hôpital  en  temps  d'épidémie  ; 
aumônier  de  régiment  en  temps  de  guerre  ; 
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manœuvre  dans  un  incendie...,  s^aocommo- 
der  anx  circonstances;  se  faire  nne  aptitude 
très  flexible;  très  facilement  tout  changer 
pour  servir  le  même  amour  de  Jésus-Christ 
et  des  hommes,  qui  ne  change  jamais.  Par- 
tout où  il  y  a  des  âmes  à  gagner,  le  prêtre 
est  chez  lui. 

>  Enfin,  Seigneur,  n'attendre  que  de  tous 
le  don  d*un  cœur  ardent ,  généreux ,  pas- 
sionné pour  les  malheureux,  indulgent  en- 
vers les  hommes,  inflexible  envers  le  mal 
et  Terreur,  sacerdotal  enfin,  que  vous  seul 
pouvez  donner.  Tournez,  mon  Dieu,  au  pro- 
fit des  âmes,  cette  force  d'amour  que  jus- 
qu'ici j'ai  peut-être  mal  dépensée.  Donnez- 
moi  d'être  bon.  Au  milieu  de  nos  inquiétu- 
des sur  l'avenir,  si  une  chose  nous  peut  ras- 
surer, c'est  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de 
bons  cœui*s  parmi  vos  prêtres.  Assurément, 
Seigneur,  ce  sont  ceux-là  qui  sauveront  la 
France  et  l'Eglise.  Donnez-moi  d'être  de  ce 
nombre,  et  apprenez-moî,  chaque  jour  da- 
vantage, que  votre  amour  en  remplissant 
mon  cœur  l'agrandit  et  le  dilate  sans  fin 
pour  les  hommes.  » 

Ce  sont  certes  de  nobles  et  viriles  paro- 
les ;  chacun  trouvera  profit  à  les  méditer. 
Pour  nous,  nous  avons  été  profondément 
réjoui  à  la  pensée  que  celui  qui  s'était  fait 
ces  règles  de  conduite,  pouvait  croire 
qu'elles  étaient  pratiquées  par  beaucoup  de 
prêtres  de  son  Eglise. 

Nous  aimerions  encore  citer  ce  beau  cha- 
pitre intitulé  :  «  le  retour  à  la  vie,  »  où,  rele- 
vant l'œuvre  sacerdotale  et  médiatrice  de  la 
foi,  il  s'écrie  avec  une  sainte  hardiesse: 
«  Or  ceci,  mon  fils,  est  vrai  de  tout  chré- 
tien »  (page  92) mais  nous  espérons  que 

nos  lecteurs  voudront  lire  ces  pages  dans 
le  livre  que  nous  leur  recommandons,  et 
nous  désirons  i^outer  quelques  remarques 
sur  l'œuvre  même  de  celui  qui  nous  a  appris 
à  connaître  cette  belle  vie. 


II 

Nous  sommes  d'autant  plus  obligé  d'en 
parler  ici,  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
pourraient  nous  reprocher  de  ne  pas  leur 
avoir  esquissé  plus  complètement  Thistoire 
du  développement  et  de  l'activité  d'Henri 
Perreyve.  L'ouvrage  que  nous  avons  sous 
les  yeux  n'est  pas  proprement  une  biogra- 
phie. En  livrant  au  public  ces  détails  sur 
la  vie  de  son  ami,  M.  l'abbé  Gratry  a  surtout 
pour  but  de  lui  susciter  des  imitateurs. 
Cette  biographie  est  un  éloquent  appel  aux 
jeunes  hommes  à  employer  leui-s  forces  et 
leurs  talents  à  l'œuvre  si  belle  et  si  néces- 
saire de  l'évangélisation  de  la  France,  et  i 
le  faire  en  suivant  la  même  voie  qu*He&ri 
Perreyve,  en  ne  s'isolant  pas  du  siècle ,  ea 
répondant,  par  l'Evangile,  à  ses  aspirations 
libérales.  Nous  applaudissons  du  fond  di 
cœur  à  ces  généreuses  tendances  et  nous 
sommes  convaincu  que  cette  voie  est  k 
bonne,  la  seule  conforme  à  l'esprit  de  l'E- 
vangile et  aux  profonds  besoins  de  notre 
époque. 

C'est  aussi  un  plaidoyer  en  faveur  de 
l'ordre  de  l'Oratoire,  —  de  cette  belle  insti- 
tution pour  le  recueillement  et  pour  l'étude, 
dont  le  célibat  catholique  fait  peut-être  une 
nécessité  ^  —  et  au  sein  de  laquelle  le  jeune 
prêtre  avait  aifermi  ses  convictions  et  dé- 
veloppé les  dons  qu'il  avait  reçus  d'en  haut. 
M.  l'abbé  Gratry  cherche  à  établir  l'oppor- 
tunité de  cette  institution  par  des  remar- 
ques bien  digues  d'attention  sur  l'action 
profonde  d'une  vie  commune  remplie  des 
mêmes  préoccupations.  «  J'ai  bien  souvent 
pensé,  dit-il,  qu'un  groupe  de  cinq  ou  six 
.esprits  vivant  ensemble,  s'aimant  entre 
eux,  travaillant  en  commun  dans  le  même 
sens  et  dans  le  même  lieu,  cherchant  ainsi 
à  pratiquer  l'un  des  sens  du  mot  apostoli- 
que :  «  Ils  étaient  tous  ensemble  dans  le 
»  même  lieu  et  dans  le  même  esprit,  »  cons- 

*  Ce  qui  manque  peut  se  dire  en  un  mot  :  fe 
prêtre  séculier  est  trop  <  seul.  > 

L*abbé  Gratry,  pag.  113. 
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titaerait  une  force  intellectaelle  dont  on 

n'a  pas  encore  caienlé  la  paissance ce 

n'est  pas  la  force  de  six ,  c'est  la  force  de 
tontes  les  combinaisons  qne  Ton  peut  faire 
&vec  six  nnités,  dont  chacane  est  une  force 
vive Pour  moi ,  des  expôi-iences  cer- 
taines m'obligent  à  dire  que  non-seulement 
les  moayements  du  cœnr,  mais  encore  les 
mouvements  intellectuels  sont,  en  certaines 
circonstances,  transmissibles  directement 
d'une  âme  à  Fautre,   et  qu'il  n'est  be- 
soin pour  cela  ni  de  tables  ni  de  trépieds. 
Ces  influences  nous  pénètrent  tous ,  tous 
les  jours,  mais  personne  n'y  fait  attention... 
Déjà  Frédéric  Fichte,  dans  sa  psychologie, 
en  parle  avec  intelligence.  Burdach,  dans  sa 
physiologie,  affirme  le  fait  comme  expéri- 
mentalement certain.   Laplace   en  traite 
dans  un  opuscule  peu  connu.  J'admets  les 
faits  qu'il  cite,  sans  admettre  son  hypothèse. 
Je  préfère  Fénelon  quand  il  dit  :  «  C'est  en 
»  ce  centre  que  se  touchent  les  hommes 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  »  —  Qaoi  ! 
les  esprits  et  les  âmes  se  toucheraient  en 
Dieu!  Non!  non!  disent  l'ignorance  et  l'ha- 
bitude, et  le  sens  lourd  du  matérialisme 
pratique.  Mais  là,  dans  ce  nid  où  nous 
étions  ensemble,  si  rapprochés  de  cœur,  de 
pensées,  d'espérances,  que  de  fois  Ton  se 
sentait  comme  envahi  par  des  états  d'âme 
venant  directement  d'autrui...  »  Ici  encore 
nons  abondons  dans  le  sens  de  cette  remar- 
que, et  nous  la  croyons  susceptible  des  plus 
importantes  applications  ;  seulement  il  ne 
faudrait  pas  les  restreindre  à  des  institu- 
tions plus  ou  moins  monastiques.  N'est-ce 
pas  à  cette  communion  des  âmes  que  sont 
dus,  dans  une  large  mesure,  les  bienfaisants 
effets  des  retraites  évangéliques  do  Bol] 
dans  le  Wurtemberg  et  de  Mœnnedorf  en 
Suisse  V  Est-elle  étrangère  aux  impressions 
profondes  que  la  prédication  de  l'Evangile 
et  les  œuvres  chrétiennes  exercent  là  où 
l'Eglise  n'est  pas  seulement  une  institu- 
tion extérieure,  une  école,  mais  une  asso- 
ciation de  croyants? 


Cette  biographie  est  souvent  un  plaidoyer, 
disions-nous.  Pourquoi  devons-nous  ajouter 
que  c'est  «  un  éloge.  »  L'auteur  le  déclare 
dès  le  début.  Certes  on  n'y  voit  rien  de 
pareil  à  ces  panégyriques  si  fréquents 
dans  l'Eglise  catholique,  qui  semblent  être 
faits  exprès  pour  soulever  la  jeunesse  de 
notre  époque  contre  ce  qu'on  lui  représente 
comme  l'idéal  de  la  vie  chrétienne.  Mais 
cependant ,  c'est  «  un  éloge  de  la  meilleure 
et  plus  belle  vie  »  (pag.  1),  «  d'un  rare  modèle 
de  la  complète  beauté  humaine  »  (pag.  2), 
«  du  chef-d'œuvre  de  Dieu  »  (pag.  240).  Il 
n'est  pas  probable  que  ces  lignes  tombent 
sous  les  yeux  du  vénérable  écrivain  dont 
l'ouvrage  nous  a  procuré  de  nobles  et  sancti- 
fiantes jouissances;  si  nous  avions  occasion 
d'entrer  en  rapport  avec  lui,  nous  le  remer- 
cierions vivement  de  l'avoir  écrit,  mais  nous 
ne  pourrions  lui  taire  deux  impressions  que 
son  livre  nous  a  fait  éprouver  à  plusieurs 
reprises.  La  première,  c'est  que  ses  excla- 
mations d'admiration  affaiblissent  singuliè- 
rement son  récit.  Le  modèle  dont  il  a  voulu 
nous  conserver  les  traits  était  assez  beau 
pour  se  passer  de  ces  enjolivements.  La  se- 
conde, c'est  qu'on  se  sent  invinciblement 
porté  à  se  méfier  d'images  si  parfaites.  Le 
lecteur  reste  sous  l'impression  qu'on  ne  lui 
a  pas  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  dire,etque 
ce  qu'on  a  atténué,  ce  qu'on  lui  a  caché  est 
précisément  ce  qu'il  aimerait  le  mieux  sa- 
voir. 

Enfin,  puisque  nous  avons  osé  aborder  le 
chapitre  des  critiques,  comment  ne  pour, 
rions-nous  pas  donner  gain  de  cause  à  l'abbé 
Perreyve  contre  son  biographe,  au  sujet  de 
sa  généreuse  sortie  contre  «  la  fameuse 
maxime  que  nous  devons  être  entre  les 
mains  de  Dieu  comme  un  bâton  ou  un  cada- 
vre. »  Heureusement  tous  les  efforts  de  M. 
l'abbé  Gratry  ne  le  disculperont  pas  d'avoir 
su  protester  énergiquement  contre  une  pa- 
reille monstruosité  morale.  C'est  en  vain 
que,  pour  justifier  les  règles  des  Jésuites  et 
des  Dominicains,  il  en  appelle  à  la  nécessité 
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et  même  à  la  beauté  de  l'obéissance  mili- 
taire. L'Evangile  ne  traite  pas  les  âmes 
comme  un  régiment.  Il  ne  sanctionne  pas 
une  obéissanee  qui  tue  la  conscience. 

Mais  assez  sur  ce  sujet.  Ces  franches  cri- 
tiques n'atténuent  pas  plus  l'expression  de 
notre  admiration  pour  l'homme  excellent 
dont  ce  beau  livre  nous  raconte  la  vie, 
qu'elles  ne  diminuent  notre  reconnaissance 
pour  celui  qui  l'a  écrit.  Héros  et  biographe 
appartiennent  visiblement  à  cette  famille  de 
Dieu  dont  les  membres  ne  sont  séparés  que 
sur  la  terre  —  et  doivent  l'être  toujours 
moins. 

Henri  Perreyve  adressait  aux  jeunes  gens 
de  notre  époque  ce  saint  appel  : 

«  Il  7  en  a  Ua  qui  est  la  pierre  angulaire: 
Hic  est  lapis.  Quiconque  a  voulu  bâtir  sans 
cette  pierre  n'a  rien  élevé  que  le  premier 
vent  n'ait  dispersé,  que  le  premier  torrent 
n'ait  détruit:  celui-là,  rien  ne  le  remplace! 

>  Voyez  l'histoire  de  vos  pères: 

»  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  la  gloire, 
n'a  réussi  qu'à  déchaîner  sur  la  terre  le 
monstre  sanglant  des  batailles  sans  fin. 

»  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  l'industrie, 
n'a  réussi  qu'à  abrutir  les  hommes,  à  trans- 
former les  âmes  immortelles  en  rouages 
souffrants  et  irrités  qui  tournent,  blasphè- 
ment et  se  brisent  dans  la  nuit. 

»  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  la  science, 
s'est  enfoncé  dans  les  sables  de  la  raison 
pure  et  de  l'altière  critique. 

»  Quiconque  a  fait  sans  lui  de  l'autorité, 
a  glissé  dans  le  sang  des  victoires  révolu- 
tionnaires. 

»  £t  quiconque  a  fait  sans  lui  de  la  li- 
berté, s'est  réveillé  partout  serré  à  la  gorge 
par  un  soldat  qui  lui  a  dit  en  le  chargeant 
de  fers  :  Je  suis  la  liberté! 

»  C'est  que  celui  dont  je  parle  leur  man- 
quait! 

»  Amis,  c'est  celui-là  surtout  qu'il  faut 
connaître,  et  dont  il  faut  porter  le  nom 
étemel  dans  les  fondements  de  l'édifice  à 
venir. 


»  Toutes  nos  grandeurs  passées  ontcasiE 
ce  nom  divin.  Nos  épreuves  et  nos  i»èrilB  k 
savent  aujourd'hui  plus  que  jamais.  JeToe- 
drais  avoir  pour  vous  le  redire  le  cœar  ds 
P.  Lacordaire  :  c'est  le  nom  de  Jésus- 
Christ  !  » 

Dans  les  temps  si  agités  et  si  bouleversés 
que  nous  traversons,  il  importe  de  se  eon- 
naitre  et  de  se  reconnaître.  Noos  avons 
été  et  nous  serons  toujours  henrenx  d'ap- 
prendre à  connaître  ceux  qui  dans  TEglisc 
catholique  se  groupent  autour  de  Ut  pûm 
angulaire  qui  est  le  rocher  des  siècles,  et  c*esl 
la  joie  que  nous  a  causée  la  lecture  da  li- 
vre que  nous  annonçons  qui  nous  a  inspiré 
le  désir  d'attirer  l'attention  de  nos  ieetenn 
sur  les  deux  hommes  dont  les  noms  figu- 
rent en  tète  de  cet  article,  et  dont  Tan  déjà 
ne  connaît  plus  les  misères  qui,  trop  sui- 
vent encore,  séparent  les  vrais  croyants  sur 

la  terre. 

s— 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites. 
nous  nous  sommes  procuré  l'un  des  ODTn- 
ges  d'Henri  Perreyve:  «  La  journée  des  ma- 
lades »  (Paris  1866),  que  son  biographe  ap- 
précie en  ces  termes:  «  Je  le  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre,  ou  plutôt  comme  nne  <ea- 
vre  bénie  de  Dieu  pour  l'exhortation  et  ia 
consolation  de  ceux  qui  souffrent,  ou  dans 
leur  âme  ou  dans  leur  corps.  Livre  réel  et 
vivant,  dont  on  peut  dire  que«  tout  ce  qa^ 
»  renferme  a  été  souffert  avant  d'être  écrit  > 
(paroles  de  la  préface  de  l'auteur). 

Nos  impressions  se  rencontrent  avec  cel- 
les de  M.  l'abbé  Gratry.  L'esprit  général 
de  ce  beau  livre  pont  être  caractérisé  pv 
cette  parole  que  nous  y  trouvons:  «  Depuis 
bientôt  deux  mille  ans,  quand  on  souffre 
trop  sur  la  terre,  on  se  tourne  vers  Jésus- 
Christ.  »  C'est  bien  l'effusion  d'une  âne 
qui,  ayant  souffert  et  trouvé  le  véritable 
consolateur,  veut  conduire  à  lui  ceux  qui 
passent  par  les  mêmes  éprenves. 

Dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre, 
l'auteur  s'efface  complètement,  pour  ne  plis 
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Laisser  parler  que  le  Seigneur  lui-même, 
dans  on  très  beau  choix  de  passages  des 
prophètes,  des  psanmes  et  des  Evangiles. 


CRITIQUE  SACRÉE. 

Tischendorf  à  Rome. 

I 

Les  regards  de  tons  ceax  qui  sMntéres- 
sent  aux  affaires  publiques,  aux  progrès  de 
la  civilisation  chrétienne,  à  Tavancement  du 
règne  de  Dieu,  sont  actuellement  dirigés 
▼ers  Rome.  Là  se  préparent  les  plus  graves 
événements,  tandis  qu'un  vieillard,  à  tant 
d'égards  vénérable,  s'obstine  à  en  attendre 
l'accomplissement  dans  la  plus  complète 
inaction,  en  bravant  toutes  les  aspirations 
de  son  peuple,  et  en  opposant  à  la  marche 
victorieuse  des  idées  modernes  son  trop 
fameux  non  po$tumu$. 

Parmi  les  conséquences  diverses  et  si 
importantes  qui  vont  surgir  de  Tinévita* 
ble  chute  de  la  royauté  papale,  il  en  est 
une  à  laquelle  le  public  ne  pense  guère, 
mais  que  le  monde  savant  attend  avec  un 
vif  intérêt.  En  ouvrant  ses  portes  à  la  li* 
berté,  Rome  les  ouvrira  du  même  coup  à 
la  science.  Les  trésors  littéraires  que  le 
Vatican  retient  sous  clef,  soustraits  à  tous 
les  regards,  paraîtront  au  grand  jour,  se* 
ront  livrés  aux  investigations  de  la  science 
et  deviendront,  par  la  presse,  le  bien  com- 
mun de  la  pensée  muderne. 

La  simple  lecture  des  pages  qui  suivent 
sufitira,  pensons-nous,  à  faire  comprendre, 
par  un  seul  exemple,  là  valeur  de  cet  es- 
poir. Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  il  est  vrai, 
que  du  Nouveau  Testament  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  de  la  pureté  de  son 
texte  original.  Un  des  plus  anciens  manus- 
crits de  ce  livre  des  chrétiens,  le  plus  an- 
cien avant  la  découverte  du  SinaXticus  par 
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Tischendorf,  est  celui  qui  est  conservé  au 
Vatican  et  qui  eu  porte  le  nom.  Jusqu'ici 
ce  précieux  document  du  quatrième  siècle 
était  resté  presqu'entièremeut  inaccessible 
à  l'inspection  des  savants  étrangers.  Publié, 
il  est  vrai,  à  deux  reprises,  par  les  soins  du 
cardinal  Mai,  il  n'a  point  été  livré  au  public 
avec  cette  exactitude  rigoureusement  scien- 
tifique qui  eût  pu  le  faire  servir  aux  grands 
travaux  de  la  critique,  dont  le  but  impor- 
tant est  d'arriver  à  la  possession  d'un  texte 
exempt  des  altérations  dues  à  la  main  des 
copistes.  Le  moment  n'est  pas  éloigné  où 
cette  regrettable  lacune  sera  comblée. 

Nous  avons  essayé  ici  même  ',  en  racon- 
tant, d'après  Tischendorf,  la  découverte  du 
manuscrit  du  Sinal,  de  donner  une  idée 
des  immenses  travaux  de  cet  infatigable 
savant,  et  de  l'importance  de  cette  bran- 
che de  la'science  dans  l'intérêt  des  saintes 
Ecritures.  Mais  taudis  qu'alors  Tischen- 
dorf avait  exploré  la  plupart  des  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  mis  au  jour  une  foule 
de  documents  importants,  découvert  le  ma- 
nuscrit du  Sinal  et  dépouillé  toutes  ces 
richesses  pour  rendre  toujours  plus  par- 
faites ses  éditions  successives  du  Nouveau 
Testament  grec,  il  restait  toujours  dans 
une  pénible  incertitude  sur  l'important  té- 
moignage du  Codex  vatkanus.  L'année 
dernière  surtout,  en  se  mettant  à  Tœuvre 
pour  préparer  une  huitième  édition  de  son 
Nouveau  Testament,  avec  l'indication  la 
plus  complète  des  variantes  puisées  à  tou- 
tes les  sources,  il  se  trouva,  avec  plus  de 
regrets  que  jamais  en  présence  de  cette 
lacune.  Mais  comment  la  combler?  Il  avait 
fait  déjà,  en  1843,  une  tentative  assez  mal* 
heureuse  pour  que  tout  autre  que  lui  eu 
eût  été  découragé.  Raconter  cette  expé- 
rience sera  le  meilleur  moyen  d'inspirer  à 
nos  lecteurs  quelque  intérêt  pour  le  séjour 
récent  de  notre  savant  dans  la  ville  éter- 
nelle. 
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En  1843  donc,  Tischendorf,  après  ayoir 
fait  an  séjoar  à  Paris,  se  rendit  à  Rome, 
mnni  d'ane  recommandation  de  M.  Ooizot 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  ao 
comte  Latonr-Maubonrg  qni  représentait 
la  France  à  Rome,  et  d'an  billet  de  Tar- 
cbevêqae  de  Paris,  M.  Denis  Affre,  adressé 
à  Grégoire  XVI  lai-même.  Il  était,  en  ou- 
tre, porteur  de  lettres  da  prince  Jean  de 
Saxe  pour  les  cardinaux  Mai,  Mezzofanti 
et  Gorsi.  Quel  fut  Teffet  de  tant  de  protec* 
tions?  Il  fut  reçu  d'une  manière  affable 
par  le  pape,  qui  lui  témoigna  beaucoup 
d'estime  personnelle,  et  n'eut  pas  l'air  de 
croire  qu'il  y  eût  la  moindre  difficulté  à 
explorer  sa  bibliothèque;  il  se  rendit  lui- 
même  dans  les  salles  splendides  du  Vati- 
can, afin  d'en  assurer  l'accès  à  son  hravo 
Signore  professare.  Mais  le  ministre-secré- 
taire d'Etat,  cardinal  Lambruschini,  qui 
remplissait  en  même  temps  les  fonctions 
de  bibliothécaire  supérieur,  ne  partageait 
en  aucune  manière  les  goûts  et  la  tolérance 
de  son  maître  pour  les  recherches  saTan- 
tes.  Il  avait  dès  l'abord  refusé,  même  à 
l'ambassadeur  de  France,  l'accès  au  célè- 
bre manuscrit  qu'il  lui  demandait  pour  son 
protégé.  Et  telles  sont  les  habitudes  de  la 
curie  romaine,  que  Grégoire  n'osa  pas  con- 
tredire son  ministre.  Le  livre  mystérieux 
resta  donc  au  secret,  et  tout  ce  qu'obtint 
Tischendorf,  comme  une  grande  faveur, 
fut  de  le  feuilleter  pendant  quelques  heures 
et  d'en  copier  quelques  passages  impor« 
tants  pour  la  critique. 

Il  fallait  donc  du  courage  pour  tenter 
encore  une  fois  l'aventure.  Ce  courage  ce 
fut  Pie  IX  qni,  23  ans  plus  tard,  et  sans 
s'en  douter,  l'inspira  à  Tischendorf.  Ce  der- 
nier venait  de  publier  la  splendide  édition 
fac-similé  du  manuscrit  du  Sinal;  l'empe- 
reur de  Russie  en  avait  envoyé  un  exem- 
plaire au  pape,  qui ,  plein  d'admiration , 
avait  écrit  à  Tischendorf  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  pour  le  remercier  et  l'en- 
courager à  poursuivre  de  si  utiles  travaux. 


Ces  derniers  mots  et  cette  ÎKveoT  s!  bien 
méritée,  furent  pour  Tinfittigable  explora- 
teur comme  un  signe  que  l'heure  d'attein- 
dre son  but  pouvait  être  venue.  U  reprit 
donc,  dès  le  commencement  de  cette  année, 
le  chemin  de  Rome,  non  sans  s'être  assuré 
de  nouveau  des  protections  les  plas  pois- 
santes. 

Maintenant,  c'est  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  nous  lui  cédons  la  parole,  poor 
qu'il  nous  raconte  lui-même  son  séjoar 
dans  la  ville  des  papes  ^ 

n 

A  mon  arrivée  à  Rome,  le  19  février,  les 
pèlerinages  de  Pâques  vers  la  ville  sainte 
avaient  déjà  commencé.  Cette  affluenoe  prit 
cette  année  des  proportions  telles  que  Toa 
n'en  avait  vu  de  pareilles  à  Rome  de  l»ei 
longtemps. 'Mainte  &me  pieuse,  se  disait-on, 
sentait  le  besoin  d'obéir  sans  retard  à  ses 
aspirations,  car  n'avait-on  pas  tout  lien  da 
craindre  que  l'épée  de  l'ange  gardien  qoi 
plane  sur  le  fort  St-Ange,  ne  snccombftt 
bientôt  devant  l'épée  menaçante  de  Tltalie? 
Comme  le  nombre  des  visiteurs  allait  s'ao- 
croissant  de  jour  en  jour,  je  cms  devoir 
bâter  les  démarches  en  faveor  da  bot  de 
mon  voyage  à  Rome. 

L'ambassadeur  français,  le  comte  de  Sar- 
tiges,  qui,  par  suite  d'un  long  séjour  à 
Rome,  possède  une  connaissance  appro- 
fondie de  tous  les  usages  de  cette  ville,  de- 
vait être  peu  charmé  d'avoir  à  introduire 
le  savant  allemand  auprès  de  la  carie  ro- 
maine; car  le  succès  de  sa  médiation  de- 
vait lui  paraître  plus  qu'incertain.  Un 
sage  diplomate  ne  va  pas  volontiers  au- 
devant  d'un  échec,  et  le  comte  de  Sartiges 
venait  précisément  de  faire  une  expérience 
peu  propre  â  l'encourager.  Cette  expérience 

*  Les  détail!  qui  précèdenl  et  ceux  qui  vont  sui- 
vre ont  été  communiqués  par  Tischendorf  lui- 
même  au  recueil  allemand  Daheim,  cahier  d*oe- 
tobre  1866. 
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caractérise  si  bien  Rome  qoe  je  ne  saurais 
la  passer  sons  sileuce. 

On  sait  que  l'emperear  Napoléon   n'a 
pas  dédaigné,  dans  ces  derniers  temps,  d*é* 
tendre  la  main  vers  les  lauriers  de  la  science. 
Sa  Vie  de  César  lui  tient  à  cœur  comme  à 
tout  auteur  son  œuvre  de  prédilection.  Une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  César  vient 
d'être  entreprise  à  Paris  sous  les  auspices 
de  Tillustre  auteur.  A  cet  effet  Napoléon 
exprima  dernièrement  le  désir  de  faire  ve- 
nir à  Paris  un  manuscrit  de  César  du  IX* 
siècle  qui  se  trouve  au  Vatican.  Où,  dans 
le  monde  entier,  ne  se  serait-on  pas  em- 
pressé de  répondre  à  ce  vœu  du  grand 
monarque,  arbitre  de  la  guerre  comme  de 
la  paix  ?  A  Rome,  où  finances»  force  armée 
et  plus  encore  que  cela,  dépendent  de  la 
fA^eur  de  Tempereur,  à  Rome,  il  n*en  fut 
rien.  Ou  semblait  avoir  oublié  jusqu'à  ce 
mot  connu  :  «  Les  petits  cadeaux  entre- 
tiennent Tamitié.  »  La  curie  refusa  net  la 
demande  qui  lui  était  faite.  Après  qu'elle 
eut  été  répétée,  le  cardinal-secrétaire  d'E- 
tat déclara  que  le  pape  accordait  la  per- 
mission de  faire  prendre  pour  l'empereur 
une  copie  du  manuscrit  dans  les  salles  de 
la  bibliothèque.  Cette  réponse  au  désir  de 
Napoléon  de  voir  l'original  même  était  as- 
surément peu  satisfaisante»  mais  l'ambas- 
sadeur dut  s'en  contenter. 

Muni  cependant  des  meilleurs  conseils  de 
ce  diplomate,  ainsi  que  d'un  mot  d'intro- 
duction du  pakizzo  di  Venezia,  résidence  de 
l'ambassadeur  autrichien,  je  me  dirigeai 
vers  le  Vatican,  où  habitait,  précisément 
an-dessus  des  appartements  du  pape,  le 
ministre-secrétaire  d'Etat  Antonelli. 

Anlonelli,  originaire  d'un  bourg  situé 
sur  la  frontière  napolitaine,  connu  comme 
un  repaire  de  brigands,  était,  dès  sa  tren- 
tième année,  parvenu  à  de  hautes  fonctions 
d'Etat  sous  Grégoire  XVI,  et  peu  après 
Tavénement  du  pape  actuel,  il  fut  revêtu  de 
la  pourpre.  Dès  lors,  il  devint  le  confident 
du  saint-père,  agissant  de  concert  avec 


lui,  dans  lé  sens  de  la  réforme  comme  dans 
celui  de  la  réaction  ;  il  le  suivit  à  Gaete, 
retourna  avec  lui  à  Rome  et,  jusqu'à  ce 
jour,  il  a  été  l'àme  du  gouvernement  pon- 
tifical. En  même  temps,  Antonelli,  comme 
jadis  Lambruschini,  est  revêtu  de  la  dignité 
de  chef  du  Vatican. 

Selon  une  prescription  rigoureuse,  un 
savant  étranger  ne  peut  consulter,  dans  la 
bibliothèque  même,  aucun  manuscrit  sans 
une  permission  écrite.  Je  pouvais  donc 
être  sûr  que  mon  affaire  entrait  dans  la 
sphère  des  attributions  du  ministre  d'Etat. 
Celui-ci  reçut  avec  bienveillance  l'exposi- 
tion que  je  lui  en  fis,  ainsi  que  le  désir  que 
je  lui  exprimai  d'en  parier  moi-même  au 
pape.  Il  me  raconta  que  Pie  IX  avait,  seu- 
lement depuis  peu,  fait  déposer  dans  le 
Vatican  l'exemplaire  du  Codex  nnàilicus  que 
lui  avait  envoyé  Alexandre  II.  Il  s'y  trou- 
vait renfermé,  ainsi  que  j'eus  l'occasion  de 
le  voir  plus  tard,  avec  d'autres  manuscrits 
précieux. 

Lorsque,  après  une  conversation  pro- 
longée, je  fis  part  au  cardinal  de  mon  projet 
de  me  procurer,  par  l'entremise  du  maestro 
di  caméra,  une  audience  du  pape,  il  répon- 
dit qu'il  m'annoncerait  sans  tarder  auprès 
de  Sa  Sainteté. 

J'eus  l'honneur  d'être  invité  à  cette  au- 
dience pour  le  24  février,  à  midi.  Je  vis 
dans  cette  promptitude  un  augure  favo- 
rable ;  l'on  n'aurait  pas  mis  tant  d'empres- 
sement pour  un  refus. 

Les  audiences  de  Sa  Sainteté  portent 
toujours  un  caractère  de  grande  solennité. 
L'étiquette  exige  qu'on  n'arrive  à  la  scala 
regia  qu'en  voiture  de  luxe.  Les  sentinelles 
suisses,  revêtues  de  leur  antique  costume, 
gardent  ce  magnifique  escalier  de  marbre, 
ainsi  que  l'antichambre,  et  ne  manquent 
pas  de  présenter  les  armes  aux  splendides 
uniformes  et  aux  porteurs  de  la  pourpre, 
car  ici  l'habit  fait  l'homme.  L'étiquette  est 
également  observée  pour  les  audiences  de 
Pâques,  qui  souvent  sont  accordées  à  plu- 
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siears  personnes  à  la  fois  et. même,  comme 
cette  année,  par  exemple,  à  des  sociétés 
nombreuses.  Ceux  qai  ne  portent  pas  un 
uniforme,  doivent  paraître  en  frac  noir, 
cravate  blanche  et  en  souliers.  Les  femmes 
doivent  porter  des  vêtements  noirs,  sem* 
blables  à  ceux  qui  sont  prescrits  pour  les 
solennités  de  la  chapelle  sixtine.  Je  trouvai, 
cette  fois,  le  cérémonial  des  audiences  pa- 
pales changé  sur  un  point.  Il  n'était  pas 
reçu  autrefois,  comme  il  Test  aujourd'hui, 
de  paraître  l'épée  an  côté.  Il  se  peut  que 
ce  soient  les  relations  suivies  des  Français 
avec  le  Vatican  qui  aient  produit  ce  chan- 
gement £n  revanche,  Fusage  de  déposer 
le  chapeau  et  les  gants  à  rentrée  du  cabinet 
existe  toujours.  Les  diverses  manières  de 
baiser  Sa  Sainteté  sur  la  pantoufle,  sur  le 
genou,  sur  l'anneau  de  pêcheur,  distinguent 
certaines  hautes  dignités  catholiques;  tan- 
dis que  le  baiser  sur  la  main  seule  ne  porte 
pas  un  caractère  catholique  particulier; 
il  n'est  plus  obligatoire  dans  les  audiences 
du  pape  ;  celui-ci  en  accorde  plutôt  l'hon- 
neur à  qui  il  veut. 

£n  1843,  j'avais  espéré  pouvoir  m'entre- 
tenir  en  latin  avec  Grégoire  XYI;  mais 
dès  que  je  lui  eus  adressé  la  parole  dans 
cette  langue,  il  m'interrompit  en  m'obli- 
geant  à  parler  italien.  Quant  au  français, 
il  avait  pour  principe  de  ne  pas  s'en  ser- 
vir. Me  souvenant  de  cela,  je  demandai  au 
maestro  di  caméra  quel  était,  à  cet  égard, 
l'habitude  de  Pie  IX.  Il  m'apprit  que  le 
pape  trouverait  bon  que  je  lui  parlasse 
italien,  que  cependant  il  causait  aussi  vo- 
lontiers en  français.  Ceci  est  une  habitude 
récente;  autrefois  Pie  IX  autorisait  ceux 
qui  ne  savaient  pas  l'italien  à  lui  parler 
français,  tandis  qu'il  répondait  dans  sa 
langue. 

Le  pape  me  reçut  dans  ses  appartements 
privés.  Il  était  assis  devant  une  petite  table 
à  écrire  et  il  m'invita  à  prendre  place  sur 
un  fauteuil  en  face  du  sien.  J'avais  apporté 
le  dernier  volume,  paru  depuis  peu,  de  mes 


Monumenta  $aera,  ainsi  qu'an  palimpeeite 
biblique  que  j'avais  découvert  en  1862  aem- 
lement,  et  mon  ouvrage  sur  l'origine  des 
Evangiles  en  allemand  et  en  français.  Sa 
Sainteté  examina  aussitôt  ces  écrits.  Â  sa 
demande,  je  lui  donnai  quelques  détails  sor 
ma  trouvaille  du  palimpseste.  Pois  ii  prît 
en  main  la  brochure  intitulée  :  Qiuiud  fUM 
Evangiles  oni-iU  été  écrUs  f  et  je  loi  «i 
caractérisai  brièvement  la  tendance,  rap- 
pelant à  ce  sujet  U  spiritoelle  idée  qo'avait 
eue  un  adversaire  de  comparer  cet  écrit 
avec  l'encyclique  du  pape.  Nous  lûmes  ainsi 
amenés  à  parler  de  Renan,  ce  qui  rapp^a 
au  pape  un  autre  réformateur  de  nos  temps, 
Jean  Ronge.  Il  s'informa  s'il  vivait  enoore 
et  à  quoi  en  était  sa  cause.  J'étais  à  même 
de  donner  les  informations  demandées  sur 
Ronge,  car  les  journaux  venaient  de  parler 
de  lui  à  propos  de  sa  condamnation  poor 
un  délit  de  presse.  Je  pris  cependant  la 
liberté  de  changer  le  cours  de  la  conver- 
sation, et  je  présentai  à  S.  S.  les  salota- 
tions  dont  m'avaient  chargé  le  roi  de  Saxe 
et  le  prince  Georges,  son  fils.  Le  pape  avait 
conservé  un  chaleureux  souv^iir  de  la 
visite  que  ce  prince  avait  faite  à  Rome;  il 
s'informa  avec  intérêt  de  ses  drconstanœs 
de  famille  et  exprima  la  part  qu'il  prenait 
à  la  joie,  deux  fois  accordée  à  S.  A.  royale, 
de  devenir  père.  Puis  il  parla  do  savant  roi 
Jean,  dont  il  n'avait  pas  fait  la  connais- 
sance personnelle  encore;  mais  les  mérites 
scientifiques  que  ce  monarque  s'est  acqois 
dans  l'étude  du  Dante  sont  fort  bien  connos 
en  Italie.  Peut-être  est-ce  à  caose  do  coite 
que  la  jeune  Italie,  en  particulier,  rend  au 
Dante  (dans  la  nouvelle  résidence  de  Victor- 
Emmanuel,  s'élève  actuellement  une  statue 
de  ce  poète)  que  Pie  IX  rappela  à  ce  sujti 
le  fait  que  le  roi  d'Italie  avait  été  reconnu 
par  le  roi  Jean.  Je  lui  fis  remarquer  qoe  ce 
noble  prince  s'était  vu  obligé  de  sacrifier 
les  sympathies  de  son  coeur  au  bien  de  soa 
pays  auquel  il  porte  un  profond  amoor.  Le 
pape  observa  que  cette  reconnaissance  avait 
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été  fidie  «  eoms  per  awxterê  un  ammakiio  » 
(comme  poar  porter  secours  à  un  malade). 
Cet  homme  malade  que  Victor-Emmanuel 
Ira  chercher  à  Rome,  le  pape  le  cherche  à 
Florence.  J'exprimai  alors  ma  conviction 
que  toutes  les  injustices  et  tous  les  conflits 
dans  la  vie  des  peuples  devraient  à  la  fin 
servir  à  la  honne  cause,  comme  les  attaques 
contre  le  christianisme  restaient  stériles  et 
hâtaient  sa  victoire.  Je  fis  ressouvenir  le 
pape  de  ces  paroles  qu'il  m'écrivit  en  1862  : 
«  Nous  avons  la  ferme  confiance  que  Dieu 
ne  permettra  pas  que  le  monstre  de  Tim- 
piété  et  de  Tincrédulité  dévaste  plus  long- 
temps l'Europe,  et  nous  trouvons  une  puis- 
sante consolation  dans  la  pensée  que  les 
nohles  esprits  et  les  hommes  de  science 
(nolniiora  ingénia  et  doctioree  viri)  de  toutes 
les  confessions  sont  unanimes  à  détester  les 
impies  attentats  du  temps  présent.  » 

Le  pape  me  demanda  encore  si  je  comp* 
tais  prolonger  mon  séjour  à  Rome.  Je  ré- 
pondis affirmativement  et  exposai  d'une 
manière  claire  et  précise  le  but  qui  m'ame- 
nait dans  cette  ville,  c'est-à-dire  de  m'oc- 
coper,  avant  tout,  de  la  Bible  du  Vatican, 
ajoutant  que  je  désirais  obtenir  de  lui  l'au- 
torisation d'entreprendre,  à  mes  frais,  une 
édition  du  Nouveau  Testament,  pareille  à 
celle  du  Codex  sinmtienB. 

—  Mais,  répliqua  le  pape^  le  Codex  a 
déjà  été  publié  par  le  cardinal  Mai. 

—  Oui,  et  même  le  Nouveau  Testament 
a  paru  deux  fois,  mais  ces  éditions  ne  peu- 
vent servir  qu'à  l'usage  habituel,  tandis 
que  je  dédre  en  faire  une  édition  fidèle- 
ment diplomatique,  paléographiqne,  d'où 
il  ressortira  que  l'œuvre  du  cardinal  Mai 
est  à  peu  près  exacte,  ce  qui  n'est  pas  géné- 
ralement reconnu. 

—  Mais  il  faut  qu'on  le  croie;  c'est  une 
affiûre  de  foi  (è  un'  affare  delta  fede). 

—  Il  est  vrai,  mais  cependant  on  ne  le 
croit  pas.  On  devra  bien  finir  par  s'en  con- 
vaincre lorsque  j'aurai  reproduit  le  texte 
d'une  manière  exacte  et  paléographique; 


il  ne  restera  plus  alors  de  place  au  doute. 

—  Mais  nous  pourrons  faire  cela  nous- 
mêmes  {^fotremo  fare  anche  noi). 

Cette  réponse  confirmait  l'ancien  préjugé 
romain  contre  l'étranger  et  le  non  catho- 
lique qui  allait  enfin  exécuter  ce  que,  à 
Rome  même,  l'on  avait  si  longtemps  négligé. 
Je  ne  saurais  nier  que  cette  observation 
m'émut  quelque  peu.  Je  répondis  : 

—  J'ose  pourtant  espérer  que,  du  moins, 
il  me  sera  accordé  d'examiner  le  manuscrit 
dans  tous  les  passages  sur  lesquels  je  désire 
acquérir  de  la  certitude  ? 

—  Si,  ei,  répliqua  le  pape  avec  un  signe 
de  tète  amical. 

Je  lui  appris  ensuite  pourquoi  je  tenais 
tant,  à  ce  moment  en  particulier,  à  posséder 
une  connaissance  exacte  du  manuscrit  du 
Vatican  ;  tous  les  témoignages  des  textes  im- 
portants étant  consignés  dans  ma  dernière 
édition  du  Nouveau  Testament ,  chaque 
doute  relatif  à  celui  du  Vatican  ne  pourrait 
que  laisser  une  grave  lacune.  Je  lui  remis 
en  môme  temps  le  catalogue  de  mes  œuvres, 
parmi  lesquelles  il  est  fait  mention  des 
premières  livraisons  de  cette  dernière  édi- 
tion du  Nouveau  Testament.  Le  pape 
examina  ce  catalogue,  exprima  son  étonne- 
ment  d'y  voir  les  titres  de  40  à  50  ouvrages 
et  me  dit  : 

—  Mais  vous  êtes  encore  jeune? 

—  Pardon,  j'ai  passé  cinquante  ans. 

—  Ma  ehe  buona  salute  !  s'écria  le  pape. 

—  Cette  bonne  santé  me  prouve  que  j*ai 
encore  bien  des  travaux  à  faire  ;  c'est  afin 
que  je  travaille  beaucoup  encore  que  le 
Seigneur  me  conserve  si  bien  portant 

Le  pape  fit  la  remarque  que  Grégoire  le 
grand  avait,  lui  aussi,  beaucoup  travaillé, 
tout  en  étant  constamment  souffrant. 

Sans  relever  cette  comparaison  fiatteuse, 
je  lui  dis  : 

—  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  préfère 
être  en  santé  et  travailler  beaucoup  ;  je 
m'en  tiens  à  cette  parole  :  Orandum  estj  ut 
nt  mens  eana  in  earpore  $ano,  (Il  faut  de- 
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mandera  Dieu  an  esprit  sain  dans  nn  corps 
sain.) 

A  propos  de  cette  ancienne  sentence, 
reçue  dans  la  liturgie  romaine,  le  pape  cita 
la  parole  de  Jacques  :  Omne  dalum  bonum 
it  perfectum  iursttm  est.  (Toute  grâce  ex- 
cellente et  tout  don  parfait  viennent  d'en 
haut.)  —  Bientôt  après  je  pris  congé. 

Mon  but  était-il  atteint  ou  non?  J'aurais 
pris  mon  parti  de  devoir  renoncer  à  une 
édition  de  luxe  paléographique,  pourvu 
que  je  parvinsse,  par  une  révision  exacte 
de  l'original,  à  dissiper  toute  espèce  de 
doute  sur  le  texte  et  à  pouvoir  donner 
partout  les  termes  précis.  Mes  incertitudes 
à  cet  égard  cessèrent  bientôt.  Un  homme 
excellent,  le  cardinal  Pétra,  actuellement 
le  membre  le  plus  savant  du  sacré  collège 
et  en  ce  moment  plongé  dans  de  profondes 
recherches  sur  le  droit  ecclésiastique, 
m'aida  à  atteindre  mon  but.  La  salle  même 
occupée  par  ce  cardinal  fut  mise  à  ma  dis- 
position. Antonelli  dit  à  ce  sujet  :  «  Ce  que 
nous  avons  fait  pour  le  cardinal  Pétra,  nous 
le  ferons  également  pour  vous.  » 

Les  innombrables  jours  de  vacances  (la 
bibliothèque  du  Vatican  ne  compte  que  99 
jours  de  travail  par  an)  me  furent  assignés  ; 
il  m'était  permis  de  travailler  six  heures 
par  jour  au  lieu  de  trois.  Le  Codex  vatica- 
nus  devait  être  placé  entre  mes  mains  pour 
servir  à  la  plus  minutieuse  étude,  mais  non 
à  la  publication  que  j'avais*  en  vue.  Anto- 
nelli me  rapporta  cette  parole  du  pape  à 
propos  de  ma  demande  :  Ho  vergogna.  (J'ai 
honte.)  L'édition  Mai  justifie  si  bien  ce 
sentiment  que  je  ne  pus  m'empècher  de 
répondre  :  «  On  ne  peut  qu'approuver  ces 
paroles.  »  —  Comme  par  cette  raison  même 
le  pape  désirait  publier  le  manuscrit  du 
Vatican,  de  manière  à  faire  pendant  au 
Codex  sinaUicus,  je  lui  offris  mon  aide  à 
cet  effet,  en  signe  de  reconnaissance  pour 
la  faveur  qui  venait  do  m'étre  accordée. 

Bientôt  j'eus  entrepris  mon  travail  ;  un 
beau  rêve  s'était  réalisé.  Mais  une  inter- 


ruption ne  se  fit  pas  attendre.  Un  espion 
jésuite  sut  exciter  de  la  jalousie  en  haut 
lieu.  L'on  rapporta  au  pape  que  je  m^œ- 
cupais  à  préparer  l'édition  même  que  Sa 
Sainteté  s'était  réservée.  Aussitôt  le  pape 
désigna  un  savant  qu'il  croyait  propre  à 
l'exécution  de  son  œuvre,  et  qui  dès  lors 
devait  seul  avoir  accès  an  manascrit 
J'étais  parvenu  dans  mon  travail  jusqu'à 
l'Evangile  de  St.  Jean,  et,  tout  en  m>  li- 
vrant, je  m'étais  convaincu,  chaque  jour 
plus  clairement,  de  quelle  haute  importanee 
il  était  pour  corriger  les  erreurs  qui  exis- 
taient encore.  J'étais  d'autant  moins  dis» 
posé  à  l'abandonner.  Je  pris  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  arrivera  mon  but  ;  j^ea 
appelai  à  l'autorisation  verbale  du  pape; 
sa  parole  pouvait-elle  être  sans  valeur? 

Et  en  effet,  malgré  les  espions  et  les 
adversaires,  mon  but  fut  complètement  at- 
teint, du  moins  dans  tout  ce  qui  était  es- 
sentiel. Les  regrets  qui  me  pesaient  sur  le 
cœur  furent  donc  heureusement  dissipés; 
tous  les  éclaircissements  désirés  ont  été 
acquis,  et,  dans  peu  de  mois,  le  monde  sa- 
vant obtiendra  enfin,  sortie  des  presses 
de  Leipzig,  une  édition  sûre  da  Nou- 
veau Testament  du  Vatican  qn'il  attend 
depuis  si  longtemps  en  vain.  Espérons  que 
la  publication  de  Rome  suppléera  à  ce  qui 
manque  au  livre  de  Leipzig  en  fiait  d'exé- 
cution diplomatique  et  paléographique 
L'ordre  donné  à  Rome  défaire  paraître 
une  publication  complète  du  VaiicamuM  qui 
pût  marcher  de  pair  avec  l'édition  impé- 
riale du  StnaUicttS  a  été,  en  effet,  ratifié. 
Les  types  que  j'avais  fait  fondre  pour  e^tte 
édition,  afin  d'obtenir  une  imitation  artis- 
tique de  l'original,  ont  été  envoyés  à  Rome» 
à  la  demande  de  la  Propagande.  Ainsi,  da 
moins,  une  des  conditions  pour  l'aooomplis- 
sement  du  chef-d'œuvre  que  l'on  se  pro- 
pose a  été  remplie.  Celui-ci  a  d^à  été  célé- 
bré à  l'avance  dans  des  vers  latins,  comme 
un  monument  élevé  par  Pie  IX,  Polroat» 
artium  bonarum. 
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Le  20«TriU  le  pape  me  reçat  de  noaveau 
avec  la  plus  grande  bienveillance.  Dans 
cette  audience  de  congé,  il  évita  soigneuse- 
ment de  toucher  au  sajet  délicat  de  mes 
travaux  au  Vatican.  Mais  après  qu'il  m*eut 
donné  sa  bénédiction,  je  ne  le  quittai  pas 
sans  m'étre  mis  encore  à  sa  disposition 
pour  sa  publication.  Je  crus  de  mon  devoir 
de  lui  faire  cette  offre,  parce  que  de  plu- 
sieurs côtés  ma  coopération  personnelle 
avait  été  déclarée  nécessaire. 

Le  lendemain  Pie  IX  en  parla  à  une 
dame  noble  qui  s'y  intéressait  et  il  ajouta 
avec  satisfaction  :  «  BUogna  dunqiie  ch'io  h 
benediea  per  questo,  »  (Il  faut  bien  que  je 
lui  donne  ma  bénédiction  pour  cela.) 


m 


Quand  Tischendorf  exprimait,  à  son  re- 
tour de  Rome,  ses  espérances  de  voir  pa- 
raître, sous  les  auspices  du  pape,  une  édi- 
tion du  Vaiicanus  qni  fût,  comme  celle  du 
SinaUicus,  une  reproduction  photographiée 
du  manuscrit,  remettant  sous  les  yeux  du 
lecteur  chaque  page,  chaque  colonne,  cha* 
que  ligne,  chaque  mot,  chaque  lettre  de 
l'antique  document,  il  avait  pour  garant  la 
parole  du  pontife  et  des  ordres  déjà  donnés. 
Mais  les  grands  événements  accomplis  dès 
lors  en  Italie  et  ceux  qu'ils  vont  entraîner 
à  leur  suite  pour  Rome  même,  relèguent 
sans  doute  cette  attente,  comme  tant  d'au- 
tres, dans  le  domaine  des  chimères.  Soit 
que  le  pape  reste  à  Rome  comme  simple 
évoque  suprême  de  l'Eglise  catholique,  soit 
qu'il  se  réfugie  ailleurs,  de  tout  autres  soins 
que  celui  d'une  entreprise  scientifique  ab- 
sorberont ses  pensées  et  ses  moyens.  Mais 
ne  sera-ce  pas  précisément  la  voie  par  la- 
quelle l'illustre  savant  allemand  pourra 
revenir  lui-même  à  son  projet  favori?  Ne 
sera-ce  pas  le  moment  où  la  science  verra 
se  réaliser  tant  d'autres  espérances  expri- 
mées dès  les  premières  lignes  de  cet  article? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  la  pro- 


messe de  Tischendorf  de  livrer  bientôt  aux 
amis  des  saintes  lettres  une  reproduction 
exacte  du  texte  sacré,  renfermé  au  Vatican. 
Lui-même  sera  le  premier  à  l'explorer 
pour  la  8*  édition  de  son  Nouveau  Testa- 
ment grec,  qui  a  déjà  commencé  à  paraître 
par  livraisons.  La  critique  et  l'exégèse  fe- 
ront leur  profit  de  ce  secours  nouveau.  M. 
Rilliet,  qui  a  traduit  en  maître,  en  vrai  phi- 
lologue, ce  Nouveau  Testament  du  Vatican, 
pourra,  dans  une  édition  fature  de  son 
beau  travail,  réviser  et  rectifier  les  erreurs 
qu'il  avait  forcément  puisées  dans  la  publi- 
cation imparfaite  du  cardinal  Mai. 

Ce  qui  assure  à  Tischendorf  l'admiration 
et  le  sympathique  intérêt  des  chrétiens,  ce 
ne  sont  pas  seulement  ses  immenses  tra- 
vaux destinés  à  doter  l'Eglise  du  texte  le 
plus  pur  des  saintes  Ecritures  ;  c'est  en- 
core qu'il  est  un  des  défenseurs  les  plus 
convaincus,  les  plus  compétents  de  leur 
authenticité  contre  les  négations  systéma- 
tiques de  la  fausse  critique.  Son  ouvrage 
récent  sur  l'origine  des  Evangiles,  ce  livre 
qu'il  a  présenté  au  pape  et  qui  a  dû  lui 
faire  pardonner  sou  hérésie  protestante, 
est  venu  couronner  dignement  des  labeurs 
qui  étonnent  l'imagination,  en  même  temps 
qu'ils  enrichissent  la  science  et  affermissent 
la  foi. 

L.   BONNET. 


CORRESPONDANCE. 


Angleterre. 

Novembre  1866. 

L'agitation  réformiste  attire  fortement 
l'attention  dans  ce  moment.  Cependant  il 
est  une  question*  plus  populaire  encore  et 
dont  la  discussion  intéresse  plus  générale- 
ment: c'est  celle  du  rituaUsme.  Il  a  occupé 
la  première  place  dans  les  discussions  du 
congrès  anglican  d'fork.  au  mois  d'octobre, 
dans  celles  de  l'Union  congrégationnelle. 
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réunie  à  Sheffield,  et  de  l'Union  baptiste, 
rôanie  à  Liverpool.  Les  journaux  politiques 
donnent  des  descriptions  détaillées  des 
services  et  des  cérémonies  qui  ont  lieu 
dans  les  églises  où  cette  nouvelle  forme  de 
Tanglicanisme  domine  ;  ils  ouvrent  leurs 
colonnes  à  de  nombreuses  correspondances 
sur  les  diverses  phases  de  cette  grande 
question.  Une  discussion  très  vive  sur  la 
prêtrise  a  eu  lieu  récemment  dans  le  Times, 
entre  lord  Sidney  Godolphin  Osborne,  écri- 
vain très  distingué,  et  Tévêque  de  Salis- 
bury.  Toutes  les  chaires  évangéliques  du 
royaume  retentissent  d'exhortations  à 
maintenir  contre  ces  partisans  peu  dégui- 
sés de  Rome,  les  vérités  précieuses  que 
nos  pères  ont  conquises  au  prix  de  leurs 
souffrances  et  de  leur  sang. 

Cette  agitation  montre  que  la  nouvelle 
doctrine  a  trouvé  accès  chez  un  grand 
nombre,  riches  et  pauvres,  mais  que  le 
cœur  du  pays  est  toujours  protestant,  et 
que  les  novateurs  ont  une  tÂche  immense 
devant  eux,  s'ils  veulent  ramener  le  peuple 
anglais  au  catholicisme. 

Aux  yeux  d'observateurs  superficiels, 
tout  cela  parait  n'être  qu'une  affaire  de 
costume  et  de  cérémonies  se  rapprochant 
plus  ou  moins  de  celles  du  catholicisme 
romain  ;  mais,  quoique  les  Traciariens  in- 
sistent beaucoup  là-dessus,  ce  n'est  pas  le 
nœud  de  la  question.  En  effet,  il  faut  recon- 
naître dans  ces  prétentions  cléricales,  dans 
ces  efforts  pour  changer  de  fond  en  comble 
l'antique  Eglise  anglicane,  et  d|tns  ce  luxe 
de  musique  et  de  costumes  qu'on  remarque 
dans  tant  d'édifices  anciens  et  nouveaux, 
un  fruit  de  ce  qui  a  été  semé  il  y  a  trente 
ans  par  le  docteur  Pusey  et  ses  collègues 
dans  ses  fameux  Tracts  for  the  Urne  (Trai- 
tés pour  le  temps  ).  Les  essais  réunis  dans 
le  volume  intitulé  «  l'Eglise  et  le  monde,  » 
essais  écrits  par  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  ce  parti,  montrent  que  les  dis- 
ciples ont  adopté  toutes  les  idées  de  leur 
mattre  et  qu'ils  s'efforcent  même  de  le 
dépasser. 

Permettez-moi  de  présenter  à  vos  lec- 
teurs une  courte  explication  de  quelques 
points  de  ce  système  ritualiste;  je  puiserai 
surtout  mes  renseignements  dans  le  livre 
que  je  viens  de  citer.  Le  point  central  est 
le  «  sacrifice  eucharistique,  »  comme  les 


Tractariens  appellent  la  sainte  cène. 
Christ,  disent-ils,  s'est  offert  en  sacrifiée 
et,  comme  notre  Souverain  sacrificateur,  il 
présente  continuellement  son  sacrifice  et 
intercède  pour  un  monde  rebelle.  «  L^Ëglise 
sur  la  terre  n'étant  que  le  parvis  extérieur 
du  ciel,  »  son  culte  doit  ressembler  aataot 
que  possible  à  celui  qu'on  célèbre  an  ciel, 
et  comme  la  présentation  continuelle  da 
sacrifice  forme,  pour  ainsi  dire,  le  centre 
du  culte  céleste,  il  est  du  devoir  de  l'Eglise 
terrestre  d'imiter  autant  que  possible  cette 
action  du  Souverain  sacrificateur.  C'est  ce 
qui  est  accompli  par  le  moyen  du  sacrifice 
eucharistique,  où  le  pain  et  le  vin  sont 
changés  dans  le  corps  et  le  sang  da  Saa- 
veur,  c'est-à-dire  dans  l'essence,  sinon  dans 
la  substance  de  son  corps  et  de  son  sang. 
Par  conséquent,  «  ce  que  le  prêtre  chrétien 
fait  devant  l'autel  est  comme  la  forme  ter- 
restre et  l'expression  visible  de  Taction 
continue  du  Seigneur  comme  notre  Sonve- 
rain  sacrificateur  dans  le  ciel.  »  «  La  sainte 
eucharistie  est  donc  l'acte  d'adoration  le 
plus  pur,  le  mode  le  plus  élevé  et  le  plus 
joyeux  de  l'action  de  grâce,  la  forme  la 
plus  complète  et  la  plus  efficace  de  la  pri- 
ère, le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  la  grâce 
et  la  faveur  de  notre  Père  céleste,  et  la 
seule  forme  de  culte  spécialement  et  ex- 
pressément ordonnée  par  notre  Seigneor 
lui-même,  pour  toutes  les  générations  chré- 
tiennes, jusqu'au  moment  de  son  retour.  » 
Voilà  la  clef  de  tout  le  système  du  ritua- 
lisme.  Si  l'on  comprend  cette  manière  d'en- 
visager la  sainte  cène,  il  est  facile  de  voir 
que  l'introduction  des  ornements,  des  vè* 
tements  somptueux  et  des  symboles  de  tonte 
espèce  a  pour  but  de  relever  l'importance 
du  sacrifice.  On  comprendra  aussi  que  le 
peuple,  s'il  était  amené  un  jour  à  accepter 
cette  doctrine  de  l'eucharistie,  remettrait 
avec  la  plus  grande  docilité  tons  ses  inté- 
rêts spirituels  entre  les  mains  de  ses  prêtres. 
Admettre  que  le  pasteur  est  an  prêtre,  qui 
présente  un  sacrifice  en  mémoire  et  en 
imitation  du  grand  sacrifice,  c'est  admettre 
que  celui  qui  remplit  cet  office  jouit  d'an 
pouvoir  presque  divin,  qu'on  devrait  l'en- 
tourer d'un  respect  tout  particnlier  ot  le 
regarder  comme  un  véritable  snccesseor 
des  apôtres,  revêtu  de  l'antorité  de  donna* 
l'absolution  à  ceux  qui  lui  confessent  leurs 
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péchés.  Entre  cette  position  et  celle  du 
prêtre  romain,  qnelle  est  la  différence?  On 
n'avait  jamais,  ayant  l'apparition  des 
«  Traités  pour  le  temps,  »  insisté  avec 
force  snr  la  doctrine  de  la  succession  apos- 
tolique, bien  qu'elle  fût  admise  par  l'Eglise 
anglicane  ;  les  auteurs  de  ces  brochures 
l'ont  mise  en  avant  comme  une  doctrine  des 
plus  importantes.  Cette  doctrine  admise,  il 
en  déconle  naturellement  pour  ces  succes- 
seurs des  apôtres  le  pouvoir  d'accorder 
l'absolution.  II  faut  donc  que  le  prêtre 
devienne  confesseur.  Voilà  le  confessionnal 
réintroduit  dans  l'Ëglise  nationale. 

Le  docteur  Pusey  vient  de  dire  que  «  pas 
un  seul  pasteur  de  la  Haute-Eglise,  à  ce 
qu'il  croit,  n^enseigne  ni  ne  prétend  qu'il 
ait  le  droit  de  contraindre  à  la  confession 
on  même  de  demander  la  confession  et  la 
pénitence  ;  »  mais,  comme  le  fait  remarquer 
le  TinuSj  «  sans  exiger  précisément  la  con- 
fession, on  peut  exercer  à  ce  sujet  une 
contrainte  murale.  »  L'évêque  de  Salisbnry 
demande  pour  les  pasteurs  de  l'Eglise  an- 
glicane tout  ce  que  les  prêtres  de  l'Eglise 
d'Occident  et  de  celle  d'Orient  ont  prétendu 
posséder  ;  or  nous  savons  que  le  droit  de 
confesser  est  un  de  ceux  auxquels  ils  ont 
toujours  tenu  le  plus.  Tôt  çn  tard  ce  droit 
sera  certainement  réclamé  dans  la  Haute- 
ËgUse,  et  quelques-uns  ont  déjà  commencé 
à  l'exercer. 

Le  volume  d'Essais  dont  j'ai  parlé  ren- 
ferme l'autobiographie  du  fils  d^un  pasteur 
évangéliqne  qui  a  abandonné  la  foi  de  son 
père  et  accepté  les  doctrines  de  ces  nova- 
teurs,-entre  autres  celle  de  la  confession. 
Il  raconte  très  brièvement  l'histoire  de  sa 
première  confession^  qui  n'a  pas  duré  moins 
de  douze  heures,  de  longues  heures  d'agonie 
spirituelle  ;  il  en  recommande  néanmoins 
l'exercice  avec  une  ferveur  touchante. 

L'essai  le  plus  curieux  est  peut-être 
celui  qui  porte  le  titre  de  «  L'aspect  mis- 
sionnaire du  ritualisme.  »  L'auteur  se  plaint 
d'abord  du  peu  de  succès  qu'ont  obtenu  les 
missions  protestantes  dans  le  monde  païen, 
ainsi  que  du  petit  nombre  de  pauvres  qui 
fréquentent  nos  temples  ;  puis  il  ajoute  que, 
comme  les  propriétaires  des  Gin-Palaces 
(  palais  de  Tean-de-vie  )  cherchent  à  attirer 
les  chalands  par  un  grand  luxe  de  gaz  et 
de  glaces,  souvent  aussi  par  une  bonne 


musique,  on  devrait  s'efforcer  d'attirer 
dans  les  temples  les  basses  classes  de  la 
société  par  des  moyens  de  ce  genre.  —  Le 
ritualisme,  dit  cet  écrivain,  est  une  démons- 
tration objective  de  la  religion.  Quand  on 
veut  expliquer  à  un  enfant  ce  qu'est  le 
caoutchouk,  au  lieu  de  le  lui  décrire  on  lui 
en  montre  un  morceau;  de  même  le  ritua- 
lisme cherche  à  expliquer  la  religion  par 
le  moyen  de  symboles.  Le  prêtre  devient 
de  la  sorte  un  acteur  et  le  temple  un  théâ- 
tre, et  comme  il  est  difficile  de  nos  jours 
de  trouver  des  acteurs  vraiment  habiles,  il 
est  nécessaire  d'y  suppléer  par  des  scènes 
bien  décorées.  —  Quand  des  hommes  éclai- 
rés proclament  de  tels  principes,  on  sait  à 
peine  si  l'on  doit  sourire  ou  pleurer. 

Il  est  heureux  que  ce  volume  ait  été  pu- 
blié :  une  fois  bien  connu,  il  ouvrira  les 
yeux  de  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été 
entraînés  par  la  musique  à  fréquenter  ces 
églises  théâtrales  ;  il  montrera  aussi  aux 
basses  classes  le  mépris  que  ces  messieurs 
font  d'elles.  Elles  sont  si  ignorantes  qu'il 
faut  les  traiter  comme  des  enfants.  Elles 
n'ont  pas  le  droit,  d'ailleurs ,  personne, 
selon  ces  messieurs,  n'a  le  droit  de  discuter 
les  vérités  de  l'Evangile,  ou  du  moins  de 
rejeter  ce  qui  ne  paraît  pas  être  en  harmo- 
nie avec  la  Parole  de  Dieu. 

Remarquons  que  ce  mouvement  ritualiste 
a  commencé  il  y  a  trente-cinq  ans,  au  mo- 
ment où  le  peuple  demandait  la  réforme 
des  institutions  politiques.  Cette  agitation 
populaire  faisait  croire  à  bien  des  per- 
sonnes que  l'Eglise  courait  de  grands  dan- 
gers, et  qu'il  importait  de  relever  le  boule- 
vard de  l'autorité  ecclésiastique  en  présence 
de  l'attitude  si  menaçante  de  la  démocratie. 
Aujourd'hui  que  le  peuple  réclame  de  nou- 
veau ses  droits,  nous  assistons  aussi  à  de 
nouveaux  efforts  de  la  part  des  disciples  de 
ceux  qui  ont  inauguré  ce  mouvement  ecclé- 
siastique rétrograde.  Il  n'y  a  pas  là  une 
coïncidence  fortuite.  Gomme  les  Keble,  les 
Pusey  et  d'autres  se  sont  réunis  en  1831  et 
1832  pour  empêcher,  disaient-ils,  l'Eglise 
do  périr  avec  d'autres  institutions  du  pays, 
et  pour  lui  redonner  le  pouvoir  et  l'auto- 
rité dont  les  réformateurs  l'avaient  en 
quelque  sorte  privée,  il  est  probable  que 
les  circonstances  actuelles  ont  poussé  les 
membres  les  plus  ardents  du  parti  ritua- 
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riste  à  faire  an  dernier  effort  pour  sauver 
TEglise  nationale  du  naufrage  universel 
dont  ils  croient  peat-étre  que  nous  sommes 
menacés.  Mais  permettra-t-on  qu'ils  conti- 
nuent, tout  en  restant  pasteurs  de  TËglise 
nationale,  à  y  introduire  Tune  après  Tautre 
les  doctrines  catholiques  romaines,  à  la 
déprotestantiser  ? 

Je  Tai  dit  en  commençant,  le  pays  entier 
s'occupe  de  ce  snjet;  chacun  se  demande 
jusqu'où  cela  nous  mènera.  Le  docteur 
Pusey  essaie  de  démontrer  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  doctrine  anglicane  qui  ne  paisse 
être  interprétée  dans  le  sens  des  décrets 
du  concile  de  Trente,  et  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  de  ces  décrets  qui  ne  puisse  être  inter- 
prété dans  le  sens  des  doctrines  de  l'Eglise 
anglicane.  S'il  a  raison,  où  en  sommes- 
nous  ?  Les  fondateurs  de  l'Eglise  nationale 
n'ont-ils  donc  pas  protesté  contre'  les  er- 
reurs du  romanisme?  Les  XXXIX  articles 
de  l'Eglise  condamnent  bien  des  choses  que 
ces  messieurs  désirent  réintroduire  dans  le 
culte;  mais  malheureusement  pour  les  évan- 
géliques,  la  liturgie  ne  se  prononce  pas 
toujours  dans  le  même  sens.  Les  deux 
partis  se  trouvent  en  même  temps  encou- 
ragés et  gênés  par  les  ordonnances  et  les 
doctrines  de  l'Eglise;  mais  comment  ne 
sentent-ils  pas  la  position  humiliante  où 
les  place  la  nécessité  d'avoir  recours  à  des 
procès  devant  les  tribunaux,  pour  détermi- 
ner quelles  sont  ces  doctrines,  et  jusqu'à 
quel  point  de  rationalisme  ou  de  catholi- 
cisme on  peut  aller  sans  courir  le  risque 
d'être  congédié? 

Mais  les  évêques,  dirart-on,  pourquoi 
permettent-ils  tout  cela  à  leur  clergé?  La 
réponse  est  facile  :  ils  ont  très  peu  d'auto- 
rité; les  procès  sont  extrêmement  dispen- 
dieux, et  plusieurs  d'entre  eux,  d'ailleurs, 
par  exemple  les  évêques  de  Salisbury, 
d'Oxford  et  de  Qlocester  et  Bristol,  sympa- 
thisent avec  ces  tendances  cléricales. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  mou- 
vement gagne  du  terrain  ;  la  plupart  des 
jeunes  pasteurs  qui  sortent  d'Oxford  et  de 
Cambridge  s'y  joignent.  Les  évangéliques 
sentent  que  lenr  pouvoir  diminue.  Un  de 
leurs  chefs  laïques  les  plus  distingués,  lord 
Ebury,  vient  de  pousser  un  cri  d'alarme* 
Sa  lettre,  qui  a  paru  dans  le  2Ymes  l'autre 
jour,  est  un  véritable  aveu  de  la  faiblesse 


de  son  parti.  La  position  est  perdve.  fi 
serait  inutile,  selon  lui,  d'en  appeler  an 
classes  moyennes;  car  ceux  qui  appir^ 
tiennent  à  l'Eglise  nationale  sont  trop  in- 
différents aux  questions  ecclésiastiqiei 
pour  résister  énergiquement  aux  innova- 
tions romaines,  et  les  dissidents,'  dost  le 
nombre  est  légion,  regardent  avec  une 
secrète  joie  ces  difficultés  croissantes.  Lori 
Ebury  a  raison  :  la  faiblesse  des  évangé- 
liques devient  plus  évidente  de  jour  en  jour, 
et  les  dissidents  comprennent  que  ce  sont 
les  membres  mêmes  de  l'Eglise  nationale 
qui  finiront  par  la  rendre  impossible. 

Quand  aux  progrès  du  catholicisme,  nous 
ne  croyons  pas  qu'ils  aillent  très  loin.  Les 
paroles  que  Montalembert  écrivait  en  1855 
sont  vraies  encore  aujourd'hui  :  «  Le  peuple 
anglais  est  bien  plus  protestant  que  sob 
clergé,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  lui  mr- 
tout  qui  retient  son  clergé  dans  les  liens  de 
la  révolte  contre  l'unité  romaine.»  (Hi 
l'avenir  politique  de  l'Angleterre,  pag.  203.) 
Qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  jnsqu^à  ce  que 
le  levain  du  catholicisme  soit  entièrement 
détruit!  La  situation  est  grave;  le  payi 
traverse  une  crise  importante  ;  mais  nooi 
avons  toute  confiance  en  Dieu  :  il  est  notre 
bouclier  et  nci);re  défense  ;  la  vérité 
portera  la  victoire. 

B.-6.  A6BTIIII. 


Coup  d'œil  rétrospectif  sur  Tan  1808. 

Voilà  enfin  l'année  1866  parvenue  sans 
encombre  à  son  terme.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elle  emporte  avec  elle  les  vives  anxiétés 
qu'elle  a  fait  nattre  dans  tous  les  esprits. 
Un  coup  de  foudre  a  éclaté  dans  un  del  qai, 
il  est  vrai,  était  loin  d'être  serein;  notre è- 
difice  politique  a  craqué  de  toutes  parts; 
on  se  demande  quelles  seront  les  oonséquen- 
ces  de  cette  première  secousse  de  tremble- 
ment  de  terre  et  si  elle  ne  sera  pas  sni^e 
de  plusieurs  autres.  L'Europe  s^y  attend  si 
bien  que  chacun  n'a  pour  le  moment  qu'use 
seule  préoccupation  :  prendre  ses  mesore^ 
c'est-à-dire  fabriquer  promptemeut  la  ptes 
grande  quantité  possible  de  fusils  dernier 
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modèle.  Ce  serait  sans  doute  calomoler 
notre  époque  que  de  prétendre  qu'elle 
éproaye  exactement  les  mêmes  sentiments 
qnMnspira  jadis  rapproche  de  l'invasion  des 
barbares.  Mais  enfin  nul  ne  se  croit  en  sû- 
reté ;  le  droit  a  cédé  le  pas  à  la  force  :  cha- 
ean  se  dit  tu  petto  que  la  raison  du  plas  fort 
est  toujours  la  meilleure,  et  règle  sa  con- 
duite et  son  budget  en  conséquence. 

Tel  est  rhéritage  que  1866  nous  laisse. 
C'est  un  peu  primitif  après  dix-huit  siècles 
de  christianisme  et  dans  Tàge  du  progrès 
en  tout  genre,  dans  l'époque  des  chemins 
de  fer.  Mais  chut  !  Laissons  la  locomotive 
en  repos  ;  oublions  si  possible  le  câble  trans- 
atlantique. N'avons*nous  pas  là  en  effet  au- 
tant de  symboles  de  la  force  et  de  la  rapi- 
dité avec  lesquelles  peuvent  fondre  sur 
nous  les  dangers  dont  nous  nous  sentons 
tous  menacés  ? 

Elle  comptera  donc  cette  mémorable  an- 
née qui  finit  en  ce  moment.  Depuis  long- 
temps déjà,  noire  société  se  sentait  en  proie 
à  un  malaise  profond;  on  parlait  d'une  pé- 
riode nouvelle  qui  était  à  la  porte;  1866 
aura  devant  l'histoire  le  grand  mérite  d'a- 
voir un  instant  soulevé  un  coin  du  voile. 
C'est  là  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  a  fait.  Le 
signal  du  branle-bas  du  combat  a  été  don- 
né; mais  la  partie  n'a  pas  été  engagée  à 
fond  :  les  inquiétudes  de  l'heure  présente 
viennent  justement  du  sentiment  que  rien 
de  décisif  n'a  encore  été  fait.  Ne  pourrait- 
on  pas  aller  plus  loin  encore?  En  regardant 
les  choses  par  un  certain  côté,  y  aurait-il  de 
Texagération  à  soutenir  que  l'histoire,  qui 
nous  parle  d'une  journée  des  dupes,  pour- 
rait bien  désigner  dans  ses  annales  1866 
comme  l'année  des  dupes  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  redoutable  pro- 
blème se  pose  :  il  ne  s'agit  de  rien  taoins 
que  de  savoir  qui  tiendra  désormais  le  haut 
du  pavé.  Le  plus  pressant  est  sans  con- 
tredit d'armer  et  de  se  fortifier,  car  d'un 
moment  à  l'autre  les  conquérants  peuvent 
courir  la  campagne  comme  aux  jours  où  la 


terre  appartenait  au  premier  occupant.  Mais 
après?  Que  chacun  devienne  soldat  puisque 
les  nécessités  du  moment  l'exigent,  mais 
qu'on  veuille  bien  considérer  que,  du  m^:- 
ment  où  tons  les  citoyens  sont  soldats,  per- 
sonne ne  l'est  plus.  C'est  du  moins  ainsi 
qu'on  entendait  les  choses  avant  l'établisse- 
ment des  armées  permanentes;  il  faut  es- 
pérer que,  dans  ce  subit  retour  vers  l'anti- 
quité, on  ne  s'arrêtera  pas  à  moitié  chemin. 
Laissons  donc  l'art  militaire  dire  son  der- 
nier mot,  et  tant  mieux  s'il  est  condamné  à 
s'ensevelir  dans  son  triomphe. 

Après  tout  nous  sommes  un  siècle  de  pro- 
grès et  pas  dans  l'industrie  de  l'armurier 
exclusivement.  Il  est  vrai,  le  peuple  est  en- 
core très  ignorant  et  très  simple;  ses  flat- 
teurs, que  cette  assertion  pourrait  scanda- 
liser, le  savent  mieux  que  personne  ;  il  est 
néanmoins  difficile  d'admettre  qu'il  cède  au 
goût  de  ses  gouvernants  pour  les  rectifica- 
tions de  frontières  et  la  passion  de  l'agran- 
dissement. Nous  croyons  même  que  pres- 
que partout  le  peuple  est  censé  régner.  Or 
à  mesure  que  cette  fiction  deviendra  tou- 
jours plus  une  réalité,  il  est  douteux  que 
les  masses  consentent  à  recommencer  des 
guerres  sans  fin.  Ici  nous  sommes  sûr  de 
notre  fait,  car  nous  avons  pour  nous  les 
défauts  mêmes  de  notre  époque.  Ce  n'est 
pas  Tamour  de  la  gloire  militaire  qui  fait 
surgir  sur  tous  les  points  de  l'Europe  tant 
de  fabriques  d'armes  :  il  s'agit  ici  d'une  sim- 
ple question  de  sûreté,  de  police  européen- 
ne. Quand  chacun  se  croira  en  mesure  de 
tenir  tête  au  voisin,  on  reviendra  à  la  cul- 
ture des  intérêts  matériels,  qui  demeurent 
bien  la  passion  dominante  de  notre  siècle. 
C'est  tellement  vrai  que  les  Prussiens,  au 
plus  fort  de  leur  gloire,  n'ont  pas  négligé 
de  lever  de  fortes  contributions,  et  qu'ils 
ont  fait  parler  tout  autant  de  leurs  exao- 
tioiis  que  de  leurs  exploits. 

Et  remarquez  bien  que  les  spectateurs  de 
la  lutte  n'en  ont  pas  jugé  autrement.  Que 
réclamaient  ces  multitudes  qui  hier  encore 
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paradaient  dans  les  rnes  de  Londres?  S'a* 
gissait-il  peut-être  de  stimuler  le  zèle  du 
ministère  dans  la  fabrication  des  fusils  nou- 
veaux ?  Ou  bien  allait-on  lui  reprocher  de 
s*étre  par  trop  désintéressé  des  affaires  du 
continent  et  d*ayoir  préparé  les  spoliations 
de  1866  en  laissant  violer  le  droit  et  la  jus- 
tice à  Toccasion  du  Danemark  ?  Nui  ne  se 
préoccupait  de  ces  misères  !  Les  ouvriers 
ne  voulaient  qu'une  seule  chose  :  l'augmen- 
tation de  leurs  franchises  politiques  et  bien 
entendu  comme  simple  moyen  pour  amé- 
liorer leur  position  matérielle.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  laisser  tromper  par  Todeur  de 
la  poudre  ;  c'est  bien  l'amélioration  du  bien- 
être  que  notre  société  recherche  avant  tout 
La  multitude,  une  fois  en  possession  du 
pouvoir,  ne  sacrifiera  plus  les  avantages  ma- 
tériels à  la  gloire  militaire. 

Voyez  plutôt  ce  qui  vient  de  se  passer  aux 
Etats-Unis.  Ah  1  quant  à  ce  qui  les  concerne, 
on  ne  saurait  dire  que  1866  ait  été  l'année 
des  dupes.  Ce  n'est  cependant  pas  la  faute 
des  politiques.  Si  on  avait  voulu  en  croire 
Johnson,  tous  les  fruits  de  la  victoire  au- 
raient été  compromis,  sacrifiés  ;  la  lutte  au- 
rait recommencé  de  plus  belle.  Qui  donc  a 
prévenu  ces  calamités?  Les  multitudes, 
qui,  après  avoir  généreusement  versé  leur 
sang,  étaient  en  toute  hâte  retournées  aux 
travaux  de  la  paix  qu'elles  ne  vonlaientpas 
quitter  de  si  tôt  Non,  le  sens  politique  n'est 
pas  éteint  :  l'année  1866  a  aussi  ses  gloires; 
elle  a  vu  un  grand  peuple,  une  démocratie 
puissante,  intervenir  légalement,  calme- 
ment dans  les  débats  des  pouvoirs  consti- 
tués et  rappeler  à  l'ordre  le  président  qui 
s'était  engagé  dans  des  voies  révolutionnai- 
res. Cette  victoire  électorale  est  plus  glo* 
rieuse  et  plus  décisive  que  celle  de  Sadowa. 
Celle-ci  veut  faire  renaître  un  passé  impos- 
sible, l'autre  renferme  les  gages  de  l'avenir. 
L'histoire  n'offre  pas  de  spectacle  plus  beau 
que  celui  qu'on  a  pu  contempler  en  Améri- 
que ces  derniers  mois. 

Il  est  vrai  que  tout  cela  se  passe  bien  loin 


de  nous,  dans  le  Nouveau-Monde.  Mais  qvi 
ignore  que  les  distances  sont  supprimées? 
Le  câble  transatlantique  n'est-il  pas  là?  A 
cette  heure  même,  notre  vieux  monde  est 
en  train  d'emprunter   à   l'Amérique  ce 
qu'elle  a  de  plus  caractéristique  ?  Gardons- 
nous  donc  d'être  injustes  envers  1866  :  il 
ne  laisse  pas  uniquement  des  ruines  à  sa 
suite.  Qui  osera  lui  faire  un  reproche  de 
nous  avoir  débarrassés  des  fictions  que 
nous  nous  obstinions  à  caresser  ?  Après  a- 
voir  vers  le  milieu  de  sa  course  mis  à  bu 
les  plaies  de  l'Autriche,  le  représentant  le 
plus  fidèle  de  l'ancien  régime,  elle  tient  à 
honneur  avant  de  la  terminer,  de  noos 
donner  les  avant-goûts  de  la  société  nou- 
velle dont  il  a  préparé  l'avènement.  Ai 
moment  où  ces  lignes  s'écrivent,  les  der- 
niers soldats  français  quittent  Rome;  une 
révolution  profonde  s'accomplit  dans  notre 
société  européenne  ;  et  en  face  de  cet  évé- 
nement, l'opinion  est  partout  plus  attentive 
que  passionnée,  plus  curieuse  qu'agitée. 
Chacun  semble  sentir  que  l'institution  a 
fait  son  temps  ;  on  se  demande  uniquement 
comment  elle  s'y  prendra  pour  disparaître 
entièrement  après  avoir  occupé    une  si 
grande  place.  Le  pape  n'a  plus  devant  loi 
que  deux  alternatives  :  demeurer  à  son 
poste  pour  être  le  bourgeois  le  plus  re»> 
pecté  et  le  plus  aimé  de  la  ville  étemelle, 
ou  partir  pour  Texil  et  aller  courir  les  a- 
ventures  sur  les  chemins  du  monde.  Tout 
porte  à  croire  que  la  sagesse  proverbiale 
du  St  Siège  lui  fera  éviter  ce  dernier  parti 
Or  du  moment  oti  il  resterait  à  Rome,  le 
pape  ne  pourrait  décidément  plus  conserver 
l'ombre  de  pouvoir  temporel  qui  lui  resta 
Au  point  de  vue  économique  comme  as 
point  de  vue  politique,  la  chose  est  impra- 
ticable. Et  puis,  comment  voulez-vous  qu'il 
consente  à  faire  des  concessions  libérales 
en  vue  de  sauver  les  débris  du  poayoîr  tem* 
porel,  alors  qu'il  a  préféré  perdre  ses  phis 
belles  provinces  plutôt  que  de  rien  cédor? 
La  solution  parait  inévitable.  Rome  ne  pou- 
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vant  demeurer  nne  enclave,  comme  la  répu- 
blique d'Andorre,  s'annexe  tout  natarelle- 
ment  à  l'empire  italien  ;  le  pape  alors,  dé- 
barrassé des  soucis  da  temporel,  demeure 
avec  son  pouvoir  spirituel  intact.  Nous  a- 
vons  l'Eglise  libre  dans  l'Eut  libre. 

Voilà  donc  la  grande  question  des  rap- 
ports du  spirituel  et  du  temporel  réglée. 
Et,  ô  merveille!  C'est  de  Rome  que  part  le 
signal.  Au  fait  ce  n'e.st  que  justice.  L'ex- 
piation est  une  des  lois  les  plus  fermes  de 
l'histoire  :  il  était  convenable  que  l'institu- 
tion qnî  a  le  plus  abusé  de  la  confusion  des 
deux  pouvoirs  fût  la  première  à  en  souffrir 
et  à  7  renoncer.  C'est  aujourd'hui  nne  af- 
faire terminée  :  la  cognée  a  été  mise  à  la 
racine  de  l'arbre;  les  rejetons  qui  végètent 
de  côté  et  d'autre  ne  sauraient  attendre 
longtemps  leur  tour. 

C'est  bien  ainsi  que  l'entendent  les  orga- 
nes les  plus  accrédités  de  l'opinion.  «  De 
cette  révolution  italienne,  disait  dernière- 
ment la  Bevuê  de$  Deux  Monde$^  découle  un 
changement  bien  autrement  grave  :  c'est 
cette  nécessité  qui  s'impose  à  l'église  catho- 
lique de  s'organiser,  de  vivre  désormais 
par  la  liberté  dans  la  liberté. . .  Les  rap- 
ports des  pouvoirs  civils  et  des  pouvoirs  re- 
ligieux ne  peuvent  plus  reposer  aujourd'hui 
que  sur  un  grand  système  d'indépendance 
mutuelle,  de  séparation  des  deux  pouvoirs. 
Cette  liberté,  qui  apparaît  au  sommet  de  la 
hiérarchie  de  l'Eglise  comme  la  compensa- 
tion d'une  souveraineté  temporelle  désor- 
mais impossible  ou  inefficace,  doit  tendre 
inévitablement  à  se  propager,  à  se  généra- 
liser dans  le  monde  catholique.  Si  l'Eglise 
entend  ses  intérêts,  elle  n'a  plus  évidem. 
ment  qu'à  s'attacher  aux  droits  de  tous 
pour  maintenir  ses  propres  droits,  à  deman- 
der la  liberté  de  tous  comme  la  garantie  de 
sa  propre  liberté.  Elle  n'a  plus  en  nn  mot 
qu'à  s'accoutumer  à  cette  atmosphère  vi- 
rile des  luttes,  où  l'ascendant  ne  s'acquiert 
et  ne  se  conserve  que  par  la  supériorité 
morale  et  intellectuelle.  Nous  marchons 


vers  la  liberté  comme  aux  Etats-Unis...  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  là  est  l'avenir,  là  est  la  force, 
et  si  cette  révolution  d'Italie  fait  de  la  li- 
berté une  fatalité  heureuse,  elle  ne  sera  pas 
seulement  un  grand  événement  national, 
elle  sera  une  date  bienfaisante  et  féconde 
dans  l'histoire  des  hommes.  » 

En  tout  ceci,  il  est  vrai,  il  ne  paraît  être 
question  que  des  libertés  du  catholicisme. 
Mais  qui  donc  oserait  avoir  une  opinion 
assez  triste  des  églises  protestantes  pour 
penser  qu'elles  se  contenteront  longtemps 
encore  de  la  servitude  alors  que  leur  grande 
rivale  jouira  des  immenses  avantages  d'une 
complète  émancipation  ?  Encore  une  fois, 
c'est  bien  une  affaire  réglée  :  la  cause  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  gagnée 
en  principe  dès  le  jour  où  elle  a  été  posée, 
prend  dans  ce  moment  une  place  considé- 
rable dans  les  faits.  Béconcilions-nous  donc 
avec  cette  année  1866;  en  nous  quittant, 
elle  ouvre  largement  les  portes  d'un  meil* 
leur  avenir. 

Comment  à  cette  occasion  ne  pas  faire 
un  retour  sur  le  passé  ?  Il  y  a  quelques 
années  seulement  que  le  problème  se  po- 
sait parmi  nous.  Avec  quel  suprême  dé- 
dain ne  regardait-on  pas  les  esprits  ardents 
qui  prêchaient  le  nouveau  dogme  f  il  fal- 
lait prendre  son  parti  de  passer  à  tout  le 
moins  pour  un  esprit  rêveur  et  chimérique, 
dès  qu'on  se  hasardait  à  soutenir  cette 
thèse.  Et  aujourd'hui  ses  premiers  cham- 
pions n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  blan- 
chir à  la  peine,  que  l'idée  de  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  devenue  un  lieu 
commun.  Le  principe  est  accepté,  et  les  ad- 
versaires ne  contestent  plus  que  l'oppor- 
tunité de  l'application  immédiate.  La  cause 
de  l'union  n'est  presque  plus  défendue  en 
principe ,  et  on  peut  s'attendre  qu'elle  le 
sera  toujours  moins* 

Un  succès  si  prompt  est  évidemment  gros 
de  promesses.  Nous  avons  grand  besoin  de 
le  croire ,  car  c'est  maintenant  seulement 
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que  Tœavre  vraiment  sériease  va  commen- 
cer. On  Ta  dit  déjà  dès  le  début  de  la  coq* 
troverse,  et  c*est  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais le  moment  de  le  répéter  :  la  sépara- 
tion de  TËglise  et  de  TËtat  ne  peut  avoir 
qu*nn  résultat  négatif;  elle  déblayera  le 
terrain,  elle  fera  disparaître  les  fictions  et 
les  compromis;  en  d'autres  termes,  elle 
mettra  TEglise  en  demeure  de  montrer  si 
elle  possède  encore  la  vitalité  suffisante 
pour  se  donner  une  constitution  intérieure 
vraiment  spirituelle  et  pour  subsister  par 
ses  propres  forces.  C'est  surtout  quand  on 
le  considère  par  ce  côté  éminemment  reli- 
gieux, que  le  problème  devient  solennel  et 
d'un  palpitant  intérêt.  Lesquels  seront  les 
dupes?  ceux  qui  pensent  que  la  séparation 
donnera  le  coup  de  grâce  au  christianisme, 
ou  les  hommes  qui  estiment  qu'il  sortira 
vigoureux  et  rajeuni  de  la  crise  dans  la- 
quelle nous  sommes  engagés?  L'expérience 
qui  a  évidemment  échoué  laisse-t-elle  le 
christianisme  encore  viable,  ou  bien  serait- 
il  condamné  à  devenir  un  second  paganis- 
me, la  religion  de  quelques  bourgades  per- 
dues bien  loin  des  grandes  lignes  de  che- 
mins de  fer? 

La  foi  a  sans  doute  déjà  répondu  ;  mais 
chacun  est  mis  en  demeure  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre  et  de  faire  de  son  mieux 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  justice  et 
de  la  vérité.  Ici  pourtant  il  importe  de 
faire  une  réserve.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion que  de  succès  et  de  triomphes  parlant 
aux  yeux  du  cœur  qui  voient  la  sagetse, 
comme  dit  Pascal.  C'est  en  effet  parce 
qu'elle  a  poursuivi  la  grandeur  charnelle 
que  l'Eglise  se  trouve  aujourd'hui  réduite 
à  l'extrémité,  comme  une  forteresse  dé- 
mantelée, ouverte  aux  ennemis  les  plus  di- 
vers qui  l'envahissent  de  toutes  parts.  La 
tendance  de  la  papauté  peut  se  résumer  en 
un  seul  mot  :  elle  a  été  pendant  des  siècles 
rincarnation  la  plus  conséquente  et  lapins 
hardie  de  la  religion  politique.  Arriver  à 
Caire  triompher  l'esprit  par  la  chair,  voilà 


sa  maxime.  En  vue  de  cette  fin,  elle  s'est 
pliée  aux  préjugés  et  aux  passion^  da 
peuples  :  une  seule  pensée  la  préoceapait, 
les  réunir  dans  son  giron,  les  envelopper 
tous  de  son  filet  aux  mailles  serrées.  Ce 
résultat  obtenu,  on  ne  pouvait  manquer 
d'en  faire  des  chrétiens  par  la  suite.  Yoilà 
pourquoi  le  pape  a  dû  prendre  rang  parmi 
les  têtes  couronnées.  H  fallait  absolument 
que  le  christianisme  eût  le  prestige  d'ime 
puissance  temporelle  avant  de  pouvoir  itia- 
plir  sa  mission  spirituelle.  Ainsi  le  voulait, 
disait-on ,  la  triste  condition  des  peuples 
grossiers  qu'il  s'agissait  déchristianisera 
les  disciplinant.  Et  puis,  si  parfois  la  con- 
science chrétienne  protestait,  on  la  rasso- 
rait  en  disant  que  ce  n'était  là  qu'une  oet- 
vre  préparatoire ,  qu'on  finirait  bien  psr 
s'occuper  de  l'essentiel,  par  élever  jusqu'à 
soi  ces  nations  vers  lesquelles  on  s'était 
abaissé.  Un  instant  l'entreprise  a  semblé 
réussir  :  le  pape  a  déposé  des  princes;  il  a 
partagé  entre  les  rois  les  pays  nouvelle- 
ment découverts....  Que  reste-t-il  aigou^ 
d'hui  de  toute  cette  gloire  ?  Qwin  jmI- 
m€$  ds  terre,  comme  dit  mélancoliquement 
Pie  IX. 

L'expérience  est  donc  des  plus  conclaiii' 
tes  :  on  ne  saurait  faire  triompher  l'esprit 
en  mettant  à  son  service  des  méthodes  pa- 
rement charnelles.  Ce  n'est  pas  en  s'abais- 
sant  jusqu'à  eux  que  le  christianisme  réus- 
sira à  élever  les  peuples  jusqu'à  luL  Si  tou 
en  doutez  encore,  écoutez  l'étrange  dialo- 
gue qui  se  poursuit  entre  Pie  IX  et  l'Italie. 
Le  pape  est  au  désespoir  en  voyant  s'é- 
chapper les  derniers  vestiges  du  poufoir 
temporel  ;  il  répète  encore  son  non  pem* 
mus  en  contemplant  ces  quatre  palmes  de 
terrain  qu'on  va  lui  enlever;  les  plus  zélés 
des  catholiques  dans  le  monde  entier  joi- 
gnent leurs  lamentations  aux  siennes,  fit 
c'est  l'Italie  qui  se  charge  de  les  reconfo^  ] 
ter!  Courage,  saint  père!  luicrie-t-^; 
nous  sommes  plus  que  jamais  vos  euftats 
fidèles!  nous  ne  tous  aimerons  que  plai 
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quand  vons  aurez  renoncé  an  tempord;  le 
glaive  spirituel  brillera  dorénavant  d*un 
éclat  pins  pnr!  Et  le  pape  se  défie  de  ce 
langage,  qni  est  évidemment  sincère;  ses 
plus  zélés  partisans  Tencouragent  à  persé- 
vérer dans  la  défiance.  Au  moment  même 
où  ritalie  montre  qu'elle  a  assez  de  foi 
pour  croire  à  la  tonte-puissance  de  l'es- 
prit, les  représentants  officiels  du  catboli* 
cisme,  tous  les  nltramontains,  s'obstinent  à 
ne  placer  leur  confiance  qu'en  la  puissance 
de  la  chair.  Ils  sont  tons  frappés  de  ver- 
tige ;  ils  ont  été  tellement  aveuglés  par  les 
préoccupations  du  temporel  qu'ils  oublient 
qa^à  leur  sens,  il  ne  devait  être  qu'un  sim- 
ple moyen  pour  assnrcr  le  triomphe  de  l'es- 
prit. Quelle  position  vraiment  tragique  et 
instructive  l  Gomment  ne  pas  confesser  qne 
la  tendance  à  établir,  à  constituer  ferme- 
ment  f Eglise  sur  cette  terre,  de  façon 
qa'elle  puisse  se  maintenir  autrement  que 
par  des  moyens  spirituels,  est  la  plus  fu- 
neste des  hérésies  ?  Restons  donc  bons  hu- 
gnenots,  tout  en  dépouillant  les  préoccupai 
tions  sectaires  ;  réjouissons-nous  en  voyant 
la  perte  des  derniers  lambeaux  du  pouvoir 
temporel.  Peut-être  les  écailles  vont-elles 
tomber  des  yeux  des  représentants  du  ca- 
tholicisme. Pourquoi  un  souffle  de  l'esprit 
de  Dieu  ne  viendrait-il  pas  animer  l'Ëglise 
de  Fénelon  et  de  Port-Royal?  Qui  ne  tres- 
saillerait de  joie  à  la  pensée  que  le  catho- 
licisme pourrait  s'approprier  sincèrement 
les  paroles  de  ce  Pascal  qu'il  a  trop  sou- 
vent renié  :  Bel  état  de  V Eglise  quand  eUe 
%*e$t  plui  soutenue  que  de  Dieu  / 

Gardons-nous  par-dessus  tout  de  para- 
phraser la  prière  du  pharisien.  Il  est  grand 
temps  d'en  venir  à  notre  propre  examen  de 
conscience.  Si  Rome  a  eu  le  malheur  de 
trop  s'occuper  du  temporel ,  n'avons-nous 
pas  eu  le  tort  tout  aussi  grave  de  signaler 
son  aveuglement  sans  nous  montrer  plus 
clairvoyants  et  plus  spirituels?  Au  fait,  en* 
tre  elle  et  nous  ce  n'est  qu'une  affaire  de 
plus  ou  de  moins  :  toutes  les  églises  ont  bu 


à  la  même  coupe  enivrante  :  il  est  une  gan- 
grène générale  qui  n'en  épargne  aucune. 
On  a  beau  être  spiritualiste  en  théorie,  on 
ne  l'est  jamais  complètement  en  pratique. 
On  se  flatte  de  pouvoir  accepter  le  secours 
du  bras  de  la  chair  sans  qu'il  en  résulte  nul 
détriment  pour  l'esprit.  Les  hommes  les 
plus  fermes  et  les  plus  éclairés  ont  leurs 
heures  de  tentation  sinon  de  défaillance, 
quand  ils  voient  les  faciles  et  prompts  suc- 
cès que  promet  cette  fallacieuse  méthode. 

Sur  ce  point  encore  les  faits  parlent  un 
langage  éloquent  Quel  est  le  protestant 
qui  n'ait  rougi  en  voyant  pendant  le  cou- 
rant de  l'été  le  gouvernement  prussien  mê- 
ler le  nom  de  Dieu  aux  plus  déplorables 
procédés  de  la  diplomatie  !  On  ne  s'est  pas 
le  moins  du  monde  gêné  pour  faire  con- 
tresigner par  la  Proridence  les  consé- 
quences des  intrigues  les  plus  éridentes. 
Sous  ce  rapport-là ,  les  théocrates  de  Ber- 
lin n'ont  rien  à  envier  à  ceux  de  Rome. 

Que  serait-ce  si  nous  voulions  parler  de 
la  triste  condition  de  celle  des  églises  ré- 
formées qui,  par  ses  allures  et  ses  tradi- 
tions, rappelle  le  plus  l'esprit  de  la  curie 
romaine  ?  Le  travail  de  décomposition  sem- 
ble avoir  atteint  ses  dernières  limites  dans 
le  sein  de  l'anglicanisme;  l'établissement 
s'écroule  de  toutes  parts;  et  les  évêques 
assistent  impuissants  à  des  scènes  vraiment 
scandaleuses  quand  ils  n'en  sont  pas  com- 
plices. Saves-vous  ce  qu'ont  imaginé  de 
mieux  les  ritualistei  pour  restaurer  cet  édi- 
fice? On  revient  aux  doctrines  les  plus  ca» 
ractéristiques  du  catholicisme.  Sous  pré- 
texte d'enlever  an  culte  sa  sécheresse  et  sa 
froideur,  on  étale  dans  les  églises  les  ori- 
peaux d'un  costume  théâtral:  le  tribunal 
de  la  pénitence  est  relevé,  le  célibat  re- 
commandé, ainsi  que  la  confession  auricu- 
laire. La  plus  haute  satisfaction  de  cette 
mysticité  de  commande  consiste  à  avoir  Jé- 
sus-Christ siégeant  sur  l'autel  en  chair  et 
en  os,  en  attendant  mieux,  c'est-à-dire  ap- 
paremment des  miracles  comme  celui  de  La 
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Salette  et  des  lettres  de  la  sainte  vierge. 
Yoilà  comment  les  mêmes  causes  produi- 
sent tocgours  les  mêmes  effets  :  Panglica- 
nisme  porte  des  fruits  de  tout  point  sem- 
blables à  ceux  du  catholicisme.  C'est  en- 
core là  un  de  ces  cas  dans  lesquels  le  ma- 
térialisme religieux  se  charge  lui-même  de 
se  réduire  à  l'absurde. 

Si  au  moins  de  telles  leçons  profitaient 
à  quelques-uns  1  On  peut  l'espérer  sans 
doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  en  atten* 
dre.  On  dirait  vraiment  qu'il  est  des  natu- 
res condamnées  à  trouver  leur  édification 
dans  ces  spectacles.  Que  des  peuples  en- 
fants débutent  par  là,  on  peut  le  compren- 
dre. Mais  que  dans  un  siècle  fort  peu  naïf 
et  dans  le  sein  d'une  nation  particulière- 
ment positive,  on  revienne  par  la  voie  de 
la  réflexion  à  ces  rudimenU  du  monde,  c'est 
là  ce  qui  parait  inconcevable.  Les  faits  sont 
pourtant  là;  il  faut  compter  avec  eux. 
Aussi  bien  achèvent-ils  de  nous  révéler 
tout  ce  qu'a  de  précaire  et  de  délicat  la 
position  du  christianisme  sur  la  terre. 

Il  n'est  jamais  bien  certain  d'en  avoir 
fini  avec  un  adversaire,  àans  doute,  la  con- 
ception de  r£vangile  se  puriiie  et  s'élève 
pendant  le  cours  des  âges.  Mais  ces  pro- 
grès, qui  ne  sont  jamais  définitifs,  risquent 
toujours  de  n'être  qu'à  l'usage  du  petit 
nombre.  Quant  à  la  foule ,  il  lui  faut  en- 
core des  dieux  qui  marchent  devant  elle  ; 
elle  a  besoin  de  voir  la  religion  définitive- 
ment établie  avant  de  croire  à  son  efficace. 
Les  vieilles  erreurs,  cent  fois  terrassées, 
renaissent  sans  cesse  sons  une  forme  nou- 
velle, bien  que  les  fruits  détestables  qu'el- 
les ont  portés  soient  visibles  à  tous  les  jeux. 
Nous  en  avons  fini  avec  les  vieux  coches 
de  nos  aïeux.  Mais  il  faut  se  résigner  a 
voir  reparaître  dans  les  églises  de  la  pro- 
testante Angleterre  des  exhibitions  dont  la 
masse  des  catholiques  éclairés  sont  fati- 
gués jusqu'au  dégoût. 

Cela  étant,  le  but  paraît  vouloir  s'éloi- 
gner indéfiniment  à  mesure  qu'on  s'en 
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approche.  On  a  beau  abattre  la  ikt  de 
l'hydre,  il  lui  en  repousse  incessamnnt 
de  plus  nombreuses  et  de  plus  robusta. 
Voilà  les  conditions  de  la  vérité  sur  cette 
terre.  Toute  illusion  serait  funeste;  ilfnt 
accepter  cette  position  avec  courage  et 
sans  arrière-pensée.  Ce  n'est  qu'ainsi  qn'oi 
peut  échapper  soit  aux  rêves  de  ToptiDn»- 
me,  soit  au  découragement  des  pessimistes 
et  des  quiétistes,  et  demeurer  fidèlencot 
au  poste  où  Dieu  nous  a  placés,  mornspré* 
occupés  du  succès,  qui  est  entre  les  miiBs 
de  Dieu,  que  du  devoir  qui  reste  à  DOtn 
charge. 

Qui  sait?  les  malheurs  du  temps  pow- 
raient  bien  finir  par  rapprocher  eeox  qn, 
dans  les  différents  camps,  ont  les  oreOIa 
et  le  cœur  ouverts  aux  instructions  queDies 
nous  fait  entendre.  Il  est  certain  que  si  l'E- 
glise et  l'Etat  sont  un  jour  séparés,  ils  se- 
ront bien  peu  nombreux  les  hommes  qti, 
prenant  encore  la  religion  au  sérieux,  sau- 
ront l'aimer  pour  elle-même.  Commeati- 
lors  ne  pas  être  amenés  à  se  rapproéher 
sur  le  terrain  du  spiritualisme  chrétiea? 
Les  bases  s'élargiront  d'elles-mêmes,  et 
l'on  pourrait  voir  des  mains  surprises  de  se 
rencontrer  se  serrer  cordialement  et  s'ooir 
pour  résister  à  la  fois  aux  matérialistes  et 
aux  hommes  pour  qui  la  religion  cootiuae- 
ra  toujours  d'être  un  instrument  de  règne? 
La  foi  vivante  et  la  liberté  peuvent  accoo- 
plir  de  pareils  mirades.  Il  ne  faut  pas  dé- 
sespérer de  voir  se  rapprocher,  déjà  sorli 
terre,  les  brebis  qui  appartiennent  à  direr- 
ses  bergeries,  pour  former  le  troupeaa  de 
ceux  qui,  en  toute  nation,  craignant Dies 
et  s'adonnant  à  la  justice,  lui  sont  agréables. 

Il  est  grand  temps  de  reprendre  terre. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  au  miOenian, 
mais  sur  le  seuil  de  1867,  qui  apparemment 
n'aura  pas  l'honneur  de  l'inaugurer.  C'est 
pourtant  une  des  gloires  de  18W  d'ator 
fait  briller  de  pareilles  lueurs  à  travers  les 
sombres  perspectives  que  nous  tient  en  ré- 
serve l'avenir  le  plus  prochain. 
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Quelle  peine  on  éprouve  qnand  il  faut 
descendre  de  ces  haatears  sereines  et  venir 
respirer  de  nouveau  la  mala  aria  de  nos 
plaines  1  Comme  on  voudrait  pouvoir  réu- 
nir en  un  même  faisceau  tant  de  forces  dis- 
persées qai  s'épuisent  dans  de  stériles  que- 
relles, pour  les  porter  sur  le  vrai  champ  de 
bataille,  à  la  défense  de  la  clef  de  la  situa- 
tion 1...  Fandra-t-il ,  en  dépit  de  VAlUarue 
ivangélique  et  de  tant  de  signes  des  temps, 
se  résigner  à  voir  les  anciennes  préventions 
persister  longtemps  encore  et  égarer  même 
d'excellents  esprits?  Un  fait  récent  et  qui 
nous  touche  pourrait  inspirer  des  inquié- 
tudes à  cet  égard. 

Un  joarnal  chrétien  de  Paris,  VEtpé- 
ranee,  a  cru  devoir  protester  contre  la  pré- 
sence de  pasteurs  indépendants  aux  confé- 
rences de  pasteurs  nationaux  qui  ont  en 
lieu  récemment  à  Valence.  Il  signale  spé- 
cialement une  prédication  de  M.  de  Près- 
sensé ,  et  une  communication  de  M.  Bridel 
concernant  r£glise  libre  du  canton  de  Vaud, 
son  origine,  ses  développements  et  son  état 
actuel.  L'Espérance  n'en  veut  nullement  aux 
personnes ,  elle  parle  soit  de  M.  de  Pres- 
sensé ,  soit  de  M.  firidel ,  et  de  ce  dernier 
tout  particulièrement ,  d'une  manière  très 
fraternelle.  Ses  observations  sont  donc  tout 
à  (ait  générales.  Elle  pense  que  des  pas- 
teurs indépendants  ne  doivent  pas  assister 
à  des  conférences  de  pasteurs  nationaux, 
et  sans  doute  aussi  que  des  pasteurs  natio- 
naux ne  doivent  pas  assister  à  des  confé- 
rences de  pasteurs  indépendants,  que  c'est 
là  une  inconséquence  et  un  véritable  désor- 
dre. £lle  croit  que  ce  n'est  qu'en  France 
qu'on  pourrait  voir  des  choses  pareilles  et 
qu'il  importe  de  s'y  opposer  avec  fermeté. 

On  ne  s'étonnera  point  sans  doute  que 
les  observations  dont  nous  venons  de  par- 
ler soient  relevées  dans  le  Chrétien  évan- 
if^que.  Nous  le  ferons  en  toute  liberté, 
mais  sans  manquer  aux  égards  et  à  la  cha- 
rité fraternelle  dont  nous  désirons  ne  pas 
M«s  départir. 

a 


Sans  insister  sur  une  circonstance  péni- 
ble qui  a  déjà  été  relevée  dans  les  colonnes 
môme  de  V Espérance,  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  les  observaHans  auxquelles  nous 
répondons  ont  été  présentées  trop  tôt.  Elles 
pouvaient  sans  inconvénient  être  ajournées 
d'une  ou  deux  semaines,  et  il  n'y  avait  au- 
cun péril  en  la  demeure.  Mais,  encore  une 
fois,  nous  ne  voulons  pas  insister  là  dessus 
et  nous  en  venons  tout  de  suite  au  fond 
du  débat. 

Rappelons  encore  quelques  points  de  fait 
en  ce  qui  concerne  MM.  Bridel  et  de  Pres- 
sensé.  D'abord ,  ils  avaient  été  invités  par 
qui  de  droit,  comme  VEspérance  n'en  dis- 
convient pas.  Ensuite,  M.  Bridel  ne  repré- 
seniaU  pas  plus  l'Eglise  libre  du  canton  de 
Vaud  que  les  pasteurs  nationaux  présents 
ne  représentaient  l'Eglise  nationale  de 
France.  Les  conférences  de  Valence  n'a- 
vaient aucun  caractère  officiel,  et  chacun 
des  assistants  était  là  purement  et  simple- 
ment en  sa  qualité  privée,  il  y  aurait  eu 
moins  de  concorde  dans  l'assemblée  de  Va- 
lence, qui  peut  le  savoir  mieux  que  VE^^ 
rance  ?  si  cette  assemblée  avait  été  une  re- 
présentation officielle  de  l'Eglise  nationale 
de  France. 

Sur  la  question  générale,  les  observations 
de  VE^^ance  ne  nous  ont  nullement  con- 
vaincu. Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  des 
indépendants  n*assisteraient  pas,  s'ils  y  sont 
invités,  à  des  conférences  nationales,  et  des 
nationaux  à  des  conférences  indépendantes. 
N'avons-nous  donc  rien  à  apprendre  les 
uns  des  autres  ?  Les  expériences  que  l'on 
fait  dans  une  section  de  l'Eglise  de  Christ 
ne  doivent-elles  pas  profiter  à  l'Eglise  tout 
entière?  Qu'y  a-t-il  de  choquant  à  voir  un 
ministre  indépendant  entretenir  des  frères 
nationaux  de  l'Eglise  au  sein  de  laquelle 
il  travaille  à  l'œuvre  du  Seigneur,  et  des 
chrétiens  nationaux  écouter  avec  intérêt  et 
sympathie  des  communications  de  ce  genre? 
Quant  à  nous,  nous  sommes  si  loin  de  voir 
là  rien  de  mauvais  ,  que  nous  regrettons 
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tons  les  joars  que  de  telles  relations  en- 
tre chrétiens  de  diverses  dénominations  ne 
soient  pas  plus  fréquentes.  Il  faut  vivre 
chez  soi,  mais  il  ne  faat  pas  s'y  enfermer 
et  rompre  les  communications  avec  ses 
voisins. 

On  dit  que  les  églises  sont  des  familles. 
A  la  bonne  heure;  mais  n'introduit-on  pas 
des  étrangers  chez  soi,  et  n'est-on  pas 
heureux  de  les  recevoir?  Faut-il  toujours, 
pour  se  rencontrer,  se  donner  rendez-vous 
en  maison  tierce  ?  Ouvrons-nous  mutuelle- 
ment nos  portes;  de  part  et  d'autre  nous 
y  gagnerons. 

Sans  doute  il  est  des  affaires  de  fiimiUe 
que  l'on  traita  de  préférence  entre  soi  ;  il 
est  même  des  secrets  de  famille.  On  ne  trai* 
tera  pas  sans  doute  ces  sujets  délicats  un 
jour  où  l'on  aura  des  étrangers  au  logis. 
C'est  au  mattre  de  la  maison  de  voir  ce 
qu'il  a  à  faire.  U  parait  qu'à  Valence,  on 
n'avait  pas  à  s'occuper  de  ces  matières  ré- 
servées, du  moins  qu'on  ne  l'a  pas  cru.  Mais 
d'ailleurs  il  arrive  quelquefois,  dans  une 
famille,  que  l'on  confie  à  un  étranger  des 
choses  qui  sont  du  domaine  de  l'intimité. 
Dans  tels  cas,  exceptionnels  il  est  vrai, 
la  présence,  les  bons  avis  ou  simplement 
la  sympathie  d'un  homme  étranger  à  la 
famille,  mais  qui  est  un  ami  sur  lequel  on 
peut  compter,  font  beaucoup  de  bien.  On 
ne  craint  pas  de  i  arler  de  ses  affaires 
devant  un  tel  homme.  Et,  pour  mettre  les 
choses  au  pire,  quand  on  le  consulterait, 
où  serait  le  mal  ? 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  consultation, 
dans  le  cas  particulier,  il  s'agit  de  libres 
entretiens  fraternels,  dans  une  conférence 
n'ayant  aucun  caractère  officiel.  La  confé- 
rence avait  le  droit  d'inviter,  les  invités 
avaient  le  droit  d'accepter,  cela  ne  peut 
pas  être  l'objet  d'un  doute  sérieux.  De  part 
ni  d'autre  il  n'y  a  ici  à  nos  yeux,  ni  incon- 
séquence, ni  désordre,  ni  inconvenance 
d'aucun  genre. 

Nous  réservons,  bien  entendu,  la  con- 


duite des  invités.  Il  se  peut  qu'an  convié 
tienne  des  propos  déplacés  à  la  table  de 
son  hôte,  et  chacun  doit  prendre  garde 
d'introduire  dans  sa  maison  des  gens  indi- 
gnes d'y  entrer.  Mais  ceux  qui  ont  invité 
MM.  Bridel  et  de  Pressensé  à  Valence  sa- 
vaient à  qui  ils  avaient  affaire,  et  ils  n^ont 
pas  eu  à  se  repentir  de  l'honneur  fait  à 
nos  amis. 

On  a  opposé  à  VRipéranee  un  article  du 
règlement  de  la  conférence  qui  trancherait 
la  question,  s'il  existe  en  réalité.  IJ'Etpé- 
rance  a  répondu  qu'elle  ne  connatt  pas  cet 
article,  mais  que  s'il  existe,  elle  a  lieu  de 
croire  qu'il  ne  comporte  pas  une  applica- 
tion aussi  étendue  que  celle  qu'elle  a  cm 
devoir  relever.  La  réponse  est  peu  caté- 
gorique; mais  nous  estimons  qu'avec  ou 
sans  règlement,  la  conférence  avait  le 
droit  de  faire  ce  qu'elle  a  fait 

L'Eipérancê  croit  que  «  ce  n'est  qu'en 
France  que  l'on  est  témoin  de  faits  por- 
tant un  caractère  aussi  anormal,  »  et  qu'ans 
Ëtats-Unis,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  on 
ne  pourrait  jamais  voir  rien  de  pareil. 
Nous  ignorons  ce  qui  se  passe  dans  œs 
pays  éloignés,  quoique  nous  ayons  bien  de 
la  peine  à  recevoir  sans  réserve  des  affir- 
mations qui  nous  paraissent  trop  absolues. 
Mais  voici  ce  qui  se  passe  dans  le  synode 
annuel  de  l'Eglise  évangélique  libre  du 
canton  de  Vaud.  On  y  voit  ft'équemment 
des  députés  d'églises  étrangères.  Et  nous 
savons  que  des  invitations  ont  été  adressées 
non-seulement  à  des  églises  indépendantes, 
mais  aussi  à  des  é^glises  nationales.  Ces  a- 
vances  fraternelles  n'ont  pas  toujours  été 
repoussées.  Et  quand  tel  vénérable  frère 
national  que  nous  pourrions  nommer,  a 
bien  voulu  se  rendre  au  milieu  de  nous,  sa 
présence  a  été  un  siget  de  joie  pour  toute 
l'assemblée,  qui  s'est  empressée  d'un  mou- 
vement  unanime  de  l'inviter  à  prendre  part 
à  ses  délibérations,  avec  voix  consaltativa 
Nous  sommes  des  indépendants  aussi  cou* 
vaincus  que  peuvent  l'être,  en  sens  opposé, 
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n*importe  quels  nationaux,  et  cette  maniè- 
re d^agir  de  notre  synode  n'en  a  pas  moins 
notre  pleine  et  entière  approbation.  Si  tel 
est  notre  avis  quand  il  s'agit  des  réunions 
officielles  et  régulières  de  notre  synode, 
n*ayons-nous  pas  le  droit  de  nous  étonner 
qae  notre  présence  dans  une  conférence 
libre  de  pasteurs  nationaux  choque  à  ce 
point  nos  frères  de  Paris  ? 

Nous  espérons  que  les  frères  réunis  à 
Valence  parviendront  à  se  disculper  aux 
yeux  de  VE^érance.  Celle-ci  a  déjà  reçu 
des  explications  de  la  part  de  plusieurs 
d'entre  eux.  «Elles  ont  été  formulées  par 
H.  le  pasteur  Roman,  président  du  Con- 
sistoire de  Valence.  M.  le  pasteur  Faure 
écrit  de  Saint-Laurent-du-Pape  une  lettre 
que  VEtpérance  a  insérée  dans  son  numéro 
du  7  décembre.  Cette  lettre  respire  Témo- 
tion  de  Tauteur  au  souvenir  des  paroles  de 
11.  Bridel  à  Valence.  «  C'était  un  large  et 
fraternel  amour  qui  inspirait  sa  parole.  S*il 
nous  entretint  ^vec  bonheur  de  son  Eglise 
du  canton  de  Vaud,  il  rendit  un  témoignage 
très  sympathique  à  la  nôtre. .  Il  demandait 
que  ni  son  Eglise  ni  la  nôtre  ne  perdissent 
jamais  de  vue  leur  sainte  mission,  et  qu'eu 
priant  l'une  pour  Tautre,  elles  travail- 
lassent toutes  les  deux,  chacune  à  sa  ma- 
nière, à  l'avancement  du  règne  du  Sei- 
gneur. L'amour  des  fîmes  remplissait  évi- 
demment son  cœur,  et  l'évangélisation  du 
monde  lui  tenait  avec  raison  plus  à  cœur 
qu'une  forme  ecclésiastique  quelconque.  On 
sentait  aussi  qu'un  généreux  amour  pour 
les  chré:ieus  persécutés  ou  mal  jugés  avait 
dû  tenir  une  large  place  dans  sa  vie,  car 
sou  discours  en  conservait  l'empreinte.  » 
—  Nous  devons  renvoyer  à  la  notice  né- 
crologique publiée  dans  notre  précédente 
livraison,  où  nous  avons  recueilli  quelques- 
unes  des  paroles  de  M.  Bridel  à  Valence, 
rappelées  aussi  dans  la  lettre  de  M.  Faure 
à  VEspéranee,  Mais  nous  croyons  devoir 
transcrire  encore  les  derniers  mot^  de  cette 
excellente  lettre  : 


«  Qu'ajouter  à  de  telles  exhortations, 
qu'un  si  prochain  départ  pour  l'éternité 
devait  rendre  plus  solennelles  et  plus  sai- 
sissantes encore  ?  Je  désire  qu'en  ces  temps 
de  défaillance,  oili  toutes  nos  œuvres  reli- 
gieuses souffrent,  ces  paroles  demeurent 
gravées  dans  nos  cœurs;  j'ose  même  deman- 
der qu'au  milieu  de  nos  recherches  théolo- 
gfiques  et  de  nos  labeurs  ecclésiastiques,  si 
pénibles  aux  uns,  aux  autres  un  peu  légers 
peut-être  et  recelant  plus  d'une  généreuse 
illusion,  oui,  j'ose  demander  que  quelles 
que  soient  notre  Eglise  et  nos  tendances 
particulières,  nous  n'oubliions  point  ce  que 
j'appellerais  volontiers  le  testament  religieux 
de  M.  le  pasteur  L.  Bridel.  Que  sa  famille 
et  l'Eglise  de  Christ  tout  entière  n'en  soient 
pas  seulement  émues  et  reconnaissantes, 
mais  qu'elles  répondent  sans  retard,  avec 
humilité  et  foi,  à  l'appel  de  Dieu  qu'il  ren  < 
ferme  pour  elle  et  pour  tous.  » 

Si  du  fait  spécial  qui  a  donné  lieu  aux 
observations  de  V Espérance  et  aux  nôtres, 
nous  passons  à  des  considérations  plus  gé- 
nérales, nous  regrettons  d'avoir  à  constater 
que  le  protestantisme  français  est  toii^ours 
en  proie  à  des  luttes  qui  malheureusement 
ne  paraissent  pas  près  d'aboutir.  Entre  les 
orthodoxes  et  leurs  adversaires,  il  semble 
que  la  vie  en  commun  n'est  plus  possible. 
Et  puisqu'on  a  parlé  d'inconséquence,  nous 
prendrons  la  liberté  d'en  signaler  une  bien 
frappante.  Qu'est-ce  qui  retient  ensemble 
des  hommes  qui  ne  sont  plus  unis  par  les 
liens  de  la  foi,  et  comment  peuvent-ils  en- 
core avoir  la  même  église  quaud  ils  n  out 
pas  la  même  religion  ?  Nous  ne  cachons  pas 
nos  sympathies;  elles  sout  pour  le  côté 
dit  orthodoxe,  parce  que  c'est  là  que  nous 
voyons  les  amis  du  christianisme  évangé- 
lique.  Mais  nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  vraie  issue,  et  il  nous  tarde  que  nos 
amis  en  soient  convaincus.  Au  reste,  nous 
savons  que  les  impatiences  humaines  n'y 
font  rien.  L'heure  sonnera  quand  il  plaira 
à  Dieu,  lui  seul  connaît  son  jour  ;  il  nous 
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suffit  de  sayoir  que  ce  jour   Tiendra. 

Et  Toilà  comment,  en  dépit  de  nos  deuils 
et  des  appréhensions  qu'elle  a  fait  naîtrci 
cette  aonée  1866  a  ravivé  en  nous  de  bien 
grandes  et  de  bien  chères  espérances.  Non 
certes,  ce  n'est  pas  pour  nous,  ce  n'est  pas 
pour  le  christianisme  qu'elle  sera  Tannée 
des  dupes,  à  condition  cependant  que  nous 
ayons  entendu  le  premier  coup  de  cloche 
pour  en  faire  notre  profit. 

Que  toutes  les  églises  se  réveillent  et  écou« 
tent  la  voix  du  chef  céleste,  et  que  ce  qui 
se  passe  au  sujet  de  la  ville  aux  sept  colli- 
nes serve  à  l'instruction  'de  la  chrétienté  ! 
Que  la  barque,  de  St.  Pierre,  allégée  du 
poids  de  la  couronne,  vogue  enfin  vers  les 
hautes  mersl  qu'un  catholicisme  plus  spi- 
rituel vienne  piquer  d'émulation  les  églises 
protestantes,  libres  ou  autres,  et  que  l'es- 
prit de  Celui  qui  veut  faire  encore  une  fois 
toutes  choses  nouvelles  coure  sans  obstacle 
sur  la  face  de  la  terre  ! 

Mais,  gardons-nous  bien  de  l'oublier,  la 
religion  tend  toujours  plus  à  devenir  une 
affaire  non  pas  officielle,  mais  privée,  in- 
dividuelle. Si  donc  nous  voulons  contribuer 
pour  notre  part  à  h&ter  la  transformation 
religieuse  qu'il  nous  est  permis  d'entrevoir 
et  d'espérer,  tenons-nous-en  toujours,  en 
tout  et  pour  tout,  à  la  grande  maxiœe  de 
l'apôtre  :  or  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la  foi  est 
péché.  Comme  église,  comme  individus,  gar- 
dons-nous de  céder  à  la  tentation  de  vouloir 
avancer  la  cause  de  la  vérité  par  des 
moyens  qu'eu  notre  âme  et  conscience  nous 
sentons  ne  pas  être  avoués  par  elle.  Toutes 
les  leçons  que  l'année  1866  nous  a  don- 
nées ne  pourraient-elles  pas  rentrer  dans 
celle-là? 


PENSEE. 

Une  partie  de  la  perfection  de  cette  vie 
consiste  à  se  croire  bien  éloigné  de  la  per- 
fection même. 

OUB83IEL. 
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Les  Alpes  suisses,  par  Eug.  Ramben 
2m«  série.  Lausanne  1866.  Delafontaioe 
et  Rouge.  —  t  vol.  in- 12  :  3  fr.  50. 

(7est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  an- 
nonçons ce  volume  ;  nous  venons  de  le  lire 
deux  fois,  et  nous  pouvons  dire  qu'à  )a  se- 
conde lecture  notre  intérêt  n'a  fait  que 
s'accroître. 

Les  Alpes  I  mais  c'est  que  ce  titre  ré- 
veille en  celui  qui  les  connaît  tout  on 
monde  de  sentiments,  de  joubsances  éle- 
vées, d'impressions,  douces  quelquefois,  le 
plus  souvent  graves  et  austères,  toujours 
profondes  et  précieuses.  Quel  est  celui  qui 
s'est  efforcé  d'entrer  dans  l'intimité  de  no- 
tre nature  alpestre  sans  y  laisser  quelque 
chose  de  lui-même  en  échange  de  ce  qu'il  a 
acquis,  sans  que  ces  montagnes  soient  de- 
venues pour  lui  une  sorte  de  sanctuaire  l 
C'est  là  que  l'on  aime  à  venir  seul  lorsque 
l'àme  est  troublée,  lorsque  les  orages  di 
dedans  sont  sur  le  point  d'éclater.  Qui  dira 
à  combien  de  luttes  mystérieuses,  à  com- 
bien de  ces  drames  intérieurs  qui  rendent 
la  vie  si  sérieuse  elles  ont  prêté  leurs  soli- 
tudes. Témoins  muets  elles  sont  pour  l'âme 
un  miroir  fidèle,  reflétant  à  notre  eœor  les 
sentiments  qui  l'agitent,  mais  grandis  et 
mieux  marqués? 

Aussi  ouvrons-nous  rarement  un  volume 
sur  les  Alpes  sans  une  certaine  crainte: 
comment  va-t-on  nous  en  parler?  Ëst-ea 
quelqu'un  qui  les  connaît  et  qui  les  aime, 
ou  bien  est-ce  quelqu'un  qui  ne  saurait  les 
comprendre  parce  qu'il  ne  cherche  en  elles 
qu'un  moyen  de  relever  sa  petite  person- 
nalité ? 

M.  Rambertest  des  premiers;  il  connidt 
ce  dont  il  parle,  il  l'a  étudié  avec  amour,  et 
c'est  avec  amour  aussi  qu'il  le  dépeint 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  livre 
est  écrit  avec  talent  ;  mais  s'il  n'avait  que 
cette  qualité,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
réussît  à  intéresser  le  lecteur  autant  qu'il 
le  fait  ;  ce  qui  en  constitue  le  charme,  c'est 
l'enthousiasme  pour  les  Alpes  qu'on  y  res- 
pire à  chaque  page  ;  l'auteur  les  aime,  c'est 
pour  lui  un  sujet  de  prédilection,  et  le  lee- 
teur,  même  le  moins  initié  au  culte  de  la 
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montagne,  se  laisse  entfainer.  Pour  noas, 
noQS  saivrons  volontiers  M.  Rambert  par- 
tout où  il  noas  conduira;  guide  fidèle  il  sait 
sa  montagne,  il  nMgnore  aucune  de  ses  vires, 
aucun  de  ses  eouUrin;  il  en  épie  les  habi- 
tants, il  en  observe  les  phénomènes,  les 
raisonne  et  nous  les  explique  ;  il  en  admire 
les  grandes  scènes  et  les  petits  détails  ;  tout 
cela  nous  charme  et  nous  captive. 

Mais  par  moments  je  voudrais  arrêter 
mon  guide  (une  course  à  deux  permet  quel- 
que familiarité)  et  lui  demander  de  me  dire 
plus  à  fond  ce  qu'il  ressent;  il  fait  si  bon 
se  communiquer  ses  impressions.  Nous  en- 
tendons-nous tout  à  fait  ?  La  nature  m'in- 
téresse vivement  en  elle-même;  mais  elle 
m'intéresse  bien  plus  fortement  encore  par 
les  sentiments  qne  sa  contemplation  réveille 
en  moi.  La  nature  a  un  langage,  et  il  m'est 
précieux  de  savoir  de  quelle  manière  elle 
parle  à  chacun  de  ceux  qui  ont  Toreille 
ouverte  à  sa  voix.  Pour  moi,  le  murmnre 
de  la  source  comme  le  fracas  du  torrent, 
la  grftce  aimable  du  vallon  et  la  sauvage 
beauté  des  déserts  d'en  haut,  le  sourire  de 
la  fleur,  le  silence  mystérieux  des  sommets, 
toutes  les  voix  de  la  montagne  me  parlent 
de  mon  Dieu;  $e  voudrais  qu'il  en  fût  ainsi 
pour  tons,  parce  que  je  sais  non-seulement 
combien  ce  sentiment  procure  de  jouissan- 
ces, mais  aussi,  dans  un  sens  plus  élevé, 
combien  il  fait  de  bien. 

Est-ce  à  dire  que  je  demande  à  M.  Ram- 
bert un  livre  d'édification,  au  sens  étroit  du 
mot,  à  propos  des  Alpes,  ou  un  sermon 
dans  chaque  excursion?  Loin  de  là,  je  ne 
les  lirais  peut-être  pas.  Mais  le  sentiment 
religieux,  pour  être  réel  et  profond,  n'a 
pas  besoin  de  s'afficher  à  toute  occasion 
ou  même  sans  occasion,  et  il  y  a  une  pu- 
deur du  cœur  qui  ne  nous  permet  pas  d'é- 
taler à  tout  venant  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time en  nous;  il  est  possible,  heureuse- 
ment, de  parler  très  religieusement  sans 
prêcher.  Devant  les  merveilles  de  la  créa- 
tion, telles  en  particulier  que  nous  les  pré- 
sentent les  Alpes,  il  nous  semble  impossi- 
ble qu'une  âme  religieuse  ne  se  sente  pas 
émue  profondément  de  respect  et  de  re- 
connaissance, et  que  l'adoration  ne  rem- 
plisse pas  son  cœur  tout  entier.  Pourquoi 
redouter  de  le  laisser  entrevoir;  pour  moi, 
cela  m'a  manqué  dans  le  premier  volume. 


si  distingué  du  reste  à  tant  d'égards.  Mais 
je  serais  certainement  injuste  si  je  disais 
qu'il  n'y  a  rien  de  ces  sentiments  dans  le 
nouveau  volume  de  M.  Rambert,  et  je  n'ou- 
blie pas,  entre  autres,  \a  belle  page  qui 
semble  avoir  été  écrite  sur  la  terrasse 
même  de  l'église  de  Montreux,  ce  joyau  de 
nos  vues  de  montagnes  ;  je  serais  heureux 
cependant  si  ce  sentiment  dominait  davan- 
tage dans  l'ensemble  et  se  faisait  sentir 
d'une  manière  plus  générale. 

Mais  je  ne  veax  pas  insister;  aussi  bien 
n'ai-je  pas  le  droit  de  rien  demander  à 
M.  Rambert.  J'aime  mieux  le  remercier  de 
ce  qu'il  nous  donne.  En  comparant  ce  vo- 
lume avec  le  précédent,  j'ai  constaté  avec 
plaisir  une  différence  qui  constitue  certai- 
nement un  progrès  :  certaines  idées  qui 
s'étaient  fait  jour  dans  le  premier  volame, 
certaines  assertions  qui  avaient  arrêté  quel- 
ques lecteurs,  ne  reparaissent  plus.  On  les 
lai  a  peut-être  trop  reprochées;  néanmoins 
elles  faisaient  éprouver  un  certain  malaise, 
on  sentait  le  besoin  de  discuter  avec  l'au- 
teur, et  ce  n'était  pas  le  moment. 

M.  Rambert,  dans  ce  volume,  qui  du  reste 
n'est  point  inséparable  du  précédent,  sem- 
ble avoir  mieux  saisi  l'ensemble  de  son  œu- 
vre qui  se  dessine  d'une  manière  toujours 
plus  nette  à  ses  yeux  à  mesure  qu'elle  se 
réalise.  Qu'il  nous  donne  encore  un  bon 
nombre  de  volumes  de  ce  genre;  ce  sont 
des  livres  qui  font  du  bien,  parce  qu'ils  for- 
tifient en  nous  des  sentiments  nobles  et 
élevés. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
divers  morceaux  qui  composent  ce  volume: 
il  vaut  mieux  laisser  aux  lecteurs  le  plaisir 
de  la  découverte  et  nous  borner  à  leur 
promettre  que  cette  lecture  leur  procurera 
de  vraies  jouissances.  A  côté  de  belles  des- 
criptions de  montagne  et  de  récits  entraî- 
nants, ils  trouveront  des  observations  fines 
et  profondes  ;  nous  leur  recommandons  en 
particulier  les  spirituelles  pages  qui  nous 
donnent  toute  une  psychologie  de  la  chèvre, 
illustrée  de  charmants  tableaux  ;  de  même 
aussi  les  remarques  ingénieuses  sur  l'in- 
fluence que  la  solitude  exerce  sur  un  esprit 
inculte  (pag.  132  et  suiv.).  —  Mais  nous  ne 
pouvons  terminer  ces  lignes  sans  dire  quel- 
ques mots  du  beau  morceau  qui,  sous  le 
titre  de  «  les  Alpes  et  la  liberté,  »  ouvre  le 
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volume  ;  nu  souffle  élevé  uni  à  un  chaud 
patriotisme  se  fait  sentir  dans  ces  pages, 
où,  dans  un  langage  noble  et  précis,  l'au- 
teur développe  ce  qu'il  entend  par  la  li- 
bellé, telle  quMl  la  désire  pour  notre  patrie. 
Nous  remercions  M.  Rambert  d'avoir  ex- 
posé ces  idées  ;  il  y  a  des  choses  que  Ton  ne 
doit  pas  se  lasser  de  répéter,  parce  qu'elles 
sont  vraies  et  qu'il  importe  que  chacun  les 
connaisse.  Notre  peuple,  qui  ne  s'en  rend  pas 
encore  assez  bien  compte,  a  besoin  qu'on 
lui  montre  quel  est  le  but  auquel  une  na- 
tion doit  tendre,  et  en  quoi  consiste  la 
vraie  liberté.  Nous  adoptons  en  plein  toutes 
les  conséquences  découlant  des  idées  de 
M.  Rambert,  celles  qui  sont  dures  à  sup- 
porter comme  les  autres,  car  il  n'y  a  de 
vrais  progrès  que  les  progrès  librement 
voulus.  Aussi  sommes  -  nous  heureux  de 
pouvoir,  à  l'occasion  de  ces  Alpes  qui  déjà 
sont  un  lien  commun,  lui  tendre  la  main 
sur  le  terrain  de  la  liberté. 

A.   BERNDS. 

Marthe  ou  une  année  de  bonheur. 
Nouvelle  par  Ch.  Chatelanat.  Lausanne 
1867,  Georges  Bridel  éditeur.  —  4  vol. 
in-i8:2fr. 

Ce  livre  mériterait  un  compte-rendu  dé- 
taillé^ car  il  ne  contient  pas  seulement  une 
nouvelle  pleine  de  mouvement  et  de  grftce, 
mais  toute  une  galerie,  de  tableaux  qui  fait 
passer  sous  nos  yeux  les  figures  vénérées 
d'un  Curtat,  d'un  Pestalozzi,  d'un  Yinet 
et  d'autres  éminents  serviteurs  de  Dieu  : 
autant  de  portraits  d'une  vérité  saisissante. 

Ici  et  là  se  trouvent  bien  quelques  légè^ 
res  taches.  Ainsi  nous  verrions  disparaître 
sans  regret  dans  la  prochaine  édition  telles 
locutions  populaires  d'un  goût  contestable 
(page  32).  Malgré  leur  valeur,  certains  épi- 
sodes n'auraient-ils  pas  dû  être  retranchés 
dans  l'intérêt  de  la  rapidité  du  récit?  Ainsi 
l'histoire  du  soldat  (page  194).  Quelques-uns 
des  détails  sur  Pestalozzi  trouveraiept  peut- 
être  mieux  leur  place  dans  les  notes.  Oui, 
des  notes,  j'en  voudrais  davantage,  surtout 
pour  le  lecteur  étranger  à  ces  temps  si  près 
et  pourtant  si  loin  de  nous.  Placées  à  la  fin 
du  volume,  elles  auraient  pour  effet  de  mieux 
dégager  l'élément  historique  de  la  fiction 
qui  lui  sert  de  cadre,  sans  interrompre  le 
fil  de  la  narration. 


Mais  pourquoi  éplucher  davantage  les 
très  petits  défauts  d'un  ouvrage  qui  nous  a 
procuré  tant  de  plaisir  et  d'édification? 

Quel  charme  dans  les  descriptions  de  cette 
nature  un  peu  monotone,  mais  si  fraiche, 
si  tranquille,  du  Jura  !  (3omme  nous  nous 
attachons  à  ces  habitants  du  presbytère  de 
campagne,  cœurs  simples,  aimants,  dévoués, 
qui  trouvent  toutes  leurs  joies  dans  lessain- 
tes  affections  de  la  famille  et  dans  l'obéis- 
sance au  Seigneur.  Gomme  cette  atmos- 
phère de  paix  et  de  bonheur  nous  calme, 
nous  rassérène  au  sortir  de  notre  vie  onfi- 
naire  si  fiévreuse,  si  agitée,  hélas!  et  sou- 
vent si  vide. 

Aussi,  à  ce  moment  de  l'année  où  se^ 
sent  dans  nos  demeures  tant  de  livres  d'oue 
valeur  au  moins  insignifiante,  ponvons-noos 
recommander  avec  confiance  Touvrage  de 
M.  Chatelanat  comme  une  des  meilleures 
lectures  à  faire  autour  de  la  lampe  de  €i- 
mille. 

Aux  récits  du  premier  réveil^  le  vieillard 
sentira  tour  à  tour  le  sourire  lai  venir  sor 
les  lèvres  ou  une  larme  mouiller  son  œil. 
Le  jeune  homme,  la  jeune  fille  verront  leurs 
vains  rêves  de  succès  mondains  disparaître 
devant  l'image  d'une  vie  humble  et  dévouée; 
'  et  le  mari  serrant  la  main  de  sa  femme: 
Oui,  nous  aussi,  dira-t-il,  et  notre  maisoB 
nous  servirons  TEternel. 

L.  GBMONJ). 
MÉMOIRES  D'UNE  AIGUILLE,  par  U^  COQ- 

riard.  Genève,  J.  Juilion  ëdileur.  — 
1  vol.  in-i2;  prix:  2  fr. 

L'auteur,  tout  en  faisantcourirsonaigoille 
du  salon  à  la  mansarde,  nous  donne  d'ai- 
mables et  judicieuses  leçons.  Profitant  dVm 
thème  déjà  vieux,  elle  sait  le  rajeunir  avec 
grâce.  Son  récit  est  totyours  naturel;  ses 
jeunes  lectrices  y  verront  comment  l'ai- 
guille, ce  fragile  instrument,  est  «  une  arme 
pour  chasser  le  mal,  un  talisman  pour  con- 
jurer les  mauvaises  pensées,  un  rcÂige  con- 
tre les  tentations  de  l'oisiveté;  »  plus  d'une 
apprendra  à  y  trouver  des  ressources  pour 
faire  le  bien.  C'est  au  moins  le  désir  de 
l'auteur,  et  nous  lui  souhaitons,  avec  con- 
fiance, de  le  voir  satisfait. 

c. 
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Vie  de  jésus-ghmst,  par  Ed.  de  Pres- 
sensé.  EdilioD  populaire.  Paris,  1866. 

Tous  les  lecteors  de  ce  journal  auront 
dn  moins  entendu  parler  de  la  Vie  de  Jésus, 
par  M.  de  Pressensé,  s'ils  ne  Tont  déjà  lue. 
Il  n'y  a  pas  encore  une  année  que  cet  ou- 
vrage a  ?u  le  jonr^  et  la  troisième  édition 
est  déjà  en  Tente.  Ce  fait,  qui  tend  à  prouver 
qae  Tintérêt  pour  les  questions  religieuses 
est  en  train  de  se  réveiller  dans  les  ps^s  de 
langue  française,  a  fait  naître  chez  Técri- 
▼ain  chrétien  la  pensée  bien  naturelle  d'é- 
largir encore  le  cercle  de  ses  lecteurs.  Eli- 
minant dune  toute  la  partie  scientifique  de 
son  grand  ouvrage,  il  nous  donne  aujour- 
d'hui le  simple  récit  de  la  vie  dn  Sauveur, 
sous  le  titre  û'édUiùn  populaire.  Ce  livre 
étant  destiné  aux  classes  de  lecteurs  les 
plus  diverses,  l'auteur  a  cru  devoir  se 
garder,  autant  que  possible,  de  tonte  asser- 
tion contestable  entre  chrétiens. 

C'est  du  reste  au  grand  public  et  spécia- 
lement aux  classes  populaires  que  M.  de 
Pressensé  s'adresse.  Il  n'estime  pas  que  la 
seule  instruction  intellectuelle  suffise  pour 
les  relever  et  les  émanciper.  Convaincu  de 
Timpuissance  de  la  science  et  de  la  morale 
sans  Dieu,  il  pense  que  le  lien  social  ne 
survivrait  pas  au  lien  religieux,  et  que  la 
barbarie  la  plus  épouvantable  serait  le 
dernier  terme  du  progrès  que  préconisent 
certaines  personnes.  Le  monde  appartien* 
drait  alors  à  la  force  heureuse  et  à  l'ini- 
quité triomphante;  il  n'y  aurait  plus  en 
présence  que  le  despotisme  sans  frein  et  la 
servilité  sans  mesure. 

Le  moment  est  donc  venu  de  chercher  à 
arracher  la  démocratie  européenne  au 
courant  fatal  qui  l'entraîne  vers  le  maté- 
rialisme. L'universalité  et  la  permanence 
de  l'instinct  religieux  est  un  fait  positif,  qui 
a  enfanté  d'assez  gravés  conséquences  dans 
l'histoire  pour  que  la  philosophie,  qui  pré- 
tend tout  expliquer,  nous  en  rende  compte. 
Ne  suffit-il  pas  d'un  seul  soupir  d'un  seul 
cœnr  qui  cherche  son  Dieu,  pour  que  tout 
l'échafaudage  dn  matérialisme  scientifique 
s'éerouie? 

A.  en  juger  par  la  page  suivante,  em- 
pruntée à  VifUroduelion,  cette  publication 
ne  pourra  manquer  de  provoquer  et  de  sa- 


tisfaire bon  nombre  de  ces  soupirs  vers 
Dieu. 

<  Ah  !  que  n'ai-je  une  voix  plus  reten- 
tissante pour  parler  à  ces  masses  popu- 
laires que  Ton  abuse.  Ne  croyez  pas,  leur 
dirais-je,  ces  tristes  apôtres  d'une  doctrine 
dégradante,  qui  vous  conseillent  de  fixer 
vos  regards  à  terre,  sous  prétexte  que 
demain  vous  mêlerez  votre  poussière  à  la 
poudre  du  chemin!  La  belle  perspective, 
en  vérité,  et  qu'elle  est  bien  faite  pour 
relever  notre  dignité,  comme  on  le  pré- 
tend! Croyez  plutôt  cette  noble  tristesse, 
ce  tourment  sacré  que  vous  avez  ressenti 
tant  de  fois,  même  quand  l'ouvrage  abon- 
dait et  que  le  pain  ne  manquait  pas  à  la 
table  de  famille  I  Croyez  ces  élans  qui 
vous  emportaient  au  delà  du  moment  pré- 
sent, cet  instinct  du  cœur  qui  vous  faisait 
chercher  là-haut  le  protecteur  tout-puis- 
sant. Croyez  à  la  prière  de  votre  petit 
enfant,  dont  les  mains  se  sont  jointes 
comme  d'elles-mêmes,  et  qui  a  prononcé  le 
nom  de  Dieu  aussi  naturellement  que  le 
vôtre,  parce  qu'il  était  gravé  dans  son  âme 
neuve  comme  sur  une  page  blanche. 

»  Quand  la  fenêtre  qui  s'ouvre  du  côté  du 
ciel  serait  close  dans  votre  maison,  qu'y  au- 
riez-vous  gagné?  Vous  n'auriez  plus  qu'une 
hutte  de  castor,  et  quelque  bien  bâtie  quelle 
fût,  ce  ne  serait  pas  l'asile  fait  pour  un 
hôte  immortel  !  Quand  vous  aurez  ré- 
solu toutes  les  questions  économiques  et 
sociales  qui  vous  préoccupent  si  légitime- 
ment, quand  vous  aurez  fécondé  le  prin- 
cipe d'association,  en  le  couronnant  par  la 
coopération,  ne  vous  imaginez  pas  que 
pour  cela  le  but  de  votre  destinée  soit 
atteint.  Personne  'plus  que  nous  ne  se  ré- 
jouit de  tout  ce  qui  élève  votre  condition 
et  tend  à  réaliser  l'égalité  des  droits  entre 
toutes  les  classes  de  la  société;  Mais  notre 
ambition  monte  plus  haut  encore;'4ious  ne 
voulons  pas  admettre  qu'en  vous  élevant 
socialement,  vous  deviez  vous  abaisser 
dans  Tordre  supérieur  de  l'existence,  et 
qu'en  devenant  des  citoyens  plus  instruits, 
mieux  vêtus,  mieux  nourris,  vous  cessiez 
d'être  ces  fils  de  roi,  ou,  pour  mieux  dire, 
ces  fils  de  Dieu  que  la  religion  nous  fait 
reconnaître  dans  toute  créature  humaine 
en  nous  rappelant  que  nous  sommes  de  race 
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divine.  Il  y  a  sur  vous ,  comme  sur  toat 
homme,  une  double  onction  royale;  tous 
portez  au  front  le  signe  do  votre  auguste 
origine,  et  sur  chacun  de  vous  a  coulé  une 
goutte  du  sang  du  Christ  pour  la  rançon 
de  vos  âmes.  Nous  sommes  jaloux,  pour 
vous  comme  pour  nous,  de  cette  hante  no- 
blesse, et  nous  ne  permettrons  pas  à  de 
prétendus  libérateurs  de  nous  la  ravir!  » 

Voici  comment  Tanteur  légitime  la  foi  au 
surnaturel,  si  contestée  de  nos  Jours.  «  Le 
surnaturel,  dit-il,  n*est  ni  plus  rationnel  ni 
plus  chimérique  que  le  dévouement,  quand 
il  va  jusqu'à  Timmolation.  Dira-t-on  que 
le  Très-Haut,  par  respect  pour  Timmorta- 
lité  des  lois  de  la  nature,  ne  peut  me  tendre 
une  main  secourable  quand  je  suis  tombé  ; 
alors  je  vaux  mieux  que  lui,  car  j*ai  un 
cœur  de  père  et  je  ne  laisserais  pas  mes 
enfants  périr  sans  secours.  II  suffit  de 
croire  que  Dieu  est  tout  ensemble  le  Tout- 
Puissant  et  le  Très-Bon  pour  admettre  le 
surnaturel.  S'il  peut  faire  des  miracles,  il 
les  fera,  j'en  suis  certain,  au  cas  où  ils 
seront  nécessaires  au  salut  de  ses  créatures. 
Dites  qu'il  n'est  pas  le  souverain  des  mon- 
des, ou  bien  que  tout  est  pour  le  mieux  sur 
notre  terre.  Vous  échapperez  ainsi  au  mi- 
racle, mais  ce  sera  an  prix  d'une  double 
absurdité.  Restons  dans  le  vrai,  reconnais- 
sons que  pour  un  malheur  tel  que  le  nôtre 
il  fallait  un  miracle  tel  que  celui  que  nous 
retrace  l'Evangile.  » 

On  sait  assez  le  Christ  que  M.  de  Pres- 
sensé  offre  à  l'adoration  de  ses  lecteurs. 
Il  le  leur  rappelle  en  ces  termes  : 

«  Artisans  courbés  sous  votre  t&che  quo- 
tidienne, ouvrières  pieuses  et  résignées, 
nous  ne  vous  disons  pas  avec  un  célèbre 
écrivain*:  «Venez  à  la  fête  que  Dieu,  dans 
»  son  sourire,  a  préparée  aux  simples  de 
•  cœur.  »  Non,  nous  vous  présentons 
mieux  qu'un  Christ  souriant,  nous  vous 
présentons  le  Sauveur  qui  a  pleuré  de 
nos  larmes,  qui  a  plié  sous  notre  fardeau 
et  qui  s'est  appelé  l'homme  de  douleur. 
C'est  lui  dont  nous  avons  tous  besoin, 
riches  on  pauvres,  savants  ou  ignorants. 
Mon  vœu  le  plus  cher  serait  accompli,  si 
j'excitais  chez  mes  lecteurs  le  désir  de  le 
mieux  connaître,  et  si  cette  faible  copie  les 
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ramenait  à  l'original  divin  oonsarvé  dsns 
l'Evangile.  » 

A  en  juger  par  le  succès  du  premier  ou- 
vrage, on  peut  augurer  que  ce  vœu  recevra 
son  accomplissement. 


Le  bonheur  du  peuple,  ou  les  expë* 
riences  du  père  François.  Liosanne, 
L.  Meyer,  éditeur,  1863.  —  Broch. 
in-12,  prix  :  60  cent. 

L'auteur  de  cette  brochure  de  88  pages 
a  pour  but  de  montrer  que  le  seul  moyen 
d'être  heureux  pour  notre  peuple,  c'est  de 
se  tourner  vers  le  Seigneur,  de  prendre  l'E- 
vangile au  sérieux  et  d'y  conformer  sa  vie; 
en  un  mot  de  marcher  dans  la  foi  et  dans  la 
sainteté.  Ces  sages  conseils  sont  présentés 
sous  la  forme  d'un  rédt  par  lequel  on  agri- 
culteur pieux  raconte  ses  expériences.  Gel* 
les-ci  se  résument  dans  ce  double  fait,  que 
notre  campagnard  n'a  jamais  été  réelie- 
ment  heureux  tant  qu'il  n'a  vécu  que  pour 
ce  monde,  malgré  les  avantages  temporels 
dont  il  jouissait;  tandis  qu'il  possède  la 
paix  et  le  bonheur  véritable  depuis  que, 
par  une  foi  vivante  an,  Sauveur,  il  est  de- 
venu chrétien  et  mène  une  vie  nouvelle. 
Ce  petit  livre  se  termine  par  quelques  pages 
de  considérations  justes  et  sérieuses,  mais 
un  peu  trop^  pâles. 

Nous  sommes  convaincu,  comme  l'anteer 
de  cet  écrit,  que  l'Evangile,  accepté  par  le 
cœur,  est  le  seul  moyen  de  salut  ^  de  ré- 
génération et,  par  conséquent,  de  vrai  bon* 
heur,  tant  pour  les  peuples  que  pour  les 
individus.  Nous  croyons  cependant  que  pour 
traiter  la  grande  question  du  bonheur  dm 
peuple,  il  conviendrait  d'élargir  le  cadre 
dans  lequel  notre  auteur  s'est  renfermé,  d'y 
faire  entrer  certains  éléments  sociaux,  de 
tenir  compte  de  certains  besoins  inhérents 
à  l'homme,  ainsi  que  des  moyens  de  les  sa- 
tisfaire sans  danger  pour  la  piété  et  la  mo- 
ralité. A  cette  observation  générale  nous 
pourrions  ajouter  quelques  remarques  de 
détail.  Ainsi,  par  exemple,  nous  aurions 
supprimé  le  rapprochement  entre  des  priè- 
res prononcées  ious  l'influence  de  la  peur, 
et  les  vaines  redites  dont  parle  le  Samteur, 
on  les  chapeleU  ei  les  amnktUs  des  caSkêH' 
ques  (pag.  30-31).  Cette  brochure  nous  pa- 
rait propre  à  faire  du  bien,  et  nous  pouvons 


«n  rocoibiimiidèr  la  leetnré  à  ehaenii  et 
particQlièrement  aux  habitants  de  la  cam- 
pagne. 

A.  HETLAN. 

Raymond  le  pensionnaire.  Nouvelle  par 
Urbain  Olivier.  Lausanne  1867,  Geor- 
ges Bridel.  —  i  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr. 

Voici  ponr  nos  étrennes  nn  nouveau  et 
eharmant  volumede  cet  écriyain  bien  connu 
parmi  nous,  qui  devient  de  pins  en  plus 
ponr  ses  lecteurs  un  ami  dans  le  meilleur 
sens  du  mot.  Vivant  à  la  campagne,  il  ex- 
celle dans  les  descriptions  c)iampêtres  ;  es- 
prit observateur  et  fin,  moraliste  éclairé,  il 
connaît  ao^i  et  juge  avec  le  tact  sûr  que 
donne  TEvangile,  le  fort  et  le  faible  de  no« 
1  re  caractère  national  ;  car  sMl  y  a  des  rayons 
de  soleil  dans  son  livre,  il  y  a  aussi  de  som* 
bres  nuages.  Il  n'écrit  pas,  il  peint,  et  il  est 
tel  de  ses  tableaux  qui  fournirait  une  Mit 
charmante  à  notre  compatriote  Vaotier. 
Ponr  que  nous  croyions  qa'il  ne  peint  pas 
d'après  nature,  il  fiut  bien  qu'il  nous  le 
dise  dans  sa  préface,  car  sé^  personnages 
on  peut  les  connaître  :  hier  encore  on  s'en- 
tretenait avec  eux. 

Quel  beau  caractère  que  celui  de  cette 
Louise  Perrot ,  cette  femme  d'une  piété  si 
vraie  et  si  judicieuse,  qui  traitera  en  véri- 
table mère  et  en  mère  chréUenne,  avec 
amour  et  fermeté ,  le  petit  pensionnaire 
que  le  digne  pasteur,  secondant  les  Inten- 
tons d'une  dame  charitable,  vient  de  placer 
chez  elle!  Et  comme  Raymond  Gauche  ré- 
pond à  cette  sollicitude  maternelle  toute 
imprégnée  de  prière!  On  assiste  avec  un 
singulier  plaisir  au  développement  de  ce 
jeune  esprit  et  de  ce  cœur  qui  s'ouvre  peu 
à  peu  aux  choses  d'en  haut. 

Nous  nous  garderons  bien  de  raconter  ce 
livre  à  nos  lecteurs  et  de  leur  gâter  leur 
plaisir;  car  on  voudra  le  lire ,  et  ceux  qui 
auront  commencé  cette  lecture  auront  de  la 
peine  à  se  séparer  du  volume  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  terminée,  tant  l'intérêt  se  sou- 
tient et  va  croissant  II  y  a  là  une  profonde 
connaissance  du  cœur,  et  une  charité  qui 
ne  déguise  aucune  plaie,  mais  qui  toujours 
invite  et  encourage,  en  montrant  dans  l'E- 
vangile la  puissance  qui  relève  et  trans- 
forme le  pécheur  vraiment  désireux  de  sor- 
tir d'une  mauvaise  voie.  La  conversion  du 


père  Gauche ,  l'utile  carrière  que  fournît 
Raymond,*—  puis,  par  contraste,  le  malheur 
d'une  jeune  femme  qui  a  trop  légèrement 
accepté  pour  époux  un  homme  adonné  au 
vin ,  et  la  fin  tragique  de  celui-ci ,  —  tout 
cela  forme  des  épisodes  intéressants  et  bien 
amenés. 

Puissent  les  personnes  qui  s'intéressent 
à  l'enfance  abandonnée  ne  rencontrer  que 
des  ménages  Perrot  pour  y  placer  leurs 
protégés  !  Puisse  le  père  Gauche,  qui  a  tant 
d'imitateurs  dans  la  première  partie  de  sa 
vie,  en  trouver  beaucoup  qui  lui  ressem- 
blent dans  la  seconde  1  Puissent,  par  l'in- 
fluence de  ce  livre  et  de  ses  aînés ,  VOrpkê' 
lin,  VOunrier,  etc.,  les  jeunes  chrétiens 
abonder  parmi  nous.  G'est  la  plus  belle  ré- 
compense de  ses  efforts  que  l'on  puisse  dé- 
sirer à  l'auteur. 

B.-D. 

Sermons,  par  G.  B^stie,  pasteur  de  PE- 
glise  réformée.  Deuxième  série.  Paris, 
i867.  -  1  vol.  in-12. 

La  direction,  non  pas  exclusive,  mais 
fortement  dominante,  des  sermons  qui  com« 
posent  ce  recueil,  est  une  direction  apolo- 
gétique. L'auteur  y  lutte  avec  énergie,  une 
énergie  toute  chrétienne,  tout  imprégnée 
de  largeur  et  de  charité,  cdntre  les  adver- 
saires de  l'Evangile,  et  plus  encore  contre 
ceux  qui,  dans  le  sein  même  de  l'établisse* 
ment  eoclésias  tique,  attaquent  ce  qui  leur 
paraît,  à  bon  droit,  tenir  au  fond,  à  la  sub- 
stance propre  de  la  religion  du  Ghrist. 

Ge  n'est  point  chez  lui  affiaire  de  goût  in- 
dividuel ou  de  choix  arbitraire  :  il  a  vu 
dans  cette  lutte  une  tâche  à  remplir,  un  de- 
voir positif  dont  il  veut  s'acquitter.  «  Qui 
n'est  fatigué  de  discussions  ?  dit-il  dans  sa 
dédicace.  Qui  n'aspirerait  à  être  édifié 
dans  la  paix?  —  Ca  situation  actuelle  de 
notre  Eglise  ne  permet  pas  de  réaliser  ce 
vœu,  si  légitime  en  soi.  Tant  que  les  grands 
faits  et  les  grandes  doctrines  qui  consti- 
tuent le  christianisme  seront  ébranlés  dans 
le  sein  même  de  la  société  religieuse  et  par 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  la  charge  d'y 
enseigner,  il  y  aura  devoir  impérieux  à  ras- 
surer les  âmes  troublées,  en  montrant  le 
vide  et  le  péril  de  théories  qui  tendent  à  ta- 
rir les  sources  mêmes  de  la  fol  et  de  la 
piété.  » 
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Le  motif  est  respectable,  assarément 
Cependant,  s*il  est  naturel,  nécessaire  mê- 
me, qne  la  prédication  proprement  dite^  la 
prédication  parlée,  snrtont,  qaand  elle  s'a- 
dresse à  un  tronpean  où  des  tendances  di- 
verses sont  représentées  et  qui  a  besoin 
souvent  d*être  raffermi  dans  les  bases  mê- 
mes de  la  foi,  tienne  grand  compte  de  ces 
questions  et  leur  fasse  une  large  place,  en 
est-il  tout  à  fait  de  même  de  la  prédication 
écrite  f  Est-ce  là  ce  qu'on  irachercber  sur- 
tout dans  un  volume  de  sermons  ?  La  dis- 
cussion de  ce  genre  de  questions,  quand  elle 
a  lieu  par  la  presse,  ne  demanderait-elle  pas 
une  autre  forme,  à  la  fois  plus  précise  et  plus 
développée,  une  forme  où  l'on  ait  les  coudées 
plus  franches,  l'allure  plus  libre  que  dans 
le  cadre  d'un  discours?  Peut-être,  sans  re- 
noncer entièrement  à  l'apologétique,  M.  le 
pasteur  Bastie  aurait-il  pu  la  restreindre 
un  peu,  et  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
de  regretter,  par  exemple,  qu'elle  ait  enva- 
hi complètement  un  discours,  très  intéres- 
sant d'ailleurs^  sur  l'amour  mviueU  Ce  su- 
jet appelle  autre  chose  qu'une  discussion, 
si  élevée  soit-elle. 

N'allons  pas  exagérer,  pourtant.  Non- 
seulement  l'apologétique  de  M.  Bastie  est 
bonne  et  chrétienne,  mais  il  y  a  dans  son 
volume  autre  chose  qne  de  l'apologétique  : 
il  7  a  de  la  simple  et  forte  édification.  Et, 
polir  opposer  tout  de  suite  un  exemple  à 
celui  que  nous  venons  de  donner,  nous  ci- 
terons une  excellente  méditation  pour  le 
Vendredi  Saint  :  Vaijpfel  au  salui.  Ici  la 
conscience  est  mise  directement  en  face  de 
la  croix  de  Christ;  une  humiliation  salu- 
taire, une  humiliation  qui  ne  décourage 
point,  qui  relève  au  contraire,  parce  que  le 
mal  n'est  exposé  dans  toute  sa  profondeur 
qu'en  regard  du  remède  qui  le  guérit,  res- 
sortira pour  toute  âme  râcère  de  cet  élo* 
quent  appel. 

La  doctrine  de  ces  discours  est  pure  : 
c'est  la  doctrine  réformée  dans  sa  vraie  sa- 
veur, sans  sécheresse,  sans  dogmatisme  é-^ 
troit,  mais  sans  compromis  affadissant.  La 
forme  en  est  soignée;  les  plans  sont  simplesi 
la  marche,  nette  et  précise;  l'ordonnance 
n'a  rien  de  scolastiqae,  et  se  rapproche  plu- 
têt  de  la  méditation  à  développement  con- 
tinu que  du  sermon  classique  à  parties  pa- 
rallèles ou  à  divisions  tranchées.  Le  style 


est  clair,  animé,  élevé  sans  rien  de  tendu 
ni  de  convenu. 

En  somme,  ce  volume  se  recommande  à 
l'attention  sérieuse  et  sympathique  des  due- 
tiens.  Il  peut  affermir  les  chancelants,  et 
fournir  à  tous  une  nourriture  spirituelle 
saine  et  abondante. 

C.-O.  VIGDKT. 

Les  colons  de  la  Vallée  de  Jeux,  par 
Lucien  Raymond.  Lausanne,  Georges 
Bridel  éditeur.  —  1  vol.  in-iî;  prix  : 
2  fr.  25. 

M.  L.  Reymond  a  déjà  écrit  un  mémoin 
fort  intéressant  sur  la  Vallée,  racontant  To- 
rigine  de  ses  premiers  habitants  et  les  cir- 
constances qui  les  ont  fait  passer  de  la  mé- 
diocrité à  l'aisance.  Cette  notice  a  pmm 
dans  le  Journal  de  la  Société  éTuUUté  imMî- 
que.  Son  travail  l'a  conduit  à  faire  bien  des 
découvertes  sur  l'histoire  des  premiers  co- 
lons. Il  en  a  réuni  quelques-unes  dans  une 
nouvelle  qui  nous  reporte  à  l'époque  de  la 
Saint-Barthélëmi. 

Un  gentilhomme  du  midi  de  la  France, 
ruiné  parles  guerres  de  religion,  a  dierché 
une  retraite  près  de  Paris,  n  y  vit  avec  sa 
fille.  Son  fils  est  dans  l'armée  de  Goligoy 
sans  donner  de  ses  nouvelles.  Un  iiavori  de 
Charles  IX  décou\Te  la  petite  habitation, 
s'éprend  de  la  jeune  fille  et  vent  réponser 
si  elle  devient  catholique.  Le  seigneur  eA 
éconduit;  il  veut  se  venger  et  profiter,  dans 
ce  but,  de  la  nuit  du  massacre.  Informé  à 
temps,  le  père  prend  la  fuite  avec  sa  fille  ec 
un  vieux  domestique  qui  ne  les  quitte  pas, 
et,  à  travers  des  dangers  de  tous  les  mo- 
ments, il  arrive  à  la  vallée  du  lac  de  Joio, 
où  il  s'établît  avec  les  siens.  Le  dénoftroent 
ordinaire  de  ces  petits  drames  domestiques 
ne  fait  pas  défaut  dans  celui-ci,  et,  à  la  fin 
du  volume,  le  lecteur  trouvera  deux  maria- 
ges pour  un. 

La  nouvelle  est  simple  et  peut  être  mise 
dans  toutes  les  mains.  La  morale  en  est 
bonne,  seulement  on  se  demande  quelque- 
lois  si  la  vraisemblance  est  suffisamment 
observée  et  l'époque  de  Charles  IX  asseï 
nettement  caractérisée.  L'auteur  n'a  pas 
voulu  écrire  un  livre  d'histoire;  toutefois  la 
fidèle  reproduction  non-seulemoit  des  fûts 
principaux,  mais  du  caractère  général  d*ujie 
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époque,  augmente  singuUèrement  la  valeur 
et  Fintérét  des  récits  de  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  débot  fait  bien  es- 
pérer de  l'auteur.  Nous  voudrions  Tencou- 
rs^er  à  étndier  des  sujets  nationaux.  La 
yallée  du  Lac  de  Joux  a  sa  vie  propre  et 
son  caractère.  Faire  connaître  cette  vie 
aous  toutes  ses  faces,  dans  une  suite  de  ta- 
bleaux vivants,  serait  une  tâcbe  bien  digue 
d'un  patriote  et  d'un  écrivain  de  talent. 

r.-c. 

Le  miracle  dans  la  vie  du  sauveur. 
Discours,  par  L.  Bonnet.  Paris  1867. 
1  vol.  in-12. 

La  famille  de  Béthanie.  Médiiaiions 
sur  la  maladie,  la  mort  et  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  parL.  Bonnet.  Sixième 
édition.  Paris  1867.  1  vol.  in-12. 

Dans  le  premier  des  deux  volumes  que 
nous  annonçons,  l'auteur  aborde,  sous  la 
forme  de  discours  un  sujet  qui  est  actael- 
lement  et  qui  sera  longtemps  encore  à  l'or- 
dre du  jour,  à  savoir  le  surnaturel  biblique. 
Cest  sur  ce  terrain  que  se  livrent  aujour- 
d'hui les  batailles  les  plus  acharnées  entre 
les  amis  et  les  adversaires  de  la  vérité  ré- 
vélée, et  que  le  penseur  chrétien  doit  des- 
cendre pour  démontrer  la  vanité  des  mots 
sonores  et  des  formules  prétendues  scienti- 
fiques au  moyen  desquels  l'incrédulité  mo- 
derne s'efforce  de  renverser  les  faits  les 
mieux  constatés.  C'est  la  tâche  que  s'est 
proposée  M.  L.  Bonnet,  mais  il  n'a  point  ou- 
blié que  la  forme  qu'il  avait  choisie  lui  im- 
îposait  d'autres  conditions  que  celles  d'une 
dissertation  théologique.  Tout  en  instrui- 
sant, il  aspire  à  convaincre  et  à  toucher  le 
cœur,  source  première  des  résistances  de 
l'esprit  ;  il  vent  s'adresser  aux  âmes  qui 
cherchent  sincèrement  la  vérité,  pour  dis- 
siper leurs  préventions  et  leurs  doutes,  et  à 
celles  qui  ont  déjà  trouvé,  pour  éclairer  et 
affermir  leur  foi.  On  ne  cherchera  donc  pas 
dans  ce  petit  volume  une  discussion  pure- 
ment scientifique  sur  la  question  du  mira- 
cle, mais  on  y  trouvera  une  série  d'intéres- 
santes et  solides  méditations,  où  les  diffi- 
cultés sont  abordées  en  face  et  franchement 
discutées,  et  dont  le  style  simple  et  animé 
soutient  aisément  jusqu'à  la  fin  l'attention 
du  lecteur.  La  table  des  matières  que  voici 


fait  connaître  exactement  la  division  du  su- 
jet  L  Possibilité  ^u  miracle.  IL  Nature  du 
miracle,  m.  Le  miracle  et  la  foi.  IV.  La  ré- 
surrection de  J.-C,  sa  preuve  historique. 
Y.  Ses  conséquences.  VL  Les  miracles  spi- 
rituels. Enfin  le  volume  se  termine  par  une 
traduction  de  quelques  pages  de  Rothe,  l'é- 
minent  théologien  de  Heidelberg,  qui  vien- 
nent à  l'appui  des  opinions  de  l'auteur. 
Quant  à  La  famUe  de  Béthanie,  nous  nous 
bornons  à  l'annoncer;  les  mots  «  sixième 
édition,  »  inscrits  sur  la  première  page,  nous 
disent  assez  que  toute  recommandation  se- 
rait superflue.  Ce  petit  livre  a  déjà  fourni 
une  carrière  longue  et  bénie  pour  beaucoup 
d'âmes  ;  puisse-t-il  contribuer  encore  à  ré- 
pandre autour  de  lui  les  précieuses  conso- 
lations de  l'Evangile  ! 

s.  B. 

Les  femmes  de  la  Réformation,  par  le 
Rév.  J.  Anderson.  Traduit  de  l'anglais 
par  M""^  Abric-Encontre.  (Allemagne, 
Hollande,  Espagne,  etc.).  Paris  1867, 
1  vol.  in-12. 

On  a  souvent  remarqué,  soit  en  bonne, 
soit  en  mauvaise  part,  le  rôle  considérable 
que  les  femmes  ont  joué  dans  les  grandes 
crises  de  l'Eglise  ou  de  la  société,  dans  la 
vielle  Rome,  dans  l'ancienne  Grèce,  aux 
origines  du  christianisme,  à  l'époque  de  la 
Réformation,  lors  de  la  Révolution  fran- 
çaise, réle  souvent  décisif,  quelque  nom 
qu'aient  porté  ces  aides  de  l'homme  :  Aspa- 
sie  ou  Cornélie,  Marie  ou  Phébé,  Anna 
Zwingle,  Idelette  de  Bure,  Catherine  de 
Bora,  Elisabeth  ou  Marie  d'Angleterre,  Ca- 
therine de  Médicis  ou  Christine  de  Suède, 
M***  de  Staël  on  M"^  Roland.  Nous  n'avons 
pas  à  rechercher  par  suite  de  quelle  mé- 
prise les  historiens  ont  quelquefois  mé- 
connu, jusqu'à  l'oublier  entièrement,  cet 
élément  si  capital  de  l'histoire;  il  nous  suffit 
de  constater  qu'ils  s'occupent  aujourd'hui 
de  combler  cette  lacune;  la  reconnaissance 
leur  en  faisait  un  devoir,  non  moins  qu'une 
plus  saine  appréciation  des  faits  qu'ils  ont 
à  raconter.  On  ne  conteste  plus  l'influence 
que  les  femmes  ont  exercée  dans  la  politi- 
que ou  dans  la  littérature;  on  contestera 
moins  encore  celle  qu'elles  ont  exercée  dans 
les  affaires  religieuses;  et  pour  nous  en 
tenir  à  la  seule  époque  de  la  Réformation, 
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nous  avons  ea  dans  an  premier  Tolnme  les 
biographies  des  femmes  éminentes  qui  ont 
fait  la  gloire  de  l'Eglise  chrétienne  en 
Snisse,  en  France  et  en  Italie.  Le  second 
Yolnme  qae  noas  annonçons  anjonrd*hni, 
bien  que  faisant  au  précédent  nne  suite  na- 
turelle, n'en  est  pas  moins  un  travail  com- 
plètement indépendant;  il  renferme  vingt 
et  une  biographies  de  femmes,  dont  six  ap- 
partiennent à  l'Allemagne  (entr'autres  Ca- 
therine de  Bora  et  Louise  de  Nassau),  six  à 
la  Hollande  (Charlotte  de  Bourbon,  Louise 
de  Coligny,  etc.),  cinq  à  l'Espagne,  et  qua- 
tre à  diverses  contrées  germaniques  ou 
slaves  (la  femme  de  Grotius,  Elisabeth, 
reine  de  Danemark,  etc.).  Les  Espagnoles 
sont  moins  connues  et  mériteraient  de  l'ê- 
tre davantage: il  faut  lire  surtout  l'histoire 
de  cette  noble  dona  Juana  de  Bohorquès, 
morte  de  la  torture,  sans  avoir  été  condam- 
née; les  juges  épouvantés  finirent,  après 
son  supplice,  par  la  «  trouver  innocente  !  » 
Nous  ne  pouvons  que  remercier  madame 
Abric-Encontre  ;  son  nouveau  travail  trou- 
vera, nous  n'en  doutons  pas,  le  même  bon 
accueil  que  le  précédent,  et  elle  sera  ainsi 
encouragée  à  publier  bientôt  la  troisième 
et  dernière  série  de  l'ouvrage  de  M.  An- 
dersen ;  les  femmes  de  la  Réformation  en 
Angleterre  et  en  Ecosse. 

J.-AU6.  B. 

MELBOURifE,  par  Elisabeth  Wetherell. 
Traduit  de  l'anglais  par  Oselma.  — 
Paris,  2  vol.  in-12. 

Tout  l'intérêt  de  ces  deux  volumes  re. 
pose  sur  la  tête  d'une  jeune  fille  de  neuf 
ans  environ,  qui,  amenée  de  bonne  heure  à 
connaître  l'Evangile  et  à  l'aimer,  s'attache 
à  rendre  témoignage  en  temps  et  hors  de 
temps,  moins  par  des  discussions  que  par 
nne  vie  sainte,  sérieuse,  aimante  et  dé- 
vouée. Melbourne  se  trouve  quelque  part 
en  Amérique  ;  on  ne  nous  dit  pas  exacte, 
ment  sous  quelle  latitude;  mais  les  parents 
de  Daisy  ont  des  esclaves,  et  M*^  Randolph 
en  particulier  trouve  que  c'est  tout  naturel; 
c'est  une  femme  à  principes  :  on  est  le  maî- 
tre de  ce  qu'on  possède,  or  on  possède  des 
esclaves,  donc  on  en  est  le  mattre.  Elle  pos- 
sède aussi  au  même  titre  sa  charmante  pe- 
tite Daisy  ;  c'est  sa  fille,  et  voici  sur  quel 


pied  il  fiaut  que  11P>«  Daisy  obéi8se:«Yotn 
religion,  Daisy,  est  la  mienne;  vous ierei 
ce  que  je  trouverai  bon  que  vous  lusies.. 
Vous  êtes  ma  fille,  voilà  tout;  et  si  je  veai 
que  vous  soyez  juive,  vous  le  serez.  »  Ces 
principes  sont  appliqués  avec  une  rigneor 
froide  et  inexorable.  L'en&nt  n'a  pss  k 
droit  d'avoir  une  conscience  à  elle,  des  scn- 
pules  à  elle.  Les  sévérités  les  plus  outrées 
et  des  traitements  vraiment  barbares  sont 
mis  en  œuvre  pour  vaincre  ce  que  l'on  ap- 
pelleson  obstination.  Daisy  persévère  néan- 
moins avec  une  humble  fermeté,  faisant 
tout  pour  être  agréable  aux  autres  et  obéis- 
sant scrupuleusement,  si  ce  n'est  quaod  il 
s'agit  pour  elle  de  transgresser  les  eom* 
mandements  de  Dieu,  et,  après  avoir  beao- 
coup  souffert,  elle  finit  par  toucher  le  c(Bsr 
de  son  père  et  par  trouver  en  lui  appui  et 
protection. 

On  trouvera  sans  doute  de  la  grandenr 
dans  cette  fermeté  chrétienne  d'une  eofiuit 
qui  ne  dévie  jamais  du  chemin  droit  dans 
lequel  elle  veut  marcher;  on  trouvera  peut- 
être  aussi  qu'il  y  a  quelque  imprudence  à 
mettre  en  scène  des  conflits  de  ce  genre,  oà 
le  bean  rôle  n'est  pas  du  côté  de  l'antorité 
légitime  de  la  famille.  Pour  développer  cette 
pensée,  il  nous  faudrait  plus  de  place  qae 
n'en  comporte  un  simple  compte-rendn;DOS 
lecteurs  ont  en  mains  les  pièces  du  procès, 
et  ils  jugeront  par  eux-mêmes. 

Ces  deux  volumes  selisent  avec  un  intérêt 
soutenu;  le  livre  est  bien  écrit;  malheom- 
sèment  il  finit  mal,  ou  plutôt  il  ne  finit  pas; 
il  y  manque  une  conclusion,  ou  un  épilogne: 
serait-ce  pour  faire  pressentir  nne  snite? 

J.-ACG.  1 

Dictionnaire  de  ia  bible,  parJ.-Aof* 
Bosl.  Seconde  édition.  Paris  i865.- 
2  vol.  grand  ia-S. 

En  attendant  un  compte-rendu  détaillé, 
que  nous  espérons  pouvoir  publier  dans 
l'un  de  nos  plus  prochains  numéros,  noos 
recommandons  cet  ouvrage,  remanié  daoi 
toutes  ses  parties,  complété  et  fort  amélio- 
ré dans  cette  nouvelle  édition. 
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